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M.  DURAND , M.DuBouRiAL. 

M- DURANÎ),  sa  Femme M"*  Î'lore. 

ALFRED,  son  Fik M.  Alexandre. 

ELVINA,  sa  FiUe M-  Neuville. 

LELIA ,  sa  Sœur M»*  Vautrin. 

^^LPHE,  son  NeycH -  w M.  Hyacinthe. 

MADELEINE,  Servante BPi«  Éusa  Jagops. 

DUBREUIL ,  Adjoint  du  Maire M.  Daudel. 

BENJAMIN  t>ES  ORTIES ../  M.  LegraNd. 

JOSEPH  9  son  Domestique M.  Adrien. 
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DECORATION. 


Un  sabn  »  trois  portes  ,  une  fenêtre ,  ùtbie ,  chaises ,  canapé  j  secrétaire ,  bergère;  au 

fondf  une  akooe  fermée  par  une  cloison. 
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,SCENE  PREMIERE. 
DURAND. 

Que  de  tourmens  quand  on  a  sur  les 
bras  de  hautes  fonctions  !...  et  qu'un  ad- 
ministrateur, un  directeur,  un  ministre 
doit  être  embarrassé  pour  contenter  tout 
le  monde,  puisque  je  le  suis  tant,  moi  qui 
ne  snis  que  l'autocrate  d'une  comédie 
bourgeoise.  Notre  dernière  assemblée  pouf 
k  répertoire  a  été  furieusement  orageuse  ; 
nous  aTons  eu  bien  de  ta  difficulté  à  da^ 
ser  les  emplois.^  Voyez  s'ils  viendront!... 
(//  appelle.)  Ma  feimne!  mon-  fils!  ma 
aœorf  Hdà!  tout  le  aïonde  I 

SCÈKE  IL 

DURAND ,  M-  DURAND ,  LELI A ,  EL- 
VINA,  ALFRED ,  OSCAR ,  ADOLPHE. 

AmdelaOoeheitê^ 

Nom  Toilà,  oai ,  voitâr 
L«  troupe  tout  entière  ! 
Nous  voiU,  nous  voilà, 
Toujours  pr^ts  à  bien  Faire! 
Nous  ToîU!  nous  voilà! 

DURAND.  Comme  tous  vous  faites  atten- 
dre !  Tous  n'êtes  donc  pas ,  comme  moi , 
enthousiastes  de  la  comédie  ? 

11^  PDRAND.  Vous  me  la  royez  jouer 
dq>uis  que  je  vous  connais. 

ELVINA.  Moi,  mon  papa,  je  sais  par 


ADOLPHE.  Et  moi  donc,  mon  onde,  pour 
un  commis  aux  écritures ,  comme  je  )bue 
les  imbécilles!,..  On  dirait  que  je  le  suis 
pour  de  bon, 

DURAND.  Chacun  a  son  petit  talent  ;  il 
ne  s'agit  que  de  rester  dans  son  emjdoi  : 
l'ambition  perd  tout  le  monde  aujourd'hui. 

Air  :  F'otlà  le  Parnasse  des  dames. 

On  ne  trouve  une  ptace  bonnfe 

Qaé  dans  )es  notabiHt^s; 

Bientôt  nom  a*aur#ns  phn  pcrsona» 

Pour  faire  les  utilités. 

On  voit  maintenant  des  gens  bien  drôles  , 

Du  ridicul'  bravant  les  traits , 

Qui  vkul'nt  jouer  Itè  premiers  rMes, 

Et  qui  n*  seraient  bien  que  dans  les  niais  I 

Nous  voilà  tous  pour  un  mois  à  ma  jolie 
maison  de.  campagne  de  Beausejouir.  J'a- 
bandonne pour  ce  temsmon  service  de  garde 
National  et  mon  magasin  de  papiers  peints. 
Il  faudra  cueillir  mes  pommes,  faire  mes 
vendanges  et  jouer  la  comédie. 

LELiA.  Mais,  mon  frère ,  est-ce  ({ue  nom 
n'aurons  pour  nous  applaudir, comme  l'an- 
née dernière ,  que  ces  lourdauds  de  paysans 
qui  ne  comprenaient  ri*n  à  notre  jeu  déli- 
rant ,  et  aux  crimes  diarmans  dont  nous 
leur  avons  donné  la  représentation? 

ALFRED.  Ce  sont  des  sots,  desigoorans 
qui  n'ont  pas  l'idée  de  la  nouvelle  littéra- 
ture »  et  qui  sont  très-scandalisés  quand  une 
femme  empoisonne  son  époux  ^  quand  un 


coeur  toutes  les  innocentes  du  bouleviart  :    amant  assassine  sa  maîtresse ,  ou  quand  un 
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ï  n'y  m  pas  ttne  jeune  personne  malheu- 
reuse et  persécutée,  à  l' Ambigu  ou  à  la 
Galté  ,  dont  je  n'aie  fiât  \e$  gestes  et  re^ 
cité  l'es  tirades. 

LBLIA.  Pouvet^ouft ,  mon  frère ,  m'ac- 
cuser  d'indifférence ,  quand  je  me  suis  mis 
sur  restoiaae  Lutrèeê  Borgia^  Marie  Tu^ 
dor,  la  Tour  de  Nesle,  au  risque  d'en 
étouffer? 

ALFRED,  'trouvez  un  étudiant  en  mé- 
decine qui  dissèque  aussi  bien  que  moi 
le  rôle  d'Alfred  dans  Jngèle,  celui  de  Jean 
dans  rimpérutritê  et  fa  Juîçe ,  et  qui  soit 
de  ma  force  âa|is  le  brigand  de  X Auberge 
des  Adrets?  i 


mari  jette  sa  femme  par  la  fenêtre. 

DURAND.  Ils  ne  voient  pas  que  cela  est 
admirable.  Aussi ,  j'ai  invité  des  gens  qui, 
par  leur  position  sociale,  comprendront 
mieux  les  chefs-d'œuvre  que  notre  bon 
goût  nous  a  fait  choisir. 

ADOLPHE.  C'est  moi  qui  ai  fait  les  circu- 
laif  es  :  noué  aurons  le  petit  notaire  avec  sa 
grosse  femiAe  et  son  grand  detc,  les  deux 
receveurs  des  contributions  directes  et  incfi- 
rectes ,  le  substitut  de  là  ville  voisine  qui 
est  venu  passer  ses  vacances  chez  sa  tante  la 
marchande  de  modes ,  le  juge  de  paix  du 
canton ,  le  brigadier  de  la  gendarmerie , 
I  l'apothicaire  et  la  sage-femme. 
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M»*  DURAND.  Voilà  ime  charmante  so- 


ciete. 


LEUA.  C'estce  que  la  commune  renferrae 
de  plus  distingué. 

DURAND.  Déplus  nous  aurons Dubreuil, 
notre  ami ,  l'adjoint  du  maire ,  sur  qui  j'ai 
jeté  les  yeux  pour  un  emploi  de  la  plus 
grande  utilité. 

ALFRED.  Quel  emploi  ? 

DURAND.  C'est  celui  de  souffleur. 

ALFRED.  Oh  parbleu ,  des  souffleurs ,  il 
n'en  manque  pas. 

Air  de  Jadis  et  jéu/ourd'huL 

L*aa  gatment  vous  soafîle  uoe  belle  > 
L* autre  ane  place  ;  c*est  un  jeu  : 
Pour  pro&ter  d*nne  étincelle. 
Certaines  sens  soufflent  le  feu. 
Combien  de  discours  énergiques 
D*£tre  souffles  ont  le  défaut  1 
Et  que  d*c'crivains  poUtii|ues 
Mous  soufflent  le  froid  et  le  cbaud  ! 

DURAND.  Mon  fils ,  vousavez  du  penchant 

S^ur  l'épigramme ,  c'est  vieux  style.  Etu- 
ez  vos  râles  d'énergumènes ,  et  soyez  mo- 
déré dans  vos  opinions, 

SCENE  m. 

Les  Mâmes,  MADELEINE ,  DUBREUIL. 

MADELEINE,  annonçant,  Y'Ià  M.  Du- 
breuil. 

DURAND.  Notre  souffleur. 

DUBREUIL.  Je  suis  tout  essoufflé  !  on  est 
venu  me  dirç  que  tu  me  demandais ,  et 
j'accours. 

DURAND.  Tu  vas  assutcr  à  une  assemblée 
générale. 

DUBREUIL.  Comment!  une  association  ! 

ALFRED.  La  nôtre  est  innocente. 

LELIA.  Très^innocente...  J'ensuis! 

MADAME  DURAND.  Il  s'açit  de  comédies. 

ADOLPHE.  De  drames. 

DUBREUIL.  Vous  avcz  donc  toujours 
cette  manie? 

DURAND.  Que  veux-tu  faire  à  la  campa- 
gne? 

DUBREUIL.  On  a  la  chasse ,  la  pèche ,  là 
promenade  ,  et  quand  il  pleut  le  billard. 

ALFRED.  Ce  ne  sont  point  des  plaisirs 
pour  l'esprit. 

DURAND.  Mon  ami,  nous  avons  dans 
notre  famille  une  très-jolie  troupe  d'ama- 
teurs, il  nous  manque  un  souffleur,  j'ai 
compté  sur  toi. 

DUBREUIL.  Yolontiers ,  quel  répertoire 
jouez-vous  ?  la  haute  comédie ,  le  grand 
trottoir  ?  ou  bien  duDancourt;  du  Picard? 
c'est  plus  gai. 

TOUS.  Oh!  oh! 


THEATRAL. 

DURAND.  D'où  viens-tu  9  mon  cheri  de 
quel  siècle  es-tu  ?  . 

DUBREUIL.  Du  dix-huitième,  parbleu! 
je  suis  sorti  du  collège  en  1800. 

ADOLPHE.  Mais  nous  sommes  en  1834 , 
monsieur. 

DUBREUIL.  Eh  bien  !  est4:e  qu'on  ne  joue 
plus  les  chefs-d'œuvre  que  j'ai  applaudis 
dans  ma  jeunesse  ? 

ALFABD. 

AïKde  Julie, 

Ailes- vous  parler  «le  Vohaîre  ? 
Du  théàtrb  il  est  evpalté.  • . 
£t  de  G>rneilU  et  ae  Molière  ? 
Saches  qac  leur  règne  est  psMë  1 

PUBUEUa. 
Du  goût  c'étaient  les  vrais  apAtres. 

ALFaBD. 

Monsieur,  on  les  éclipsera. 

DUBREUIL. 
J'oublierai  ces  grands  hommes-là , 
Quand  on  m*en  aara  montré  d*autres. 

ALFRED,  n  s'en  présentera,  gardez* 
vous  d'en  douter  !  pour  parler  comme  vo- 
tre ganache  de  Corneille  :  maintenant  nos 
auteurs  ont  franchi  toutes  les  barrières. 
Us  ne  connaissent  plus  d'obstaelas. 

ADOLPHE.  Comme  Guzman. 

ALFRED.  Aujourd'hui  le  talent  est  libre. 

DUBREUIL.  Moi ,  je  trouve  que  les  ou- 
vrages le  sont  trop. 

Air  :  f^audeviiie  de  Partie  Carrée 

Ces  ouvrages  ,  qui  n*ont  pour  plaire 
Que  la  licence  à  défaut  de  lalent, 
On  est  bien  libre  de  les  faire  : 
On  nous  le  prouve  trop  souvent •.• 
Mais  aux  drames  d*un  tel  calibre 
Lorsque  Ton  croit  faire  accourir, 
Le  public  prouve  aussi  qu'il  est  très-libre 
De  ne  pas  y  venir. 

DURAND.  Avec  ton  système,  on  n'avance- 
rait pas,  et  que  deviendrait  le  progrès  ? 

H™*  DURAND,  Je  veux  que  mon  mari 
avance  • 

DUBREUIL.  Fort  bien  :  mais  puisque 
vous  tenez  au  répertoire  moderne,  ne 
comptez  ni  sur  moi ,  ni  sur  ma  femme ,  ni 
sur  ma  fille. 

LÉLiA.  Apparemment  que  ce  sont  des  bé- 
gueuk». 

DURAND.  D'aiUeurs  que  veulent  nos  au- 
teurs ?  peindre  ht  société. 

DUBREUIL.  Merci!  pour  la  société! 

Air  '.Abonnés  de  l'Opéra^Comi^ue» 

En  dégradant  Pespèce  humaine^ 
En  ne  traçant  que  des  forfaits , 
Ah  !  crojea-vons  donc  sur  la  scène 
Nous  faire  voir  des  tableaux  vrais? 
La  montrer  prête  à  tout  enfreindre, 
A  mépriser  toute  moralité  : 
Messieurs ,  'c'est,  au  Iteo  de  la  peindre  ^ 
Insulter  la  iocie'tél 
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tLVtské  Mais  nôtta  ne  sommes  pas  au 
complet,  il  nous  manque  un  rôle  princi- 
pal. 

LELIA.  Un  amoureux. 

H^  DOEAiin.  Que  nous  attendons  de  Pa- 
ris. 

ALPRi^D.  n  ne  peut  tarder. 

ELVHUA.  On  le  dit  plein  de  talens* 

LELIA.  Est-il  joli  garçon  ! 

DUBBEUIL.  Quoi!  VOUS  le  recevez,  et 
TOUS  ne  le  connaissez  pas? 

ALFRED.  On  m'en  a  répondu...  c'est  un 
jeune  homme  qui  joue  dans  toutes  les  so- 
ciétés. On  se  Tarradie  y  il  passe  sa  vie  dans 
toutes  les  maisons  de  campagne  des  envi- 
rons de  Paris. 

DURAND.  Allons ,  allons ,  ne  perdons  pas 
de  tems ,  et  puisque  M.  Dubreuil ,  sur  qui 
j'avais  eu  la  faiblesse  de  compter,  nous 
abandomie  à  nous-mêmes ,  nous  nous  pas- 
serons de  souffleur. 


SCEIVE  IV. 

M.  et  M««  DURAND. 


Air  <^  Ferre. 

Noua  savons  les  situations 

De  ces  admirables  ouvrages  ;    . 

I^ous  preodrons  les  positions, 

Ce  soni  de  fort  grands  avantages  ; 

Pour  le  dialogir  nous  n*  sommes  pas  lots  ; 

C'est  la  moindre  des  entreprises , 

MoDs  n*  dirona^pas  les  mêmes  mots... 

DUBREOIL. 

Maïs  &  pea  près  les  mêmes  bétiscs. 

Et  sur  ce  f  je  vous  souhaite  bien  du  plai- 
sir. 

(Il  sort.) 

ALFRED.  Puisqu'il  faudra  nous  passer  de 
souffleur,  repaissons  bien  nos  rôles. 
DORAUD.  Et  essayez  vos  costumes/ 

AîK  de  Marianne. 

Dans  ma  maison  que  Ton  s*apprête  ! 
Reine  ,  tyran ,  jeune  premier, 

Sii*on  étudie  et  qu*on  répéta 
e  la  cave  îusqu  au  grenier  l 
Qa*  V  impératrice , 
L  osil  en  coulisse» 

Trouv*  son  cocher  , 

Dans  la^  chambre  k  coucher! 
Que  dans  V  salon , 
Changeant  d*  façon , 
Robert  Macair*  fasse  Thomm*  du  bon  tod  î 
Dans  les  bosquets,  loin  de  sa  mère, 

Su'Angèle  se  perde  soudain  ! 
ais  songea ,  mèm*  dans  mon  jardin , 
•    A  respecter  V  parterre. 

ADOLPHE.  Chacun  a  son  affaire. 

TOUS. 

AIR  de  fTallaet. 

De  cet  art  si  sublime 
Essayons  !cs  effets  : 


En  peignant  bien  le  crimt  f 
l^ous  aurons  du  «uccès  ! 


(lU  âotie&t> 


DURAND.  Voila  notre  comédie  qui  mar-t- 
che. 

M"*«  DURAND.  Oui  ;  mais  le  mariage  de 
notre  fille  ne  marche  pas. 

DURAND.  Tu  sais  bien  oue  c'est  une 
chose  arrêtée ,  notre  cousin  Beojamin  des 
Orties  est  un  excellent  parti. 

M*^*  DURAND.  Mais  il  est  dans  son  dépar* 
tement ,  et  nous  n'avons  pas  de  ses  nouvel- 
les. 

DURAND.  Son  père  devait  m'écrire. 

M»*  DURAND.  C'est  Singulier. 

DURAND.  Sa  chambre  est  prête  :  il  ne 
faut  pas  tant  de  cérémonies  pour  recevoir 
un  garçon. 

M"*  DURAND.  Un  provincial. 

DURAND.  Qui  ne  sait  peut-être  seule* 
ment  pas  jouer  la  comédie. 

M*"*  DURAND.  Ce  qui  m'inquiète  bien 
plus ,  c'est  de  ne  pas  voir  arriver  le  jeime 
premier  qu'on  nous  a  promis. 

DURAND.  Crois-tu  qu'il  sache  bien  tout 
le  répertoire  moderne  ? 

«""'DURAND,  il  en  est  tellement  fanatique 
qu'il  s'est  asphyxié  deux  fois  en  apprenant 
ses  rôles. 

DURAND.  Allons ,  je  vais,  en  l'attendant, 
étudier  mon  Barabbas;  j'ai  une  passion  pour 
ce  rôle-là. 

M***  DURAND.  Moi ,  je  vais  étudier  ma 
Camargo  et  repasser  ma  Mère  et  ma  Fille, 
c'est  une  pièce  que  j'aime  beaucoup.  Cette 
femme  qui  trompe  son  mari  et  qui  aime 
son  gendre,  c'est  bien  actuel!  {Elle  ap^ 
pelle*  )  Madeleine. 

SCEPŒ  V. 

Lbs  Mêmes,  MADELEINE. 

MADELEINE .  Madame  ? 

H^*  DURAND.  Tu  sais  que  nous  atten- 
dons un  amouretix  de  Paris ,  s'il  arrive , 
avertis-nous  bien  vite. 

MADELEINE.  Oui,  madame^ 

DURAND.  Fais-le  rafraîchir^ 

M***  DURAND.  Montre-lui  sa  chambre* 

DURAND.  Fais-lui  toutes  les  politesses 
qu'on  fait 

MADELEINE.  A  Un  amdureux ,.  quoi  ! 

DURAND.  Allons ,  je  vais  donner  un 
coup-d'œil  à  mes  décorations ,  car  tu  Sais 
que  j'ai  préparé  dans  mon  alcôve  une 
petite  fantasmagorie  pour  le  Juif  errant* 
Je  ne  veux  rien  négliger  pour  le  triompbç 
de  mon  épouse. 


§  LE 

Air  :  i|f«ii  noaur  «  l^tspoir, 

«  • 

Pour  toî ,  je  veux  que  notre  mue  en  scène 
Puisse  luMer  avec  Je  boulerait, 

£t  Je  ne  plaindrai  pas  ma  peine , 

Si  tu  réussis  dans  cet  art.  (A/i,) 
•  M««   SURATTD. 

Dans  ces  pièces  vraiment  divines  y 
Poqr  obarmer  Tesprit  et  le  j;oât , 
On  place  beaucoup  de  macnjnes, 
DURAND. 

On  met  des  machines  partout. 

ENSEMBLE. 
Pour  moi  tu  veux  que  noire ,  etc. 

SCENE  VI. 

MADELEINE,  #e»/if. 

Sont-Ils  farces  avec  leurs  drames  I  Le 
père  y  la  mère ,  la'fille ,  les  parens ,  le  com- 
mis. Est-ce  qu'ils  ne  veulent  pas  m'en 
mettre  aussi,  moi? 

Air  :  VaudeçilU  de  t Avare, 

Comm^  pai  la  voix  assez  grntille| 

Kn  t'nant  la  pelle  ou  le  soufHct, 

Pendant  (|uViiie  cotMctte  gritle , 

Quueq*  fois  i*  fredonne  oo  p*tit  cenplet* 

Aussi,  monsleuri  à  qui  ça  pjatt, 

M*  dit  iusqu\tu  drame  faut  qu'  ta  te  bausses  I 

Moi ,  ]    dts  vous  perdez  la  raison  : 

Au,  lieu  de  jouer  dans  un*  Liaison^ 

Laisses-moi  fair*  celP  de  mes  sanœi. 

J'ai  vu  au  Vaudeville  les  Liaisons  danger 
reuses  ^  c'est  une  bien  bonne  pièce  pour  lei 
cuisinières. 

SCENE  m. 

MADEI^INE,  BENJAMIN  DES  OR- 
TIES ,  JOSEPH ,  traimutt  une  palise  ei 
portant  un  carton  à  chapeau, 

BENJAHIN.  Holà  !  hë  !  est-ce  qu'il  n'y  a 
personne  dans  cette  maison  ?Conunent,  pas 
im  chat!  Ah  !  si  :  voilà  une  petite  chatte 
assez  gentille.. « 

MADELEINE.  Qu'est-ce  ^e  vous  deman- 
dez ,  monsieur  ? 

BENJAMIN.  Est-ce  bien  ici  la  campagne 
de  M.  Durand  de  Beauséjour  7 

IIADELEL\£.  Oui,  uionsieur,  ici  mêmç. 

BENJAMi^i.  Tous  êtes  bien  isolés.  Voilà 
un  quart  d'heure  que  je  marche  au  milieu 
d'un  champ  de  haricots ,  ça  ne  doit  p$s 
vous  donner  beaucoup  d'ombre. 

MADELEINE.  Non ,  mais  c'est  bien  bo^ 
autour  du  gigot. 

BENJABnN.  Cette  fille  est  absurde  !  je  pa- 
rie que  c'est  la  cuisinière. 

M.VDELEiNE.  Et  uioi  je  gage  que  je  devine 
qui  vous  êtes. 

BENJAMIN.  Ça  n'est  pas  malin ,  je  suis 
celui  que  l'on  attend. 

MADEJLEINE.  C'est  ça  :  voua  êtes  raïuoû* 
reux. 


BSBUAMUf.  EstfC^  (9^  VOIO^  Vf^  tSQUI^ez 

ime  figure d'amouieux  ? 

MADELEINE.  Mais  oui ,  avec  un  pe\i  de 
fard. 

BEJUAMQi.  Je  n'ai  w  be^iHI^  d^  Card  ni 
d'art,  tout  au  naturel. 

MADELEINE.  Mam'selle  v#  être  bien  con- 
tente parce  qu'on  lui  avait  dit  ^<^  vous 
étiez  petit ,  et  elle  disait  qu'un  aa¥)ureux 
doit  avoir  de  la  taille. 

BENJAMIN.  C't'idée  ! 

MADELEINE.  C'est  une  idée  comme  -une 
autre. 

BENJAMIN.  Ah  ça  !  mon  enfant ,  je  vou- 
drais bien  mç  reposer ,  manger  un  mor- 
ceau ,  savoir  où  est  ma  chambre ,  parler  à 
ma  future  amoureuse ,  puisque  c'est  votre 
style ,  et  voir  ses  reweclables  parens. 

MADELEINE.  Bah  I  ils  ue  sQpt  pas  reH^o- 
tables  du  tout. 

BENJAMIN.  Par  exemple  !  que  vQulez- 
vous  dire? 

MADELEINE.  Qu*ils  sont  gais,  joviaux  et 
même  farceurs.  Monsieur  n  est  pas  dans  les 
pères  nobles,  il  est  dans  les  financiefs  ! 

BENJAMIN.  Tant  mieux,  il  financera. 

MADELEINE.  Et  dans  les  pères  dindons. 

BENJAMIN.  Oh  !  oh  ! 

MADELEINE.  Madame^  c'est  différent, 
elle  est  dans  les  follichones  et  les  mères 
coquettes.  v 

BENJAMIN.  Voyez-vous  ça  ! 

MADELEINE.  Et  M.  Alfred ,  le  fils  de  la 
maison,  et  M.  Adolphe,  son  cousin,  ils 
ne  donnent  pas  dans  le  sentimental.,  ils 
sont  dans  les  mauvais  sujets. 

BENJAMIN.  Par  exemple? 

MADELEINE.  Ah  ça ,  monsieur ,  je  vais 
vous  annoncer.  On  vous  attendait  avec  im- 
patience :  mam'selle  surtout  :  Dieu!  avait- 
elle  envie  d'avoir  un  amoureux  ! 

BENJAMIN,  a  parK  Ah!...  elle  avait  en- 
vie d*avoir  un  amom*eux. 

MADELEINE ,  a  part.  C'est  égal ,  je  lui 
trouve  un  air  cocasse.  (Haut,  )  Si  vous  vou- 
lez vous  reposer  un  p'tit  peu  avant  de  man- 
ger, voilà  vot'  diambre  entre  le  bfUard  et 
la  cuisine. 

JOSEPH.  Et  la  mienne ,  mam'selle  ? 

MADELEINE  ,  à  Benjamin.  C'est  votre 
grpum  ? 

JOSEPH.  Je  suis  le  frère  de  lait  de  mon- 
sieur. 

MADELEINE.  Vous  étes  le  frère  de 
monsieur...  de  lait...  vous  avez  partagé  en 
frère.  Vous  coucherez  dans  ce  petit  grenier 
au-dessus  de  l'écurie. 

JOSEPH.  Merci. 

MADELEINE.  Il  n'y  a  pas  de  quoi^ 

(  Elle  sort  en  riant*) 


3CENE  yui. 

BBNJiMIN ,  JOSEPH. 

BEWAMiw.  Sais-tu,  Joseph,  que  Toilà 
de  drôles  de  confidences  !     > 

JOSEPH.  Oui  ,'inotisietir. 

BE^jAsn^r.  Ce  chef  de  famille ,  dans  le- 
qnel  je  m'attendais  à  Toiir  un  digne  pa- 
triarche, sa  sei-vante  me  dit  qu'il  est  dans 
les  pèfes  dindons  ! 

JOSEPH.  Ca  n'est  pas  très-^patriarcal. 

BEXJAMlwVLa  mère  est  coquette,  les  fils 
sont  de  maurais  sujets  ! 

joseM.  Ça  ii'est  pas'dans  not'  genre  , 
nous  qui  âvtAis  iié  Aevés  dans  les  reftus 
de  nos  ancêtres. 

BE!«JAiifiN.  Et  la  demoiselle  qui  avait  péÔr 

que  je  ne  fusse  trop  petit  1 

ièSEPH.  EHe  yeutdone  un  tambour  ma- 
jor? 

wmiMtSft  .*>  Jose)^ ,  tAa  me  donne  beau- 
coupà  réfléchir.  Je  quitte  pour  la  première 
fois  le  département  du  Finistère ,  et  je  ne 
Toudrak  pas.;v 

JOSEPH.  Vous  avez  raison ,  monsieur  , 
c'est  monsieup  votre  père  qui  a  voulu  ab- 
soiament  foire  ce  mariage-là. 

BENiAimf .  Oui  :  mon  papa  qui  est  tout  à 
«on  commerce ,  «  qtti  est  enfoncé  dans  le 
beurre  de  Bretagne ,  ne  mit  pas  comme  moi 
^Ue  difféiiente  it  y  a  entre  ksfemmed  de 
Paris  et  celles  de  Quimperlé. 

Aia  du  yaudevïtiedu  Petit  Courrier. 

Les  d'fnoîselVs  de  Paris,  c*cst  clair, 
Pour  lever  les  y  eut  sont  eoitniies. 

JOMFlI* 

Comme  .l4s  lio^^m'is  Unir  tombât  4«P  QiXKSf 
EU's  oml  toujours  le  off  en  Tair. 

BENJAMIN. 
Les  filles  jaiçaîs  ne  se  pressent 
Hc  r*e#  ' Us  7«te  danr  il6t'  pays. 

JOSEPH. 
Moi,  monsîenr,  je  crois  «u'eirs  les  baîss^ol. 
Pour  voir  s*U  leur  pouss  des  maris. 

BCivjÂiiii^.  Tenons-nous  sur  nos  gardes! 

JOSEPH.  Monsieur,  voilà  une  dame  qui 
vipi^t  par  ici,.,  uiiè  dame  d'un  âge  mûr , 
c'est  sans  doute  la  mère. 

BEKJi^lUN.  Quelle  toilette  \  La  servante 
avait  raison  de. due  que  c'était  une  mère 
coquette. 

JOSEra.  Je  vais  arranger  votre  chamli>re« 

SCENE  IX. 

ËEN JAMIN ,  iVH  DUKANli  »  gn  toik^e 

élégante* 
M**  DtmAND  ,  àpùrt.  Voilà  notre  amou- 
reux :  YSi^  li^i  donner  une  idç^.  de  mon 
talent,  abordons-le  par  mon  rôle  de  la  Mère 

r\  la  lille.  Ça  lui  fera  plaisir. 
KUc  l'ait  dp  Biines  comme  qacl(|tt*un  ^ui  répèle 

(ottt  bas.  ) 


LSS   IliMOBALITÉS.  # 

BENJAmiN.  Ah  ça  !  elle  me  fait  des  yeux 
ëtotinans.  (5'fl/wfl/i/.)  î^^dame.., 

M"»"  DURAND*,  à  part,  n  n'a  pas  trop  l*alr 
d'un  séducteur  !  mais  il  faut  passer  sur  le 
physique...  {Prenant  un  air  de  comédienne,) 
Vous  voilà  donc  anivé,  monsieur  ! 

BENJAMIN.  Comme  voua  voycï ,  ma- 
dame. 

M"*  DUUAND ,  \:oniinuanL  Je  sais  ce  qui 
vous  amène,  vous  venez  demander  ma 
fille  en  mariage. 

BENJAMIN.  C'est  une  affaire  convenue... 
si  elle  me  plaît,  si  je  lui  plais ,  si... 

M""*  DUBAND ,  naturellement.  Ce  n'e9t  pas, 
cela  que  vous  devez  dire. 

BENJAMIN.  Pardon ,  madame ,  on  dit  ce 

qu'on  peut 

M*«  DURAND ,  à  part.  Il  ne  sait  pas  du 
tout  son  rôle.  {Haut.)  Allons,  je  vaiavous 

tirer  d'embarras,  regardez-moi d'un 

air  aimable...  Ne  savez-vous  pas  que  «'est 
moi  qui  dois  vous  plaire^ 

BENJAMIN,  naÏMmetU.  Plait*âl? 

M"»*  DURAND,  Oui.  Vous  épousçrcz  ma 
fille  ;  mais  il  faut  que  vous  m  aimiez. 

BENJAMIN.  Voilà  une  idée  neuve! 

M*"*  DURAND.  Ne  connaissez-vous  pas  ia 
Mère  et  la  Fille  F 

BENJAMIN.  Pas  plus  Tunc  que  Tautre... 
j'arrive,  et... 

M»*  DURAND.  AlcHTs  çR  ne  m'étODue  phisj 
c'est  moi  qui  suis  la  mère...  Je  veux  que 
vous  soyez  mon  amant;  mais  il  faut  que 
mon  mari  ignore  ^cette  liaison.  Je  retard&- 
rai  tant  que  je  pourrai  votre  union  avec 
ma  fille ,  parce  que  vous  se&tek  qu'une 
femme  qui  est  la  maîtresse  de  son  gendre  y 
ça  n'est  pas  de  la  plus  ffrande  moralité. 

BENJAMiot.  C'est  révoltant  ! 

V"«  DURAJH).  Atiwi  je  vous  demandé  le 
secret... 

HENJ  AMIN ,  indigné.  Fi  donc  ! 

M"^*  DURAND.  Est-ce  que  ce  rôle^  né 

TOUS  convient  pas  ? 

BENJAMIN,  irrité.  Non,  madame,  un 
rôle  pareil  ne  convient  pas  à  un  jeune 
homme  bien  élevé,  à  un  jeime  homme 
qui  a  des  sentimens  et  de  la  pudeur ,  ^ 
vous  devriez  rougir  de  me  le  proposer. 

M**  DURAND,  rnUpement.  Ah!  ce  n'ert 
pas  cela.  Vous  n^y  êtes  pas  du  tout.  Vous 
prenez  le  contrepied  des  choses ,  vous  do- 
tez être  tendre,  passionné,  volcanique. 
Comment  une  femme  vous  fait  une  décla- 
ration d'amour,  et  voilà  comme  vous  la 
recevez  !  mais  vous  devez  lui  serrer  la  main, 
tomber  à  ses  pieds,  rouler  des  yeux,  pou»* 
ser  des  soupirs. 

BENJAMIN,  à  pari,  Quelle  gaillarde!  h 


LK   irÀGASTN  TldliTRAL; 


.bonne  appelle  ça  une  mère  coquette?  elle 
aurait  pu  dire...  davantage. 

M""*  DURAND.  Allons,  jeune  homme, 
voyons ,  animez-vous ,  du  feu ,  du  feu  ! 

^IR  de  la  Gaisa   Queile  imposture  !  {Skuwjvl,) 

Vous  éfs  tani  ame  , 
Voas  ét's  fans  flamme, 
£t,  pràt  d*un*  femme , 

Comme  un  a^ro! 
.    Rien  dVnergîque , 

De  dramatiaue  ! 

Oiiant  au  pnyfîque. .  • 

Vous  n*élc8  pas  beau. 
teENJAMIN. 

Vous  y  madam\  vous  n*ét*8  pastionnétC' 

l[in«  DURAND. 
On  n*est  pua  lussî  froid  que  tous* 

BENJAMIN. 
Vous  venes  tous  )*ter  à  ma  tète! 

M»»  DURAND. 

Voua  d'vnem  vous  i*ter  à  mes.g*noax^ 
BINJAUIN. 
^<f  rand  Dieu  !  pour  moi  quelle  aventure , 
Epouse  perfide  et  parjure  , 
Vous  veulca  que  je  fasse  injure 
A  Tëpon  que  voua  trahisseï  ! 

M»*  DURAND, 
Vous  étei  trop  neuf,  je  vous  le  jure  1 

BENJAMIN. 

Et  vous ,  VOUS  n*  r  êtes  pas  assez  ! 

ENSEMBLE. 

Vous  ét*s  sans  ame,  etc. 

BENJAMIN. 
Vous  êtes  sans  ame , 
Malgré  vot*  flamme , 
Pour.  vouSf  madame  p 

Je  sVai  aéro. 

Voire  critique. 

Trop  fantastique ,  * 

Blcss*  mon  physique: 

Ça  n*cst  pas  beau  1 

(  M""  Durand  sort.) 

SCÈNE  X. 

BENJAMIN ,  seul. 
Si  c'est  là  un  échantillon  des  moeurs  de 
la  capitale,  je  n'en  veux  pas.  Cette  impudi- 

2ue  mère  qui  ne  rougit  pas  de  venir  faire 
espropositions  pareilles  à  un  jeune  homme 
de  Qu  imperlé ,  à  un  industriel  qui  a  reçu 
la  médaille  de  bronze  à  la  dernière  expo- 
sition ,  et  qui  se  ti*ouve  à  la  tête  d'une  ma- 
nufacture de  fil  de  Bretagne  par  la  vapeur, 
avec  une  madiine  locomotive  de  la  force 
de  cinquante  clievaux!...  Tiens,  qu'est-ce 
que  c'est  que  cette  grosse-là  ? 

SCÈNE  XI. 

BENJAMIN,  LELIA,  parée  ridkvitment: 

ensuite  ALFRED.  Il  a  un  manteau  par^ 

dessus  sa  redingote. 

LELIA ,  à  part.  Me  voilà  à  peu  près  cos- 
tumée  et  je  vais  faire  un  fameux  effet 

.dans  Vimpératriee  et  la  Juioe.,.  Ah  !  vous 
voilà,  monsieur  l'amoureux. ..  il  est  gentil. 

BBNJAiiui.  Pardon,  madame}  je  n'ai 
pu  l'honneur  de  vou9  coûoaitre. 


LELiA.  Ma  belle-sœur  vient  de  me  dire 
que  vous  ne  l'aviez  pas  trop  bien  reçue  : 
j'espère  que  je  serai  plus  heureuse  qu'elle. 

BENJAMIN.  Si  vous  saviez  ce  que  votre 
belle-sœur  m'a  proposé... 

LELIA.  Il  est  possible  que  la  Mère  M  la 
Fille  ne  vous  convienne  pas  ;  mais  je  suis 
sûre  que  nous  nous  entendrons  nous  deux. 

BENJAMIN ,  à  part.  Qu'est-ce  qu'elle  veut 
encore  celle-là  ? 

LELIA.  Je  suis  bien  aise  que  vous  voyex 
comment  }fe  me  tire  d'une  scène  d'afnour. 

BENJAMIN.  Comment,  vous  aussi? 

LELIA.  Tiens  l  vous  allez  iroir. 

BENJAMIN.  C'est  de  plus  fort  en  plus 
fprt! 

LELIA.  Tenez ,  voici  Jean  le  cocher , 
dont  je  suis  la  maîtresse  ,  vous  ailes  m'en 
dire  votre  avis. 

BENJiuiiN,  à /Mirf.  La  maîtresse  d'un  co- 
cher ! 

LELIA ,  à  Alfred  ipii  entre.  Voilà  le  jeune 
homme  en  question ,  nous  allons  nous 
sayer  devant  lui. 

ALFRED.  Gomme  vous  voudrez. 

BENJAMIN.  Qu'est-ce  que  vous  allez 
sayer? 

Al  FBED ,  bas  à  Benjamin .  Je  ferai  àe  mon 
mieux.  Vous  semez  bien  qu'une  rotonde 
cottune  ça  ne  peut  guère  inspirer  de  l'a- 
mour 

LELIA.  Allons,  monsieur.  Jean,  venez 
voir  votre  petite  Zoé 

BENJAMIN.  Zoé  ? 

LELIA.  L'/m^^mZ/ictf  ! 

ALFRED,  bas  à  Benjamin.  Elle  est  folle. 

BENJAMIN.  Il  fallait  donc  me  le  dire  tout 
de  suite. 

LELIA ,  S 'asse^'ant.  Me  voilà  sur  le  canapé, 
je  vous  attends. 

BENJAMIN.  Sur  le  canapé  !...  {Prenant  son 
f:hape(m.)3e  vous  souhaite  bien  le  bonjour. 

LELIA.  Où  allez  vous  donc  ? 

BENJAMIN.  Je  m'en  vas.  Vouloir  me  ren- 
dre témoin  de  vos  inconvenances  avec  un 
cocher  !  c'est  ignoble. 

ALFRED.  Ah...  cocher...  elle  aurait  pu 
dire  écuyer  du  Cirque.  D'ailleurs,  vous  sa- 
vez bien  qu^  madame  est  une  courtisane 
qui  a  fait  son  infâme  métier  à  Thessalo* 
nique. 

BENJAMIN.  C'est tme courtisane!...  ah! 
je  n'en  savais  rien. 

ALFRED.  Ce  n'est  pas  elle  que  j  aime  ; 
c'est  son  pouvoir. 

BENJAMIN.  Je  vois  qu'elle  esttopte-puis*- 
sante.  *' 

ALFRED.  Une  femme  qu!  a  été  capable  de 
prendre  un  petit  garçon  aux  Enfans-Trou«^ 
yés  )  pour  yoler  un  héritage  ^  et  qui  doit 
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assassiner  son  mari  pour  mVpouser ,  peut 
bien  avoir  un  cocher  pour  amant. 

BSNJAIIIN ,  exaspéré.  Je  tombe  de  mon 
haut  9  TOUS  me  cassez  bras  et  jambes. 

I.BLIA.  Je  vous  attends. 

•     ALFRED.  Yoilày  Voilà. 

l.si.iiL ,  déclamant  Je  t*ai  aimé ,  Jean  , 
parce  que  tu  es  beau  ;  je  t'aime,  parce  qae  tu 
es  libre  et  fier.  Les  adulations  dfe  mes  cour^ 
ttsans ,  de  ces  hommes  sans  voloiité ,  sans 
caractère,  souples  comme  leurs  robes  de 
MÎe ,  ne  valent  pas  ta  brusque  iamït.  Tu 
as  fait  d'un  caprice  une  passion  brûlante  et 
vraie.  Oh  !  je  voudrais  avoir  vingt  couronr 
iies,pour  lesposer  une  à  unesiu:  tatète. ..  La! 

ALFRED,  imitant  Lockroy.  Pourquoi  pas , 
qui  m'empêcherait  d'aspirer  au  trône ,  si 
ta  le  peimectais  7  Ma  naissance  ?  Léàn  III 
fut  laboureur ,  Léon  Y  soldat ,  Michel  II 
mendiant... Le  manque  de  partisans?  que 
demain  je  me  présente  à  l'hippodrome 
avec  la  couronne  et  le  manteau  de  pour- 
pre... le  peuple  me  suivra ,  parce  qu'à  pré- 
sent le  re^iect  est  attaché  à  l'habit ,  non  à  la 
personne.  Craindrais- je  le  dévouement  des^ 
Aomains  à  la  race  impériale?  ils  ont  vu  pa$^ 
ser  tant  de  familles  sur  le  trône  »  qu^ilsne 
sont  plus  attachés  à  aucune.  Oh!. si  le  ha- 
sard t'avais  laissée  maltresse  de  tes  actions , 
et  que  tu  eusses  daigné  m'élever  à  un  haut 
rang,  ta  puissance  te  serait  restée  tout  en- 
tière ,  car  elle  n'eût  appartenu  qu'à  toi  ! 
qu'à  toi  !  qu'à  toi  ! 

LBLiA.  Assez!  assez! 

RENJAHIFI.  Oh!  qu'à  toi!  qu'à  toi!  Où 
voit-on  des  horreurs  pareilles?...  Et  vous, 
la  grosse,  a'avetr-vous  pas  de  honte. .  •  de. . . 
Ah  fi! 

LEUA.  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ce  jeune 
homme  ?  il  est  bien  furibond ,  vou$  m'a- 
vez l'air  d'ui^^petit  rococo ,  mon  dier  ! 

RENIAIUN*  Et  vous  d'ui^c  gTOSse  roco- 
cotie  I  ma  chère  ! 

SCENE  XIL 

Lis  Mins,  ELVINA ,  un  manleau  caehe 

sa  taiiUé 

■ 

ELVINA^  Avez-vous fini, matante? 

LEUA.  Ali!  mon  Dieu  oui)  carcemonsieur 
o'est  content  de  rien!  Monsieur,  je  vous 
laisse  avec  ma  nlècé ,  vous  allez  faire  en- 
semble du  marivaudage. 

(Elle  s«rt.) 

ELVINA,  à  Alfred,  A  mon  tour. 

ALFaEO,  ietarU  son  manteau,  et  prenant 
lu  ton  de  Borage.  Ah  !  ma  chère  An^èle,  je 
TOUS  revois  donc 

ELVINA.  JTarriye  des  eaux  et  je  cad^e  ma 


taille  sous  ce  manteau ,  je  me  sauve  dans 
ma  chambre ,  et  vous,  Alfred ,  ne  perdez 
pas  de  tems,  cherchez    vite  un  médecin 

pour 

ALFRED.  J'y  suis'!...  Benri  Muller, <^'est 
l'emploi  du  jeune  homme. 

(ElviaA  entre  dans  la  cliambre.) 

SCÈNE  XlII. 

MADELEINE,  ALFRED,  BENJAMIN- 

BENJAMIN.  Je  suis  pétrifié ,  moi  I 
ALFRED ,  jouant  Alfred  Dahimar,  Mon- 
sieur ,  vous  êtes  homme  d'honneur ,  vous 
savez  ce  que  c'est  que  l'honneur ,  it  faut 
que  vous  m'aidiez  à  sauver  celui  d'une 
femme. 

BENJAMIN.  Expliquez-trous. 

ALFRED.  En  votre  qualité  de  médecin  , 
on  a  dû  parfois  vous  faire  des  demandes. 
semblaMes  à  celles  que  je  vais  vous  adres- 
ser. 

BENJAMIN ,  à  paH,  Il  me  prend  pour  un 
médecin. 

'  ALFRED.  Une  jeûne  fille  honnête ,  très* 
honnête ,  est  sur  le  point  de  devenir  mère  ! 

BENJAMIN.  Je  comprends. 

ALFRED.  Yous  pourriez  plus  tard  la  ren- 
contrer dans  le  monde  et  VQusla  reconnaît 
triez. 

BENJAMIN.  Après? 

ALFRED.  Laissez-^vous  bander  les  yeux. 

BENJAMIN.  Pourauoi  faire  ? 

MADELEINE ,  enir  ouvrant  la  porte.  Mon- 
sieur! vite  !  vite  !  l'accouclieury  il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre. 

ALFRED.  Venez  avec  moi. 

BENJAMIN.  Laissez-moi  donc  tranquille  ! 
le  plus  souvent  !  je  ne  suis,  pas  médecin ,  je 
tte  suis  pas  accoucheur,  allez  au  diable  ! 

ALFRED  j  impatienté.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  rien  faire  avec  vous.  Vous  êtes  détes- 
table et  vous  ne  réussirez  pas. 

(11  sort  en  i'olècè.) 

SCÈNE  XIV. 

BENJAMIN,  dans  la  slypéfaction. 

BENJAMIN.  Mais  je  marche  de  crime  en 
crime  ,  d'infamie  en  infamie!...  Voyez 
donc,  s'il  ne  m'avait  pas.pris  pour  un  mé- 
decin, je  n'aurais  pas  découvert  le  pot  aux 
roses.  j 

(Oo  entend  dans  la  coulisse  an  appel  tyrolien*) 

M**  mniAN^ ,  diantani. 

La ,  h ,  la  y  otih  !  aouh  I 

BENJAMIN.  Qu'est-ce  que  j'entends  donC 
là  !  un  chien  qui  a  perdu  son  maiu*e  ? 


sai^*-- 


10 


SCENE  XV. 


LE  IfiGASIN,,  ipfÈAVfikh. 


BENJAl^nN ,  M«-  DURAND,  en  Camar^o, 
costume  du  troisième  acte,  ' 

ll"t*  WHAHH,  urriçe  un  tamhour  de  fm^què 
à  la  maifi  ^^  en  damait* 

Je  suis  Camargo , 

El  mon  vertîco' 
£st  de  danser  lou|  d'go 
Menuet,  fândanf^o! 

Je  l*  dis  sans  fagot, 

Je  boU  à  fiDgo ,. 
Beaune ,  Château-Margot , 

A  iirUrigoi 

(Ellidawcl       . 

WNJAWN.  AUoQ»,  voilà  une  auu*^  fs^rce  ! 
fistrce.que  noiiâ  sommes  dans  \ti  carnayal, 
cpi'eu-ae  i|ue  c.'e^t  qu^  os  ooatiwo-là  ? 

H*"*  DURAND.  Costume  de  baccUaaUl 

Viens  I  que  }e  cliainpftgBe 
Fmm«  en  «M^biyptufr , .'   . 
Pa^apan  ! 

{J^fielani.)  Madjeloiiie,  nne  bo»|«jU^  et 
deux  verres...  {Madeleine  apporte  la  ù,tm^ 
inlk  ci  /ef .»wi«f*).YQHS  allez  voir  coiame 

i'e  verse  avec  grâce  ,  comme  je  ixie  Uvro  ji 
'ofgie. 
WIVJA4IIN.  Uhq  orgîei 
M"*  Du&ANQ.  GerAaiMmeiit  ! 

(  £tl0  Ikit  sAiittfrU  boQchda.) 
Alâ  :  Ferse ,  'terse,  * 

Voyc«  de  ce  nectar  si  bon 
Comme  je  débouche  an  flaeôa^    • 
,      £t»  kr^«SAi|te|^boiiçbpa|.  . 
Comme  cette  mpuAs^ 
Pétillante  et  douce 
Gatnierrt  éclabousse 
MdÂftt>nt 
Hubicon  ! 
Verse  ,  Texs% 
Le  yin  qui  berce 
Et  renverse  * 
Kotre  taîséii!   " 

(  Elie  hoit,  )  n  est  charmant  cepetit  cham-, 
pagne,  encoréua  verre...  Buvez  donc,  mon- 
sieur le  duc. 

2*  CbOPlOT.-  ," 

En  aemoisetr  de  TOpéra , 
Un  petit  souper  me  verra  ' 

Chanter,  dâ^k^er,  et  egetera  ! 
D'amour  bAlelanle , 
D^ivrcf^e  IrembLante, 
En  folle  bacchante , 
Je  dis  sans  façpn  :       .     . 
Verse ,  verse 
Le  Vin  qui  berce 
Ht  nenVerse 
KolMrMBonl 

BENJAMIN.  Prenez  garde...  ça  va  vous 
porter  à  la  tête. 

x««  DUHAim.  C'est  ce  q«'il  faut.  Une 
double  ivresse  doit  m'inspirer  celle  des 
arts ,  et  celle  du  vin  mousseux. 

Bi^NJAlON.  Je  crois  qu'elle  chancelle. 


(*^0 


M«»e  ntniAND ,  sur  le  canapé. 
Air  :  Piaulant  par  ses  autres  complètes.  ' 
De  ^e  joH  viri  qui  p^itlte 
Quand  6n  a  bu  le  petit  coop,  .  '  >  i 

Lq  taiai if  tolère  «t  I -nillirillft ! 

Pour  une  fcmm^  quel  drôl'  à%jf^o^i\ 
J^  vais  de  surprise  en  sdrpHsci  ,  •     ' 
Kl  chea  ces  dafti^s,  eoLiC  de  oitefMi  *  '  ' 
J'ftaai;vi|  detrenl'stx  fioui^ura:,  ... 
Ç^U'-ci  y^ttt  m'cq  C^ir*  y9iy  dps  geif  e*  / 

H»?  DiiAAND.  Certainemtol  K  o  I)idi«i(, 
mon  ami,  •  «fue  je  vous  aimdi  Uat  d^ 
dévouement,  taai  d'intérêt U..  v«>yez  iaqh» 
émotion  {.  mes  lanues  'coulev-siur  votr^ 
main!  .        <       .        .   . 

fisMAiON.  Elle  pkuie...  £Ue  a  le  yi» 
tenjlre, 

w^  DimAVD.,  hi  pauaatt  if .  krof  mit 
Uurdu  cou.  A  toi,  luon  Didieriy  k.tfii  poutr 
U  viel       .  ,  ,.  .     . 

BENJAMi.  Voua  me  ohalakiilk«!  VoHr 
lei^oos  me  lâcher  !  Pouah  Lw.  Elle  ae»t  la 
boîsaon.    •  .     .      .       '  .   ^ 

.(  EUe  »9rt  en  «l•ll•a9^  HrliMt^^i,)  , 

BBN9A1IIN.  J^Uais  entrer  dang  une  jolie 
, famille  I  m:ais^,  iWaia,  maia  que  d'iaunor»- 
Ittës;  c'est  done'icr  la  maison  Battcal!  U 
n'y  manque  plus  que  le  vol  e«  l'aasasnnat^k,. 
An!  mon  Dîeui  qtt  esl-ce  que  je  Vois  !  qttdîk 
horrible  figure!. .«Eb  ben!  je  'ems  qu'il 
n'y  manquera  plus  rien.  .   .    i 

(I)  se  cache  dansli  befgèfe.}  ' 

SCÈNE  XY?.  '    ;  " 

BENJAMIN  ,  caché,  ALFREB  |  eosii^é 
'     €ê  jouant  Riéert  Mnann» 

AîJmÉt^j  imitant  FrédiéHelt'-LehMdtre.EB^ 
il  concevable  qu'un  fils  bien  né  laisse  ub  përe 
dans  un  pareil  dénument  [  fislnce  comme  ça 
qu'il  comprend  ce  quVm  doit  à  l'auteur  œ 
sa  naissance?  Il  me  nourrit  de' pemmes*  de 
terre  frites  et  ne  me  met  pas  le  sod  dans 
la  poche  pour  acheter  un  cfgarre ,  aasÂ 

I'e  vais  me  soustraire  à  son  despotisme  fil- 
ial. Je  l'ai  vu  cadier  diaïqs  ce' secrétaire  une 
sacoche  qui  parait  engraissée  d'un  bon 
nombre  ae  bajilea  ;  il  est.  un  RKyyea  aai^ 
simple  de  m'en  rendre  possesseur,  c'est  de 
m'en  emparer...  .^n  jouant  de  cet  instru-* 
ment. 

(ïl  tîWjine  pîane  de  s»  poehc.) 

BENJAMIN ,  à  pari.  Comment,  diable  !  fl 
va  crocheter  la  serrute. 

ALFRED.  Ceci  s'appelle  un  monseîgnéur. 
Ordinairement ,  dans .  le  monde  ,  c^est  le 
peuple  qui  obéit  aux  grands;  moi,  qui  suis 
peuple^  c'est  monseigneur  qui  va  m  ouvrir 
la  poi^. ..  La  maxime  est  un  peu  arsouiUe': 
c'est  ce  qui  en  fait  le  charme. 


w  uiMOM^r^- 


wgHiAm^*  Quel  effrpçté  çpijuijtt  J 
AiTfiia)  y  trfiiHiiUûfU  ia  serruro  ci  chauiani. 

Que  dt  peines  Jant  U  vie  ! 

BBKJAMIN.  Il  chante  que  de  pênes  en 
forçant  la  serrure. 

ALFRED .  ^LsL  porte  8*ouvre . 

BENJAIQIV  y  à  part^  4^  ^^^  Bortir  des 
gonds. 

ALFRED.  Voilà  le  magot. 

BSMAKnf ,  à  puHn  Est-ce  qu'il  m'a  vu? 

ALFRED ,  prenant  le  sac.  Oli  !  que  c'est 
kwnl! 

BENJAmil ,  à  parL  Va,  scélérat,  ce  sera 
plus  lourd  sur  ta  conscience  que  sur  ton 
^ule. 

ALFRED.  Quel  bruit  en tends-je?  cachons 
notre  trésor  dans  ces  broussailles. 

(Il  cache  le  sac  sous  la  bergère.) 

BENJAMIN.  Il  prend  la  bergère  pour  des 
broussailles!  il  est  dans  les  brindziogues. 


H 


ngues 

SCÈNE  xvn. 

BENJAMIN ,   caché ,   ALFRED  ,  Jouani 
Macaire ,  ADOLPHE ,  puant  Bertrand. 

ALFECP.  Qu'est-ce  que  j'aperçois  blotti 
dans  ce  coin  ?  est-i*.e  que  c'est  un  singe  ? 

BENJAMIN.  Cachons  ina  tête.  | 

ALFRED.  Non  :  c'est  une  espèce  d'homme, 
voyons  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  à  faire 
avec  lui. 

ADOLPHE  sort  de  la  coulisse  en  se  traî- 
nant sur  ses  genoux^  Je  viens  de  voir  un  in- 
dividu qui  rôde  de  ce  côté  ;  voyons  s'il  n'y 
aurait  pj|s  un  coup  à  tenter. 

(  U  arme  soo  piitolet) 

BENJAMIN,  ils  vont  causer. 

ALFRBD ,  armant  son  pistolet.  Préparons 
mon  discours.  (//  tuf  once.)  Monsieur... 

AIHM.P1IB.  Monsieur...  la  bom*se  ou  la 
vie? 

ALFRED.  J'allais  vous  faire  la  même  que&* 
tion. 

ADOLPHE.  Platt-il? 

ALFRED.  Quoi? 

ADOLPHE.  Qu'est-ce? 

ALFRED.  C'est  toi  ? 

ADOLPHE.  Toujours  grincheur? 

ALFRED.  Toujours  boulinant  les  gonies 
sur  le  grand  trîmar. 

BENJAMIN,  à  part.  Quelle  singulière  con- 
versation ! 

ADOLPHE,  ^i/i  tendant  les  bras,  Macaire!.. 

ALFRED.   Bertrand! viens  dans  mes 

bras. 

ADOLPHE.  Veux-tu  me  reprendre  pour 
collaborateur  i 

ALFRED.  Vous  éticz  autrefois  bien  lâche, 
polisson  ! 
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brave ,  on  est  traître. 

ALFRED.  Tu  es  à  la  hauteur  du  sijde. 

ADOLPHE.  Ainsi,  nous  nous  racommo- 
dons. 

ALFRED ,  regardant  ses  halnis,  Nous^  en 
avons  besoin. 

BENJAMIN,  à  pari.  Ce  sont  éeux  vrais 
saligots. 

ADOLPHE»  Tu  es  pas  mal  nippé  :  un 
frac ,  un  pantalon^  garancq  !  /et  deux  botte», 
sont-elles  pareilles/ 

ALFRED.  Tu  vois! 

Ain  :  Bouton  de  wse. 

Paire  de  bott«s. 
Sur  la  tige  on  te  volt  pencher  ! 
Qne  de  qiitires  tu  dénote»  l  . 
Ici  qucU  revers  à  cachev! 
Paire  de  bottes! 

ADOLPHE.  Allons,  tii'ons  nos  guêtres. 

SCÈNE  XVIII. 

I.ES  Mêmes  ,  JOSEPH. 

JOSEPH,    accourant.    Monsieur!    mon- 
sieur... (  Les  apercevant.)  Ah!  mon  Dieu  ! 

ALFRED.  Cet  animal  qui  vient  nous  in- 
terrompre. 

(Il  lui  donne  un  coup  de  pied  «aderrièrt.} 

JOSJ&PH.  Ah  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
ADOLPHE.  C'est  de  la  pantomime. 
ALFRED.  Yieiis,  Bertiand. 

'(  Ils  sortent  coninie  Oreste  et  P)rlade.) 
Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle  ,  elc« 

SCÈNE  XIX. 

BENJAMIN,  JOSEPH. 

EENJAMIN.  Qu'as-tu  donc.  Joseph 7 

JOSEPH.  Je  suis  frapnë!...  Monsieur, 
c'est  ici  une  caverne  de  brigands ,  de  vo- 
leurs et  de  scélérats» 

RENJAMiN.  Je  Ib  sais  bien. 

JOSEPH.  Si  vous  saviez  ce  que  j'ai  en- 
tendu. 

BE3iJAMiN.  Si  tu  savais  ce  que  j'ai  VU  ! 

JOSEPH.  Avez-vousfaim? 

BENJAMIN.  Oui. 

JOSEPH.  Et  soif? 

BENJAMIN.  Oui. 

JOSEPH.  Eh  bien ,  monsieur ,  ne  voua 
avisez  pas  de  boire  ni  manger. 

BENJAMIN.  Pourquoi?  .  ^ 

JOSEPH.  Parce  que  vous  serez  empoî-* 
sonné. 

BENJAMIN.  Oh  !  ciel  ! 

JOSEPH.  J'ai  entendu  ce  que" disait  dans 
la  salle  à  manger  une  certaine  Catherine 
Howard. 

BENJAMIN.  Je  ne  la  connais  pas. 

JOSEPH.  EUe  parlait  de  breuvage  sopo- 
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rifittques  !  aures^vous  enrie  de  dormir  ce 
soir? 

BBNJAiflN.  Je  crois  que  oui. 

JOSEPH.  Eh  bien  !  ne  vous  couchez  pas , 
car  vous  serez  assassiné. 

BENJAMIN.  Et  comment  saifr-tu  ça  ? 
JOSEPH.  Je  vous  dis  que  j'ai  entendu  le 
complot. 

BENJAHIN.  Eh  bien  !  mon  garçon  ,  moi , 
de  mon  côté ,  j'ai  fait  les  plus  horribtes 
découvertes. 

JOSEPH.  Quoi  donc ,  monsieur  ? 

BENJAMIN.  Il  n'y  a  pas  plus  de  mœurs  ici 
(pi'àla  place  de  Grève  ! 

JOSEPH.  Chut  !  voici  la  servante ,  elle  en 
est ,  n'ayons  pas  l'air  de  se  douter  de  rien. 


SCENE  XX. 

Les  MiMEs ,  MADELEINE ,  apportant  un 
plateau  tout  servi  et  deux  bougies. 

MADELEINE.  Monsieur  ,  comme  ici  per- 
sonne ne  soupe  ,  je  vous  apporte  votre  sou- 
per pour  vous  tout  seul. 

BENJAMIN.  Mon  souper? 

JOSEPH.  Qu'est-ce  que  je  vous  ai  dit? 

BENJAMIN,  à  Madeleine.  C'est  bon.. .  lais- 
sez ça  là ,  et  sortez. 

MADELEINE.  Non ,  monsieur ,  j'ai  ordre 
de  vous  servir.  Voilà  d'abord  un  bon 
bouillon. 

BENJAMIN,  à  Jo.f^/^/i.' Elle  veut être sûre 
que  le  crime  sei'a  consommé. 

JOSEPH.  Je  servirai  mon  maître. 

BENJAMIN.  Oui ,  Joseph  me  sei*vira ,  je 
n^ai  pas  encore  d'appétit." Je  vais  aller  faire 
un  tour  de  promenade. 

MADELEI.VS..  Ah  bien  oui!  ça  ne  se  peut 
pas  ;  comme  notre  maison  est  uès-isolée , 
les  portes  sont  fermées. 

JOSEPH ,  bas.  Ils  ont  pris  toutes  leurs 
mesures. 

BENJAMIN.  Laissez-moi  seul. 

MADELEINE.  Vous  le  voulcz...  allons! 
monsieur  Joseph ,  voulez-vous  que  je  vous 
mène  coucher.'' 

BEN JAllI^,  vit^ement.  Joseph,  ne  me  quitte 
pas! 

JOSEPH.  Je  reste  avec  mon  maître.  (  A 
Benjamin),  Voyez-vous,  elle  voulait  m'em- 
mener.    • 

MADELEINE.  Kestez  donc...  dormez 
bien...  ne  faites  pas  de  mauvais  rêves... 
n'ayez  pas  peur  des  voleurs. 

BENJAMIN,  il  Joseph.  L'ironie  est  atroce. 

MADELEINE ,  à  part.  Deux  jeimes  gens 
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comme  ça ,  quW  ne  cônn&it  pâs.T:  Nôtt^ 
sommes  beaucoup  de  femmes  dans  la  mai«- 
son. ..  Je  vais  les  enfermer  par  précaution. 

(Elle  sort,  on  entend  fermer  la  porte  4  clef.) 

SCÈNE  XXL 

BENJAMIN,  JOSEPH. 

BENJAMIN.  Elle  nous  enferme! 

JOSEPH.  Pour  que  nous  n'enréchappions 
pas. 

BENJAMIN.  Joseph ,  e»-tu  dévoué  à  ton 
maiti^e  ? 

JOSEPH.  Monsieur,  je  jure!. •• 

BENJAMIN.  Ne  jure  pas,  ça  ne  sert  à  rien. 
Tu  es  leste  comme  un  chat ,  il  faut  que  tu 
sautes  par  la  fenêtre  pour  aller  chercher  du 
secours. 

JOSEPH ,  regardant.  Monsieur,  la  fenêtre 
est  bien  haute  pour  mon  dévouement.  Je 
me  casserai  le  cou. 

BENJAMIN.  La  première  difficulté  t'ar- 
rête. 

JOSEPH.  Non,  j'aime  autant  me  tuer 
que  de  périr...  Je  vais  faire  le  saut! 

(11  sort  par  U  fenêtre.  ) 

SCENE  XXII. 

BENJAMIN,  wii/. 

Va ,  le  ciel  te  protégera  pour  me  sauver. 
{Il regarde.)  Joseph ,  est-ce  que  tues  tombé? 
hein?  il  est  tombé  sur  un  potiron...  re- 
lève-toi... Cours  le  plus  vite  que  tu  pour- 
ras... Va  prévenir  le  maire,  le  juge  de 
paix,  le  commissaire  de  police.  {Il revient 
en  scène^  )  Ah  !  je  commence  à  respirer , 
poui*vu  qu'il  ne  m'arrive  rien  avant  qu'il 
ne  m'arrive  quelque  chose.  Tout  est  bien 
fenné ,  ça  me  donne  du  courage.  (  //  exa^ 
mine  Vappartemfni  avec  une  lumière.  )  Car 
enfin,  j'ai  du  cœur.  (  //  aperçoit  nne^rte 
qmsouQre.  )  J'ai  {il  tremble) y ysÀ  du  cœur... 
Ah!...  mon  Dieu!...  voilà  la  porte  qui 
s'ouvre!  c'est  aujourd'hui  mon  dernier 
jour. 

SCENE  XXIII. 

BENJAMIN,    ALFRED,  jouant  le  Juif 
Errant  ,  costumé,  et  imitant  Francisque. 

(  Mua^ue.) 

ALFRED.  Toujours  en  route  !  depuis  mil 
huit  cent  trente-quaU*e  ans  je  dieminesans 
pouvoir  m'arrêter. 

BENJ/VMiiV.  Il  doit  être  fatigué. 

ALFRED.  Quand  je  veux  reposer  mon  corps 
affaissé ,  l'ange  Michel  est  là  derrière  moi 
qui  me  dit  :  marche  !  marche  ! 
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BCMMim.  QueqVest  que  ce  iarceur-là  ? 

ALFRED.  Quelfun^te  jour  que  cette  nuit, 
on,  ayant  bu  un  coi^Ç^e  trop ,  j'osai  com- 
mettre le  crime  qui  me  fait  trimer  ainsi  ! 

BENJAMIN.  Encore  un  criminel. 

ALFRED.  Et  ma  fille  !  ma  pauvre  fille  !  à 
qui  j'avais  donné  une  si  jolie  éducation , 
que  j'ai  quittée  à  l'âge  de  huit  jours  !  et 
dont  tous  les  despotes  de  la  terre  ont  voulu 
flétrir  l'innocence  l'un  après  l'autre ,  de- 
puis l'empereur  Claude  jusqu'à  Louis  XY . 

BBMJAMIN.  Ga  doit  être,  d'après  ça,  une 
jeunesse  d'im  certain  âge. 

ALFRED.  Qu'est-elle  devenue?  Etranger, 
saurais-tu  point  %'où  çst  le  tombeau  de  ma 
fiUe? 

BENJAXiN.  Est-ce  que  vous  croyez  que 
je  suis  dans  les  pompes  funèbres  ? 

ALFRED.  Quand  je  la  demande ,  on  me 
renvoie  de  Gaïphe  à  Pilate  !  / 

BENJAMIN.  Je  m'en  lave  les  mains. 

ALFRED.  Enfin,  j'ai  su  qu'elle  était  z'ici, 
dans  le  Parc-aux-Cerfs  !.«.  endroit  de  dé- 
bauche et  de  prostitution. 

BENJAMIN.  Oh  !  je  me  doutais  que  j'étais 
dans  un  mauvais  lieu  ! 

ALFRED.  Je  viens  l'y  chercher. 

BENJAMIN.  Dites -moi  donc  qui  vous 
êtes? 

ALFRED.  Jesuisunsavetier  de  Jérusalem. 
Yons  devez  savoir  ma  complainte,  pour 
peu  que  vous  ayez  deux  liards  d'instruc- 
tion ,  car  elle  ne  coûte  qu'un  sou. 

BENJAMIN.  Yous  êtes  savetier,  je  ne  m'é- 
tonne plus  si  vous  faites  des  cuirs. 

ALFRED.  J'en  use  plus  que  je  n'en  fais. 

BENJAMIN.  Je  crois  bien,  si  vous  marchez 
depuis  dix-huit  cent  trente-quatre  ans. 
Mais  pourquoi  marchez-vous  comme  ça  ? 

ALFRED.  Yous  ne  devinez  pas  que  je  suis 
le  Juif  errant? 

BENJAMi?^   Le  Juif  errant  ! Ah  I  je 

suis  au  sabbat.  . 

ALFRED.  Nous  allons  y  être  tout  A  l'heure, 
car  je  vais  faire  une  conjuration  pour  ré^ 
susciter  ma  fille. 

BENJAMIN.  Au  secours  !  au  secours  !.,. 
laissez^moi  m'enfuir.  . 

ALFRED.  Eteignons  d'abord  les  lumières. 

BENJAMIN.  C'est  un  éteignoir. 

(  L*ol>scorît^  Mt  complète,  le  tonnerre  gronde. 
Toot-à^coop  le  fond  du  thëâlre  s* éclaire ,  et  on 
aperçoU  k  travers  une  toile  les  ombres  impalpa- 
mcj.  '-'  Mosiqne  lugubre..  —  Scène  fantasmago- 
rique. —  Les  diables ,  jouant  aux  cartes ,  font  le 
saut  périlleux ,  tourmentent  les  damnés.) 

(  Seènes  appropriées  à  la  localité  et  à  i*iidreMe  des 

acteoiy») 


IS 
BENJAMIN .  On  diraitles  ombreschinoises* 

(  j4près  ies  tableaux.) 

ALFRED.  Tu  vas  voir  passer  tousles  grands 
hommes  qui  se  rendent  au  jugement  doiv 
nier, 

(On  entend  la  trompette.) 

.  BENJAMIN.   Tiens  !   on  dirait  la  trom* 
pette  des  omnibus. 

ALFRED  ,  nommant  les  ombres  à  mesura 
qu'elles  passent. 

Un  philosophe  moderne  ; 
Voltaire  ,  nomme  d'esprit  ; 
Un  fain'eux  violoniste  ; 
La  giraffe ,  quadrupède. 
Cartouche ,  fameux  voleur  ; 

(  Cartouche  arrête  un  homme  et  tire  un  coup  de 

pistolet.) 

BENJAMIN.  Au  secours!  au  secours! 

(  Le  tableau  disparaît.) 

SCÈNE  XXIV. 

Lu  MÊMES ,  M.  ET  M«  DURAND ,  LE- 
LU ,  ALFRED,  ADOLPHE. 

CBOnJB* 

kiKdu  Siège  de  Corinihe. 

Oui  vouf  fait  crier  de  la  sorte?... 
Vous  croyes-voua  sur  le  bourvart?... 
Quel  dëoioD  ici  vous  transporte  ?... 
Auriez-Toos  donc  le  cauchemar?..* 

DUBAND.  Est-ce  que  vous  êtes  malades , 
mon  cher  ami  ? 

BENJAMIN.  Délivrez-moi  de  cet  affreux 
juif  qui  me  fait  frémir  ! 

MADELEINE,  accourant.  Not'  maître, 
not'  maître  !  voilà  Tautorité  qui  arrive  nvoc 
les  gendarmes. 

TOUS.  Les  gendarmes  ! 

BENJAMIN.  Je  suis  sauvé  ! 

SCÈNE  XXV. 

Les  Mêmes  ,  DUBREUIL/  JfOSEPH, 

Gendarmes. 


DUBBEUIL.  Soldats ,  gardez  toutes  les  i 
sues.  Laissez  entrer  .tout  le  moode  et  que 
personne  ne  sorte. 

DURAND.  Qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 

JOSEPH.  C'est  M.  l'adjoint  ;  c'est  moi 
qui  l'amène. 

DUBBEUIL.  Que  se  passe-t-il  d2»nc  ici , 
monsieur  Durand  ?  ce  garçon  vient  de  me 
faire  une  déposition  inconcevable. 

DUBAND.  Comment ,  ime  déposition.  ? 

.    BENJAMIN ,  à  DubreuU.  Si  vous  m«ttîeB 
votre  écharpe  ? 


14  LE   kk^AÉlfl 

E^rtée  par  votre  domestique  contre  les  ha- 
tans  de  cette  maison  ?  ^ 

BENJAMIN.  Oui ,  magÎ3trat. 
DUBREUIL.  Qui  accusez-vous? 
BENJAMIN.  Tout  le  monde. 
DUBREUIL.  Précises  les  faits? 
BENJAMIN.  Imaginez-vous  y  monsieur  le 
maire  ,  que  tout  à  Theure  ce  jeune  homme 
tfiie  voi(4 me  prenant  pour  un  accou- 
cheur ,  est  venu  me  proposer  de... 

(  Il  loi  ^U  bas.) 

DUBREUIL.  Oh  !  oh  I 

BENJAMIN  j  à  Alfred.  Gomment  se  porte 
le  petit ,  l'a-t-on  mis  en  nourrice  ? 

DURAND.  Mais ,  ma  femme  t  il  y  ^  donc 
un  secret? 

BENJAMIN.  Oui  y  il  y  a  un  secret  :  et 
votre  femme  a  dû  le  taire. 

DURAND.  Ma  femme  adultère! 

ALFRED.  Monsieur,  vous  insultez  ma 
mère. 

LELIA.  Ce  grand  jeune  homme  est  un 
vil  imposteur. 

BENJAMIN.  Cest  bien  à  vous  de  parler. 
Magisti*at ,  cette  énorme  criminelle  a  l'in- 
fernal projet  d'assassiner  son  mari ,  pour 
épouser  un  cocher.'    « 

LELIA.  Assassiner  mon  mari!...  heureu- 
sement que  je  suis  veuve  I 

ALFRED.  Monldeur,  vMfr  insultes  ma 

tante. 

DuftHBUiii.  Est-eetout? 

BENJAMIN.  Ah  bien  oui!  nous  n'y  som- 
mes pas.  Faites  fouiller  la  maison ,  vous  y 
trouverez  un  repaire  de  voleurs  et  d'assas- 
sins. Ilfautfaire  empoigner  toute  sa  bande. 

DUBREUIL.  Mais  vous,  hionsieur ,  qui 
"Yes'accusez,  qui  êtes-vous.^ 

BENJAMIN.  J'ai  mon  passeport  en  règle, 
je  viens  directement  de  Quimperlé,  et  je 
me  nomme  Benjamin  Des  Orties. 

TOUS.  Des  Orties!' 

DURAND.  Ah  parbleu!  c'est  piquant!... 
{U appelle.)  Mafillel  ma  fille!  viensdonc 

iite.^     •  ^ 

ELVINA,  accouranL  Que  voulez-vous, 

mon  pève/ 
mBÂMW.'  Tdu  prétmdu  eti  arrivé»  le 

voici. 

BBNJAMDI ,  readant.  Quoi  !  c'est  là  ma 
prétendue!. ..  le  plus  souvent  que  je  l'époux 
serai,  après  ce  que  je  sais. 

ELVINA .  Maman ,  que  sait-il  donc  ? 

BENJAMIN,  Cest  ça,  faites  renfant«...4 

encore. 

ALFRED.  Monsieur,  vous  insultez  ma 

sœur. 

n^  DtmAiiD  I  la  prenant  dam  se»  irasé 
Ma  chère  Elvina, 


tHÊATRAL. 

BEN/AMii^.  Elviuà?  'tout  à  rheure^eUe 
s'appelait  Angèle. 

DURANi^4  Angèle!  ab  parbleu!  jecom^ 
prends  tout,  main  tenant.. .  Embrasait- 
nous ,  mon  gendre. 

BENJAMIN.  Moi  !  vous  cmbrasscr...  hou  ! 
Monsieur  le  magistrat ,  je  renie  cette  fa- 
mille. Recevez  ma  plainte;  je  me  porté 
partie  civile. 

DURA!<tD.  Tu  vois ,  mon  cher  Dubreuil, 
d'où  vient  l'erreur  de  ce  candide  jeune 
homme.  Eh!  mon  pauvre  Benjamin  ,  tti 
n'as  pas  compris  que  toi\t  ce  qui  t'A  effrayé 
n'était  qu'un  badinage. 

BENJAMIN.  Ah!  vous  badinez  oomme  ça, 
vous  autres  ! 

ALFRED.  Ah  !  ça,  franchement,  pour  qui 
nous  preniezF-vous  donc  ? 

BENJAMIN ,  nàivemenL  Pour  un  tas  de 
canailles  ! 

DUBREUIL,  nani.  Ah!  ah!  ah  f  Vous 
n'avez  bien  que  ce  que  vous  méritez,  avèe 
votre  infâme  répertoire. 

Al  a  :  L'autre  jour  la  petite  Isabelle. 

Dao»  cet  pièces  le  vice  brille; 

On  y  montre  <lcs  scélérats;  . 

On  Y  montre  l*homme  en  guenille , 

La  femme  an  cfime  ouvrant  lef  bns; 

On  j  montre  d^horriblet  cause». 

Des  effets  plus  vils  et  plus  bas. 

Des  renégats, 

£t  des  forçata 

Sur  leurs  grabats. 
On  y  montre,  en  outrant  les  pauses  ^ 

H  Des  juifs  à  qui  on  coupe  le  cou,  des  chré- 
'  «>  tiens  qu'on  fait  rôtir ,  defs  reines  qui  en»- 
»  poisonnent  tout  le  monde ,  des  rois  bétes 
•»  oomme  des  pots  ,  des  mères  qui  tuent 
»  leurs  enfans ,  des  enfans  amoureux  de 
N  leurs  mères  ,  des  |)èreS  qui  volent  sur  le 
ir  grand  (^emin  ,  une  grande  dame  qui 
«  fait  un  crime ,  une  demoiselle  qui  fait 
M  Une  faute  ,  des  fentmes  de  toute  espèce 
M  qu'on  séduit ,  qu'on  poignarde  et  testera. 

A  fore*  de  montrer  tant  de  choses, 

Je  ne  sais  pas  c*qu*on  n*montrera  pas  !... 

LsilA.  Mous  vont  ta  montrerons  bien 
d'auttes. 

BENJAMIN.  Encore  des  immoralités? 


CHŒUR. 

Aia  du  Siège  de  Corinthe. 

Ce  monde  est  une  vaste  stène 
Où  conti  estent  le  bien  >  le  mal  ; 
Crime ,  tertû ,  plaisir  ti  peine  , 
£t  le  moral  et  rimmoral. 

filtflrtËUIL. 

AfR  :  Cest  te  roi  Dagt^rt. 
Peindre  rimptéte', 
Le  crime  le  pitis  ébonté , 
La  bmtalice' , 
La  perversité, 
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Laf(Jrocilé, 
L'impudicité  ; 
A)ip*ler  ça  «VU  gatttf  ! 
Moi  j  du  qa'  c*esl  d*  l'immortHU. 

HADELBINB. 

Le«  homm's  sont  faits  pour  noiu , 
Noos  somm's  fait*s  pour  eux ,  vnjea-vons. 
Faut  qu'ils  ▼ienn*  nons  voir  » 
Tioas  d*voiis  les  r*cevoir  ; 
lU  doiv*nt  noQS  aimer, 
Nous  d*Tons  les  charmer. 
Montrer  d*la  cruautë» 
Ça  s*rait  de  Timmoralitë. 

JOSEPH. 

A.  des  las  de  romans 
On  donn*  des  titres  surprenani  : 

Bus-Jarsal,  Plic-Ploc , 

LaPaceirded*Kock! 

Ches  tous  les  marchands 

A  c't'hcur*  pour  cinq  francs 
On  vend  la  volupté..* 
Grand  Dieu  !  quelle  immoralité  1 

DURAND. 
Dans  ce  siècle  vanté  » 
Où  triomphe  l*humanité , 
On  s*Dat  au  Pérou, 
On  s*bat  )e  n*sa*is  où , 
Espago»,  Portugal , 
Se  donnent  le  bal  ! 
Oq  viol*  la  liberté  , 
C*est  un'  fière  immoralité! 


ALF&BD. 
Ces  repaires  affreux 
Qui  tentent  plus  d*un  malhearenx , 
£t  ce  tapis  vert 
Où  rhonneur  se  perd  ; 
Laisser  sans  frémir 
Ce  tableau  salir 
Une  noble  citéL^  • 

G*est  là  de  Timmoralité  ! 

DUBEEUIL. 

Et  dans  ce  beau  local 
Où  le  jeu  devient  trop  fatal , 
'      Le  cours  inconstant 

8ui  monte  et  descend , 
*un  gouvernement 
Fait  voirie  bilan... 
Le  vol  est  décrété  , 
G*est  plus  que  dU'immoralité! 

mm*  DUEAlfD,  au  publie» 

Notre  auteur  a  vanté 
La  vertu ,  la  moralité  ; 
Si  la  pièce  avait 
Quelqu*indécent  trait , 
Je  dirais  :  jeun*  jgens , 
Fnyea;  mais  je  )0u*  d'dans! 
On  peut  en  tout*s  sur'tés 
Venir  aux  Immoralités. 

CROSOR. 

Ce  monde  est  une  vaste  scène  i  etc. 


FIN, 


/ 


LA  LECTRICE, 

ov 

UNE  FOLIE  DE  JEUNE  HOMME, 

COHŒME-VAUDEVILIE    EN   DEUX   ACTES  i 


KEtKéSENTiE  PODK  U  r&EUIXBE  FOIS,  1  PARIS, 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

Ljç  CUfit4|W  Sut  OOMUPGE  ,  TieiQ^rd  ayeuc^e . .  M-  Feexill^     '      , 

"    CLACTOWN ,  son  Neveu M.  Sylvestre. 

SieARTHUR,î««iiç  Offiekr...t...^--.t;'^-^»  ^'^*J^^f 

EDGAR,  son  Ami M,  Rhozevil. 

TONY,  Domestique  de  lady  Gerald M.  Bo&oiee. 

Lady  gerald,  Tante  d'Afthuf.. p  M-  JuÛenne. 

Caroline M-  Allan-Despréaux. 

Jeunes  Gens  ,  Amis  d'Arthur. 


La  seine  se  passe  en  Ecosse  :  au  premier  acte ,  chez  lady  Gerald;  au  deuxième 


» 

S*adreMer,  pOQrU  masîqne  de  cette  pièce  et  de  toutes  celles  qui  composent  le  ré- 
pertoire  du  Gymnase  Dramattçue,  à  M.  Heissee,  bîbHotbëcaire  et  copiste ,  au 
théâtre  ;  ou  à  M.  Fbryillb  ,  correspondant  des  spectacles ,  rue  Poissonnière ,  n»  33. 


^■^i***- 
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COMÉDIE-YAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES. 
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^^mi^amm 


acte;  pr£i»iier* 


Le  théâtre  représente  un  salon  de  la  maison  de  ïady  Gerald, — Porte  au  fond  et  portes  laté- 
rales, — -  Une  Quc  d^ Ecosse  dans  le  fond,  qui  reste  ouvert.  "^  Sur  le  devant  du  théâtre^  i 
gauche  de  l'acteur,  une  table  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire. 


SCENE  PREMIERE. 

ARTHUR,  EDGAR,  Plusieurs  Jecnm 
Gens  ,  sortant  de^  table  *, 

(lU  entrent  en  scène  par  la  porte  latérale  à  gauche 

deVacteur.) 

EDGAR.  BraTOy  Bion  cbev  Arthur ,  le 
déjeuner  était  excellent. 

AATBUA.  C'est  vrai  ;  et  le  Porto  de  ma 
tante  est  délicieux...  Nous  voilà  bien 
lestés  pour  la  chasse. ••  par  saint  Dunstan , 
elle  sera  bonne ,  je  vous  le  jure. 

EDGAR.  Comme  hier,  mon  pauvre  Ar- 
thur* 

(Ils  M  mettent  à  rire.  ) 

ARTHUR.  Oh!  hier,  c'était  différent!... 
je  coooaûaais  à  peine  ce  diable  de  pays... 
arrivé  ceB  jours-ci  chex  milady  Gerald, 
une  tante  qui  me  tourmentait  depuis  long- 
teuis  pour  que  je  vinsse,  jouir  d'un  congé 
dans  les  jnontagnes  de  l'Ecosse ,  il  faut  d'a<- 
bord  que  j'étudie  le  terrain  ;  et  c'est  ce  que 
j'aurais  dd  faire,  avant  de  vous  prier, 
vous  jeunes  et  riches  faabitans  de  la  ville 
voisine,  devenir  chasser  avec  moi...  Maïs 
qu'importe?.. •  je  ne  regiette  pas  de  vous 
avoir  invités  trop  tôt...  nous  avons  battu 
le  pays  ensemble  ;  et^si  nons  n'avons  rien 

*  I^s  acteurs  sont  inscrits  en  tête  de  rhac|uc 
srène  covnint  its  doivent  être  placés  sar  le  théâtre. 
Le  premier  inscrit  tient  loujours  en  scène  la  gam- 
skt  du  a^vclateufi  al  ainsi  ne  taiti. 


tué ,  pous  avDBS  eu  du  moiu^  U  tfimê  et 
le  plaisir  .de  nous  connaître.*-  car.mainte- 
nant ,  eotre  nous ,  c'est  à  la  vie  et  à  la 
mort ,  n'est-ce  pa^  7 

(  Il  leur  tend  U  main.) 

EDGAR.  Assurément. 

ARTHUR.  CHi!  vous  ries  !  ma  franchise 
et  ma  faite  vous  étonnent ,  habitués  que 
vous  êtes  à  l'air  sombre  et  réfléchi  des  of«- 
ficiers  anglais...  vous  ne  xovnprenei  pas 
que  moi,  lieutenant  au  service  du  nn 
d'Angleterre,  je  déroge  aux  habitudes  de 
mes  camarades...  c'est  que,  voyez-vous, 
je  ne  suis  Anglais  que  par  le  grade  et  l'a* 
niforme. 

Air  :  yimis ,  voici  la  riante  semaine. 

Mon  père  était  un  soldat  de  TÉcosse, 

Qui  prit  pour  femme  une  Française:  et  moi 

Je  vis  le  jour  neuf  mois  après  la  noce. 

En  pleine  mer,  sur  un  vaisseau  du  roi. 

Ainsi  je  vais,  joyeux  cosmopolilb, 

Sans  trop  savoir  à  quels  Meux  j'appartien... 

J*ai  mes  amis  où  le  plaisir  mNtivîte, 

£t  ma  patrie  où  je  me  trouve  bien. 

EDGAR.  Ce  sera  dans  nos  montagnes,  air 
Artlmr. 

.  ARTHUR.  Bien  volontiers...  et  d'abord  , 
héritier  présomptif  de  ma  tante,  «pii  me 
Jera  attendre  sa  succession  et  ses  titres, 
long-tems  encore,  si  IHeu  m'écoute...  je 
suis  tout  naturellement  du  pays  de  mes 
espérances  et  de  jne»  propriétés...  et  vous 
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me  verrez  souvent.  J'aune  ce  château ,  ces 
superbes  domaines. ..  <ïepiiis  que  j'y  suis  ar- 
rivé, je  n'ai  pas  eu  tin  moment  d'iennui... 
Si  fait,  pourtant...  ce  matin ,  en  me  ré-, 
veillant. 

EDGAR.  Pas  possible...  vous  qui  riez 
toujom*s. 

XOU8.  Qu'est-ce  donc? 

ARTHUR.  Ali  !  voilà...  des  réflexions 
philosophiques  sur  le  personnel  du  châ- 
teau... la  race  humaine  y  est  dignement 

représentée,  je  ne  dis  pas...  d'un  côté 

du  nôtre...  nous. sommes  fort  bien  en  gé- 
4  néral  ;  mais  de  l'autre  côté... 

TOUS  ,  riant.  Ah  !  ah  !  ah!  ab! 

EDGAR*  Voilà  les  réflexions  pliilosophi- 
ques. 

ARTHUR.  Que  voulez-vous?...  j'aime  à 
voir  la  nature  en  beau,  moi...  ma  tante 
n'est  pas  mal...  pour  une  tante...  certai- 
nement, je  la  respecte  trop  pour  dire  le 
contraire.  D'ailleurs,  la  vieillesse,  c'est 
sacré!...  (ÂQec  colère.)  Mais  toutes  ces 
vieilles  figures  qui  sont  autour  d'elle... 
c'est  indigne  ! . . .  c'est  afireux  ! . . .  cinquante 
ans  au  moins!...  pas  un  seul  petit  minois 
chifibnné  !  hein  !  quelle  population  !  Mais 
laissons  cela  ;  que  d'autres  plaisirs  nous 
consolent.. .  et  jMfHons  pour  la  chasse. 

TOUS.  Partons  pour  la  chasse. 

ARTHUR.  Je  regrette  de  ne  pas  avoir 
avec  nous  notre  voisin...  le  jeune  Glac- 
town ,  le  plus  intrépide  chasseur  du  pays. 

EDGAR.  Qui?...  ce  petit  fashionable  de 
village ,  que  nous  avons  invité  ?...  Au  fait, 
il  parait  connaître  vos  propriété»  mieux 
que  vous-même. 

ARTHUR.  Je 'crois  bien...  ma  tante  lui 
abandonne  ses  tenues  à  dépeupler...  et 
comme  vous  avez  pu  en  juger ,  il  ne  s'en 
acquitte  pas  mal...  c'est  un  gai  compagnon, 
du  reste...  je  vais  lui  faire  dire  de  nous  re- 
joindre au  bois  de  Saint-André.  (  Voyant 
Tony  qui  entre  par  la  porte  latérale  à  droite,) 
Voici  ce  qu'il  me  faut  poiur  ça. 

SCÈNE  IL 

TONY ,  ARTHUR  ,   EDGAR ,    Jeunes 

Gens. 

TONT,  à  la  cantonnade.  Bien,  milady... 
dans  une  petite  heure  !...  (  Arthur  le  prend 
au  colleï,  )  Ab  !  mon  Dieu  ! 

ARTHUR.  Ecoute  un  peu,  Tony. 

TONY.  Votre  Seigneurie  est  d'une gatté*... 
j'ai  cru  qu'elle  m'eu*anglait. 

ARTHUR.  Tu  connais  sir  Clactown  y  qui 
demeure  à  deux  milles  d'ici  ? 

TONY.  Le  neveu  de  l'aveugle? 

ARTHUR.  Bah  !  80A  oacU  eit  aveugle  i 


THéATRAL." 

TQKir.  Oui,  milord...  un  ancien  capi- 
taine de  vaisseau  qui  a  perdu  la  vue  après 
la  bataille  de  NavRrin,  oà  il  fut  laissé 
pom*  mort. . .  il  habitait  l'Angleterre  ;  mais 
il  est  venu  dans  ce  pays,  près  de  son  ne- 
veu ,  il  y  a  bientôt  im  an. 

EDGAR.  Ali!  le^capitaine  Çobridge^  qui 
fait»  dit-on^  beaucoup  de  bien  dans  le  can- 
ton. 

XONY.  Lui-même!..,  mais  un  véritable 
ours...  toujours  triste,  toujours  farouche... 
Il  est  enfermé  chez  lui ,  comme  dans  un 
château  fort,  où  personne  n'est  admis...  et 
madame,  qui  l'a  invité  plusieurs  fois ,  n'a 
jamais  pu  le  décider  à  venir  chez  elle. 

ARTHUR.  Je  comprendrais  ça  s'U.  voyait 
clair...  mais  j'irai  lui  faire  visite,  moi... 
j'aime  les  vieux  marins  ,  les  vieux  sol- 
dats... Il  n'a  pas  une  fille...  une  nièce  au- 
près de  lui  ? 

TOKY.  Il  n'a  que  son  neveu,  qui  ne  le 
quitte  jamais...  le  capitaine  existe  qu'il  soit 
toujours  là ,  pour  lui  faire  la  lecture ,  ou 
poiu*  écouter  le  récit  de  ses  voyages  sur 
mer. 

ARTHUR.  Eh  bien  !  il  lui  donnera  congé 
pour  aujourd'hui. .  •  Tu  vas  monter  à  che- 
val. 

TONY.  Moi ,  milord  ? 
ARTHUR.  Tais-toi. ••  Tu  vas  te  reaàxe  à 
la  résidence  du  capitaine. 
TONY.  Mais... 

ARTHUR.  Te  tairas-tu!...  Pour  dire  à 
son  neveu... 

TONY.  Mais  c'est  impossible. 
ARTHUR.  Hein?... 

TONY.  Sans  doute...  puisque  madame 
m'envoie  à  la  ville  voisine. 

ARTHUR.  Paresseux...  ce  n'est  pas  vrai. 
TONY  ,  lui  montrant  deux  lettres.  Tenez  , 
voyez  plutôt...  je  vais  porter  ces- deux  let- 
tres... l'une  à  riiomme  d'affaires,  pour  ce 
grand  procès,  qui,va  peut-être  nous  faire 
paitir  tous  pour  Edimbourg  ;  et  l'autre... 
ARTHUR ,  la  prenant.  C'est  juste...  (/ûanf 
r adressé).  Miss  Volsey...  Caroline...  à  la 
bonne  heure...  voilà  un  joli  nom,  pour 
une  jeune  fille  (^regardant  Tony  et  aoec 
anxiété)^  car...  elle  est...  jeune.. •  hein! 
au-dessous  de  quarante  ans  ? 

TONY.  Dam  \  j'ai  entendu  dire  à  lady 
Gérald,  votre  tante ,  que  c'était  une  jeune 
fille  bien  jolie. 

ARTHUR.  Bah  ! ...  et  elle  habite  ce  pays- 
ci!...  et  ma  tante  la'connatt  7  et  nous  ne 
la  voyons  pas  ? 

TONY.  Arrivée  de  France  depuis  peu  , 
elle  a  écrit  à  inilady  ;  et  milady  lui  mande 
de  venir» 

ARTHUR.  De  venir».  »  ici  ?»i  »  et  lite^  mM» 
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ganpMi,  piars.«.  crève  ton  chetal,  s'il  le  faut. 

TOBîT»  Mais,  moDsieur. . . 

ARTHUR,  le  poussant  dehors.  Ya  donc, 
dépéche-toi...  Disluiqn'on  l'attend...  ra- 
mène-la ,  ou  je  te  fais  diasser  par  ta  maî- 
tresse:., (^ony  sort  par  le  fond.)  Jeune  et 
jolie!...  Parbleu,  je  sem  enchanté  de  la 
Toir...  ne  fût-ce  que  pour  la  rareté  du  fait» 

SCÈNE  m. 

EDGAR ,  ARTHUR ,  Les  Jeuncs  Gens. 

EDGAR.  Eh  !  mats,  sir  Artlmr,  voilà  un 
petit  incident  qui  va  égayer  vos  réflexions 
philosophiques. 

ARTB€R.  Oh  !  ce  n'est  rien...  Partons- 
nous,  messieurs!^...  nos  fusils...  {A part.) 
Caroline!... 

EDGAR.  Ce  nom-là  vous  tient  au  cœur. 

ARTHUR.  Oui,  c'est  vrai,  je  l'avoue... 
il  y  a  quelques  noms  comme  ça. 

tiiK  de  Turenne. 

AmiMv  J«nAy,  Camille,  Caroline, 

Tous  «ca  no«ia-là  aoot  pour  moi  4es  plaîiîrfl« 

C*c^t  singulier... 

EDGAR. 

!\r]ats  non  ;  car  j*îniagîne 
Ce  ioat  pour  vous  autant  de  souvenirs. 

ARTHga* 
£h  !  oulyVraiipent ,  i*atnie  les  souvenirs. 
Quand  chaque  nom  qui  frappe  ma  mémoire. 

Me  rappelle ,  dans  mes  amours, 
Qaelqbe  baIfttHe... 

£t  ce  n'est  pas  toujours 
Le  souvenir  d'une  victoire. 

ARTHUR.  Vous  croyeaj  ?...  en  çffet,  quel- 
cpiefois. . .  et  tenez. ..  il  y  a  un  de  ces  noms. .  • 
je  ne  vous  dii*ai  pas  lequel...  qui  m'a  rap- 
pelé une  défaite. 

EDGAR.  Une  jeune  fille... 

ARTHUR.  Non,  celle-là  était  mariée... 
c'était  en  Angleterre...  il  y  a  un  an.^.  dans 
une  ville;  de  garnison ,  où  je  m'ennuyais 
fort,  comme  ce  matin.«.  lorsque  je  ren- 
contrai chez  un  riche  négqciant  une  jeune 
fenune,  dont  l'air  languissant  m'inspira  d'a- 
bord un  intérêt...  (  Edgar  sr.  détourne  en 
souriant).  Non,  vrai,  un  intérêt  véritable... 
de  grands  yeux  bleus...  une  figure  ravis- 
sante... J'appris  qu'elle  avait  pour  mari 
l'homme  le  plus  jaloux  des  Trois-Royau- 
mes.  • .  cela  ne  m'empêcha  pas  de  la  revoir. . . 
au  contraire;  et  même  nlusieiu-s  fois...  je 
lui  parlai  avec  un  air  oe  compassion  qui 
parut  la  toucher. ..  enfin  je  lui  dis  que  je 
l'aimais.  •• 

EDGAR.  AUons  donc.  .•  vous  êtes  bien  lent 
à  en  venir  là. . .'  Elle  vous  répondit. .  • 

ARTHUR.  Bien...  mais  ses  grands  yeuX) 

(Içini  4e  Un»eS|  W  ^omûent  4u  oo«^ 


rage...  j'insistâî...  je  demandai  un  rendez- 
vous.  . .  elle  me  le  refusa,  ce  qui  ne  fit  qu'ir- 
riter mon  amour  ! . . .  D'ailleurs ,  un  refus  , 
ça  ne  prouve  rien. . .  aussi ,  la  veille  de  no- 
tre départ ,  je  me  décidai  à  brusquer  les 
adieux...  son  mari  était  absent...  {Lady  Ge* 
raid  entre  par  la  porte  latérale  à  droite ,  et 
descend  lentement  la  scène  ).  Je  me  glissai 
dans  le  jardin  de  la  maison... et  à  l'aide 
d'une  échelle  de  jardinier. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes  ,  Lady  GERALD. 

XADT  GERALD,  sans  être  aperçue  "^é  Tu 
entras  par  la  fenêtre. 

ARTHUR.  Ail  !  ma  tante. 

EDGAR.  Madame! 

LADY  GERALD.  N'cst-ce  pas  ainsi  que  cela 
commence  toujours? 

ARTHUR.  Et  qiie  cela  finit  souvent. . .  mais 
il  faut  que  la  fenêtre  s'ouvre  d'abord. 

LADY  GERALD.  Elle  ne  s'ouvrit  pas  ? 

ARTHUR.  Et  pourtant  je  frappai  si  ten- 
drement. . .  Ce  bniit  léger,  qui  veut  dire  i 
c'est  moi. . .  vous  savez ,  ma  tante  ? 
'  LADT  GERALD.  Mais  pas  du  tout...  je  né 
sais  pas. 

ARTHUR.  Ah  !  pardon...  41  faisait  petit 
jourj  l'heure  du  départ  approchait.;,  et 
je  fus  obligé  de  descendi-ede  l'édielle  avec 
une  onglée  de  dix-sept  degrés. 

EDGAR.  Ah  !  ah  !  pauvre  gai^çon  ! 

LADY  GERALD.  Et  tu  ne  craîgnais  pas 
d'outrager  une  femme  honorable ,  peut» 
être  ! 

EDGAR ,  à  Arthur.  Ah  !  le  sermon. 

LADY  GERALD.'  Car ,  VOUS  voilà  ,  mes* 
sieurs...  audacieux,  impertinens...  vous 
ne  pensez  pas  seulement  qu'à  la  fin  de  ces 
tentatives  il  y  a  trop  souvent,  pour  celles* 
qui  en  sont  l'objet,  des  larmes...  du  dé^ 
sespoir  ! 

ARTHUR.  Gela  finit  plus  galment  ^  mit 
tante. 

LADY  GERALD.  Une  existence  entièi'C  corn-* 
promise. 

ARTHUR.  Jamais. . .  par  moi  j  dit  moins  ! .  •• 
je  n'ai  pas  sur  la  conscience  une  seuler 
faute...  une  setile  ! 

LADY  GERALD.  L'honneurd'imefcntme^* 

ARTHUR.  G'est  égal.. 4  je  réponds  de  moi\ 


A  m  dii  Picgc. 


J;V(naîs  remords  a^cst  entré  dans  mon  tcrsar  , 
Toujours  discret,  toujours  tendre  et  ficitXey 
De  la  beauté  je  fef  afs  le  malheur , 
Moi  !  aui  voudrais  donner  mes  jonni  ^mir  elle! 
iHnn...  Ibien  souvent  les  femmes  m^qna  ïtéaï , 
Et  si  du  moins...  à  roomens  pleins  c'ac  dbaco^^ 
Elles  pleuraient...  c'est  que  parfois  aussi 
Le  oonheur  fa^it  couler  des  larine*. 

^  Edg«r,  Arthur,  lady  GcralJ;  jcwci  geoic 
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£ADT  GSBALD«  Fou  que  tu  es  ! 

ARTHUR.  D ailleurs,  ]e  suis  prudent. 

LADT  GERALD.  Tu  veux  dire  a  honnête. 

ARTHUR.  Parbleu  !...  et  vous  auriez  ici 
une  belle  personne  que  j'aimerab...  que 
j'adorerais...  eh  bien!  vous  auriez  beau 
veiller,  épier...  vous  ne  vous.eu  douteriez 
tuéme  pas. 

LADT  GSRAU)«  Comment!...  rnnis  il  me 
fait  peur. 

EDGAR.  O  ciel!  des  cris...  (Il  regarde  par 
la  fenêtre  du  fond.)  Une  voiture  qui  va  ver- 

ARTHUR.  Ah!  mon  Dieu  !...  c'est  peut- 
être  Caroline. 

(  Edgar  el  1m  jeunes  gens  «orient.) 

LADY  GERALD.  Caroline  !...  comment 
aais-tu? 

ARTHUR.  Oui  ,  ma  tante  ,  oui...  nae 
ieune  fiHe  que  vous  attendez...  (Moucement 
ue  ladf  Gerald).   Courons  au  secours... 

(Ils  vonl  ponr  sortir.  —  CUclown  parait.) 

.      SCENE  V. 

ARTHUR,  CLACTOWN,  Ladt  GERALD. 

GLACTOWN ,  en  hahhde  chasse.  Ne  vous 
dérangez  pas...  il  n'y  a  paSs  de  danger. 

LAi^Y  GERALD.  Monsieur  Qaetown. 

ARTHUR.  Notre  jeime  voinn.    • 

LADY  GERALD.  Mais  cette  voiture... 

CLACTOWN.  Ce  n'est  rien  y  vous  dis*je  , 
c'est  mon  oncle. 

JLADY  GERALD.  Monsieur Cobridge! 

CLACTOWN.  Un  petit  accident ,  dont  je 
suis  un  peu  la  cause. 

ARTHUR.  Conunentcâa? 

LADY  GERALD.  Mais  d'abofd  des  secours. 

CLACTOWN.  Du  tout...  il  n'y  a  pas  de 
mal..,.,  figurez-vous.' .  c'est  une  histoire... 
mon  oncle  le  capitaine  tient  toujours  à  ce 
que  je  sois  là. .  ^  près  de  lui ,  pour  lui  faire 
la  lecture ,  ^t  pour  écouter  ses  batailles. . . 
ce  qui  m'amuse  à  me  démonter  la  mâ- 
choire.. .  Il  me  £aiit  lire  Shakespeare,  et  Mil- 
ton  ,  un  autre  aveugle  comme  lui...  hein  ! 
quelle  société !...  c'est  gentil  !...  pour  moi 
surtout ,  qui  ai  des  yeux  superbes...  et 
puis  il  ne  veut  recevoir  personne  ;  il  ne 
sort  ]a:nais,  il  se  fâche  toujours...  enfin , 
c'est  le  vieillard  le  plus...  ce  qui  ne  m'em- 
pêche pas  d'avoir  pour  lui  les  égards  qu'on 
doit  à  un  oncle  qu'on  aime  et  dont  on 
hérite. 

ARTHUR  ,  partant  d'un  éclat  de  rire.  Ah  ! 
fJi  !  ail  !  vous  êtes  son  héritier  ? 

CLAOTO^Hnv.  Seul  et  unique....  c'est  une 
autre  histoire  ça.....  on  le  croyait  marié 
dans  quelque  île  déserte ,  et  même  père 
d'un  nombre  prodigieux  d'en£ans.*.  parce 


THEATRAL.'  * 

que  les  marins...  eh  bien  !  pas  dit  tout.; 
un  jour  ,  il  tombe  chez  nous  comme  une 
bombe...  je  ne  le  connaissais  jmSf^  je  ne 
l'avais  jamais  vu.  <«  Je  sftis  seul  an  mondée 
nous  dit-il ,  je  viens  mourir  près  de  Vous... 
je  vous  laisserai  ma  fortune ,  car  je  suis 
riche.  »  —  Vous  concevez  qu'un  parent 
qui  vous  parle  comme  ça... 

LADY  GERALD.  Mais  enfin  ,  monsieur , 
ce  qui  vient  de  lui  arriver  !... 

CLACTÔAVN.  Ah!  oui ,  l'autre  histoire. . . 
m'y  voici.  Depuis  quelque  tems  il  ne  veut 

Îdus  que  je  le  quitte...  et  je  nie  résignaÎB , 
orsqu'hier  M.  Arthur  m'a  invitée  tmepar^ 
tie  de  chasse  et  à  un  bon  dîner...  moi^  j'a- 
dore la  chasse  ,  et  je  ne  hais  pat  les  bons 
dîners...  Cependant^  le  moyexk  de  quitter 
mon  onde,  ou  de  l'amener  ici,..  Ma  foi  ^ 
tant  pis...  j'ai  une  idée.«.  je  lui  propose 
une  promenade,  il  accepte  :  nous  montons 
dans  le  char-à-bancs ,  il  ordonne  de  pren^ 
dre  à  droite  :  bien  !  je  laisse  faire...  Mais , 
arrivé  au  bois  de  Saint-André,  je  fais 
tourner  à  ffauche^  sans  qu'il  s'en  a^rçoive, 
et  nous  mons  jusqu'à  votre  eh^ean ,  par 
la  traverse.  Par  mallieur  ,  plus  nous  ap- 
prochions ,  plus  les  cliemins  étaient  af- 
freux ;*si  bien ,  qu'en  vue  de  voire  pigeon- 
nier, v'ian!...  notre  imbécille  de  cocher 
nous  verse  sur  des  foins  qui  embaumaient. 

ARTHUR.  Sans  vous  blesser  ? 

CLACTOW^N.  Ah!  c'est  ime  autre  his- 
toire :  j'ai  une  boSse  au  front. 

LADY  GERALD.  Mais  votTC  oncle  ?... 

CLACTOWN.  Rien ,  il  est  tombé  sur  moi. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  ehèti. 

Mol  f  }e  mVtalaîs  sain«  colère. 
Les  pieds  en  l*air ,  la  tête  en  bas  ; 
Mais  sans  penser  que  Béitsain 
Allait  Tne  tomber  sur  les  liras. 
Oh  !  la  bagarre  était  complète^ 
Et  ce  qui  le  plus  m^amiisait... 
C'est  moi  qui  me  cassais  la  léte , 
Et  c*est  mon  oncle  c|ui  criait. 

Et  il  crie  encore  après  les  ouvriers. . .  fl  jtif  e, 
il  s'emporte ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
raccommoder  la  voiture  à  l'instant  même  : 
j'y  ai  mis  bon  ordre. 

LADY  GERALD.  Et  il  reste  ainsi  dehors  ? 

CLACTOWN.  Impossible  de  le  faire  en- 
trer avec  moi...  aussi ,  je  voulais  vous  prier 
de  le  faire  inviter. 

ARTHVR.  Mais  tout  de  suite Tenez- 
vous? 

LADY  GERALD.  Saus  dotlte.  Alleî  ;  dit<^ - 
lui  que  je  l'attends...  et,  s'il  le  faut 
même... 

CLACTOWN.  Certainement ,  il  rester 

(Arthur  et  Clactowo  soitcnt  par  fe  fonii  Aaai> 
ment  où  lady  Gerald  va  les  suivre  ,  Tonja  a  2i 
pM  la  porl«  iste'M(«  è  |^cke  ^e  l'uetettr.) 


•     SCÈNE  VI- 

LàDv  GERALD ,  TONY ,  ensuite  CARO- 
LINE. 

T05Y.  Milady... 

LADf  GÉH.itt).  Ah  !  c'est  toi  ? 

*rOîrf .  Prï  reluis  vtrs  letoes  ;  votre 
homme  d^alfaifes  doit  venir  ce  soir  :  il 
faut  que  vous  partiez  cette  nuit  pour  Edim- 
bourg ,  o&  votre  gtand  procès  doit  se  ju- 
ger, après-demain  jeudi. 

LADT  GCRALD.  Ah  !  mon  l)ieu  !..  si  tôt  ! 

1D^.  Quant  à  hl  jeune  personne... 

laut  GfiKALD.  Eh  bien  !  « 

T05rY.  Elle  à  voulu  partir  surJe-chàmp. . . 
eUe  est  ici. 

LADY  gbraLd.  Ici!  dis-tu? Ah!  j'en 

mis  pres(|ûe  fâchée à  présent  que  mon 

neveu... 

TO!iiT.  La  voilà. 

{Caroline  fntre  par  la  porte  lat^ale  k  gaachc 
de  racleur.  Tony  sort  par  la  droite. } 

lADT GERALD*.  Ah!  miss,  je  ne  vous  at- 
tendais pas  si  tôt  y  je  l'avoue.,,  mais  je 
vous  remercie  d'un  empressement.. • 

Caroline.  Bont  tout  me  faisait  un  de- 
voir, milady.  Ce  billet  obligeant  qu«  vous 
m*avez  écrit.  ••  vous  avez  daigné  vous  sou- 
venir de  moi. 

LADY  GÉRALJ^.  Et  comment  vous  au- 
rais-je  oubliée  ?..•  vous  qui  avez  eu  pour 
moi,  en  France,  des  soins  si  touchans...  et 
pourtant  vous  paraissiez  alors  bien  mal- 
heureuse!.... et  je  vous  plaignais  surtout 
d'être  entrée  au  service  de  lady  Bro^vn,  ma 
cousine,  la  femme  la  plus  acariâtre  !... 

CAROLINE.  Je  ne  lui  dois  que  de  la 
reconnaissance  ,  milady  ,  pour  m'avoir 
recueillie  cfaet  elle  ,  quand  je  ne  savais 
plus  où  reposer  ma  tète. 

LADT  GBRALD.  C'est  Singulier  I  A  vous 
entendre ,  à  peine  si  fe  vous  reconnais... 
vous  avez  perau  cet  accent  irlandais,  pour 
lequel  on  vous  faisait  toujours  la  guerre  : 
mais  vous  teniez  tant..* 

CAROLINE.  Lady  Brown  ne  pouvait  s'y 
accoutumer. 

LADT  GÊRALD.  Et  VOUS  VOUS  en  ites  cor^ 
rigee  ? 

CAROLINE.  Elle  m'avait  prise  pour  lec- 
trice :  il  fallait  bien  qu'elle  put  m'enten- 
dre. 

LADT  GERALD.  Toujours  bonne. 

Aia:  Un  Page  mimttii là  featm  Âdèk. 

De  vos  verttts ,  clé  Vtfirt  fcarirctérè  , 
On  me  fiàisak  Tdogc  avec  o\Mt  ; 
El  de  la  FranM  oè  voM  ëttes  Ba|||iierey 
Avec  regret  on  dut  toiu  voir  partir. 

f  Lady  Gerald|  Ctroliaa.     < 
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Nods  vous  rt^etadroài  tar  la  ronte..^ 
Cet  intérêt  qui  8*attache  à  vos  pas , 
Fait  que  chacun  vous  aim*  et  que  |  sans  itdtfte  ^ 

{ApaH.) 

M»)o  neveu  ti*y  manquetait  plis. 

CAROLINE.  Milady! 

LADT  GERALD.  Maîs  parlez,  mon  èn-> 
fant...  VOUS  avez  désiré  eausèr  avec  moi. 

GAROLiTVB.  Oui ,  milady... Après  la  mort 
de  voire  cousine ,,  lady  Brown ,  que  j'avais 
accompagHce  en  Ecosse,  je  me  suis  trouvée 
seule,  san9  refuge.. i 

LADT  GERALD.  £t  VOUS  n'avez  pas  pensé 
à  retourner  en  Angleterre.. .dans  votre  fa- 
mille... 

CAROLINE*  Ma  famille!...»,  je  n'en  ai 
pas,  milady...  mais,  quand  j'ai  entendu 
urononcer  votre  nom ,  je  me  suis  rappelé 
la  bienveillance  dont  vous  m'aviez  nO* 
norée...  et  j'ai  cru  pouvoir  m'adresser  à 
voas. 

LADf     GERALD.      Et    TOUS     livel     bieA 

fait il  s'agira  de  vous  placer  quelque 

part,  comme  demoiselle  de  compagnie... 
lectrice...  je  chercherai...  je  verrai  porttii 
les  dames  que  }e  connais.  ^ ».  •  par  malheur , 
j'en  vois  fort  peu... 

CAROLINE.  Mais  ôà  m'avait  [dit  que 
vous-même,  milady... 

LADT  GERALD  ,  aœc  embarras t  Moi  Ut* 
sans  doute..  •  je  serais  heureuse...  mais  plus 
tard...  en  ce  moment ,  je  m'éloigne  pour 
un  voyage...  et  pois  d'autres  raisons  en- 
core... (Afiart)  ai  jolie...  (Cati)f{ne  pûraik 
essuyer  quelqttes  larmes.)  Eh  bien  ! . ..  qu'est- 
ce  donc?...  je  ]fnromets  de  m'occuper  de 
vous. . .  à  mon  retour. . .  vous  m'attendrez. .  • 

CAHOLtNÉ.  Milady,  je  n'ai  plus  d'asile... 
je  suis  seule  au  monde... 

LADT  GERALD.  Grand  Dieu  !  oh  !  je  ne 

vous  abondonnerai  pas j'entends  du 

bruit...  ils  reviennent... 

CAROLINE.  Vous  avcz  du  monde...  mft 
présence  est  importune* 

LADT  GERALD.  Que  ditea*vous ,  enfaitt 
que  vous  êtes  !  vous  reaterez  ici ,  jusqu'à  ce 
soir ,  du  moins.  ••  (  Elle  sonne.)  Je  veux  ab*i 

solument  trouver  ce  qu'il  vous  faut 

(  Tony  paraU.)  Conduisez  mademoiselle  à 
mon  appartement...  Allez,  miss,  allet... 
je  vous  rejoins  dans  un  instant. 

CAROLiNH.  Oui ,  milady. . .  (  â  part  )  Ah  ! 
ee  n'eat  pas  là  ce  que  j'avais  espéré. 

(£ll6  sort  avec  Tony  pir  fa  porte  latérale  à  droite 

da  ractear.) 

LADT  GERALD>  seule.  A  qui  puis-je  pailer 
pour  ellet..*  ch^  moi  y  o'eat  impoîliU^ 
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SCENE  VII. 


LADY  GER ALD  ,  ARTHUR ,  Sir  CO- 
BRIDGE,  jCLACTOWN,  EDGAR, 
Jeunes  Gens  ,  ensuite  TONY. 

CLACTOWN ,  entrant  le  premier.  Milady , 
voici  mon  oncle. 

ARTHUR  ,  conduisant  Cobridge.  Allons , 
capitaine,  il  faut  vous  rendi'e...  Laissez- 
vous  conduire. 

CLACTGWiX.  Oui ,  laissez--vous  faire.. .  le 
gîte  est  bon...  nous  ne  pouvions  pas  mieux 

tomber. 

♦< 

SIR  COBRIDGE  9  aoec  colère.  Mallieureux! 

ARTHUR.  Capitaine  ,  voici  lady  Gerald , 
ïha  tante ,  qui  est  heureuse  de  vous  rece- 
voir. 

SIR  COBRIDGE  ,  étant  son  chapeau.  Lady 
Gerald! 

LA»1f  GERALD.  Point  de  rancune ,  sir 
Cobridge  ;  car  je  poun'ais  bien  vous  en 
vouloir  un  peu...  ce  k*efus  obstiné  de  venir 
chez  moi. 

SIR  GOBRiDOE.  Mais,  milady...  il  me 
semble  que  m'y  voilà. 

ARTHUR,  regardant  Claetocm.  Ab!  ce 
n'est  pas  tout-à-fait  votre  faute. . .  (  Clactûvf?n 
lui  fait  de^  signes,)  Et  sons  l'idée  de  vode 
neveu... 

CLACTOAVN,  vivement.  Asseyez-vous  donc, 
moii  oncle. 

(Il  le  fait  asseoir.) 

SIECOBRIDGP.  AUons.M  tu  vas  encore  me 
faire  verser...  sors,  presse  un  peu  les  ou- 
vriers. •   ' 

CLACTOWM*.  Oui , mon  oncle. ..{A Ar^ 
ikur  ^bas.)  Soyez  donc  tranquille. 

LADY  GERALD.  Qh  !  ne  croyez  pas  que 
iious  vous  laissions  partir  ainsi,  capitaine... 
vous  étçs  à  moi  aujourdliui...  je  ne  vous 
quitte  pas....  c'est  moi  qui  me  charge  de 
vous  tenir  compagnie. 

ARTHUR.  Et  votre  neveu  va  venir  chasser 
avec  nous. 

SIR  COBRIDGE.  Mon  neveu!...  mais  cela 
ne  se  peut...  il  n'est  pas  prépatë. 

CLACTOWN.  Si  fait,  mon  oncle...  mon 
fusil  est  là',  dans  la  voiture..*  et  j'ai  le  cos- 
tume. 

ARTHUR.  Rien  n'y  manque. 

SIR  COBRIDGE.  Bah!  c'était  donc  con- 
venu ? 

CLACTOWN.  C'était  convenu. 

SIR  COBRIDGE,  Qi^c  colère.  Gomment 
drolc!  et  ce  voyagea  travers  champs?... 
cette  voitui'e  renversée..* 


*  jEdgar,  Claclown,  sîr  Cobridge  |  msiSy  lady 
iBtFaildi  ^ihiir,  jçunes  gens/ 
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GLACTOWN,  bas  à  Bdgar^  Il  y  w>it  dair.  •• 
il  y  voit  clair. 

(Ih  je  metleot  à  rire.  )  . 

SIR  COBRIDGE .  Mbéràble  ! ...  il  rit  encore, 
je  crois... 

LADY  GERALD.  AUoDS ,  calmez-vous. .... 
je  lui  rends  grâce,  moi ,  d'une  idée  qui 
vous  arrache  enfin  de  votre  retraite  pour 
vous  jeter  parmi  nous. 

SIR  COBRIDGE.  Jeter!...  c'est  le  mot... 
mais ,  milady ,  vous  ne  savez  pas  à  quoi 
vous  vous  exposez.  .  c'est  une  triste  cnose 
que  la  compagnie  d'un  vieillard  aveugle  , 
qui  gronàe  souvent,  qui  ne  sourit  jamais , 
et  dont  le  coeur  toujours  gouflépar  les  sou- 
venirs qui  l'oppressent... 

LADY  GERALD.  Qui  dites-vous  ? 

SIR  COBRIDGE.  Yous  voyez  bien...  cela 
commence  déjà. . .'  mes  paroles  ont  glacé  la 
gai  té  de  cette  folle  jeunesse. 

ARTHUR.  Nous  vous  rendrons  la  vôtre. . . 
et  ce  soir ,  le  veiTe  en  main ,  vous  nous 
conterez  quelque  chapitre  de  vos  campa- 
gnes... ce  serait  du  plaisir  pour  tout  le 
monde ,  et  de  l'instruction  pour  moi ,  qui 
suis  lieutenant  au  service  du  roi  d'Angle- 
terre. 

SIR  COBRIDGE.  Yous,  jéune  homme!... 
vous,  soldat,  lieutenant... un  camarade..* 
ah  !  donnez-moi  donc  votre  m^in. 

(  U  tend  sa  maia  à  Arthur  qui  la  saisît.  ) 

ARTHUR ,  qui  est  passé  auprès  de  lui.  Avec 
plaisir  ,  mon  capitaine. 

SIR  COBRIDGE.  ,Yotre  âge  ? 

ARTHUR.  Yingt-quatre  ans. 

SIR  COBRIDGE.  Yingt-quatrc  ans  et  une 
épée!  que  d'avenir!  que  d'espérances! 

Air  d*Aristippe* 

Lorsque  parfois  un  jeune  camarade 

Vient,  comme  vous ,  pour  me  serrer  la  main| 

Kd  souvenir  y  je  descends  à  son  grade, 

Je  rajeunis  ..  pour  moi  plus  de  cCagrin... 

Mon  sang  bouillonne  et  mou  tœiir  bat  soadaiil. 

Aies  yeux  c'tcints  mouilUs  de  douces  larmes 

Sont  rallumes  par  un  plaisir  nouveau  ; 

Car  il  me  scmt>te  encore  ,  au  bruit  des  armej , 

(juc  je  revois  passer  mon  vieux  drapcan. 

Oh  alors  j'ai  bien  des  malheurs  de  moins. 
CLACTOWN.  Des  malheurs!...  mais  je 
vous  demande  un  peu  ce  qui  vous  man- 
que?,.. Yous  êtes  tranquille.. .  TOUS  êtes 

riche VOUS  avez  un  neveu  qui  ne  vous 

donne  que  de  la  satisfaction...  c'est  votre 
enfant. 

SIR  COBRIDGE.  Tais-toi. 

CLACTOWN.  Votre  famille. 

SIR  COBRIDGE.  Tais-  toi. 

LADY  GBRALD ,  s'approchani  de  Cobridge. 
Allons^  capitaine,  je  suis  bien  aise  qu*Ar- 
tlmr  vous  convienne,  t.  ••  vous  resterez  au 
moins  pour  lui« 
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sm  OOBiMgS.  GertainemeAt ,  itiilady... 
3  est  en  congé  ? 

AETHum.  Pour  un  mois  encore...  après 
cela ,  il  faudra  rejoindre  mon  régiment. 

SIR  GOB&iDGE.  Yotre  régiment le- 
quel? 

ARTIWR.  Troisième  dragons. 

SIR  €OBRiDGE ,  Se  iéQant  rwement.  Troi- 
sième dragons! 

ARTHUR.  Le  plus  beau  et  le  plus  brave 
de  l'armée! 

SIR  COBRIDGE.  Un  régiment  de  lâches  et 
de  misérables. 

ARTHUR.  Qil'entends-je  ! 

TOUS.  Ciel! 

€LA£TOWN.  Mon  oncle! 

SIR  COBRIDGE ,  hors  de  lui.  Oui ,  de  lâ- 
ches et  de  misérables...  je  l'ai  dit,  je  le  ré- 
pète* 

ARTHUR.  Capitaine,  capitaine!...  vous 
oubliez  que  ce  régiment  est  le  mien.  ' 

SIR  COBUDGB.  Tant  pis  pour  vous...  je 
ne  vous  connais  pas.. .  et  si  vous  êtes  un  de 
ces  infâmes  qui  se  font  un  jeu  de  Fhon-- 
neur... 

ARTHUR,  l'arrêtant.  Jamais...  et  si  tout 
autre  que  vous  me  tenait  un  pareil  lan- 
gage,  je  sais  quel  serait  mon  devoir...  et  il 
n'y  apT)as  un  de  mes  camarades... 

SIR  COBBIDGE.  Ah!  puissent-ils  m'en- 
tendre  tous...  et  venir,  jusqu^au  dernier, 
affronter  la  colère  d'un  vieillard  qui  les 
méprise,  qui  les  défie. 

ARTHUR., Monsieur!  apprenez  que  tous 
les  officiers  de  mon  régiment  ont  droit  au 
respect  de  leur  pays...  ils  se  sont  monti^és 
braves  à  l'étranger  et  bons  citoyens  en  An- 
gleterre. 

SIR  CÔBRIBGE.  Tous! 

ARTHUR.  Demandez  à  toutes  les  villes 
qu'ils  ont  occupées...  à  Derby,  à  Worces- 
ter,  à  Lincoln ,  à  Wavvick . 

SIR  COBRIDGE,  li'tiiitf  Vûia>  tonnante.  Lin*- 
coln. 

(  Mouvement  d^cffroî.) 

GtACTOWN.  Mon  oncle  I 
TOUS .  Capitaine  ! . . . 

SIR  COBRIDGE,  d'une  voix  étouffée  et  se 
iaiuunt  tomber  dans  sonfautemi.  Lincoln  ! 

(Il  se  cache  la  léfc  dans  %t%  maîns.) 

CLACTOWN ,  à  Edgar.  C'est  qu'il  n'est 
pas  commode,  le  vieux* 

(Moment  de  silence  «  pendant  lequel  les  teanes 
gens  (|ai  entourent  Arthur  cherchent  à  le  GaJnieis) 

LADT  GERALD.  Eh  bien!  messieurs,  il 

est  tard vous  Oubliez  votre  partie  de 

cbasse. 

»    CLACTOXvH.  MUady  a  raison,,.  AHohs,  \ 


courre  le  daim,  eela  Vaudra  mieux  que  de 
se  fâcher  ainsi... 

ARTHUR...  Sans  doute;  car,  en  vérité, 
c'est  d'une  folie!...  {S'approchant  du  ca-" 
pi  faine  et  lui  prenant  la  main,  )  N'est-il  pas 
vrai ,  capitaine ,  que  vous  ne  pensiez  pas 
ce  que  vous  disiez  là,  tout  à  Theure?  Vous 
ne  vouliez  pas  m 'offenser...  moi,  cœur 
franc  et  pur,  qui  n'ai  rien  à  me  reproche^. 

SIR  COBRIDGE  ,  reQcnu  à  lui  et  açecralme. 
Non,  jeune  homme,  ni  vous,  ni  aucun  de 
vos  amis,  sans  doute...  mais  il  y  a  des 
lieux,  des  noms  qui  vont  au  fond  du  cœur 
remuer  tant  de  haine...  adieu...  adieu... 

ARTHUR.  A  ce  soir,  capitaine...  {A  part*) 
Quelle  folie!  un  vieillard! 

sm  COBRIDGE.  Clactown...  Clactown. 

CI.ACTOW1V.  Mon  oncle  ! 

SIR  COBRIDGE.  Yois  si  notre  voiture  est 
prête...  partons. 

CLAGTOUTN.  Comment  partir?...  Ah  ça, 
et  la  chasse  avec  ces  messieurs?  j'y  vais... 
vous  me  l'avez  permis. 

SIR  COBRIDGE.  Clactown! 

CLACTOWN.  Si  fait...  Que  diable!  me 
couper  mes  plaisirs  comme  ça...  c'est  de 
l'esclavage,  c'est  de  la  servitude! 

LADY  GERALD  ^  à  sir  Cohridge,  Calmez* 
vous  ;  je  reste  ici ,  près  de  vous ,  jusqu'au 
retour  de  nos  chasseurs. 

ARTHUR.  £t  nous  ne  nous  ferons  pas  at- 
tendre long-tems...  {Seul  et  à  part  sur  k 
devant  de  la  scène.)  Je  ne  sais. ..  je  n'ai  plus 
envie  de  courir  la  campagne...  Ah  !  voyons 
im  peu. ..  (  Haut,)  Retrouvons  notre  gaîté, 
en  attendant  que  notre  hôte  nous  fasse  rai- 
son... à  table. 

TONY,  entrant.  Tout  est  prêt,  milord. 

ARTHUR.  Bien...  {Le  prenant  à  part,) 'Et 
dis*-moi,  cette  jeune  fille  aux  yeux  bleus... 
tu  l'as  vue...  tu  lui  as  remis  la  lettre!... 
Où  est-elle  ?  arrive-t-elle  bientôt  ? 

LADT  GERALD,  gui  Ta  écouté.  Cela  ne  te 
regarde  pas.  (Embarras  d'Arthur,')  D'ail- 
leurs, je  t'ajinonce  que  cette  nuit  nous  par- 
tons pour  Edimbourg. 

ARTHUR.  Comment? 

LADY  GERALD.  Mais  je  te  ramène  bien- 
tôt à  ces  messieurs. 

CLACTOWN,  ARTHUR,   EDGAR,   JBUNÏS 

GENS. 

Air  du  Diplomate. 
(cncËua  DES  ghassbues.) 

Ouï ,  partons  pour  la  chasse , 

Cherchons  dans  les  bois 

De  nouveaux  eiploits... 
Chaque  mnment  qui  passe 

£chapp^tt  plaisir  | 

11  fi^yt  Iç  t^mvy 

(Olfortrattont.} 
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SCENE  VIII. 


V 


Sir  œBRIDGE ,  Lady  GERALD. 

SIB.GOBRIDGE,  assis.  Ils  nemeretroiiveK 
roiitpasici...  mais  CUctowa  qui  s'en  Ta  , 
qui  me  laisse. 

I.ADY  GÉRALI>.  Non  pas  seul  du  moins. 

SIR  COBRIDGE ,  se  himnt.  Ah  !  milady  , 
pardon  mille  fois  d'une  scène  fâcheuse. 

LADT  GER^LD.  Que  nous  avons  tous  ou- 
bliée, sir  Cobridge...  Il  y  a  là,  aans  doute, 
un  secret  qu'il  faut  respecter...  et  dont  je 
ne  vous  demanderai  pas  compte. 

SIR  COBRIDGE ,  luiserraiitlamaùu  Merci, 
madame. 

LADY  GERALD.  Mais  je  vous  demande 
grâce  pour  votre  neveu ,  qui  trouve  si  ra- 
rement un  moment  de  plaisir. 

SIR  COBRiDQE.  Oui... ,  encore  un  à  qui 
je  suis  k  charge...,  qui  se  plaint  de  moî^ 
qui  me  inaudit  tout  bas. 

LADT  GERALD.  Ah!  quelle  pensée! 

SIR  COBRIDGE.  £h  !  milady ,  quel  senti- 
timent  peut  l'attaclier  à  moi,  toujours 
sombre,  toujours  grondeur?  parce  qu«  je 
porte  là  un  poids  qui  m'étouffe ,  qui  me 
tuera  bientôt,  je  l'espère!...  alors,  il  sera 
libre ,  «t  ma  fortune  que  je  lui  laisserai  à 
lui...  à  lui...  paiera  quelques  mois  d'une 
complaisance  forcée...  Voilà  mon  sort...  je 
n'ai  fait  que  des  ingrats..»  C'en  est  un  de 
plus. 

LADY  GERALD .  Je  conçois. . .  jeune,  léger, 
ami  du  plaisir ,  il  doit  s'ennuyer  d'une  re- 
traite, d'une  solitude,  qui  vous  plaît  à 
vous ,  mais  qu'il  ne  peut  comprendre» 

SIR  COBRIDGE.  Eh  I  que  lui  demandé-je  ? 
de  guider  mes  pas.^.  de  me  lire  mes  au- 
teurs chéris...  mon  vieux  Shakespeare ^  le 
seul  ami  qui  me  soit  resté...  de  me  parler 
ipiand  je  l'interroge...  de  se  taire  quand 
je  souffre. 

LADT  GERALD.  Enfin  d'avoir  pour  vous 
ces  soins ,  cette  amitié ,  qu'on  ne  peut  air- 
tendre  que  d'une  femme  peut-être. 

SIR  COBRIDGE.  Oui,  c'est  vrai...  aussi, 
ce  n'est  pas  sur  lui  que  j'avais  compté  pour 
soutenir  ma  vieillesse,  pour  égayer  uu  peu 
mes  mauvais  jours. . .  ^fais  maintenant  qui 
voudrait  venir  partager  ma  retraite  ? 

IiADT  GERALD.  Eli  ! . ..  uiie  personne  qui 
aiderait ,  qui  remplacerait  votre  neveu. 

SIR  COBRIDGE.  Mon  neveu...  qu'à  cela 
ne  tienne...  je  voudrais  pouvoir  l'envoyer 
en  Angleterre. . .  à  Lincoln ,  pour  un  mois 
peut-être...  Mais  où  trouverai-je  une  per- 
sonne?... 

LADT  GERALD.  J'ai  quelcDj'un  à  vous  re- 
commander. . .  quelqu'un  qW  ne  peut  man- 
quer  de  tous  conTenir.,,  ici^  ici  même...  | 


TRÉàTRAL. 

(  EUe  S9nne.  )  Ah  !  que  jt  mn  oontsate  ! 

SIR  COBRIDGE.  Que  dites-vous?   • 

LADT  GERALD.  Acceptez...  C'est  un  ser- 
vice que  je  vous  demande.. .  c'en  est  un  que 
vous  nie  devrez. 

TOWT ,  mirant.  Milady... 

LADT  GERALD.  Cette  jeune  fille  ^i  vient 
d'arriver,  failes-la  venir,  je  l'attends. 

SIR  COBRIDGE.  Une  jeune  fille. 

TONT.  Tout  de  suite:..  Mais,  milady, 
pour  avoir  des  chevaux ,  ce  s6ir  à  l'heure 
de  votre  départ ,  il  faudrait  un  mot  de  vous. 

L\DT  GERALD ,  allant  à  lu  tùide  à  ga^ 
che.  C'est  bien,.»  je  vais  écrire. 

(Tony  sort.) 

SIR  cOBRiDGte.  Une  jeune  fiUe...  ça  ne  se 

peut  pas. 

(  Il  s'aiûcd.) 

LADT  GERALD.  Je  VOUS  réponds  d'elle.. - 
c'est  la  sagesse,  la  vertu  mémet..  entourée 
d'estime  et  de  respect. 

SIR  COBRIDGE.  Je  ne  veux  })as. 

LADT  GERALD.  Bien...  moti  Dieu!  n'en 
parlons  plus. 

SCENE  IX. 

Les  MÊttEs ,  CAROLINE. 

CAROLINE ,  entrant  par  la  porte  laiérûîe  à 
droite,  Milady. 

LADT  GERALD.  Ah!  miss ,  pardou  de 
vous  avoir  dérangée. ..  j'espérais  vous  don- 
ner un  asile,  et  un  ami...  Mais  cela  dépen- 
dait de  sir  Cobridge. 

(Ëlle^crît.) 

CAROLINE ,  s^ élançant  pàh  et  tremblante. 
Sir  î...  (  Elle  s'anéle ,  le  regarde ,  et  fuyaut 
vers  la  porte  à  gauche,  )  Oh!  non,  jamais»*. 

SIR  COBRIDGE.  C'est  impossible. 

LADT  GERALD ,  allant  à  Caroline.  Eh 
bien!...  où  allez-vous?...  ce  trouble... 

CAROLINE,  s' arrêtant  dans  le  fond  et  à 
demî-Qoix,  Moi  !  non. . .  mais  un  étranger.. . 
Quand  c'était  vous  qui  deviez. . .  (  jl  part.  ) 
Oh!  je  ne  me  soutiens  plus... 

(  £Ile  s*apptiie  sur  an  fauteail.) 

L\DT  GERALD.  RassurezHTOUs...  je  le 
voulais...  pour  un  mois  seulement...  mais 
cela  ne  se  peut  pas...  sir  Cobridge  refisse. 

SIR  COBRIDGE .  Certainement. . .  une  jeun^ 
fille  ! ...  des  souvenirs  qui  me  briseraient  le 
cœur...  et  puis,  condamnée  à  endurer  mes 
caprices ,  mes  brusqueries. 

CAROLINE,  vîoement.  Moi!  n'importe..; 
jamais.  (  Se  contenant  et  changeant  de  ton,) 
J'aurais  du  courage,  et  si  cela  convenait  à 
milady. 

SIR  COBRIDGE,  Vécmtant.  Ohl  <dlil 

LADT  GERALD.  Vous  dites... 


Li  LEer&ioK« 


inilady...  (À  CarMié,)  Parlez...  vous, 
mon  enfant,  partez...  f^conte. 

CAROLINE.  Soumise  à  vos  ordres ,  j'au^ 
rai  pour  vous,  milord ,  le»  soins  que  ré- 
clament votre  âge  et  votre  ëlat. 

(  Laclj  Gerald  passe  ^  la  Jroîlc  ^  Cobridge  *,) 

SIBCOBRIDGE ,  à  lody  Gerôld,  C'est  une 
jeune  fille  ? 

LADY  GERALD.  Protégée  pai'  miss  Brown. 

SIR  COBRIDGE.  Et  SOU  nom  7 

CAROLINE ,  viçÊtnent  au  moment  où  lady 
Gerald  va  parler.  Miss  Yokey. 

siit  COBRIDGE.  C'est  singulier cette 

voix  ..  par  moment...  Yotre  main,  miss 
Volsey. 

CAROLINE ,  à  part.  Je  me  meurs. 

Air  Abuf^eau.  (  Musique  de  M.  Hokmillb.) 
ENSEMBLE. 

CAaOLINB. 
Contrainte  crucIU  ! 
Hëlas  !  i  mon  coeur 
Tout  ici  rappelle. 
Des  jours  de  boMieiir* 

$ia  COBniDGi. 
Quels  pcnsers  près  d'elle 
Font  battre  mon  cour! 
Sa  Toix  nie  rappelle 
Des  jours  de  bonhevrr. 

LA9T  GBBALD. 
Il  semble  près  cl*elle 
Calmer  sa  -«UiileHr  ; 
Sa  voix  lui  rappelJo 
Des  jours  «le  Dunhcur. 

GAAOLINB. 
Je  respire  à  peine  I 

SIR  COBRIBGS. 
Ab!  ce  souvenir 
Vient  doubler  la  haine 
Qui  me  fait  mourir. 


Reprise  de  l\  nsembh* 

CAROtlNl!. 
Contrainte  cruelteî  etc.  y  etc. 

8IR  COBBIDGE. 
Quels  pensers  près  d'elle ,  etc.,  etc. 

LADT    GERALD. 

Il  semble  près  d*elle ,  etc.»  etc. 

LADT  GËRALD ,  à  sir  Cobridge,  Allons , 
voilà  le  guide ,  et  la  lectrice  qu'il  vous  faut. 

SIR  COBRIDGE.  Yous  croye2?...  c'est  pos- 
sible... en  effet,  jeune  fille ,  votre  voix  m'a 
touché...  j'aimerais  à  l'entendre  souvent... 
mais  vous  feriez-vous  à  ma  tristesse...  à 
la  solitude  qui  me  plait  ? 

CAROLINE.  Je  tâcherais... 

SIR  CORRIDGE.  Et  VOUS  me  suivriez  au- 
jourd'hui même  ! 

CAROLINE  Aujourd'hui. 

SIR  COBRIDGE ,  à  îody  Gerald,  Elle  est 
libre  ? 

LADY  GERALD.  Je  VOUS  l'ai  dit. 

^  Ladj  Gerald,  sir  Cobridge»  Gtrolifle* 


li 

SIR  cOBRiDGfe.  Tons  verrez  souvent  lady 
Gerald ,  à  son  retotu*. 

LABY  GfeRALD,  à  w  Cbbrtdge.  AiÈÊi  xmÊâ 
ateeptet? 

SIR  COBRIDGE.  Oui...  (A  CatoUkt.)  Mais 
vous  ne  dites  rien.  Parlez-moi  donc  tou- 
jours... votre  famille...  votre  pays  ? 

CAROlîfNfl.  Je  suis  née  AànA  k  ^omté  de 
Slaffofd,  de  pM*eMs  pauvres,  ^i  m'ont 
laissée  orpheline,  sans  fortune...  et  quejtf 
pleure  encore. 

SIR  COBRIDGE.  Vous  aimief  bien  votrQ 
père ,  n'est-ce  pas  7  il  vous  avait  élevée 
avec  amour.,,  et  si  vous  étiez  sa  consola- 
tion ,  son  espérance ,  vous  n'avez  pas  dé- 
menti tout  cehi  7...  il  n'est  pas  mort  de 
chagrin. 

CAROlMfi.  Oh!  non...  je  l'aime...  {se 
reprenant)  je  Fainnais  tant. 


SCENE  X. 

Les  MiMEs ,  TONY. 

TOlTf,  entrant  par  le  fond,  Mîlady, 
encoie  un  malheur  !  ces  messieurs  revien- 
nent... il  y  CB  a  un  qui  est  toikibë  de 
cheval. 

SIR  COBRIDGE  y  êùrlântdesQfA^triê.  Gesî 
nioD  nencn. 

LADY  GERALD.  Il  n'est  pas  blessé  7 

TOIVY.  Non;  mais  il  boite  un  peu.... 
votrehomme  d'affairesvientaussid'arriver. 

LADY  GERALD.  Bien...  je  vais  le  voir  ,  et 
m'assurer  en  ihéme  tems...  Soyez  sans  in- 
quiétude ,  je  vous  raniène  sir  Glactown. 

(  Elle  sort  ;  f  oiiy  ta  $uit.) 

CAROLiivfi,  tombant  à  genoux, O  mon  Dieu! 
je  te  rends  grâces. 

SIR  COBRIDGE.  Mîss  Yolsey ,  je  veux })ar* 
tir...  je  veux  quitter  cette  maison...  ces 
'jeunes  gens,  cette  société,  tout  cela  m'est 
insupportable... 

(On  entend  rire  «us  éclats  en  dehors.) 

CAROLINE ,  se  leoant  vii>em€nt.  Ah  !  quel- 
qu'un. 

SCENE  XI. 

SiR  œBRIDGE ,  CAROLINE ,  ARTHUR. 

ARTHUR  y  entrant ,  son  chapeau  à  la  main 
et  riant  aux  éilats.  Ah  !  ah  !  ali  !  le  pauvre 
garçon!  /•//  voit  Caroline.)  Ah!  la  jeune 
personne  !  (  Caroline  se  retourne ,  il  la  rc^ 
connaît,  )  Ciel  !  milady  ! 

CAROLINE.  Ail! 

(Elle  lui  impose  silence.  Arthor  reste  ttapéfait.) 

SIR  COBRIDGE.  Qu'est-ce  donc  ? 
CAROLINE  t  Lady  Gerald  et  toute  sa  so- 
ciété. 
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SCENE  XII. 


LE  UÈQAÈIV  THilTRÀl. 


Sra  COBRIDGE,  CAROLINE,  Lxdt  GE- 
RALD ,  CLACTOWN ,  ARTHUR ,  ED- 
GARD,  Jeunes  Gens. 

(  lis  entrent  tous  en  runt.) 

CLACTOWN.  Oh  !  quand  vous  vous  mo- 
querez tous  de  moi...  si  vous  croyez  que 
c'est  aimable? 

EDGARD.  C'est  que  vous  êtes  tombé  avec 
tant  de  grâce. 

LADY  GERALD.  Rassàrez  -  VOUS ,  capi- 
taine... il  n'y  a  pas  de  danger...  votre  ne- 
veu en  a  été  quitte  pour  la  peur. 

CLACTOWN.  Du  tout;  je  n'ai  pas  eu 
peur...  c'est  le  cheval...  c'est  mon  ombre 
qui  se  dessinait  devant  lui ,  qui  l'a  effrayé... 
j'ai  crié...  ça  la  mis  en  fureur...  alors  il 
s'est  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière,  et 
moi,  je  suis  tombé  sur  les  miens...  ou  à 
peu  près. 

(  Oa  rit  plus  fort.  Clactown  passe  à  la  droite  de 

sir  Cobrldse.) 

EDGAR,  à  ANkur  *.  Tkmwidez  à  sir 
Arthur  qui  vous  a  relevé...  Ah!  mon 
Dieu...  qu'avez-vous  donc?  (  Aperceûani 
Caroline.  Bas  à  Arthur,)  Ah!  cliannante! 

FINAL. 
Musique  de  M.  HoRMIttE. 

EDGAH  ET  LES. JEUNES  GENS,  ^af  h  ArihuT^ 

C'est  U  jeuiM  £lie,  je  pense, 
Caroline... 

AhrnvKj  de  même- 
IVlc^steurs,  silence! 
CLACTOWN  ,  à  Cohridge, 
Baisurcft-vons ,  je  suis  très-bien. 

SIR  COBIUUGB. 
Ainsi  doDCf  tu  ne  sen:»  plus  lien. 

et  A  CTO  WN. 

Non .  plus  rien. 

SIR  COBBfDOe. 

Tint  mrcas...  j*ai  trop  loA((-tems  prolonge  i^ia  TÎsîte; 
Je  vais  partir ,  tu  vas  m*acconipagner. 

^Clactown,  sir  Cobridgt  y  Caroline,  ladjr  Ge- 
rald,  Arthur,  Edgar,  jeunes  gens. 


tSLACTO^lrir. 
Partir  I  y  penses-vous ,  mon  oncle ,  avant  jlnerP 

Non  ,  non ,  je  ne  pars  pas  si  vite. 
Je  veux  me  reposer,  après  un  pareil  saut. 

LADY  GERALD. 

Pour  TOUS  remettre  en  route , 
Vous  Tattendea,  sans  doute? 

SIR   COBRIDGE, 

Je  pars ,  il  le  faut  ; 
Mais  je  ne  suis  plus  seul...  voici  mon  Antigone* 

CLACTOWV. 
Hem!  encore  une  idée  !...  et  celIe~U,  parbleu  ! 
£lic  est  gentille  et  bonne. 
LADT  GKRALD,  à  Arthur, 
Toi ,  mon  neveu,  reconduis... 
CAROLINE ,  à  parL 

Son  neveu  1 

ENSEMBLE. 

ARTHUR ,  à  part, 

uel  est  ce  mystère , 

u'  faut-il  que  j^cspère? 

^las  !  j'ai  beau  faire , 
Je  trembr  maigre'  raui. 

CAROLINE ,  à  part. 
Il  saura  se  laire  , 
Ah!  (lu  moins,  j*  l'espère; 
Hélas!  j*ai  beau  faire. 
Moi ,  je  trembt*  dVfFroi. 

CLACTOWN  t  à  pari. 
Bientôt ,  je  l*espère  , 
Certain  de  te  plaire, 
Gcntiir  ménagère , 
Je  sVai  près  de  toi. 

SIR  COBRIDOS. 
A  bientôt ,  j*espère... 
Oui ,  partons ,  ma  chère , 
Pour  me  satisfaire , 
Venez,  guidet-moi. 

LADY  GERALD ,  à  $ir  CobHdge, 
Oui ,  moins  solitaire, 
On  pourra  vous  plaire , 
Bientôt,  je  Tespère, 
Vous  r'vicndrex  rhe«  moi. 

KOGAR    ET   LES   JBOMBfl  GERS. 
Quel  air  de  mystère  ! 
Qui  peut  lui  déplaire? 
Mais  il  a  beau  laire, 
On  d*vinc  pouri^uoi. 

CAROLINE,  j^ll/^. 

Gr^nd  Dieu  !  protég*-moi. 

Méprise  de  l*eruemUem 

(Sir  Cobridge,  conduit  par  Clactown  etCaroUne, 
sort  par  le  fond  ;  laily  Gerald  l'accompagne  • 
Arthur ,  Edgar  ci  les  jeunes  gens  le  saluent.  — 
Le  rideau  tombe.) 
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ACTE  II- 


Lt  théâtre  représente  la  chamhre  à  coucher  de  sir  Cobndge.  — -  Ports  à  droite  et  à  gauchCi 

Au  fond  une  alcoçe»  o&  se  trouoe  le  lit  du  capitaine* 


SCENE  PREMIERE. 

(An  lever  da  rîdeao ,  le  capitaine  est  assû  dans  un 
grand  fauteuil ,  à  c6té  d^une  ubU.-CUctown  est 
«MIS  de  Tautre  côté  de  la  table,  à  la  gauche  do 
capitaine.  • .  Caroline  ,  assise  à  sa  droite  auprès 
d*un  petit  guéridon  qui  est  entre  deux,  fait  la  lec- 
tnre- 

CAROLmE,  Sir  œBRIDGE,  GLAC- 

TOWN. 

CAROLINE,  lisant. 

LE  ROI  L&AR,  à  sa  fiUê. 

Par  les  rayons  sacrés  do  soleil  qui  m'éclaire  , 
J*abjare  ici  les  droits  et  les  titres  de  père  ; 
Nos  liens  sont  rompus,  tu  u*es  plus  rien  pour  moi... 
HéUs  !  et  je  i*aimau ,  et  i^spérais  en  toi , 
Pour  livrer  à  tes  soins  ma  paisible  vieillesse 

CLACTO'WN.  Ah  !  mon  onde  dort  ! 
8ni  COBRIDGE.  Tais-toi  y  ou  ya-*t'en. 
CLAGTOWN.  Merci. 

CAROUNE,  lisant. 

Mon  p^re!... 

Laisse *moi.,.  renonce  à  ma  tendresse* 
Paissé-{e ,  de  mes  jours  déposant  le  fardeau , 
M*endorraîr  doucement  dans  la  paix  du  tombeau  ! 
Comme  il  est  vrai,  mon  Dieu,  que,  prêt  à  la  maudire, 
Mon  cœur  qu'elle  a  biisé  loin  d'elle  se  relire  l 

CLACTOWN.  Oh!  comme  sa  voix  trem- 
ble! 

sut  COBRIDGE.  Te  tairas-tul...  on  ne 
peat  pas  lire  deux  vers  sans  qu'il  inter- 
rompe!... Depuis  que  cçtte  scène  est  con>- 
mencée ,  c'est  la  septième  fois. 

CLAGTOnnw.  Mon' Dieu!  mon  oncle,  s'il 
ne  m'est  pas  permis  de  faire  la  moincjre 
observation...  que  diable!  je  ne  suis  pas 
un  quaker  \  c'est  déjà  si  agréable  d'être  en- 
fermé dans  cette  maison ,  qui  est  un  yé- 

ràablc  chAtçan-fcTty  d'o^^vous  n'êtes  pas 


soiti  depuis  huit  jours  ;  et .  ou  personne 
n'est  admis  que  votre  Shakespeare .',.. 

SIR  GSBRiDGE.  Oui  >  certes...  et  je  ne 
veux  pas  d'autre  compagnie  que  la  sienne. 

AlR  :  T'en  soupiens^tu  ? 

Mon  vieux  Shakespeare  est  un  ami  fidèle 
Que  je  retrouve  à  chaque  instant  du  jour  : 
iT  a  sans  cesse  une  verdeur  nouvelle  : 
C'est  mon  premier,  c*cst  mon  dernier  ameuri 

Suand  j'étais  jeune ,  à  la  ville,  k  la  guerre» 
aAs  mes  plaisirs  il  venait  se  mêler. . . 
J'ai  tout  perdu. ..  tout ,  jnsqu*à  la  lumière, 
Il  est  encor  U..«  pour  me.  consokr  ! 

CLAGTOVLTiv.  C^çsl  amusant  7...  ce  diable 
d'auteur ,  avec  ses  batailles ,  ses  coups  de 
poignard  et  ses  tirades. . ,  il  me  donne  tou- 
jours la  chair  de  poule..;  tenez,  tént-à- 
rheure  encore  ,  la  voix  de  miss  Yolsey  m'a 
touché!...  elle  dit  cette  malédiction  du 
roi  Léar  avec  une  émotion  ! . . . 

CAROLINE.  C'est  qu'en  effet  un  père  qui 
maudit  sa  fille  F. ..  cela  serre  le  cœur  ! 

9IR  COBRIDGE.  Il  a  raison. 

CLACioWfi.  On  voit  bien  que  vous  n'a- 
vez jamab  eu  d'enfant. 

SIR  COBRIDGE,  OQec  humeur,  Clactown  , 
laissez-nous!...  vous  ne  pouviez  pas  res- 
ter un  instant  près  de  moi...  et  depuis  une 
semaine  que  missVolsey  est  ici,  et  que, 
grâce  à  son  zèle  et  à  sa  bonté ,  je  n'ai  plus 
besoin  de  vous...  vous  êtes  toujours  là. 

CLACTOWTV.  C'est  que  je  ne  puis  pas  vous 
quitter ,  mon  cher  oncle...  je  tiens  à  vous 

entendre  ,  et (  regardant  Caroline  )  à 

vous  regarder!...  avec  ça  qi;e  lady  Gerald 
n'est  pas  encore  revenue  d'Edimboui^,  et 
que  î'ai  promis  d'attendre  sir  Arthur  et  ses 
amis  pour  chasser  avec  eux...  ce  qui  ne 
m'a  pas  empêché  de  chasser  hier,  sm 
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eux...  En  les  attendant,  j'ai  fait  un  car- 
nage... comme  votre  Shakespeare. 

aiA.  COJUUJMaS.  Y£ux-ttt  lasser  ma  pa» 
tience  ! 

CLACTOWN.  Au  contraire*  .  on  doit  vous 
servir  mon  gibier  ce  matin...  {Ilselèoe,  ] 
Il  faut  que  je  donne  un  coup-d'qpil  au  d^ 
jeûner. 

(Il  passe  4  la  droite  de  Caroline.) 

Aia  du  Pot  de  Fleurs, 

Un  chasseur  sans  pear  et  sans  reproche 

Frappe  tout  ce  qui  s'offre  ^  lui  ; 

U  met  son  butin  k  la  broçlu  » 

£t  ne  le  quitte  que  râtl. 

Voilà  quels  plaisirs  sont  \u  aèlrw  : 

Il  est  à  table  le  premier, 

Tout&er..« 

CAROLINE. 

De  msnger  son  gibier. . . 

CLACTOWR. 

Non ...  de  le  voir  manger  ans  autres. 
Non  pas  de  manger  son  gibier , 
Mais  de  le  voir  oiangsr  sox  éutim. 

(Il  va  poar  aertir») 

SIR  cOBttiDGfi.  C'est  bien...  ya-^en. 

CLACTOVVN,  reçenant  jusqu'au  fauteuil  de 
êir  Cobndge^  C'est  égal.,..  ]e  suis  de  l'avis 
de  miss  Yolsey...  un  père  qui  maudit  sa 
fille... 

sm  COBRIDGE.  Encore! 

Ci^cxowni.  Oh!  ne  vous  fichez  pas 

je  m'en  vais* 

^It  sort  par  la  porte  a  droite  île  Pactear.} 

SCÈNE  II. 

CABOLINE,  Si»  COBRIDGE. 

(  Ils  sont  toujours  assis.  ] 

sua  cpBRlppE.  n  a  raiso9  de  la  nMiudire^ 
f'il  la  (SQÏ/i  coupable, 

CAEPVIVPB.  An  !  il  me  seinble  à  moi , 
monsieur  le  capitaine ,  qu'ui^  père  par- 
jliHme  toi^oun. 

»i]|  coBBiDGR.  Tofijours;...  et  si  ça  fille 
avait  déshonoré  le  nom  qu'il  pnrte...  si 
£U§  }^  l^rçait  ^  rougir ,  lorsque  peut-être 
il  avait  tout  sacrifié  povur  elle ,  loraqu'il 
avait  luis  en  e^e  toute  sa  gloire ,  to^tes 
ses  espérances- 

<:aboi.k|[S.  Si  c'est  le  monde  qui  l'i^ccu- 
^e...  le  moode  ^st  souvent  injuste. 

siE  M>BBii>Qi;.  Injuste... injuste...  voiU 

ce  qu'il  fyiut  pf ouveir. 
.  GAEOLyviK.  Bt  c^est  pour  cela  qu'elle  con- 
4ainiH^  sa  fiUt;  au  désespoir, .«  i  la  i^isère, 
S^  COBi^inOB  >  devenant  réoefir.  A  la  mi* 
f^rel.M  Qh!  xmm....  à  la  misère  l..«  ce)^i^ 
^  peut  pa|s.  •.  Ctactown  partira  demain.  • .  q^ 

CAROLINE,  wfm^tU-  Sir  Chctown!*..  U 
I..1.  et  pourquoi? 


SIR  coBRiDGEy  reoentmià  lui.  Oh  !  rien.. . 

rien...  un  voyage...  je  veu^  l'éloigner 

il  me  fatigue*»,  il  m'ennuie» 

CAROLINE.  Votre  neveu  7  il  vous  aime 
pourtant. 

SIR  COBRIDGE.  Il  aime  ma  succession. 

CAROLINE.  Vous  n'avez  que  lui  de  pa- 
rent? 

SIR  COBRIDGE.  Que  lui. 

Caroline.  Ah  !  que  lui...  un  autre  au- 
rait eu  peut-être  pour  vous  des  soins  en- 
core plus  désintéressés  9  plus  tendres!... 
'  par  exepipleime...  (mjoupemenl  de  Çêhnàg^ 
Caroline  se  reprenant)  une  nièce. 

SIR  COBRIDGE ,  3  attendrissant.  Je  suis 
seul...  seul  au  monde...  je  le  veux  du 
moins.,,  je  mourrai  seul,  oubUé...  je  n'ai 
de  parens ,  d'amis  ,  que  ceux  qui  ont  pitié 
du  vieux  Cobridge.. .  comme  vous.. .  {Après 
un  moment  de  silence.  )  Eh  bien  !  vous  ne 
lisez  donc  ]dns  ? 

CAROLINE.  Si  fait. 

SIR  COBRIDGE  y  lui  tendant  la  main.  Sïisa 
Yolsey ,  je  suis  bien  malheureux.  (Oarobne 
hii  saisit  la  main.  )  Allons ,  allons ,  lisez; . . 
j'écoute. 

CAROLINE  ,  lisant. 

ÇOfll^iLLà.. 

Monseigneur,  c'est  de  vons  «|ne  je  reçus  le  joar  : 
J*eus  Tos  so  ins  les  plus  doux,  votre  plus  tendre  amour. 
Pour  prix  de  vos  bontés,  voire  iiltç,  d  mon  (ïère , 
Du  cœur  le  plus  soumis  vous  aiitle  et  vous  révère... 
Je  refuse  au]ôard*hoi  d*accapler.  • . 

(  Sir  Cmhridge  laisse  retomker  $m  tête ,  et  pawmÊt 
s  ^endormir, ..  Caroline  $  ^arréte^  et  h  regarde.^ 

SIR  COBRIDGE  y  à  moitié  etidormi,  A  la 
misère! 

CAROLINE ,  reprenant  virement  sa  lecture. 

D'accepter  un  époux . 
Pour  vous  garder  ce  cœur,  et  pour  tt^aimer  qucTôos. 

LE  aoi. 
Tu  refuses . . . 

(  Elle  s'arrête ,  se  petuhe,  vers  lui.  ] 

n  dort  !...  ah!  si  j'osais...  (elle se  the^ 
regarde  autour  d^elle  et  s  *  approche) ,  si  j'o- 
sais l'embrasser  I il  y  a  si  loog-tems. 

(  Elle  y  a  pour  l'embrasser  ,  el  au  moment  oit 
elle  se  penche  sur  sfr  Cobridge  ^  Ctactocpr^ 
entre  en  parlant...  Elle  s'êlui&ne  wWment.  ) 
Ah!... 

SCENE  m. 

GAEQUNB  ,    CLACTOWN  ,   Sir   CO- 
BRIDGE ,  aulormi. 

j  CLACTOWN.  Bfe  voilà.,,  c'est  prêt...  je... 
CAROLINE  I  luijaisant  signe .  Cbut  ! 

(  Ella  i^rla  la  ^lUridoi^  fM».foodiUi  t)iéMff.} 
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ctACVmHfàéêmi-P9i(g.Ahï  il  dort?... 
ç9ne  m'ékmne  pas,,,  il  n'en  fait  jamais 
d'autres.  ••  Quelquefois  nous  noua  «ndor- 
mioiif  tau6  les  4eux  ;  et  alors  il  se  fâchait. . . 
car  il  SQ  £kli«  toujours. 

GAftOLim.  Lui ,  qui  est  si  bon  !...  c'est 
que  poat-étre  tous  n'arez  pas  pour  lai  les 

égards... 

CLV^TOWN.  Dam  !..  ce  n'était  pas  comme 
vous  qui  êtes  aux  petits  soins...  qui  préve- 
nez tous  ses  caprices...  je  ne  pouvais  pas 
m'y  faire..  •  Heureusei^ent  nous  voilà  deux 
auprès  de  lui.. .  et  j'y  resterai  avec  plaisir , 
quand  vous  serez  là . 

CLACTGWH.  Tous  étes  aimable  !  et  moi 
aussi. 

sut  GOBRIDGB  j  rhmni.  Eh  !  bien ,  non , 
noo. 

CAROUiu.  Gîel  !... 

GLACTOWH.  Ne  faites  pas  attention...  il 
rère...  (A  CaroHne.  )  Je  ne  veux  plus  le 
quitter ,  puisque  vous. . . 

sncOBamOE,  regarni,  Laissev^moi!.. .  ma 
file! 

CLACvoum.  Heml  sa  fiUe ! 

cuaOLUfE,  àans  le  pius  grand  trouUe. 
SaiiUçl 

(  Clsctoim  l*srréte.) 

sn  C9WBU1GS,  rànmi.  Ma  fille  ! ...  je  l'ai- 
mais  tant  ! 
GLAGTOMfN ;  Hfim  I . . .  une  héritière. 

(  Caroline  faî^  un  mouvement ,  il  l'arrête  encore.) 

sm  GOKtiPGB ,  de  mime.  Qu'elle  ne 
Tieaae  pas  !...  un  maipi...  si  bon...  tué... 
QUI  fille...  je  n'en  ai  plus.*,  je  l'ai  maud».. 

[Caroline  trenabUntt  laisse  retomber  la  chaise  suc 
Inqaalle  elle  s'appuyait.) 

CLACTOWN.  Silence  donc  ! 

sm  COBEIDGE»  éifeiUé  en  sursaut.  Qu'est- 
ce?,,.  Qui  est  là?... 

CLACTOWN.  C'est  nous ,  mon  oncle ,  qui 
TOUS  écoutions  dormir...  vous  disiez  des 
dioses,,. 

SIR  COBIHDGE ,  se  leçuni.  J'ai  parlé...  Et 
comment?...  de  qui? 

a.vCTOWM  *.  Yous  avez  dit  :  Ma  fille. .. 
ma  ûHe  ! 

simcoBaiDGB.  Maf...  moa,  ivon...  cela 
Qe  se  peut  pas. 
UACTOWN.  Si  fait. 

CABOUE»  y  qui  s'éioU  ébignée ,  allant  à 
Ifùiwemmt,  Ou  plutôt ,  c'était  sans  doute 
la  lecture  de  tous^rl'heoreqtlki  vous  préoc^ 
atpsit. 
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SIR  GOBRIDGB.  C'est  eda...  Ce  ne  peut 

être  que  cela. 

CLACTOWN.  Bah  !. ..  aufait ,  c'est  vrai. .. 
que  je  suis  bète  !  vous  m'avez  fait  une 
peur.^,  te  déjeuner  est  prêt. 

SIR  COBRIDGE ,  lui  prenant  le  iras.  Ken... 
écoute-moi...  {Faisant signe  à  QuoUne  de 
s'élpigner,)  Toutnàr-l'heure ,  miss  Volsey* 
i^rant  Clactown  ,à  paH  et  à  demh-çoix.  ) 
Ecoute-moi...  j'ai  une  mission  importante 
à  te  confier...  je  voudrais  mieux  m'adrea- 
ser...  mais  je  n'ai  que  toi. 

CXACTOWM.  ftleixi  de  la  préiércnce. 

&IR  COBRIDGE ,  de  même.  Oemaîii  tu  pain 
tiras. 

GLACTûWN.  Coniinewt,  je  partiiû!... 
quand  les  autres,  arriveot...  car  je  viens 
d'entendie  ies  coups  ;  de  lusil,  qui  m'an-r 
nonçept  le  re^ur  de  sir  Ardbur.  et  de  ses 

amis. 

CAROLINE  ,  à  pari.  Sir  Arthur  ! 

sm  COBRIDGE ,  demime.  Eh  !  que  m'inj- 
pwte...  tu  partiras  pour  l'Angleterre.. . 
pour  le  comté  de  Lincôjn. 

CLACTOWN.  Pouj:  le  comté  de  Lincoln  I 

CAReuNK ,  se  rapprochant.  Comment  î 

Arn  de  Fieiorine. 

Mais^  silence  !  «o  peut  nous  ei|lendre. 
Quand  tu  seras  seul  avec  moi , 
.  Tofut  à  V heure  je  vais  i*ap|^reâdre 
Quel  service  j'attends  de  toi. 

CAROf.iNS,à/Mi/f. 

Je  tremble •• .  quel  est  ce  mystère? 

C^CTOWH.  ^ 

Ces  jours  derniers ,  flans  résister. 
J'aurais  visité  TAngUterre. 
{Regardant  Caroline.) 

Aujourd!kai  j'atme  inî^iiY  rexter.     . 

ENSEMBLE. 

Sta   CSBEIBOB. 

Mais  ,  silence!  on  peut  nqu^  anteii^M, 
Etc.,  etc.,  etc. 

CtACTOWir. 

Personne  ne  peut  nous  entendre; 
Quel  Vit  donc  ce  secret?.  . .  Pourquoi 
Miss  Volsey  ne  pcut-clle  apprendre 
Quel  servijBe  oq  attend  de  ro^i,^ 

^        ^  ,  CAROUNE. 

Craint-il  que  je  puisse  Tcntendre? 
A  son  neveiï,  seul  et  sa^s  moi , 
Quel  secret  vcut<il  donc  apprendre  ? 
Mon  cœur  bat  de  ttoqbU  et  à'ékùW 

(Clactown  sort  !c  premier  par  la  droite. . .  Caro- 
line et  sir  Cobridge  toat  aorltr  anssî,  cniand 
Aribwr  entre  virement  par  la  gaucba,  «i  va  vers 
Uirohnc.  Llle  se  tourne  vers  Arlbur,  ej  d'un 
Signe  lui  commande  de  lester.) 

CAROUKB ,  éUmffem  um  en.  Ah  ! 
nia  CoaRtfiGE.. Qu'estKse  donc? 
CAROLii«£|  remmenaaé.  Hitu...  riea. 
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SCENE  IV. 


ARTHUR,  wii/. 

C'est  elle'!...  et  toujours  ce  vieillard! 

Heureusement  il    ne    peut  me  voir 

mais  Caroline....  c'est-à-dire  lady  Pres- 
ton.....  car  c'est  bien  lady  Preston,  de 
Lincoln...  si  riche,  si  honorée,  si  digne  de 
l'être..*  trop  digne!...  Pourquoi  ce  mys- 
tère dont  elle  s'environne?...  Ah!  depuis 
que  je  l'ai  revue,  }e  nç  sais  quel  trouble  est 
le  mien...  aussi,  à  Edimbourg,  ou  lady 
Gerald  m'avait  emmené  maigre  moi,  avec 

rielle  impatience  je  pressaisnotre  retour! .. 
peine  aiTivé,  j'échappe  à  ma  tante,  à  mes 
joyeux  amis,  que  j'ai  ^;arésà  la  chasse!... 
je  veux  absolument  savoir ...  elle!,.,  miss 

Yolsey,  demoiselle  de  compagnie! et 

son  mari...  elle  en  avait  uiw..  ma  foi ,  je 
m'y  perds. 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  miûadresse 

l£h  !  que  m^importe. . .  ou  dame  ou  demoiselle , 
Je  la  retrouve  enEn .  • .  et  le  roman , 
Que  sans  succès  je  commençai  près  d*elle , 
P«ur  Tachevcr  j  arrive  en  ce  moment. 
En  la  voyant,  ]e  me  sens  plus  d^audace: 
N*a-t-elle  pas,  pour  mériter  mes  soins, 
Plus  de  candeur  encore  et  plus  de  gr&ce 
JLt  son  mari  de  moins  r 

(Il  regarde  vers  la  porte  k  droite.) 

La  voici. ••  une  figure  pâle  mélancolique. 

SCENE  V. 

CAROLINE,  ARTHUR. 

(Elle  entre  en  regardant  dcrrièic  elle  avec  eflroi; 
la  porte  de  droite  se  ferme. } 

ARTHUR ,  allant  à  elle.  Milady. 

CAROLINE.  Silence ,  sir  Arthur,  je  viens 
vous  le  demander  en  grâce...  Sortez,  sortez 
de  ces  lieux,  pour  n'y  rentrer  jamais. 

ARTHOi.  Qu'exigez-votis  de  moi?...  oh! 
non,  je  reste,  vous  m'entendre». 

CAROLINE.  Malheureux!...  vous  voulez 
donc  m'ôter  ma  dernière  ressouice...  ma 
dernière  espérance? 

ARTHUR.  Moi,  moi!...  qui  donnerais 
ma  vie  pour  vous...  Oh  !  dites  quel  est  ce 
mystère?.,  je  le  respecterai...  le  passé  vous 
i^pond  de  moi. 

CAROLINE»  De  vous  ? 

ARTHUR.  Oh!  ne  craignez  rieui  Caro- 
line... vous  savez  si  je  vous  aime» 

CAROLINE.  Je  sais  que  vous  m'avez  avi- 
lie...• 

ARTHUR.  Grand  Dieu  ! 

CAROLINE.  Je  sais  que  par  vous...  à  cause 
de  vous.. .j'ai  été  condamnée  aux  bnAes».. 
à  la  AÛ^ve^  &  la  honte..» 


THEATRAL. 

ARTHUR.  Oh  !  ne  parlez  pas  amsL 

CAROLINE.  Tous  VOUS  étes  joué  de  mon 
honneur. 

ARTHUR.  Caroline...  je  ne  puis  vous 
comprendre. ..  moi  qui  n'ai  jamiedsfak  vcr^ 
ser  de  lai^mes...  qui  ai  toujours  couvert 
d'un  voile  discret  mes  amours  ^  mon  bon- 
heur, mes  projets. 

CAROLINE.  Et  cette  nuit  fatale...  cette 
nuit  où,  vous  élevant  jusqu'à  la  fenêtre  de 
mon  appartement ,  en  l'absence  de  mon 
maiû. 

ARTHUR.  Eh  bien!  vous  ne  m^avez  pas 
entendu  ;  ou  plutôt ,  toujours  inexorable , 
vous  avez  repoussé  mes  prières  avec  dé- 
dain...  et  cependant,  depuis  quelques  jours, 
votre  cœur  semblait  s'attendrir*. .  vos  yeux, 
plus  doux,  laissaient  surprendre  aux  miens 
un  trouble  qui  vous  trahissait* 

CAROLINE.  Et  de  quel  droit  interprétiez- 
vous  ainsi  mon  silence  ?  {Mouvement  d'Ar^ 
ihut\)  Fidèle  à  mes  devoirs ,  je  ne  pouvais 
vous  aimer.. •  je  ne  vous  aimais  pas  :  et  je 
vous  adjure  de  le  dire  ici...  Ai-je  jamais 
autorisé  d'une  espérance,  d'mi  mot^  cette 
audace  qu'il  m'a  fallu  expier,  moi ,  mon-r 
sieur...  oui,  moi!...  cai*,  on  vous  avait  vu 
vous  glisseï*  jusqu'à  ma  demeure...  et  plus 
tard,  aux  premiers  rayons  du  jour,  quand 
il  fallut  vous  éloigner,  on  vous  vit  descen- 
dre de  ma  fenêtre,  escalader  le  mur  du 
jardin ,  fuir  comme  un  amant  que  l'on 
croyait  heureux...  bientôt,  ce  fut  le  bruit 
du  quartier...  de  la  ville  tout  entière!... 
On  me  regardait  avec  mépris...  les  sociétés 
se  fermaient  pour  moi...  ou ,  si  parfois  j'y 
étais  admise ,  on  s'entretenait  dé  moi  tout 
bas...  on  se  taisait  à  mon  approche!...  Sir 
Preston  finit  par  tout  apprendre...  j'étais 
déshonorée,  je  fus  perdue... 

ARTHUR.  O  ciel!...  mais  du  moins,  il 
fallait  m'appeler  à  vous...  il  fallait.., 

CAROLINE .  Il  fallait  rne  taire...  on  no 
me  croyait  pas...  Qui  donc  eût  voulu  vous 
croire?...  et  mon  mari  si  fier,  si  implaca-* 
ble... 

ARTHUR.  Nous  nous  scrious  battus... 

CAROLINE.  C'est  ce  qu'il  voulait...  c'est 
ce  que  je  devais  empêclier  au  prix  de  mon 
sang,  de  ma  vie  tout  entière...  Je  l'ai- 
mais... non  pas  d'amour  peut-être...  c'é- 
tait l'estime,  le  respect  le  plus  tendre  ! 

et  pourtant ,  si  vous  saviez  comme  il  re- 
poussait mes  prières...  avec  quelle  soif  de 
vengeance  il  me  demandait  votre  nom  !... 
Je  refusai,  en  pleurant...  j'embrassai  sesge- 
noux,  mais  enfvain!...  il  allait  partir*. •  lors- 
que le  soir,  en  passant  sur  les  remparts,  il 
entend  prononcer  mon  nom...  il  s'appro- 
,  chef .  un  oiBioiep  ra(;(nittdl  àqudques  étoort 
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dis  cette  aventure  ou  j'étais  crueUeinent 
nommée...  Sir  Preston  s'élance  vers  lui, 
et  par  les  mots  les  plus  injurieux  le  pro- 
voque à  UQ  combat,  qui  devait  lui  être  fa- 
tali%.  On  le  rapporta  pâle,  défait*.,  la  poi- 
trine déchirée  I...  il  était  blessé  à  mort!... 
Je  voulus  l'entourer  de  mes  soins;  il  les 
rejetait  avec  horreur...  Dans  l'espoir  de 
prolonger  ses  jours,  ou  le  transporta  sur  le 
continent...  Je  le  suivis  malgré  lui ,.  et  il 
mourut  dans  mes  bras  sans  me  pardon- 
ner... Son  sang  était  retombé  sur  moi  avec 
la  malédiction  de  mon  père. 

ARTHUR.  Votre  père! 

CAROLINE.  Oui ,  mou  père ,  que  je  n'a- 
vais pas  vu  depuis  cinq  ans...  qui,  jasque- 
là,  fier  du  mari  qu'il  m'avait  donné,  comp- 
tait sur  nous  pour  embellir  sa  vieillesse... 
pour  l'entourer  de  bonheur  et  de  joie  ?... 
Mon  père  !  un  dieu  pour  moi ,  sir  Ar- 
thur !...  il  avait  quitté  l'Angleterre  où  ma 
honte  semblait  peser  sur  lui...  il  m'avait 
déshéritée,  maudite!... 

(  Elle  cache  sa  Egare  dans  ses  maîns,  et  s*assic(l  à 
droite  du  thëâtre.) 

ARTHUR.  Malheureux  ! ...  et.  c'est  mo  i. 

Air  d!r  Teniers.  ^ 

Voilà  ce  qii*one  i^tourdcriç 
Apr&i  iDoi  laissait  de  malheur  / 
Livrant  mes  )uurs  11  la  folie  , 
J*étaîs  en  paix  aven  mon  coeur... 
Du  passé  qui  me  d«''shonure  ,^ 
Sans  regret  comme  sans  effroi, 
£n  riant,  j*oulrageaîs  encore 
La  beauté  qoi  soulfrait  pour  moi. 

CAROLINE.  Je  n'avais  plus  d'appui  sur 
la  terre*.,  sans  fortune ,  sans  asile...  forcé 
de  cacher  mon  nom ,  qui  m'aurait  perdue 
peut-être...  Je  fus  trop  heureuse  de  tiou- 
ver  en  France  lady  Brown,  qui  voulut  bien 
accepter  mes  services...  Soumise,  pendant 
six  mois ,  soumise  à  son  humeur  dure  et 
capricieuse ,  je  la  suivis  à  £dimbom*g,  où 
nous  l'avons  perdue. ..  et  je  venais  diez  vo- 
tre tante  que  j'avais  connue  à  Paris  ,  lui 
demander  sa  protection...  lorsque,  tout-à- 
coup,  mon  père,  dont  j'avais  perdu  les  tra- 

ARTHUR.  Votre  père!...  dites-moi  son 
nom,  sa  demeure,  et  j'irai... 

CAROLINE,  se  leçant.  Vous  êtes  chez  lui. 

ARTHUR.  Sir  Cpbridge?..  le  capitaine  !.. 
ah!  je  comprends  sa  fureur,  quand  le 
nom  de  mon  régiment  lui  a  rappelé... 
mais  je  cours  près  de  lui,  me  justifier... 
TOUS  justifier  Tous-inême. 

(  n  fait  c(aek|aes  pas  poar  sortir.) 
La  Lectrice. 


Caholike  ,  VarréianU 

Air  :  Un  jeune  Grec,  etc.,  etc. 

Non  ,  arrêtes...  vou*  nous  perdrez  tous  deux! 
Il  vous  tuerait  !  ..  Une  fois  reconnue , 

Il  me  chassera  de  ces  lieux, 
Sans  i]u*à  mes  pleurs  son  ame  soit  émne* 

ARTHUR. 
Laissrz-moi...  je  veux  dans  son  coBur 
Be'vcilier  Tamour,  la  justice. 

CAROLINE. 
Comment  dissiper  son  erreur? 

AHTHUR  ,  lui  prenant  la  rnatn» 
On  en  croit  un  hoinme  d^honneur. 

CAROLINE. 

Mais  on  n*en  croit  pas  un  complice... 
Et  n*êtes-vous  pas  mon  complice? 

ARTHUR .  Âh  !  pardon. . .  pardon  ! . . . 
SIRCOBRIDGE,  du  dehors,  MissYolsey.. 
CAROLiiVE.  C'est  lui... 

SCENE  VI. 

Sir   œBRIDGE  ,    ARTHUR  ,    CARO- 
LINE. 

ARTHUR ,  aiiant  à  lui.  Capitaine. .  • 

SIR  COBRIDGE.  Qui  m'appelle  ? 

ARTHUR.  Moi...  le  neveu  de  lady  Ge- 
rald. 

SIRCOBRIDGE.  Sir  Ai'tliur...  je  croyais 
miss  Volsey  ici. 

(  Caroline  fait  un  mouvement,  Arthur  Farréte.) 

ARTHUR.  Comment ,  vous  me  quittez 
ainsi ,  capitaine?...  vous  oubliez  donc  que 
vous  me  devez  une  explication. 

SIR  COBRIDGE,  sc  retournant  vf^emerd. 
Une  explication? 

ARTHUR.  Âh!  je  savais  bien  que  vous 
resteriez. 

SIR  COBRIDGE.  Une  explication,  mon- 
sieur ? 

ARTHUR.  Sans  doute...  la  mai^ère  dont 
vous  m'avez paiië,  il  y  a  huit  jou^,  dans  le 
château  de  ma  tante,  du  régiment  au- 
quel j'ai  riionneur  d'appai* tenir. 

SIR  COBRIDGE,  aoec  impatience.  Ah! 
pomquoi  me  rappeler...  je  a*ois  vous 
avoir  dit ,  sir  ArUiur  ,  que  je  n'avais  paft 
l'intention  de  vous  '  ofifenser  personnelle- 
meni. ..  En  effet ,  dois-je  vous  readre  res- 
ponsable des  fautes  d'un  lâche? 

ARTHUR ,  viifement.  Vous  dites...  f  Com^ 
Une  s'élance  sur  lui.,,  il  se  calme.  )  Non  , 
sans  doute,  ce  ne  peut-être  moi  qui  ré- 
ponde pour  im  autre...  mais  je  tiens  à 
vous  prouver  qu'il  n'y  a  pas  un  de  mes 
camarades... 

SIR  COBRIDGE.  Assez,  sir  Arthur,  assez... 

1  permettez... 
ARTHUR  «  le  retenant  Vous  m'écouterez, 
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capitaine...  vous  mVcouterez...  il  n'y  a  pas 
un  de  mes  cauiai'ades  qui  ne  soil  digne  de 
votre  estime...  je  les  connais  tous...  (  (  aro- 
line  écoute  uoet:  anxiété,  )  Et  si  parmi  tux 
il  s'en  est  trouvé  un...  assez  mallieureux 
pour  cottunetti-e  une  faute,  même  inva- 
lontaire. . .  je  suis  sûr  que,  pour  la  réparer. .. 

SIR  COBRIDGË.  Et  ce  qui  est  irréparable, 
monsieur  ? 

ARTHUR.  Je  vous  comprends...  à  Lin- 
coln... 

SIR  COBRîDGB,  très-'Ugité,  Que  parlez- 
vous  de  Lincoln? 

ARTHUR.  Des  malheurs  de  lady  Preston. 

SIR  COBRlDGE  ,  lui  prenant  vi\}ement  le 
bras.  Sir  Arthur,  silence...  silence  sur 
votre  honneur  et  sur  le  mien. 

(  CaroUue  rcmonlc    «Inucemcnt   cl    v^  fermer   la 

porte  À  gauche.) 

ARTHUR.  Pourquoi  ?.v.  on  ne  peut  nous 
entendre  ;  et  je  puis... 

(La  |)orle  se  ferme.  .  Caroline   fait  uo  pas  pour 

revenir.} 

SIR  COBRlDGE  ,  ^/20/2/<//]/.  Ecoutez... 

(  Caroline  s^arrèle.) 

ARTHUR.  Rien,  rien...  ses  mallieurs, 
vous  dis-je...  je  les  ai  connus. 

SIR  COBRlDGE.  Ah  !.. .  mais ,  que  m'im- 
porte?... Pourquoi  vencz^wus,   ici ,  nw 

tenir  un  pareil  langage? Lincoln.....! 

lady  Preston  !. . .  qui  vous  a  dit  que  je  prisse 
à  cela  quelque  intérêt? 

ARTHUR.  Mais  j'avais  cru...  d'ailleurs, 
cet  officier  que  vous  accusez...  il  m'a  dit 

un  nom. 

SIR'  COBR1ÇD0B.  Ce  n'est  pas  le  mien. . .  je 
ne  le  connais  pas. ..  Mais ,  vous...  vous  qui 

le  connaissez vous  êtes  brave,  dite*^ 

vow?...  vous  av,ez  de  l'honneur  au  fond  de 
l'ame...  ci- vous  ne  l'avez  pas  puni?...  et 
vous  n'avei  pas  vengé  la  femme  qu'il  a 
déshonorée?...  l'honnête  homme  dont  il 
causa  la  mort?  le  vieillard  qu'il  a  couvert 
d'oppi'obre.?...  vous  ne  lui  avez  pas  arra- 
ché ses  épaulettes?  vous  ne  lui  avez  pas 
dît  :  «  Vi^ns  que  je  lave  dftns  ton  sang  la 
1.  tâche  que  «u  as  fait  h  cet  uniforme  qui 
>.  tssl  le  mien ,  et  que  tu  n'es  pas  digne  de 

»  porter.  » 
ARTHUR.  Ne  parlez  pas  ainsi...  il  n'était 

psB'COupable...  il  mè  Ta  juré. 

(  Caroline  s'clance  et  le  relient.) 

fim  cpBRiDGE.  Il  a  menti, 

ARTHUR.  Sir  Cobridge. 

sut.  COBRlDGE-  Ua  uictiti ,  te  dis-je 

pourquoi  n'est-il  ])as  venu  trouver  sir  Pres^- 
toA*»r  ot  moi-même  r. ..  iliae  devait  riusoii. 


TfllÉATllAL. 

ARTHUR.  Mais  il  n*a  rien  su. 

SIR  COBRIDGB.  Et  il  VOUS  a  dit. .. 

ARTHUR.  Il  n'a  rien  su-  que  par  votre 
fiUe. 

SIR  GOBRIDOE,  opec  éclat.  Ma  fille  !..;.. 
{U  est  hors  àe  lui.  Caroline  s* éfùignt  o^ec 
effroi,  Aiihur  paraît  désolé  d*aooir  laissé 
échapper  ce  mpi*)  Ma  fille  ! . . . 

AOTHUR.  Pardon ,  capitaine. . .  je  ne  vou^ 
lais  pas... 

SIR  COBRlDGE.  Qui  VOUS  a  dît  que  ce  fut 
ma  fille  ?. . .  car  vous  Fignoriez. . .  qui  vous 
a  révélé  ?...  mais  parlez  donc... 

ARTHUR ,  regd niant  Camline.  Qui  me  l'a 
dit?...  c'est...  (  Cam/ine  effrayée  lui  fuit  un 
.signe suppliant.)  C'est  vojtié* neveu., 

SIR  COBRlDGE.  Mon  neveu!...  et  qui 
donc  a  pu  lui  a|>prendre?  Mais  tout-à- 
rheure  ,  eu  effet...  ce  cpie  je  viens  de  lui 
confier...  est-ce  qu'il  l'aurait  compris?*  il 
faut  que  je  l'interroge. 

(  EfUroî  de  Caroline.) 

ARTHUR ,  prenant  la  main  de  Cohridgeet 
Varrêtant  Doutez-vous  de  iîmi  discrétion  ? 

SIR  CORRIDGE.  Non  pas  de  la  vôtre...  je 
veux  y  croire...  Vous  êtes  un  brave  jeune 
homme. . .  vous  ne  ferez  pas  rougir  un  vieux 
soldat  qui  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  mourir 
un  jour  de  bataille...  Ce  n'est  pas  ma  fau- 
te !...  puisque  vous  savez  nos  malheurs  ; 
ah  !  vous  ne  me  les  rappelerez  jamais, 
n'est-ce  pas ,  sir  Arthur  ? 

ARTHUR  ^faisant  approcher  Caroline,  Ils 
doivent  finir,  capitaine...  et  si  lady  Pres- 
ton tombait  à  vos  pieds ,  et  vous  deman^ 
dait.*. 

SIR  COBRIDGB  ^  froidement^  Je  nelui  dois 
plus  rien ,  je  l'ai  maudite*  !  « 

ARTHUR.  Mais^si  elle  revenait? 

SIB  COBRlDGE,  de  même.  Je  la  n^audi- 
rai3..... 

(  Caroline  recule  effrayée.) 

ARTHUR.  Si  elle  se  justifiait.,  si  l'officier 
qui* l'a  offensée... 

SIR  COBRlDGE.  Ah  !  qu'il  vienne,  lui!..^ 
qu'il  vienne...  je  l'attends. 

ARTHUR.  Si ,  pour  réparer  sa  faute  ,^  il 
TOUS  demandait  votre  fille... 

(Mouvement  de  Caroline.) 

SIR  CORRIDGE.  Lui  !  mon  fils  ?  l'infâme  ! 
Oh!  jamais!...  plutôt  le  dernier  deshom- 
uicSm.  et  s'il  osait  paraître  devant  moi... 

ARTilui^.  Eli  bien!...  que  feriez-rvous  ? 

SIR  COBRlDGE.  Geque)e£eraiB...  jeT(MU 
demanderais) votre  épée*..  ot|.  plutôt,  mon 
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jeune   camarade  ,    je  tous  confierais   la 
mienne. 
AiiTHua.  Capitaine* 

(On  enteud  en  ilohors  uo  braii  de  crosses  de  fusils 
et  la  voix  d*Kd)j;ar.) 

EDGA& ,  en  dehors,  Eli  !  il  n'y  a  per- 
sonne. 

(  Caroline  va  ouvrir  la  porte  à  gauche  ,  et  sort  un 

moment.  ) 

sm  COBRiDGE.  Qu'est-ce  donc?...  qui 
▼ient  ainsi  ? 

CAROLi.XE  ,  rentrant.  Sir  Gobridge ,  ce 
sont  les  jeunes  gens.  «.  les  jeunes  cbassf^urs 
du  diateau. 

(£!If  est  irè$*e'moe,  Arthur  lui  serre  la  main.) 

AaTUQR ,  Lias,  Du  courage. 

SCÈNE  Vil. 

Les  I\îtMEs ,   EDGAR  ,   Jecnes  Gens. 

(Edgar  et  les  jeunes  gens  sont  eo  chas:>eurs.) 

EDG.\B,  entrant.  Sir  Artiiur!  nous  de- 
TÎons  le  trouver  ici. 

SiRGOBRiDGE,  encore  ému.  Messieurs... 
AHd^HUR  *,  Ahl  de  grâce?... 
sm  GOMlliiGE.  Qu'est-ce  donc  ?     • 
EDGAR.  Rien,  rien. 

Air  '.des  Maris  ont  ion, 

Nous  venons  ici ,  capitaîoei 

Pour  rcclaiTier  un  dp'serteuri 

Qui  nous  a  laissés  dans  la  plaine 

A-torts  de  fatigue  et  de  chalear. 

C'était  à  nous  fii<etlre-  en  fureur.  ' 

Le  gi  icr,  je  crois,  nous  devine: 

Sur  SCS  trace:»  bous  couraus  tous 

Sans  le  trouver.  •     Skiais  ,  'paiagiac^ 

D*auties  sont  plus  heureux  que  uoas! 

ARTHUR ,  mvemfitt ,  passant  auprès  de 
sir  Cobridgf.  *.  Messieurs,  je  ne  voulais  ])as 
passer  si  près  de  sir  Cobridge  sans  le  sa- 
luer... il  nie  parlait  de  ses  campagnes. 

£DG\R.  Oui,  je  sais...  vous  veniez  pour 
ça...  Vous  aimez  beaucoup  les  campagnes, 
et  les  conquêtes. 

(Rire  ëtouffé ,  Arthur  fait  un  signe  suppliant*) 

SIR  COBRiDGfe.  Soyez  les  bienvenus  , 
messieurs...  vous  n'êtes  pas  ici  dans  lé  dià^ 
teau  de  lady  Gerald...  mais  le  vieux  Coj- 
bridge  peut  encore  offrir  l'bospitali^ë  à  d^s 
chasseurs  malheuretix. 

ARTHUR  ,'^aj  à  Edgar  et  aux  jeunes  gens. 
Refusez. 

EDGAR.  Du  tout.. . du  tout...  Nous  accep- 
tons avec  plaisir,  capitaine... 

ARTHUR.  Ces  messieurs  gagneront  bien 
rite  le  cbàtean.  ^    ' 

*  Carallnè,  Cobridge,  Arthur,  Edgar,    jeunes. 
geiu. 
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EDGAR.  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise, 
vous  qui  étiez  paisiblement  à  l'ombre,  tan- 
dis que  le  soleil  donnait  en  plein  sui'  nos 
têtes. 

sm  COBRIDGE.  Ces  messieurs  ont  raison, 
et  je  vais  donner  des  ordres...  A  port). 
J'ai  b(isoi:i  d'elre  seul.  (  A  Caroline  ).  *Ve- 
nez. ..  Sir  Ardmr  et  ses  amis  me  pardon- 
neront... Mon  neveu  doit  être  ici...  {A sir 
'  Arthur ^quî^  a^onnom^  iuî In.d lumain.  Bas). 
Sir  Arthur,  soyez  plus  discret  que  lui... 
mais  je  lui  parlerai. 

CAROLINE  ,  à  pari.  Ciel  !  comment  em- 
pêcher. ^ 

sm  COBRIDGE.  Tenez  ,   miss  Volsi»y... 

^  Il  Suri  aver  Caroline  par  la  |iorIc  à  d»*oite  ;  l'idgar 
et  les  jeune''  geni  le  suivent  jusqa^à  la  porte.; 

ARTIIUR  ,  seul  sur  le  devant  de  la  sr.ène. 
Et  c'est  mie  ctourderie  de  jeune  liomme 
qui  a  plongé  dans  le  deuil  cette  femme... 
sa  famille...  Ah!  c'est  un  remords  qui  me 
pèse  là... 

(Ouand  sir  CoVidge  est  8«iriî ,  les  jeancs  gens  re- 
viennent auprès  d'Arthur.  ) 

EDGAR  *.  Ail  ça  î  sir  Arlhur,  qu'elle 
diable  de  physionomie  vous  avez?...  On 
dirait  que  les  campagnes  du  capitaine  ne 
vous  ont  pas  beaucoup  égayé...  ou  que 
peul-èlre  la  jeune  miss  est  un  peu  farou- 
che... 

TOITS  ,  gaiment.  Oui  ,  oui ,  c'est  cela. 

ARTHUR,  Messieurs,  messieurs,  pas  un 
mot  de  plus...  Songez  que  l'honneur  d'une 
femme...  sa  réputation... 

EDGAR.  Brav o  !  un  sermon. . .  comme  vo- 
tre respectable  tante. 

ARTHUR,  à  part.  Ma  tante!...  Mais  com- 
ment: prouver  au  capitaine...  Je  veux  la 
voii*...  il  le  faut...  lui  parier. 

EDGAR.  Quelle  agitation! 

ARTHUR.  Pardon  ,  messieurs...  je  vous 
quitte  un  instant...  mais  je  vous  rejoindrai 
bientôt. 

TOUS, /ffiuiixiiz/.  Comment... 

EDGAR.  Yous  nous  laissez  encore? 
ARTHL^.  Adieu  9  adieu... 

rll  sort  par  la  gauche  ;  au  même  irljtant  Claclown 
entre  parla  droite.) 

SCÈNE  VIII. 

CLACTOWN ,  EDGAR  ,  Jeunes  Oeks. 

CLACTOWN,  deux  IfUresà  la  main.  Ali! 
sir  Arthur  est  ici!...  je  viens...  £h  bien! 
eb  bien  !  sir  Arthur  s*en  va? 

*  Edgar,  Arthur,  jeunes  gens. 


20  LB   MAGASIN 

EDGAn.  On  ne  peut  pas  traiter  ses  hôtes 
avec  moins  de  cérémonie. 

TOUS.  C'est  très-mal. 

CLACTOVVN.  Et  moi  qui  avais  à  lui 
parler. 

EDGAR.  Quoi  donc?  Une  lettre  à  lui  re- 
mettre ? 

CLACTOWN.  Eh!  non...  Vous  ne  sarez 
pas.  .  une  autrehi$toire...  je  vais  voyager. 

EDGAR.  Il  se  pourrait  ! 

CLACTOWN.  Encore  ime  idée  de  mon 
oncle...  Il  veut  que  je  prenne  en  secret,  et 
sans  me  faire  connaître ,  des  renseignemens 
sur  une  femme...  je  ne  sais  qui...  à  la- 
quelle ,  quoi  qu'il  en  dise ,  il  ni^a  Tair  de 
prendre  beaucoup  d'intérêt. 

TOCS.  Pas  possible! 

CLACTOWN.  Mais  ce  n'est  pas  tout...  Il 
lui  fait  passer  de  l'argent...  il  veut  que 
j'en  remette  de  sa  part  à  un  homme  d'af- 
faires de  Lincoln. 

EDGAR.  Comment!  c'est  à  Lincoln  ? 

CLACTOWN.  Ehl  oui...  et  vous  conce- 
vez... une  inconnue ,  qui  tire  à  elle  l'argent 
delà  succession...  C'est  inquiétant...  ])our 
moi...  seul  et  unique  héritier...  seul  et 
unique... 

EDGAR,  tiant  aih-c  U^  autres.  Ah!  ah! 
c^est  juste  ..  vous  dites  que  c'est  dans  le 
comté  de  Lincoln  ? 

CLACTOWTN.  Que  cet  argent  doit  lui  par- 
venir... et  comme  sir  Arthur  a  habité  ce 
pays-là,  il  m'aurait  donné  des  rensei- 
gnemens. 

EDGAR.  Que  je  vous  donnerai  peut-être , 
aussi  bien  que  lui.. .  j'y  ai  passé  six  mortels 
mois ,  l'hiver  dernier. 

CLACTOW^N.  Vrai!...  Alors,  vous  avez 
peut-êti'e  entendu  parler  de  lady  Preslon? 
EDGAR*    Paibleu!...   C'est  d'elle   qu'il 
s'agit? 

CLACTOW^N.  Eh  I  oui...  cette  femme  in- 
connue... vous  la  connaissez? 

EDGAR.  Non  pas  elle...  mais  sa  réputa- 
tion, qui  était  détestable...  Son  mari  est 
mo^t  de  chagrin...  et  le  scandale  de  ses 
amours. 

CLACTO'WN.  Bravo!...  vous  allez  me 
conter  ça...  c'est  charmant...  je  vais  faire 
mon  voyage  sans  sortir  de  diez  moi...  et  si 
les  renseignemens  sont  bons...  c'est-à-dire 
s'ils  sont  mauvais,  je  déclarerai  à  mcw 
oncle...  Chut!  voici  le  vieux...  voici  le 
vieux. 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  Sir  COBRIDGE,  CAROLINE. 

SIR  COBRIDGE,  entrant.  Pardon,  mes- 
sieurs. . .  Sir  Ai*tlmr ,  si  vous  voulez  passer.  ; . 


THÉATHAL. 

CLACTOWN.  Sir  Artliur...  mais  il  est 
sorti... 

SIR  COBRIDGE.  ClactO^ilTl ,  c'eSt  VOUS? 

CLACTOW^ï.  Oui,  mon  oncle,  moi  et 
deux  letU'es  à  votre  adresse... 

(  Il  les  lui  d5)nne.) 

SIR  COBRIDGE  ,  lui  prenant  la  main.  (  A 
demi' voix.  )  Clactown  ,  vous  m'expliquerez 
comment  il  se  fait  qu'un  secret...  que  vous 
avez  pénétré... 

CLACTOWN  *.  Hein!  plait-il?...  un  se- 
cret... 

SIR  COBRIDGE,  de  même.  Silence  !...  Ce 
que  vous  avez  dit  à  sir  Artlmr. 

CLACTOWN.    Moi! 

CAROLINE ,  pivement  à  sir  Cobn'dge.  Sir 
Cobridge ,  ces  messieurs  attendent. 

SIR  COBRIDGE ,  à  ClacùHVn.  Allez ,  allez.. . 
mais  après  leur  départ  ,  vous  m'explique- 

CLACTOWTN ,  retirant  son  hrns.  Tout  ce 
que  vous  voudrez. . .  (  A  part.  )  Il  m'a  démis 
le  poignet. .,{A  nr  Cobridge,  )  Tout  ce  que 
vous  voudrez...  Et  quant  aux  renseigne- 
mens que  vous  me  demandez  su**  lady 
Preston,  vous  en  aiu*ez,  et  bientôt...  et 
sans  sortir  d'ici. 

SIR  COBRIDGE.  Que  veux-tu  dire  ? 

,    CAROLINE ,  à  pari.  Ciel  ! 

CLACTOWN ,   allant  au  /ond,   et  s* adressant  à 
Edgar  et  aux  jeunes  gens,) 

Air  :  Venez ,  mon  père ,  ah\  vous  serez  eonteni* 

De  la  maison,  si  je  fais  les  honneurs, 
y  OMS  ,  messieurs ,  qui  m*aime  me  tnîve 

Et  pour  ma*  part ,  je  vais^  joyeus  convive  y 
Oëfier  la  soif  des  chasseurs. 

(Revenant  auprès  de  son  oncle ,  et  à  sa  droite.) 

Avec  vous  je  m^expliqucrai  !... 

(  A  part.) 

Car  je  suis  sàr  de  tua  ruine 
S'il  me  i'aut  payer  rarriérc 
D*un  capitaine  de  marine. 

ENSEMBLE. 

CLACTOWN. 
En  atiendant,  si  je  fais  les  honneurs,  etc., etc. 
BDOAa   ET  LES  JKUltES   GBKS* 

De  la  maison  puîsqu*il  fait  les  honneurs , 

Allons ,  et  qui  Taime  le  suive  ; 
Car ,  po'ii*  sa  part,  il  va  ,  joyeui  convive, 

Défier  la  soif  des  chasseurs. 

SIR  COBRIDGE,  à  part. . 

Que  veut-îl  dire  ?...  ah  !  dans  le  fond  du  cœur  , 

Je  sens  la  rt-atnte  la  plus  vive  ; 
Fant-il  qu*îcî  la  honte  me  pocrsnive... 

Et  vienne  irriter  ma  douleur? 

♦  Caroline,  sîr  Cobridge.  Clactown ,  Edgar 
et  le«  jeunes  gens  dans  le  fond. 


CAROLINE ,  h  part» 

Que  Yeat-îl  dire?-..  Ah!  dans  le  fond  da  cœur 

Je  sens  la  crainte  la  pln.t  vive; 
^aut-il  ()u*ici  la  iionle  me  poursuive  , 

£t  vienne  irriter  sa  douleur? 

(  Clactowa,  Edear  et  les  jeunes  ffens  entrent  dans 
la  chambre  à  droite  de  1  acteur.) 

SCÈNE  X. 

CAROLINE,  Sir  œBRIDGE. 

SIR  COBRIDGE .  Des  renseigneinens  ! 

CAROLINE,  à  part.  S'il  apprenait! ô 

mon  Dieu!  inspire-moi. 

SIR  COBRIDGE ,  aoec  hiuneur.  M\ss  Vol- 
sey... 

CAROLTXE.  Me  voici ,  monsieur  le  capi- 
taine. 

SIR  COBRIDGE.  Tenez,  ouvrez  ces  let- 
tres... voyez  ce  qu'elles  renferment.  {Brus- 
quement,) Prenez  donc. 

CAROLINE.  Oui ,  monsieur  le  capitaine. 

SIR  COBRIDGE.^  Lisez-les-moi. 

CAROLINE.  Tout  de  suite... 

(Elle  ouvre  une  letlre  pendant  ce  tems.)- 

SIR  COBRIDGE ,  grondant,  à  part,  II  m'ex- 
pliquera conunent  il  a  pu  apprendre  à  sii;- 
Arthur... 

CAROLINE,  qui  Va  écouté.  Je  suis  per- 
due! 

SIR  COBRIDGE  y  ûçec  impaiience.  Eh  bien  ! 
TOUS  ne  Usez  pas  ? 

CAROUNE.  Sifait...  si  fait...  celle-ci  est 
de  l'amirauté...  elle  vous  annonce  que  vo- 
tre pension  est  échue. 

SIR  COBRIDGE.  De  l'argent,  de  l'argent? 
que  veulent-ilsque  j'en  fasse  maintenant?... 
est-ce  tout? 

CAROLINE,  ouorant  Vautre  lettre^  Celle-là 
est  d'un  vieux  marin,  John  Campbell,  qui 
se  recommande  à  vous. 

SIR  COBRIDGE.  Il  fait  bien...  j'aurai  soin 
de  lui...  les  vieux  marins,  c'est  ma  fa- 
mille!... je  n'en  ai  plus  d'autre...  {A  luv^ 
même,)  Clactown  !  un  fat!....  Mais  je  me 

sens  tourmenté,  ému...  je  t'attends  ici 

{A  Caroline,)  Laissez-moi. 

CAROLINE ,  içemblant ,  sans  autre  lettre. 
C'est  que  j'ai  la...  encore... une  lettre. 

SIR  COBRIDGE.  Ah!  une  troisième!...  je 
croyais...  voyons,  voyons...  (Moment  de 
jHence,)  Tous  ne  dites  rien  ? 

CAROLINE.  Si  fait...  je  vais  vous  la  lire, 
â  VOUS  voulez. 

SIR  COBRIDGE  ,  très-hriisquement.  Eh  ! 
parbleu  !  qu'avez-vous  donc  ? 

CAROLINE,  effrayée»  C'est  que vous 

me  parlez  avec  une  brusquerie. . .  j'ai  peur. 

SIR  COBRIDGE.  Ah!...  c'est  possible!... 
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au  fait,  j'ai  des  momens  d'humeur...  mais 
avec  vousj  j'ai  tort,  miss  Volsey...  pardon- 
nez-moi... c'est  que,  voyez-vous,  j'ai  des 
chagrins. 

CAROLINE.  Vous! 

SIR  COBRIDGE.  Maisccla ne  VOUS  regarde 
pas...  Voyons,  mon  enfant,  lisez.. .  de  quel 
pays? 

CAROLINE.  C'est  du  comté  de  Lincoln. 

SIR  COBRipGE.  Du  comté  de...  et  qui 
peut  m'-écrire  ? . . .  le  nom  ? 

CAROLLNE ,  hésitant.  Caroline... 

SIR  COBRIDGE,  très'Mgité,  Caroline!.;^.. 
Ah!  cette  letti*e...  ce  papier...  donnez...... 

CAROLINE,  uifec  embarras.  Monsieur  le 
capitaine!... 

SIR  COBRIDGE.  Donnez  donc...  {Caroline 
se  baisse  vhemeni ,  ramasse  une  des  deua, 
autres  lettres  et  la  lui  donne,)  Elle  m'écrit!... 
elle  ose...  {Regardant  cette  lettre  comme  s^il 
poitQaît  lire ,  puis  la  montrant  à  CaruHne.) 
C'est  bien,  Caroline,  n'est-cejpas  ? 

CABOLINE,  d^  une  voix  étouffée,  Oui^  oui  „,^ 
rendez-la-moi. 

SIR  COBRIDGE.  Je  ne  veux  pas...  une  pa- 
reille audacje!...  qui  donc  lui  a  révélé  ma 
demeure  ?. . .  je  ne  pourrai  donc  pas  mourir 
ti*anquille!...  {Déchirant  la  lettre,)  Qu'on 
me  laisse!...  {Après  un  silence,)  Mais,  dans 
cette  lettre,  que  peut-elle  irie  dire?...  quel 
peut  être  son  langage  ? . . .  jç  veux  le  savoir.  •  • 
je  veux.... 

CAROLINE.  Donnez. 

SIR  COBRIDGE.  Je  l'ai  déchirée..*  vous 
ne  pourrez  peut-être  pas... 

CAROLINE.  Si  fait ,  si  fait...  en  rappro- 
chant... 

SIR  COBRIDGE.  Ah!  bien...  tençz...(/2«- 
tenant  la  lettre.)  Mais  vous  ne  savez  pas 
quelle  est  cette  femme,  Caroline?...  {L*at-' 

tirant  à  lui  et/  très-bas,)  C'est  ma  fille 

(MouQement  de  Caroline,)  Oui,  ma  fille!.... 
Silence!...  n'en  dites  rien...  elle  était  désr- 
honorée. . .  et  moi . . .  qui  l'avais  tant  aimée. . .. 
{D'une  voix  étouffée,)  Je  l'ai...  je  l'ai...  {Ne 
pouvant  achever,)  Tenez,  tenez...  lisez  bas... 
bien  bas. 

CAROLINE ,  prend  le  papier^  le  laisse  tom- 
ber,,, et  a9ec  un  ejfort.  Mon  père!...  mon 
vénéré  père  ! ...  je  suis  accusée,  condamnée, 
sansqu'il  me  soit  permisdevoir  mon  juge... 
et  cependant,  je  le  sens  au  fond  de  mon 
ame,  il  se  laisserait  attendrir  par  mes  priè- 
res et  par  mçs  larmes. 

SIR  COBRIDGE.  Non,,non... 

CAROLINE.  Car  je  né  suis  pas  coupable 
du  crime  dont  on,  m'^ociise.   , ,    . 

SIR  COBRIDGE'.  ^i  fait. 

CAROLINE.  Non,  mon  père,  n0n....je 
vous  le  jure  par  la  mémoire  dfe  ma  mère% 


>  . 
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SïR  COBRïDG^.  Sa  mère!...  c'était  une 
Irave  et  digne  femme,  eUe...  {A  Caroline.) 
Lisez. 

VîAROLlNE.  Je  vous  le  jure  par  vos  che- 
veux blancs,  que  je  baise  avec  respect 

je  ne  suis  pas  coupable...  la  caloumie  m'a 
perdue. ..  après  m'avoir  enlevé  le  cœur  d'un 
mari,  qui  ne  sut  pas  comprendre  le  mien... 
elle  a  fait  tomber  sur  ma  tête  votre  malé- 
diction, qui  me  tue. 

SIR  COBRIDŒ.  AsseC. 

CAROLi'SE.  AK!  retirez-la,  mon  père... 
me voifà  errante,  sans  refuge  ,  sai»s  appui. 

SIR  coBttiDGE.  Elle  doit  être  bien  mal- 

beuruuse. 

(II  $c  jctlc  sur'Âon  f.iutcuil.) 

CAROLINE.  Et  vous-même,  seul,  dé- 
laissé... quand  voUe  fille  devrait  guider 
vos  pas.»,  et  Vous  entourer  d'amour  et  de 
.bottheur. 

SIR  GOBR1DGE.  Assez...  assez... 

CAROLINE,  phis'pwernenf.  Aussi,  je  pars... 
j'arriverai  avant  cette  lettre,  peut-être...  je 
•cours  au  fond -de  vt^ive  retraite...  vous  ne 
me  repousserez  pas  où  je  mourrai  à  vos  ge- 
noux. 

SIR  COBRIDGE.  Oh!  Caroline...  jamais. 

CAROLINE  ,  se  précipitant  à  ses  pieds  ai^ec 
un  cri  ècJatant,  Mon  père  ! 

SIR  COBRIDGE ,  dans  le  plus  grand  désar^ 
dre.  Ce  cri!...  qui  donc?.., qui  donc? 

.     CAROUNB ,  dune  poix  étalée  M' est  elle. . . 

c'est  elle...  la  voila. 

,  fiiR  GO^RiDttE.  Elle  étak  ici! 

CAROLINE ,  de  même.  Oui. ..  elle  est  à  vos 
pieds...  mais  elle  n'ose  se  jeter  dans  vos 
'bras...  elle  attend  un  mot  de  vous... 

Sir  COBRIDUE.  Miss  Vôlsey...  miss  Vol- 

sey. 
CAROLIXE.  Que  me  coulez-vous?...  me 

voici. 

SIR  COBRIDGE. 'Vmis!  niais  elle...  elle? 

ClAROïkiNK.  file,  c'est  moi,  mon  père.... 
SIR  COBRIDGE.  Ma  fille! 

CAROLINE ,  se  'levant  virement  et  se  jetant 

à  son  rou, Mon ])^vcU,,i^fJ Cf. ^frmss^mtjOnïy 

.•c'est  moi...  moi,  qu'on  a-caloiimiéte,  pei-»- 

•  dftte  1.4.  mats  je  reviens ,  digne  de  tous.  .. 

•mon  père,  je  n'ai  jamais  cessé  de  l'être. 

^    SIR  COBRIDGE  ,  ai>ec  afiandoà.  Toi ,  Caro- 
line... oui,  oui...  tu^s  ma  fille...  que  j'ai 
pleun'e...  ma  flUe...  je  t'attendais,  n'est- 
'  te  pas?        '    '      "' 

Caroline:  AHTi'evenezlvous... 

. '     ; 

(AttJbruit  ^uefofit  Clac^Kwti  rt  U»  jeaaes  gcnt 
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SCÈNE  XL 


Les    Mêmes,    CLACTOWN  ,    EDGAR, 

Jeomes  Gens.  n 

CLACTOWN.  Ah  !  ah  î  c'est  délicieux 

c'est  vous ,  mon  onde...  je  vous  cherchais. 

sfR  COBRIDGE,  s^/ns  se  Itifer.  Qu'est-ce 
donc  ?  qu'avez-vous  ? 

CLACTOWN  '*',  Demandez  à  sir  Edgard  et 
à  ces  messieurs.. .  Ah  !  vous  vouliez  des 
renseigne  mens  sur  lad  y  Preston... 

CAROLINE.  Grand  Dieu  ! 

SIR  COBRIDGE.  Eh  bîcjl  ! 

CLACTOW^N.  J'en  ai  à  votre  service 

j'en  ai  d'cxcellens...  je  les  tiens  de  sir  Ed- 
gar, ici  présent,  qui  était,  il  y  a  sixjmois, 
à  Lincoln...  il  vous  dira  si  elle  a  mérité 
vos  bienfait.  .  ah  !  ah  !  ah  ! 

SIR  COBRIDGE.   ClactOWU  ! 

CL  \CTO\VN .  Une  réf )utation  affreuse  ! . . . 
un  scandale...  son  mari. 

CAROLINE.  Monsieur... 

SIR  COBRIDGE.  Et  moi ,  j'allais  l'ou- 
blier... ah  !  c'est  trop  d'infamie  !...  je  ne 
saurais  supporter. . . 

EDGAR.  On  disait  que  ,  partout  repous- 

SIR' COBRIDGE*  Yous  l'entendez,  miss 
Yolsey. 

CAROLINE.  MalheureufiQ  ! 

SCÈNE  XII  ET  DERNIÈRE. 

Les  Mêmes  ,  Sia  ARTttUR ,  mtrant  par 

la  gaur.he. 

SIR  ARTHUR**.  Qu'est-cc ,  messieuxs  ?... 
que  se  passe-t-il  ? 

CAROLiiVE.  Sir  Arthur,  ali  !  venez,  ve— 
nezu..  ils  outragent...  ils  condamnent. 

ARTHUR.  Qui  donc  ? 

CAROLINE.  La  fille  de  sir  Cobridge  ! 

TOUS.  Sa  fille  ! 

CLACTOWN.  Une  héritière  ! 

EDGAR.  C'est-à-dire  qu'à  Lincoln  on 
accusait  lad  y  Preston. 

ARTHUR.  Et  moi ,  je  la  défends ,  mes- 
sieurs... c'est  la  vertu  même,  je  vous  le  jure 
à  tous...  et  s'il  se  trouvait  quelqu'un  d'assez 
lâche,  d'assez  infâme  pour  l'accuser  d'un 
crime  dont,  sur  l'honneur  ,  je  la  déclare 
innocente... il  m'en  rendrait  raison  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  mon  sang. 

CLACTOWN  ,  vivement.  Ce  n'est  pas  moi 

qui  l'ai  dit. 

SIR  COBRIDGE,  à  Arthur,  Bien,  jeune 

homme. 

*  EUIfçar ,  CaroVitic ,  Clactown ,  nr  Cobfîige. 
'^^  £<l^aril  €(  les  ieuiies  g«ii3,  Gaf«liiift»  SmAiu^ 
sir  Cobriiige ,  Glactovrn. 
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AKTHUB.  Capitaine ,  je  viens ,  au  nom  de 
ma  tante ,  lady  Gerald ,  vous  demander 
pour  moi  ,  Arthur  de  Bury  ,  comte  de 
Gerald ,  héritier  de  ses  domaines ,  la  main 
devotre  fille. 

CAROLINE.  Grand  Dieu  ! 

TOCS.  Que  dit-il? 

ARTHUR.  Oui ,  messieurs. 

Air  :  Cétait  Renaud  de  Montauban. 

Je  vols  partout  mes  litres  enviés  , 

£h  bien  !  je  mets ,  pour  mVlevcr  encore  , 

Mon  nom  y  mon  rang,  ma  fortnric  à  ses  pieds... 

£o  acceptant,  c*est  elle  qui  m'honore. 

Oui,  messieurs f  retenez-le  bien, 
Ainsi  que  idoÎ  ,  le  respect  renvirorne, 
£t désormais,  le  nom  que  je  lui  donne 
Met  son  honneur  sops  la  garde  du  mien. 

CAROLl!VE.  Arlhur! 

ARTHUR  ,  allant  à  sir  Cohriâge,  Voilà  mes 
preuves,  capitaine...  et  maintenant ,  mon 
père,  m'en  croirez-vous. 

SIR  COBRlDGE.  Oui ,  j'en  crois  ce  lan- 
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gage ,  plus  encore  que  ses  larmes.  (  Ici  Vor" 
ckesire  commence  le  morceau  dupremier  actCf 
coNTRAiiiTE  CRUELLE,  qu'il co/ilinue jusqu^à 
la  fin.  )  Cai'oline,  ma  fille... 

CABOLINE.  Mon  père  ! 

(CJle  se  jette  à  son  cou.) 

SIR  COBBIDGE. Tenez,  sir  Arthur. 

(  li  se  trouve  entre  Caroline  et  Arthur  qui  le  pres- 
sent dans  leurs  bras.) 

CLACTOWN.  Hem  !...  voilà  bien  une  au- 
tre histoire  ! 

SIR  COBRlDGE.  Et  TauteuT  de  sa  honte... 
le  misérable... 

CAROLINE.  Grâce! 

ARTHUR.  Vous  ne  le  connaîti^ez  jamais. . . 
quand  celui  qui  répare  vos  malheurs  ren- 
trera au  régiment ,  celui  qui  les  a  causés 
n'y  sera  plus. 


(  Le  rideau  tombe.) 


FIN. 
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ACTE    I. 


Le  théâtre  représente  m  salon  éliganté^Au  fond,  une  fiche  galerie  écUurée. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COUTE,  LANDRY. 

Ad  lever  dv  ridcMi ,  le  comte  ••(  «isif  prèf  d'une 

Uble«  et  achèTe  une  lettre.  Landry  est  debout 
ettemble  attendre  ses  ordres. 

LANDRY.    Est-ce  UQ  DOUTeau  message 
d*ainour  (}u*il  faudra  portera  son  adresse  ? 
LE  COMTE  9  se  levant.  Non;  celui-ci  ^  ]e 
m'en  chargerai  moi-même... 

LANDRY.  N^aTei  TOUS  plus  de  confiance 
dans  Totre  fidèle  Landry... 

LE  GOUTE.  Oh!.,  toujours  autant  qu'au- 
trefois, mon  bon  sorriteur... 

LANDRY,. diT^c  un  soupir.  Ah!.,  pourquoi 
avons-no^  quitté  Magdebourg ,  ^û  nous 
rivions  si  heureux...  si  tranquilles,  dans 
notre  exil  Tolontaire.  Qui  donc  a  pu  tous 
faire  rcTcnir  à  Paris. 

LB€OliTE.  Une  femme!.. 

LANDRY.  Vous  ne  changerez  jamais ,'  mon 
seigneur  et  maître  ?. . 

LE  GOifTB.  Que  Teux-tu?..  je  n*y  pen- 
sais pas...  mais  le  duc  de  JoinTille  Tient  à 
llagdebourg...Tieux,riche  et  titré,  il  épouse 
une  jeune,  noble  et  pauTre  héritière  alle- 
mande... je  la  Tois^  et  je  dcTiens  jaloux  du 
mari. 

LANDRY.  Selon  TOtre  habitude... 

LE  COMTE.  C*est  Trai  !..  quand  je  Y  ois  un 
mariage  et  que  la  mariée  est  jolie,  je  suis 
toujours  jaloux  du  mari...  je  ne  sais  pas 
pourqtioi. .. 

LANDRY.  Je  le  sais  bien ,  moi... 

LE  COMTE.  Sém  \é  nom  de  cheTalier  de 
Fleurange ,  je  me  fais  présenter  au  duc  qui 
croit  au  diable  et  aux  sorciers;  Jeparyiens 
à  gagner  ses  bonnes  grâces,  et  il  m'em- 
mène à  Paris  coitime  son  secrétaire...' 

LANDRY.  Ce  qui  je  crois ,  n'a  pas  fait  de 
peine  à  madame  la  duchesse.  .*• 

LE  GOMTB^  11  7  ^  des'insians  où  je  me 
flatte  que  je  suis  aimé...  mais  la  belle  dun 
chesse  est  prude ,  et  elle  a  si  bien  fait ,  qUe 
}t  n*ai  pu  encore  obtenir  d'elle  tiû  moment^ 
no  ^al  moment  d'entretien... 

LANDRY.  On  TOUS  éTite..;  C'est  un  bon 
signe. 


parti  est  pris...  je  ne.YCUx  pas  languii* plus 
long-temps...  je  né  puis  pas  parler...  Eh! 
bien,  j*ai  écrit...  et  cette  lettre ,  eUe*)a  re- 
ccTra  aujourd^ùi  même ,  dusse -je'  là  lui  ' 
rémettre  en  présence  de  son  mari, 

LAitDKY.  Mais  TOUS  allez  tous  perdre^ 
moii  cher  maître.  •• 

LE  COMTE.  Je  saurai  dti  moins  à  quoi 
m'en  tenir... 

LANDRY.  Vous  exposer  à  la  colère  â*une 
grande  dame.. é  * 

LE  COMTE.  Je  braTe  biea  celle  du  Parle* 
naèDt! 

LANDRY.  Il  me  semble  qu'on  n'a  pas 
trop  tort  de  dire  qoe  tous  êtes  un  peu  de 
la  famille  de  Luoifer. 

LE  COMTE.  On  Tient.. .  silence  !..  et  retire- 
toi... 

LANDRY,  d/Ntrt  C'est  ilionsrîeur  le  duc... 
il  est  déjà  en  costume  de  caractère  pour  le 
bal  de  ce  soir  qu*il  donne  en  l'honneur  de 
PanniTersairc  de  son  mariage...  PauTiv 
duc.  Ta!.. 

IlMrt. 

SCENE  II. 

LE  COMTE,  LE  DUC,  en  magicien. 

tB  DUC,  entrant  à  pas  lents  et  sans  voir  U 
comte.  Je  suis  duc!.,  je  suis  riche,  je  suis 
marié  depuis  un  au...  et  je  n'ai  pu  encore 
donner  à  la  Franee,un  héritier  de  ma  sou- 
che... [jé percevant  tt  comte.)  Ah  !..  c'est 
TOUS,  mon  cher  cheTaliei*...  comment  me 
trouTes-Tous,  sous  mon  costume  de  bal  P.. 

LE  COMTE.  A  raTir... 

LE  DVG.  Yoiis  Toyez...  habit  de  magi« 
cien...  fidèle  à  mon  culte...  car  tous  le  sa- 
Tez ,  je  suis  fanatique  de  cet  art  sublime. .  • 

LE  COMTE.  Vous  ne  daurlea  trop  le  culti^ 
Ter...  , 

LE  DUC.  Je  pasêe  les  nuits  sur  le  petit  et 
le  grand  Albert...  je  n'y  comprends  rien... 
mais  c'est  égal...ApropoÀ.«iOÛ  en  sommes- 
nous?.. 

LE  COMTE.  Je  n'ai  fjà  piirTenir  encore  à 
tirer  Totre  horoscope. 

LE  DUC.  Je  TOUdrâUpouHant  bien  éaToir 


LE  COMTE»  Je  le  crois  U.  aiiMi  y  mon  [  si  je  suis  destiné  à  laisser  oae  postérité. .. 
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LE  COMTE.  Je  Yoas  jure  qae  je  ne  né-< 
glige  aucun  soin^  aucun  effort... 

LEDUC.  Vous  ayez  des  espérances... 

LB  COMTE.  Oh!  je  ne  me  décourage  pas 
facilement. 

LE  DUC.  Vous  ayez  raison/.,  il  ne  faut 
as  TOUS  déoourager...  il  faut  beaucoup 
ire...  beaucoup  écrire... 

LE  COMTE.  C'est  ce  que  j*ai  fait...  et  si 
je  ne  parviens  pas  ù  mon  but...  ce  ne  sera 
pas  ma  faute. 

LE  DUC.  Je  donnerais  pour  cela  le  quart 
de  ma  fortune... 

LE  COMTE.  Et  moi  9  la  moitié  de  ma 
Tie... 

LE  DUC.  Cheyalier...  tous  n*êtes  plus 
mon  secrétaire...  tous  êtes  mon  ami... 
un  pareil  dévouement  !...  je  suis  d'une 
joie...  aussi 9  je  Tais  m'en  donner  au  bal... 
Toici  précisément  cette  chère  duchesse... 
quand  tous  aurez  réussi....  je  lui  dirai 
tout... 

SCENE  m. 

Les  Mêmes,  LA  DUCHESSE. 

BUe  est  en  oottnme  de  bal,  mtîi  laai  matqne.  Le 
dac  t'epproche  d'elle. 

LB  DUC.  Foi  .de  gentilhoaune,  chère 
amie,  TOUS  êtes  éblouissante... 

Il  lui  bii«e  la  main. 

LA  DUCHESSE,  à  part  ^  regardant  U  comte 
qui  la  salue.  Encore  luil..  je  ne  puis  faire 
un  pas  sans  le  rencontrer...  après  tout,  on 
ne  peut  aToirplus  dç  grâce,  plus  de  respect 
pour  moi...  pourquoi  donc  alors  suis-je  en 
colère  quand  il  paraft  à  mes  jeux? 

LE  COMTE,  à  part.  Conune  elle  m'a  re- 
gardé ! 

LE  DUC.  Comment  me  trouTez  tous  sous 
mon  costume  de  bal?.. 

LA  DUCHESSE.  Uais,  très  bien,  je  tous 
assure..  • 

LE  DUC.  Personne  ne  me  reconnaîtra... 
excepté  tous,  mon  ange...  j'aurai  au  bras 
un  ruban  couleur  de  feu>  et  je  tous  pré- 
Tiens  que  pour  tromper  tout  le  monde  sur 
ma  taiUe,  je  me  suis  procuré  d'inmienses 
talons... 

LE  COMTE.  Si  madame  la  duchesse  le 
désire ,  je  lui  rendrai  compte  de  tous  les 
préparatifs  que  j'ai  fait  faire,  pour  que  la 
fête  donnée  par  monsieur  le  duc,  fut  digne 
de  sa  b^lle  et  noble  épouse... 

LA  DUCHESSE.  Merci,  monsieur  le  che- 
Talier. 

LE  COMTE.  Quelques  minutes  d'entretien 
suffiraient  pour  cela. .. 

LA  DUCHESSE.  Oh!  c'est  inutile. ••  je 
m'en  rapporte  tout-à-fait  à  tous... 

LEDUC,  à  part.  C'est  singulier...  elle  ne 
Teut  )amais  causer  «Tec  tous'. 


THiATBAL. 

LE  COMTE,  àpart.  Elle  m'y  forcc.prou- 
Tons-lui  que  rien  ne  peut  m  arrêter... 

LA  DUCHESSE*  Tout  le  monde  viendra-* 
t-il  ? 

LE  COMTE.  Une  seule  lettre  est  arrlTée... 
dans  laquelle  sans  doute  on  s'excuse...  on 
craint  de  tous  ayoir  déplu...  la  Toicî... 

Il  lai  remet  sa  lettre. 

LEDUC.  C'est  probablement  de  la  prin- 
cesse de  ClèTes. 

LA  DUCHESSE,  qui  a  ouvert  la  Uttre,  De 
lui!.,  quelle  audace...  une  déclaration... 

LE  DUC ,  au  comte.  Regardez  dono  comme 
ma  femme  est  agitée. 

LE  COMTE.  Je  le  Tois  bien... 

LA  DUCHESSE ,  déchirant  la  lettre.   Vn 

Eareil  manque  de  procédés  est  inconce Ta- 
ie... 

LE  COMTE.  Tous  êtes  si  bonne,  si  induU 
gente,  madame  la  duchesse... 

LA  DUCHESSE.  Oh!.,  il  j  a  des  choses 
qui  ne  se  pardonnent  jamais... 

LE  DUC.  De  qui  donc  est  cette  lettre  ?.. 

LA  DUCHESSE.  Je  désirerais  tous  parler 
en  particulier  monsieur  le  duc... 

LE  DUC.  Vous  saTcz  que  je  suis  toujours 
à  Tos  ordres. 

LA  DUCHESSE,  légèrement.  Monsieur  le 
chcTalier  ne  nous  aTait-il  pas  promis  d^al- 
1er  au  Parlement,  pour  saToir  des  nou- 
Telles  de  ce  fameux  procès  qui  occupe  la 
cour  et  la  Tille? 

LE  COMTE.  Oui,  madame...  et  je  crois 
que  c'est  le  moment  dem'acquitter  de  cette 
commission...  {J  part  en  sortant.)  Que 
Teut-elle  dire  à  son  mari?.,  si  elle  ne  trahit 
pas  mon  secret  elle  est  à  moi.   {Il  sort.) 

LE  DUC ,  le  suivant  au  fond.  Ne  soyez  pas 
long-temps^  chevalier... 

SCENE  IV. 

«    LE  DUC,  LA  DUCHESSE. 

LE  DUC,  revenant.  Maintenant,  ma  chère 
amie,  je  suis  tout  oreilles!..  {On  entend 
du  bruit  dan^  la  galerie.)  Ah!  mon  Dieu, 
Toilà  quelqu'un  qui  Tient  nous  déranger... 

SCENE  V. 

LE  DUC,  LA  DUCHESSE,  LÀ  1VEY- 
NAUDIE,  PLUVINET,  CANTENAC. 

CANTSIIAC,  d  la  cantonade.  Par  ici,  mes- 
sieurs ,  par  ici. 

LEDUC.  £hl.«  c'est  mon  cousin  la  Rey- 
naudie»*.  et  mes  parens  Gantenac  et  PluTi* 
net... 

LA  EETSAUDIE.  Madame   la  duchesse 
Teut-elle  bien  accepter  nos  hommages  ?«• 
{La  duchesu  s* incline  froidement.  )  Vous  le 
Tojez,  mon  cher  duc,  toujours  fidèle  k  la 
Toix  du  plaijiir»»» 


LB  COXTB  BB  SAIHT-^afiBllÀIN* 


PLinmiffr. Noos  aniTOns  les  premiers.. . 

CAIITENAG.  Ces  messieurs  sont  préparés 
à  la  danse ,  et  moi  bien  di.<<posé  à  fSter  TOtre 
excellent  rin  de  Tokai... 

LB  DUC.  Comment  metrouYez-yous  sous 
mon  costume  de  bal?.. 

TOUS  TROIS.  Admirable... 

LE  DUC.  MaisTOUs^  messieurs^  où  donc 
est  Totre  déguisement 

PLUVniET.  Comme  écujer  de  Sa  Majesté 
je  puis  être  appelé  à  la  cour  à  tout  moment. 

LA  RBYNAUDIE.  Et  moi,  à  mon  senrice, 
conome  commandant  des  gardes  de  \a 
préTÔté... 

GANTEKAG.  Quant  à  moi,  je  m'en  tiens 
à  mon  masque  de  chanoine. 

LA  RETNAUDIE.  Mais,  qu'a  donc  notre 
chère  duchesse?.,  quel  nuage  obscurcit  ce 
joli  front? 

LA  DUCHESSE.  Ohl  rien,  un  moment 
de  contrariété... 

LBDUG.  Une  idée  bizarre... 

LA  lUSYKANDlE.  Sayez-Yous  que  nos  car- 
rosses ont  eu  mille  peines  à  passer...  les 
places ,  les  rues ,  qui  entourent  le  Parle- 
ment, sont  encombrées  de  peuple  qui  attend 
Tissue  du  jugement  de  ce  fameux  ayentu- 
rier. 

LE  DUC.  Ne  dites  pas  de  mal  du  comte 
de  St-Germain...  Je  donnerais  mes  deux 
petits  doigts  pour  la  moitié  de  sa  science... 

PLUVlHBT.  Sait-on  quelque  chose...  le 
jugement  sera-t-il  prononcé  aujourd'hui? 

LE  DUC.  J'ai  enyoyé  le  cheyalier  de 
Fleurange  s'en  informer;  mais  mille  par- 
dons ,  mes  chers  parens  si  je  yous  quitte. 
[S^ûpprochant,)  Madame  la  duchesse  m'a 
demandé  un  entretien  particulier...  {A  la 
ittchessê.)  Ma  chère  amie,  youlez-yous 
que  je  tous  accompagne  jusqu'à  la  terrasse 
du  jardin?.,  nous  yerrons  de  tu  arriyer  nos 
conyiyes  et  yous  me  réyélerez  le  grand  se- 
cret'que  yous  ayez  à  me  confier. 

Le  duc  et  la  duchesse  sortent. 

SCENE  VI. 

LA  REYNANDIE,  PLUVINET,  CAN- 

TENAC. 

GAETENAC,  regardant  le  duc.  Oui,  oui, 
fais  le  galant  et  l'empressé,  yieux  singe... 
tu  n'en  seras  ni  moins  sot  ni  moins  laid... 

PLUVINET.  Il  nous  appelle  ses  chers  pa- 
rens et  il  nous  ruine..  •    . 

CANTEiiAG    0ht  comme  je  le  déteste*. • 

PLUVINET.  Et  moi  I 
LARBTNAUDIE.    Et  moi  I 

CANTBliAG.  Oh  !  nous  yous  deyons  des 
actions  de  grâces,  la  Heynaudie,  pour 
lliearease  idée  que  yous  ayez  eue  :  yrai* 
ment  le  mariage  du  duc  est  une  combinai- 


son fort  ingénieuse.  Je  tous  en  félicite 
pour  ma  part... 

LARBTNAUDIE.  Messieurs  les  étourdis, 
j'aurais  youlu  yousYoir  à  ma  place...  tous 
trois  nous  ayons  des  priyiléges ,  des  pen- 
siobs,  des  rentes  sur  le  duché  de  Join- 
Yillel  ils  s'éteignent,  faute  d'héritier^  di- 
rects... et  les  biens,  les  titres,  le  nom  j 
compris,  deyiennent  l'apsanage  de  la  mai« 
son  d* Orléans.,  .le  duc  actuel  est  le  dernier 
de  la  famille...  quel  moyen  y  ay ait-il  donc 
à  prendre  ?  le  marier  !..  je  l'ai  marié.. 

GANTENAG.  Et  Ics  héritiers  directs  ne 
sont  pas  yenus  1 

PLUVINET.  Nous  sommes  moins  heureux 
que  feue  Sa  Majesté  le  roi  Louis  XIII...  au 
bout  de  yingt-trois  ans  de  mariage ,  il  lui 
est  né  un  fils  qui  est  arriyé  au  monde 
ayec  deux  dents... 

LA  HEYNAUDIE.  C'est  qu'il  y  a  des  priyi- 
léges pour  les  rois... 

GANTENAG.  11  deyrait  aussi  y  en  ayoir 
pour  les  ducs... 

PLUVINET.  Et  tenez  5  le  même  bonheur 
est  suryenu  encore  à  notre  gracieuse  mar- 
quise de  Sauyes,  sans  les  deux  dents.  •• 
cependant  son  digne  époux  a  été  père  à 
soixante  ans  passés... 

LA  REYNAUDIE.  Ohl  le  marquis  de  Sau-» 
yes  était  colonel  d'un  si  beau  régiment. 

PLUVINET.  Et  madame  la  marquise  ne 
ressemblait  pas  à  notre  chère  duchesse  : 
elle  receyait  un  compliment  ayec  un  sou** 
rire...  un  honmiage  ayec  indulgence.... au 
lieu  que  notre  séYère  parente  se  croirait 
offensée,  même  par  un  mot  galant. 

GANTENAG.  Enfin  il  faut  en  prendre  no- 
tre parti...  ce  sont  dix  bonnes  mille  liyréi 
de  rente  que  je  perds... 

PLUVINET.  Moi,yingt... 

LA  REYNAUDIE.  Moi ,  trente^ . . 

GANTENAG.  Mes  fournisseurs  me  refu-* 
sent  déjà  crédit. 

PLUVINET.  Je  serai  forcé  d'abandonner 
ma  petite  maison  du  faubourg  Saint-An-* 
toinc... 

LAREYNAUDIË.  Allons,  allons,  messieurs!^ 
ne  d.ésespérons  pas  la  fortune...  elle  aC'* 
court  souyent  A  notre  aide  au  moment  où 
on  l'attend-le  moins...  ce  que  je  puis  yoirs 
promettre,  c'est  que  je  ne  suis  pas  homme 
à  laisser  échapper  une  bonne  occasion  si 
elle  se  présente  ;  mais  j'aperçois  monsfeur 
le  duc  qui  se  dirige  ayec  la  duchesse  de  ce 
côté...  la  brillante  compagnie  inyitée  à 
leur  fête  arriye  en  foule...  plus  tard  nous 
reprendrons  cet  entretien. 

SCENE  VII. 

Les  Uêmes,  LE  DUC,  LA  OVGHESSBa 


||a$qaest  arrwênt  par  Us  portés  (iUéraiei, 

CBORZt*  '{ 

Air  : 

De  U  gaité  !••  le  plaiiîr  oo^  appelle  » 
Amusons-oous  jusqu'au  retour 
I>u|our  .. 

Que  chaque  atoftnt,  êrnt  It  niMqae,  à  s«  belte» 
Paii»e  tout  bas  giisisr  un  mat  d'amour. 

liB  DUC  9  aax  masques.  Soyez  tous  jies 
bien  -yenus...  dans  un  iastant  la  fête  Ta 
commeDcer.  •  • 

LA    DUGHE8SB,   kos   «tt  dut.   Eh  bl^^ 

monsieur  le  duc ,  écouterez-TOUs  ma  prié*- 

LE  DUC.  Ma  chère  amte^  ^  auU  fâché 
de  vous  refuser...  mais  je  ne  consentirai 
tenais  &  me  eéparer  de'ce  bon  chevalier  de  < 
v'iearange...  tous  r&oAtu  quil  parte,  moi 
{e  reux  qu'il  reste;  maia  le  Toici...  Ahl 
nous  allons  enûn  apprendre  des  nouyeHes 
d«  comie  de  St-Germain.  {A  ce  mot  de 
Si- Germain  tous  les  masqmés  fui  €irculeûe$U 
déjà  dme  Ul  galerie  se  rapprochent  antc  atixié- 
té. — Le  duc  va  au  -devant  du  comte.)  £b 
bien  I  mon  cher  ami,  <|u'a?ez^on»  anP 

SCÈNE  viii;. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE. 

LE  COMTE,  sans  faire  attention  d  la  fou^ 
kp  regardait  la  duchesse,  EUe  n'a  rien 
dit... 

CAITTEBIAX:.  Où  est  le  procèa  ? 

LE  OOMTE.  Lea  débats  sont  terminés  et 
messieurs  du  Parlement  sont  retirés  dans 
la  chambre  des  délibérations.  . 

PLUVUfET.  U  sera  brûlé  vif... 

LE  COMTE.  En  effigie^  du  moins...  ce 
qui  le  console  un  peu. 

LE  DUC.  Certainement..*  ils  ne  le  tiennent 
pas..«  encore...  et  ils  U  tiendraient  que  Cfs 
serait  de  même..^  c'eat  un  homma  à  passer 
par  le  trou  d'une  serrure. .. , 

CAHTENAC.  Un  bon  tas  de  fagots  nous 
en  fera  justice».. 

PLUVIKET.  Et  il  ne  Taura  pas  yolé  I 

LE  COMTE.  Tout  le  monde  est  donc  con- 
tre ce  pauyre  comte...  et  yous,  madame 
la  duchesse ,  partagez-y ou^^  à  wa  égard, 
cette  opinion  cruelle?... 

LA  DUCHESSE.  )1  d'^*  A  qu'une  personne 
au  monde  qui  ait  jamais  excité  ma  haine... 

LE  DUC  9  d  paru  Eue  ne  peut  pas  le 
souffrir... 

LA  DUCHESSE.  Quant  au  comte  de  St- 
Germain...  comment  lui  en  youdrais-je  P 
il  est  jnalheureux...  D'ailleurs,  j'ignore 
qui  il  est,  et  ce  qu'il  a  pu  faire... 

LES  TROIS  PAAEKS.  Absoluxpcnt  comme 
moi.  • . 

LE  COMTBi  £h  bien,  moi...  je  l'ai  beau- 
coup connutv 


LE  «AflASm   VHiàTlAU 

LBÏbuoT  Que  TOUS  êtes  heureux... 

CipsTElil^AC.  Est-il  yraiment sorcier? 

LE  COMTE.  Il  n'a  dit  son  secret  à  per- 
sonne... aussi  dans  tous  les  pays  qu'il  a 
parcourus,  ne  sait-on  4 quoi  s'en  t^îr  ôur 
son  compte... 

hxt  i  delà  fieneèê 4e Lamem^oor» 


h'ttUt  dit  que  c*eit  Sataul 
li'autre,  le  Juif- Errant... 
Un  autre ,  sur  la  brune  , 
Par  an  beao  clair  de  Inael 
A  va  aea  pieds  fourcbus^ 
Et  se.$  longs  doigts  crochus  !.. 
Est-ce  une  histoire ,  un  conte  7 

H^mme  on  Intin... 
Yoilà ,  voilà  le  comte    . 

De  Saiot'Gerinaiii  !.. 
cvqavB. 
Bst-ce  une  histoire  on  conte  ?  etc. 

I 

Ll  COMTE. 

Grftcéà  maint  élixtr  * 

Qu'il  a  poar  rajeunir , 

Dames  et  demuisetlef 

Yoi»  restez  tonjours  bellei... 

Et  vous»  épuns,  amans, 

Toujours  entreprenaoei 

Est-ce  uAe  histoire  un  conte  f  etc. 

JBatfce  nne  histoire  on  conte? 

ftS  COVTB. 

On  noua  racoojte  «ooor 

Qu'il  sait  faire  de  l'or; 

Mais  il  a  je  parie , 

Assez  d*or ,  sans  magie, 

S'il  sait  sur  'chaque  aot 

Piélevervp  impôt  !.• 

Sst-çe  une  histoire  up  çootf  I  etc. 

Sst-ce  One  histoire  on  c^nte  î  etc. 

CA18TESAC.  J'en  suis  pouT  mon  dire, 
c'est  un  sorcier... 

fLUVlMET.  Un  astrologue... 

LA  RBYNAUDUS.  C'est  un  sayant  ou  un 
adroit  coquin... 

LE  DUC,  d  part.  U  rajeunit.  ' 

LA  DUCHESSE.  Mais  messieurs 9. nous 
oublions  que  déjà  les  sons  d'une  musique 
joyeuse  nous  appellent.. .nepensons  qu'aux 
plaisirs  du  bal..  (^  parU)  Ah  !  du  moins 
qu'il  ne  puisse  lire  la  yérité  dans  mes  re- 
gards... 

Les  maaqoes  vont  et  viennent* 

LEDUC.  Mettons  nos  masques... 

lis  se  masquent.  . 
CMOioa. 
Delà  gaité,  le  plasir  nous  appelle,  etc. 
Tout  le  monde  tort  par  te  fond.  Le  comte  s*est  appro» 
ehé  de  le  duehetee  ;  maU  ceite^  a  prit  vivement  U 
bnu  de  ton  mari  et  s'asC  éloignée  avec  /ce. 

SCENE  IX. 

LE  COMTE,  puis  LE  DUC. 

LE  COMTE,  Us  regardant  eoriir.  Quel 

mjstère  dans  sa  conduite...  quelle  cona-» 

tance  4  m'éyiterl.»   Pourtant  aea  yeux, 

4iwBd  le  la  reaconlre ,  iie  m»  di^^a^  pi0 
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quVIk  m*eQ  reut...  eljie  mo  craint  donc, 
alors,  puisqu'elle  me  fuit...  si  je  pouvais 
éloigner,  au  moins  pour  quelque  tems,  son 
importuo  de  mari. —  Ah!  c'est  lai  qui  re- 
rient!..  il  a  Tair  de  Youloir  me  parler. 

LE  DUC 9  refoenant.  EiiQn ,  j*ai  pu  quitter 
son  bras...  Ah!  mon  cher  chevalier ,  c*est 
on  mrrifeie  fardeau  qu'une  femms  trop  ai- 
mante... . 

LB  COHTB.  Madame  la  ditcbeaae  a  tant 
di;  charpies... 

LE  DDC  Nous  parlerons  de  cela  un  au- 
tre jour;  mais  les  instans  sont  précieux,  et 
pendant  qu'elle  danse  une  sar^andis  aveo 
M.  de  Belkgarda,  j'ai  des  reoseigaemens 
de  la  plus  haute  importaace  A  v^us  de** 
mander. . 

LE  COMTE.  Parjety  monsieur  le  diic. 

LE  DUC  Vous  m'aves  fait  les  promes-* 
fes  les  plus  belles;  mais  vous  saveit,  mon 
cher  chevalier,  que  je  a'ai  plus  vingt  ans... 

LE  COMTE.  Je  sais  même  que  yous  eo 
avea  soiiante* 

LEDUC.  Cinquante-neuf,.,  et  je  ne  les 
parais  pas;  mais  enfin,  c'est  égal...  je  me 
me  trouve  pas  assez  jeune  pour  madame  la 
(faiclie«se  qui  m'idolâtre... 

LE  COim.  C'est  contrariant)  j'en  con- 
conviens;  mais  nulle  puissance  humaine 
ne  peut  y  remédier. 

LE  DUC.  Aussi  9  n'est-ce  point  aux  hom- 
mes que  je  veux  m'adresser  I 

LB  COMT&  A  qui  donc? 

LEDUC.  Au  diable  1 

LE  COMTE.  Au  diable?.. 

LE  DUC.  Ou  du  moins  à  un  de  ses  bA^ 
ièSf  au  comte  de  St-Germain. 

MM  ÛOMTB.  Vous  croyez  alors  qu'il  a  le 
don  de  rajeuoir... 

LE  DUC.  J'en  suis  certain. 

LE  COMTE    Ah  I  c'est  différent. 

UE  DUC.  il  est  de  notoriété  publique, 
comme  tous  l'avei  fort  bien  dit,  qu'il  pjos« 
sède  le  secret  de  l'élisir  de  jounesse ,  qu'il 
est  astrologue,  nécromancien,  sorcier... 
il  n'y  a  que  les  imbéciles  qui  en  doutent. .. 

LE  COMTE.  Et  les  honunes  d'esprit  qui 
y  croient. 

LE  DUC.  C'est  juste.  D'ailleurs,  {'ai  des 
preuves  incontestables  :  Deux  grands  sei- 
gneurs de  mes  amis,  vieux,  plus  vieux 
que  moi,  avaient  des  femmes  charmantes, 
et  pas  de  postérité...  ils  s'adressent  au 
comte  fie  St-6ermafn  qui  leur  prodigue 
les  trésors  de  sa  science ,  et  an  bout  d  un 
an,  ib  goûtaient  tons  les  deux  le  bonheur 
d'être  pères... 

LE  COMTE.  Vous  êtes  bien  sûr  de  cela  ? 

Ll  Dite.  Aussi  sûr  que  de  moi-même... 
tt  p*ar  découvrir  la  retraita  de  cet  homme 


illustre,  je  ferais  cent  lieues,  deux  cents 
lieues,  je  traverserais  les  mers. 

LE  COMTE,  d  part.  Oh,  quelle  idée  !.. 

LE  DUC.  Si  vous  vouliez,  mon  cher 
chevalier,  vous  pourries  me.  rendre  un 
grand  service. 

LE  COMTE.    II  Oi... 

LE  DUC.  Ne  cherchez  pas  âme  leoacher..  • 
j'ai  deviné  que  vous  saviez  où  est  lecomtet 

LE  COMTE.  Eh  bien ,  oui ,  je  le  sais... 

LE  DUC.  Ah!  je  suis  le  plus  heureux  des 
ducs!  £t  vous  allez  me  le  dire,  n'est-ce 
pas ,  mon  bon  ami  ? 

LE  COMTE.  Il  habite  maintenant  Bres* 
lau^  en  Silésie...  et  il  vous  sera  facile  de 
l'y  trouver;  car  dans  ce  pays  de  tolérance  f 
il  n'est  pas  forcé  de  se  cacher... 

LE  DUC.  Aujourd'hui  même,  |e  part 
pour  Breslau. 

LB  COMTE.  Bon  Yoyage,  monsieur  le 
duc  I 

LE  DUC.  Mais  il  faut  agir  do  ru^e  c  me 
femme  qui  ne  me  quitte  pas  ne  me  laisse- 
rait pas  partir... 

LE  COMTE.  Comment  done  faire  f 

LE  DUC.  Je  dois  paraître  au  bal  sous  ce 
costume  de  mugicien  que  connaît  madame 
la  duchesse.  Eh  bien  I  j'ai  conçu  un  projet 
très  ingénieux  qui  me  permettra  de  trom** 
per  ma  femme,  et  de  m'esquiver;  mais  je 
tremble  qu'à  chaque  instant...  Entrez  dans 
ce  cabinet-là,  je  vous  expliquerai  tout. 
{Il regarde.)  Il  était  temps,  j'aperçois  ma* 
dame  la  duchesse  qui  me  cherche  des 
yeux...  rejoignons  vite  ce  cher  chevalier  ^ 
et  pour  tromper  tout  le  monde  je  vais  chan- 
ger de  déguisement...  me  travestir  en  Phm* 
bus,  en  Dieu  du  jour,  en  Apollon,  une 

lyre  à  la  main. 

llsoft 

SCENE  X. 

LE  COMTE,  puis  LA  DUCHESSE 
LA  DUCHESSE.  Mon  mari  semble  me 
fuir...  je  ne  puis  le  retrouver  au  milieu  de 
ce  bal.,  il  faut  pourtant  que  je  le  voie  y 
que  je  lui  parle ,  et  que  je  tente  auprès  de 
lui  un  dernier  effort. 

LE  COMTE.  Ma  foi,  vivent  les  maris  pour 
mettre  les  amans  à  leur  place.  {Apercevant 

Id  duchesse.)  La  duchesse  1 

Il  le  masque* 

LA  DUCHESSE  ,    oprhs  ocotr  cherché  de$ 

yeuw.  Ah!  c'est  vous  enGn,  monsieur  le 

duc c'est  en  vain    que  vous  m*aveK 

échappé...  je  suivrai  vos  pas,  je  redouble» 
rai  mes  prières,  jusqu'à  ce  que  vous  ayex 
consenti  à  ce  que  je  vous  demande...  Je 
vous  le  répète ,  il  faut  absolument  que  le 
chevalier  de  Fleurange ,  cesse  d*être  atta-* 
ché  à  notre  maison.,. 
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LE  GOlITE,  d  part.  Elle  veut  me  chasser  I 
jolie  confidence. 

LA  DUCHESSE.  Vous  gardez  le  silence. . . 
j'espère  pourtant  que  tous  céderez  à  mes 
instances.. .^(Le  comte  fait  un  gtute  négatif,) 
Jamais  I  tous  TOulez  donc  me  forcer  à  tous 
réTéler  les  motifs  qui  me  font  désirer  l'é- 
loignement  de  ce  jeune  seigneur...  eh 
bien ,  je  Tais  tous  les  dire  ;  mais  au  moins 
TOUS  me  promettez  de  ne  point  tous  mettre 
en  colère... 

Le  comte  fait  le  gette  d'an  aerment. 

LE  COMTE,  d  part.  Je  suis  curieux  de 
de  saToir  pourquoi  je  lui  ai  déplu... 

LA  DUCHESSE.  Apprenez  donc  qu*il  ai- 
me ici...  et  que  celle  à  qui  il  ose  adresser 
son  amour...  c'est  moi!  c'est  TOtre  fem- 
me. [Mouvem^mt  du,  comte.)  Nous  êtes  in- 
digné, n'est-ce  pas?  Ëh  bien!  pour  le 
soin  de  ma  réputation ,  de  TOtre  honneur , 
je  dois  exiger  que  le  chcTalier  nous  quitte 
aujourd'hui  même... 

LE  COMTE,  à  part.  Je  m'étais  trompé... 
elle  ne  m'aime  pas... 

LA  DUCHESSE.  Je  TOUS  en  supplie ,  mon- 
sieur le  duc,  ne  me  refusez-pas...  {Elle  lui 
prend  les  mains.)  Mon  seul  bonheur,  c'est 
d'être  irréprochable...  ne  me  l'enleTCz  pas 
par  un  fol  entêtement... 

LE  COMTE,  à  part.  Comment  me  tirer  de- 
là?., que  dire...  que  faire?.. 

LADUCHESSE.  Vousretirez  TOtremain... 
ma  prière  est-elle  si  déraisonnable...  mais 
répondezrjnoi  donc...  monsieur  le  chcTa- 
lier  s'éloignera-t-il  aujourd'hui-même  ? 

LE  COMTE,  contrefaisant  sa  voix.  Mon,  ma- 
dame... 

LA  DUCHESSE.  Il  le  faut  cependant  ^^. 
le  duc...  oh^  oui...  je  jure  qu'il  le  faut... 
et  puisque  TOUS  m'obligez  ù  un  aveu  cruel... 
ce  n'est  pas  lui  que  je  crains ,  c'est  moi- 
mêmj... 

LE  COMTE,  d  part.  Qu'entends-je? 

LA  DUCHESSE.  Oui,  monsieur,  malgré 
moi  son  image  me  suit...  m'obsède  partout, 
et  au  nom  de  TOtre  honneur,  du  mien ,  il 
ne  faut  plus  que  je  le  Toie...  car  c'est  en- 
Tain  que  je  demanderais  à  Dieu  de  ne  pas 
l'aimer... 

LE  COMTE  t  jetant  son  masque.  Clotide  !.. 
me  pardonnerez -TOUS  d*aToir  surpris  cet 
BTeu... 

LA  DUCHESSE-  Le  chcTalicr!..  ah!.,  je 
meulrs  de  honte!.. 

Elle  tombe  sur  un  faateail  et  se  cache  la  figare 

dans  les  mains. 

LE  COMTE.  Le  ciel  m'est  témoin,madame 
la  duchesse,  que  lehazardseul  m*a  rei^du 
maître  d'un  secret  aussi  cher...  {A  ses  ge- 
noauc.)  Pourtant,  je  cuis  coupable  puisque 


je  TOUS  afflige...  par  pitié,  ne  détoumet 
plus  de  moi  tos  regards,  et  que  je  puisse 
y  lire  ma  grâce... 

LA  DUCHESSE.  On  Tient,  relerez-TOUs  ^ 
monsieur.. .  tous  me  perdez. .. 

SCENE  XI. 

LefUêmes,un  fAESSAGEK.da  Parlemtni^ 

il  est  porteur  de  dépêches. 

LE  MESSAGER.  Pardon ,  madame  la  du- 
chesse si  je  me  présente  au  milieu  d'une 
fête...  je  suis  porteur  d'un  message  du  jpar- 
lement  pour  N.  de  la  Reynaudie,  com- 
mandant des  gardes  de  la  Pérôté... 

LA  DUCHESSE,  cherchant  d$e  remettre.  Ce 
message  est  donc  bien  important? 

LE  MESSAGER.  C'est  le  jugement  du 
comte  de  S -nnt-Ger main,  condamné  à  mort 
par  le  Parlement  de  Paris... 

LE  COMTE ,  après  un  mouvement  qu*U  rà^ 
prime  aa^5ftô^VoustrouTerez  iH.  de  laEey- 
naudie  au  milieu  du  bal... 

Le  messager  s'incline  et  aort. 

SCENE  XII. 

LE  COi\lTË,  LA  DUCHESSE. 

LE  COMTE,  dans  le  plus  grand  abattement. 
Condamné  à  mort...  les  infâmes I  « 

LADUCHESSE.  Qu'aTCZ-TOUSl^..  tOttS  TOS 

trais  sont  boulPTcrsés...      , 

LE  COMTE.  Oui,  je  l'aTOuerai...  La  dou- 
Telleque  Tient  de  m'annoncer  cet  homme, 
hier  encore,  je  l'aurais  reçue  sans émotioo. .. 
mais  aujourd'hui ,  j'ai  peur  de  mourir. 

LA  DUCHESSE.  Mourirl..  je  ne  tous 
comprends  pas... 

LE  COMTE.  Jusqu'ici,  TOUS  n'aTezTU  en 
moi ,  que  le  cheTalier  de  Fleurange  ;  il  es  t 
temps  que  je  me  fasse  connaître... 

LA  DUCHESSE.  Ah  !  quel  affreux  soup- 
çon !.. 

LE  COMTE.  Proscrit,  persécuté,  je  m'é- 
tais retiré  à  Blagdebourg,  quand  on  tous 
y  maria...  TOUS,  jeune  et  belle,  à  un  homme 
qui  croyait  payer  tant  de  bonheur  aTec  des 
titres  et  des  trésors...  je  ne  pus  tous  Toir 
sans  TOUS  plaindre  et  sans  tous  adorer... 
alors,  sous  un  nom  supposé,  et  attaché  a 
TOtre  mari,  je  rCTins  en  France...  je  pus 
TOUS  Toir  chaque  jour ,  tous  parler  quel- 
quefois... je  braTai  la  colère  de  mes  juges  ^ 
la  crainte  du  supplice ^  car  j'aimais  ^  j'ai- 
mais plus  que  la  Tie. . . 

LA  DUCHESSE.  Grands  dieux  L.qui  êtes- 
Tous  donc? 

LE  COMTE.  Cet  homme  qu'ils  ont  jugé» 
condamné  comme  sorcier...  le  comte  de 
Saint-Germain... 

LA  DUCHESSE.  Le  comte  de  Saint-Ger- 
main I..,  {Elle  t$  ^aivoe  vivemmi  dé  Cwirê 
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tHé  du  thàitré.  Ne  m'approchez  pas...  je 
TOUS  eD  prie... 

LE  GOMTB.  Et  TOUS  aussi»  mon  nom  seul 
TOUS  effraie  ? 

LA  DUCHESSE ,  retejMLni  un  peu.  Oui  t., 
Tojei ■ . .  je  tremble. . . 

LBCOIITE9  s'upprochant  tf  elle  doucement. 
Quoi  !..  TOUS  partagez  les  préjugés  d*un 
inonde  ignorant  ?..  regar/lez-moi...  mes 
jeoz  sont*ils  donc  ceux  d*un  enyoyé  de 
satan...  ma  main  qui  touche  la  vôtre  est- 
elle  froide  et  glacée?  .  ah!  si  j'avais  ce 
pouvoir  surnaturel  qu'on  me  suppose , 
TOUS  l'auriez  éprouvé  la  première...  vous 
ne  chercheriez  pas  à  me  cacher  votre  amour, 
TOUS  partageriez  mes  transports. 

Il  la  presse  dans  ses  bras. 

LA  DUCHESSE,  8$  dégageant.  Ne  pensez 
qu'à  TOUS...  au  danger  qui  vous  menace... 
une  prompte  fuite  peut  seule  vous  dérober 
à  leurs  poursuites...  je  vous  en  supplie, 
partez...  partez  à  l'instant  même... 

LE  COMTE.  Je  ne  m'en  irai  que  si  vous 
me  chassez. . . 

LA  DUCHESSE.  Mon  Dieu  I . .  mon  Dieu  ! . . 
mais  ils  vous  tueront...  ah!  je  voudrais 
trouver  des  paroles  qui  pussent  toucher 
TOtre  cœur...  la  voix  de  ce  que  l'on  aime 
n'est-elle  pas  assez  puissante?.,  faut-il  vous 
dire  que  le  même  coup  me  frapperait.  . 
que  je  mourrais  de  votre  mort...  que  je 
TOUS  aime...  je  le  dirai...  car  je  ne  veux 
V  pas  qu'ils  vous  tuent!.,  .mais  partez,  par- 
tez!., au  nom  du  ciel! 

LE  COMTE.  Clotilde...  maintenant  je  se- 
rais un  lâche  si  je  fuyais...  je  ne  vous  quit- 
terais pas  un  moment  pour  un  siècle  d'exis- 
tence. 

SCÈNE.  XIII. 

Les  Mêmes,  LA  REYNAUDIE. 

£q  ce  moment  «  il  a  para  dans  le  fond  ;  tenant  dea 
dépêches  à  la  main.  II  Ta  pour  trarencr  la 
icèoe  ;  il  aperçoit  la  duchesse  et  le  comte  et 
■'arrête  subitement. 

LBGOIITE.  Ah!.,  ne  me  demandez  plus 
de  m'éloigner...  car  alors ,  je  n'écouterais 
que  mon  désespoir...  je  me  présenterais 
moi-même  devant  eux.  Et  s'ils  doutaient 
encore;  je  leur  dirais:  t  C'est  bien  moi 
•  qae  vous  cherchez...  je  suis  le  comte  de 
•Saint-Germain.» 

LA  DUCHESSE,  lui  metlanl  la  main  sur  la 

bouche.  Silence!.,  on  nous  écoute... 

Ils  aperçoivent  la  Rejuattlie,  et  ils  se  regardent 
un  moment  tous  les  trois. 

LA BfiTiVAUDiE.  Pardieu»  M.  le  comte, 
TOUS  m'évitez  une  grande  peine.. •  vous 
TOUS  livrez  TOUs-même... 

LA  DUCHESSE  ,  d  part.  Il  est  perdu  !. . 

u&  GOMTB.  Du  moins^  atant  de  me  pren- 


dre, vous  saurez  ce  que  vaut  la  lame  de  mon 
épéc. 

LA  RETKAUDIE.  Croyez -moi y  comte, 
pas  de  bruit...  je  n^aurais  qu'à  appeler,  et 
le  mal  serait  irréparable... 

LA  DUCHESSE.  Y  aurait-il  quelque  moyeu 
de  le  sauver  ? 

LAREYNAUDIE.  Peut-être... Comte, don- 
nez-moi votre  parole  que  vous  ne  cherche- 
rez poin^  à  vous  échapper...  et  songez  que 
si  vous  me  forcez  à  tout  dire...  la  réputa- 
tion de  madame  la  duchesse  pourrait  être 
compromise... 

LE  COMTE.  Je  vous  la  donne»  monsieur... 

LA  REYNAUDIE.  Maintenant,  permettez- 
moi  de  vous  offrir  la  main ,  ma  noble  cou- 
sine... votre  absence  du  bal  pourrait  être 
remarquée... 

11  donne  la  main  à  la  duchesse  et  la  condait  jus- 
qu'à la  galerie  puis  il  revient. 

SCENE  XIV. 

LAREYNAUDIE,  LE  COMTE. 

LE  COMTE.  Profitons  de  cet  instant. ..deux 
mots  sur  mes  mémoires...  (//  écrit.)  Dé- 
couvert le  seize  juin...  condamné  le...  Me 
voici,  monsieur...  prêt  à  vous  suivre  ou  à 
vous  entendre... 

LA  REYNAUDIE.  Etes-vous  bien  sûr  que 
personne  ne  peut  nous  écouter... 

LE  COMTE.  Tout  le  monde  là-dedans,  se 
livre  au  plaisir  excepté  quelqu'un  peut-être. 

LA  REYNAUDIB.  Nous  pouvons  donc  cau- 
ser sansi  être  intert  ompus. 

LE  COMTE.  J'attends... 

LA  REYNAUDIE.  Vous  êtes  en  mon  pou* 
voir,  Al.  le  comte,  et  nul  secours  ne  j^eut 
vous  délivrer... 

LE  COMTE.  Pas  même  celui  de  mon 
épée,  car  ma  parole  est  engagée. 

LA  REYNAUDIE.  Si  je  VOUS  arrête,  vous 
serez  conduit  au  grand-châtelet. ..  • 

LE  COMTE.  Je  le  sais  et  de  lu  devant  le 
Pailcment,  pour  purger  ma  coutumace. 

LA  REYNAUDIE.  Vous  n 'espérez  pas  sans 
doute  que  votre  jugement  sera  réformé... 

LE  COMTE.  Le  jugement  sera  confirmé... 
et  de  plus  on  y  ajoutera  la  torture. 

LA  REYNAUDIE.  Ainsi  vous  ne  vous  faites 
pas  illusion...vosjugeSt  pas  plus  que  moi, 
ne  vous  croient  coupable  de  magie,  de 
sortilèges,  mais  vous  avez  un  esprit  trop 
élevé  ,  des  connaissances  trop  avancées 
pour  ce  temps  d'ignorance...  vous  avez 
voulu  éclairer  votre  siècle...  on  ne  vous  le 
pardonnera  pas ,  on  dira  au  peuple  :  C'est 
un  sorcier,  et  ce  peuple  ingrat  battra  des 
mains  quand  on  vous  brûlera  vif  à  la  croix 
du  trahoir  et  qu'on  jettera  vos  cendres  au 
Tent..« 
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VB  CÙUT^9  à  p^^  Aimé  d*elle...  et  mou- 
rir à  trente  ans... 

LA  REYNAUDIB.  Yous  avez  du  courage, 
M.  Je  comte;  et  pourtant  j'en  suis  certaio 
TOUS  tenez  à  la  vie... 

LE  COMTE.  Oui,  monsieur... 

LA  REYK  AUDIE.  Eh  !  bien ,  si  tous  le  tqu- 
lezy  je  TOUS  sauve... 

LE  COUTE,  à  part.  Je  pourrais  TiTre  pour 
elle.  . 

LA  EEYNAUDlfi.  Dcux  personnes,'  ici,  pos- 
3èdent  TOtre  secret...  madame  la  duchesse 
et  moi...  itta  noble  cousine   ne  le   trahira 

Î^as,  et  mui,  jusqu  i\  présent  je  suis  censé 
'ignorer... 
LE  COMTE.  Eh!  bien,  mqnsicub.. 
I,A  RBYNAUPIE.   Eh!  bien...  Tousserez 
libre  •  je  tous  le  promets...  et  je  tous  don- 
ne un  gage  de  ma  bonne  foi...  j'ai  besoin 
de  TOUS.  * 

LE  COMTE.  P.irlez,  que  faut-il  faire?.. 
LA  REYNAUDIB    Accept  r  aTCUglerpeut 
les  conditions  que  je  vais  tous  dicter. 

LE  COMTE»  N'oDt-elLes  rien  de  contraird 
à  l'honneur? 

LA  BEYHAUDIB.  Je  TOUS  en  donne  ma 
foi  de  gentilhomme...  et  si  jepourais  tout 
TOUS  dire  vous  me  remercieriez. 

LBGOHTB.  J  ai  beau  chercher.,,  je  ne 
puis  vous  comprendre, 

LA  REYNAUDIB.  Je  ne  veux  pas  non  plus 
que  T0U5  me  comprenieiw..  mai»  que  tous 
TOUS  soumettiez. •• 

LE  COMTE.  Mais  à  quoi  ? 

LA  REYNAUDIB.  hcoutez-moi  bien...  au 
sortir  de  ce  bal,  tous  me  ^uÎTre^...  chez 
moi,  un  cairosse  viendra  tous  prendre  .. 
trois  hommes  masqués  tous  accompagne- 
ront ,  on  TOUS  bandera  les  yeux  pour  que 
tous  ne  puissiez  reconnaître  la  route ,  on 
TOUS  fera  faire  mille  détours,  et  enfin  l'on 
TOUS  conduira  dans  un  château,  dans  un 
palais,,  dans  une  maison  de  grand  sei- 
gneur .. 

LE  COMTE.  Ce  mystère  doit  cacher  quel- 
que projet  sinistre  ..  je  refuse. 

LA  REYNAUDIB.  Songez  à  la  honte  du 
supplice...  songez  à  quelqu'un  dont  le  mal- 
heur sera  plus  grand  que  le  votre. 

LB  COMTE.  Continues,  monsieur...  je 
TOUS  écoute. 

LA  EBYNAUDIB.  Vous  passerez  la  nuit 
dans  la  demeure  où  tous  serez  conduit... 
et  le  lendemain  tous  pourrez  gagner  la 
frontière. 

LB  COMTB.  Mais  enfin,  que  Teut-on  de 
moi? 

LA  REYNAUDIB.  Je  fais  serment  qu'il  ne 
TOUS  arrivera  aucun  mal...  mais  à  TOtre 
tour,  jurez-moi  que  tous  ne  chercl^ere^  à 


reconnaître  aucune  des  personnes  avec  lasr 
quelles  vous  devrez  vous  trouver. 

LE  COMTE.  Kst-ce  un  rêve ,  ou  voulez- 
TOUS  TOUS  jouer  de  moi?  ^ 

LA  REYNAUDIB.  Tout  cepi  est  plus  sé- 
rieux que  TOUS  ne  pensez..»  mais  j'entends 
du  bruit...  sans  doute,  le  bal  est  terminé... 
décidez-Tous  ;  dans  un  moment  il  ne  8e<»> 
rait  plus  temps. 

LE  COMTE.  Veut-on  me  conduire  au  sa* 
bat  ..  est-ce  une  Tieille  châtelaine  à  qui 
j'ai  tourné  la  tête?.,  enfin,  cela  Tant  encore 
mieux  que  d'être  brâlè  Tif...  un  jour  du 
moins,  je  pourrai  la  rcToir. 

LA  REYNAUDIB.    Ëh  I  bien  ? 
.   LE  COMTE.  J'accepte. 

LA  REYNAUDIB.  Touchez  là.. .  TOUS  n'au- 
rez  pas  à  tous  en  repentir. 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  LE  DUC,  en  Àpollom^  CAN- 
TENAC,  PLUVINEÏ,LA  OUCHESSB, 

soutenue  par  plusieurs  dames  ^  elle  est  sur 
le  point  de  se  trouver  malt  MÂSQDKS. 

FINAL. 

ciiGBDa  «iiri«A(. 
Mes  amis  que  le  plaiûr  cease, 
Ud  mninent,  faisons  trêve  au  bal; 
Notre  Jeurte  i*t  beil«  dnchesse 
Vient  soudaia  de  se  trouver  mal. 
Li  coMTB,  Ihu  Âk  dtiehêête  dont  il  s'est  apfrœhé* 
Je  suis  sauvé  1 

tk  DDCHissi,  se  remettant. 

Tous,  je  vous  remercie  ! 
Ce  o'étaif  rieo...  je  suif  gf«e  à  moa  tov. 
^vec  expansion. 

Que  cette  nuit  d'amour  et  de  folie. 

Par  son  éclat,  compte  pour  un  beau  jour. 

Li  DOC,  las  au  comte. 
Mon  cher  ami ,  par  voe  soins,  de  ma  femme. 
Je  puis  partir,  sans  être  reconnu  t 
LA  BKYiiAUDiB,  bos  4  Ptuvinet  et  à  Cantenae, 
Notre  intérêt  à  tous  trois  le  réclame  : 
Suivez  mes  pas,  par  moi  tout  est  prétu. 

ENSEMBLE. 

LA  DocHBSKB ,  â  part. 
Ail  !  malgré  moi,  mon  cœiu*  s'oppteste, 
Qnel  est  dune  ce  secret  fatal  ! 
Contraignons-nous;  de  l'allégresse. 
Il  faut  leur  donner  le  signal  i 

LB  COMTB,  à  part. 
Ah  !  malgré  moi,  mon  cœnr  s'oppresse  , 
Quitter  Glotilde  !..  6  sort  fatal... 
Dans  ses  jeox  brille  en  vain  l'ivreiM, 
Son  adieu  même  me  fait  mal  1 

LB  DOC,  à  part. 
Je  vais  partir,  quelle  allégresse! 
Pourtant  la  fuir,  ça  me  fait  itial... 
Maisbientût,  mari  plein  d'ivreese 
Je  reverrai  le  manoir  conjugal. 
cflOBua. 

Mes  ohers  amis,  plus  de  tristesi% 
Livrons-nous  an  plaisir  du  bal; 
Et  que  notre  belle  duchesse 
A  chacun  donne  le  signal. 

Le  due  s'ékigne  avee  un  masqué  ^ui  est  eenU  être 
sm  éeuytiri  La>  Beynaudi§  miraiM  U  tomU,  9mvi 
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de  Phwnêi  #1  dâ  CantHÊ^e:  (fi  dtuhtste  forcée 
ttaeeeptcr  ta  main  d'un  catuOir,  èettange  un  der- 
nkf  Têgûrd  avêc  ie-  comie  ;  U$  dantêi  reemnmen- 
ead,  -^  La  toila  baisse. 


ACTE    XI. 

he  théâtre  représente  une  oaUe  éjégante  de  l'ab- 
baye de  Cbeliet  ayant  vue  sar  les  jardins. 


SCENE  PREMIERE, 

flENRIKTTE  DE  JOIN VILLE,  M"-  DE 
SOUVRÉ,  M**-  D'HI*:NNKTEKftE,  M"« 
DE  MONTBAKRëY,  Plusieurs  Pension- 
naires;  aa  lever  du  rideau,  ie  son  de  la 
cioche  se  fait  entendre  ;  toutes  excepté  Hen- 
riette arrivent  en  courant, 

V^'  DE  SOUVRÉ.  Enfin,  mesdemoiselles 
nous  voilà  libres. 

M^**  d'henneterre.  Les  saintes  yêpres 
sont  terminées. 

M"'  DE  HOirrBARRET.  Tiens  ^  Henriette 
ne  nous  a  pas  suivies. 

m"*  db  SOUVRÉ.  Oh!  je  crois  qu'elle  at- 
tend quelqu'un^  aussi,  .nous  ne  Tattendons 
pas. 

TOIfTES.  Au  jardin,  au  jardin... 
Air  des  FiUu%ee, 

Allons,  compagnes  jolies. 
Danser  au  bruit  des  chansoD8| 

Sur  nos  pelunsies  fleuries, 

Bt  fgnler  leurs  verts  gazons, 

[Henriette  entre  en  folâtrant.)'  Voflà  Hen- 
riette, voflà  Henriette  !.. 

HEHRiBTTB.  Fi,  mesdemoiselles  I. .  que 
c'est  laid. 

Avant  les  vêpres  finies. 
S'échapper  comme  cda... 
Gehncat^  An  moins  il  fallait ,  amies» 
N'attendre  pour  ce  tour-U, 

Tuirras  lis  autbis. 
Allons  compagnes  jolies, 
Danaer  au  biuh  des  chansons. •• 
Sur  noa  pelouse»  fleuries. 
Et  foi|ler leurs  verts  gazons! 

Eilcs  vont  pour  sortir. 

M"*  DE  SOUVRÉ.  Ehlbien,tun6  yieas 
pas,  Henriette...  je  vous  avais  bien  dit 
quelle  attendait  quelqu'un. .. 

1IE9IRIETTE.  CertainemcAl ,  que  j'at** 
tends  quelqu'un...  ne  saves-vous  pas  que 
ma  chère  maman  la  duchesse  douairière 
de  Joinville,  arrive  aujourd'hui  de  ses  ter- 
res pour  voir  sa  petite  Henriette. 

it"'  DE  SOUVRE.  Et  tu  n'attends 
chère  maman  ? 

HEHRIBTTB.  Maisoui... 

M"*  d'hekseterrb.  Et  U.  le  eomte 
Edouard. 

hkiriette.  EstH;e  que  vous  croyez  qu'il 

Tiendra? 


que  ta 


tl 

H"*  DE  SOUVRÉ  9  Id  eontrefaisttni,  Estrca 
que  vous  croyez  qu'il  viendra?  Tu  sais  bien 
que  le  prince  de  Conti^  ton  noble  parent  | 
ne  visite  jamais  notre  couvent  de  Cbell^f» 
sans  que  le  comte  Edouard  vienne  l'y 
chercher;  or  comme  j'ai  aperp^  monsieur 
1^  prince  ù  Tofliae,  il  est  pUir  que,.. 

UBKfviETTE,  C interrompant.  Mesdem&i" 
selles...  le  temps  est  superbe...  et  je  proù 
que  vous  vous  disposiez  ù  aller  au  jardin. 

M"'  DE  SOUVRÉ.  <:e(te  bonne  Henriette, 
comipe  elle  est  fâchée  ie  oe  pas  yeqir  aveo 
niius... 

m"*  d'henneterrb.  Puisqu'elle  att^d 
sa  chère  maman. 

m"*  de  montbarrey.  Adieu,  pauvre 
solitaire. 

M^  db  SOUVRÉ.  Adieu,  modèle  de  piété 
filiale. 

toutes,  riant.  Abl  ah,  ahl..  au  jardin, 
au  jardin  ! 

PUai  se  preiment  par  la  niaia,et  softepf  am  rBfire- 

nant  : 
«Allons,  compagnes  jolies,  elc, 

SCÈNE  IL 

HBNHIBTTE,  seaU. 

Elles  se  moquent  de  moi  parce  qu'el-* 
les  sont  jalouses  :  de  quoi?.,  est-ce  que  le 
comte  Edouard  pense  A  moi?..  Premier 
gentilhomme  de  monsieur  le  prince,  il  est 
tout  Bâturi^  qui!  l'accompag^ne  ;  s'il  me 
parle,  c'est  qu'il  est  poli...  s'il  me  dit  au'îi 
m'aime,  c'e«t  qu'il  est  galant;  sMl  me  plaît, 
c'est  que  je  suis  une  folle...  c'est  égal,  si  je 
me»ui8  trompée,  je  ne  me  marierai  ja- 
mais; de  simple  pensi^miaire  je  me  ferai  ' 
ehanoinesse;  les  privilèges  du  chapitre 
sont  très  étendu.^,  je  pourrai  encore  le  voir 
dans  le  monde,  à  la  cour,  et  sans  qn'il  le 
sache,  mon  cœur  battra  toujours  pour  lui, 
tous  la  modeste  guimpe  et  le  ruban  bleu. 

Air  t 

Une  chaooinesse 
Abbease 

Ou  professe 
De  prier  iians  cesse 
Ne  fait  pas  le  vœu. 
Moitié  nnne  et  femme. 
Elle  aime  f;n  son  Amei» 
D'une  égale  flamme 
Et  le  monde  et  Dieu  I 
Par  mainte  dispense 
Souvent  sceur  Horlenae 
Quitte  pour  ïa  danse 
Le  cuntessionnal... 
Puis,  dans  cette  enceinte, 
Bentfe  sans  contrainte , 
Et  redevient  sainte 
Jusqu'au  premier  bal. 
Sans  p^'ché,  sans  tourment; 
Dans  le  monde  souvent  ; 

Au  couvent 

Rarement 
4blç>td^riDa|:itl 
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^Soupirant.)  Oui,  c'est  charmant,  mais 
j'aimerais  mieux  un  mari ,  surtout  lui  I  ^i 
j'osais  interroger  monsieur  le  prince...  oh! 
non,  jamais...  Pourtant  il  me  témoigne 
tant  de  bonté...  Que  je  l'aime  aussi,  ce 
noble  protecteur!.,  gai ,  spirituel,  brave, 
enfin,  un  seigneur  accompli...  c'est  dom- 
mage qu'il  soit  un  peu  bossu...  il  n'est  pas 
bossu,  le  comte  Edouard.  Mais  M.  deCon- 
ti,  tarde  bien  à  quitter  Tofiice;  sans  doute 
il  achevé  ses  dévotions...  lui,  ordinaire- 
ment si  enjoué,  si  moqueur,  comme  il  don- 
nait Texemple  du  recueillement  ;  il  priait 
pour  moi  j  peut-être. 

SCENE  m. 

HENRIETTE,  CONTI,  il  arrive  en  se 
frottant  Ueyetix^  il  a  un  énorme  missel 
sous  le  bras. 

CONTI.  Que  le  ciel  confonde  celui  qui  a 
inventé  les  vêpres! 

HEumiETTE.  Ah!.,  monseigneur,  quel 
blasphème! 

CONTI.  J'ai  cru  que  j'allais  tomber  en 
léthargie. 

HENRIETTE.  Oh!.,  ne  parlez  pas  ainsi, 
cela  porte  malhenr... 

CONTI.  Il  faut  que  je  vous  aime  bien, Hen- 
riette... pour  m'ezposer  à  de  pareils  dan- 
gers. . . 

HENRIETTE.  Mais  aussi,  qui  vous  for- 
çait de  venir  avec  nous?... 

CONTI  J'exerce  ici  l'emploi  d'un  père, 
d'un  patriarche,  il  fallait  donner  Texem- 

file,  et  me  mettre  à  la  merci  de  mesdames 
eschanoinesses...  aussi  elles  en  ont  usé... 
Avez^vous  vu,  ma  toute  belle...  comme 
elles  m'avaient  fait  envelopper  par  un  ba- 
taillon de  doyennes  du  chapitre?.,  impos- 
sible de  lever  les  yeux  sans  frémir...  des 
figures  de  pandours...  c'est  au  point  que 
j'ai  été  près  de  m'ccrier  :  t  A  moi  Conti, 
voilÂ l'ennemi!..  • 

HENRIETTE.  Je  VOUS  en  prie^  parlons 
d'autre  chose... 

CONTI,  arec  intention.  Ou  d'autres  per- 
sonnes... je  le  veux  bien.  ..ma  charmante... 

HENRIETTE,  d  parft.  Il  va  me  parler  de 
lui... 

CONTI.  C'est  égal,  je  leur  en  veux  &  ces 
dames;  regardez  un  peu  ce  gros  bouquin 
dont  elles  m*ont  chargé...  autant  valait  me 
mettre  sur  le  dos  le  livre  du  lutrin...  d*au- 
tant  plus  que  la  nature  lui  avait  préparé  un 
pupitre... 

HENRIETTE.  Ne  parlez  donc  pas  de  cela, 
monsieur  le  prince... sans  vos  plaisanteries 
à  ce  sujet,  on  ne  s'en  douterait  pas... 

Air  :  Faudeville  de  la  Famille  de  Vapothieaire, 
Yottf  Toat  tenez  li  bien ,  n  drutt , 


Qae  sans  voas  flatter,  je  vont  {ore, 

Au  premier  abord  on  ne  toU 

Rien  à  dire  à  votre  tonmiire... 

Biais  comme  le  proTerbe  t  dit  : 

c  Que  tout  boMu  ti  gentiment  defite*  » 

C'est  seulement  à  TOtre  esprit , 

Qu'on  s'aperçoit  de  U  méprise. 

CONTI,  lui  tapant  sur  la,  joue.  Ahl  pe- 
tite flatteuse  !..  on  s'aperçoit ati  moins  que 
je  vous  ai  promis  un  mari. 

HENRIETTE,  d  part.  Je  savais  bien  que 
je  le  forcerais  à  m'en  parler... 

CONTI.  Vous  voilà  comme  Langeac,  un 
de  mes  gentilshommes,  qui  prétend  que 
cela  me  va  très  bien...  {Henriette  fait  an 
mouvement  d'impatience,)  Mais  à  propos 
des  gentilshommes  de  ma  maison^  je  ne 
vous  ai  encore  rien  dit  de...  de  lui... 

HENRIETTE,  à  part  et  œoec  joie.  Ah!., 
enfin... 

CONTI.  Et  cependant  c'est  le  cas  ou  ja- 
mais... 

HENRIETTE.  Comment  cela... 

CONTI.  Certainement ,  puisque  tous 
vous  mariez  ce  soir. .. 

HENRIETTE.  Cesoir!.. 

CONTI.  Eh  bien!.,  coname  la  voilà  de- 
venue pâle...  Henriette,  est-ce  que  cela 
vous  afflige?.. 

HENRIETTE.  Non,  monseigneur...  mais 
ma  mère... 

CONTI.  Votre  mère  est  prévenue... 

HENRIETTE.  Et  a-t-^lle  coQsentiF.. 

CONTI.  Pas  encore... 

HENRIETTE.  Et  si  elle  allait  s'opposer... 

CONTI.  Rassurez -vous...  je  vous  donne 
ma  foi  de  gentilhomme  que  tout  se  pas- 
sera bien...  avant  une  heure,  votre  futur 
sera  ici,  avec  une  riche  corbeille...  et  des 
di amans  comme  n'en  possède  pas  la  reine 
elle-même... 

HENRIETTE.  Oh!.,  que  m'importe  tout 
cela,  pourvu  que  ma  mère  le  veuille  bien... 

CONTI.  Je  le  jure,  par  ma  bosse,  ce 
soir,  la  chapelle  du  couvent  recevra  vos 
sermens...  et  comme  grand  parent ,  j'em- 
brasserai le  premier^notre  jolie  comtesse.  •• 
[Regardant  au  dehors.)  Mais,  j'aperçois  M. 
de  Langeac...  {A  Langeac  qui  entre  enseL" 
luant  profondément.)  Eh  bien!  vicomte... 
que  viens-tu  nous  annoncer? 

SCENE  IV. 

Les  MâuES,  LANGEAC. 

LANGEAC.  Madame  la  duchesse  de  Jo in- 
ville arrive  à  l'instant  à  l'abbaye... 

CONTI.  Déjà!.. 

HENRIETTE-  liia  chère  maman  !..je  coufs 
au-devant  d'elle...  Venei-vous  avec  moi, 
monsieur  le  prince  ?.. 

CONTI.  Non^  j'attendrai  ici  la  duchesse.  <• 


LB  COMTB  M  iAIHT-GSRMAIN. 

j'ai  à  parler  au  vicomte... 

HKIRIETTE.  Moî,  je  Tais  rassembler 
mes  compagnes  ;  elles  verront  bien  que  c'é- 
tait maman  que  j'attendais...  {J  part.)  Et 
Je  comte  qui  ne  Tient  pas...  qui  peut  donc 
le  retenir...  Ohl..  il  Tiendra.. •  j'en  suis 
bien  sûre... 

EU*  sort  en  coanmt. 

SCENE  V. 

CONTI,  LANGEAC. 

COHTI.  Que  m'apportes-tu  là  ? 
LAH6BAC.  Vos  journaux  d'Allemagne  ^ 
monsieur  le  prince.  Si  TOtre  altesse  Teut 
les  parcourir... 
COHTI.  Non,  pas  en  ce  moment. 
LASGKAG     L'un  d'eux,  cependant,  le 
plus  ancien  de  tous ,  car  il  a  déjà  un  an  de 
date,  contient  le  récit  d'un  éTénement  af- 
freux :  Hsex.  monseigneur...  c'est  une  hi^ 
toîre  à  faire  frémir. 

GOHTI,  lisant,  «  Le  célèbre  comte  de 
St-Germain  9  retiré  depuis  long-temps  dans 
la  Tille  de  Breslau,  Tient  de  terminer  sa 
carrière  d'une  manière  aussi  bizarre  que 
terrible.  Une  expérience  satanique  qu'il  a 
tentée  a  causé  sa  perte,  le  feu  a  pris  aux 
fourneaux  :  une  épouTantable  détonation 
s'est  fait  entendre,  et  en  ouTrantson  cabinet 
mystérieux,  on  l'a  trouTé  mort  et  bor- 
riblement  défiguré...  »  En  effet,  c'est  un 
érénement  affreux.. .mais,  rcTenons  à  mon 
Henriette  et  à  sa  mère,  car  c'est  d'elle  que 
je  Toulais  t'entretenir...  Sais-tu,  Ticomte, 
que  jai  besoin  de  me  préparer  à  reccToir  la 
duchesse... 

LAHGBAG.  Totre  altesse  ne  doit-elle  pas 
s'attendre  à  des  remercîmens  pour  avoir 
assuré  d'aTance  le  mariage  de  sa  fille... 

COini.  Voilà  précisément  ce  qui  m'em- 
barrasse... j'ai  fait  tout  cela  à  son  insu... 
j'ai  permis  aux  jeunes  gens  de  se  Toir... 
les  deux  cœurs  ont  pari* ,  le  mariage  est 
arrêté  pour  aujourd'hui  même ,  et  pour- 
tant, il  y  a  quelques  jours  seulement,  j'ai 
écrit  à  la  duchesse  pour  la  préTcnir  de 
tout  cela... 

LAHGBAG.  Votre  altesse  aTait  sans  doute 
d'excellens  motifs.  ••  TOtre  altesse  n'en  a 
jamais  d'autres*. • 

COHTI.  Certainement  que  j'ai  des  mo« 
iifs!..  mais  le  difficile  c'est  de  les  explir 
quer,  surtout  à  une  femme!..  Tu  sais, 
mon  cher  Ticomte,  les  bruits  qui  se  sont 
répandus  dernièrement  à  la  cour,  sur  la 
naissance  d'Henriette  de  Joinrille !.. 

LAHGEAG.  Puisque  Totre  altesse  le  dé- 
sire, je  m'en  souriendrai...  Une  aTenture 


plus  profond  mystère,'et  tout-à-coup  ré- 
Télée  à  la  médisance  par  l'indiscrétion 
d'une  femme- de-chambre... 

GONTI.  Ou  d'un  confesseur..;  Bref,  on 
disait  hautement  que  du  .riTant  du  TÎeux 
duc,  et  pendant  son  absence,  une  intrigue 
de  ce  coquin  de  La  Reynaudie,  aTait  intro- 
duit un  étranger  dans  .l'appartement  de  la 
duchesse,  et  que  la  naissance  d*Henriette 
correspondait  à  cette  fatale  aTenture  dont 
les  héros  sont  restés  inconnus  l'un  ù  l'autre. 

L^NGBAG.  Votre  altesse  doit  me  rendre 
la  justice  d'aTOuer  que  je  me  suis  abstenu 
de  croire  à  rien  de  tout  cela. 

GOHTI.  Comme  j'y  croyais,  moi,  je 
n'ai  pas  touIu  qu'on  en  parlât  plus  long* 
temps  ;  et  deux  ou  trois  coups  d'épée,  dis* 
tribués  à  quelques  seigneurs  de  mesi  amis, 
ont  empêché  ces  bruits  d'arriTer  jusqu'à  la 
duchesse. 

LAHGBAG.  Ah!.,  c'est  que  TOtre  allesse 
a  une  manière  d'imposer  silence  aux  genst 

GOHTI.  Oui,  l'on  s'est  tû...  mais  depuis 
ce  temps,  personne  n*a  demandé  la  main 
d'Henriette...  je  croîs  que  par  dépit  je 
l'aurais  épousée  moi-même...  si  je  n'aTais 
pas  été...  bossu... 

LAHGEAG.  Qu'est-ce  qui  n'est  pas  un 
peu  bossu?.. 

GOHTI.  Enfin,  j'ai  craint  les  suites... 
mais  après  tout,  il  fallait  bien  marier 
Henriette ,  qui  a  déjà  plus  de  Tingt  ans... 
Ce  jeune  comte,  arrÎTé  récemment  de 
l'Allemagne  m'a  été  recoitimandé;  il  est 
riche ,  d'un  esprit  original ,  et  ma  foi  j*ai 
tout  arrangé. 

LAHGEAG.  Voilà  ce  qu'il  faut  dire  à  ma- 
dame la  duchesse. 

COBrri.  Comment, ^.Langeac,  tu  oses 
aToir  une  opinion  !.. 

LAHGEAG.  Je  me  rétracte..* 

GOHTI.  Au  reste ,  je  n'ai  pas  le  temps 
de  réfléchir^  car  j'aperçois  déjà  cette  bonne 
duchesse...  ma  foi  elle  le  prendra  comme 
elle  Toudra;  à  la  garde  de  Dieu...  ou  du 
diable  !.. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  LA  DUCHESSE,  HEN- 
RIETTE, LA  SUPERIEURE,  M^ 
D'HENNETERRE,  M"«  1}E  SOUVRJÉ, 
M"'  DE  UONTB ARRET,  Chanoinesses 
et  Pensionnaires. 


cscairi. 


Air  t 


Regardes  donc,  la  toIcî  qui  s'arance. 
L'heure  est  propice  il  faut  bien  la  saiiir... 
Gomme  elle  rient  à  propos  1..  aa  préaence. 
Sera  pour  noua  le  aigaal  du  plaifir  !.. 


romanesque,  je  crois,  wrriTée  il  y  a  plus  I  Ppidmttt^élmurConti  aéii$aiu$r  (a  dacham  H 
de  TÎDgt  ans  ;  enseTelie  depuis  lors  dans  le  |  /«î  a  bMc  U  maiji. 
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.  GOpri»  respèreqneBcdamelaéiiche^- 
ae  a  fait  uo  bbn  yeyage. 

LA  DUCHESSE.  Éxeellent  !..  seulement  « 
comiM  )6  tiens  aux  usages  du  bon  rieux 
temps,  je  ne  Toyage  pas  sans  masque,  et 
A  mon  orrifée  mesdemoiselles  les  pension» 
nairesse  sont  un  peu  moquées  de  omh.u 
ausai  îe  Tout  me  venger. 

m"*  Dfl  SOIFVili^  d  stà  compagnes,  Ohl 
eom|ne  elle  est  méchante  sa  maman  I 

LA  B0QHB8SB.  Ordinairement^  Tarri- 
Tée  d'une  parente  est  roccasion  d'un  jour 
de  congé,  eh!  bien^  moi  pour  les  punir, 
j'en  demande  deux. 

TOVTflS.  Ah  1  quel  bonheur! 

GOKTI,  d  Léngtacy  bas.  Elle  est  de  bon- 
ne humeu^,  il  n'j  aura  pas  d'orage. 

LAlICtBAG,.  bas.  Je  Suis  de  l'afisde  totre 
ai*  esse* 

LA  SUPÉRIEURB.  Madame  la  duohesce, 
tout  est  préparé  dan^  ce  pavillon ,  pour 
tous  recevoir;  allons,  ntiesdemoiaelles,  re- 
mercies et  suives-moi. 

TOUTES^  Vire  madame  la  duchesse! 

Elles  •orient  en  coar^nt  ;  la  supérieure  et  ies  ds* 
mes  bhaootnesses  s'éloignent  lentement  du  côté 
dppoté. 

GONTI,  à  Langeac.  AWet  au-devarlt  du 

ebmte  et   pressez-le   d'arriver...    courez 

vite... 

LAUdÈAG.  Je  vole. 

Il  sort  précipita tnmetat. 

SCEISK  MÎL 

coNTi,  La  duchesse,  Henriette. 

BENRIBTTB ,  d  sa  mhrs.  Que  je  sui^  donc 
heureuse  de  vous  revoir! 

OOUTh  Nous  voici  en  famille. 

LA  DUCHESSE.  Monsieur  le  prince...  il 
m'est  pénible  de  commencer  notre  entre- 
vue •  par  vous  adresser  des  reproches. 

GOHTI,  à  part.  Nous  j  voilà..; 

HENRIETTE,  étonnée.  Des  reproches!.. 

LA  DUQHBSftÈ.  Je  sais  que  votre  rang 
devrait  mé  les  interdire  ;  mais  j'espère  que 
vous  accorderez  quelqu'indulgence  à  mon 
titre  de  mère  et  à  mon  âge... 

GONTL  Votre  âge!.,  foi  de  gentilhomme 
vous  êtes  toujours  charmante... 

LA  foutBBSSE.  Dites  que  vous  êtes  tou- 
jours galant...  mais  moi  qui,  depuis  long- 
temps ,  ne  vais  plus  a  la  cour,  je  puis  tout 
Atôuer,  inëine  mes  cinquante  ans  .. 

HENRIETTE.  Je  VOUS  ossure ,  inamàn,  que 
vous  ne  les  paraissez  pas... 

LA  DUCHESSE.  Fort  bien,  fort  bien...  je 
vois  qti'il  f  à.  éonspiration  contre  tnon 
amolir-pi'opre,  et  cela  me  probve  déjà  qu'on 
isent  le  besoin  de  s'eicuser... 

GONTL  S'il  ne  faut  que  cela,  noble  dame, 
ordonnez;  je  mettrai  tto  getiou  en  terre  et 


je  vous  demanderai  grâce  et  merci... 

LA  DUCHESSE.  Jc  n'implore  de  vous 
qu^une  faveur. ••  celle  de  m  entendre  et  de 
daigner  me  répondre... 

CONTI.  Que  mon  juge  veuille  bien  m'in- 
terroger. 

LA  DUCHESSE.  Yous  le  savez,  monsei- 
gneur^  pleine  de  confiance  dans  la  loyauté 
et  la  courtoisie  de  la  maison  de  Conti,  je 
vous  recommandai  ma  fille...  j'espérais 
que  vous  lui  donneriez  l'appui  de  quelque 
noble  dariie,  et  pour  première  folie,  c'est 
vous,  un  prince  jeune  encore  et  un  peu 
étourdi...  qui  la  protégez  vous-même.. • 

GONTL  11  le  fallait... 

HENRICTTB.  le  vous  assure,  maman,  que 
je  ne  pouvais  trouver  un  meilleur  protec- 
teur. 

La  DUCHESSE.  Il  vous  passe  par  la  tête 
de  la  marier  et  éans  m*èn  prévenir,  vous 
faites  choix  d'un  mari...  enfin,  vous  avan-^ 
cez  tellement  les  choses*  que  moi...  sa 
mère,  te  ne  sais  rien  qu'au  dernier  mbment. 

CONTt.  Il  le  fallait  encore... 

LA  DUCHESSE.  Mais  pourquoi? 

GONTI.  Je  vo<is  promets  de  vous  k)  dire^ 
mais  quand  nous  serons  seuls. .; 

HENRIETTE,  à  part.  Quel  domitiagel.. 
'je  në\e  >auraipas. 

La  DUCtiESSE.  Mais  au  moins,  j'espère 
que  ce  mariage  n'est  pas  aussi  prêt  .de  se 
faire  que  vous  me  farcz  écrit..; 

GONTI.  Au  contraire.  .  si  vous  le  permet* 
tet,  c'est  pour  aujourd'hui... 

LA  DUGriBSSB.  Aujourd'hui... 

HENRIETTE.  Ah!  maman,  je  vous  jure 
que  je  n'en  savais  rien... 

CÔNTL  Le  notaire  de  notre  maison  doit 
se  rendre  ici^  ce  soir,  et  les  témoins  sont 
déjà  retenus...  du  côté  dil  fbtur,  M.  de 
Sourré  et  le  vicomte  d'Henneterre,  et  du 
nôtre ,  moi ,  d'abord ,  et  le  vieux  pririoe  de 
Montbarrey. 

LA  DUGHËÂSE,  piqués.  De  manière  qu'il 
ne  me  reste  plus... 

CÔNTi.  Comtne  h  la  mariée...  qu*Â  dire 
oui... 
'      LA  DÙcfiÊSSB.  Ou  non... 

HEJihiËttR.  Ah  !  mon  Dieu  !.  : 

GONTI  Madame  la  duchesse,  je  conçois 
vWfe  étonnemeht ,  votre  défiance  ;  mais 
pdr  laméhioîre  d'Esope,  quand  vons  sau- 
rez tbiit,  vous  In'approuTcrcz  Oui,  croyez- 
en  iha  pahole,  je  puis  être  pour  moi,  un  * 
fdu,  un  insensé  j  je  puis  risquer  ma  vicf 
dans  un  duel,  ou  mes  revenus  au  lansque- 
net; mais  ^fuand  il  s'agit  du  bonheur,  do 
là  réputation  d'une  noble  jeune  fille.,.  Je 
redeviens  sage  ,  dussc-je  dépenser  toute 
nia  raison  en  un  jour. 


LE   COMTK  llB   SÂINT-GBnBÀIN. 

LA  DVëMfeàSB.  Et  me  ferez-Toùs  Thon- 
near  de  lïie  dire  quel  choix  tous  ayez  fait? 

COJkn  Je  crains  bien  que  tous  ne  trou- 
TÎex  mon  faTori  un  peu  bizarre... 

LA  DOcriESSË  II  est  noble,  âumoids?) 

HENRIETTE.  Ob!  oul,  tnaman... 

GOirri.  liestcomite,  et  riche,  trèsnche^.. 
d'un  très  bon  air... 

HBMAISTTB.  Et  il  a  les  cheveux  noirs... 

conn.  Sa  mise  est  fort  recherchée  et  il 
a  toujours  les  mains  couTertes  de  diamans 
4e  rubis  ^  de  saphirs  et  des  pierreries  les 
plus  rares... 

LA  DUOHESSl.  Son  fige? 

GORTI.  Ahl«.  Toici  justement  ce  qui  Ta 
TOUS  étonner  :  il  paraît  à  peu  près  Tiagt- 
cinq  ou  trente  ans. 

HENRIETTE.  Tout  aU  plus... 

CONTl.  Mais  d'après  ses  discours  et  la  pi- 
quante originalité  de  sa  conTersation...  on 
croirait  quelquefois  qu'il  a  mille  ans... 
deux  mille  ans... 

LA  DU0HB8SB.  Gomment  deux  mille  ans? 

HENRIETTE.  Oh!  maman,  c'est  une  plai- 
santerie! • 

COirri.  Il  parle  de  César,  do  CIotîs,  de 
liabomet,  comme  s*il  aTait  été  contempo- 
rain de  ces  grands  hommes*.,  il  lit  dans  le 
ciel,  et  retrouve  les  objets  perdus...  Enfin 
il  étonne  les  plus  saTans^  et  fait  douter  les 
plus  incrédules*. • 

LA  DUCHESSE.  En  Tenté ,  monsieur  le 
prince,  sans  le  respect  que  je  dois  à  votre 
Dom  9  je  croirais  que  tous  aTei  en  effet  dé- 
pensé toute  TOtre  raison...  et  quel  est  le 
nom  de  votre  protégé?.. 

SCENE  VIIL 

Les  Mêmes,  LANGEAC,puM  LE  COMTE. 

laugeag  9  annanfant.  Le  comte  d*Ans- 
pach. 

HENRIETTE 9  dpart  C'est  lui!.. 

LA  dogAÈSSB,  àpatt.  Le  comte  d'Ans- 
pach.  •• 

LE  COMTE,  à  la  cantonnadê.  Porter  ces 
parures  et  cet  écrin  dans  l'appartement  de 
madame  la  duchesse  et  déposez  ici  (  Mon- 
trant une  table),  cette  cassette!.. 

GOirri^  au  9onitê.  Eh  !  arriTO  donc,  cher 

comte ,  on  ^atlendait... 

ht  comte  saloe. 

LA  DUCHESSE,  là  regardant.  Ah!.,  mou 
Dieu  t.. 

CONTI,  au  comte.  Il  parait  que  tu  pro- 
duit de  FeÛet» 

LE  cdlfTE.  tJn  effet  singulier. 

HEKR1ETT&  Qu'aTCz-TOus  donc  f  ma- 
man? 

LA  BCCBESSB.  ftien...  rien,  ma  fille*. • 

COETI.  £hl  bien^  ma  chère  duohesSe, 


Toilà  notre  futur...  les  témoins  doÎTent 
être  arrlTés,  là  chapelle  préparée...  dites 
un  mot,  et  le  futur  Ta  deTenir  un  mari... 

LE  GOlITE,  d  la  duchesse.  Ah!  madame, 
c'est  en  trenibiant  que  j'attends  mon^r^ 
rôt .. 

LA  DUCHESSE.  Ma  réponse  ne  se  fera 
pas  attendre. . .  {Après  un  temps,)  Je  refuse.  •« 

MottTemeot. 

TOCS.  Elle  refuse!..  ^ 

HENRIETTE.  Alors ,  ma  chère  mamao, 
permet te«-moi  de  me  faire  religieuse... 

LE  COMTE,  bas.  Comptes  sur  moi,  Ben^ 
riette..^ 

GONTi.  Quoi  sérieusement...  bien  se* 
rieusement... 

LA  DI3GHBSSE.  11  le  faut... 

CONTL  Oh!  vous  ne  saTaz  pas  encore 
quels  motifs  m'ont  fait  agir... 

LA  DUCHESSE.  Quand  TOUS  me  les  ap-» 
preridrei ,  ie  dirai  peut-être  encore^  il  le 
faut.  (  Regardant  le  comte  et  à-  part,  )  Les 
mêmes  traits ,  le  même  organe  ^  mais  un 
autre  nom,  eh!  ne  se  cachait-il  paè  auesi^ 
lui,  sous  le  nom  du  chevalier  de  Fleu- 
range? 

LE  COMTE,  d  Hetiriette,  Rassuffèz-voiiS 
ma  jolie  fiancée ,  rien  n*est  encohe  perdu... 
et  pour  TOUS  le  prouTer  ,  acceptez  mon  pré* 
sent  de  mariage...  (Montrant  la  ea^tte.) 
Elle  contient  tout  ce  qui  pare  une  femme..  « 

HENRIETTE.  Oh!.,  je  ne  l'ouvrirai  ja- 
mais*. • 

LE  COMTE,  souriant.  Pas  sans  mon  se^ 
cours,  du  moins,  car  cette  cassette  mys- 
térieuse ,  peut  défier  la  curiosité  la  plus 
féminine...  moi  seul  en  connais  le  secret. .• 

LA  DUCHESSE ,  d  Conti,  Monsieur  le 
prince  ,  daignerei  -  tous  m'offrir  TOtra 
main?.. 

GONTL  Volontiers,  noble  cousine;  dmis 
j'ai  mis  dans  ma  tête  que  ce  mariage  se 
ferait,  et  il  se  fera...  Tenez,  ma  petite 
Henriette. ..il  ne  faut  pas  que  la  toilette  de 
la  mariée  retarde  la  cérémonie. 

ENSEMBLE 

Arr  :  marche  de  mafîè, 

S*op^oser  à  celte  allianfc*^  ! 
Ah  !  j'en  fait  serment  sur  l'hcmnear, 
J*y  perdrai  toute  ma  science , 
Ou  je  leurrendiaMe  bonheur  f 
I.A.  DuCBBsst ,  regardant  toujourâ  le  comte. 
Si  jeDDK  après  vingt  «es  d'absence  « 
Du  destin  «  est-ce  un  )ea  trumpearf 
Sachuni  aeir  avec  prudence , 
Malgré  le  trouble  de  moo  ctttfr. 

■tnaiiTii. 
Faul-II  donc  par  obéissaoce, 
laipober  «Ilence  à  mon  cœurf 
Ahl  quel  tuurment ,  mui  qui  d'atance. 
Avais  compté  sur  le  boohenr. 

Li  coMTi ,  à  part. 
lie  perdona  pa»  toute  espérance, 


iQ  ut  VAttiLSI!! 

Et  poDr  arrîTer  a«  bonhear , 
Pour  codmU  prenoDS  la  prudence  « 
£l  le  baMrd  pour  protecteur. 

^Lt  prince  donne  ta  main  â  la  duehettô  et  $ort  avee 
elle,  Henriette  les  suit;  le  eomleècliange  un  regord 
ovee  elle, 

SCENE  IX. 

LE  COMTE,  seul. 

Elle  me  refuse...  je  n*ea  rerieus  pas... 
Ah!  si  je  n'aimais  pas  Henriette,  je  tous 
^urajs  déjà  rendu  vos  dédains,  noble  du- 
chesse! Conmie  elle  m'a  regardé!.,  mes 
traits  semblaient  être  pour  elle,  un  souve- 
nir du  passé  ;  mais  alors ,  raison  de  plus 
pour  m'accepter...  Qui  m'expliquera  ce 
caprice  de  femme  ?  {Il  tiré  un  souvenir  de 
sa  poche,  )  Eh  parbleu  I  ces  précieuses  ta- 
blettes... (Il  us  ouvre.)  t  Quand  tu  seras 
«embarrassé, — Y  est-il  dit  :—«« consulte 
»  ces  mémoires...  peut  être  jtrouvera^tu 
»]a  lumière...»*— Que  de  scandales,  de 
joyeuses  anecdotes  il  y  a  là-dedans...  {Li» 
sanU)  c  ConTcrsation  du  soir  arec  la  belle 
B  Desgarcins...  La  jarretière  de  mademoi- 
»  selle  d'Ëscars,  serrant  d'aiguillette  A  un 
ipage  de  RI.  de  SuUj.  >-^Ge  n'est  pas  ce- 
la... Ahl  peut-être  ceci:  (//  Ut.).  ■  Madame 
»de  J***» — Une  simple  initiale...  si  c*était 
madaine  de  JoinTille...  voyons  donc... 
t  Amour  pur ,  sans  dénouement. . .  »  {Par-' 
courant)  Tous  les  détails  y  sont,  jusqu'à 
son  portrait...  Oh,  avec  quelle  complai- 
sance il  est  tracé  I  quel  feu  !  quel  enthou- 
siasme !  c'est  qu'en  vérité ,  je  trouve  qu'il 
ressemble  à  madame  de  Join ville,  moi... 
oh!  ce  serait  un  coup  de  fortune...  con- 
tinuons. (Il  lit.)  «Quand  La  Reynaudie 
tt  m'eut  enlevé  de  chez  la  duchesse,  un  car- 
B  rosSe  m'emporta  au  galop,  et  après  mille 
B  détours,  on  m'introduisit  dans  une  mai- 
Bson,  dans  un  château...  je  ne  sais  où; 
Bcar  j'avais  toujours  les  yeux  bandés... 
Bon  m'ôta  mon  bandeau;  mais  l'obscurité 
Bla  plus  profonde  régnait  autour  de  moi.. 
B  c'était  l'appartement  d'une  femme..  •  Le 
B  lendemain,  avant  le  jour,  on  me  recon- 
Bduisitavec  les  mêmes  précautions,  jus- 
qu'à la  frontière.»  Cetle  aventure  n'a  rien 
de' commun  flrvec  la  précédente,  et  ne  pa- 
raît pas  s'y  rattacher. 
Il  examine  encore   tes  tablettes.  La  dachetse 

entre. 

SCENE  X. 

LE  COMTE,  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE,  dparU  Conti  a  raison... 
je  devais  marier  Henriette  !..  {Montrant  'le 
comte.)  Mais  avec  lui...  dont  la  présence 
seule  me  cause  une  émotion... il  faut  abso- 
lument que  Inexpliqué  une  apparition  aussi 
étrange... 


TKiATEAIL. 

LE  COMTE,  CapercmHmtn  La  dqchoasel.. 

Il  i:ache  ▼!? ement  lei  tablettea* 

LA  DUGBnsssE.  Jc  VOUS  dérange,  mon- 
sieur le  comte... 

LE  COHTB.  Ah!  madame...  la  mère  de 
mon  Henriette  peut-ellelc  penser?.. 

LA  DUCHESSE,  4  part»  Comment  m'y 
prendre  ? 

LE  GOBITB,  à  part.  Si  je  cherchais  à  pi~ 
quer  sa  curiosité...  avec  les  femmes,  c'est 
souvent  un  bon  moyen. 

LA  DUCBESSE.  Monsieur  le  comte,  je 
vous  ai  refusé  la  main  de  ma  fille...  et 
vous  devez  m'en  vouloir;  mais  monsieur 
le  prince  m'a  dit,  sur  vous,  des  choses  si 
extraordinaires... 

LE  COMTE.  Monsieur  le  prince  aime 
beaucoup  à  s'amuser. 

LA  DUCHESSE.  Quoique  déjà  vieille,  je 
ne  suis  pas  très  crédule ,  et  pourtant  une 
ressemblance  sans  exemple  a  jeté  quelques 
doutes  dans  mon  esprit... 

LE  COMTE,  d  part.  C'est  la  dame  à  l'ini- 
tiale... j'aurai  son  consentement...  {Haut.) 
Oh ,  madame  I  beaucoup  de  personnes  se 
se  trompent  sur  mon  compte... 

LA  DUCHESSE.  Avant  d'entrer  dans  au- 
cune explication,  veuillez  me  dire  d'abord 
si  *70tre  père  n'a  pas  habité  Magdebourg, 
vers  l'année  t665? 

LE  COMTE,  avec  sang'-froid.  Il  y  a  bien 
plus  long-temps  que  j'ai  perdu  mon  père  ; 
mais  moi-même»  j'ai  habité  Magdebourg 
à  l'époque  dont  vous  parlez. . . 

LA  DUCHESSE.    Yous. . .  vous-même  ?. . 

LE  COMTE.  C'est  dans  cette  ville  que 
j'eus  le  bonheur  de  vous  voir  pour  la  pre- 
mière fois. 

LA  DUCHESSE.  Vous  m'y  avez  vue?.. 

LE  COMTE.  Et. ..  aimée  L . 

LA  DUCHESSE.  Aimée?.. 

LE  COMTE.  Oh  !  ardemment..  • 

LA  DUCHESSE,  ateè  effort.  Monsieur  le 
comte  veut  plaisanter,  sans  doute  ;  mais 
je  devine...  il  tient  à  justifier  la  réputation 
de  bizarrerie  qu'on  lui  a  faite... et  il  compte 
sur  son  esprit  ou  sur  ma  crédulité  (lour 
réussir... 

LE  COMTE.  Mais  non!  je  n'ai  besoin 
que  d'en  appeler  à  vos  souvenirs. •• 

LA  DUCHESSE.  A  mes  souvenirs!..  Je 
vous  assure,  monsieur,  que  je  n'en  ai  gar- 
dé aucun  qui  me  parlât  de  vous. 

LE  COMTE.  Me  permettez -vous  de  vous 
prouver  le  contraire  en  aidant  un  peu  vo- 
tre mémoire?.. 

LA  DUCHESSE,  troublée.  Ah,  par  exem- 
ple !  une  semblable  preure  serait,  je  pense^ 
difficile  &  donner. 


U  <!Ô1ITB  DB 

LlCOHn,  sùurUmi.  Même  au  cheyalier 
de  Fleurange?.. 

LA  DlxaiBSSB^  vhimeni.  Le  chcTalier  de 
Fleurange  ?.. 

LE  COHTB.  Celui-là  qui ,  désespéré  par 
TOtre  froideur  et  par  tos  dédains ,  eût 
Taudace^de  tous  forcer  à  lire,  deyant  to- 
tre  mariy  l'aveu  de  la  passion  brûlante 
qoe  TOUS  lui  avie^  inspirée!.. 

LADUGHBSSB,  d  pari.  Que  dit-il? 

LB  COMTE.  Gelui-*là  qui  5  caché  sous  le 
déguisement  de  TOtre  époux,  entendît  sor- 
tir de  TOtre  bouche  «  des  paroles  d'amour 
qu'il  n'a  jamais  oubliées;  ce  chcTalier  de 
Fleurange  enfin,  qui  n'était  autre  que  moi, 
le  pauvre  et  malheureux  comte  de  Saint- 
Germain,  poursuÎTi,  condamnée  mort  par 
00  Parlement  imbécile!..  Ah!  madame, 
qiie  TOUS  TOUS  intéressiez  TiTcment  alors 
ima  destinée  !••  que  tous  sembliez  atta- 
cher de  prix  é  ma  rie ,  quand  tous  me 
eoQJoriez  de  fuir  ;  mais  tous  doutes  enco- 
re... regardez-moi  bien,  madame...  tous 
iTes  conserré  une  image  fidèle,  des  traits 
de  celui  que  tous  aTez  chéri...  ne  les  re- 
trouiex-TOus  pas  en  moi? 

Air  : 

Aaprti  de  tow,  l'était  ainti,  madame  , 
Entre  Toa  mai  du,  les  deux  miennea  ;  mon 
Toat  anté  d'nne  brttlaote  flamme  »      [coeur 
Contre  le  T^VIre  a  batlu  de  bonheor  1 
Soit  que  me*  yeoi  voua  diaeot  :  Je  tous  aime* 
Soit  qee  ma  boocbe  eimie  un  mot  ri  dooz , 
Begardea-moi ,  aoîi-je  toujuun  le  même  t 
Écgntc»-moi ,  me  recoonaiafleif-Tona  f 

U  DDCBBS9B,  d  part  Oui,  c'est  le  son 
desaToix!..  c'est  son  regard  plein  d'ex- 
pression... Oh  !  que  je  suis  émue! 

U  COHTB.  Eh  bien  madame!  la  mé- 
noire  tous  reTient-elle  ? 

LA  DUGHBSSB.  Une  dernière  question , 
inoBiieur.».  alors,  n'ariez-TOus  pas  tren- 
te ans? 

LB  COHTB.  On  me  donnait  cet  âge... 

LADUCBBfiiB.  Et  maintenant?.. 

UQOilTB.  Quelques  personnes  prétend- 
dent  que  j'ai  à  peine  Tingt-neuf  ans  ;  mais 
le  fait  est  que  )e  suis  bien  Tieux.»«  ce  siè<« 
cle  est  probablement  de  dernier  dont  je  se-« 
ni  contemporain.  •• 

LA  DCGBESSB.  Ah  !  le  Parlement  n'eût 
pas  lort,  quand  il  tous  condamna  comme 
iorcîerl 

US  COHTB.  Vingt  années  passées  en  Al* 
lemagae  ont  fait  tout  oublier...  je  suis 
reTenu  en  France ,  j'ai  tu  TOtre  charmante 
fiUe,  et  j*ai  cru  tous  roTOir... 

LA  OOCBBSSB,  iourianU  Tenex,  mon- 
iieur  le  comte,  finissons  une  plaisanterie 
oAraTantage  ne  serait  pas  de  mon  côté... 

f  risque  tous  le  Toules  absolument,  je  suis 
exemple  du  Parlement  de  Paris  ^  je  tous  | 


«7 

aTOuepour  sorcier.  T.  soyex-le  tout  A  TOtre 
aise,  et  même  après  aToir  si  bien  commen- 
cé, soyez-le  jusqu'au  bout!  Puis-je  atten« 
dre  de  yous  un  serTice  P 

LB  COMTE.  Ordonne! ,  lâadame. . . 

LA  DUCHESSE.  C'est  au  sorcier  que  je 
m'adresse,  songex-j  bien. 

LE  COMTE.  Je  suis  prêt...  {lU  s'asseyent,) 

LA  DUCHESSE.  Tous  persistez  à  soutenir 
que  TOUS  êtes  Téritablement  contemporain 
de  plusieurs  siècles. 

LE  COMTE.  Gela  remonte,  je  crois,  & 
l'établissement  de  la  monarchie. 

LA  DUCHESSE.  Que  tous  Tieillissez  sans 
perdre  les  arantages  de  la  jeunesse. 

LE  COMTE.  C'est  un  secret  pour  lequel 
la  maîtresse  du  roi  de  Portugal  m'a  offert 
un  beau  titre  de  duc... 

LA  DUCHESSE.  Et  les  bijoux...  les  dia* 
mans  perdus...  tous  saTex  réellement  les 
retrouTer  ?.. 

LE  COMTE.  Ceci  est  une  bagatelle... 

LA  DUCHESSE.  Prenez  garde  :  je  Tais 
TOUS  mettre  à  l'épreuTC... 

LE  COMTE.  Trop  heureux  de  pouToir 
TOUS  être  agréable.-. 

LA  DUCHESSB.  C'est  inconcoTable.... 
Voyons  donc!..  Teuillez  me  prêter  toute 
TOtre  attention.  ^   . 

LÉ  COMTE.   J'écoute... 

LA  DUCHESSE.  Il  y  a  de  cet  éTénement 
bizarre  un  peu  plus  de  Tingt  ans... 

LE  COMTE.  Oh!  le  temps  n'y  fait  rien. 

LA  DUCHESSE  Une  dame ,  jeune  et  de 
famille  noble,  fut  la  Tictime  de  la  plus  lâ- 
che des  intrigues;  un  soir,  après  une  fête 
brillante,  elle  put  enfin  se  retirer  et  rester 
seule  aTCC  ses  larmes,  car  un  affreux  mal- 
heur Tenait  de  la  frapper...  Potu*  calmer  la 
fièTre  qui  la  déVorait^  elle*  accepta  d'une 
de  ses  femmes  quelques  gouttes  dimc  bois- 
son rafraîchissante,  i peine  y  aTait--elle 
porté  ses  lèTres,  qu'un  sommeil  subit  et 
profond  s'empara  d'elle...  elle  croyait  que 
la  fidélité  Teillait  sur  son  honneur...  c'était 
la  trahison...  un  étranger  fut  introduit  dana 
son  appartement... 

LE  COMTE  f  ^iié,  %i  Cette  jeune  et  no- 
ble dame,  c'était... 

LA  DUCHBSSE9  anec  effort  Une  ancienne 
compagne...  élcTée  aTcc  moi  au  courent 
de  Magdebourg... 

LB  COMTE,  dpart.  Ah I  je  respire...  (// 
a  regardé  son  portefeuille  en  souriant.)  Je 
connaissais  cette  aTcntare  ! 

LA  DUCHESSE.  Ah  !  TOUS  la  connaissiez  ? 

LE  COMTE.  Mais  TOUS  n'avez  pas  tout 
dit,  madame  la  duchesse...  En  s'éTeillant, 
ne  s'aperçut-elle  pas  qu'un  anneau  pré- 
précieux,  qu'elle  tenait  de  son  Tieux  père 
arait  disparu  de  sa  main  ? 


ta 
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LB  COMT£,  froidê^eM*  Cet  ^A^es^U  JQk'é*- 

ta^uJil  pas  orné  d'vw .  çourosiMt  duçalé 

sur  un  fond  d*azar.?.« 

LA  DUCffKSjUE.  QuiL*  .«     ) 

I.E  GÔHTE.  Ete«pousa9AtuoJ^ef  ve»- 

sort,  on  découTcs^^  «ouâ  le  enajao^.  juoç 

lètç  de  Tieilk^rd  du  fini  le  plus.p^^if  ? 

LA  DUCHESSE.  Oui!..   .  î       1  . 

^    LE  COMTE,  tirant  un  anneau,  de' soh  doigt, 

Leroicii.. 

LA  DUGflESSB;^  prenant  CanneaUetse  [evUnt. 

,  C'est  le  diable!..  ,^ 

LE  GOJ^TE.  Marfàme.la  duchesse  desîi'e- 
t-elie  me  mettre  à  upe  éprouve  çluâ  diffi- 
cile? .      .  , . 

LA  DUCHESSE.  Non»^  non,  je  n^  téuif 
plus  rien  entendre...  et' pourtant,  îe  don- 
nerais tout  au  mopde  podir  connaître  le  tnort 
de  cette  énigme. 

LE  COMTE,  n  ne  tient  cm'â  tous  'de  te 
•avoir...  ,  ^    .  , 

LA  DUCHESSE.  Vraîçpeht? 

LE  COMTE.  Mais  un  pareil  secret  Vaut 
bien  son  prix,  et  ie  veux  faire  knes  coridi- 
lions. 

Li\  duchesse;  Qu'e^çigez-TOusdeiùol?.'. 

LE  COMTE.  Si  je  parle,  je  vou^  jure  ^i^ç 

TOUS  ne  verrez  plus  en  ihoî  qii'un  homme 

tout  simplement...   un  humble  hàbitaiit 

de  ce  monde  subjonaire... 

*  LA  DUCHESSE.  Parlez,  parlez!,*  |è  vous 


IK|ii(  ecyi  §Î£9i«/EUv.  quWMl  j#  TW#»^WM8  que 

j'en  étais  sûr. 

CONTL  Montbarrey,  d'H^i^çtfisr<BW  ft 
Swvicé  wni?e.nl  4'a?mpr  >T.qçJCM^^^  ^^ 
$enlia;.c'^t  lui,qui.;ra  donufc  h-l^u^^Cr- 
iiofï  nuptiale  à  pç^^çbmr^  fianccLS*  ... 
...  LA  DUGQBSSB,  aawnM^wjVoyft^Vioo^F^ 
votre  promesse  ?   ,    .  ,  .  -,-,  -  .-   . 

LBîO^MTE»  regtvrdoMt  ^çpni^ili^^Çqp^mG 

]^  s^ormeôt  quç  ^e  ja^  ffwuQi^çfii^  , . 

,  QWTIU  Aprè^ la  cérémonie,  ie^ojn^çnj^- 

i^e  to\w  iroi^  à  Ch^atJiWjr  :  Ifi  çpw;  uy 

\ip^4^  pa|&  cet  ét^a  f^K  ciaq  nç  jrqu^lpça 

\^  doucçujçf  4e:  If  \^S^f^  cfc,mieU./(iS<^  4^^- 

v^n^.l  t^ngvap,  vfUle  ^  ce  qu^  W^**-  9^^ 

i{o^«.'^ç\U  pi^^jt  d^  ui^  iwi^pt-    ,      ... 

;.i,^^»ÇBAÇ,  J'jaU^4w-v       .^,    . 

II  sort. 

.    cpi^l^L  y eçei,^  (ya  cous  attend  à  Ja,  ç^;|- 

geÙe^v  préci^éwenl,^  vpiçiU>utei^le$,iè^nos 

pf;naipa9airê;s.<jui'reetjcen|...-  ^  ^^j  \autil^ 

qjij'elles  so^t  dan;^  le  seçrel.. 

.  5^'c^Tp,  iemçws  4'^9ap?tieiipp,v.. 

^.A.jpu.ÇBfjpSÇipu  KVWi  4^,curip8Ué.v    . 

Elle  doone  la  maiaiw  coi]pa9».CifD)^>)&eIJi|«iA9oe 

i  Henriette. 

COHTI. 


*°£m«TK.  Un  homme  dîgrie  de  tahàu-  |  -*■  '^i^'l^r.try'vTf  rT^f- °*"'  "* 
te  protection  du  prince  de  Conti,;. 'et  cette  I  #—— ~—  ^n- 

ressemblance,  loin  de  tous  effrayer,  rie       '      '  SCEWBXtf.'  ''  '  ' 

«era  ylus  çoor  tous  qu'un  portrait  fii^èle  i  mu.  de  gQUVRÉ,  M'''D'HBNNETeRRE, 

'7rDCCHKS«.  Mais  parlexdone,  alors...  i    »«" OÇ  MONXBAIUIB.Y,  Çeniiap^cea. 

LB  COMTE.  En  deux  mots,  voici  mes  |'     M"' DE  SOUVKÉ.  Que  6» p8s«e-t«^^ 4onc 
conditions  :  à  vous  seule  appartient  le  dfroît 


de  disposer  de  la  main  de  votre  fîllé,  et 

moi  je  suis  seul  maître  dé  mon  secret. 

LA  DUCHESSE.  £h  bien?.. 

LE  COMTE.  .Fe  ne  le  dirai  qii'à  ma  tttiV'ci' 

'  •  • 
LA  DUCHESSE j|  d  part.  Çontî   ne  peut 

m'avoir  trompée...  c'est  iaipossîf)le...  él  je 
saurs^î  tout...  .      , 

LE  COMTE.  J'âtteiids,  madame  lû  di^- 

chesse--*  .   -  .      •  .  f  .  . 

LA  DUCHESSE.,  lui  tendant  ta  main,  '  A 
vous,  mon  Henriette.. . 

^E  COMTE-  À  vous,  moo  secret...  ' 

II  lui  bâise  la  main. 

SCEP^E  XI. 

^^  mw^9  CplSTI,  HENRLëXTEa  en 
cçstuvM'  de  mariée^  L^NGËAC,.  dans  le, 
fond» 

Ofijinil,. en>iirr«M(itly  aa  fimxL  QravoL.'la^ 


aiffxmrd'kui  au  couvent?      *   •       ' 

M^  »'HHlliiEnBiia&  Oi»  nous  Mlllie  sii 
I  jardin ,  et  à  huit  heures  on  n'a  pas  eMoré 
sonoél^rentiiée*..         •'      '   ./•*»••* 

m"'  de  HMTBÀHMT^  .^l«^«s»i<i%dles, 
)tl' crois  ({ne  la  maiiifttr*dUleilrioUfKs«tn[e«ue 
ioi ,  f»<»ur  lui'faire'  proaaorqDses  voun  $  ) 'ai 
{trè^biofi  KdcoAfrti  la^Uvrèè  de*m»n«iear 
i  Pevèqite'de  SealiSk.. 

m"* de souvré.  Je  cr4>î»pfc»lèt  quaç'est 
poarUfliaAiiiage..L  ...  ;  i 

^ .  Otf^K  D'MHOiBTfliiiiBj  •  A  lîKiaBdei  a  raîM^. .  • 
n'avez  -  vous   pas  remarqué  le    èoatume 
|d5H6nnette».w 

M"*  tE.  BimmAnRHI^  Ak<l.«  elle  ^(  bien 
hauveiue.^* 

m"'  DECOUVRE.  Et  blea  împertiiiaQte.., 
se  oaoher  de  nous. 

.  Il')*  D'uBUtiiBTBRAB.  Le  fait  est  que  c'est 
très  mal  de  sa*  part  • . 
i|ii«  Di^  souvaé*  A  quoi  cela  sert^il.  d'à** 


K^ 


•  % 


LE   CAHm  Itt  SAIHIMIMMAIN. 


Tok.de»  hennés  amieà^  si  oa  ne  4aûs«^ 
à  leurs  noces... 

M^  B'IBsaiBmilB.  BBe  tt  sans  donCe  ses 
raisons  pour  faire  ud  mariagfe  secret... 

H^^  Dft  S0IJvAi6<  Elle  se'méaalIk^voUà... 

m"*  d'hsnietbabS.  9u  fasfen  il  y  a;  quel* 
<(ae  chose  de  eaeifé  dans  la  Emilie,  ffoL^on 
ne  reat  pas  dévoHer...  je  {nrerailque  «'est 
cela...  '  .'  •    •;     * 

11°'  MSOOT«i£.  Et  IB^Î  )  j*«li  8l]i^8ftll6  •• 

Cestégal,  Je  ^oudrala  bies  BajFoir  à  ^uoi 
m'en  tenir.*,  ah  1  j^aperçoki  atoùBhntrde 
ko^ae*.  •  si  nous  poiwîons  le  Mte  cattter. 

SCENE  XIH.         ' 

Le»  Mêmes ,  LANUBàC. 

lmêCEAC,  à  Uu-mêmè.  ToUt  est  prêt  T;. 
et  les  gens  dii  monsieur  le  prince  sont  dé|à 
i  cbeTal..;  ces  densôiseiles'  kl?..  '  obi  les 
petites  curiettses^  ^  * 

M'**  DE  SOGVRÉ.  Quof,  lïioîiJîèur  le  ri- 
Minte,  TOUS  n'a^istes  pas  à  la  mysté^icèse 
cérémonie...   . 

LAUCBâkC.  Ail  !..  il  j  a  nae  cérétoonie..» 
eontes*moi  dooo  cela ,  mesdemofeetlesl    * 

M^  BE  sowây  atée  humetir.  Alloii^,  il 
l'y  a  pas  moyep..*       '  •    » 

v^'d'hbkneterbb.  Ne  tous  moques  pas 
de  Ddus ,  monsieur  lé  Ticomte. . .  ' 

M*'*  Dfi.  MarrBARBBT.  Tous  (foi  êtÔS  Si 

{alaol,  ^aâmable... 
h"*  de  couvre;  Cela  Tois  'coôWi^lt  ii 


WM  SAul&'persoDiM^se  dirige  êe eeeôté... 
o^est  le  eomte  I  con»fiie  il  a  Tair  agile  !  est-- 
ce qu'il  jerait  arrivé  quelque  catastrophe?.» 
LE  COMTE  9  entrant  MtM  t0k  Langéaâ  H 
est^dâÊifi  kipUts  grmuU  âgitêâion.  Il  faut  ^e 
je  m'éloigne...  que  je  pbrte  à'  ifnstafat 

IWUOBAC.  Je  sais  hëm>eux  mon  eK^f 
comte  y  d'être  le  premier  à  tous  féli'éiter... 
'  AM  OOms^  AHex  au  diable  f . .        '         * 

LAN6BAC  f  à  part.  J'étais  biem  sûr  qti*!ty 
«raitqoelqiie  eëose...  ne  b^s mêloiys pas 
de  tout  cela*..     -  V  -  ^ 


SCENE  XY.-    . 

'       VU  CXyWït\  seul.   ' 

Union  sacrilège  !.,  éternelle  b^nièr^qat 
se  place  entre,  le  b.opheur.et  moi^  vafgçës  U 
cérémonie  j^aitQut  dit  4 la  duahesse^t^J^^ 
lui  9^1  aj^prls  le  boq)  de  cejitt  qui  m*^  c^nâf 
cet  anneau  aTant  de  m,oarir|^  et  qu^  ^t^  Iq 
Héros,  dç' raxentuçe....,  ^  ce.  ooxik.elle  esi; 
tombée  sans  conoaissance  ^n  m»^  jcçt^1u[i1[ 


peu,  As  nous  dire  co  qui  se  pâ6sé',  et  cela 

nous  ferait  tant  de  plaisis... 

I  •  *  ■        ♦  /     . 

tOITTtfl. 

Air  :  Bnteàdts^wuM  «  e*«if  lé  tÊmbêur. 

Répoodét-ooQi  y fépoadei-iiûasl..  '  ' 
A  00$  déaift  iM  8oyiî£  pas  rebeUe.*k| 
BépoadetoQua,  répondes- aoui,,  * 

Car,  ço  $ecTet  dépend  de  vpu»  l 

MLUI.  DB  MOHTBlBldr. 

Eit-ce  lé  yoile  ici ,  qu'elle  va  préttdre  f 

■iLB.  »a40Cv;af. 
On  bien  Ta-t-na  lui  dopnex'Qfl  maiil» .  « 
■*>•  p'BBnnaTVBaa., 
VoMToostaiseit.  ehl  bien  pour  tout  appretndte  j 
locqd'a  la  nuit  nods  materons  Icâ;*. 

ENSEMBLS. 

^Dteivfaia^tAiB  U*  énteades^Ton*     ' 
C'en  la  cloche  qui  no«s.appelle9  e loi».  > 

.     ,  LASIÇBAC.         •    , 

Sntendet-TouB ,  eotendez-TOQS..^ 
C'est  la  ofocb*  qui  tous  appelle. 

U,doche  eonitntie  pendent  ec$  eiAtanbte  à  l^finéu- 
qttpl  mttmt  ÉpuU»  ks  ptnêioimaifêr: 


I 

1 


SCENE  XI V- 

UNGEAC',  puu  L£  COUTJBL 
UIIGEAC  r€^aràa$i^aiitdeh»r9^0n  àÊnài 
quelacérémooie  cstteratinée..»  oui^quelh 
qu^ua,  sort  de  la  chapeUe.«»  Toilà  dose  ma- 
deiQifi^sfi^e  de  JoinviUe  d<)TGOUe  eomtesaeN 
d'ÀDspâcIi...  Délais  je;  ne  me  tre90|te  ^j 


sur^iQÎji  quela  fatalité  semble  aToiriba^é 

(Jans  ma  famille... }*ai  sQuleTepo&tri^n^aij^ 

toutes  les  hajoes  ea  déclarant  que  je  j^qwof» 

'    çàis  à  Henriett^. .  ^  jç  Taimais  taot^ .,  ah  t  je. 

n*ose  encore  y  éongçr  ss^is  (rémirv^  s^rait- 

*  ce  une  punition  dcts  &.ute6  d;Q  oio.jeuaess|e^, 

de  Tabandon  de  cet  enfant,  confié;  à  des 

!  mains  étrangèr<is  ?  Eh  !  bieoi  p  je  le  ce:verrai , 

I  et  au  lieu  de  lui  faire  remeHré  ^es.p^q^fs 

I  qui  devaient  assurer  soasortyjerentouvçrc. 

j  rai  de  tous  mes  soin9  >  de  touj^ramo^u^  <|^e. 

I  je  ne  puis  donrier  4Henriette«.«.^(A^^;^^n;t^ 

;  au  iehors.\  M.  le  prio^e  dp  Cjonfi.f ..  iLin% 

j  qherche  san;5  doute.. , 

...-.  ..SCENE- X\I.  :.  '  ^  " 

LE  COlklTE,  CONTL  ;      ^ 

GOHTI J aprèi  m»  siitttcé^  Wk Vf^eà^, mon- 
sieur d'Anspach...  ^      ''  ' 

LU  fîOiffni;  Je  sais,  m<m$ietH'le'^HMe| 
que  TOUS  aTez  à  me  fai#e  les  MprocHes  ht 
plus  mérités.^:  ^  le»  aeceptev*.  e^  je  ne 
;  chepeherai  pas  mieme•é^  me  justifier. 

CONTL  A  merveille  !.. 

'LBCewrs.  Si  Tods  sàtfes  eeiM^n  je 
souffre...  je  l'aimais  aYeotantâ'IAsÙIMid.... 

CMltl.  De  mti9U«  en  mî^ux.  ;.  {Rktntaaa 
éotm^,)  AbK.  ah!  ah!  ah! ah!  vetec-^ttrlVien 
ne  pa^  êtoi  trisM  aiâsf^  eenimeàt 'dène?.. 
ta  t'es  pcf  suadé  utirbeau»  j^ur^foe  tti  mmai^ 
une  femme  charmante ,  et  tu-  as  voulu  Fê^ 
pouser.. .  apréè*  h  cérémonie ,  tu  la  réptr* 
dies,  et  elle  Tecmi  trarit  d'être  épense... 
tat'es.dâUw  d^est^ecigâMil;  ks  graeâs  pa^- 


LE  MÀauiii  niiniu 


rents^  les  amis  de  la  figunille  t*ont  demandé  I  prlpce,  je  ne  me  détendrais  pas  contre 
la  raison  de  cette  brusque  résolution...  tu 
t'es  obstiné  à  la  taire.  ••  ils  sont  ai  absurdes 
\es  grands  parents. 

jiB  COMTE.  Je  ne  pouTais  point  parler, 
monsieur  le  prince... 

GONTI.  Oh  !  je  m'en  doute  bien...  et  )e 
trouve  même  leur  prétention  fort  imper- 
tinente.. • 

«  LB  COMTE.  Ah!,  ce  secret  qu'ils  deman- 
daient que  )^  révélasse ,  ils  auraient  frémi 
de  l'apprendre...  tous, tous  ne  me  le  de^ 
mandez  pas...  je  tous  remercie... 

COSn.  Je  ne  suis  pas  curieux  moi...  ex- 
cepté pour  ce  qui  me  regarde;  par  exemple, 
cher  comte,  tu  te  rappelles  celte  joyeuse 
orgie  que  nous  fîmes  ensemble  il  y  a  quel- 
ques {ours...  et  à  la  fin  de  laquelle  je  te 
consultai  sur  mon  avenir...  il  me  semble 
te  Toir  encore ,  parcourant  d'un  œil  brillant 
les  lignes  de  ma  main  droite ,  et  hochant 
la  tête»  comme  un  sorcier  de  mauvais  au* 

rire...  tu  me  prédis  que  tôt  ou  tard  j'irais 
la  Bastille  !..  eh!  bien,  mon  cher,  je  crois 
^e  ta  prédiction  va  s'accomplir. 

LE  COMTE.  Grâce,  monsieur  le  prince, 
grâce j  je  voUsprie!.. 

COUTI.  Non,  te  dis-je,  je  suis  sûr  qu'elle 
s'accomplira...  et  bientôt:..  Mais  ce  que 
)*îgDÔre«  c'est  pourquoi  j'y  serai  conduit... 
on  va  à  la  Bastille  pour  tant  de  motifs... 
pour  une  intrigue  d'amour  quelquefois, 
pour  une  affaiire  d'état,  une  conspiration, 
un  duel.* 
'  LE  COMTE.  Pour  un  duel. 

CORTL  Oui!.,  sil'on  n'est  pas  tué,  ce 
qui  vous  en  dispense  nécessairement,  ou 
si  Von  ne  tue  pas  son  adversaire,  sans  bruit, 
en  secret,  pour  que  notre  gracieux  mo- 
narque Louis  XIV  et  son  digne  ministre 
n'en  sachent  rien;  justement  on  vient 
d'a£Qicher  l'édit  sur  le  duel. 

LE  COMTE.  Est-ce  que  vous  vous  bat- 
triez? 

COETL  Je  crois  que  oui.. ^ 

LE  COMTE.  Quand  ? 

COUTI.  Ce  soir,  tout-à-l*heure«..  {Mon^ 

trani  U  jardin*)  L^! 

LE  COMTE.  Et...  avec  qui? 

CONTi,  négUgwmgnt.  Mais  avec  toi... 
si  tu  veux. 

LE  COMTE.  Avec  moi!  je  vous  com- 
prends, mais  je  refuse. 

CONTI.  Oh!  cette  fois,  tu  m'en  diras  la 
raison ,  car  si  je  ne  suis  pas  curieux  pour 
ce  qui  rf  garde  les  autres ,  je  le  suis  pour 
ce  qui  me  concerne,  moi,  tu  le  sais.  Allons 
parie  t  je  t'écoute. 

LE  COMTE.  .Je  n'ai  rien  à  dire. 
,  GOHTI.  Alors  tu  te  battras. 

LE  GOÀTK^  fifl'nfMfif  a^é  Monsieur  le 


vous. 

CONTI.  €e  serait  une  grande  maladresse 
dont  je  te  crois  incapable. 

LE.  COMTS.  Non,  non...  jamais  mon 
épée  ne  pourrait  menacer  votre  sein  ;  à. 
peine  si  ma  main  tremblante  là  Soutien- 
drait... moi,  ajouter  encore  aux  larmes 
de  celle  que  j'aime  plus  que  ma  vie ,  en  at- 
taquant les  jours  de  celui  qui  veut  la  ven— 
ger!..  non,  non,  encore  une  fois  jamais. 

COBTTL  Je  te  répète  que  tu  te  battras. 
.   LE  COMTE.  Vousvoules  donc  me  tuer? 

CONTI.  Pourquoi  pas  ?  si  je  suis  le  plus 
adroit,  ou  le  plus  heureux...  [Attc  force,  ^ 
M.  le  comte  d'Anspach,  la  nuit  approche  » 
vous  avez  une  épée,  voici  la  mienne,  mar- 
chons. 

LE  COMTE,  $^a%HymU  €i  brisant  son  épie. 
Trouvez  donc  le  moyen  maintenant  de  iii« 
contraindre  à  me  battre. 

CONTI.  Un  moyen?.,  oh!  je  le  trouve- 
rai. (Lai  tnontrant  un  papier.)  Begardes  ce 
papier,  comte...  vous  détournes  les  yeux  » 
eh  bien,  je  vais  vous  le  lire  moi-même  : 
«Edit.du  roi  sur  le  duel.»  Il  est  défendu 
»  à  notre  noblesse ,  et  généralement  4 
•  toute  personne  quelconque  de  se  bat- 
»tre  en  duel  sous  peine  de  mort.»  C'est 
la  copie  de  l'édit  contre  le  duel...  mainte- 
nant voulez-vous  que  je  vous  explique  à 
quel  usage  je  le  destine  ? 

LE  COMTE,  se  levant.  Oui,  oui  •  sur  vo* 
tre  vie ,  à  présent,  expliquez-vous. 

CONTI.  Ecoutez -moi  donc,  comte! 
à  l'instant  même  je  fais  appeler  mes  gens  , 
vous  montez  à  cheval,  cet  édit  placé  sur 
votre  poitrine,  droit  à  la  place  où  devrait 
être  votre  cœur;  et  tout  Paris  pourra  lire 
l'édit  contre  le  duel  attaché  à  la  poitrine 
d'un  lâche. 

LE  COMTE.  Infamie! 

CONTI.  Oh  !  jamais  les  jours  joyeux  du 

carnaval  n'auront  vu  de  si  plaisante  fête  ! 

chaque  passant  s'arrêtera  devant  vous  et 

lira  ceci:  «Il  est  défendu  à  notre  bon- 

•  ne  noblesse  de  se    battre  en  duel  sous 

•  peine  de  mort.«  Et  au-dessous  il  y  aura 
(encore  ceci  écrit  de  ma  main  :  «  Hon- 

•  neur  au  noble  comte  d'Anspach,  trop 
»  fidèle  sujet  pour  jamais  désobéir  à 
>sa  majesté.»  On  rira  bien;  seigneurs 
et  bourgeois,  gens  de  cour,  de  robe,  et 
surtout  d'épée,  et  à  côté  de  vous,  comte, 
on  dira  :  «  Il  a  eu  le  courage  de  tromper 
»une  pauvre  fille  qui  l'aimait...  il  a  été  trop 

•  lâche  pour  en  rendre  raison  ù  un  Conti 
»qui  voulait  la  défendre...»  (Fi!)>xaiif  le 
comtt  dans  un  mouvement  d* exaspiration  eX" 
traordinaire,)  Ah  !  je  savais  bien  que  vous 
VOUS  battriez  avec  moi. 
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US  COMTB.  Ok!  oui  9  oui,  et  sur  Theure 
et  sans  merci.  ••  jusqu'à  la  mort  de  Tun  des 
denz. 

cosn  9  «nrîanf.  Yoilà  comme  je  tou- 
laiSTOUs  foir;  mais  à  propos,  il  tous  faut 
Qoeépée,  nous  en  trouyerons  une  arant 
de  descendre  au  jardin  ;  en  attendant  pre* 
nez  la  mienne. 

LE  COMTE.  Je  suis  prêt. 

CORTI.  Venez  I  celui  qui  s'en  tirera  est 
Uensûr  d^alkr  ik  la  Bastille. 

LB  COiiTB.  Ce  ne  sera  peut-ôtre  pas 

TOOS« 

CONTl.  Eh  I  eh  I  TOUS  m'auriex  trompé 
alors,  et  j'ai  la  faiblesse  de  croire  &  tos 
prédictions*. •  Venez» monsieur,  là,  dans  ce 
préau,  où  l'on  ne  peut  pénétrer  que  par 
cette  porte.  Tenez. 

Air: 

ENSEMBLE. 

»M  COHTB.  * 

Venez»  venez  éprou? er  mon  courage  ;* 
Le  ciel  le  enit.  Je  ne  le  TouUii  pat  1 
Mais  dans  le  tang  on  duit  laver  k'oalrage, 
Vont  appreodres  li  j'ai  peur  da  trépas  ! 

COHTI. 

Je  tqif  ravi  d'éprouver  ce  courage  1 
Dont  à  riostant  je  ne  me  doutait  pat... 
En  vont  voyant  tabir  un  tel  outrage. 
Je  vont  croyait  affrayèdn  trépas. 

Cmii  tort  ie  premier  pgr  Ui  parte  qui  mène  au  Jardin, 
iâ  tomH  U  suit, 

SCÈNE  XVII. 

LANGEAG ,  ûecourant 
Honsei|çneurI..  Eh!  bien,  où  Ta-t-il 
donc?  ohl  mon  Dieu  !..  il  semble  se  que- 
reller aTec  le  comte ,  comme  ils  marchent 
tOQs  deux  précipitamment  ;  les  Toici  dans 
Il  petite  allée,  ils  se  proToquent.  {Jllani 
M  fond  ii  erianU)  Madame  la  duchesse, 
mademoiselle,  tout  le  monde;  ah t  mon 
Dieu,  mon  Dieu. 

SCENE  XVIII. 

LANGEAG,  LA  DUGHESSE ,  HEN- 
RIBT'IE,  Seigneurs  et  Dames,  puU 
CONTL 

FINJL. 

■aaaiSTTB ,  aecûurani. 
Pourquoi  cet  cris  f  expliquez-vottt  de  gnce  1 
Cette  pâleur  empreinte  sur  voa  traita... 
LA1I6BAC,  iHimfrmif  la  fmtéére. 
Ah  l  trcmblci  de  ce  qui  se  passe  i 
Gourez,  coures  et  tauves-let. 

Là  auciiitsi. 
Giell  c*est  Coutil  son  adversaire 
Cst  le  comte  ;  ils  Rament  tous  deux. 
Le  courrouz  brille  dans  leurs  yeux  ; 
I  Les  malheureux  !  que  vont->ils  (aire  f 

I  ^        afcaaiiTTS. 

I  Ah  1  conies ,  comez,  stuvex*les. .. 

'   TOSS. 

Ahl  eonrex,  courez,  saavei-lcs* 

ftASGiAO ,  à  la  paiite  perH 
F«r  cette  porte  U 


BiRBimif  ékêrthânià  tcuwrir* 

Elle  est  fermée* 
«oos 
O  désespoir,  elle  est  fermée  1 

■BXAIBTTI. 

Fermée  1  ô  douleur  1  d  regrets  ! 

Se  précipitant  o9r§  la  fenUtê,  ^ 
Laiuez-moi  »  laissez-moi  ;  de  sa  mort  je  mourrais  1 

Jvtepauion  et  à  voiat  hauts* 
Anêtez  1  arrêtes  I  si  vous  m'avez  aimée  1       ^ 
Ahl 

BlU  reeute  avec  herrêur» 

LÀ  BDCIBSSB. 

L'un  d*eQX  est  tombé  1  comment  le  se<Jonrir! 

TOCS. 

Et  l'on  ne  peut  le  seoomir* 
LA  BDcazsss. 
Je  vois  de  ce  côté  le  vainqueur  aeeonrlr. 
Moment  d$  rîupaur  :  ta  petite  porte  e'ouvre,  Conii 

paraît, 
coMTv,  mantramt  Henriette^ 
Un  lâche»  l'avait  outragée. 
J'ai  combattu,  je  l'ai  vengée  ! 

TOOS. 

ToloBS,  volons  le  secourir. 

oaiivi,  froidement. 
J'ai  reçu  son  dernier  soupir  l 

Stupé faction  gMralêm 

ENSEMBLE. 

COHTI. 

En  se  Fermant  à  la  lumière 
J'ai  cru  voir  ses  yeux  se  rouvrir* 
Que  ma  douleur  était  amère  l 
Ohl  j'aurais  préféré  mourir  l 

LA  DOCUBSSB. 

Pauvre  enfant  1  pleure  avec  ta  mère  ; 
laisse  à  l'espoir,  ton  cœur  s'ouvrir* 
En  proie  è  ta  douleur  amère 
Peut-être  aussi  tu  veux  mourir. 

UBHaiBTTB. 

Dans  vos  bras,  ô  ma  bonnemëre» 
Laissez-moi  pleurer  et  souffrir. 
Ea  proie  à  ma  douloor  amère 
Ah  1  J'aurais  mieux  aimer  mourir  l 

caoniB* 
Si  jeune  encore,  à  la  lumière 
*  Ses  yeux  ne  pourront  se  rouvrir 

(montrant  Gonti.) 
Que  sadouleur  doit  être  amère 
11  aurÉtt  mieux  aimé  mourir  1 

Tous  entourent  Henriette, — La  toile  tomka» 


«^ 


ACTE  IIL 

Le  théàtte  représente  un  salon  du  ohàteftttde  Marlf 
et  donnant  sttr  les  jtrdini* 


SCENE  PREMIERE. 

HATHILDE,  LA  MARQUISE. 

LA  HARQtnsB.  Eh  bien  !  ma  chère  8la«- 
thilde,  n*e.H-tu  pas  enchantée  d^atoir  été 
ayec  nous  da  voyage  de  Marly...  Notre 
jeune  Louis  XV  accomplit  aujourd'hui  sa 
majorité...  et  après  les  cérémonies  en- 
nuyeuses de  Tersailles,  il  Tiendra  se  repo- 
ser ici  de  soo^premier  jour  de  royauté... 
Tout  y  sera  gaîté,  danse,  folie...  et  moij 
je  m*y  amïiserai,  car  tu  seras  heureuse... 

HATHILDE.  Vous  êtes  si  bonne  pour 
moi, ma  bienfaitrice...  ma  seconde  mère..* 


Li  IIÂM«llf  TtfttTBiitk 


.1 1 


LA  lfM1|f3tBlL  i:\xmepail6atcrcQottrs  de 
ta  reconnaîssakicé. 

MATHtUD(B.  Je  TOUS  doîs  taat^. 

LA  MARQUISE.  C'est  moi,  au  contraire  9 
mon  enfant >  qiii'te  BUis  rederable...  Tu 
connais  tous  les  malheurs  de  ma  jeunesse; 
là  niort  tragique  du  comte  de  Saint- Ger- 
main, le  jour  même  de  aoire  ttoiao. 

MATHI^DE.  Aht  oui,  TOUS  me  l'avez 
racontée  soutent...  et  cela  m'a  fait  pleu- 
rer... 

LA  MARQUrSE.  Il  7  &  bien  des  années  de 
cette  crueRe  ârenture,  et  \t  ne  l'ai  pas  ou- 
bliée... je  ne  Tonblierai  ifeimais!..  Cédant 
aux  Instances  de  kxka  famille,  ie  me  suia 
remariée  au  marquis  de  Sabran  ;  mais  le 
bonheur.. •  il  avait  fui  pour  toujours...  et 
si  je  t*ai  adoptée,  toi,  jeune  et  ooble  or- 
pheline, c*eât  pour  connaître  au  moins  la 
douceur  d*ètre  mère...  Tu  TOis  4onc  bien 
'   que  ta  protectrioe  D*e8t,qu*une  égoïste. 

MATHILDB,  Chèfë  mamaff  I. . 

LA  MARQUISE.  Mais  les  jours  heureux 
que  le  ciel  m*a  refusés ,  fe  Veiix  au  moins 
qu'il  les  donne  à  mon  enfant,  et  je  songe... 

MATHlLDK.  À  quoi  donci^    ^ 

LA  MARQUISE.  A  te  marier. 

HATHILDB.  Ohl  non,  maman,' je  tous 
en  prie...  1 

LA  MARQUISE.  Toutes  les  jeuties  filles 
disent  cela;  mais  elles  finissent  par  dcTenir 
raisonnables.  Voyons !.«  que  penses-tu  du 
chcTalier  de  Vaudteufl?   .  y 

MAl'HILDB.  Il  est  trop  petit...  . 

LA  MAAQUiSfii  Et  duM^ommasdeur  de 
SiTry?.. 

MATHILBE.  Il  est  trop  grand... 

LA  MARQUISE.  M.  de  Chaulne^.. 

MATULDB»  Oh!  il  ne  Toudrait  pas  de 
moi... 

LA  MARQUISE.  Le  Ticomte  il'Heniie- 
teiTc?.*  .        .     -   - 

"   IfATRILIIE.  C'est  différent  :  je  ne  tcux 
pas  de  lui...  *    \ 

LA  MARQUISE.  Sais-tu,  Mathilde,  que  tu 
Ibis  naître  en  moi  de  singulières  idées?., 
est-ce  qdê-,  par  hasard,  quand  je  te  pro- 
pose de  faire  up  choix,  ton  ,c9ur  aurait 
déjà  parlé?.. 

MAVHILDE.  Eh  bien!  oui.v        .    <' 

JUA  MARQUISE.  £xp1iquez-T0US.  , 

MATHILDE.  Yous  allez  jQus  moquer  de 
moi... 

LÀ  MARQUISE.  I^arlcz  !  je  le  tcux.. . 

MATHILDE.  Eh  bienl..  Tobjet  que  j'ai- 
îne...  ce  n*est  pas  quelqu'un...  c'est  un 
portrait... 
'  '    LA  MARQUISE,  souriant.  Un  portrait,!.. 

MATHlLDE.  J'étais  bien  sûre  que  tous 
alliez  rire,  et  pourtant,  c'est  bi^n  naturel. 
Tous  les  matms^  aTant  TOtre  lerer,  jç 


TknslireetidcssiRer  dbns^e  joti-càbîti^t  ^ 
que  TOUS  a^cft  Caiti£ftire  exprès  poutmo! 
dans  TOtre  délicieuse  retraite  dç  Chaudlly, 
chea  M.  le  prince^..»  xàalgré  moi, ictifeé yeux 
s«  portent  sans  cesse,  ««r  <$e  portrait  de 
jeune  homiBeplaeé  au-dessus  de  ma  stable. 
Une  jeunb  ûlH ,  je  .le  toia^  ive  doit  jamais 
parler  de  mariage  ;  mais  elle  y  pense ,  «t 
je  me  disais  :  «  S\  jamais  je  deis'âToir  Uo 
Mimri^  j0  voudrais  qu'il  lui Tesdemhl^t.» .  » 

LA  MARQUISE,  d pàrU  Pauvre  enfant! •  ^, 
cette,  image  cbérie  doit^elk  doAô  produire 
la  inême  impression  sur  tout  le  monde..! 
{Haut,)  Alais  sais-tu^  ttatfallde,  quee'<est 
une  passion;  bien  profonde.» 4 

MATHILDE.  Ohl  oui,  maman ^  et  si  les 
yeux  ne  mentent  pas,  je  crois  qu'elle  est 
partagée... 

LA  MARQUISE.  Hcureuscmont^  il  n'j  a 
pas  de  danger^.. 

MATHILDE,  Comme  tous  me  dites 
celai. a'  •   •     f   .'       / 

LA  MARQurSEé  Qtiel  âge  dohlfiés-lu  à 
peu  prés  à  l'objet  de  ta  tei^d^-esâp^, .    » 

MATHILDE.  Mais..-  trente  ans,  au  plus. 

LA  MARiQimB.  Tu  te  tTOSipeS.^^'   '  ' 

MATHILDE.  Moins ,  {>etitttre. . .'      ^ 

LA  MARQUISE.  Davajitdgé,  mon  en-* 
&nt... 

MATHILDE.,  Traîçi^rU  r*)»£h  bien  t  alors, 
je  TOUS  assure  qu'il  ne  parai^  pas  son  âge. 

LA  MARQUISE,  graxtment:  Ce  serait  au- 
jourd'hui un  Tieiliar^  Vll.exfstai^.,. 

MATHILDE.  S'il  existait?.,  ah.  mon 
toieu! 

LA  I^ARQUISE.  Sans  le  Touloir,  tu  Tiens 
de  réTeiller  en  moi  un  souvenir  bien  cruel  ; 
ce  portrait,  je  l*ai  fait  autrefois  de  mé^noi*- 
re...  C'est  celui  du  comte  de  Saint-Ger- 
ioiain.*. 

MATHILDE.  Mon  mari  çs^mort!.. 

LA,  MARQUISE.  Ne  parlons  plus  de  cela  ! 
j'aperçois  monsîeiiv  le  j/rincé...  jén^Teux 
pas  qu'il  soit  témoin  de  ta  foire..  '  : 

MÀTIULDE,  d  j}art.  .C^est 'dommage, 
pourtant... 

LA  MARQUISE,  regardant  en  dehors. 
Comme  il  a  l'air  pensif  et  abattu...  ' 

4<es  Mêmes,  COIfTL> 

Il  arrive  en  rêvant  et  ne  voit  oi  la/marquiac  ni 

Mathilde. 

CONTL  l'ai  toujours  devant  les  yeux 
cette  fatale  apparition! 

LA  MARQUISE.  Monsefgncur... 

COkTi.  Ahl  c'éstTOus,  chère  marquise... 
bonjour^  l»aoiour,  belle  Uathilde  I 

MATHILDE.  Yous  paraissez  souffrant... 
aurions-4iotis  k  craindre  pMir'tôtr<î  santé?.. 

CONTI.  Est*ce  que  je  S\Lis  p«11e  ?.. 


LE  4lôtfà^iË  VMH^^jhMain. 


àS 


gi)étii>,  fesconsdl  «d^iine  ^Mci«nne  attiié*}' 
maisces  i^éeS  fancî^teê  qui  f<ïm  révie^tncirt' 
sans  césee  û  l>!{|>f(r)  nt  'sel'éffetot^elië»  'pars- 

toim.  Je  TB^  ttJtisiedire..* 

lA  taAkQCnsB.  Jfc  TOUd  écl»ate^  IllDn- 

oett«'aT»itil1'e  in*a  eaftsébrMet  jamfbes^.v^ 

La  «ARQtitSB.  ^tfMtf  RiVfihi je<  I      .   '  < 

'<Coim.  ;le  Mfe  bicMfploé'  etfrayô  Dsoi^ 

même...  Ah!   quelle  iMl»t^iM  n«it 'j'ai 

passée..*.  •  .    '.■  f    •.  •       .    -•    .u  ' 

eiMïoiiiil-  la  di^gtUce  «kl  )«ane  roi  9     »  '  '    *  " 

€eifrf.  Il  s'agit  blinda  roi..; 

L\  MAUQViftili  Bè  qui  -donc  f 

CONTly  ove^mo^^aiio».  011   comte   de 
SainUGermakk..         f    >      i     . -.     : 

lAVMl^UiaB.  'TottjottrsMÉteidee  fixe. .. 

HATHILDE,  d  ogri  iiysQurlanU  Du  comte 
deSaint-Germaiil!..'        *  *' 

'(kMrn.'YdilsiéolirieK^  lnbiit|hisè,  toalS^iP 
TtMir  atiefc  Td'cdmtub  HioiÀ  A&!  ^aalle  ( 

LA  MARQUISE.  Ëxpliquez-Yous  d€^àcte. 

lOOltn. 'iiier^  en  fv^^redant  è^ejisiidftftfe, 
s|}rè9  tiiie  eha9se'Aân»«a|ng]ier,.jie>me:icoaMi 
cèafiy  ItaHiaaé  '4i|»  faltguej'.i  Loiigea»  Était • 
Mf^t^fi  ^'iiik>î.«i  6an*>7<pao9âri$()eiloiide«-/ 
mmddii  â  ipiel  jmibdo  Indi^  not»  q«»  4f  ou'^  .' 
viotis.'A  Bétail!  madit-til^ict-ii/Âievejanli^» 
tiéb  fVa^0iii\.i>èlc8^inrenir9  éeitèveillèH! 
wik  aloidy  dt  tmeilujpiif  'froide  ooubi  f>aif> 
tous  mes  membres...  bientôt,  c^Ktoi^Mit^. 
je  m^endormlaw*  inals  'oe'ne^^ftit  {ns<]wiir 
long-ten4»w^.ks  iMà^ieaqîi  étainita'Màes 
attuBièfea  «*élftig«nreat'd!dlesf>mlm»//.»  ies 
rideaux  de  soie  de  mon  lit  s*eDtrV»ELTrî*élitt' 
Mf  iMOhi  Kcnifdc-  m'^A^peki*  •  r  et  itcVant*  oaoi 
i'apcrçtî*...  "■■  •  ■     -^   ••  ' 

,  LA  U^^RQUISÉ.  Quoi  ?,. 

CONTI.  Une  omore !••  ..un  ap6otial*..4in 
bitômeliiM*  «fiftn.*w  ini^  qû  iiit  •anîas- 
tultTOftreié^UDiet.f[lle  far  tiié«..  il.fetaîft 
sur  moi  des  regards. /nfii  et'psfipaasi;  il 
t^^t  devoà  souvm  moqueoni^ 
rtmialeiil  cfe  semUpientpsûnoaccif.deê  pan 
râles  iniDtelli^iUetc...  fitid^  il  m*a  eaWé^ 
miiipaiiieiil  etlLaid^aptrutu.  Ahlti «pidte 
latiQvaise'iitiU  )*ai<  ^aaoiei* li    :<«>...  r         » 

LA  MARQUISE.  Ne  pensez  plus  ù  i€6la( 
moMelgiMevff  <-  ^  . 

UATHILDE.  Le  roi  ne,  peut  tarder  à  ar- 
rirer  de  Versailles ,  et  les  pllaisirs  de  celte 
tMHedMriMnii^otreèlleSjrê*  ^  • 


ûé  comte...  maïs,  hfèlas t  j^lii  bien  d'autres 
lorts  à  expier... 

LA  MARi^iSB.  N*avez-Yous  pas  mis , 
dans  ce  malkettreux  duel,  tonte  la  loyauté 
possible  ? 

CONf  i.  Oui,  "^ans  doute,  mais  je  ne  tous 
ai  pas  (Ujt  qu'avant  de  croiser  le  fer,  le 
comte  de  St-Gcrmaîn  me  confia  des  pa- 
piers que  je  devais  remettre  à  une  dame 
étrangère,  ù  doua  Séraplline,  au  Brésil,  ou 
à  son  fils. 

LA  MAIIQUI8B.  6h  bien  ? 

CONTi.  J'ai  hégliffé  de  m'ôcéuper  de  ce 
■dépôt  prccieiix,  et  rapparltior)  d'hier  est 
venue  me  rappeler  bien  terriblement  mes 
torts..,  Alaiaj  entends  du  bruit...  pas  un 
mot,  je  vous  prie...  car  un  prince  du  san^ 
petit' liierif' avoir  petir,  taais  îl  né  faut  pas 
qu'on  le  sache, 

SCENE  IIL 

LeS'HltaeèvLEMARQUIS^  LANGBAG, 
pfttsLE  ROI,  Dames  et  Seigneui?. 

LE  MARQUIS.  Monseigneur,  le  roi  atrîve 
•ù  rîristant  de  Versailles. 

LAUGEAG.  J'ai  Toulu  être  le  premier  \ 
Ta^nonicerà  votre  altesse. 
\     GOll'n,.d  ta  marquise,  éîlencë,  je  totiji 
îert  fi^îè...  {tiaut)  Je  vaîs  au-devant  de  sa 
imajes^é... 

!,  tië.  ïiAhQutà:  C'é$t  inutile;  tolcl  tolile 
ilabbiif.' 

I  MATtlltHÉ.  Regardez  donc  ébmme  il  est 
|efebrtl'rt6flrc  jeune  roî.     '        '  " 

LE  MARQUIS.  Malhéureu^eîuent  il  est 
faftle  Hc'saAté... 

'  tikAftiEA'c*  Oh!.,  qui  est-ce  qui  Se  porte 
;  bien  aujourd'hui?.. 

•  '  fintrÇé  générale. 

circBui. 

*  /Sodéetlr^  fannntiir  ù  ce  gentil  itifihar<|ne, 
Enfant  chéri  de  Mars  et  detamoiDni.,. 
Hoi  biea  .aiuiÉ«  puisée  ioag-temps  la  par^pie 
De  tme  et  d^or,  ûler  tes  heureux  jours  !.. 

Ef  Dieu  sur  toi  veiller  toujours! 

,  ^  LE  R0|.  Messieurs,  soyez  les  bien-venus, 
mesdames ,  je  vous  remercie  d'être  VGDuef 
ejppibejlir  notre  petite  cour  de  Marly. 
LANGEAG.  Sîrc,  c'est  nous  au  contraire... 

.XE  ROI.  C^est  aux  dames  que  |e  parle, 
monsiicV^c  vicomte... 
,    i^i^NGEAC,  àpari.  J'ai  dit  une  bêtise... 

.  iE  ROI.   .Enfin,  me  voilà  donc  roi. 
plus  de  conseils  à  écouter^  à  suivre.. •  plu« 
de^lcçoi^s  .a  recevoir... 

,  Aif/c  La  naïf  porU  comtU* 

,f  ^       .    ,    Je  pois  dire  :  je  veux 

Pour  maître 

Il  fant  me  recotsoaUre..* 

Je  ^nU  dire  ^  Je  veux 
,     ,      Elttoat  doit  eéder  k  nés  vœtu» 

Ah  I  pour  l'amour  de  moi ,  . 


\ 


\ 


»4 


LB  HAftiSIlf  néATàit 


Frftiiee»  qae  Dieii  te  garde» 
Tonjoart  k  l'uTaot-garde, 
Tn  me  Terra»  pour  toi... 
Qa*un  mioiatre  Mna  coBor» 
GooseiUe  à  mon  courage. 
De  inbir  oo  outrage 
Aajoardliai,  par  Doohéar!.* 

Je  paif  dire  :  je  Teoi 

Poar  maître,  etc.,  etc. 

Il  eat  cDCor  poar  moi , 
Une  faveor  pins  chère. 
Est-il  an  coeur  Kérère 
Quaad  oo  est  jeune  et  roi..* 
Qu'un  objet  plein  d'appât. 
Partageant  mon  ivresse. 
Pour  cacher  ta  faiblesse 
Dise,  je  ne  veux  paa. 

Je  puis  dire  :  je  veux 

Pour  maître,  etc.,  etc. 

LE  MARQUIS.  C'est  un  jour  que  nous 
attendions  ayec  impatience,  sire. •• 

LE  ROI.  Allons,  ne  me  flattez  pas.  • 
contentcz-f  ous  de  me  prendre  mon  argent, 
quand  tous  faites  ma  partie...  A  propos, 
on  m*a  dit  qu'hier  tous  aviex  gagné  de 
grosses  sommes  au  lansquenet. 

LE  MARQUIS.  Oui,  sire,  Tingt  mille  écus 
au  cher  duc  d'Escars...  plus,  deux  mille 
louis  sur  parole  à  un  jeune  secrétaire  de 
Tambasftade  de  Portugal,  don  José  de  Syl- 
Teira...  mais  ceuz-U ,  je  les  regarde  comme 
perdus... 

LE  ROI  Pourquoi  dose  ?  un  gentilhom- 
portugais  ne  peut-il  pas  aroir  autant  d'hon- 
neur qu'un  gentilhomme  de  France. 

LE  MARQUIS.  Oh  I  ce  José  de  Sylveira 
n'est  qu'un  intrigant... 

LE  ROL  Mais  regardez  donc  Conti,com* 
me  il  parait  grare  et  soucieux  (^Allant  vers 


LE  ROL  TraimentP..  Eh  bien!  je  fenx 
que  ce  soit  l'heure  du  plaisir...  mesdames^ 
nous  passerons  huit  jours  à  Marly,  jusqu'à 
l'époque  de  notre  couronnement  !..  Ah  I  il 
faut  que  je  tous  prépare  à  une  cérémooie 
toute  nouyelle,  et  que  l'étiquette  de  cour 
n'a  pas  prérue  ;  arant  d'essayer  deranl  mon 
peuple  ma  royale  couronne,  j'ai  touIu,  mes 
chers  amis,  que  tous  me  dissiez  si  elle  me 
Ta  bien...  J*ai  donné  l'ordre  qu'elle  fut  ti- 
rée du  Garde-Meuble  et  euTojée  à  Marly.  •• 
c'est  presqu'un  enfantillage,  n'est-ce  pas? 
mais  songez  que  je  n'ai  pas  encore  seise 
ans. . .  SuiTez-moi ,  messieurs  ;  je  tous  pré- 
Tiens  qu'aujourd'hui  la  tristesse  est  un 
crifene  de  lèze-majesté. 

GONTi.  Je  TOUS  approuTe ,  ma  foi ,  êire^ 
et  je  Teux  en  TOtre  honneur,  chasser  bien 
loin  mes  idées  noires...  Au  fait,  ce  n'est 
qu'un  songe,  et  je  commence  à  croire  que 
je  n'aTais  pas  le  sens  commun.  •• 

tUprim  du  Chœurs 
Honneor,  honneur,  etc.,  etc. 
Is  roi  mrt  suim  ét$  offUitn  éê  M  amUe^ 

SCENE  IV. 

GONTf,  LANGF.AG,  LE  MARQUIS,  LA 
MARQUISE,  MATHILDK,  Jeunes  et 
Vieux  Seigneurs,  MAD.  D'ENTRAI- 
GUES. 

GOlTL  Nous,  Langeac,  amusons-nous^ 
mon  garçon ,  nous  pouTons  rire,  boire  et 
chanter,  sans  craindre  que  notre  lutin 
Tienne  nous  tourmenter  ici...  Allons,  mes 
jeunes  seigneurs,  faites  dire  à  ces  dames 
que  TOUS  êtes  aussi  beaux  danseurs  que 
braTes  officiers...  moi ,  je  me  fais  le  prince 


lui  )  Eh  bien  1  notre  cher  cousin,  tous  ne  i  ju  lansquenet,  et  je  jette  un  défi  aux  plus 


nous  dites  rien...  méditeriez-TOus  un  nou- 
Teau  parti  des  princes?.. 

GONTI.  Non ,  sire,  je  suis  trop  Tleux  et 
TOUS  êtes  trop  aimé... 

LE  ROI.  Quittez  cet  air  triste,  alors...  Ah! 
mais...  je  dcTine...  peut-être  son  idée  fa- 
Torite  est-elle  rcTenue  ù  notre  cousin... 
n'est-ce  pas  aujourd'hui  l'anniTersairedela 
mort  du  comte  de  St-Germain  ? 

COirri.  Oui,  sire,  aussi  suis-je  persuadé 
qu'il  ne  tardera  pas  à  reparaître. 

LE  ROL  Mon  pauTre  Gonti,  je  tous 
plains;  mais  c'est  égal,  agissez  en  bon  pa- 
rent, et  si  le  comte  de  St-Germain  était  as- 
sez .  aimable  pour  Tenir  à  notre  résidence 
royale,  ne  manquez  pas  de  me  l'euToyer... 
Mais  toutes  ces  affaires  m'ont  un  peu  re- 
tardé, et  j'anÎTC  trop  tard  A  Marly... 

LANGEAC,  à  part.  Si  je  pouTaisme  rat- 
traper de  ma  bêtise. 

LE  ROI.  Quelle  heure  est-il? 

LAH6BAG.  Vheure  qu'il  plaira  u  Tolre 
majestét 


intrépides.  •< 

LES  JEUNES.  ViTe  la  danse  !.. 

LES  VIEUX.  TiTe  le  lansquenet! 

GOim.  Et  moquons*nous  du  comte  de 
St-Germain .  •  • 
Il  f'aisied  près  d'une  tiblei  platienra  feinetire 

peodaot  ce  qoi  tait ,  l'asteoient  r.n  Teoe  oe  lui, 

perdent  et  se  lèvent  sacccfsÎTe oient  pour  féir« 

place;  4  d'autres  ;  de  l'or  en  grande  quantité  est 

est  étendu  sur  le  tapis. 

LE  MAKQVîS,  d  gtutcki.  Chère  marquise, 
madame  de  Créqui  tous  attend  pour  com- 
pléter sa  partie  de  biribi. . . 

La  marquise,  u  levant  »  Cette  bonne 
maréchale,  je  ne  toux  pas  la  désobliger.. • 
depuis  qu'elle  n'aime  plus,  elle  joue;  il  lui 
faut  toujours  une  passion...  {J  uns  d$9  ife- 
mes,)  Madame  d'Entraigues,  je  tous  confie 
Mathilde... 

Elle  donne  la  main  an  marquis  et  aoct* 

SCENE  V. 

CONTI,  LANGBAC ,  HATHILDB»  11** 


IX  COXTB  OB 

Tonlet  let  dames  foat  utUet  en'  cercle  avec  Ma- 
thilde*  elles  touramt  le  dtis  à  la  table  où  Contî, 
Laogeec  et  d'autres  seigneurs  junent  au  Lani* 
qnenet. 

MATHlLOB.  Toujours  le  jeu  »  on  ne  pen- 
se pas  seulement  au  menuet;  en  attendant 
les  inTÎtations,  causons  toutes  comme  de 
bonnes  amies. 

EUea  rapprochent  leurs  sièges  et  causent  entre 

elles. 

COm,  àujêu.  Parbleu,  messieurs,  TOUS 
n*aTes  pas  de  bonheur. 

II  ramasse  de  l'or. 

MATHlLDE.  Ah  !  ▼oici  je  crois,  ces  mes- 
sieurs, qui  Se  décident  à  Tenir  nous  iuTi- 
ter. 

Plusieurs  jeunes  seigneurs  entrant  et  novitent  des 
daiD^s«  puis  Toat  par  curiosfté  regarder  le  jeu. 

un  DES  SBIGHBURS ,  d  Jlfo/AiV(/tf.  Made- 
moiselle, Teut-e  Ile  me  faire  Thonneur  d*  ac- 
cepter ma  main  pour  le  premier  menuet. 

MATHILDB.  ÀTec  plaisir.  (Le  uigtuur  s$ 
rtiirê.  A  pari,)  C'est  contrariant^  quel  ri- 
lain  danseur  1 

M"*  D^EiVTiiAiGUES.  Au  moins»  TOUS  êtes 
sûre  d'ouTrir  le  bal. 

Biles  continuent  à  causer  bas. 

COBTI,  ûujeu.  Tu  ne  joues  pas,  Lan- 
geac? 

LARGBAC.  Ohlmonseigneurest  trop  fort. 
[J  part  ]  Et  puis,  il  triche...  c'est  gênant. 

GOHTI.  Sates-Tous,  messieurs,  pour- 
quoi Langeaç  refuse  la  partie ,  c'est  quMl 
se  croirait  obligé  de  perdre  aTcc  moi. 

LARGBAG,  riant.  Monseip:neur  a  tou- 
jours quelque  chose  d'agréable  û  me  dire. 

CONTI.  Rufle ,  encore  à  moi.  (//  ramasse 
de  Cor,  )  Ma  foi,  messieurs,  je  crois  que  le 
destin  s'en  mêle ,  et  le  comte  de  Saint- 
Germain  serait  lu,  qu'il  ne  ferait  pas  mieux 
que  moi. 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  SYLVCIRA. 

BTLVBIRA,  ioui  pensif.  Ces  jeunes  mar- 
quis, ces  ducs,  ces  comtes,  qui  se  disaient 
mes  amis  I  ils  ont  tous  beaucoup  de  ten- 
dresse, dedéTOÛment,  et  pas  une  pistole 
à  me  prêter.  '    //  ^orrHe  et  réfléchit. 

COBTI.  Si  cela  continue,  je  Tais  tous 
ruiner. 

SXiMJLltik 9  à  lui-même.  Ils  jouent  gros 
jeu!  si  j'osais;  que  je  suis  fou...  avec  quel- 
ques louis  qui  me  restent  puis-je  espérer 
de  ramener  la  fortune? 

MATBILDB,  aiix  dameê.  II  me  semble 
que  j'ai  entendu  le  prélude  du  menuet. 

SYLVBIRA  •  d  part^  Que  faire  ?  que  ré- 
soudre! si  je  dansais  pour  me  distraire... 
peut-être  me  Tiendra-t«il  une  idée?  Voici 
lue  jeune  iiUe  charmante,  iuTitons-là.  (7/ 
Rapproche  de  Maihilde  qui  vient,  de  u  lever 
arec  la  dames.)  Mademoiselle ,  puis-je  es- 
pérer qQ6  TOUS  me  ferex l'honneur... 
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MATHILDB,   d^obord  MHS  te  regarda'. 
Monsieur,  je  suis  désolée...  mais...  (La^ 
regardant.)  Âhl 

SYLVEIRA.  Qu'aTez-tous  donc? 

MATHlLDE-  Rieul  rien,  c'est  que  tous. 
êtes  si  ressemblant. 

SYLVEIRA.  Gomment,  je  suis  ressem- 
blant. 

MATHlLDE.  Non ,  je  Teux  dire  que  tous. 
ressemblez  tellement  à  une  personne...  à 
un  portrait...  £t  maman  qui  n'est  pas  1^ 

SYLVEIRA.  Aurais-je  le  malheur  de  tous 
déplaire ,  et  d'éprouTer  un  refus  ? 

MATHlLDE,  emec  un  soupir.  Je  suis  rete- 
nue, monsieur,  (On  entend  la  musique  asSet 
fort  les  cavalière  tiennent  prendre  leurs  da^ 
mes,)  et  Toici  mon  caTaîier.  (Elle  donne 
la  main  d  son  danseur,  et  dit  à  part.)  C'est 
égal ,  je  suis  sûre  au  moins  que  mon  mari 
n'est  pas  morL 

SYLVEIRA,  d  part.  Ma  foi,  je  ne  sais  pas* 
ce  qu'elle  a,  mais  elle  est  jolie  comme  un 
ange. 

SCENE  YII. 

CONTI,  LANGEAC,   SYLVEIRA,  Sei- 
gneurs. 

COBTI,  toujours  au  jeu,  A  moi,  toujours 
à  moi ,  les  ducats  et  les  quadruples  d'Espa- 
gne. 

Il  ranaipe  l'or. 

SYLVEIRA,  d  part*  Malgré  moi,. ce  bruit 
d'or  m'attire. 

CONTI.  Allons,  messieurs,  quitte  ou 
double  ,  TOUS  Toyez  que  je  suis  beau 
joueur,  bon  prince!  je  vous  propose  une 
belle  reTanche. 

TOUS,  excepté  Langeac  et  Sylveira.  Quitte 

ou  double. 

Us  jettent  de  l'or  lor  la  table« 
CONTI,  faisant  les  cartes.  Pour  tous... 
pour  vous,  pour  vous,  pour  le  banquier; 
trente-un ,  encore  gagné. 

TOUS,  se  levant.  Nous  n'aTons  plus  un 
double. 

Langeac  8*éIoigne  aa  fond  avec  cm  ;  iU  aortent 

avec  liumenr. 

SYLVEIRA  «  à  part.  Quel  monceau  d'or« 

CONTI,  atix joueurs.  Quoil  tous  renon- 
cez! qui  donc  osera  me  tenir  tête,  si  tous 
quittez  le  champ  de  bataille. 

SYLVEIRA,  vivement  et  s* asseyant  en  face 
du  prince.   Moi! 

QOfm ,  reculant  son  fauteuil.  Ah!  mon 
Dieu  ! 

SYLVEIRA.  Est-ce  que  je  ferais  peur  à 
un  prince  aussi  braTe,  au  roi  du  Lansque- 
net 

CONTI ,  se  levant.  Oh  non ,  1  certaine- 
ment. 

II  met  la  OMÎa  lar  aoa  oti  en  enplit  une  lar    ,  boor 
se  de  veloan  et  Ta  vais  Sâengnc. 


fi6 


iB  «AflÀsm  tiikttku 


pourun¥oleurP 

€ONTi.  LaQg;eacl  je  me  sens  un  j^ti  fk- 
tigué,  indisposé. .  prends  ma  plï^eet  joUe 
Vf  ec* .  ^  ay  ec  moBsietir. 

JUAIIGEAG.  Pour  yotre  compte,  mon^ 

80HFBeilF* 

GOBTTi.  Oui,  pour  mon  compte*  {j 
part.)  i^  n'ai  pas  h  fofoe  de  faire  Un  pas. 

LAiNSBAG,  ê*asuy4inien  fâoe  de  Sjlteira. 
A  aaiis  deux,  monifeauseigneur» 

(BTLVEiftA.  A  nous  deuz. 

LANGEAG,  U  regardant  y  K\ï\  mon  Dieu! 
Il  4e  lève  et  fa  «oprè»  da  prince. 

fiYLVjBIRA^  à  paru  Us  sont  fous  I 

CONTI,  d  Langeac.  C'est  lui  ! 

.LANGBAq.  C'eat  Satan. 

CONTI.  Voilà  tout  le  monde  qui  revient, 
je  m?  9cq9  renaître. 

SCENE  VIII. 

L«w  Mêinek,  f;A  MARQUISE^  MAtHIt- 

©15 ,  Dames  et  Seigneurs^  revenant  de  la 
dame, 

EPTSEmiB. 

La  riienaet  vfetat  de  finir , 
PoQmn  instant,  faiBcas  trë?e  ao  plaUlr  I 

A*  V1BQDI8I ,  0R  entrant  d  MaihUde. 
FauVre  enfant,  tn  n'eft  qu'une  foUe  ! 

VATHILDK. 

Ja^iM  jure  que  c'était  lai... 
..  «VLfinaA ,  regerdMnt  tmU  le  mp^f. 

Ton»  ces  gent>là.  sur  ma  parole, 

Perdent  la  raitoa  aujourd'hui] 

coifti ,  bat  à  la  mattfaiu* 

Apph>eliei-roas,  beUemtrqaîfel 
.  .  Jkea  bas,  il  fant  (ue  (e  voas  dise,.. 

S'atrAont, 

Je  ne  puis  prononcer  un  mot,  ' 

Vdas  lu^me  regardas  plutôt  l 

LA  HAIQUIBI. 

Qoldonct 

C9ai«9  indiçtfan4  dtigute  $mu  tourner  ia  tUe, 
Cet  homme,  à  cette  place  1 

ji  part. 
Je  n'ose  regarder  en  face. 

LA  HA^aQViffBf  vofimt  Syitfeirtu 
Qo'aioie  tu  f  qiiel  coup  du  destin  1 
C'est  le  comte  de  Sain{-Germain  1 

ENSEMBLE. 

êxu^rniHê^^avêeétannement. 
Eocor  ie  comte  de  Saint-Germain. 
.,  CBOBUB',  avec  effroi, 

Enbor  le  coopte  de  Saint -Germain* 

ENSEMBLE. 

STLTBIMA  ,  a /rUrf. 

Ah  I  la  raison,  je  crois  les  abandonne. 
*  Ç'estunnccue«lasscEorigioal  : 
On  me  connaît ,  fc  ne  connais  personne  • 
Ils  ont  si  peur,  qu'ils  vont  se  trouver  mal; 

MAïrtiaa,  a /Nirl. 
Faut-il  encore  que  l'espoir  m'abandonne* 
Ce  jottr  dfit*il  ôtA;  heureux  ou  fatal  f 
Ahl  malgré  nsoi,  mon  cœur  bat  et  frissonne 
Que  son  aspect  me  fait  plaisir  et  mal« 

LA  HASQUISI. 

Ah  l  c'est  bien  lui  ;  ia  force  m'abAndonne, 
4e  failli  'raiti  «a  'Mavanir  fatal  % 


•/*  > 


Je  ^ensd'efflroi,  tout  mon  cœur  qui  frts9OiiQ0, 
Que  son  aspect,  oh  l  mon  Dieu,  me  ^ait  maL  ' 

CONTief LÀRGIAC.  n 

Ah  1  c'est  bien  lui  i..  la  force  m'abai^donne^ 
Jefuisen  vain ,  un  «outeirir  fatal ,  ' 
,   Je  sens  déjà  tout  mon  cceur  qui  frissonne  « 
'  Et  si  j'osais,  je  dm:  trouverais  qpiaU 

CHOBCB. 

Eh  1  quoi,  c'est  lui,  la  force  m'abandonne, 
Je  fais  en  Tkln  ua  Murenlr  ftitël  ; 
Je  sens  déjà,  etc. 

LAHABQMSB,  t&mAont  ilaniùn  fkutéàit*  "'' 

Ahl  ' 

MATHILBB. 

GleUmamèrei  /.  ..., 

Elle  est  évanouie  1 
Quel  singulier  événement , 
SYLVRIBA.  j'ci;«fijNbi#é 

Acepptat  mon. secours , 

COBTr.       ■'      ' 

>    Non^  je  BOUS  remercie  1 

TOUS.  ^ 

Tramportoits*Ià  »  dans  son  Bppaitemeht. 
Silence  1..  silence,  elle  est  é^anèdié;  '  '     " 
Transgortonà-là  dans  son  appartement. 
On  emporte  la  marquiee^  Conti,  MaihUée  et  qiteif 
quet  dame»  ia.  suivent  î  l^  Mprep  Invl/tés  ee  refi- 
rent dam  la  galerie' du  fond  et  iembhnJl  çeÙHr 
entr'eux  en  regardant  Sylveira,      ,    • 

LAVGEAC  y  d  part.  Allons  prévenir  le  roi^ 
deoe  qui  ose  se  passera  seii  insu.  "'  '  ' 

SCENE  IX 

SYLVEIRA,  setd.    , 

Allons!  je  ne  manque  jamais  moii  éffrtt. 
partout  où  je  me  montre,  depi^k  mod  w^- 
Iriyée  en  France,  on  me  regai^de  oomme  si  : 
je  reyenais de  Tantre  monde...  ebaonfr  jette 
un  cri'  de  surprise  en  'me  vojanti..  rpufe»  [ 
ils  ont  toQsla  ragedemedébaptidér^Xliôii- 
jour,  monsicurlecomte  de  Saint^Germainy^t 
tiens!  c'est  le  comte  de  Saint-«Garmain».a 
ah  !  mon  Dieu,  yoiU  encore  ce  diabla  de* 
•comte de  Saint-Germain.. .et  l'on  se'sally0^ 
Eh  non,  non...  deparPenferj  mauvais plai- 
.sans,  je  ne  suis  pas  le-  comte:d^  Saint-Ger- 
main !  je  ne  suis  que  le  paurre  jQâé;.^e 
SylTeira...  sai^s  parents ^  sans  fortune jqr-* 
rivé  à  Paris,  à  la  suite  de  l'ambassadeur  de 
Portiualy  et    grâce  à  Taimable  laissez- 
aller  des  lûœurs  Françaises,  4eveoû  en.- 
.peu de  temps,* coureur  de  bnslaip9je<t  4e 
lansquenet,   querelleur,   endetté....   qui. 
dans  un  moment,  et  à  Marljr^  aii.  milieu,  de 
tous  ces  jeunes  seigneurs,  ya-se  brûler  la 
cervelle  ;  Oui.«.  j'ai  perdu ,  perdu  sur  parole 
dix  fois  plus  que  je  ne  possédais ^  j'ai  ,proV 
mis  de  payer  aujourd'hui^  et  QP.n^n^e  je^ne 
puis  payer,  je  .n'j^  qu'un  moyen  de  prouye^ 
qUe  je  suis  un  homme  d'honneur^  c'e^t  dé 
me  tuer^  .et  je  n^e  tuerai...  .ù  trente  ^ns^ 
n'avoir qu*ttn  jourà  ^ivre,  une  Keur%  peut-* 
être...  cette  troupe  de  courtisans!  çommd 
elle  me  regarde  !  elle  ferait  t^îen,  mieux  d^ 
me  prêter  de  l'argent,  oh!  que  je  le  déteste,  * 
ce  mond^  que  je  yais  qiiitter ,  je  partirù^ 


Ils  Ç^KTfr  M 

Mks  regret  -si  1^  t/^sa  dUfff tiMaa  qui  me  reB^ 
tent,  ]é  pouvdia  lafi  edipioyer  à  rire  à  aefl 
dépeas»..  ^  mais!  qui  m'«a  empôcheP  ils 
Teulent  à  Coûte  force  que  je  «ois  le  courte 
de  Saint: Germain,  net  booM^ae  singulier 
dont  TEurope entière  connaît  rhistoire»  qui 
reTèle  le  passé  et  annonce  ravenir...  ils  le 
Tealent,  j«  te  Beréi..;  il  ne  mè  faut 'pour 
jooor  60D  rôk  que  de  Taudace  et  de  Tes- 
prit...  je  m^amuserai  du  moins  un  instant , 
et  en  mourant ,  je  leur  léguerai  le  doute, 
et  la  ftmr.  «  •  ce  sert  taon  héritage,  lès  toid 
qui  reTiennent. ..  allons,  deTenoAssaMncieH.* 

TOUS,  Bn  dehors,  le  roi-!.»  le  rt)i  '!... 

STLVBRA.  Le  roi.!.,  j^oserais  me  mt)'^ 
qucr  de  lui?.,  pourcjuoi  pas  !  je  vais  mou-^ 
rir,  je  suis. presque  son  égal... 

SCÈNE  X. 

S¥LV£IRA ,  LE  ROI  ,  LANGEAG  ,  LE 
Marquis,  officiers,  courtisans; 

LE  RDI*  Pdr  la  mémoire  de  mon  àîeut, 
TOUS  perdez  la  raison,  monsieur  de  Lan- 
geac. 

LB  MARQUIS  ,  La  jpeur  lui'  a  touttié  la 
tête.  '  • 

LE  fiOi.  Oser  nous  soutenir  que  le  eemte 
de^aioUGermain  a  reparu ,  qn^il  est  ici... 
allons  souper,  messieurs,  et  lé  ycrre  t'n 
ssain,  fe  confie  à  notre  ami  et  féal  Vi- 
comte de  Langeac,  un  j^rerét  en  bonne 
forme,  dé  grand-maitre  dès  petites  iâai- 
sons.  Mouvemeut  de  surprise. 

LAKGEAG,  Mais,  sire,  quévotrie  majesté 
daigne  regarder  elk-méme ,  le  voilà  de- 
vant TOUS  !.. 

SYLVEIHA.  Roi  bien  aime,  le  comte  dé 
Siint-Germain  meta  vos  pieds ,  les  tré- 
sors de  sa  science  et  les  enseignemens  de 
M  longuç  ^expérience. 

LE  ROI.  Ôh  !  par  exemple,  voiHk  qui  est 
curieux,.  • 

LE  IIAAQUIS ,  d  parti  Lui  !  Toyonâ  jtts*- 
qu'où  cet  intrigant  osera  ^oûsfter  l'iilso- 
lence. 

SYLVEIRA.    Voyant  U   mariais.  'Moo 
créancier.!.,  n'importe,  payons  d'audace. 
UkNGRAC.  Quand  je  le  disais  à  Votre  ma- 
jesté... 

LS  ROI.  Ah!  monsieur,  vous  êtes  le  comte 

de  Saint-Germain!  tous  en  êtes  bien  sûr  ?. . 

SYLVEIRA.  ïl  y  aVait  long-temps  que  je 

n'étais  'reVèQii)^ti/1a  terre,  mais  me'Toilà... 

oh  !  je  suis  un  heaume  de  parole^    ; 

h%  Il ARfQUlS ,  d  pMri.  Quelle  effronterie. .. 

LB  i^Oi.  ie  pense  que  monsieur  de  Saini- 

Cermain  n*a  pas  conçu  la  ik>lle  idée  decMn- 

plcT  le  rd^ie  France  au  nombnede  sesdupes. 

SYLVEll^.  Ah  !  sire ,  je  n'ai  pas  rhon- 

ûetir  d'êlfe  connu  de  yous...  jamais  César, 

Béroile ,  Gengiskani  Mahomet  ou  Chimie» 


aiagne  ne  m^ont  fait  pa^aIMciRJUfe,«t'je 
ne  pensais  pas  que  l'auguste  Louis  JLY  9ér» 
aervâtcet  aiï^outà ma  vieillesse. .a 

TQUft.  j^a  Yieillesac....  ( 

SYicVEiRA*  J«  vous  étotuieft .  «  |e  ijB  r m.. . 
j'en  ai  étonné  bien  d'autres...  .«. 

LE  MARQUIS.  Sir&.,  cet  hoibnir  .«9l  fin 
imposteur...  il  se  donne  pour  le  n^mtXHde 
St.^Garmaia,  et  moi,  j'afitrjoÉe .  ip»  jifest 
Dan  José  deiSylveira.    .    . 

«VJLVEiRJu  II  meat«w«ft  4  ; 

LE  ROI.  Quoi ,  derant  moi,  t^on  ose..^ 

SYLVfiiRA.  Uh!.».  jesteistt'ès<a«i4abl^ia.. 

LE  MARQUIS.  C'est  un^  imp>aAteat*. . .  )e  le 
répète...  hierà  Versailles,  ainsi  qtré je it'MS 
l'ai  dit,  sire^  à  Versa  il  kl».;;  (^àdr^eseM  à 
Syiveira.y  ùà  tous  tous  défendiea 'alors lié 
rbonneur  que  vous  yoalet  vous  Mre- au- 
jourd'hui... iBToiisat  gagné  étwt  mXàé 
louis  sur  parole.  «.  t<Mis  de^riet»  vous  li 
rappeler.  Don  Joséée  SylveifâlkU  '  •  * 

STLVRIRA.  Marquis  de  :Slib^)i  s  *^Mt  à 
Versailles ,  j'avais  me»  i^ririsonè  ptftir  Ulre 
lenoçi  que  je  porle.^.  et  au)oafd'lilU  le 
comte  de  St. -Germain  paiera  ce  que»  8yl« 
yeira  a  perdu  ayeo  Voi».^.  •  .     t  ^ 

LE  MARQUIS*  OÙ  ?«.»  '  '       /  .    l«  ..  :    . 

SYLVEIRA.  id.  ?  '    >  ' 

LE  MARQUIS.  Quand  ?wi      . 

SYLVEIRA.  Dans  une  heiire;i.  mais  fi 
TOUS  tenez  à  ce  qu'on  vous  pay%  ^  vans  éè*- 
Tez  aussi  avoir  à  eœor^  voM^stoqiBilter 
voTi9'4iiêiAe...'Ot  Tou»  doTes  me^fendiié... 

TOUS*.  Quoi doflic?'  ••1.! 

ftVLVBiRA.  Votre  femme  9«*é  on 'plutôt 
ma  femme  !..  i      .    •       < 

TOU^.  La  marquise  lk.« 

LE  ROI.  à  part.  Safemmel..  tiens.«*'Oèla 
devient  amusant...  t        •  «  < - 

«  SYLVBIRA,  êeprààkeUmU,  Ah/f  vovs'dou* 
tesque  'je'  sois  le  i)omte  de-  St.MGeniiaiBi«« 
Eh  !  bien,  demandes  à  «ce  b^ame  -HL'  Lmq* 
geao  qui  «se  meurt  de  peur.  •    -  •      ^ 

LANGEAG.  OstTral.'  M    '       t 

SYLVEIRA.  Demandée  à  monsieur  le 
prince  de 'Conti  qui  m'a  tu6.«..auCttrfoi9^w 
À  madame  la'  >iftarqui«e  qui  s^est  troQT&a 
mal  en  mcTCToyant^.*  elle  tous  dira  que 
je  suis  son  premier  mari,  que  vous  avez 
épousé  ma  Teuve,  ei  que  Vst  droit  de  la  ré- 
clamer aTcc  son  immense  fostune,  . 

LB  MARQUISw  C'est  JSylveire,i«.  je  le  eou- 
tieosencojre..*  ...-..:... 

LAKIS6AC  C'est  ie<ïomt«i  de  S-C^rmain» 

LE  ROI.  Sttence»  mossiettre.*.*  je  n^h 
TOUS  mettre  tous  d'aooocd.».  jd  jc'est  Syl- 
veiray  c'est  un  intrigant.-,  •  et  je  le  livre  à  k 
justice....  si  c'est  le  oesnte  de  Seint-Gaci^ 
main,  ildoitêtffesoneieE..»  . 

SYLVEIRA.  Je  ne  dis  pas  le  conttyiiffe,^# 
I     i^  Mh  U  faut  m»  le  prouver* 


SHLVEIRA.  ]*allai8  le  proposer  à  totre 
majesté. 

LE  ROI.  Ehïbietiy  voyons...  le  comte  de 
Saint-Germain  doit  savoir  faire  de  l'or... 
•  8TLVBIIIA.  Oh  1...  c'est  la  chose  la  plus 
simple!... 

LK  ROI.  Vraiment? 

8TLVBIRA.  C'est  trop  peu  me  demander. . 

LE  ROI^  A  merTeiUe...  cela  se  trouve 
d'autant  mieux ,  que  notre  contrôleur  des 
finances  a  de  la  peine  à  parer  aux  dépenses 
du  royaume... 

ftYLVBiAA^  C'est  un  maladroit.... 

LE  ROI.  Ainsi,  vous  vous  engagezà  faire 
mieux  que  lui... 

SYLVBIRA.  Faire  mieux  qu'un  minis- 
tre ?.  .  Oh!  ce  n'est  pas  difficile. . 

LE  ROI.  Fort  bien. ..  Alors ,  écoutex-moi, 
mais  songez  que  vous  y  jouez  votre  tête... 
ou  au  moins  votre  liberté. 

STLVEIRA.  J'accepte  l'enjeu.  •• 

LE  ROI.  Vous  promettez  de  faire  del'or  ?.. 

8TLVB1RA.  Autaat  que  vous  en  voudrez... 

LE  ROI.  £h  bien ,  soit...  je  vous  prends 
au  mot. 

SYLVEIRA.  Je  suis  prêt... 

LE  ROI.  Attendez-nous  ici... 

SYLVBiRA.C'esttrop  d'honneur  pourmoi. 

LE  ROI.  Et  n'espérez  pas  voas  échap- 
per... je  vous  préviens  que  vous  allezêtre 
gardé  à  vue... 

SYLVEIRA.  C'est  trop  juste... 
.  LE  MARQUIS.  Dans  une  heure  mon  argent. 

SILVEIRA   Dans  une  heure  ma  femme... 

LE  ROI.  Venez,  messieurs,  nous  allons 
nous  meitreù  table... 

SYLVEIRA.  Ah!.,  pardon ,  sire!  une  seule 
grâce... 

TOUS.  Il  a  peur. 

SYLVEIRA,  à  pari.  Ils  vont  souper...  et 
moi  qui  suis  à  jeun...  {Haut.)  votre  ma- 
jesté fa  se  mettre  à  table  ...  mais,  moi.... 
que  ferais -je  ?..  car  pour  être  sorcier  on 
n'en  est  pas  moins  homme.... 

LE  ROI   Ha  raison....  Langeac,  donnez 

des  ordres...  suivez-moi,  messieurs...  {En 

sciant)  ma  foi,  si  ce  n'est  pas  un  sorcier, 

c'est  au  moins  un  rusé  coquin.  #. 

Ili  forteat  tout. 

SGRNE  XI. 

SYLVEIRA,  «ett/. 
Je  suis  sûr  au  moins,  qu'on  va  m'ap- 
porter  à  souper...  car,  je  suis  bien  décidé 
à  mourir,  mais  je  ne  veux  pas  mourir  de 
faim...  Comme  ils  sont  tous  intrigués.... 
dans  une  heure ,  ils  le  seront  bien  plus  , 
quand  un  coup  de  pistolet  aura  payé  tou- 
tes mes  dettes,  tenu  toutes  mes  promes- 
ses.... mais  moi-même  avant  de  mourir, 
je  voudrais  bien  sairoir  ce  que  me  veut  tout 
ce  monde  f  à  moi,  paurre  tuùM  du  Bré- 


niATRAI* 

sil,  et  pourquoi  Ton  s'obstine  à  m*appeler 
le  comte  de  Saint-Germain....  on  vient... 
c'est  sans  doute  mon  souper,  mon  dernier 
souper....  non  !...  c'est  M.  le  prince  de 
Conti ,  que  me  veut-il  encore  ?... 

SCÈNE  XII- 

STLVEIRA  ,  CONTI,  des  pafdend  iamaim. 

GONTi,  dpart.  Dieu  merci,  il  est  tou* 
jours  là... 

SYLVEIRA.  Monsieur  leprince,{'ai  l'hon* 
neur  de  vous  présenter  mes  respectueux 
hommages. 

CONTI.  Je  vous  en  supplie...  ne  m*ap-> 
proches  pas,  monsieur  le  comte  de  Saint- 
'Germain. 

SYLVEIRA.  Allons,  il  y  tient. 

CONTI.  Je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  de 
ma  faute  si  j'ai  tant  tardé....  mais,  faites- 
moi  le  plaisir  de  prendre  ces  papiers  qui 
vous  appartiennent.. 

SYLVEIRA.  Ah  I  ces  papiers  m'appartten« 
nent... 

CONTI.  Certainement...  ne  vous  souve- 
nez-vous pas  que  vous  me  les  avea  confiés 
le  jour  où  j'eus  le  malheur.,. 

SYLVEIRA.  Oh!  oui,  oui...  je  me  rap-* 
pelle  parfaitement...  {A part.)  Tout  prince 
qu*ilest ,  il  est  timbré,  c'est  sûr... 

CONTI.  Prenez  donc»  je  vous  en  supplie^ 
cela  me  brûle  les  doigts.. 

SYLVEIRA.  Allons,  puisque  vous  l'exi* 
gez...  {ji  part.)  Le  diable  m'emporte  ai  j'y 
comprends  un  mot... 

CONTI.  Maintenant  que  nous  voilà  quit- 
tes, soyez  assez  bon  pour  me  laisser  en 
paix...  ne  venez  plus  la  nuit  m'apparaître 
en  songe,  me  tirer  par  les  pieds...  me  don* 
ner  des  cauchemars.  • . 

SYLVEIRA.  Vous  pouvez  être  tranquille. 

CQNTI.  J'espère,  monsieur  le  comte  de 
Saint-Germain  ,  avoir  la  satisfaction  de  ne 
jamais  vous  revoir... 

SYLVEIRA.  Vous  êtes  trop  bon,  monsieur 
le  prince.,  voici  ma  main,  en  gaj^  de  ma 
promesse. 

CONTI.  Non,  non...  n'6tez  pas  votre 
gant...  je  suis  votre  très-humble  serviteur., 
je  ne  vousdois  plus  rien..  {A part.)  Comme 
il  me  regarde...  je  vais  faire  mettre  un  bé- 
nitier dans  ma  chambre  à  coucher... 

11  tort  à  retuioni  et  ferme  bruiquemeot  la  porte. 

SCÈNE  XIII. 

SYLVEIRA,  DOMESTIQUES. 
SYLVEIRA,  seul.  Décidément  tout  le 
monde  ici  a  le  cerveau  dérangé...  ah  !... 
voici  mon  souper,  c*est  un  peu  plus 
amusant...  {il  jette  ies  papiers  sur  une  table* 
Les  domestiques  serrent.  ]  Merci,  mes  amis. . . 
Maintenant,  laissez -moi  seuL...  (// 
spTient)  C'est  ma  foi^  très  galamment 


LB  COMTB  M 

cerfi.*.  et  le  roi  fait  bien  les  choses.. .  des 
Xfitts  ezouis...  du  Champagne  !•.  {jivê€ 
rifixion,)  allons,  un  quart-d*heurê encore, 
et  tout  sera  dit...  c*est  dommage-  pour- 
tant... allons, allons...  pas  de  réflexions... 
bâtoDS-nous  de  yivre,  et  à  moi  cette  bou- 
teille ; 

Air  F  «mil  voUi  Ut  ritinic  êêmamê, 

Bn  ce  Doneot ,  6  nectar  délectable  ^ 
AioM  que  uioi«  lu  gémû  eo  priaon... 
Je  sots  hélas  par  an  lort  déplmable  » 
SoiM  les  verrons  et  toi  sous  le  boncbon... 
Ta  destinée  à  la  mîcnne  est  pareille  t 
An  moins,  je  vens  dans  ma  captiTité  , 
En  débouchant ,  ici,  cette  boutirille, 
A  Ton  des  deux  rendre  la  liberté... 
(Il  fait  sanler  le  boncbon  et  boit  avec  délices j 

Comme  ce  TÎn  pétille  et  monte  au  cer- 
Teau  ;  comme  il  donne  eéyie  de  rester 
sur  cette  terre  qui  le  produit ,  c*est  égal» 
il  faut  mourir...  (//  tire  son  pistolet  et 
Ferme  ;  puis  regeardmit  les  papiers  )  ces  pa- 
piers... pourquoi  me  les  a-t-on  remis  ?.. 
s*ils m'intéressaient  effectivement,  {^lisant,) 
•  à  Dona  Séraphinc  I  ma  mère  — ou  à  son 
fils«  —  mais,  c*est  pour  moi...  (//  brise  le 
cechet,)  Ah  1  ma  main  tremble  1..  Consldé-' 
rent  Us  papiers,)  Il  j  a  peut-être  lu  tout  un 
arenir  poiir  le  malheureux  orphelin...  (// 
lU erec  afUBÎété»)  Ciel  !..  est-ce  un  rare  ?.. 
(pioi  I  fe  serais  Traiment  ;  (//  lit  haut,) 
•Ces  mémoires  qui  remontent  &  plusieurs 
•siècles  et  qui  finiront  à  moi ,  seront  remis 
ipar  Dona  Séraphine  à  notre  enfant,  lors- 
•qu*il  aura  atteint  sa  trentième  année...  à 
•lui aussi,  appartiendront  les  biens  immen- 
•ses,  dont  les  titres  sont  énumérés  ici... 
•tant  ceux  cpie  je  possède  au  Brésil,  que 
•ceux  de  Hongrie ,  de  Breslau  et  de  Franc- 
>  fort  :  Il  trouvera  de  plus  une  cassette  mys- 
•térieuse  qui  renferme  un  dépôt  royal  : 
•cette  cassette  ne  peut  être  ouverte  que 
•par  lui  seul...  par  un  moyen  indiqué  plus 
•bas.  s  (jCcntinuant  et  parlant,)  hh  \  voici 
le  moyen  dont  il  parle;  j*ai  les  mémoires... 
la  cassette  manque,  où  est-elle?.,  qui  la 
possède  ?  (se  levant  avec  joie.)  Ohl  n*im- 
poite,  je  suis  riche  maintenant,  une  exis- 
tence nouvelle  s^est  révélée  pour  moi  je  ne 
veux  plus  mourir. . .  (//  désarme  son  pistolet , 
tt  après  un  moment  de  silence.)  Oui,  mais 
j'oublie  qu*en  attendant  que  je  touche  mon 
héritage  j*ai  promis  à  ce  damné  marquis  de 
le  payer  dans  une  heure ,  et  au  roi  de  faire 
de  l'or..  Gomment  me  dégager  à  présent? 
c'est  que  les  rois  ne  plaisantent  pas,  même 
les  plus  jeunes  !..  oh!  je  suis  bien  bon  de 
m'inqniéter  ;  ils  sont  à  table ,  portent  de 
joyeuses  santés,  m*ont  oublié  sans  doute, 
et  j'aurai  le  temps... 

m  DOMB8T1QCE,  outrant  la  porte  et  an* 
wnçant  Sa  majesté... 

STLVBUIA.  Je  mU  perdu  I 

SCÈNE  XIV* 
UCOHTE^US&PIi 


•Anrr-omunc.  éf 

LE  ROI.  Me  TOilà ,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE,  Ahl  sirel.-  combien  je  suis 
sensibleù  l'empressement  de  votre  majestél 

LE  ROI.  Vous  savez  pourquoi  je  viens. 

LE  COMTE.  Oh  !  certainement  »  sire..* 
quand  je  promets,  surtout  à  un  roi  tel  que 
vous;  {J  part.  )  si  je  pouvais  détourner  la 
conversation. 

LE  ROI.  J'étais  si  impatient  de  voircom» 
ment  vous  savea  tenir  parole  que  je  u'm 
pas  même  soupe.  •• 

LE  COMTE,  Moi ,  qui  suis  sans  inquié- 
tude, j'avais  commeDcé... 

LE  ROI.  Prenons  nos  précautions  pour 
qu'on  ne  vienne  pas  nous  déranger..  • 

Il  VA  puotser  le  lerroo. 

LE  COMTE,  À  part,  £h  bien...  il  nous 
enferme?.. 

LE  ROI.  Là  !..  nous  pouvons  nous  mo- 
quer des  importuns  4  et  causer  tout  à  notre 
aise  :  allons,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE.  Pardon ,  sire ,  mais  pour 
travailler  au  grand-ceuvre,  j'ai  besoin  d'ê- 
tre inspiré,  et  si  votre  majesté  le  permet- 
tait. •  •  Il  montre  la  bouteille. 

LE  ROI.  C'est  trop  juste...  (Le  comte 
boit.  )  C'est  du  Champagne...  n'est-ce 
pas?...  est-ce  que  vous raimcz?... 

LE  COMTE.  Et  vous?...  sire... 

LE  ROI.  Un  peu...  mais  je  m'en  défiel.. 
{d  part,  )  Moi  qui  n'en  ai  jamais  bu... 

LE  COMTE.  Est-ce  qu'un  roi  de  France 
doit  avoir  de  ces  faiblesses-là ?... 

LE  ROI.  On  dit  qu'il  trouble  la  raison... 

LE  COMTE.  Non...  il  l'égaie. 

LE  ROI.  Que  son  ivresse  est  dangereuse». 

LE  COMTE.  Voilà  des  siècles  que  j'en 
bois!. ..et  je  n'ai  jamais  eu  à  m'en  plaindre... 

LE  ROI.  Au  fait,  un  repas  joyeux  ne  se 
termine  pas  sans  Champagne... 

LE  COMTE.  Je  soutiens  même  qu'il  ne  se 
commence  pas  sans  Champagne!.... 

LE  ROI.  Si  j'essayais  ?... 

LE  COMTE,  versétni  virement.  Ah  (  sire  !.. 
c'est  trop  d'honneur  pour  moi... 

LE  ROI,  ^aranx.  Savez-vous  que  voua 
avez  bon  goût  !..  c'est  excellent .. 

LE  COMTE,  veréant  encore.  C'est-à-dire 
que  c'est  du  nectar... 

LE  ROI.  C'est  vrai. 

L^  COMTE.  Oh  !  je  m'y  connais ,  voyei- 
vous!...  j'ai  eu  à  toutes  les  époques,  là 
réputation  d'un  mauvais  sujet...  de  bonne 
compagnie,B*entend.  •  ohl  quelles  déli- 
cieuses orgies  j'ai  faites  avec  votre  aieul 
François  I"...  des  monarques  de  votre  raoe 
qui  ont  été  de  mes  amis,  c'est  celui-là ^ 
qui  m'a  laissé  les  plus  charmans  souve- 
nirs... aussi,  il  ne  pouvait  pas  se  passer  de 
moi. ..  ce  n'était  pas  comme  votre  respec- 
table Louis  XII...  le  triste  monarque, 
mon  Dieu .  I...  monarque  bourgeois. ..  A 
propos»  sire  y  de  quelle  Quoiteêjcoopie-» 
nea-TOiis  la  royauté  ?•  •• 
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U»m5l.  &fai9y}efi*aî  pas  encore  â^'o^pîhlon 
^l»l«n  arrêtée*,  à  tnoD  Sge.  j  .  ms  préeepleurs 
:m*OD  dit  4e  fort  beHes  choses  là*des8U8... 

bKCOMTB.  Oui:,il8  0ntdftTOu»diye  bien 
4ie8'bêtis<9S..é> 

LBROf;  J^en  ai  fetst.*., 

LSGCMM9E.  lime  semble '!«»  entendre 
d'ici  avec  leur  voix  grave  et  diffère  :  d'a- 
bord, ih  t'eus  ont  dit  que  les^  rold  élAiient 
Àits  p^ottv  les  peuples...  maxime  thréie  dfe 
Boâsuet... 

Lyibi.  Oui,  et  «pie. nous  deyi&fM  assu- 
rer leur  bonheur  avanl  le  nôtre* 
"  V  craTB^  Frfmier  mensonge...  ceeont 
les  pouplea^piontété  faits  pour  les  reie^w. 

tB  B61.  Cela  me  paraît  fort  juste... 

M  COVtB,  versant.  Un  verre  de  Cham- 
pagne... 

'  LE  ROt.  Puis...  ils  m'ont  dit  aussi  qu'il 
RHaît  me  fendre  maître  dé  toes  passions, 
occuper  mon  temips  à  travailler  auxaf£Panres 
de  l'Etat... 

tB  GOIHTA.  lst-ceqtie'céla*yon^  Regarde? 

XEWM.GouverAfér  toujours  selon  lesloi^! 

LE  COITTE.  Est-ce  tjull  j  a  dcs  lois  ? 

LE  pot.  Consokr  ceux  qui  soufiFredt , 
jj^ardonnerauxcoupables...  être  bon,  juste, 
élément.;.  m<^  garder  des  illusion»  des 
plaisirs  et  pe  nie  livrer  A  ceux  de  la  table 
qu'avec  dîscréfioii...'  *'• 

LE  (JOUTE,  têrmnt.  Encore  uii  verre  de 
Champagne...  '  ' 

LEROi.  Et  çœteraî..  etccelél-a  !•  et  ccHera! 

LE  COMTE.  Ou  je  me  trompe  fùtt  j  ou 
vous  êtes  de  îho'n  dvis  î  v6s  précepteurs 
n'^vaîéntpasî'e  sensodnlmuii... 

•  tElsOl.  Certaînemeirt,  ils  n'avaient  pas 
le-^ens  coinrrfùii...  •       .     •     .      ' 

•  LEGOMrfÉr.  Ah  f&f  ttonçu,  inoî,  la  Vie 
de  roi, plus  fergeetplus  pleine  !.. .  s?  j'iavàîs 
puisé  danaF'  un  sanç'  se^averalA  te  noble 
droit  de  eétomatider  au  monde  et  de  m^as- 
sephr  sur  un  trône ,'  j^ourais  voulu  que  eha- 
qûemlnute  de  fifion  existence  ftlt  ëonéacrée 
an  plaisir.;,  flf  fliOi^tt>ut  ee  qui  charme  et 
embellit  1^^  jdttrs*..  à  moi,  la»  délici^se 
ivrese  qui  naît  d^«n  sourire  de  f^mme... 
à  moi-,  le  luxe  éblouissant  de  la  cour..^  les 
Ries  pompeuses ,  les  chevaleresques  car- 
rousels... j'aurais  fait  de  «on  royaume  un 

p&hd^s  '  hfibfté  par  la^l^rieV  oiéfl  seeptre  \  i?e3  et  demie....  maudite  pendule  qui  vient 
AÀraitM'Une  baguetto  erésnt^  le  bonheur  •  me  forcer  ù  me  souvenipt...  dans  une  heure 
ffOtoaeK'^inoit.^ 


LE-  COMTE   Tonlez^véu9  '  qaë  '  ye  tous 
dise  ce  que  sera  votre  règne?. .«  écoutés*. • 

Air: 

A  tùB  îilattresses  Mni  regiretft 
Voiit<|onoc>««  tUr«s^palii0Li 

,    forto^Ql.. 
Vous  épuiserez  le  trésor 
Pour  jeter  à  leurs  pieds  de  l'or  ' 

ÊDCort... 

LB   ftOt. 

Obi  Kot ,  jamais  ne  mafnqaera  i 
Lea  impôt»  ne  sbts!-i%i  pas  l)i  f 

tn  coMTk.  

Vos  coBseiners  du  ParK*mprit ,  ' 
Tous  garderont' en  enrageant 

Rancune. 
Le  peuple  anssi  mormfire^a 
Mai«  Louis  (jui  s'amqsera 
Rirai... 

ENSEMBLE. 

Le  peuple  aus&i  murmurira»  etc.  etc» 
Vous  avea  à  peine  quince  an»l 
MaisramoiirdéjiidttnsvoaaeiM^     . 

Que  de  reudez-ToiisénivransI 
Combien  de  minojs  rav^saoa.. 
Gharmansl 
m  KÇ>u 
Pa^  une  dame  de  1%  oouc  » 
Qui  me  résiste  plus  d'un  jonrl 

Ll  COHn.  . 

Votre  gaieté  soir  et  matin,  '   <• 
.  Gtèfie  mi^  flots,  de  ce  foyeux  vin  ^ 
,  S'excite. 

Ll   BOU 

Puis,  j'Irai*  parTamonr  conduit, 
Auprè»  d'ane  belle  sans  bruit, 
.  La  nuit. 

ENSEMBIB. 

Puis  j'irai  par  l'amour  conduit,  etc.  etc. 

tE  noi,  se  levant  avec  entho/iiifiiasme.  Ahl 
mon  chpr  comte  ^  vous  6tcs.  ua  homme 
adopble..  Je  oc  veux  plus  (^ue  votis  me 
quittiez,  je  veux  que  tous  so jez. mon ^mi,, 
ïxxoQ  premier  ministre,  je,  veux  que  nous 
(gouvernions  1^  France  ensemble...  allons^ 
;  mon  aimable  sorcier.,,  encore  ce  verre  de 
Chanjipagne  ù,  vot^  santé. 

Li^çoifTE,  Savant.  ^  la  pjcôsp^iriti  e):  ài 
;  la  gloire  de  votre  royaume. 

LE  iKOlf  buvant.  ;£Ues  sont  toutes  deux 
.  en,  bonnes  majns ,  je  vous  en  réponds.. « 

LE  COMTE,  à  part.  Charmant  petit  roi.,, 

comme  iji  rendra^  ses  sujets  heureux!... 

»  {Ici  Qtize  /uures  et  demi  sonnent.)  Onze  heu- 


LBHOi^,  éfun^^fon  -mrêssanti  i)9kl  mou 
4liermdgfkfie«s  imagiiMz«^ou9  Uf»  instant 
^e  voAs  êtes  roi  sV  m«  place  ^  et  èrée»-moi 
oejott'Poyamne*    •  > 

LEOOirrB;  A  voue,  siréf...  obf  vous 
vous  en  acquittei^z  aussi  bien  que  moi  je 
vous  nire...  si  ma  science  ne  me  trompe* 

pas,  vous  serez  le  plus  joyeux  vivàntqui  i;  vous  le  rappeler...  (4/^^'*^ 
lât  jamei$porîié  uAf^  cowonne 


wwm 


•' 


re» 
il  fafidca  payer  le  marquis...  et  la  Bastille 
est,  là...  comment  faire? 

LE  HOL  Ah!  ça  mpn  cher  sorcier.. « 
vous  êtes  charmant  ..^.  aimable..»  notais  il 
me.  semble  que  j'oublie,  un  peu  le  motif 
pour  lequel  je  suis  venu  près  de  vous... 

LE.COUTE.dp<irr.  Diable,  il  a  la  tête 

bonne...  {haut)  C'est  \rai,  sire,  j*allaiâ. 

Y  ,^i»w.^  .»ppeler...  {^dfpai%)  si  je  pouvais 

'  Il  profiter...  ma  foi,  e^sâiyon^s... 


w*'  t4w> m'éneba0to9k 4^       I     ^  ^^l*  ^^^^  Tenons  de  faife^  \à,  de  jo^ 


i.    .^ 


LB    C^I|T!f  n  miff-^RlI^IR. 


^ 


lis  rêfe«j  mqp  pmi.f .  piais  pàrtnallieui*  ce 
çoof  (les  rêves,  .c  Savei-yous  qu'en  me- 
nant cette  joyeuse  vie,  les  coffres  de  r£t^t 
seraient  bientôt  vides?.... 

L£  Ç^UTÉ.  ie  les  aurais  remplis  bien 
vite,  lifiçl... 

LB  ROI.  A  merveille t'.  ainsi  voua  me 
ferci  de^  l'or,  beaucoup  d*or... 

LE  COMTE.  Oh!  tant  qu*il  tous  plaira... 
Pésirc^-vous  un  million...' deux  millions? 
oh  !  ne  vous  gênez  pas. .  »îx  mîHîoDS  ?.. 

LERQl.  Mai» six  millIoDS...p*e5traison- 
aablc,  pour  Une  foie... 

LEÇQ]iiTE«  Ya  donc,^  DQiur  six  cillons! 
Quand  vous  les  fiiût-îl  ? 

LE  R0|.  Tout  de  su^e... 

LE  GOMT9.  11  m'est  impossible  de  ypus 
les  donner  avant  demain  matin*. •  . 

LB  r'OI.  11  faudra  bien  alors'qua  l'atten- 
de jusque  là... 

LE  COMTE.  Mais  c^st  qite  je  n^i  pas  ie 
tcmpç  à  perdre  pour  cOiOimencer  m^es  ^ra- 
vau.^...  aabord  troùverai-jje  Ici  te  dpnt 
f aurai  besoin?* 

LE  ROI.  Demandes  et  mettèî-vous  à 
l'œuvre! 

LE  c<Jm^b.  '  Premier  point  il  est  indij- 
pensahle  que  je  sois  seUl. .. 

LE  ROI.  *  C'est  contrariant...  j'aurais  tapt 
èîmé  â  être  témoin  de  vos  expériepces. 
'  LE  COMTE.  Second  point.  Cet  apjparte- 
ment  ne  wt  paraît  pas  du  tout  convenable 
51  n'^  a  pas  d'air...  Je  voudrais  «ne  toute 
petite  cl^^Dibren'ay  antqu'unecroisée  quian- 
rait  vue  sur  un  jardin...  sur  le  pâ\:C  de  Ma^- 
Ijr...  ^r  exemple!.,  et  au  premier  étage.,. . 

LEROi.'Veaezyjev.aîsvousfàireconduirô.. 

LE  COMTE.  Allons',  sire. .. 
11  vont  vefrt.  la  porte  dit  fond*   tout  à  conp  .le 

comte  s'arrôtc.  | 

LE  RDI.  Eh  h'fçn  !  qu'ave*-TOU».  à  réflé- 
chir ainsi  ? 

LB  COMTE.  Étourdi  que  jei^nife...  j'ôu- 
bliaisr  l'éssentiiell 

liBROr.  Quoi!.. 

LE  COMTE.  Il  faut  absolun^ent  que  je 
rctournB'  chez  mBi ,  h  Paris  '. . 

•LE  RQI.  Du  tout,  du  tout...  vous  resterez, 
je  né  Touàquîttepasijuc  tout  ne  soit  fini... 

LEt^OMTÉ  Mais  sire,  je  vous  le  r<^pète, 
il  mo  mnaqû^  quelque  cbose...  (Outranî 
ta  botwêé,)  On  ne  ^it^assix  millions  avec 
les  quelqueslouis  qu'îly  âda^s  cette  bourbe. 

LE  ROI.  Comment? 

LB* COMTE,  ia  vaii$  vous  expliquer  cela. 
IMifniirant  un  huis,)  D'une  de  ces  pièces, 
fcn  puis  tirer  cent...  pa^plus.*.  pour  obte- 
nir les  six  millions  convenus,  il  en  faudrait. . 
'  lEROi.  Il  en  faudrait... 

LE  GOMT|£.   Deux  mîUe ,  à  peu  près. . . 

LE  ROr.     Deux  mille...*,  c^est  quarantç 
1  ivres*. •  et  plus  je  crois... 


comptons  pas  ainsi >  nous  autres,.,  que 
V.  M.  me  permettre  dono  d'aller  chercher 
cbei  moi... 

LEROi.  Attendez»  quoique m^s finances 
ne  soient  pas  en  fort  bon  état ,  )e,  pense 
pourtant...  (//  écrit.)  Un  bon  sur  UQtre 
contrôleur-général..  (II U  donrn mi  aomie.) 

LE  COMTE  y  à  part.  11  pie  demandait  de 
l'or,  et  il  me  prête  de  l'argent..» 

LE  ROI,  ^'assoyant  Quelle  chaleur  j'é- 
prouve au  cerveau..*  je  me  seq^  tout  appe- 
santi.*. (jSUent0)»     , 

LE  COMTE,  d  part  II  ne  doit  p)ua  rien.... 

La  ROI,  agité.  De  l'or!  de  lior!  du  cbatar 
pagne!..  {Il  $*as9oupii,)  . 

LE  COMTE.  11  dort,. ne  perdons  paa^i) 
un  instant  et  tâchons  de  nou^  esquiver*  •> 
[Après  avoir  été.  au  fond  sur  la  ùoinifidu^i^ed 
$t  tiré  le  verrou  U  va p^r  sortur  f  jrm)€n^t.) 
Le  marquis  I  .    ;        . 

■SGÈNEXV.'  ' 

LE  ROf ,  IE  COMTE, XÈ  Mr^lIQVIS. 

LE  MARQUIS.  Monsieur,  l'heure  Vient 
dç  sonner. 

UBCOMTE5  bas.  Silence!  le  roi  repose..^ 

I.E  MARQUIS.  Soitl..  je  parlerai  bas... 
tpais,  votre  parole  p 

LE  COMT&  Je  suis  incapâbletl'y  manquer. 
{Lui  tkottlranilê  bon  de  Louis  XV.  )€odnadftt 
sez-'vous  cette  signature?.»      •    '  « 

LB  MARQUIS*  Deux  BiHle  lottis,  sar  le 
contrôleur-général  des  fioancea.;. 

1«E  COMTE.  Signé  Loiftis...'  - .       r    *     . 

LE  MARQUIS.  C'est  incroyable. .  • 

LE  COMT^  C'est  pourtant  coxttiKisoela... 
Oui,  j'étais  un  p«u  gêné;,  et  lé  rui-qni  a 
quelque  cofifiance  en  mot  ^  a  bien*  voulu 
me  prêter  cette  petite  somihe...'  * 

LE  MARQUIS ,  OfVC  êùiphsiàn.  G*C6t  tmi« 
possible  ! 

LE  COMTE.  Taisez-voiiaddné4..'Viol}Bi. al- 
lez éveiller  sa  majesté. . .  ^  '      ^  « 

•bB  MARQUIS,  pka  haui.  Je  v^U^  dis qua 
c'est  impossible... 

LE  ROI ,  se  réveillant  en . sursauL  ttèifi U^ 
qu'y  a-t»-ii?. .  que  me  vcuti*dn  P» 

LE  COMVE,  d  part,  "Gommèiit  mn  fner 
delà?  '.     • 

LE  MARQUIS*.  Sii-e ,  quQ  voire  inayeslii 
daigne  m'excuser;  mais  je  suis  sùp  qu'en  a 
suroris  votre  boniM  Sùi^  oaf  vf^îci  i3fi;fti>n 
de  (veux' mille  louis,  signé  de  votre  majes- 
té, et  M.  de  Sylveira  me  Votb^  en  j^aie- 
ment  d'une  dette  de  jeu... 

LB  COMTB,  dpart.  Oh!  kfBaitiHbt 

LB  ROI.  Ah  !  afa  I  M.  d«  Saint-C&cnrttMÔM, 
}e  sais  ù  quoi  m'en  tenir  nialntenatit  : 
vous  êtes  habile  ù  faire  de  l^or;  mais  iï 
parait  que  c'est  pour  Vous... 

LE  COMTE.  Oh!  sirel..  un  moment  do 
distraction. . . 


LB  11 ARQUI5.  Votre  majesté  sera  bientôt 
conTainciie,  ainsi  que  j'ai  eu  Thonneur  de 
l'en  assurer  déjà...  que  le  prétendu  comte 
de  Saint-Germain  n'est  qu'un  intrigant... 

LE  ROI.  Comment?.. 

LE  MARQUIS.  Ma  femme ,  revenue  d'un 
premier  moment  de  terretr,  achèvera  de 
le  confondre  ;  car  elle  possède  une  cassette 
mystérieuse  qui  éclaircira  tout. 

LE  COMTE,  d  part.  Que  dit-il?  la  cas- 
sette est  retrouvée!.. 

LE  MARQUIS.  Cette  cassette  a  été  remise 
à  madame  la  marquise,  le  jour  de  son  Qia- 
riage  avec  l'infortuné  comte  de  Saint- 
Germain...  et  il  existe  une  circonstance 
contre  laquelle  se  taira,  je  l'espère,  toute 
l'audace  de  cet  homme... 

LE  ROI.  Que  dites-vous  à  cela  «  comte?... 

LE  COMTE.  Je  dis,  sire ,  que  je  suis  prêt 
à  confondre  tous  les  calomniateurs... 

LE  ROI.  Quelle  assurance  ! 

US  MARQUIS.  Nouseo  verrons  bientôt  le 
terme  .. 

LE  ROI.  On  vient...  marquis,  ayez  les 
yeux  sur  lui...  Mais,  quel  est  ce  bruit?.. 
J'aperçois  un  courrier...  ah!  sans  doute, 
ma  couronne  qu'on  m'envoie  de  Versailles. 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  LA  MARQUISE,  CONTI, 
MATHILDE,  LANGEAC,  Seigneurs  et 
Dames  de  la  cour,  un  Courrier,  un  Va- 
let, portant  uue  cassette, 
CONTI,  entrant  OMC  la  cour.  Sire!.,  une 
.  nouvelle  Câcheiise  et  inattendue..* 

LANGEAC,  voyant  le  comte*  Il  est  encore  là. 
LE  ROI.  Expliquez- vous... 
CONTI.  Selon  vos  ordres ,  le  conservateur 
du  garde-meuble  a  ouvert  l'écrin  précieux 
qui  contient  la  couronne  de  France ,  pour 
l'envoyer  à  votre  majesté... 
LBROL  Eh!  bien?.. 

CONTI.  Quelle  a  été  sa  surprise,  quand 
il  s'est  aperçu  qu'il  manquait  à  cette  cou- 
ronne trois  diamans  les  plus  gros,  et  d'un 
prix  inestimable... 

LE  ROI.  Qui  donc  a  pu  les  dérober  ? 
CONTI.  Â  côté  de  la  couronne ,  on  a  trouvé 
ce  billet,  scellé  du  sceau  de  Louis  XIV... 
avec  cette  guscrîpiion...«  Pour  mon  suc- 
cesseur.* 
LE  ROI.  Donnez,  donnez,  monsieur... 

11  oofre  le  billet. 

TOCS ,  eœetpti  le  comte.  Quel  est  donc  ce 
mystère?.. 

LE  ROI.  Que  vois-je?..  (///if.)  «Le  trésor 
■  manquait  d'argent,  l'étranger  vainqueur 

•  menaçait  la  France  :  pour  payer  le  fer  et 

•  le  pain  de  mes  soldats...  fai  donné  en  gage 
»ces  diamans  et  le  ciel  a  béni  mes  armes... 
«quatre  millions  ont  été  prêtés  sur  ce  pré- 

•  cicux  dépôt...» 


CONTI.  Et  ils  en  valent  plus  de  dix..! 

LE  ROI.  Ah! .  '.  que  ne  donnerais-je  pas  pour 
retrouver  cet  héritage  de  mon  noble  aïeul. 

LE  COMTE,  d  pari.  C'est  le  dépôt  royal 
dont  parlent  les  mémoires...  {Haut.)  Ce 
n*est  pas  difficile. 

LE  ROI.  Qui  oserait  en  répondre  ? 

LE  COMTE.  Moi!.. 

TOUS.  Lui  !. . 

LEC0MT4,  Mais  que  donneraiten  échange 
le  noble  roi  de  France?.. 

LE  ROI.  D'abord  les  quatre  millons ,  et 
plus... 

LE  COMTE.  C'est  trop  juste...  mais  en- 
suite, sa  majesté  pardonnerait-elle  à  un 
jeune  étourdi,  sonaudiice  et  son  effronterie. 

LE  ROI.  Je  le  jure  par  la  mémoire  de 
Louis  XIV,  mais  en  même  temps,  je  fais 
serment  de  ne  pas  faire  grâce  à  rinsolent 
qui  m'aurait  outragé  et  trompé  jusqu'au 
dernier  moment... 

LE  COMTE.  Il  suffit. .  «madame  la  marquise, 
vous  voulez  m'a-t-on  dit,  me  rendre  la 
cassette  que  je  vous  avais  confiée  le  jour  de 
nos  noces... 

LA  MARQUISE.  Le  comte  de  Saint-Ger* 
main  me  la  confia  lui-même...  lui  seul  en 
connaissait  le  secret!  voici  cette  cassette!  ou- 
vrez-là  donc...  ou  avouez  votre  imposture. 

LE  COMTE.  Sire,  A  vous  cet  honneur... 
à  vous  le  plaisir  de  revoir  le  premier  les 
diamans  enlevés  à  la  couronne  de  France. 

Un  officier  paiie  la  cassette  sor  une  table. 
LE  ROI,  cherchant  A  ouvrir.  Mais,  corn» 
ment  faire  ? 

SjlTeira  s'approche  de  la  table  pmtite  le  i«ssort  ei 
U  cassette  s'ooTre. 

CHOMia. 

Quelle  surprise  extrême. 
Quel  pouvoir  a  t-U  donc  f 

C'est  Saint-Germain  lai  même, 

Ou  bien ,  c'est  le  dèi«on  !.. 

LE  COMTE.  Sire ,  je  vous  avais  promis  de 
vous  faire  trouver  de  l'or ,  et  je  vous  fai$ 
trouver  des  diamans...  ai-je  tenu  ma  pro- 
messe ? 

LE  ROI.  Le  roi  de  France  tiendra  aussi 
la  sienne... 


LE  COMTE.  Je  n'ai  plus  qu'une  faveur  à 
demandera  votre  majesté  ;  je  crains  un  peu 
le  Parlement  et  ses  fagots...  mais  si  votre 
majesté  daigne  me  nommer  son  lecteur 
pour  une  heure...  j'espère  arranger  tout 
avec  une  confidence  que  je  vais  vous  faire 
■ci-  •  •                       (//  tire  ses  mémoires.) 
LE  ROI.  Prenons  place,  messieurs... 
LE  COMTE,  Usant.  «  Mémoires  du  fameux 
»  comte  de  Saint-Germain  ,  pour  servir  A 
•  l'édification  de  ceux  qui  prétendent  qu'il 
»  a  vécu  deux  mille  ans  „  » 
TOUS.  Écoutons!.,  écoutons!..     . 
I  {La  toile  baisse.)        FIN. 
■~^— ^         —  
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PEUSONNAGES. 


JCTEVRf, 


MIGUEL ,  couvreur. 

LANDRY,      îd. 

RIBAUD  dit  LE  LORRAIN,  id. 

THÉRÈSE ,  femme  de  Michel. 

FRANÇOISE ,  femme  de  Landry. 

M-  GUICHARD,  mère  de  Thérèse. 

DUPERRIER ,  entrepreneur. 

DÉCOUSU .  fils  de  Michel  et  de  Thérèse. 

Un  OUVRIER. 

Un  garçon  de  cabaret. 

OUVRIEBS  ET  OuVRlkHES  EN  NOCE. 

Le  Mabié. 


M.  Veeket. 
M.  Adkibn. 
M.  Cazot. 

M"'  JOLIVETt 

M"*  Neuville. 
M"'  Lecohte. 

M.  Alexis. 
Neuville. 

M.  Geobgbs. 

M.  Vézian, 


Impr.  de  JfU.  MivtP&t 

Parvage  du  Caiie,54« 
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Leiheatre  rcpresenit  une  des  barrières  de  Paru.  Lc$  btmkm^  exUrieur$  de  chaeue 
cote;  a  droite  un  caboMHit  avec  des  tables  ;  en  dehors  une  place  à  danser  ;  à  Mackn 
la  maison  de  Michel.  Au  la;a'  du  rideau,  les  hommes  sont  à  boire,  tes  femmes 
tiennent  tes  chenha\  ,  '      .  f^^^^^' 


SCENE  PREMIERE. 

THÉRÈSE,  MAD.  GUICHARD. 

TLcrêse  â  on  panîrr  an  bras;  cîlc»  tortcnt  de  la 
tiia!«DQdfcMiotif!l. 

Ail'  k  dé  iàtàfi  dé  Ga$lave. 

Rendons-nona  vite  &  la  mairie 
Polir  le  Mrtnent  conjugal  * 
PiiU  ai|ii-ès  là  céréifiotiie 
IVOQ»  dln'roos  cti  attendant  l'bàl. 

LIS    HmuiBS. 

Gomine  noua  allons  faire  bombance  « 
£tc!iantf*r  pour  noas  divertir, 
lusqa'à  ce  aoîr  o^,  pour  la  disse 
Tous  les  ami«  f  ent  s'rêunir 

Ht  tcrUni, 

SCENE  ir. 

HAOAUB  GUICHAllD,  THÉRÈSE. 

MAD.  ooiGHARDb  Vti$  beau  dire^  l*ee 
trop  bonne. 

THÉniSB.  Uftlsmo  mère^  c'est  mon  mari. 

MAD.  otnCHARD.  C'«st  ben  pdur  ça  ! 
lourde  Dieul  si  feu  défunt  M<  Gukhard, 
ton  père  atait  eu  une  pareille  conduite  de 
!on  Tixant... 

TRfiliÈSM.  Apfèê  tout,  Michel  a  bien  des 
qoalitÂi,  et  ai  seulement  il  ne  buTait  pas... 

■AD.  GiAQHAMli.  C'te  malice  !..  a  il  ne 
boToit  pas  I  il  na  aérait  pas  ivrofcne  ! 

THÉRÈSB.  Irrogoe^  parce  qu*il  boit  uo 
peu!... 

MAD.  cuiCHARO.  Ivrorgne ,  parce  qu'il 
boit  beaucoup. 

Airi 

lé  M  idéflDÇDlspat  BM  obère  I 

De  f  ouloir  toojoan  l'eacuiar  r<* 

talAiiuu 

Il  fit  fi  bon  ponr  toui  i  ma  nkte  \ 


G>M0anl  poU<Fet-ro«s  l'acciuer  bis. 

MAO.  OOIGHABD. 

T'es  si  bête  que,  je  l'sappose  , 
Y  abattrait ,  tu  n*iui  dirait  rlcu  ! 

TfataâsiB. 
Ali  miri  qui  iioUs  altnc  bien 
Wuk  toujciura  passer  qublqtie  chose. 

IIAD.  OUIGHAUD.  Oui»  il  t*aime  bien... 
II  na  te  forait  pas  la  galanterie  d'une  paire 
de  souliers  rouget,  pour  aller  ce  soir  à  la 
noce  de  Jean-Louis? 

THÉRÈSE.  Ca  serait  inutile  puisque  je 
^■J^aI  pas...  je  &u!s  maladif. 

MAD.  GUlCHAliD.  Otiî  t'es  malade...  tu 
crois  que  je  ne  sais  pas  Vûti  mot.  ' 

THÉRÈSE.  Moi  !  mais  je  n'ai  piis  d'autrt 
motif,  je  TOUS  jure. 

MAD.  GtiiCffAilD.  Quoilmafilla,  des  se- 
crets  pour  la  mèro4pii  t'a  dosné  le  }our  P 
Dieu  I  les  enfaris  sont«lk  ca^hotiers  ) 
TR^RisBy  Je  aérons  comprends  pas! 
MAD.  QUiGHARD.  Nonl  ch  !  ben,  to  âe 
Teux  pas  aller  ù  la  noce  parce  que  t*as  mis 
ton  beau  déshabillé  en  gage. 

TBÉkkamihâistoHt  iesjeuw.  Il  n'est  qoè 
trop  Tral.  Eh  !  bien  !  non  je  n'irai  pas  ti  ce 
sera  autant  d'économisée 

MAD.  GUICHARD.  Ecopomise...  ieono- 
mise... pour  qu'il  l'aille  boire  avec  Aiboud 
le  Lorrain,  son  âme  damnée,  ou  avec  son 
anai  tandry,  un  panier  percé,  un  boit 
sans-spîf ,  comme  fui  ! 
THÉnÈSE.  Landry  a  du  bon  aussi.., 
MÂD.  GUiClÉARb.  Oui ,  du  bon!.,  fout 
ce  qu'il  en  tiendrait  dans  la  main  d*uiio 
poule  ;  la  poignée  n^est  pas  lourde. 

THÉRÈSE.  S'il  voulait  f'tre  méchant,  sa 
femme  lui  en  donne  assez  d'occasions.. 
Françoise  l'excité  tbûjoû^^;  t^riei  11  tVt 
comnfie  Michel,  il  n'a  pas  plus  de  caractèra 
qu*un  enfant!.,  v'ià  tout  son  défaut. 


\ 


.V 


MâD.  «UI6HARD.  TaîB-toi  Ib  v*là  mad. 
Landry. 

SCENE  III. 

*  THÉRÈSE,  FRANÇOISE,  MADAME 

GUICHARD. 

FRAHÇOlSEt  un  panier  au  braè.  Bonjour, 
mes  petits  enfans  t 

THÉRÈSE.  Bonjour,  Frapçoise. 

FRANÇOISE.  Dis  donc,  Thérèse ,  viens- 
tu  avec  moi  u  la  halle  ? 

THÉRÈSE.  J'y  allais... 

FRANÇOISE.  Mes  provisions  seront  bien- 
tôt faites,  grâce  II  mon  mange-tout;  elles 
ne  seront  pas  conséquentes.  Aussi ,  ce  ma- 
tin encore  ;  j'y  en  ai  dit.,  j'y  en  ai  dit.. 

THÉRÈSE.  Eh!  bien  je  te  demande  si  c'est 
ça  qui  l'empêchera  de  boire. 

FRANÇOISE.  T'es  t'encore  bonne  là,  toi; 
crois-tu  qu'on  commande  à  ses  sens,  c'est 
plus  fort  que  moi,  quoi;  quand  il  rentre  et 
qu'il  est  bû  je  le  dilapiderais  !.. 

THÉRÈSE.  Ce  qui  me  rend  plus  malheu- 
reuse ,  c'est  de  savoir  Michel  si  souvent  ex- 
posé dans  son  état  de  couvreur. 

MAD.  GUICHARD.  Elle  le  plaint,  encore  !. 

FRANÇOISE.  Je  dois  t'être  encore  ben 
plus  sens  dessus  dessous,  moi  qu'a  les  nerfs 
si  irritans,  et  qu'a  déjà  eu  une  si  grande  as- 
saut y  a  un  an!.. 

HAD.  GUICHARD.  Comment  ça  ? 

FRANÇOISE.  Quand  on  m'a  rapporté  le 
mien  qui  venait  de  t<mberd'un  deuxième, 
et  qu'était  tout  esclopé,  qu'on  croyait  qu'il 
aurait  toute  «a  vie  la  jambe  en  ècharpe.. 
Quel  coup  pour  une  épouse ,  avec  ça  qu'en 
tombant,  il  m'a  brisé  sa  montre  d'arg«i)t 
en  mille  miettes  !  gueux  d'état,  va  !..  plu- 
tôt que  d'être  couvreur  ,  y  a  des  fois  que 
j'aimerais  mieux  que  Landry  soit  établi , 
dans  queuqu'bon commerce  !..  c'est  vrai... 
THÉRÈSE.  Mais  maman ,  vous  oubliez 
l'heure  pour  le  petit. 

MAD.  êUIChArd.  Ah!  c'est  vrai!  faut 
que  je  l'habille...  que  je  le  débarbouille  , 
que  je  le  fasse  déjeuner,  que  je  le  conduise 
à  sa  mutuelle;  ah  î  si  on  ne  m'avait  pas, 
comment  ça  irait-y  mon  Dieu  {montrant  sa 
fiiU.)  avec  une  femme  aussi  faible  et  mo- 
lasse de  caractère,  et  un  être  aussi  immoral 
etdénaturèquesonhomme.Gcurdin  d'hom- 
me!.. JWas  habiller  l'petit. 

Elle  rentre. 


LE   HA0ASIN    TBiATRAL. 

SCENE  IV. 

FRANÇOISE,  THÉRÈSE. 


THÉRÈSE.  C*est  encore  avec  ton  mari, 
n'est-ce  pas,  que  Michel  a  bu  hier  au 
soir... 

FRANÇOISE.  Pardîél  ils  ne  se  quittent 
pas  plus  que  leur  chemise...  y  s*  mettent 
dans  de  jolis  états...  le  mien  surtout. 

Air  :  Foulant  par  se$  œuvra  eompktiet, 

• 

•Quand  il  boit,  qaeuqa'foîs  c'est  le  diable! 
On  n'  peut  pasea  Tenir  à  bout.. 
Hier /il  avait  l' Yin  aimable  , 
Que  j'  n'y  concVais  plus  rien  du  tout. 
N'  Toolatt-il  pas  dans  Ttête-à-lâte 
Prendre  certaine  liberté... 

màmkuLm 
Et  j'  suis  sûr'  que  tu  l'as  r'bnté  ? 

FaAJfçOiSB,  vivement. 
Ah  !  pour  ça  j'  n'  suis  pas  si  bête  1 

Mais  après,  j'y  en  ai  dit...  Je  l'ai  arrangé, 
va! 

THÉRÈSE,  riant.  Ce  pauvre  Landry... 

FRANÇOISE.  Ils  ne  sont  comme  ça  que 
depuis  qu'ils  fréquentent  ce  paresseux  de 
Rihaud ,  c'  t'iyroçne  de  Lorrain,  qui  cher- 
che dispute  à  tout  le  monde ,  boit  d'  Teau- 
de-vie  comme  un  trou  !..  la  lie  du  peuple, 

enfin... 

THÉRÈSE.  Il  ne  les  entraîne  aiusi  que 
pour  se  venger  de  M.  Duperrîer  qui  Va 
chassé... il  veut  lui  débaucher  ses  meilleurs 
ouvriers... 

FRANÇOISE.  Et  puis  qu'il  bisque  de  voir 
les  autres  heureux  et  tranquilles  avec  leur 
légitime!.,  parce  que,  vois-tu,  Thérèse; 
les  bandits  qu'a  quitté  le  chemin  de  Ja  ver- 
tu, ils  ne  sont  pas  contens,  que  toule 
fois  et  quante  ils  cntraîneat  les  autres  dans 

les  ornières  !  , 

THÉRÈSE.  Si  fajout's  à  ça  que  nous  la- 
vons empêché  d'enjôler  notre  camarade 
Catherine...  quelle  rancune  il  doit  avoir!.. 

FRANÇOISE.  La  pauvre  fille  t  elle  aurait 
été  bien  lotie,  avec  ce  féroce  de  Ribaud... 

On  entend  Michel. 

THÉRÈSE.  Ah!  Françoise,  le  voilà... 

FRANÇOISE,  effrayée,  Ribaud  ! 

THÉRÈSE.  Non,  Michel!.,  tiens,  Lan- 
dry est  avec  lui...  , 

FRANÇOISE,  rient.  Elle  m'a  fait  un 
peur  que  j*  n'en  ai  plus  un'  goutte  de  sang 
dans  ma  poch«. 

MICHEL  et  LANDRY,  dehore.  Nous  y  w> 

nous  v'ià... 


L^iCOLS  US  IVBOGNES. 

SCENE  V. 

THÉaÈSE,  FRANÇOISE,  MICHEL, 

LANDRY. 


Ili  eatrent  eo  le  tenant  bras  dcgnis,  bras  dessoui, 
Landry  a  son  déjeuner  soos  son  bras  gauche. 

MICRILef  LARDIT. 

Air  çiie/  Hpat, 

Francs  couvreurs , 

Les  grandeurs 

Dans  cette  ?ie 
Ne  nous  font  pas  envie  ; 
Par  état ,  les  couvreurs 
Ne  aont-Us  pas  toujours  sur  les  hauteurs  1 

MICHEL. 

On  dit  qn'  dedans  nous  sommes  sans  cesse. 
Je  soutiens  que  c'est  des  cancans; 
Nous  sommes»  quoiqu'on  nous  rabaisse, 
Bien  plus  souvent  dessus  que  d'dans  l 

MieviL  et  LARnav. 
Francs  couvreurs ,  etc. 

FRANÇOISE,  d  Landry,  Tu  n*^8  pas 
x'hoDteux  de  chanter,  sac  à  vin. 

LAJiDBY,  d  Michel.  Regarde  yoir,  si  tant 
seulement  j^jdis  quelque  chose  pour  m'in- 
Ticlimer  comme  ça  ? 

MICHEL^  d  Landry,  Laisse-la,  ça  la 
purge. 

THÉAÈSE,  à  Françoise,  Taia-4oi  donc  9 
ta  l'excites  encore. 

FRANÇOISE.  J*  peux  ^as  quoi  I  f  peux 
pas. 

MICHEL/  Eh  !  bien ,  ma  Thérèse  ^  tu  ne 
dis  rien...  quand  je  m'  suis  leyé  pour  aller 
trayailler,  tu  dormais  d'  si  bon  cceur...  je 
t'ai  pas  donné  le  baiser  quotidien  de  peur 
de  te  réreillert  mais  f^ut  pas  perdre  ça... 
(//  r  embrasse)  C'est  bon  tout  d*  même! 

FRANÇOISE.  Y  a  pas  d'  danger  que  F 
mien  iu*embrasse  comm'  ça,  faigoant  I 

LANDRY,  S*  essuyant  la  bouc  fie,  Marne 
Landry...  vous  île  r'fuserez  pas  le  baiser 
d'un  époux. 

FRANÇOISE.  Ah!  c'est  pas  malheureux! 
[Après  avoir  été  embrassée,  )  Réprouvé  ! 

LANDRY. Voyez-vous,  maintenant  qu'elle 
le  tient ,  j' suis  un  réprouvé. 

MICHEL*.  Hais  je  n'  vois  pas  mon  mio- 
che. 

THÉRàSE.  La  grand'  maman  l'habille, 

IIIGHEL.  £h  I  j*aperçoi8  mon  sang. 


SCENE  VI. 

Lés  Mêmes,   LA  MÈRE  GUIGBARD, 

DÉCOUSU. 


*  Thérèse  ,  Michel  1  Françplcet  Landry. 


MICHEL,  au  petit,  Qu'est-ce  qu'on  dit  à 
son  père  ? 

DECOUSU.  Bonjour,  papa  I 

MICHEL.  J'  suis  t'y  content,  me  v'U 
avec  mes  amis  de  cœur. 

TOUS.  Oh!  ouïtes  bons  amis! 

MICHEL.  Ma  bonne  petite  femme,  mon 
rejeton ,  et  Landry,  un  ami  de  vingt  ans  ! 
qu'a  fait  l'école  pissonnière  avec  moi. 

MAD.  GUICHARD.  Parlez  donc  pas  d'  ça 
d'vant  c't  enfant. 

LANDRY.  C'est  ça  qu'attache  des  vrais 
hommes? 

MICHEL  Pourtoi,  vois-'tu,  Landry,  je  me 
jett'rais  dans  d' la  chaux  vive. 

LANDRY.  £t  moi  dans  l'huile  boutllantel 

MICHEL.  Et  toi  aussi. 

MAD.  GUICHARD.  Ah!  ça,  et  moi,  je  n* 
suis  rien. 

MICHEL.  Yous!  j' devrais  baiser  les  pas 
oii  c'  que  vous  marchez...  quand  ça  ne  ser- 
rait que  pour  avoir  créé  et  mis  au  monde 
une  femme  comme  Thérèse. 

MAD.  GUICHARD.  C'est  ça  qn'  vous  Pai- 
mei  ben,  faut  1'  dire  vite;  une  pauvre 
femme  qui  rit  toutes  les  fois  qu'il  lui  tombe 
un  œil. 

MICHEL ,  ému.  Ma  Thérèse  I 

THÉRÈSE,  avec  douceur.  Hier  encore  à 
quelle  heure  es-tt^rentré  ?  • 

MAD.  GUICHARD.  Et  dans  qnel  état. 
Dieu  du  ciel! 

MICHEL.  Unpeu  danslesbrindezinguesy 
c'est  vrai. 

FRANÇOISE.  Comme  mon  godailleur. 

LANDRY.  Parce  qu^on  sirote  un  peu; 
d'ailleurs  nous  n'  somm's  pas  costumiers  dvt 
fait. 

MAD.  GUICHARD.  Ça  n'empêch*  pas  que 
Thérèse  a  mis  ea  gage  sa  robe  gorge  de 
pigeon. 

MICHEL,  vivement.  Que  j'y  ai  donnée 
r  jour  de  sa  fête...  attends,  attends!.,  tu 
ne  la  laisseras  pas  en  plan,  ta  robe  ;  j'en  ai 
encore  des  médailles,  {Tirant  de  l'argent,) 
j'en  ai  encore,  tiens!  tiens*  en  voilÀ  des 
monarques  eidesbons  !  des  beaux,  j'y  tiens 
pas. 
THÉRÈSE.  Et  tu  les  gardais? 
MICHEL.  Je  les  avais  cadiés  dans  la  dou- 
blure de  mon  gilet  pour  satisfaire  au  mar- 
chand d'  vin,  mais  toi  avant  tout;  j'  veux 
plus  boire. 

LANDRY.  M'buYons-phidl 


ijk  u%nuiy  tnkkTtkku 


TOUS.  Ib  i)M)o irons  )iUid« 

MAO*  «(iiCHARD.  A  labonne  hcurc  9  v*là 
un*  bcll'  paroli;;  tiens  loiVz'y  Michel,  îa 
mère  Giiichard  te  rcstlmera;  allons  petit, 
ù  Tccolo. 

MICHEL.  Un  instant,  j'  suis  dans  mon 
'  jour  <Ic  morale;  ici,  Décousu. . 

LANDRY^  ritmt.  Dccousu  ! 

MICHEL.  C'est  un  nom  allégoriquo  qui 
tient  de  robserTalion  paternelle^  parce  que 
ra  lui  arrive  souvent  d'Ctre  décousu. 

THÉnàSB,  je  n*ai  pas  toujours  le  temps 
de  le  raocumoder. 

MICHEL*  rÙYair ni.  Est-ce  que  )e  to  fais 
des  reproches...  laisse-moi  moraler  mon 
rdâ...  {Ju  pciii  en  i' examinant  â  técurl.) 
Son^c  à  bien  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  à 
bien  obûir  ù  ta  mùro. 

MAD.  GUICHABD.  £t  u  sa  grand'  mère. 

MIClIRi.,  C'est  juste...  Ab  !  ça  dis  donc, 
mon  homme,  c'est  plus  Décousu  qu'il  faut 
t'appeler,  r'ost  déchiré,  tu  ne  risque  rien, 
si  ta  ^rand'  mère  le  voit  ;  c'est  la  faute  de 
ïbéréic  aussi ,  j'y  did^  toil)ours  d'y  mettre 
des  g'noiiiUùres  xxy  aurait  pas  d'  dangor, 
et  puis  ÇA  1  habUnersit  pour  plus  tard* 

MAD.  GtJiGiiAap.  Vous  ailos  le  faire 
gropde'  4  l'éeole. 

IIICH9I4I  %i€€mtinu  Le  faire  gropderl 
psmTrechaU  va,  xa»  mon  p'tit  Déoousu» 
tiens»  v'ià  un  sou  pour  faire  la  nocç* 

11  Tembratie  aVas  Hliitioi^ ,  te  paUl  aclrl  Sfee.  la 

luèrv  Guipbara. 

MAD.  guicuaud.  Père  gûteau»  Te« 

SCENE  VL 

TH:éRÈSB|  UICHEL,  FRANÇOISE. 

LANDRY, 

« 

THÉaiSB,  d  Miehôi.  Je  vais  aroe  Fran- 
^se  ;  lu  trouveras  ton  déjeûoer  daùs  le 
buffet;  aie  Tœil  ù  la  maison  jusqu'ili  ce  que 
m«^aii  revienne. 

stiCBSL.  Qui,  oui,  ma  petite  Thérèse. •• 
surtout,  retire-moi  vite  ta  robe...  achète 
bien  toutes  les  fanfreluckes  pour  la  noce 
d'À  ce  soir. 

Ilreotreçiifs  lui* 

LANDRY  9  (ftm  air  piUua  d  Françoise  gui 
^aêoriir^.  Fraacoise ,  donne-imoî  deux  sons , 
pourboire  un  petit  canon. 

FRANÇOISE.  J'  te  donn'rai  d*  la  chatte», 
fallait  pas  tant  boipe  liierM* 

LAWRV  i  motUrû^'  sm  déjfumjgr^  Sno^e 
dane^.- .  nn  k«seng  saAw ,  ça  aUètek 

SHAifQûls»  Kkn«.t  y  a  d' l'eau  à  la  fon- 
taine. 

MicM  I9vâ|at  KHR  «Vi  44Niy^. 


LANDRY.  M<VhAn(c!,.  tu  ne  yeux  donc 
pas  fairMapaix. 

FRANÇOISE.  La  paix!  arec  un  r*  négat 

comme  toi?  jamais!.,  tu  n'  s'ras  content 

que  quand  tu  m  auras  M%  mourir  en  lan- 

g^uenr...  polisson... je  dessèche  a  rue  d'œll» 

quoi...  • 

Elle  fleare. 

MICHEL.  Eh!  bien...  Touspleurei!..  al- 
lons, allons^  mamc  Landry...  n'  faut  pas 
rire  jaune,  ça  rend  les  veut  rouges;  à  comp- 
ter de  ce  jour  je  Tais  tenir  sa  soif  en  bride  , 
je  lui  frai  sentir  les  înconTéniens  d'  la 
boisson. 

FRARÇOlsn.  s^essifyant  le»  yenx.  Tafeex- 
Tous,  vous  n'êtes  que  deux  éponges. 

THÉR^Sd,  aHirof^iFroaçiÀM.^  Viens  donc, 
Françoise!  {b<^s.)  Faut  pas  les  décourager. 

.  Ait  :  Jt  fayraî  ^«n  k  fnké  m«r<fiar  SrolL 

r>rptVliL'z<T«mts«irlQat  à»  revenir. 
Et  tcriaîpçi  pro«i|^^tQeat  to<  emplAttet  » 
Car  il  faudra  (aire,  cncor  vos  toîlettca 
Arvnt  d'aller  nous  llrrer  au  ^aîsir. 

ENSEMBLE. 

Dèp^cliez-Tous  8111  tout  de  retenic  %  etc. 
D6p6ohoni-noas,  etc. 

Let  funmu  tart$mt» 

SCENE  VII. 

]U4P.  GUICHÂRD,  MICHEL,  LANDRY. 

MIG^Eli.  Ah!  ça  Tois^u,  Landry,  nos 
femmes  ont  raison  I. .  T'Ià  qu'^nou  s  entrons, 
moi ,  dans  n^a  quarantaiqe  «  tgl ,  dans  ta 
trente^roisatne  nous  n'son\ines  phis  des  en* 
fans...  il  est  teinps  d'  nous  serrer. 

LANDRY,  bêUmenU  Nous  serrer d^qiioi. 

BflcnSL.  Du  chasselas  pilé!.. 

LANDRY..  Mais,  c'est  notr*  laitt  &  nous. 

MICHEL.  J' sais  ben  qu'  lachose  est  dure  , 
mais  l'homme  doit  se  ]M)oiûer  en  YieilUs- 
sant...  c'est  sans  comparaisott  comaie  tto# 
pipe! 

LANDRY.  C'est  dooo  ça  que  ma  feouDe  « 
toujours  l'air  de  fumer  avec  moi. 

MICHEL.  D'ailleurs,  nousanroas  )uré  de 
marcher  droit ,  c'est  comme  si  tous  les  dq-. 
tw^s.y  avaient  passé. 

Air  :  J'en  ^ufiiH  un  petit  dû  mm  iffÊê 

FliiCy  pouf  laaaqoor  à  ta  pf  omit , 
Avoir  des  places  ou  du  bien  ; 
Mail  àoê  pauTs'k  (liakTs  de  oo4a»  tapéee 
|l*agk  aînii  b'mU  pip  T  iMMftn. 
Laistuns  là  le  tlêsir  frivole 
D'imiter  tant  de  grands  seîgaeiirs... 
Lea  rich's  peuv'ot  en  aToir  plnaieora 
Maài  Keanîef  n't  qttNjNi*  ptrele^ 


l'écolb  DBS  ivao«KBa. 

MAD.  cmCfiARDi  arfkaMU  Bh!  bcn... 
TousT*la  z'eacore  là. 

ifiGHEL.  y  TOUS  attendais^  mère  Gui- 
chard,  j'étais  de  planton  pour  ne  pas  laisser 
la  maison  seule.  Nous  allons  piquer  les  ar- 
doises comme  s'il  qu*il  en  pleuve  ! 

ifAD.  GUICBARD.  A  la  bonne  heure!.,  et 
pour  la  peine  y  TOUS  m'embrassercx  tous  les 
deux  quand  tous  reviendrez.  •* 

lakdhy.  C'est  ça.*,  à  nous  la  corvée!., 
et  tout  le  plaisir  pour  vous. 

UAD.  GUICHAAO.  Qucuqu'  tu  dis...  toi 
IraÎQc-gvêtre? 

uicnEL.  £h!  ben  oui!.,  cli!  ben  oui!., 
on  vous  embrassera...  nous  somm's  prêts 
aux  plus  grands  sacrifices. 

UAD.  GUICBARD.  Et  moI  doDC...  sl  TOUS 

tous  corrigiez,  je  n'  sais  pas  ce  que  je  fe- 
rais... j'  s'rais  capable  d'ouvrir  le  bal  aree 

TOUS. 

Elle  saute. 


UIGHEL ,  l*éar$imL  Un  instant ,  mèr' 
Guichard  fa  s'rait  trop  d'  dépenses  pour  un 
seul  )our. 

MAB.  QOlCfiilAll.  Ailes»  ailes»  tenez  tous 
bien,  1»  laère  Goicbard  est  encore  ferme 
sur  lejarret...  tous.  Terres»  tous  verrez  à 
s*ioir.o  Ira»  la  la..* 

Elle  fait  on  rîgaûdon  et  rentre. 

inCHBL»  riant  As-tù  tu  ta  doyenne» 
comme  ell*  jette  son  bonnet  par  dessus  les 
toits. 

ftiBAUD^  paraissant  dans  le  fand.  Bon,  les 
voilà!.. 

MICHEL.  Allons  percher  ]usqu^îl  deux 
keures. 
LAHDBT.  Kt  puis  après»  à  la  noco  I 

SCENE  Yin. 

ftIBAVD»  LANDRY»  MICHEL. 

IIBAC]»^  Us  arrUani.  Qu^est  ce  qui  par- 
le de  noce»  me  VU. ». 

iBCHSi.»  4t  LAESinr.  Le  Lorrain,  tiens! 
c'est  Ribaud. 

RiBAini.  Oui  donc ,  que  c'est  moi. ••  tous 
allez  faire  la  noce»  j'en  suis. 

IIICHSL.  Non»  noi»  parlions  d' h  noce  à 
Jean-Louis,  ••  à  ce  soin 

niBAUD,  fronçant  lesoureîl.  Ab!  oui»  ils 
ont  fait  la  chose  de  ne  pas  m'ioTiter»  mais 
j'irai  tout  de-même. 

itANDRY.  Cependant... 
^  RIBAVD.  De  quoi!  j'irai»  j'  boirai^  dans 
l'  verre  du  marié  enc<Mre»  et  s'il  n*est  pas 
content  je  nae  charge  de  V  rinoer  1  à  lui  »  ou 
ftox  autres  ;  j' dirai  passons  dans  la  ruelle  » 


et  en  avant  la  trépignée!..  j'aim'  pas  les 
insufilsances  d'honnêtetés»  moi  ! 

MIGUEL.  T'aimes  pas!  t'aimes  pas;  s'il 
faut  te  r  dire  t'as  pas  d'  sentiments  pour 
deux  yards. 

RIDAUD.  Hein?.. 

LANDRY»  d  Riboud.  C'est  vrai,  qu'  t'as 
le  TÎn  méchant. 

RIBAUD  «  d'un  rire  infernal.  J'ai  1*  vin  mé- 
chant, ah!  ah!  ah!  y  à  plus  d'un  an  quo 
j'  n'en  ai  bu»  du  vin...  c'est  bon  pour  les 
cnfans,  de  l'eau-de-vic,  du  tois-six»  pa  se 
sent  au  passage. 

LANDRY.  Oui»  c'est  bon  pour  faire  du 
charivari. 

RIBAUD.  C  v't  la  mode  ù  présent  ! 

HICHBL.  Oui,  mais  je  t'avertis  que 
r  charivari  n'  m'irait  pas...  et  v'ià  pour-' 
quoi  j' te  prie  de  nous  régaler  de  ton  ab- 
sence... parc'  que»  vois*tu»  qnoiqu*  tu 
soies  un  ami»  si  tu  dérangeais  la  noce»  on 
s'arrangerait... 

LANDRY.  On  pourrait  s'arranger. 

RIBAUD ,  d  par^.  Huml  si  je  n'avais  pas 
mon  projet...  (Haut)  Etben,  onn'irapas. 

MICHEL.  A  la  bonne  heure.  {A  Landry*) 
Viens-tn  travailler? 

RIBAUD.  Sans  boire  un  coup?.. 

MICHEL»  faisant  signs  d  Landry.  C'est 
déjà  fait... 

RIBAUD.  Est-ce  qu'on  s*en  va  aTeo  une 
jambe!..  Voyons...  c'est  moi»  c'est  Ri* 
baud»  qui  régale. 

mCHBL»  riant  Toi  I  dis  donc»  Landry.  •• 
c'est  r  cas  d'  dire  cemm*  la  chanson  :  ja<^ 
mais  je  n*  t*ai  tu  comm'  ça...  quoil  tu  ré- 
gales ? 

RIBAUD.  C'est  qu'il  y  a  fièremefit  du 
changement,  j*  Tooi  eoat'rat  ça..i  {Appê^ 
lant.)  Garçon! 

MICHEL  et  LANDRY.  Non»  non..* 

Ftaue  sortie. 

RJBAUD.  Allons  donc»  jobards...  tous 
aTez  peur  que  tos  femmes  tous  donnent  le 
fouet  peut-être? 

LANDRY  et  MICHEL.  Nousl  par  exem- 
ple!.. 

RIBAUD.  Je  ne  toux  pourtant  pas  boire 
aTec  mon  suisse...  d'ailleurs,  ce  n'est  qu'à 
cette  condition-là  que  je  n'irai  pas  à  la 
noce.  , 

MICHEL,  d  Landry.  Voyons,  faut-y  fai- 
re c'  plaisir-là...  c'est  ben  pour  éTiter  du 
train,  Ta.  [A  Ribaud,)  Ça  y  est. 

RIBAUD.  Allons  donc!.^  {Appslant.)G^T' 
çon  !..  un  litre,  et  trois  Terres. 

LANDRY,  bas  à  Mic/uL  Dis  donc.t  et 
et  notr'  promesse 
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mcuZL,  de  menu.  Sois  paisible!.,  j'au- 
rai l*œîl  sur  toi. 

LE  GARÇON,  apportant  duvîn.  Voilà!., 
voilà!.. 

RIBAUD.  Arrive  donc,  rat  d' caYC... 

MICHEL,  au  garçon.  Donn' -  nous  un 
coup  d' cachemire  là-d*ssus. 

RIBAUD ,  d  part.  J'ai  un'  bonne  occa- 
sion de  m' venger  de  leurs  femmes...  ne  la 
laissons  pas  échapper. 

LANDRY,  prenant  le  litre.  En  v'ià  un  à 
qui  il  faut  dire  deux  mots. 

RIBAUD,  allant  à  la  tabU.  Et  pour  moi 
donc...  cst-c'  que  f  bois  d*  ça  ! 

LANPRY.  C'est  juste!.,  garçon  !..  un 
d'mi-poisson.  ^  • 

MICHEL,  riant.  Un  d'mî-poisson ,  ça 
Trait  l'effet  d'une  goutte  d'eau  dans  le  ca- 
nal. 

RIBAUO.  Garçon!  une  bouteille  d'eau- 
Ue-vie,  et  de  la  bonne...  de  la  forte. 

LE  GARÇON,  étonné.  Une  bouteille!.. 

RIBAUD.  Eh!  oui!.,  une bouteilUe,  qu'on 
te  dit...  imbécile  des  quatre  meinbres... 
on  en  boira  c'  qu'on  en  boira...  (Le  garçon 
va  clnrcher  l'eau-de-vie  et  revient  aussitôt,' — 
A  part.)  y  n'en  boirai  guère  de  c'  te  bou- 
teille-là! J'ai  mon  plan ,  suffit... 

mCHEL,  d  Ribaud.  Qu'est-c'  que  t'avais 
à  nous  dire? 

ftIBAUD.  Un  instant...  {Prenant  son 
verre.)  Toi,  va  voir  là-dedans  si  j'v  suis... 

Jlboit. 

UICHEL,  à  Landry.  Songes  à  ne  boire 
que  quand  j' te  dirai... 

RIBAUD.  Où.  en  êtes-vous  donc,  vous 
autres?.. 

nnCHEL.  Toilà,  voilà!..  (Donnant  un 
verre  d  Landry.)  Avale-moi  ça,  n'y  a  pas 
d'arrêtés. 

A1B4UD. 

hÀT  du  Tic-iac  du  moulin. 

Un  p'tit  coup  de  Tîn  ce  n'est  rien  ; 
Ça  ne  fait  de  mal  &  personne , 
Au  contraire  ça  fait  du  bien , 
Au  plus  honnête  citoyen  1 

TOUS. 

Un  p'tit  coup  de  vin,  elc.^  etc. 

BIBAUD. 

Ça  vous  actionne 

Vons  aiguillonne!.. 

Quand  on  n'en  prend 

Que  son  content... 

Il  Tant  voir  comme 

Ça  change  un  homme 

Le  plus  poltron 

D'vîent  un  laron  J 


TBi^nAL* 

Un  pen  à*  via ,  loin  d' faut  tort , 
Sait  nous  rendre  aossi  fort 
Que  le  turc  Hococo 

Qui  ne  boit  que  de  l'eau  ! 
Ememble  et  t' accompagnant  avec  leurs  verres» 

TODS. 

Un  p'tit  coup,  etc.,  etc. 

MICHEL,  à  Landry.  Bois  moi  ça^.'.  fie- 
toi  z'en  à  moi!.. 

Notr*  femm'  bougonne, 

Au  diabl'  nous  donne, 

Lorsque  trop  ronds 

Nous  chancelons  ! 

Toujonrs  l'épouse 

Se  montre  jalouse. 

Elle  aime  ft  voir 

Qu'on  fasse  son  deroir; 

Mais  quand  elle  s'aperçoit 
Que  nous  rentrons  bien  droit       » 
Eir  dit  :  «  Nous  sommes  des  bons  !.. 

N'y  a  pas  d'affronts  1  • 

TOUS ,  après  avoir  bu. 

Un  petit  coup  de  vin  y  etc.,  etc. 

RIBAUb',  (fui,  pendant  le  dernier  refrain,  a 
mis  la  moitié  de  son  eau^de^tie  dam  h  vin  , 
dpart.  Là,  ça  ira  plus  vite!  (Haut.)  Ah!' 
ça,  )*avais  à  vous  dire,  mes  petits  agneaux.  *• 
que  je  vous  quitte  pas  plus'  tard  que  de- 
main... 

LANDRY.  Bah!.,  où  e'  que  tu  vas  donc? 

RIBAUD.  A  Botany-Baj... 

MICHEL.  Bétany-Bête...dans  quel  dépar- 
tement. 

RIBAUD.  A  deux  mille  lieues  d'ici...  il  y 
a  huit  bons  jours  de  marche  sur  mer. 

MICHEL.  Plus  qu*ça  d'ruban  d'queue  y 
merci  ;  //  boit.  (A  Landry),  et  moi,  qui 
t'oubliais.. 

Il  loi  donne  nn  verre  plein* 

MICHEL,  continuant.  J'suiS  engagé  par 
un  paroissien  pour  couvrir  toutes  lès  habi- 
tations du  pays...  et  avant  qu'il  soye  deux 
ans»  j'aurai  à  moi-même  appartenant,  des 
maisons  à  remuer  à  la  pelle. 

MICHEL.  Au  fait ,  t'as  ni  enfant,  ni  sui- 
vant, t'es  garçon. 

RIBAUD.  Oui,  oui ,  j'ai  pasd'femme  qui 
soye  là  à  me  suivre  jusqu'à  dimanche  î... 
que  ça  doit  être  sciant  d'être  marié. . 

LANDRY.  Est-ce  c*que  tu  crois  qu'  nous 
nous  laissons  s'riner? 

RIBAUD.  Il  m'en  est  venu  un  léger  mur- 
mure, il  m'est  même  survenu  que  vos 
femmes ,  disaient  pis  que  pendre  de  moi. 

MICHEL  ,  gui  commence  d  être  gris.  Eh  ! 
non ,  elles  disent  seul'ment  que  tu  nous  dé- 
ranges, que  t'es  t'un  paresseux ,  un  îvro- 
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gne  !...  un  maiiTsis  fti)et..  le  r%iitda 
^cnrc  humain,  et  autres  choses  insigniiaiH 
tes. 

RIBAUD,  d^unair  de  piiU.  Y*là  tout  !.. 
pauTres  femmes!.,  {dpari)  si  f pouvais  en- 
tortûlerleùvB  maris.. .  {Haut)  A  la  santé  de 
Tos  épouses. 

HiGHBL.  Ouii  ûleur  santé,  mais  il  n'y  a 
plus  de  Tin. 

RIBAVD.  Garçon I  du' vin,  {inenûpparU.) 

HICHSL,  d  Landry*  A  la-  santé  de  nos 
ppouses...  Landry  ce  n'est  pluS'Un  plaisir... 
c'est  un  devoir...  ahl  foubliais...  à  ta  santé, 
mon  nés.,  bois,  ma  bouche. 

RiBAUDjÂ^ort,  Via  qu*Hs  commencent 
à  tourner  de  l*œil..  mon  mélangea  faôt  aon 
effet. 

£d  ce  moment  il  passe  une  patiottUte  de  trois  hom- 
mes. 

HfOHBL ,  d  Rièaad  en  lui  montrant  Lan- 
dry.  Oh  I  regardes  donc...  c'te  tête  qui 
fait,  quelle  grimace  {I(  lui  donne  un  coup 
sur  son  chapeau.  Ils  se  bousculent,  'Aperce'»' 
Tant  la  patrouille,)  Oh  I  la  morale  en  pan- 
talons rouges...  nous  jouons...  v'ia  tout. 

11  stloc.' 

BIBAUD.  Tu  les  salues. 

Les  miiilaîret  sortent* 

mCAEt.  Faut  toujours  se  mettre  bien 
avec  l'autorité. 

niBAUD.  Dites  donci  savez-TOus  bien 
qu^il  n'y  a  pas  beaucoup  de  couvreurs 
comme  nous. 

lUGHBL  ^  montrant  Landry.  Comme 
nous  !..  j* crois  bien,  Landry  est  connu... 
et  moi ,  j'ai  fait  mes  preuves  quand  j*ai 
posé  la  flèche  sur  le  clocher  de  l'église  de 
Symphorien. 

LMiBKï  ,,qui est  grîs  aussi.  Y  avait  du  ti- 
rage, hein  ?... 

illCBBL.  figurez-vcfus  que  d'où  j'étaîs, 
les  hommes  me  .  paraissaient  comme  des 
grenouilles.,  et  qu'en  bas,  enfin. 

« 

.Xii dé  Tarmmem 

Des  trépassés ,  déjà  la  messe  ; 

Se  disait  à  mon  iateotico  , 
Tant  on  croyait  que  malgré  mon  adresse. 

Je  ferais  la  grande  ascension  ! 
J'avais  dans  Tfait,  la  Tue  un  pea  brouillée 

Y  arah  k  craindre  un  fameux  choc  : 

Car,  ponr  planter  si  haut  )e  coq, 
Y  n'y  faut  pas  êtxe  on'  poule  mouillée. 

Fameux  celui-ci,  à  sa  santé!  (A  Ribaud.) 
Quand  t'en -feras  comme  ceux-lû,  je  bpirai 
à  la  santé  des  tiens. 
RiBACD.  Ehl  benl.«vous  êtes  deux  b^tas 


d*  tmvailkr  au'rabolp,  et  &  voiré  place,  je 
viendrais  avec  moi  faire  votr'  fortune.       * 

Hl€flBL ,  et  LABDRY.  INotr'  fortune. 

niBAUD.  C'est!.,  ça  qu'est  flambant  Bo-* 
tany-Bay  !..  huit  jours  de  marche  sur  le 
grand  Occéan!..  {A'part,)  Ils  y  iGU>rdrOAts.. 
{Haut,)  Ça  vaut*y  pas  mieux  que  d'resterà' 
Paris...  où  Ton  a  b«n  de  la  peine- à  vivre. 

HiGRBL.  C'est  vrai!.. 

LABTDRY.  On  vergette  et  voilà  tout. 

BIBAUB.  Vous  n'  buves  plus  ?- 

HIGBEL/  Toujours,  toujours,  au  port- 
d'arme...  le  verre  à  l'hauteur  de  Tceil,  une 
deux,  parais...  {Il avale.)  disparais...  (/# 
Landry,)  Jette  donc  ça  dans  la  cruche. 

RIBAUD.  Vous  voyez  ben,  vous  enver* 
riez  à  vos  fenmies  des  bottes  d'argent, 
puisque  vous  gagneriez. le  triple  et  le  r' 
double. 

HICBEL,  et  LANDRY.  Eh!  ma  foi!.." 

RIBAUD ,  viununt.  J'ai  lÏÏ  des  engagie- 
mens.' 

HICHEL.  Oui,  mais  quoiqa*^a.« a- quitter 
nos  femmes,  nos  enfans*.. 

BIBAl» ,  à  part.  Ils  %'  hésitant.. • 

MicaiL. 

Air  :  XXn  di^  cm  j«  «cfis  sans  maiifli*: 

r^oii't  don ,  un  ss  bel  aranfage  '   •    • 

Vainement  à  "partir  m'engage  ; 
Fanerait  que  o'  qui  m'entonre  ici  9  > 
Avec  moi ,-  putu*  Teuk  aussi  I . 
Ha'femm'i  mon  enfant,  ton t  c*. que  falma  ' 
lïaas  oe  voyage  avec  mot-même , 
J*  voadf  aïs  emporter  ma  laaiian  !. . 

niaavD. 
T'aurai» l'air  d'iin  colimaçon ^(Ars}.'  ' 

Puisque  vo^s  ne  voulez  pas  venir  (  Éle»^ 
tant  son  verre,)  i\  ma  fortune,  alors. 

MICHEL,  d  Landry.  Sa  fortune?.,  case 
boit  encore...  ça  se  chante  même  : 

La  fortune  importune... 

SGÊP^E  IV.        '    . 

Les  Mêmes ,  DÉCOUSU  rntiumt  dt  t'éeoU. 

DÉCOUSU  {un  papier  d  la  nuUn.)  'Ja|  nn 
bon  billet  !..  j'ai  un  bon  billet. 

MICHEL.  Ahl..  ah!  te  v'ià Pécousu ? 

DÉCQUSU,  criof^t  plus  forU  J*ai  un  bon 
billet,  moi  !..  regarde!  unpontent. 

MICHEL.  Un  content!  ùnbienfoit  mëfite 
sa  récompense!' tiens,  mon  garçon,  bois' 
un  verre  de  vin.    •  '    . 

DÉCOUSU.  J'ai  pas  soif,  papa... 

MICHEL.  Teut^tu  bo!re  on  j'te  calotte, 
(Décousu  boit  d'un  seul  trait  Avec  admira^' 
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)  Qoel  bMi  {>alit  j^ottipior  q«*fa  ferai 
encore  unoonp» 

DÉCOUSU)  Unàtmt  s^n  fmrt.  Je  Ttux  bien? 
un  y  deuM...  tant  qu!on  TOiiéra* 

UlGiifiL*  Embrasse  tMi  père  I 
.  LAHDRT.  ï>\ILt^  dooo»  Ics  autres^ t'U  mon- 
aitur  Duperrier...  t'Ui  le  Bourgeois. 

lliOHSL*  Le  bourgeois  f  «. . 
Michel  et  Landry  fuiit  an  moiivemen.t  pen  t'en 

aller.  .  , 

RiBAUDy  u  moquant  d'eua.  £h!  bien.. 
eat'C'  ^u*0Q  Tcraint  Tbourgeois. 

MICBKL.  Le  craiadre  ?•»•  est-oe  que  nou9 
avons  pour  des  sioges,  nous.,  yo.us  aillei 
Toîr  )Vas  y  parler,  moi,  an  bourgeois. 

SCENE  X. 

DtJPERRIER,  MICHEL,  LANDRY, 
RIBAUO,  IXÉCOUSU,  ii/a  iatie. 

«  * 

mcuiSL^  d  Duperriir.  Bourgeois  L 

DUPBRniBR.  Comment,  c'est  TOUS? 

illGVRL.  fin  personne  natoreUe»**  et  si 
Tous^oulez  faire  oonàaM  nous.» 

DUPSRRUR.  YoQS  ferict  mieux  d'atter 
trayailler,  mauvais  sujets.. 

RIBAUD,  ricanant  Mauvais  sujets... 

DUPBRlliBR.  Ah  !  votre  condtiite  ne  m'é- 
tonne pas;  voua  êtea  avec  Ribaud. 

RLEACBy  gfU^tmi  àtâ  dênîA.  ttoosleur  Du- 
perrier...  fvoiis  eo  i^verlia.-  faura  un  peu 
échauffé. . ..  \e  chereho  mic  dispute; 

DVnCRRIOR,  frMomni.  Ribaud  a»4tt  ou- 
blié l'hoinme  oue  tu  aa  eatrfipié  dernière- 
ment?aoAgefireon'atteodplii8fii'ttn  geste 
de  toi  pour  te  faire  enfermer. 

RiBâon,  dpâri.  Je  Ta^  bku;  sans  çà. 

DÉCOUSU,  d  iabU  égouiant  les  nrres^  il 
chanté.  «  A  boire,  àbolre,Àbolré...  « 

dcpbrribr;.  a  MichcL  Too  filsL  il  ne  te 
manquait  plua  que  de  loi  donner  cet  ezemr 
pie. 

Jr  :  éê  fSttô  de  totdat  m'honûfê* 


L'tnlTrerU.  c'est  abomiaibla  ; 
Maif«  noalbeareox,  tn  le  perds  pour  tonjanrt... 

De  cette  ceedidte  coupable  % 
ah  1  ta  seras  panî  snr  tes  vien^  jours  1 
Be  ton  Ûh  même ,  onl ,  tn  perdras  IVstlme  ; 
Car  ce  défaut  qn'an  père  àoH  punir  l 
€*est  le  premier  degri  Vu  crime , 
Bt  o  Vst  toi  qui  le  lai  Mt  francfaiir. 

mCPR]^  Ahl  dites  donc,  bourgeois;  y 
a'  faut  paa  faire  sa  tête  iei...  Est-ce  que 
vous  ne  pincez  pas  quelque  fois  VQt'  j,euae 
homme  aussi». « 

BWBRRIBRs  éUmné,  Qu'ea|-c^  V^^  ^^ 
i 


moBSL*  Oui,  faitas  doue  Ttoe^  pour 
avoir  du  son  I 

LANDRY  et  RIBADD,  riant.  Ah,  ah,  ahl 

DWBRRIBR.  Tu  ferais  mieus.  de  te  lahre, 
malheureux  ! 

'  mCHBL.  Malhettreux  t..  ah  l  c'te pomme 
de  canne...  malheureux,  parce  qu*oo  u'eat 
pas  n^onnairo  ;  mais  Oki  ne  demande  pas 
raumône!  D'ailleurs  vous  avei  été  ben 
heureux  que  les  ouvriers  fasse  rot'  fortune  .* 
{Aux  autres*)  Sletsça  daua  ta  poche. 

DUPauUBR*  C'eft  trop  fort!.,  par  pi* 
tié  pour  vos  femoaésl  vos  enbnal  i'*^ 
patienté,  jusqu'à  présent;  mais  je  o'  veux 
plus  d'ivrognes  comme  vous  et  )e  vous 
ohassel.4 

RIBAUD,  à  part.  Ça  va  bien. 

lUCtlKL,  Vous  noua  chassea... 

LANDRY.  C 'pendant^  bourgeois... 

mCBBL.  Laisse  donc,  ksiuaitreas  aous 
n'eu  vQulona  plus...  enfoncés,  les  m|ittres  I 
j' les  abdique,  je  les  couvre  de  mou  in- 
diiSàrence...  nous  en  aurons  tantqu'  noua 
voudrons  de  l'ouvrage. . 

LANDRY,  agpêLyemi.  Plus  qu'  uous^  en 
voudrons. 

RIBAUD.  Tous  savez  bien  qu*  )'ea  ai  des 
eagiigemeusw...etdes  soignés  encore... 

MlGBBL.  Et  oui,  o'eat  vrail..  doaae- 
nous-^les  donc... 

RIBAUD,  luL  donnant  ce  çilUI  faut  pour 
écrire.  C'est  ça.. «signez-lest  v'U  tout  ce 
qu'il  faut.  {Les  excitant.)  Ça  V  Tra  bis- 
quer. 

DUPERRIER,  d  part.  Que  leur  fait-il 
donc  signer  ? 

MICHEL  et  LANDRY,  Slgmuit.    Vois-lu  , 

comme  on  a  besoin  de  toi...  comme  ou 
s'en  moque. , 

RIBAUD ,  d  part.  Je  les  tiens  !• . 

DUPBRRUR.  Oui,  écoutez,.  Ribaud...  it 
vous  mènera  loin. 

RIBAUD,  d  part.  P4usIoin  qu'ils  n*  pen- 
sent. Leurs  femmes  pleureront  donc  un  peu, 
[Riant  d*un  rire.  k^ltmaL)  Ahl  ahl  ah!  me 
v'Iàdes  bons... 

MICHEL.  Maintenant,  bourgeois ,  voua 
n'êtes  plus  vis-à'Vis  de  nous  qu'un  simple 
particulier,  débarrassez-nous  T  plancher* 

DUPERRIER.  Quoi,  VOUS  odez!.. 

MICHEL,  soufp,ant  sur  Duperrier.  T'es 
mort... 

DUPERRIER.  Rfais... 

MICHEL.  l**es  pas  encore  mort.  (J  Lan-* 
dry*)  Alleads^  j'vas  VracbtTer. 

U  vapa«  t'ibMMer  sne  Dnpetricr,  hmàrf  le  ick 

tient, 

li4li>RT«  E«Bfbnces  t^i  eolère* 


RIBAVD,  CexcUant.  Tapeê  dessus  t 

SCENE  XI. 

les  Mêmes.  FRANÇOTSK,  THÉRÈSE, 
M  AD.  GUICH.\IID*. 

fhasçiIISB,  a^trwt  lapr^mère*  Ah  !  mon 
Dieu!  qu'cst-c'que  je  Tois  là?.,  {À  Tké- 
Thse  0fm  Ul  mit  )Vien9>  TÎ(»eis  TOir  oos  mons- 
tres d'hommes. 

LAisuiY.  Nos  fommesi. 

MAD.  GUICIIiOlD.  Là... 

mcilfii,  d  Frênfoisc.  L»  !  C'est  un  koqu- 
me  qui  est  ému,  t'Ià  touti 

Morceau  nouveau  (de  M.  Cliailcs  Tolbçei{iie«}    . 

ENSEMBLE. 

^\9X\,n  y  à  part. 
Qu'il  m'eft  doax  île  voir  kar  colère^ 
Qu*«rcc  p!aîslr  jVntenJs  leurs  cris  » 
Quiîir  drot'  de  figur's  ell's  vont  fahe , 
Quand  eU*s  s'ront  qultl'i  d' leofs  maris! 

actaaaicB. 
Alil  Je  i^riage  leur  cuI«fQ,l 
Les  T(iUr  •v9m  ta«s  Ui  janv»  giû  U  <  . 
£n  o^éiMgo  p«»t-««  M  pl«ive  •   . 
Avfç  4e  at^mbUUt^a  ^«rvi« 

Jç  n^  te  conçois  pas  ma  obère. 
Pourquoi  faire  des  pareils  cris*.. 
Ahl  J'  vols  c'  qui  les  ivel  eo.colèrf, 
Q'cst  qiieU's  croient  que  nous  somviefgris. 
raAHÇQiu,  TBiaitsi,  ma»,  coioii^». 

Monstr'a redouiez. notre  colère 
Malgré  ce  que  tous  aviez  promis  , 
An  lien  dii.Gèerober  à  noua  pHire 
Ton»  denft  eiieor^  vom  ête«  gm  1%. 

vAcovsUf,  d  Ukkf  pfffUn  Aux  ftris#ft|  ei- 
tojeflus!.* 

Qfl9ll»iHAr*. 

Un'ilbaqu'«ii(pi'Utve«wU«.  . 

V'aez  Tons  coocher ,  p'tit  garneaieii/UA. 

Difcaoscr«  f«4sMI<aCs 
RcMK,  (^  a^  taux  pa^^. 

MAS.  GuicBAio,  tenlrûtnont. 

khi  t9hHMitkPv^*màHÏ 

Je  crains  qu'il  nVit  le  via  mtctolti 

Ifoatfl»!.'.  |iié»dlitK. 

tMmmn  • 

mboao«««iîek. 

^  DflfttrriM,  Mad.  Cnlohuitiii  TbéfiM .  Mfetel, 


TViooifBai 


II 


raiHçoiMu 
Ivi«|fnc !.•  tien* 9  bukdoiio,  biigand  !.. 

Btk  pHnd  ait  pmè  dénâ  «M  kaquti  ak  ftm  rh^n  kê 
vctrei^  et  Jeu»  Ctau  $ur  ton,  mari,  Michel  en  re- 
çoit SX  part. 

■icBSL ,  te  teeouani* 
J' savais  bien  qn*an  orage  si  grand... 
Ke  se  termin'ratt  pas  sant  pluie. 

ENSEMBLE. 

aiiAD». 
Qu'il  m'est  donz  de  voir  leur  colère,  tlo. 

nursBaiBB. 
Ah  !  je  partage  leur  colère, etc. 

I^ABtttY.tt  MICSBL 

Je  ne  te  conçois  pas  ma  chère  ,  etc. 

PBARÇOISB,  TllilB&SB,  MAD  GUICBABO« 

MonsU's  redouter  notre  colore  ^etc. 

lANBRY,  sorla^nU  Je  m*ea  Tai  lraT»il- 
ler»  moi,  iX|>ré4eaU 

KiiGH£L.  Moi  aussi., •  j\a4  chefûker  m^ 

corde. ,  ft  aur  le  pied  françaist»  eoeâce**.»» 

cegardei;  comm'  .je  suis  gris« . , 

U  travxïnc!  la  tbêftirQ  k  elocbepied*  d'àBgiaaé 
iang*rroid  i  quand  il  f st  chc«  lui,  la  mère  Goi- 
ehard  ferme  U  poitQ  à  clef. 

THÉBÈSfi,  d  sa  mère.  Uaman...  ne  le 
laissez  pas  sortir. 

RlBAUD,  aux  deux  femmes.  Demain,  nous 
rirons  encore  plus  que  maintenant  ;  allons 

trouTcr  le  marié ahî  y  ne  nl*a  pas 

invité  f  faut  que  je  Tcaresse  d'un  coup 
de  pied ,  et  que  jYembraSse  d'un*  calot- 
te... {Haut)  adieuÂ  adieu^  mes  petites 
colombes... 

I 

U  rentra  chea  le  marchand  da  vin  à  droite* 
DUPERRl^R  ,  U  regardant  sortir^  te  mé^ 
ohant  bomme  L  «  pauvres  femmes  (  A  pran^^ 
çoise.  )  Empêchons  Landry  de  faire  quel- 
ques nouvelles  sottises!..  vcB£Z>  veines*., 
j  aï  ù  vous  parler  ù  toutes  lés  deux... 

Ut  fartent  du  même  cOté.  que  («aiidry. 

SCENE  tll- 

MAD.  GUICHAKD,  Mtt/r. . 

lîAB.  6UICHARD.  Dieu  de  Drevf..  quel 
sort  I....  un'  pauyr*  femme  ,  csl-eMe 
asseï  malheureuse  d*etre  tout'  sa  vie  atta- 
chée ik  un  être  au9si  insoolala  %  aussi ,  )a  f  a- 
voue. 

•    A%r  :  FauêBviKê  de 


C'est  bien  la  faute  de-Thérte 
Si  Miohel  boit  toujours  aiosis 
Akl  ia  ne  serai  pas  8Î  niaise   . 
Avec  an  semblable  mari ,  . 
Je  suis  sur*  qu'à  le  rendre  sage  , 
Avant  peu  »  je  réussiriti»  ^ 


tû 


U  HAGAtm   TBkATBit* 


Car ,  soSr  et  oMlin  Je  le  battrai  • 
Posr  avoir  la  pais,  dana  le  méDagèl 
On  êmiend  un  grand  kràliêhex  le  mmrehnnd  de  vin* 

Quel  tintamarre  !..  Eh!  mais,  c'est  ce 
gueux  d'  Ribaud!..  comment!  il  a  été  à  la 
noce...  Ahl  mon  I^UcuI..  il  casse  tout. 

Ribaud  tort  en  se  battant  avec  sept  ou  boit  hooi- 
mei;  il  en  renverse  pliisicuN,  on  crie  :  A  la  garde; 
Je:*  soldats  arrivent  et  remmènent. 

M  AD.  GUIGHARD.  Le  v'iù  à  Tombre  ; 
qu'il  ra  verdisse  ! 

SCÈNE  XIII. 

MICHEL,  MAD.  GUIGHARD. 

lilGHEL  j  d  sa  fifiêtre.  Ah  I  ca,  qu'est-ce 
qui  m'a  enfermé  ? 

IIAD.  GUIGHARD.  Moi,  donc! 

VIG0EL.  '  Vojez-vous  ,  la  mère  tant 
pire;  eh  !  bcn,  mère  Guichard,  avec  tout 
rotr' esprit ^  TOUS  n'avez  pas  d'  jugeotte; 
en rernu^r  un  couvreur...  boulette I  quand 
onleuz  j  ferment  la  porte,  aux  couvreurs, 
fl»  s'en  vont  par  la  fenêtre,  et  la  preuve... 
11  descend  avec  la  corde  à  nœuds. 

UAD.  GUIGRARD.  Hais  prenez  donc 
garde...  il  va  se  tuer. 

MIGHBL,  se  laissant  gUtser,  Ça  me  con* 
naît. 

If  AD.  GUIGHARD.  On  a  bien  raison  d' 
dire  qu'il  y  a  un  Dieu  pour  les  ivrognes.. 
OOi  allcc-vous? 

MIGHEL.  Travailler. 

MAD.  GUIGHARD,  le  retenant  On  n*  passe 
pas  ! 

MIGHEL.  Ah!  et  où  c'qu^est les  municipa- 
les, pour  m'empecher  de  passer. 

HAD.  GUIGHARD.  Les  municipales,  cVst 
moi! 

MIGHBL.  Voùslehiben,  elle  est  belle 
vot'  uoîformel..  J'  vas  travailler. 
*  MAD.  GUIGHARD.  Yous  nuirez  pas  I 

MIGHEL.  J'irai! 

MAD.  GUIGHARD.  Tu  n'iras  pas,  infâme 
satrape  ! 

MIGHEL.  De  quoi!  une  émeute  en  jupon, 
excusez  que  j'allume  ma  pipe. 

Il  la  repousse  doocement. 

MAD.  6GICHARD,  hors  d'elle.  Si  je  ne  me 
retenais,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  te  ferais  ; 
j' te  mordrj^ ,  j'  te  jett'rais  d'  la^cendre 
dans  les  jeux. 

MIGHBL.  Paisible. 

MAD.  GUIGHARD.  Bourreau  de  ma  fille  I 

MIGHEL,  fronçant  le  sourcil.  Hein? 

MAD.  GUIGHARD,  pleurant.  Assassin  de 
ma  Thérèse  ! 

MIGHBL.  Assez! 


MAD.  GUIGHARD.  Oh!  ben!  qu*est-c* 
que  tu  feras. ••  veux-tu  m*  battre...  tiens, 
v'ià  mon  dos. 

MIGHEL  J'veux  qu'on  n*sc  mêle  -pas 
d'mon  ménage,  où  sans  ça...  j*mets  à  la 
porte. 

MAD.  GUIGHARD,  stupéfaite.  A  la  porte.  • 
une  femme  de  mon  âge. 

MIGHEL.  J'mets  à  la  porte  ù  toutes  les 

MAD.  GUIGHARD.  A  la  porte!.,  moi  qui 
croyais  vous  être  si  chère..  Je  n'me  le  fe- 
rai pas  dire  deux  fois.  On  n'est  pas  sur  le 
pavé...  on  adesconkiaissaoces...  Des  pro- 
tections. 

MIGHEL.  Itous  n'êtes  qu'une  vieille  sy- 
bille. 

MAD.  GUIGHARD.  Sybille!.. 

MIGHEL.  Oui!  etfilezplus  vite  que  ça  {il 
la  menace)  ou  je  manque  ù  la  pudeur  que 
j'vous  dois. 

MAD.  GoicHAiD.  Air  :  ^Aventure  est  ttngulUre, 

Oui .  poor  toD jourt  fe  me  retire. 
Je  ne  toqs  Terrai  plm  da  loot. 
Ah  I  l'on  ■  bien  raison  de  dire  » 
Que  r  riù  rend  capable  de  font 

ENSEMBLE. 

Oui ,  pour  toajcart  je  me  retire ,  etc. 

MICHEL. 

Quaqu'ça  fait  que  ▼m»  veniez  m'dîre 
Que  TOUS  o'me  verrez  plus  du  tout.» 
J'sQÎs  pa«  fait  pour  tous  contredire 
Chacun  agit  selon  son  goût.  ' 

SCENE  XIV. 

MICHEL,  puis  THÉRÈSE. 

MICHEL.  Maint'nant ,  allons  finit* ma  cou- 
verture, [il  trébuche.)  £b!  ben...  j*  fais  du 
feston,  i'  peux  plus  avancer...  me  voilà 
comme  la  voiture  sk  voiles  ;  comment  donc 
que  ça  se  joue.,  il  n*y  a  donc  plus  d'amour? 
(i/  essaie  à  faire  quelques  pas.)  J'ai  des  é- 
tourdissemens  dans  les  jambes. 

THÉRÈSE,  accourant.  Où  vas-tu ,  lllichel.  • 
où  vas-tu  ? 

MICHEL.  Retrouver  Landry... 

THÉRÈSE.  Landry!.,  il  est  trop  tard... 
reste!.. 

MICHEL,  s* emportant.  Ah!  reste  «  veux-tu 
me  laisser  tranquille ,  où  je  te  confirme. 

THÉRteE.  Ta  femme  I 

MICHEL.  La  femme ,  l'enfant ,  la  grand* 
mère,  le  bourgeois  tout  le  bataclad,  j*con« 
nais  rien  j'vas  r'trouver  Landry. 

THÉRÈSE.  Landry...  n'est  plus. 

MICHEL,  d^an  airhibèU.  Hein?..  Qu'en- 
ce  que  tu  dis  ?••  il  n*est  plm  c  es  lui?.. 


h'iCOti  ms  IVB00NS8. 
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THÉRÈSE.  En  te  quittant  9  il  a  voulu  tra- 
Tailler...  A  peine  était-il  sur  les  toits  qu'il 
est  tombé  a*un  quatrième ,  et  le  malheu- 
reux s*est  tué  sur  la  place. 

MICHEL,  av€C  exclamation.  Tué!..  Lan- 
dry].. luiK.  moQ  ami...  qu'est-ce  qui  dit 
ça?.. qu'est-ce  qui  dit  ça?.,  c'est  toi...Ahl.. 
[PUurant  ,  riant  et  tremblant  tout  d  la  fois,^ 
ah!.,  c'est  des  bêtises!.,  c'est  pas  ça  qu' 
t*as  dit ,  n'est-ce  pas  ?• . 

THÉiUÈSE.  Ce  n'est  que  trop  rrai  !.. 

mCHEL,  êe  frottant  le  front.  Landry!., 
non...  non.,  j'  dorsl..  je  rêre...  (Secouant 
le  bras  de  Thérise,  )  .  ilsiis  réveille -moi 
donc  ! . .  ré.veille-moi  donc.  • . 

THÉRÈSE.  Ah!... si  tu  voyais  le  déses- 
poir de  sa  femme...  de  ses  enlansi*. 

MICHEL.  Sa  femme  !..  ses  enfans...  et 
c'est  moi  qui  lui  versais...  (S*arrachant  les 
chevetup.)  Ivrogne  !.•  tu  ne  mérites  plus  de 
vivre..,,  la  terre  est  indigne  de  te  porter. 

THÉRÈSE ,  le  retenant.  Michel  ! . • 

MICHEL.  Laisse-moi!  ses  pauvres  en- 
fans  !..  qu'est-ce  qu'ib  vont  faire?  qu'est- 
ce  qu'ils  vont  devenir  ? 

THÉRÈSE.  On  parlait  de  mettre  ces  pe- 
tits innocens  aiix  £nfans-Trouvés... 

MlCH&L,  avec  explosion.  Aux  Enfans- 
TrouvésL.'aux  Enfans!..  ahl^.coucoBs!.. 
(//  trébué:/u,)  Tu  veux  courir  et  tu  ne  peux 
pas  marcher...  (  Se  tapant  sur  les  cuisses.  ) 
iTTOgnc  1. .  mais  j'  v«ux  être  leur  père. . .  je 
le  veux*. .  je  l' dois...  qpand  il  faudrait  m'y 
traîner...  ils  n'iront  pas  aux  Enfans-Trou- 

TCS... 

11  fait  un  Doorel  effort,  rencontre  un  tabouret  et 
tomb«  accoudé  lar  la  table  sans  poavoir  se  re- 
leter. 

THÉRÈSE./ Je  .vais  les  chercher,  moi... 
Ah;!, mon  Dieu  l,quel  coup  ça  lui  a  donné: .. 
11  dort...  Allons  retrouver  Françoise. 

Elit  sort  d'un  côté. 

SCENE  XV. 

MICHEL,  puis  LANDRY. 

MiciiL  9  qui  t'est  endormi  et  qui  ronfle,  diantant  en 

révxnU 

Air  du  TU'tae  du  moulin. 

Un  petit  coup  c'  n'est  rien... 
Ça  ne  fait  de  mal  à  personne  I 
Et  ça  fait  du  bien , 
Ao  plus  bonnftte  citoyen. 

Landry  !..  Landry!.,  tiens ^  bois!..  (Se  ré* 
teillant.)  bois!.,  qui?..  Landry!.,  mais 
tout  à  l'heure  j'ai  cru  entendre  qu'il  était  ! 
Oui.,  oui.. .Landry... les  Enfans-Trouvés... 
et  tu  parles  encore  de  le  faire  boire!.. 


gueusard ,  c'est  moi  qui  l'ai  tué...  {A  dater 
de  ce  moment,  il  se  dégrise  peu  d  peu,)  Lan- 
dry !..  lui  qui  avait  1'  cœur  sur  la  main... 
qui  payait  toujoui  s  sa  moitié  et  qui  n'  con- 
summait  pas  l' quart. 

LANDRY,  arrivant  tout  désespéré.  Et  dire 
i'ai  eu  l'infaoûe  de  le  laisser  boire  le  r'dpu- 
ble  de  moi...  je  suis  son  assassin...  Sois 
tranquille,  mpn  p'tit  Décousu ,  on  te;  met- 
tra pas  au  Uont-de-Piété. 

MICHEL.  J'  crois  r  voir  encore  avec  son 
n'hareng  saur.  (Entrevoyant  Landry.)  Ahl 
lat  la!  qu'est-ce  que  je  vois? 

LANDRY,  Mi.  On  dirait... 

MICHEL.  On  jurerait... 

LANDRX*  C'est  son  ombre... 

MICHEL.  C'est  son.  fantôme.. • 

ENSEMBLE,  tombant  d  genoux.  Ahl  par- 
don I  par.don  I 

LANDRY.  J 't'ai  tué! 

MICHEL.  J' t'ai  assassiné. 

LANDRY.  J' nourirai  ta  famille. 

MICHEL.  Tes  enfans  ^'ront  les  miens. 

ENSEMBLE.  Pardon,  Michel...  pardon ^ 
Landry. 

MICHEL  9  prenant  ta  main  de,  Landry. 
Mais  c'est  toiil.. 

LANDRY,  de  même..  C'est  lui  !. .  {Appelant,) 
Michel?.. 

MICHEL ,  e/0 m^me.  Landry!.,  ah!  oui!., 
oui...  c'est  toi!.,  c'est  nous  deux!.,  mes 
yeux,  ma  raison  !..  tout  m'est  revenu... 
{S'assurant  de  nouveau.)  Ah!  oui...  c'est 
toi...  c'était  donc  un  mensonge  ! 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  DUPERRIER»   THÉRÈSE, 
FRANÇOISE,  MAD.  GUIGHARD,  fMi 

écoutaient  la  fin  de  la  seins. 

DUPERRIER,  s'arançant  et  le  relevant.  Et 
c'est  moi,  qui  ai  tout  fait. 

.MijGHBL,  ^chancelant, .  Ah!  :  ab  !  bour-^ 
geois!.. 

II  tombe  Bnrnne  chaise 

THÉRÈSE.  Qu'est-ce  que  t'as?.. 

MICHEL.  C'est  rien!.,  c'est  rien...  c'est 
la  première  fois  que^je  me  trouve  mal  !.. 

DUPERRIER,  d  Michel.  Je  te  ramène  ta 
mère  que  tu  viens  de  chasser. 

MICHEL,  d  lui-même.  Sans  cœur!  (S^ex" 
cusant,)C^est  le  vin! 

THÉRÈSE.  Ce  n'est  pas  tout ,  tu  as  inju-* 
rié ,  menacé  ce  bon  M.  Duperrier. 

DUPERRIER.  Tu  as  fait  plus,  tu  as  mal- 
traité ta  femme  ! 

MICHEL.  Ma  femme!  ahl  si  j'ai  fait  ça 
j'  mérite  plus  de  l'approcher,  ivrogne 
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IQ  e(>Ucheras  quime  fours  par  terre...  par 
ttrre  comme  un  chien. 

LANDRY.  Moianftsî!..  sou^letiL 

rHAivçOlSfi.  Sous  le  litl  c'est  lia  ils  font 
les  sottises,  et  fis  punissent  leHX  fommos» 

DUFBfiniBn.  Teticz,  voilÂ  maîntonànt 
les  engagemens  q[ue  tous  aréV  signes  à  Ai- 
baud... 

toiri.  Des  engagemens?.. 

DUPERRIER.    Oui,    ils    abandonnaient 
)curs  femmes  et  leurs  enfansl 
'    TOUS*  Vos  femmes,  et  tosenfans!..  ah  I 

MICHEL.  Nos  enfanii!..  o'est  le  vin| 
liiais  CCS  papiers ,  «onmient  ave^-Tous  pu 
les  reprendre?..  - 

DUPERRIBR.  Tout  à  Tbeure  on  est  venu 
me  dire  qn*uo  de  mes  anciens  ouvriers 
état  an  poste  TOistn...  je  Tais  le  rèolamer  : 
c'était  Aibaud!  quel  spectacle.»,  devenu 
ôombustible  par  les  liqueurs  fortes  dont  il 
.  était  plein...  en  allumant  sa  pipe^  fl  a  pris 
feu  comme  une  barrique  é'eau-de*vie..« 

rOV$.  Ahl  mon  Dieu!.,  e'est^il  poSsi- 
We? 

MICHEL,  se  levant.  En  allumant  sa  pipe! 
je  n^fbtne  plus..;  (It  btisé  sa  pipe.)  fit  quant 
SI  la  boisson...  corrigé!  oorrigô  pour  la 
vie...  Ah  !  ù présent  j*ai  trop  d'niépris  pour 
un  ivrogne...  Je  nu  connais  pas  d'animal 
plus  bête  qu'un  ivrogne. 

LAKfiWf  ^  d  sa  femmir.  Nons  s'rons- ran*** 
gés  comme  des  p'tfts  canards».. 

DÉOOCStJ,  triant  de  la  tnaiion.  Me  t'Iû  ! 
j'ai  joliment  dormi  5  moi... 

TOUS.  Ah!  v'ià  toute  la  noce... 

SCENE  XVI. 

.Les  IlImM»  LtB  Geos  de  la  noce,  $0riant 
du  marchand  d^  vins  à  droite. 

ca<XDa. 

Air  du  Oahp  d$  h  TmUaêlûMi 

Quel  benheor  de  i'aiatlerf  eodattiel     f 


TfliA'IAALft 

Prci  d'aoa  objet  <ia*uii  ce  plnt  ; 
Au  csibvet,  cooiUte  on  fait  hombaocei 
Ah  !  c'c«t  ua  bonheur  coliiplct. 

US  INVITÉ.  Vous  v'iù,  les  autres!' .  ve- 
nez boire  un  coup...  '•' 

UiûHitL,  s*emportûtit  Qu'est-ce  qui  par«* 
te  de  boire  ^ 

l'Wvité.  Tiens!.. 

LAlDDRT.  Onapassoif... 

Air  I  yàuJtmtlà  dé  la  fkmiiUde  Vap^olkUairû.- 

A  ta  sauté,  Michel  1 

mcÉst.  '  »^ 

lamaiiu.  't  >   * 

st^iatiiai  r 

A  leur  ntttoft  1  '        T 

tAMiftT.  '••• 
Grand  bien  veua  Riaie.*     * 

IllClKL.  *    ' 

tio  vin  !  mainténadt ,  jp  If  hab  l.v 
Je  n*  p€ux  le  r'gàrdër  ert  face...' 
riARçois»  et  taU&sa,  ttuf  prètentunt  à  dméati  um 

Uurez  ça,  tous  deux!..  -  ^{ 

mCBBt  éf  lAMDkY.  \-i^ 

0ueHehtjif6txrl   - 

mARÇOISË  et  THÉRÈSE.   Au. sucoè»  de 
l'4iuvrigo« 

iiiciir.« 
.     .   AamM}oèf«t.  tant  pir'al^ain'hleaic!.*   ' 

Ju  pabllc. 
Menienn ,  comme  J'ara  l' la  douleur , 


Poîasiea-voiiiarelef  U  pièce  • 

TOUf. 

B^iiê  du  Chœur. 

Qael  bcmhear  de  a'marlclri  MydlMie! 
ctc,  etCé 


FIN. 


LES  BONS  MARIS 

FONT 

LES  BONNES  FEMMES, 

COMÉDIC-VADDEVILLE 

EN  TROIS  ACTES. 

|)ar  iUitt.  tînlory,  Stavtn^ttt  ^voaact; 

BEPHÉsVflTis    POUB  LA   PHBHlkBE    FOIS,  u., 

SUR  LE  TUÉATRE  DES  F0L1E8-DRAUA TIQUES  j 
Le  4  Octobre  1834. 


A  PARIS  , 

CHEZ  tlARCHANT,  ÉDITEUR,  BOULEVART  Si.-MARTIM,  i». 


1854. 

Ton,  ir. 


,    -     V   VN.-^ 


aem 


PtRSOmAGVS. 


ACTEURS. 


DERNEVÂLt  agent  de  changt),  mari  d'Hor- 

lense.  MM.  Dusseut. 

ALFRED ,  propriétaire ,  homme  du  jour.  Isidoue. 

DURAND,  épicier,  mari  de  Joséphine.  Palaiseau. 

La  baronne  de  SAiNT-RoHAiif  ,  femme 

à  la  mode.  M*"*'  Alberti. 

M"'  GOURNAY,  marchande  friutière,  retirée 

du  commerce.  Dumas. 

JOSÉPHINE^  sa  fille.  Élise. 

HORTENSE,  id.  Camille. 

MICHEL ,  commis  de  Derneval.  MM.  Belhont. 

GODICHARD,  garçon  de  Durand.  Victor. 


Ia  icèn^  est  à  Pm$. 


Iinpr.  de  J.-R.  Miymil» 
Ftiiage  du  Caire,  54.  . 


LES  BONS  MARIS 

FONT  LES  BONNES  FEMMES , 

COMÉDIE->VAU0EYILm. 


n"m*    '■¥>■■  ■>— ^ 


viw^it  r*' 


Vn  jardin  de  restaurateur.  A  droite,  au  premier  plan,  i^èntrée  de  la  maison*.  A, 
gauche^  hers  de  la  vue  du  spectateur,  «j(  la  pelouse  ou  l'on  danse^  de  chaque  côté, 
entre  Ux  arbres,  des  verres  de  couleur. 


SCENE  PREMIÈRE. 

LA  BARONNE,  ALFRED,  entrant  par 
«  ta  gauche. 

LA  BARONNE ,  entrant  et  rioiui  aux  éclats, 
Charmans  originaux^  ah  I  ah  1 1«$  deux  jeu- 
nes mariée» ,  la  mère ,  V\\n  des  gendres 
surtout!  et  les  amis!  ah!  ah!  les  excellentes 
fi{j[ures!  comment  avez-TOus  fait,  Alfred, 
pour  rassembler  tout  cela  ?  ah!  ah  I  ^h  ! 

AtFRBD.  Doucement,  doucement,  ma- 
dame, on  pourrait  nous  entendre. 

LA  BARONNE*  Oh!  je  ne  prétendi  pas  leur 
cacher  Tadmiration  qu'ils  m'inspirent. 

ALFRED.  Je  doute  qu'ils  s'en  montrent 
reconnaissans. 

LA  BARONNE  f  s'assej^avt.  Mais  ce  ne  se- 
rait pas  la  première  fois  que  )'aurais  fait  des 
ingrats  I 

ALFRED.  Des  ingrats  !  cela  est-il  pos- 
sible... si  aimable,  si  jolie... 

LABARQNNE*  Oui,  monsieur,  cela  est  pos- 
sible, et  TOUS  le  sayeE,  je  n'irai  pas  bien 
loin  pour  en  chercher  des  preuves. 

ALFRED.  Tâchons  d^éviter  l'explication. 
Je  ne  veux  pas  vous  combattre,  je  sens 
trop  que)  avantage  vous  avez  sur  moi  ;  avec 
tant  d'esprit!.. 

LA  BARONNE.  Flatteur!.,  asseyez-vous. 

ALFRED  f  s^asséyant.  Aussi,  je  vouç  de- 
mande grâce  pour  mes  protégés;  ne  les 
accablez  pas,  madame. 

LA  BARONNE.  Savez -VOUS  qu^il  a  f^Uu 
toute  l'amitié  que  je  vous  porte,  ainsi  qu'a 
Totre  aqii  Derae^al,  pour  consentir  à  me 
mêler  à  ces  gens,  qui  n'ont  pas  la  plus 
petite  idée  des  manières  du  monde. 


ALFRED.  Mais  en  reranehe,  quelle  bonpe 
et  franche  gaîté!  là,  point  de  parole»  miel- 
leuses, point  d'élégante»  expressions  qui 
déguisent  la  fausseté  des  sentimens ,  point 
de  sotte  étiquette  ;  mais  de  la  joie  ,  du  hoa^ 
heur.  Tout  est  vrai  ;  ohaeun  de  leurs  mots 
est  dicté  par  le  eœur;  tenez,  baronne,  je  crois 
que  ces  gens^là  saveRt  mieux  s'amuser  que 

BOUS. 

LA  BARONIOB.  N'impcurte;ie  m  comprend 
4rai  jamni»  comment  Oerneval  a  pu  ailier 
à  cette  famille  I 

ALFRED.  Alais  il  a  trouvé  là  un  exceUenl 
parti;  cent  mille frtinc»  de  dot! 

LA  BAROHNS.  9ah!  il  y  a  de  la  fottuRel 
alors  cela  meraçeomnoode  un  p^u  aveo  vct» 
locataires  ;c-ar  vous  m'avez  dit,  monsieur  le 
propriétaire,  que  toute  cette  noble  famiUo 
logeai!  dan»  vc,^e  maison  du  beau  quartier 
St-liiustacbe. 

ALFRED.  Oui,  madame;  madame  Goufr 
oay,  brave  ef  digue  il?mme,  œottpe  depui» 
vingt  ans  le  rez-de-cha^»^  de  ma  maison. 

LA  BARONNE.  Elle  est  dan»  le  commev^e  ? 

ALFRED.  Uarchaade  de  beurire,  ou  groi 
et  en  détail. 

f  A  cet  mots  la  baronne  ritanzéelits.) 

ALFR^.  Rie»  tant  que  voualevoudM»; 

c'est  à  ce  commerce  qu'elle  doit  une  forluae 
loyalement  acquise. 

LA  BARONNE.  Vraiment? 

ALFRED. Oui,  madame,  ce»geo»-U  ont 
l'impertinence  de  faire  fortune  en  travajU 
lant,  tandis  que  biep  d^s  nobles  baron»  se 
ruinent  à  ne  rien  faire. 

LA  BARONNE.  Ah  !  VOUS  jetez  des  pierre» 
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dans  mon  jardin;  mais  je  vous  dispense  de 
toute  comparaison. 

ALFRED.  Enfin,  madame,  ce  qui  achève 
de  justifier  le  choix  de  Derneval  c'est  ^e 
les  jeunes  personnes  ont  été  toutes  deux 
fort  bien  élevées;  des  talens,  d'exceUens 
principes... 

LA  BARONNE.  Monsieur  a  été  à  même 
de  faire  cette  dernière  remarque? 

ALFRED,  titemenU  Avec  un  véritable 
intérêt  !  l'innocence  et  la  vertu  sont  de  si 
doux  spectacles  I 

LA  BAROBOiE.  J'ai  remarqué  que  vous 
TOUS  intéressiez  plus  particulièrement  à 
Tinnocencc  et  à  la  vertu  de... 

ALFRED.    De  la  cadette,  mademoiselle 

Hortense. 

LA  BARONNE.  Non  ;  de  mademoiselle 
Joséphine;  celle  qui  épouse  ce  monsieur  si 

drôle. 

ALFRED.  L'épicier  Durand;  oh!  pour 
celui-là,  bien  que  j'aie  également  l'honneitr 
de  le  compter  au  nombre  de  mes  locataires, 
je  vous  l'abandonne  ;  c'est  bien  le  mari  le 
plus  grotesque.  •• 

LA  BARONNE ,  se  Levant.  Puisque  nous 
en  sommes  aux  explications,  dites-moi 
donc  pourquoi  madame. Gournay,  qui  a 
cherché  un  parti  brillant  pour  sa  fille  ca- 
dette* donne  son  aînée  ùce  M.  Durand? 

.  ALFRED.  Cela  tient  au  caprice  d'un  vieil 
oncle  qui  adorait  Hoitensc  ;  il  n'avait  pas 
d'enfant  et  la  regardait  comme  sa  fille, 
c'est  lui,  qui  arant  de  mourir  avait  ébau- 
ché ce  mariage,  et  qui,  pour  l'assurer, 
nomma  HenriWte  sa  légataire  universelle. 
Cet  héritage,  joint  ù  la  dot  donnée  par  ma- 
dame Gournay,  a  complété  cette  somme 
de  cent  mille  francs,  avecUquellc  Derne- 
val vient  d'acheter  sa  charge   d'agent  de 

change. 

LA  BARONNE.  Ah!  votrc  ami  est  une 
des  petites  puissances  de  la  Bourse? 
*  ALFRED.  Derneval  n'est  point  mon  ami  ; 
il  n'est  pour  moi  qu'une  connaissance  assez 
familière  à  la  vérité...  Que pensei-vous  de 
lui?        ' 

LA  BARONNE.  Oh!  je  l'ai  déjà  rencontré 
dans  le  monde  ;  je  le  trouve  assez  bien  ;  un 
peu  vain.  Quant  ù  son  esprit,  dam!  c'est 
un  financier. 

DEBNEVAL,  dans  ta  coulisse.  Oui,  oui, 
c'est  convenu. 

ALFRED.  Je  l'entends. 


SCENE  II. 

LA  BARONNE,  DERNEVAL,  ALFRED. 

HEïkNEV Mm,  à  des  garçons.  L'on  dansera 
sur  la  pelouse,  et  l'on  jouera  ici,  nous  au- 
rons de  l'air...  allez  disposer  les  tables... 
[J percevant  ta  baronne,)  Ah!  pardon,  je 
suis  peut**être  indiscret,  je  me  retire. 

ALFRED.  Point  du  tout,  cher  Derneval, 
votre  société  est  toujours  si  agréable.  {A 
part.)  Et  quelquefois  si  utile. 

LA  BARONNE.  Pourquoi  retenir  mon- 
sieur; de  jolis  yeux  le  cherchent  et  le  de- 
mandent avec  impatience. 

DERNEVAL.  ,En  me  voyant  venir  ici,  on 
croirait  plutôt  que  c'est  moi  qui  les  cher- 
che. 

LA  BARONNE.  Trop  aimable  !  [A  part.) 

C'est  un  peu  fade. 

DERNEVAL.  A  propos  mon,  cher  Alfred, 
je  vous  dois  des  excuses,  et  surtout  ù  ma- 
dan)e  la  baronne  ;  deux  noces  chez  un  trai- 
teur du  boulevart  de  l'Hôpital  !  et  une  so- 
ciété!., mais,  en  honneur,  je  ne  pouvais 
pas  conduire  ce  monde-là  chez  Grignon 
ou  chez  Lointier. 

LA  BARONNE.  11  y  a  poUrtant  des   fem- 
mes fort  jolies...  madame  Derneval  et  sa  . 
sœur. 

DERNEVAL.  ftlillc  fois  trop  bonne  î  Oui, 
oui,  ma  femme  est  assez  bien. 

ALFRED.  Que  dites-vous?  elle  est  char- 
maote. 

DERNEVAL.  .Oh  !  le  bandeau  de  l'hymen 
ne  m*a  point  encore  aveuglé  au  point  de 
ne  pas  voir  ce  qui  manque  à  ma  femme  ;  • 
elle  est  assez  bien,  je  le  répète;  mais  elle 
n'a  encore  aucun  usage  du  monde;  sa  sim- 
plicité est  extrême. 

ALFRED.  C'est  un  trésor  d'innocence 
que  vous  allez  vous  empresser  de  dérober 
ù  tous  les  yeux. 

DERNEVAL.  Pour  qui  me  prenez-vous  ? 
Si  j'épouse  une  jolie  femme  ,  c'est  pour 
m'en  faire  honneur  ! 

LA  BARONNE.  Voilà  parler  en  philosophe 
aimable  et  en  homme  d'esprit. 

ALFRED.  Oui,  c'est  l'esprit  de  la  banque. 

DERNEVAL.  Vou5  avcz  raison  ;  nous  au- 
tres financiers ,  il  faut  que  tout  nous  rap- 
porte dans  le  mariage.  D'abord  la  dot;  en- 
suite il  est  assez  ilatteur  d'entendre  dire  an 
spectacle,  au  bal,  dans  le  monde  :  quelle 
est  donc  cotte  jolie  femme? — c'est  madame 
une  telle  !  — Ah  !  ah  !  et  son  mari? —  Il  est 
dans  la  finance...  çafaitbien,  ça felt  parler 
d'un  homme,  et  ça  le  lance  tout  naturel** 
lement. 
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bule.) 
Je  Tenx  donoer  bals  et  solréesi 
Je  veux  éblooîr  tous  les  yeux; 
De  femme*  richement  parées 
Je  veux  un  cercle  radieux; 
Ma  femme  eu  sera  la  plus  belle, 
Et  c'est  ainsi  qu'en  peu  d'instans. 
J'augmenterai  ma  clientelle. 
ALraxD,  â  partyfiuUsant  le  eoupUt, 
Et  sa  famille  en  même  temps. 

Ces  financiers  oot  une  manière  d'enrisa- 
ger  les  choses  I... 

LA  BARONNE.  Originale*... 

BERNBVAL.  Et  positlTc  ;  il  n*7a  rien  qui 
donne  de  Texpérience  comme  Tarithmé* 
tique. 

LA  BARONNE.  Il  mc  Semble,  d'après  yolre 
manière  de  Toir ,  que  mad.  Durand  tous 
Qîït  beaucoup  mieux  conTeou. 

BERNEVAL.  Il  est  Trai;  son  goût  dans  sa 
mise,  ses  talens  même  lui  donnaient  quel- 
que aTantage  sur  sa  cadette  ;  mais  la  ten- 
dresse d'un  Tieil  oncle  a  fait  pcnôherla  ba« 
hnce  en  faveur  d'Uortense. 

ALFRED.  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  cela* 

BERNBVAL.  Pas  le  plus  petit  mot;  si  ce 
n'est  que  Durand  s'en  tirera  comme  il 
pourra.  Ses  manières  communes,  son  peu 
d'éducation,  ne  doivent  pas  en  faire  un  mari 
bien  aimable  p'our  cette  pauvre  Joséphine; 
mais  une  femme  a  tant' de  moyens  de  dis- 
traction, n'est*-ce  pas,  Alfred.  Tant  pis  pour 
le  beau-frère..*  il  apprendra  à  ses  dépens 
que  l'homme  doit  toujours  avoir  la  supé- 
riorité dans  le  ménage,  sous  peine«*.  enfin 
cale  regarde! 

DURAND,  dans  la  coulisse.  Par  ici,  par  ici, 
mon  épouse.... 

RERNBVAJL.  Justement  le  voici. 

SCENE  m. 

LA  BARONNE,  DERNEVALjMad.GOUR- 
NAY,  DURAND,  JOSJËPHINE,  ALFRED. 

DURAND.  Eh!  voilà  lcbeaufrèrcI..Etmon 
propriétaire!  C'est  charmant;  des  verres  de 
couleur  partout,  un  orchestre  de  dix  musi- 
ciens, des  balançoirds,  des  jeux  de  toute  es- 
pèce,' et  puis  une  société  d'un  genre  ;  ma 
foi,  c'est  une  jolie  chose  que  le  mariage... 
à  présent  je  me  marierais  autant  de  fois  qu'on 
Toudrait. 

BerneTsl  et  la  baronne  se  promènent  aa  fond* 

UAD.  GOURNAY.  Comment  ? 

DURAND.  Non,  non,  c'est  une  bêtise  que 
je  dis  là...  tenei,  je  suis  si  content,  si  hcsu* 
reux  !  que  )'en  perds  Tesprit.  Je  ne  suis  plu^ 


moi  I  il    semble   que  je  rêve  ;  je    ferais 
des  folies...  embrasses-moi,  maman  Gour- 

nay. 

ALFRED^  à  Joséphine,  On  n'est  pas  plus 
jolie. 

JOSÉPHINE,  atee  un  soupir.  Le  croyez- 
vous,  monsieur? 

ALFRED.  Sans  doute  (IfauQ.  Que  H. 
Durand  est  heureux  ! 

DURAND.  Oh!  oui,  je  suis  heureux. 

Al  a  :  ils  mU  asto*  fU  tou$  Uurt  vieux  piehés, 

A  ce  bonhear  oonvais-je  donc  m^attendre. 
Moi  pauvre  garçon  ,  sans  esprîk ,  aans  talent 
J*nai  qae  d'iamoar  vons  aves  daigna  le  prendre 
Quand  je  fous  l'offriA  c'était  en  roogitsant 
Car  dans  c'  marché  je  gagne  cent  ponr  cent 
A  c't'iiniona  qni  tons  deux  nous  rassemble 
Voua  apporter  esprit ,  talens,  candeur. 
Vous  apporter  tontes  lesTertns  ensemble 
Moi  je  ne  pais  Tons  oilrir  qu'an  bon  ccrar. 

JOSÉPHINE.  Et  je  Ta!  accepté  avec  re^ 
connaissance. 

MAD.  GOORNAY.  Et  t'asbien  fait;  Durand 
est  un  honnête  garçon;  on  peut  croire  à  sa 
parole  ;  c'est  quelque  chose  «  Tois-tu,  ma 
lillc.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  tout 
le  monde. 

JOSÉPHINE ,  regoi'dant  Alfred.  Oui,  cela 
est  vrai,  ma  mère. 

ALFRED  ,  bas,  Joséphine. . . 

On  entend  la  prélude  de  l'oroiieitre* 

DURAND.  V'ià  le  bal  qui  commence. .  •  Ma- 
dame Durand  veut-elle  accepter  ma  main 
pour  la  première? 

ALFAED ,  vivement.  C'est  une  faveur  que 
j'ai  sollicitée  avant  vous,  mon  cher  Durand. 

DURAND.  Mais  je  croyais  qu'à  une  noce,  le 
marié  ouvrait  toujours  le  bal  avec  la  ma- 
riée. 

DERNEVAL,  qui  est  redescendu  avec  la  ba- 
ronnc. Fi!  donc!  c'est  trop  bourgeois. 

DURAND.  Bourgeois,  bourgeois. j...  il 
me  semble  que  nous  ne  sommes  ni  des  am- 
bassadeurs ni  des  marquis. 

DERNEVAL  ,  offrant  samain  à  la  baronne* 
madame,  voudra-t-elle  me  permettre? 

LA  BARONNE.  Volontiers,  monsieur. 

Ils  soitent  pour  la  daofe. 

ENSEMBLE.  , 

Toot  est  prêt, 
£tdel*aichet 
La  ritonrneUe 
Nous  appelle;  * 


U  MitlUff  Mlànâlé 


lorteiifléeiie  porir  obéir 
A  ee  lâeit  «pjiel  du  plattttv 

AiFrtd  €l  mad,  Durand  tarîent  par  ta  droite.  IW* 
hêvêi  9t  ta  ifatchHe  te  tvitwnf .  D^awid  à  fait 
quelques  pat.  Dernwal,  en  passant  devant  tui^ 
élouffp  un  éetat  de  rire»  La  baronne  en  fait  aatani 
anc  ton  èven^àîti 

SCÈNfi  IV. 

DURAND,  Mad.  GaU&NAY. 

BURAND,  allant  s'asseoir  en  bousculant 
une  chaite  uvtc  fiuffiear.  Cest  ça.  On  em- 
mène ma  femme  et  l'on  me  laisse  là. 

HAB.  «OURRAY.  Qu*est-ce  que  TOUS  arez 
donc,  mon  gendre  ?  Quelle  figure  renfro-^ 
gnéel.. 

DURAKD.  C'est  M.  Alfred... 

MAD.  GOURNAT.  M.  Alfred  !..  après  ? 

DURAND.  Il  a  des  soias^  des  attentions»  •• 
Uinyitemafemme... 

HAD.  GOURliAY.  Je  nVois  pas  de  mai  ù 
cela. 

DURAND.  Non ,  mais  dans  le  temps,  on 
avait  ditqU*ll  devait  épouser  votre  fille... 
que  des  raisons  de  fanûUeren  avaient  em- 
pêché... et  je  vous  avouerai... 

MAD.  GOURNAT.  Seriez-vous  jaloux  par 
kasard? 

DURARb.  Moi ,  jaloux  1  Dieu  m'en  pré- 
serve I  Mais  je  ne  voudrais  pas  avoir  Vair 
d^etfe  tù  pour  méitioire.  Oh  reviendra  à 
moi  quand  on  aura  le  teïns;  si  on  y  pense 
encore  ! 

If  AD.  «tOtRHAt.  C'est  votre  faute  aussi. 
•  DURAii».Coauiient!c*esl  ma  faute? 

HAiD.  GOURHAY»  Vous  Yous  laisses  tou^ 
jours  devancer;  que  diable!  il  faut^âtlre  un 
peu  plue  ludroit.  Et  puis^  quand  vous  êtes 
près  de  votre  femme  »  vous  devenez  muet  ^ 
vous  ne  savez  que  la  regarder  et  pousserde 
gros  soupirs. 

DURAND.  Ûh  !  ça,  c'est  vrai  ;  il  me  sem^* 
ble  toujours  que  je  vas  lui  dire  les  plus  jo- 
lies choses  du  monde^  etpuis)  au  momentl.» 
votre  serviteur  de  tout  mon  coeur;  je  ne 
trouvt^plus  une  seule  parole;  et  pourtant 
ce  ht  sont  pas  les  idées  qui  me  manquent; 
ma  tête,  mon  cœur,  tout  en  est  plein.  Je 
ne  Sais  par  où  commencer  {  C'est  comme 
lorsqu'il  y  a  foule  au  spectacle ,  plUs  on  se 
presée  «  moins  il  en  passe  t 

M Ab*  GOURNAY.  Eh  bien  !  faut  tâcher 
d'y  mettre  de  l'ordre  et  ça  ira. 

DURAND.  Avec  ça,  que  ma  femme  m'im- 
pose, voyez-vous  i  vous  l'avez  fait  si  bien 
élevei;,  qu'il  y  a  dea  m6mene  où  je  crois 
que  vous  avez  eu  Tltdwettt  t<ért;  pour  moi 
du  moins  t 


liAD.  feOURHAY.  MùA  getttlns,  t5ûs  ttê 
permettrez  de  vous  dire  que  votre  obser- 
vation il'a  pas  le  sens  commun  ;  si  j'ai  tra- 
vaillé ,  si  j  ai  amassé  quelques  écus  qui  ne 
doivent  rienà  peirsohne ,  c'est  bien  le  moins 
que  mes  enfans  en  prôfîtciif.  Je  â*ai  pas 
voulu  que  mes  Glles  soient  des  ignorantes 
comm^  moi  ;  mon  père  et  ma  dière  ne  sa- 
vaientpas  lire;  ça  lésa  toujours  gênés  dans 
ce  qu'ils  Voulaient  entreprendre.  Ils  m'ont 
envoyée  à  l'école,  ^î'â  itl  a  servi  pour  faire 
mon  oommerce  ^  mm  le  secuurs  d(e  per- 
sonne que  moi.  Or,  si  le  peu  que  j'ai  appris 
m'a  été  utile ,  en  savoir  Un  peu  plùB  sera 
aussi  utile  k  mes  filles.  Elles  Auront  de  la 
fortune,  je  ne  reux  pas  qu'elles  soient Siu^ 
dessous  des  belles  dames  qu'elles  reneôU- 
trel*ont  dansle  monde.  Je  ne  veut  pas  qu'el- 
les soient  humiliées  par  des  piêgrièeheequl 
ne  les  vaudront  pas.  C'était  Utt  raisonne» 
ment  de  mère,  voyez-^vous;  de  tAère,  qui 
pense  à  l'avenir  des  siens,  et  qui  veut  leur 
donner  des  jouisBances  qu'elle  n*a  pas  eues 
pour  elle! 

DURAND.  Ohl  pardieu  I  je  me  suis  bien 
dit  ça  aussi  ;  et  si  le  bon  Dieu  m'enveie  des 
enfans,  comme  je  l'espère,  |e  fei^ai  pour  etz 
ce  que  vous  avez  fait  pour  lea  vôtres. 

if  AD.  GOURNAY.  Et  VOUS  tèttt  bien;  l'é* 
ducation  ne  gâte  rien. 

BURAND.  Je  le  sais  9  et  c'est  justement 
parte  que  je  n'eti  ai  pas  que  je  doute  dé 
moi  ;  que  je  crains  dé  passer  pour  un  sol 
aux  yeux  de  ma  femme  ^  surtout  auprès  dé 
M.  Alfred  et  de  nton  beau-()nère  Démet  al; 
eux!  oe  sont  des  ntessieursl  Ils  ont  des  ma*« 
nières  que  je  ne  peux  pas  avoir!  ça  me  fàil 
du  tort  auprès  de  Joséphine.». 

MAD.  GOURNAY.  Allons  donc  qu'est-Hse 
que  c'est  que  ces  idées-là?  Moi  non  plus  je 
n'ai  pas  de  belles  manières ,  c'que  ça  em- 
pêche meç  filles  de  m'aimer  ?  non  ;  parce 
que  je  suis  boiine  mère  f  eh!  ben^  so^ye^ 
bon  mari  et  on  vous  aimera. 

DURAND.  Ah  I  quant  ù  ça ,  vous  n'aurez 

Eas  à  vous  plaindre  de  moi  ;  votre  fille  sera 
eureuse,  dam!  autant  qu'il  dépendra  de 
moi  ;  et  allez,  elle  Sera  bien  ingrate  si  elle 
neparvient  pas  à  oublier  mes  défauts,  car 
j^aurai  tant  de  soins ,  tant  de  prévenances 
et  d'amour  pour  elle,  qu'il  faudra  bien 
quelle  finisse  par  in'aimer  tel  que  je  suis... 
n'est-ce  pas  maman  Gournay?  n'est-ce  pas 
qu'elle  m'aimera  P 

MAD.  gouRnay*  Oui,  mon  garçoh,  oui^ 
TO^S  le  méritez ,  et  puis  souvenez-voUs 
toujours  de  ça  :  les  boùè  maris  font  tel  bon- 
Méfctmftes. 
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DtfBAllD.  Kh  ce  ctis^  îe  mil  tiranfliille. 

M  AD.  GOtmiiAY.  Eh  !  bien  alors ,  vous 
B  sTet  plus  de  raison  d'être  triste? 

iHJRAfiD.  Non,  non^  y'ià  qu'est  fini;  ce  que 
vous  m'ates  dit  m'a  Fait  du  bien  ;  vous  êtes 
ane  bonne  femme  maman  Goumay» 

HAD.  GOORNAY*  £h!  ben  4  TOjons,  em- 
krassei-moi. 

DURAND.  Oui,  je  vais  vous  r'embrasser, 
et  de  tout  mon  cœur^ 

MAD.  GOimilAT.  A  la  bonne  heure!  ffons 
reconnais».,  donnes-moi  la  main,  nbus  al- 
lons danser  ensemble. 

DURAND.  Avec  plaisir;  et  la  galope  même, 
si  TOUS  voulez. 

MAD.  gourhaV.  Eh  I  pourquoi  pas? 

DURAND.  Au  fait... 

MAD.GObMAY.  J'm'en  moque, j'accepte. 

DURANB.  Vraiment? 

On  entend  Un  air  de  galopade. 
■AD.  QOimNAY.  Justement)  v'IA  qu'on 
la  danse.  • 
DURAND.  Ehl  bien?  . 
MAD»  GOURNAY.  Bh  bien  ? 
DURAND.  En  avant  la  (çalopada  I 

Entembli  ti  en  dansant. 
Air  db  Al  Gàh/^wiè, 
Alîoas, 

Et  chantoni 
Et  daniunt, 
Le  plaisir  nous  invite  | 
Amuions-ooof» 
Saotoni  toni  i 
C'est  tidoaa 
De  faire  ainsi  les  fous. 
VAS.  otàeairiY. 
Mon  gendre ,  je  crois 
Que  TOtti  altet  un  peu  trop  vite  i 

i'étoufl^etjevois 
Que  J'  li'at  plils  mèi  Jamb't  d'autre  fois. 

BUSAttD. 

Mârqaex  bien  le  pas , 
N'ayexpas  p%ur  que  }e  vous  quitte  ( 

D*  long-temps  je  n'  nerat  las, 
Un'  fois  laneé  je  n*  m'arrêt'  pu. 
Alhons, 
Elons ,  ete. 

Ils  tor'tentf  en  dansant,  par  la  gauche, 

SCENE  V. 

DERNEVAL,  ALFRED,  entrant  par  le 
côté  opposé  d  celui  par  od  sortent  Durand 
et  su  belle-mère* 

ALFRED,  àpM*  Joséphine  se  promène 


dans  le  jardin  \  sahs  doute  iftlte  va  venir  de 

ce  côté. . .  Attendons-la.  • 

'   DERNEVAL,  0n<ranf.  Garçons,  çarçonsi 

ALFRED,  à  part.  Encore  ce  Dcrneval!.. 

DERNEVAL,  aum  garçons  ^td  ^rttht  de  la 
maison.  Placez  les  tables  de  suite...  ici 
un  écarték.'là  une  bouillote...  {Les  gar- 
çons sortent  et  placent  les  tables  pendant  ta 
scène).\ 0U9  êtes  comme  moi,  n'est-ce  pas 
Alfred? La  danse  tous  ennuie?... 

ALFRED.  Moi 4  pas] du  tout;  je  trouve  ce 
plaisir  charmant. 

DERNEVAL.  Laissefc  donc!  remuer  Uê 
bras,  la  têle,  les  jambes  en  cadence  !  c'est 
bien  futile...  il  n'y  a  rien  lé  depositif,  puur 
moi,  du  moins  I  vous ,  c'est  différent. 

ALFRED.  Comment?  » 

DERNEVAL.  Vous  y  trouvez  le  charme 
d'un  doux  tête-ù-tête,  c'est  un  moyen 
d'être  seul  au  milieu  de  la  foule. 

ALFRED.  Je  ne  tous  comprends  pas... 

DERNEVAL.  Lorsqu'on  sait  choisir  sa 
danseuse ,  que  d'aimables  sensations  dans 
ces  walses ,  dans  ces  passes  voluptueuses 
où  Ton  serre  tendrement  une  petite  main^ 
où  l'on  presse  doucement  une  jolie  taille 
qu'on  rapproche  d'un  ciBur»  dont  les  batte- 
mens  tumultueux  peignent  si  bien  toute 
l'ardeur  I 

ALFRED.  Derneval,  oettepiaisanterie... 

DERNEVAL.  Rassurez-vous,  je  serai  dis* 
cret...  Oh!  je  n'ai  pas  d'esprit  de  corps... 
Un  mari,  bon  enfant,  sera  toujours  un  tré- 
sor  À  mes  yeux...  il  nous  en  faut  comme 
cela!  Je  me  made^  c'est  fort  bienv*.  il  faut, 
mettre  ordre  à  ses  affaires;  mais  jt  ne  re- 
nonce pas  au  plaisir»  au  contraira... 

*  Air  da  Câmavati 

Fil  d'un  époux  qui,  maussade  et  fidèle, 
Semble  n'avoir  d'  yeux  que  pour  sa  moitié; 
Qui  ne  voit  qu'elle  et  d'aimabic  et  de  belle, 
Ces  maris-lÀ,  mon  cher^  me  font  pitié; 
Je  ne  veux  pas,  lorsque  je  me  marie, 
Du  Dtcn d'hymen  prenant  le  ton  brutal, 
Pour  enterrer  l'amour  et  la  folie ,      •    ' 
Faire  un  linceul  du  voile  Tirginal. 

On  entend  au  fond  de  grands  éclats  de  rire, 

ALFRED.  Qu'ont-ils  doUc  liM>as...    {A 

partf  regardant  à  gauche.)  Joséphine I  si  )• 
pouvais  éloigner  Demevai..« 

Lés  éeUts  do  itre  ceatinuent. 

DERNEVAL.  Eh!  c'est  hotre  sihi  Durand 
et  ma  respectable  belle-mère'  Durand  vieht 
de  glisser  sur  le  gason ,  madame  Gonrnay 
est  tombée  snr  lui!  Oh!  le  drôle  de  groU*« 
pe!..  Ah!  ahl 


s 
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ALFRED ,  rUmt  au8$i.  Faîtes  donc  votre 
devoir  de  gendre...  aidez  votre  belle-mère 
à  reprendre  son  équilibre. 

DERNEVAL.  Diable!  et  le  beau-frère 
aussi!  entre  maris,  il  faut  quelquefois  se 
donner  la  main. 

Il  sort  par  la  gaocbe. 
ALFRED.  A  merfeîUe!..  il  me  laisse... 
la  voici  !  profitons  des  instans. 

Il  se  cache  à  gauche. 

SCENE  VI. 

ALFRED,  JOSÉPHINE,  entrant  par  la 

droite. 

JOséPRiNE.  Respirons  un  peu;  cette 
gaîté,  ce  bruit,  tout  cela  me  fatigue,  me 
pèse...  et  pourtant  tout  me  dit  que  je  serai 
heureuse... 

Air  ;  Faudeviile  de  la  haine  d'une  f^mme. 

D'où  Tient  le  trouble  qui  m'agite, 
Quand  près  de  moi  tout  est  joyeux  f 
Kt  lorsqiraii  bonhenr  tout  m'inrite . 
Pourquoi  cet  larmes  dans  mes  jeux  F 
Alfred...  Ah  1  malgré  moi  j'y  songe , 
Il  me  promit  d'autres  liens; 
Son  amonr  n'était  qu'on  mensonge , 
En  vain ,  Je  dis  :  c'est  no  mensonge  1 

Je  m'e^  souviens,  (bit) 
Pour  mon  malheur,  je  m'en  souviens, 

kLmEDf  dpart.  Que  dit-elle? 

lOStfrHiKI. 

Mêm$  air. 
Mais  quoi!  l'illusion  prolonge 
Celte  erreur  que  j'aime  toujours  ; 
'  Tout  a  passé  comme  an  vain  songe , 
Adieu ,  bonheur ,  adieu ,  beaux  jours  1 
Ce  chagrin,  qu'en  paix  je  dévore, 
Pourtant  est  mon  unique  bien  I 
A  mes  pieds,  je  le  vois  encore  !  (bit) 

Je  m'en  souviens ,  (bis) 
Pour  mon  malheur ,  je  m'en  souviens. 
ALFEID,  à  tes  pieds. 
Je  m'en  souviens ,  [bis) 
Pour  mon  malheur,  je  m'en  souviens. 

JOSÉPHINE.  Ah  !  fuyons,  fuyons  d'ici. 
ALFRED.  Arrêtez ,  arrêtez  de  gi'âce. . . 
JOSÉPHINB.  Laissez-moi...  on  peut  Te- 
nir !.. 

ALFRED.  Un  moment,  un  seul...  José- 
phine ,  je  TOUS  aime  toujours  ! 

JOSIÊPHEVE.  Monsieur,  je  ne  puis  en  en- 
tendre daTantage. 

ALFRED.  Demeurez,  je  tous  en  con- 
jure ;  si  ma  présence  tous  importune ,  si 
mes  paroles  tous  offensent ,  c'est  A  moi. 


madame,  de  roos  céder  la  place;  mais  du 
moins,  souffrez  que  je  me  justifie. 

JOSÉPHINE.  Qu'en  est-il  besoin,  mon- 
sieur? Vos  torts,  je  les  ai  ouhliés,  Totre  jus- 
tification., hier,  peut-être,  je  pouTais  l'en- 
tendre y  je  m'appartenais;  aujourd'hui,  je 
ne  suis  plus  Joséphine,  je  suis  madame 
Durand.  Hier,  j'aurais  pu  être  faible,  au- 
jourd'hui, je  serais  criminelle! 

ALFRED.  Vous,  la  femme  d'un  autre!., 
ah!  c'est  là  ce  qui  me  désespère  !..  L'or- 
gueil, la  Tanité,  m'ont  fait  perdre  le  bien  le 
plus  précieux  ;  mais  crojez  que  mon  re- 
pentir... 

JOSÉPHINE.  Silence!  silence,  monsieur^ 
ou  je  m'éloigne  à  Finstant. 

ALFRED.  Cruelle,.  Toulez-Tous  donc 
ajoutera  tos  peines,  en  comblant  mon  mal- 
heur... TOtre  secret  tous  est  échappé... 

JOSÉPHINE.  Que  dites-Tous? 

ALFRED.  J'étais  là,  je  tous  ai  entendue. 

JOSÉPHINE.  Malheureuse  1  je  suis  perdue. 

ALFRED.  Non,  non ,  je  Teux  être  TOtre 
ami...  un  attachement  pur  et  fidèle,». 

JOSÉPHINE.  Mon  ami!... 

ALFRED.  Ah  !  j'espérais  un  titre  plus 
doux;  mais  les  ordres  4'Qn  père,  l'orgueil 
d'une  famille  qui  Toulait  pour  moi  une 
brillante  alliance,  un  grand  nom. . .  que  tous 
dirais -je?  je  suis  bien  malheureux! 

JOSÉPHINE.  Oh!  je  TOUS  en  prie,  pas  un 
mot  de  plus...  j'ai  besoin  de  tous  croire 
coupable ,  de  tous  accuser.  Oh  !  non,  non, 
je  sens  que  je  ne  Toudrais  pas  tous  saTOir 
innocent. 

ALPBBO. 

Air  :  Si /avait  une  couronné* 

Rappelez-vous,  ô  mon  amie, 
L'époquQ  heureuse  où  nos  deux  cœarf 
Devaient  Être  unis  pour  la  vlet 
Doux  souvenirs  1  temps  enchanteon  l 
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Oh  1  loin  de  moi  la  mémoire 
De  ce  bonheur  trop  passager  ; 
Hier  encor  je  pouvais  y  croire» 
Aujourd'hui!  je  n'y  puis  songer. 

Dans  votre  cœur  était  ma  place, 
Vous  me  juriez  un  doux  retour  I 

HAD.    DUKARD. 

Le  serinent  de  l'hymen  efiTace 
Tous  les  sermens  faits  k  i'amour. 

ENSEMBLE. 

ALFaSD. 

lIoi|  cacher  en  silence 

MAD.  SUBARD. 

Ahl  cachons  eu  silence 
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ENSEMBLE. 

Ma  croelle  souflVance; 
Doux  rêve  d'espérance» 

Ah  1  je  ae  puis  bannir 

MAD.  OUBAHD. 

Oh  i  oui  je  doia  bannir 

ENSEMBLE. 

Votre  doux  sonTcntr. 
ÛQ  vient  ;  retirez-vous^  monsieur,  oubliez* 

IDOi. 

SCENE  VII. 

ALFRED,  DURAND,  JOSÉPHINE, 
DERNEVAL,  LA  BARONNE,  Gens 
de  la  noce. 

Air  dg  Modvina, 

De  la  danse 
Pour  déla»sf  ment, 
Du  jeu  tentons  la  chanee; 
Il  est  si  doux  en  s'aniusani. 
De  gagner  de  l'argent! 

DURAND.  Ouf f  je  suis  rendu;  n'allez  pas 
sur  la  pelouse,  mon  propriétaire,  car  ma- 
man Gournay  tous  prendrait  pour  son 
partner,  et  c'est  une  fière  galopeuse,  allez! 
elle  m'a  mis  sur  les  dents. 

DERXEVAL.   Un  jour  de  mariage! 

DURAND.  Oh!  c^est  mùchant  fa,  beau- 
frère;  mais  soyez  tranquille,  je  sais  mener 
de  front  toutes  les  affaires ,  l'une  ne  me 
fait  pas  oublier  l'autre  ! 

DERNEVAL.  Le  fait  est  que  vous  ayez 
une  bonne  tête. 

DURAND.  Je  ni'en  vante!  Enparlantde  ça.. 
tiens ,  j*allais  encore  oublier. .  dites  donc, 
mon  propriétaire,  j'ai  une  petite  faveur  à 
TOUS  demander. 

ALFRED.  Parlez,  M.  Durand,  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi... 

DURAND.  C'est  que  ma  belle-mère  pré- 
tend que  le  moment  n'est  pas  convena- 
ble... 

LA  BARONNE.  Je  croîs,  au  contraire,  que 
M.  Alfred  ne  sera  jamais  mieux  disposé  à 
faire  quelque  chose  pour  vous. 

JOSÉPHINE,  à  pari.  Que  cette  femme  me 
déplaît! 

DURAND.  C'est  une  observation  locative; 
Toyez-vous ,  je  me  suis  laissé  dire  qu'il  fu- 
mait dans  l'arrière-boutifpie. 

ALFRED.  N'est-ce  que  cela  P  je  donnerai 
des  ordres. 

DURAND.  C'est  que  la  fumée,  ça  abîme 
^(3  yeux,  et  ça  serait  désagréable  pour  moi  ; 


uft  maria  besoin  d'y  voir. clair...  ah!  ah! 
c'est  une  plaisanterie,  madame  Durand. 
LA  BARONNE ,  à  DernevaL  Elle  arrive  à 

propos* 

DURAND,  d>rf//r^<^.C'estétonnant  comme 

ma  femime  est  sérieuse,  rien  ne  Ta  fait 

rire! 

DERNEVAL.  J'apostillc  la  demande  de 
Durand,  mon  cher  Alfred,  par  pitié  pour 
ses  yeux. 

ALFRED.  Et  pour  ceux  de  madame ,  ils 

sont  si  jolis  ! 

DURAND ,  d  sa  femme.  Pas  vrai  qu'il  est 
aimable  notre  propriétaire? 

JOSÉPHINE.  Oui,  oui...  {A  part.)  Obi 
que  je  souffre. 

DERNEVAL.  AUons,  allons,  prenons  place 
mesdames  et  messieurs. . .  Voyons,  Durand, 
le  c(Bur  ne  vous  en  dit  pas? 
Pendant  ce  temps  on  a'est  assis  aux  tables  dé  jeu* 

DURAND.  Non,  non. 

DERNEVAL.  A  vez-vou8  peuf  dc  pcfdrc  ? 

DURAND.  Au  contraire,  j'ai  peur  de  ga- 
gner; je  connais  le  proverbe  :  heureux  ao 
jeu,  malheurenxen  femme.Or,  en  ne  jouant 
pas,  je  suis  bien  tranquille. 

DERNEVAL.  Oui,  OUI.  {Bas  d  JlfrsdJ) 
Voilik  comme  il  nous  en  faut.  (HâuU)  Al- 
lons, Alfred,  placez-vous  en  face  de  mada- 
me Durand. 

ALFRED.  Volontiers. 

Alfred  et  madame  Durand  se  placent  à  la  table 
d'écarté  4  gauche;  la  baroftne  est«ssise  à  o6té 
d'Alfred,  Demeral  est  debout,  derrière  la  chaise 
de  madame  Durand. 

DERNEVAL.  A  propos,  OÙ  est  donc  ma 
femme?  je  ne  l'ai  pas  aperçue  de  la  nuit* 

DURAND.  Tout-à-rheure,  elle  était  u  la 
balançoire  avec  maman  Go'uraay. 

DERNEVAL.  Dès  que  ma  femme  se  ba- 
lance,  je  suis  bien  tranquille,,.  Dix  louis 
pour  madame  Durand. 

DURAND.  Et  moi,  je  parie  dix  sous. 

ALFRED.  Je  tiens  le  pari.  (//you«.)Le 
roi,  la  vole! 

DURAND.  Si  ma  femme  pouvait  perdre, 
ça  corroborerait  joliment  le  proverbe. 

ALFRED.   Le  roi  et  le  point  ! 

DURAND,  5tf /V'o if fln(  Us  mains.  Bravo! 
elle  a  perdu  !  eh  !  bien,  avec  moi  ;  faut  que 
je  perde  aussi  pour  être  tout-à-fait  content. 

ALFRED.  Allons! 

LA  BARONNE,  av€c  intention.  Je  parie 
pour  JVi.  Alfred.      '  % 

JOSÉPHINE,  vivement.  Et  moi  pour  mon 
mari,  madame. 

LA  BARONNE.  Ah  1  volontiers.* 

DURAND.  Prenez,  boni  bon  !  enlevez,  j'aî 
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perdu.  Bra rb!  qtiet  bonhctiri  àTOusbeau- 
i'rère. 

DEtllfKVAL.  Allons! 
Il  s'assied  A  la  place  de  Durand ,  le  jeu  s'anime. 

bURAND.  Les  rt)ilà lancés!  si  je  retotir- 
nhié  danser  ;  oh  !  non ,  madame  Gournay 
n*aurait  qu*ù  se  pendre  encore  après  moi  ; 
c^est  une  belle-mère  d*un  certain  poids... 
{Alfred  sê  IHff  anê  attiré  personne  prend  M 
place.)  Si  je  repassais  les  couplets  de  cir- 
constance que  j'ai  achetés  hier,  j'y  pense, 
je  les  ai  laissés  dans  ma  reding'ote  maron  ; 
et  moi  qui  comptais  lilk-dessus  ;  otcc  ça 
que  j*en  ai  parlé  au  beau-f^ère,  qui  est  un 
mauvais  plàisant-.i.  {H  tire  sa  montre,)  J'ai 
encore  le  temps  de  les  aller  chercher... 
c'est  ga;  et  en  même  temps,  pour  faire  d'une 
pierre  deux  coups,  j'apporte  une  couple  de 
bouteilles  de  Cent-sept  ans,  ça  sera  le  coup 
de  l'étrier,  {Demetal  quitte  ia  table  ^  ma^- 
dame  Durand  Vy  remplace,  —  Demetal  et  la 
ùarûHne  ramsent  ensemble  au  fond*)  Après  ça, 
bonsoir  la  compagnie!  chacun  cfaei  soi»., 
ayec  m  petite  fenume...  Ah  !  quel  moment  1 
allons,  allons,  Tirement;  ne  perdons  pas  de 
temps. 

Il  sort  pir  la  gaacbe  sans  €tre  vu* 

lOSÈPBXXE,  quiitant  le  jeu,  J'ai  encore 
perdUé 

DERNEVAL,  descendant  la  schne  arec  la  ba- 
ronne. Encore!  et  Alfred  qui  pariait  pour 

TOUS? 

JOSéPBIllB  )  qui%*est  assise  d  droite ^  Cela 
est  fôchetix,  monsieur;  j'ai  mal  su  défendre 
Totre  argent. 

ALFRED,  Atoiâs  basse.  Qu'importe?  Arec 
you«,  le  maltieur  mSme  est  doUx  à  parta^ 

JpSÉPHimB ,  d  ta  b^onne  qâi  s'est  appro'- 
thée.  Vous  ne  )ouet  plus  madame? 

LA  BARONiiE.  Non ,  je  tiens  me  mêler 
à  la  couTersation,  celle  de  monsieur  tîst  si 
instructive  1 

-  Li  barôane  s'assied  à  la  droite  de  loséphiue. 

ALFRED.  Moins  que  la  vôtre  pourtant, 
lAadame,  et  je  m'humilierais  Tolontiers 
devant  votre  expérience. 

LA  BARONRE,  âpoti,  L'expérîcnce  I  Tim- 
pertinent! 

ALFRED.  Eh  !  justement  voici  madame 
Derncval. 

DERNEVAL.  Ha  femme!  {A  part,)  je  n'y 
pensais  plus. 

ALFRED.  Elle  sera  enchantée  de  profiter 
de  vos  leçons. 

H0RTE?:SE.  Comment!  que  dites  «vous, 
monsieur? 

Il  U  ooadait  pir  U  msia  à  nns  obli^  I  cOlé  do  la 


nÉâtajiL. 

baronne  ;  Derne^sl  s'est  placé  à  la  table  d'é- 
carté, Alfred  parie  contre  lui  et  regarde  le  jeu, 
tuiik  en  prenant  part  à  la  conversation  des  da> 
mes. 

LA  BARONNE.  Approchez,  approchez, 
mon  enfant  ;  nous  sommes  ici  en  petit  co- 
mité, et  vous  avec,  plus  que  personne,  le 
droit  d'y  prendre  part. 

HORTENSE.  Pourquoi  donc  madame  ? 

LA  BARONNE.  Voici  monsieur  qui  fait  le 
mauvais  plaisant,et  prétend  que  je  puis  vous 
donner  d'excellens  avis.  Eh  bien!  je  vcii^ 
justifier  la  bonne  opinion  qu*il  a  de  moi. 
Vous  voilà  donc  mariées,  mesdames?  Je  ne 
vous  dirai  pas,  cfomme  tous  les  pères  et 
mères,  que  vous  avez  atteint  le  bonhrur  ! 
non ,  le  bonheur,  comme  le  rêvent  les 
jeunes  filles,  est  une  illusion. 

HORTENSE.  Moi,jc  n'ai  rien  rêvé  du  tout 
madame  ;  maman  m'a  dit:  M.  Derneval  te 
demande  en  mariage,  c'est  un  bon  parti;  * 
veux-tu  racccpter.  J'ai  répondu:  comme  il 
vous  plaira,  maman. 

LA  BARONNE.  Et,  SI,  au  lieu  de  M.  Derne- 
val, on  vous  eût  présenté  un  antre  mari  P 

HORTENSE.  Si  maman  m'avait  dit  c'est 
celui-ci  qui  te  convient  je  l'aurais  crue  et 
j'aurais  répondu,  comme  il  vous  plaira, 
maman. 

LA  BARONNE,  dpart,  Elle  est  d'une  sim- 
plicité! {Haut,)  Il  est  heureux  pour  vous 
ma  belle  enfant  que  votre  cœur  n'ait  point 
encore  parlé,  même  en  faveur  de  totfo  maH. 

ALFRED.  Comment? 

LA  BARONNE.  C'est  que  l'on  se  berce 
souvent  de  vaines  espérances  de  bonheur 
qu'on  a  bien  de  la  peine  ù  réaliser.  Tandis 
qu'un  cœur,  maître  de  lui ,  laisse  à  notre  vo- 
lonté le  pouvoir  de  notks  créer  une  situation 
dt)uce  et  tranquille.  Cela  vaut  toujours 
mieux  que  ces  folles  passions  où  la  niisoil 
s'égare;  car  vous  pouvez m*en  croire,  ces 
hommes  A  aimables,  si  spirituels^  nous  ai- 
ment toujours  moins  que  leur  vanité  et 
leur  ambition. 

JOSÉPHINE.  Je  l'ai  déjà  pensé. 

ALFRED.  Peste  soit  de  la  morale!  elle  ar- 
rive i\  propos  ! 

LA  BARONNE.  Que  dites-vous  ? 

ALFRED.  J'admirais  votre  éloquence. 

LA  BARONNE.  En  ce  moment,  je  n'ai  de 
prétention  qu'A  la  franchise. 

ALFRED.  Et  Votre  franchise  nous  traite 
un  peu  mal. 

LA  BARONNE.  Suis-je  donc  ttijuste  ? 

ALFRED.  Il  est  des  exceptions. 

LA  BARONNE.  En  connaissez  vous  beau- 
coup? 

ALt'ftË0«  Uaisl.% 


LB8  B0K9  MAB»   FONT    LES   BORNBS   FBMIIB9« 


11 


laIbarOHHE.  Hais...  Vous  n'en  signalez 
aucune. 

ALFRED.  Vous  Dous  traitez  yraîment  en 
ennemis  si  dangereux,  qu'il  y  aurait  de  quoi 
flatter  notre  orgueil,  si,  comme  tous  le  di- 
siez, il  pouvait  jamais  l-emporter  sur  un 
Téritable  sentiment. 

SCENE  VIIL 

DERNEVAL,  LA  BARONNE,  flOR- 
TENSE,  Mad.  GOURNAY,  JOSE- 
PHINE,  ALFRED. 

HAD.  GOURHAY.  Durand!  Durand  !  eh  I 
bien,  où  est-il  donc? 

JOSÉPHINB.  Il  était  là,  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment. ^ 

MAD.  GOURHAY.  Je  l'ai  cherché  partoul 
sans  le  trouver. 

CH  GARÇON.  M«  Durand  vient  de  sortir^ 
madame. 

1L%D.  GOURHAY.  Comment  sortir  1  mais 

Toici  l'heure  de  nous  en  aller;  tout  le  monde 

se  retire  de  l'autre  côté. 

ALFRED.  Déjà! 

HAD.  GOURHAY.  Ce  Durand  qui  s'absente! 

DBRMBVAL.  Tranquillisez  -  vous  donc, 
belle  mère  I  je  suis  sûr  qu'il  est  allé  prépa- 
rerone  surprise  à  sa  femme.  ••  ne  l'attendez 
pas. 

HAD.  GOURHAY.  Il  en  est  trës-capable... 

mais  qui  nous  reconduira? 

ALFRED.  J'offre  ma  vgiture  à  ces  dames. 

DERNEVAL.  C'est  cela,  mon  cher  Alfred, 
chargez-vous  de  ma  belle-mère  et  de"  ws 
deui  filks;  moi  j'aurai  l'honneur  de  re- 
mettre madame  la  baronne  chez  elle. 

HAD.  GOURHAT.  Khi  bien!  partonsipar- 

tODl! 

CIfllUft. 

Final  du  pmnisf  mH  éâ  LouUê. 
Allons,  tUont l'heure  t'aviace 
Bt  de  ce*  lieax  il  faut  lortir  ; 
Adieu  leffStet  et  la  daute, 
Voici  le  Jour,  il  faut  parti/. 
MAD.  oooixAV ,  à  Joêiphinê, 
Vieot,  ma  fille  i 

LA  BitoaiB ,  6af  d  Demeval  monirani  JoUphint, 
Voyes-vouf  le  trouble  de  aon  ame  ? 
BiaRivAt,  à  pari, 
PiQTre  Durand  1  pauvre  Dnrand  1 

A  la  baronne. 

Daignez,  madame, 

Me  prendre  ici  pour  chef  alter. 
C'est  un  honneur  que  Je  réclame* 


AtraiD ,  à  Joêèphins  an  lui  offrani  sa  mah^ 
Je  vieni  auMÎ  Toua  tupplier. .. 
josMrHiHi,  h^ianU 
Monsieur.  •• 

MAD.  GÔUIRAT. 

Ne  vas-tu  pas  te  faire  prier?.. 

Joiéphioe,  qui  voit  tous  les  yeux  fixés  sur  elle  donne 
sa  main  à  Alfred,  en  bai8!<ânt  les  yeux  «t  d*nn 
air  embarrassé  ;  jeu  de  scène  de  Deroeval  et  de 
la  baronne  à  qui  le  mouvement  n'a  point  échappé. 
Tuât  le  monde  se  dispose  pour  la  sortie;  et  l'effec- 
tue en  reprenant  le  chœur. 

AHons ,  allons ,  l'heure  s'avance. 
Et  de  ces  lieux  il  faut  sortir; 
Adieu,  les  fêtes  et  la  danse, 
Voici  le  jour  il  faut  partir. 

SCENE  IX. 

DURAND,  chargé  de  deux  bouteilles, 

DURAND,  entrani.  Personne  ne  m'a  vu! 
je  suis  entré  par  la  petite  porte.  Tiens!  il 
n'y  a  personne  ici!  tant  mieux  ,  je  veux  les 
surprendre.,  avec  ça  je  suis  sûr  de  produire 
de  l'effet  A  mon  entrée.  {On  entend  le  bruit 
des  voitures,)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
(//  va  regarder,  )  Diable ,  v'ià  des  gens 
de  la  noce  qui  s'en  vont!  et  moi,  qui  voulais 
chanter  mes  couplets  devant  tout  le  monde. 
{On  éteint,)  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'ils  font 
donc?  ils  éteignent  !..  Ah!  çù  tout  le  monde 
est  donc  parti?  [Courant  au  fond  d  droite.) 
Et  ma  femme!  ho!  hé!  bol  hé!  attendes- 
moi  donc...  ah!  ouiche  \  ils  ne  m'enten- 
dent pas!  hé  hé  I 

UN  GAHÇON.  Que  demande,  monsieur? 

DURAND.  Ehl  parbleu!  je  demande  là 
noce. 

LE  6ARÇ0N«  Elle  est  partie. 

DURAND.  Partie!.,  et  ma  femme? 

LE  GARÇON.  Votre  femme  aussi. 

DURAND.  Sans  moi,  sans  m'attendrel 
avec  M.  Alfred,  sans  doute? 

LE  GARÇON.  Précisément. 

DURAND.  Ah  l  c'est  trop  fort,  qu'il  danse 
la  première  contredanse  avec  msf  femme.*, 
passe  ;  mais  le  reste  ça  me  regarde.  Dépê- 
chons-nous delà  rejoindre;  et  dussé-je  mon- 
ter derrière  la  voiture ,  j'arriverai  aussitôt 
qu'eux. 

Il  sort  par  le  restaurant,  et  l'on  entend  un  bmlt  de 
bouteilles  cassées. 

DURAND ,  dans  l'intérieur.  Garçon  I  gar- 
çon !  que  diable  éclairez-moi  donc!  je  viens 
de  me  casser  la  tête  contre  le  mur. 
LE  GARÇON.  Voilà,  voilà  monsieur. 
Le  garçon  court  à  ion  secours;  le  rideau  baïaieè 


Fin  du  premier  aeUt 


Ulhèdtre  représente  la  chambre  de  Durand;  elle  conduit  à  la  boutique  par  un  es- 
calier tournant;  dans  U  fond  un  grand  portrait  en  pied. 


SCENE  PREMIERE. 

DUAAND^  ensuite  GODICUARO. 

DCRAlVD  ,  pariant  à  ta  eantonnade.  Ne 
TOUS  dérangez  pas,  maman  Gournay,  je  fe- 
rai moi-même  le  thé  de  ma  femme.  Vous 
êtes  fatiguée...  v'iù  TOtre  heure,  rentrez 
dans  Totre  chambre;  et  bonne  nuit,  dormez. 
bipn...C'Xe  paurre  femme  ;  elle  a  assez  tra- 
Taitlc  dans  son  temps  et  maintenant  que 
la  v'ià  rentière,  c'est  bien  le  moins  qu'elle 
\»  repose...  ah  !  bon!  v*là  Teau  qui  bout... 
Godichard  !. .. 

GODIGHARD  ,  dans  ia  boutique  ^  roilù!... 

DlRAUD.  Monte-moi  la  boîte  au  thé... 
pondre  ù  canon...  il  n'y  a  rien  de  trop  bon 
pour  ma  femme 

GODlGiiAaD ,  entrant  f  Toilà  !  oot'  bour- 

fcoij. 

DURAND ,  prenant  la  boite  d  thé^  donne... 
Godichard ,  une  tasse. 
GODICHARD,  Voilù  !.. 

DURAND.  Non  ,  c'est  la  mienne....  celle 
de  ma  femme...  en  porcelaine  dorée  ! 

GODICHARD.  C'est  juste ,  j'oubliais.:., 
toujours  ce  qu'il  j  a  de  plus  beau  pour  ma- 
dame! 

DURAND ,  toujours ,  môh  g:arçon ,  et  son- 
{Tes-y  bien,  si  tu  te  maries  jamais;  ce  qu'il 
ùut  en  ménage  ,  c'est  des  égards,  de  la 
douceur,  donne-moi  le  sucre...  A  propos, 
quand  H.  Berchoux,  le  sergent,  Tiendra  me 
chercher,  tu  m'ayertîras. 

GODICHARD.  Yous  ne  couchez  donc  pas 
ici? 

DURAND.  Non;  puisque  je  suis  de  garde. 

GODICHARD.  C'est  différent...  ù  propos, 
Uer,  pendant  que  yous  étiez  absent,  M.  Al- 
fred est  Yenupour  tous  Toir. 

DURAND.  Et  il  a  choisi  le  moment  où  j'é- 
tais sorti!.,  il  nous  rend  souvent  Tisite, 
mon  propriétaire  !  Voilà  six  mois  que  je 
suis  marié  ,  et  il  n'est  jamais  resté  deux 
jours  flans  Tenir  à  la  boutique...  je  connais 
son  affaire...  et  j'ouTré  l'œil;  mais  sans 
que  ma  femme  s'en  doute...  parce  que  je 
la  crois  incapable...  et  puis, pour  être  bon 
mari ,  il  ne  faut  être  ni  défiant  ni  jaloux... 

On  entend  nne  roîture. 


I  Qu'est-ce  que  j'entends  donclà  ?. . .  c'est 
le  cabriolet  de  mon -beau  frère!  il  en  des- 
cend aTcc  sa  femme!  11  j  a  longtemps  qu'ils 
n'étaient  venus  nous  yoir  ;  ils  sont  si  habi* 
tués  à  leur  Chaussée-d'Antin...  tiens,  Go- 
dichard, reporte  le  thé.... 

SGÉNE  II. 

MAD.  DERNEVÀL,  DDRAND, 
DERNEVAL. 

MAD.  DERNEVAL.  Bonjour,  mon  cher 
Durand. 

DURAND.  5Ja  petite  sœur,  je  suis  bien  le 
Vôtre...  et  TOUS,  beau-frère,  comment  va  ? 

DERNEVAL.  Fort  bien.  Regardant  Godi-^ 
chard  qui  s*étoigne.  Mats ,  dites-mai  donc, 
mon  cher  Durand,  où  diaUe  prenei-you» 
Tos  garçons?... 

DURAND.  Pourquoi  cela  ? 

DERNEVAL.  C'est  qu'ils  merappti^Ilent  ce 
couplet  de  je  no  sais  plus  quelle  pièce , 
TOUS  saTcz  : 

Air  :  tenez,  mol,  Je  tuU  un  bohkômme% 

Ils  sont  bien  bons  assurémenti 
De  montrer  gratis  des  figares 
Qu'on  irait  vuîr  pour' de  l'argent. 

DURAND.  Ah  I  dam  !  be^u-frère  ,  pour 
Tendre  du  poiTre  et  de  la  cassonade  •  Toire 
même  du  jus  de  réglisse,  on  n'a  pas  besoin 
d'être  un  Adonis  ou  un  Apollon  du  BeWé- 
der  ;  pourvu  qu'on  soit  rangé,  honnête, 
laborieux... 

DERNEVAL.  Et  laid,  oncouTientù  la  bou- 
tique et  au  maître....  je  comprends....  ah  I 
çà,  je  ne  tous  connaissais  pas  cette  nouvelle 
chambre. 

UAD.  DERNEVAL.  C'est  ça  que  jeremar« 
quais...  TOUS  aTcz  donc  agrandi  TOtre  lo- 
gement?. .  au  fait,  maman  m'en  aTait  parlé. 

DURAND.  Depuis  qu'elle  à  Tendu  son 
k  fonds,  et  qu'elle  est  yenue  demeurer  ayec 
nous,  M.  Alfred  m'a  cédé  cette  chambre 
qui  faisait  partie  de  son  appartement.  J'ai 
donné  mon  ancienne  à  JMad  Gournay  y 
celle  qui  est  tout  au  fond... 

MAD  DERNEVAL.  Vous  aTCt  préféré 
celle«ci. 
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DURAND.  Ah!  c'était  bien  plus  commode; 
comme  elle  donnait  sur  la  boutique ,  j'ai 
fait  percer  un  escalier,  comme  tous  voyez. 

MAD.  DERNEVAL,  £n  effet,  que  de  chai^- 
gemens  je  trouve. 

DURAND.  Dam  sans  reproche,  c'est  qu'il 
y  a  plus  de  six  semaines  qu'on  n'a  eu  le 
plaisir  de  vous  Toir. 

DERNEVAL.  Qu'est  -  ce  que  c'est  donc 
qKe  ce  g[rand  pprtrait-là. 

DURAND.  C  est  UQ  portrait  de  famille. 

DSRKEVAL.  A  V0U9? 

DURAi«D.  Non  piis  ;  &  V.  Alfred  ;  c'est 
aon  pire;  il  m'avais  promis  de  le  fs^re  en- 
lever. Mais  comme  pa  ne  me  gêne  pas,  il 
m'a  demandé  la  permission  de  le  laisser  ici 
encore  quelque  tems. 

DERNSVAli,  li  pari^  C'est  un  moyen  de 
faire  penser  à  lui.  {Uaut,)  Et  vous  y  avez 
consenti  ? 

BRRANlft.  Ohl  comme  }e  vouf  l'ai  dit, 
ça  ne  me  gêne  pas,  et  puis  ça  ne  fait  pas 
mal,  ça  meuble 

BBRNBVAL,  r§gttrdant  i$pariT^iU  Dieui^  1 
quelles  moustachesl..  c'esl  ur  mari^;  je 
serais  curieux  de  connaître  sa  vie  %  et  que|*- 
ques^unes  de  ms  actions  de  guerre^ 

PCBARD. 

Am  :  ^^  montrer  gratis  U^n  figurêt» 

Ak  1 1*011  en  raconte  idw  d'aoct 
Sur  le  compte  de  ce  gaillaid  ; 
Rar  let  mer  A  U  fit  n  Jortuoe , 
Il  0ç  battait  comme  ho  Jean-Bart. 
C'était  mi  terrible  corsaire, 
J(t  loafih  ,  en  digne  héritier» 
A  Pari*  a'fit  propriétaire, 
Poor  ne  pat  changer  de  métier. 

BBRilBVAIi.  Comment!  comment |  des 

épigrames 

,  DI^RAND.  Ah  !  c'que  j'en  dis  ,  c'est  pour 
plaisanter,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  M. 
Alfred  A  au  contraire»  car  j'ai  obtenu  cette 
chambre  9  sans  augmentation  de  loyer. 

DRRBEVAL.  Oui,  ç'es(  fort  aimable. 

DURAND.  Sans  doute;  seulement,  nous 
avons  passé  ^^  nouveau  bail. 

DBRBOBVAL.  Ah  !  je  comprends»  il  craint 
de  vous  laiiiser  échapper. 

DURAND.  Oui,  il  tient  beaucoup  à  moi. 

DERNEVAL  d  pgri.  Et  a  sa  femme. 

MAD.  DERNEVAL.  Mais  parlez-moi  donc 
de  Joséphine,  je  ne  la  vois  pa9  arriver.  Sjjl 
çan^éj  celle  de  maman? 

DURAND.  Mamau  se  porte  très-bien^ 
êUe  dort  'pour  le  moment,  quant  à  ma 
feoune,  elle  est  légèrement  indisposée. 


MAD.  DERNEVAL.  Ahl  tant  pis  1  moi  qui 
Tenais  passer  la  soirée  avec  elle. 

DURAND.  Au  contraire,  ça  se  trouve 
bien...  je  suis  de  garde,  ça  fait  qu'elle  ne 
sera  pas  seule  ee  so)r. 

DERNEVAL.  Ak  I  VOUS  êtoa  de  garde  !..  et 
toujours  voltigeur? 

DURABTD.  Du  tout,  du  tout...j*en  ai  assez. 

DERNEVAL.  Comment? 

DURAND.  Oui  ;  il  y  a  toujours  des  mau- 
vais plaisans  qui  vous  lâchent  des  quoli- 
bets ..  Ces  diables  dépaulettes  jaunes... 
quanA  on  tè\  marjç,  pa  prête  à  ^ne  fçiiile 
de  plaisanteries. 
,  DERNEVAL.  Ah  1  je  conçois^., 

PURAND.  Aussi  je  suiachas^ur...  et  bi« 
%^ï  pçur  le  i^omenl;  vu  que  le  tailleur  m'a 
m^nqné  de  parole.  «.  petite  seeur,  je  ¥ais 
dire  à  Jlostéphine  que  toi)s  êtes  ici,  et  eu 
mèai9  tems  lui  porter  cette  tasse  de  thé  que 
j'^i  faite  moi-mêoie  pour  elle. 

MAD.  DERNEVAL.  C'est  cela;  ailes 9  je 
sejai  contente  de  U  ^oir. 

AWAIIID*  Pan^un  instai^^îe  s^is^  vous. 

Ilaort. 

SCENE,  m, 

MAD.  DBRNBTAL,  DERNBTAL. 

DERl|EVAL.Ea  véritéjk  il  eutétéhien  mal- 
heureux que  Durand  nç  se  mariât  pas ,  caïc 
il  a  au  suprême  degré  ^  le  physique  de 
l'emploi. 

MAD.  DERNEVAL.  Tous  rîex,  monsieur, 
et  moi,  je  trouve  que  sa  conduite  aiec  sa 
femme,  serait  très-bonne  à  suivre  pour 
beaucoup  de  nos  maris  à  la  mode. 

DERNEVAL.  J'espère  que  tous  ne  me  met* 
tes  p£^s  de  ce  nombre. 

MAD.  DERNEVAL.  Hcm  I  hem  I 

DERNEVAL,  Ah!  VOUS  seriez  bien  injuste  T 
n)oi  qui  vous  environne  de  tous  les  plai- 
sirs qui  peuvent  éblouir  une  femoïc;  bals, 
spectacles ,.  concerts. .  • 

MAD.  DERNEVAL.  Oh  I  Cela  est  vraf ,  cet 
hvier  à  été  délicieux  ;  que  de  belles  soi4 
rées,  que  de  plaisirs  I  je  n*aipas  manqué 
un  seul  bal  au  profit  des  indigcns. 

DERNEVAL.  Vous  avez  un  cœur  si  bon  \ 

MAD.  DERNEVAL.  £l  des  toilettes  char-* 
mantes  !  aussi  monsieur,  j'ai  fait  des  cou 
quêtes... 

DERNEVAL.  C'est  qu'en  effet,  tous  êtes 
adorable. 

MAD.  DERNEVAL.  Oh  !  un  compliment 
de  mari  ;  c'est  bien  fade. 

DERNEVAL.  Charmante!...  en  vérité,. 
j'admire  les  rapides  progrés  que  tous  aTez 
faits  dans  le  monde.   Qui  se  douterait^  ft 
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TOUS  Tûir  maîotenaiit^  que  c*«9l  U,  oçtte 
petite ûlle y  autrefois  si  timide,  si  gauphe. 

UAO.  BBANKVAli.  C*est  YQUS  qui  i^'aTez 
formée  9  moniieur ,  vous  aTe%  youlu  que 
je  devinsse  une  fenuQe  à  la  ouxde^  jVi 
profité  de  tos  leçoos, 

DBRHBVAL.  AUSSI  sui£b*je  fier  ^emoA  ou- 
Tiage.». 

MAD.  DEBVBVAL.  Cependaot  tous  n*y 
attaches  pas  un  grand  prix. 

hbkseval.  Gomment?.., 

MAD.  moufflVAL.  D'autres  femmes.*, 
madame  la  baronne... 

BBBXKVAL.  Mad.  la  baronne? 

UAD.  DJBRKEVAU  Oh  I  je  ne  vous  en  \eux 
pas.  Dans  le  monde,  la  jalousie  est  uq  ridi* 
cule,  et  puis  )e  ne  manque  pas  de  consola- 
teur. Obi  preQe»-y-garde,  monsieur;  à  vo- 
tre plaee ,  j«  me  conduirais  ayec  plus  de 
prudence. 

ûSRKEVAU  Le  ton  dont  tous  me  le  di- 
tes suffirait  pour  me  rassurer,  si  j'étais  as- 
sez malbeureux  pour  douter  de  tos  seati- 
meos  pour  moi. 

MAD.  OEliNKVAL  9  il  par/.  Ces  iparis  sont 

tous  de  iQême. 

DBluiiSVAI'.  PlOt-aU'Ciel»  que  ce  pauTre 
Durand  f^t  aussi  tranquillç  que  moi! 

MAP.  DBURiEVAL.  Alloz-Yous  encore  tous 
égayer  ^  se»  dépeas  ?  inventer  quelque 
mauvaise  plaisanterie  ? 

DEBNEVAL.  Bloi,  je  u'inventc rien,  f ob- 
sene,  vai)à  tout. 

MAP.  nsilWVAJL^  iouriant  Oui^  vous 
êtes  bon  observateur, 

DEmm&VAl^*  Nous  verrons,  nous  ver- 
rons... Alfred... 

MAD.  DERMEVAL.  U.  Alfred!.,  aimer  ma 
sœur!.,  cela  n'est  pas,  monsieur ,  cela  ne 
peut  pas  être;  qui  vous  l'a  ditP  Sur  quoi  mo- 
tirez-TOus  ces  soupçons  ridicules?.  •  Votre 
espritcaustique  s'exerce  toujoursaux  dépens 
d'uD brave  bomme  et  de  sa  femme...  qui^ 
tous  deux,  me  sont  cbers,  qui  sont  mes  pa- 
rens...  en  vérités  je  ne  conçois  pas  cette  fu- 
reur de  médire! 

DERsnsVAL,  riant  Tous  mettez  un  feu  à 
les  défendre.  ^ 

MAD.  derheval.  C'est  que  toute  médi- 
lance,  toute  calomnie...  oui,  monsieur, 
toute  calomnie  me  blesse  et  m*importune« 
^opposer  que  M.  AlAred!..  Ob!  non,  non; 
cela  ne  se  peut  pas...  il  m'a  juré... 

DQBMBVAli.  Gomment! 

MAD.  DAKHSVAL.  U  a  propa^A..  ik  moij 
à  BIS  KBur,  à  foute  ma  fafniUe,  une  amitié 
fi*il  ne  saurait  trahir...  Encore  une  fois 
cela  ne  se  peut  pas. 


IkERKEVAL.  C'est  comme  yoi\s  voudrez. 

GODIC|lARD,  dans  la  boutique,  Uonte^i 
monte?.  Monsieur. 
p£A]«£VAt.  Qui  vient  donc? 

SCENE  IV. 

DERNEVAL,  ALFRED,  MADAME 
DERNEVAL. 

DERNEVAL.  Eh!  c'estce  cher  Alfred. 

ALFVŒB  entrant  dpart.  Hortensel 

MAD.  DBRNEVAL.  àparl,  QuiPamèn^  toi? 

ALFRED,  M/uanl.  Madame...  j'allais  chez 
vous,  J>erneval|  lorsqu*eu  passant  j'ai  aper* 
çu  votre  cabriolet  à  la  porte  de  Durand. 

DEmdEVAL,  ù  sa  fepwie,  U  veu.t  me  faire 
croire  que  c'est  pour  moi  qu'il  vient  ici... 
{A  Jlfred.)  Auriez-vous  quelques  ordres  à 
me  donner  pour  la  Boursç?., 

ALFRED»  regardant  Ma4'  Uerneval.  Non; 
le  plaisir  seul  de  voir  les  personnes  que 
j'aîme... 

MAD.  DERNEVAL,  d  part,  Non  il  ne  me 
trompe  pas. 

DERNEVAL.  Ah  !  C'est  trop  flatteur  I  {A 
part.)  CCS  amans  sont  ètonnans  avec  leurs 
petites  ruse». 

ALFRED.  Madame, j'espérais  avoir  le  plai^ 
sir  de  vous  rencontrer  nier,  au  hat  de  la 
Baronne  ;  tout  le  monde  a  remarqué  votre 
absence. 

MAD.  DERNEVAL.  Comment!...  )*ign0i- 
rais  .. 

ALFRED.  Est-il  possible. 

DERNEVAL.  Ahiêl  ahiel  ahie!.. 

ALFRED.  Ah!  Demeval,  oen^st  pas  bien. 

DERNBVAL.  Ma  Igname  se  trompe.  {Bom 
à  sa  femme.)  Vous  saurez  la  raison.  {HautC^ 
J'ai  été  très  peinéde  son  refus  de  m'accom- 
pagner,  mais  des  maux  de  nerfs,  des  va- 
peurs! ahl  c'est  une  maladie  terrible. 

Air  :  Faudev,  du  premUr  prix» 

CW  le  eboléra  det  méDagttt 
C'est  la  terreur  du  médeclo^s 
£!!•  époavanta  les  plas  iagea. 
Et  toua  y  perdent  lear  Utio. 
Hoiite,  ami  aa¥%iia  que  l'oa  admire  I 
Ce  ipM«  doa  maria  redouté , 
Cède  au  pouvoir  d'un  oachemire» 
Et  réaiito  A  la  lacoUé^ 

ALFRED.  Derneval  a  fait  tout  ce  quMl  a 
pu  pour  nous  cor^soler  de  votre  perte... 
toute  la  nuit,  il  a  été  d'une  gaité  déficiei^se 
9Vec  les  hommes,  et  d'une  galanterie  che- 
valeresque avec  les  dames. 

MAD.  DERNEVAL.   Aht 
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ALFRED.  Il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
il  s'est  montré  supérieur  à  nous  tous. 

DERNEVAL.  Ah  !  monjchcr!...  (J  pari.)  il 
est  furieux  contre  moi,  j'ai  fait  la  coAr  A  la 
baronne.. 

MAD.  DURAND,  dans  la  coulisse.  Com- 
ment !  ild  sont  ici  ? 

DERNEVAL.  Ah!  Yoici  madame  Durand. 

SCENE  V, 

UAD.  DERNEVAL,  MAD.  DUiUND, 
DURAND,  ALFRED. 

MAD.  DEUNEVAL,  entrant.  Ma  chère  Jo- 
séphine I 

MAD.  DURA7ÎD,  d part.  M.  Alfred! 

ALFRED,  dparl.  Elle  évite  mes  regards! 

DURAND,  d'un  air  goguenard.  Serviteur, 
mon  propriétaire. 

ALFRED.  Bonjour,  mon  cher  Durand. 

MAD.  DERNEVAL.  Qu'est-ce  que  ton  ma- 
ri disait  donc  ?  tu  n*as  jamais  été  plus  fraî- 
che et  plus  jolie, 

DURAND.  £h  1  bien,  M.  Alfred,  vous  ne 
dites  rien  à  ma  femme? 

DERNEVAL.  Pauvre  garçon  !  il  en  est  fâ- 
ché. 

DURAND.  Et  toi,  Fifine,  est-ce  que  tu  pen- 
ses encore .ù  cette  discussion  d'il  y  a  huit 
jours,  que  j'ai  interrompue  par  mon  ar- 
rivée? M.  Alfred  m'a  dit,  je  crois,  qu'il 
était  question  de  politique...  {A DernevaL) 
Oh  !  c'est  que  ma  lemme  tient  s\  son  opi- 
nion. {A  Alfred.)  Vous  aurez  beau  faire, 
afôQS  ne  la  ferez  pas  changer. 

DERNEVAL ,  à  part.  Est-il  bête,  ce  Du- 
rand! 

DURAND.  Maïs  la  politique  ne  doit  pas 
lirouiller  les  lionnCtes  gens  ;  car  ce  quils 
veulent,  c'est  loujoura  dans  l'intérêt  du 
bien...  Ainsi,  qu'on  se  donne  la  main,  en  si- 
gne de  réconciliation.  " 

DERNEVAL,  dport.  Par  exemple,  il  pas- 
se la  permission. 

ALFRED.  Je  ne  demande  pas  mieux,  si 
madame  le  permet. 

DURAND.  Oh  !  moR  Dieu  !  que  de  céré- 
monies!.. ^Examinant  sa  femme.)  Elle  se 

trouble. 

JOSÉPHINE,  présentant  sa  main.  Si  mon- 
sieur veut  me  promettre  de  ne  plus  traiter 
les  mômes  questions  ?... 

ALFRED,  lui  glissant  un  billet.  Si  mes 
discours  vous  déplaisent,  je  me  tairai,  ma- 
dame ;  mais  je  suis  trop  fidèle  à  mes  scn- 
timens,  pour  vous  promettre  d'en  chan- 
ger. 


JOSÉPHINE,  bas»  Quoi!  monsieur, vous 
osez?.. 

ALFRED,  bas.  Prenez,  on  nous  observe. 

DURAND,  d  part.  Un  billet!..  (Haut.) 
Allons,  la  paix  est  faite,  j'en  suis  enchanté. 
{A  part.)  J'éto'iflfe  de  colère. 

MAD.  DERNEVAL.  Et  c'est  à  VOUS  qu'cn 
revient  tout  l'honneur.  Monsieur,  ne  s'est 
pas  fait  prier  ;  il  y  a  mis  une  bonne  grû- 

ce . . 

ALFRED,  bas.  Que  vonlez^rous  dire  ? 

MAD.  DERNEVAL,  d  demi-voia)  Je  tous 
l'expliquerai. 

DURAND.  Je  sais  bien  qu'à  ma  place, 
beaucoup  de  maris  n'en  agiraient  pas 
ainsi. 

DERNEVAL ,  d  part.  Je  le  crois  bien.  ' 

DURAND.  Ils  ne  Terraient  pas  d'un 
bon  ooil,  un  jeune  homme  bien  fait, 
aimable,  spirituel,  comme  mon  propriétai- 
re, venir  dans  leur  maison;  ib  craindraient 
que  ses  visites  ne  s'adressassent  plutôt  à  la 
femme  qu'au  mari;  enfin  ils  seraient  ja- 
loux. Dieu  merci!  je  ne  suis  pas  de  ces  ma- 
ris-là. Je  sais  bien  que  madame  Durand 
pourra  rencontrer  de  plus  beaux  garçons 
que  moi  ;  mais  je  défie  que  personne  ait 
jamais  pour  elle  plus  de  'soins,  plus  de 
complaisance,  et  surtout  un  attachement 
plus  sincère  et  plus  profond;  et  na  me  tran- 
quillise. 

MAD.  DURAND.  Mon  ami  ! 

DURAND.  Oui,  oui,  ma  femme,  ça  me 
tranquillise,  (iif  Z'arf.)  Je   suis  furieux  t   je     \ 
saurai  ce  qu'il  y  a  dans  cette  lettre. 

DERNEVAL ,  d  part.  Quelle  drôle  de  phy-  ' 
sionomie  ils  ont  tous  ! 

DURAND.  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  de  '[ 
mon  avis ,  beau-frère  ?  -^ 

DERNEVAL.  Si  fait, sî  fait;  vous arez une  ' 
excellente  philosophie.  ^ 

DURAND.  N'est-ce  pas?.,  et  puis  d*aîl-  *• 
leurs,  comme  dit  maman  Gournay  :  les  bons  * 
maris  font  les  tonnes  femmes,  je  ne  sors  -^ 
pas  de  là...  Qu'en  dites-vous  M.  Alfred  ?  ' 

ALFRED.  Que  vous  avez  parfaitement 
raison;  mais  pardon,  je  vous  quitte;  une 
affaire  importante  exige  ma  présence. 

DERNEVAL.  Attendez-moi,  mon  cher, 
je  pars  aussi. 

ALFRED.  Nous  ne  ferons  pas  longue 
route  ensemble ,  je  rentre  chez  moi. 

DERNEVAL,  d  part.  Il  voudrait  aller  sans 
moi  chez  la  baronne...  {Haut.) N'importe, 
nous  partirons  ensemble,  je  laisserai  mon 
cabriolet  h  madame  Derneval  pour  la  ra- 
mener. 
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HAD.  DBRinsVAL.  Je  crojais  que  tous 
viendriez  me  chercher? 

DERNEVAL.  Impossible  !  j'ai  trois  cliens 
à  voir*..  Venez  Alfred. 

ALFluso.  Mesdames,  agréez  mon  hom- 
mage. 

DERIIEVAL.  Bonne  nuit,  mon  cher  Du- 
rand; ne  TOUS  fatiguez  pas  trop  en  pa- 
trouille. 

ALFRED.  C'est  Yrai;  yous  êtes  de  gar- 
de... 

DURAND.  Oui  f  oui  f  et  TOUS  pouvez  dor- 
mir tranquille. 
ALFRED,  d  part.  G'cst  bon  à  savoir. 

SBKKBVAL,  à  Duraiid, 

Kit  i  Adieu  donc,  adîcu^  madame,  (Dcaxîème  an- 
née.) 

Adieu  donc,  et  boonc  garde, 
Adieu ,  soldat  citoyen  ! 
Qu'en  patrouille  Dieu  vous  garde! 
£t  Tcillez  sur  votre  bien. 

OVAAJID. 

Oui,  je  ferai  bonne  gardcj 
Et  vrai  soldat  citoyen, 
Avec  prudence  je  garde 
£t  oaoa  pays  et  mon  bien. 

DBnRBVAtef  ÂLFBBD. 

Adieu  donc,  et  bonne  gardej 
Adieu,  etc. 
JU  sortent;  Durand  les  reconduit* 

SCENE  VI. 

MAD.  DURAND,  MAD.  DERNEVAL. 

MAD.  DURAND,  SB  laissant  tomber  sur 
an  fauteuil.  Oser  me  remettre  une  lettre 
devant  tout  le  monde!.,  mon  émotion  a 
failli  me  trahir. 

HAD.  DERNEVAL.  Eh  î  mon  Dieu,  qu'as- 
tu  donc  ?  comme  te  voilà  pâle! 

MAD.  DURAND.  Rien,  un  peu  defati^e. 

DURAND,  rentrant.  Les  Toilà  partis; 
maintenant,  il  mefaut  une  cj^plication  sur 
cette  lettre. 

VAD.  DERNEVAL.  Ahl  Durand,  voyez 
donc;  ma  sœur  est  indisposée.,  tout-ù- 

Theure,  pale  et  froide;  à  présent,  brûlante.. 

Toycz, 

MAD.  DURAND.  Non,  te  dis-]e;  ce  n'est 

rien. 

DURAND.  Peut-être  la  chaleur. 

MAD.  DURAND.  Oui,  c'est  cela. 

DURAND,  a  part  C'est  la  lettre...  il  faut 
quejelavoie..  on  a  beau  dire  elbeau  faire, 
ily  a  dans  le  mariage  de  vilains  quarts  d'heu- 
re, [haut).  Pardon,  belle-sœur,  ne  vous  alar- 
mei  pas,  Joséphine  a  besoin  de  repos,  et 

Les  Bons  maris. 


malgré  le  plaisir  que  lui  cause  votre,  visite  je 
ne  pense  pas  que  vous  puissiez  la  prolonger 
ce  soir. 

HAD.  DURAND.  Au  Contraire  ;  reste,  ma 
sœur,  j'ai  besoin  de  distraction. 

DURAND,  d  poj't.  C'est  cela,  elle  craint  un 
tête-à-tête;  mais  je  l'aurai;  (^haut).,Tu  as 
beau  dire,  tu  n'es  pas  bien,  et  il  faut... 

MAD.  DURAND,  Âlais  non,  vousdis-je,  je 
sais  bien  ce  que  j'éprouve. 

DURAND,  à  part.  Oui;  et  moi  aussi. 

MAD.  DURAND.  £t  ces  précautions  ^ont 
inutiles. 

DURAND.  Inutiles,  selon  tous; moi,  je  1rs 
trouve  nécessaires;  enfin,  je  le  veux.,  pour 
vous,  pour  votre  santé. 

MAD.  DURAND.  Quelle  obstination!  mais 
qu*avez-vous  donc  ? 

DURAND.  Ce  que  j'ai?...  oh!  ma  foi 
je  n'y  tiens  plus,  j'ai... 

SCENE   VU. 

Les  Mêmes,  GODICHARD;  /^o^^ 
BERCHOUX. 

GODIGIIARD.  Not'  bourgeois,  noi'  bour- 
geois!.. 

DURAND.  Qu'y  a-t-îl?que  me  voulez-vous? 

GODIGHARD.  C'est  monsieur  Derchoux, 
le  sergent,  qui  vient  vous  chercher;  le  voi- 
là... 

BERCHOUX.  Eh  !  bien ,  voisin ,  partons- 
nous?..  Mesdames... 

DURAND.  Ah!  c'est  vous,  mon  sergent... 
me  voilà,  me  voilà. 

BERCHOUX.  Allons;  nous  sommes  en  re- 
tard... votre  faction  est  de  9  à  10. 

DURAND.  C'est  vrai;  je  l'avais  oublié. 

BERCHOUX.  Partons,  partons,  Robert  et 
Cousin  nousattendcnt  enbas. 

DURAND,  d  part.  II  est  dit  que  je  ne  sau- 
rai rience  soir...  mais  il  n'y  a  pas  de  mal, 
j'étais  trop  en  colère... 

Il  met  son  cbapean, 

MAD.  DURAND.  Tu  pars,  mon  ami?... 

DURAND.  On!,  je  reviendrai  demain  de 
bonne  heure,  d  part,  peut-être  plus  tôt. 

MAD.  DERNEVAL.  Eh,  bien!  VOUS  n'em- 
brassez pas  votre  femme? 

DURAND.  Ah  !  c'est  vrai  (  il  embrasse  sa 
femme,)  Quel  baiser  de  Judas  ! 

Il  sort. 

SCENE  VIII. 

HAD.  DERNEVAL.  MAD.  DURAND. 

MAD.  DERNEVAL. Qu'avait  doncDurand? 
il  m'a  semblé  en  colère... 
MAD.  DURAND.  Mais,  non. 
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MAD.  DERNEVAL.  Oh!  tu  as  beau  dire; 
il  n'était  pas  très  aimable  tout  à  Theurc; 
est-ce  qu'il  est  souvent  comme  cela? 

MAD.  DURAND.  Garde-toi  de   le  croire  ; 
Durand  est  le  meilleur  des  hommes,  il  est 
rempli  pour  moi  de  soins ,  d*attentions,  de 
.  prévenances. 

MAD.  DERNEVAL.  Ainsi  tu  l'aimes  9  tu  es 
heureuse  ? 

MAD.  DURAND.  Certainement;  et  toi,  ma 
sœur? 

MAD.  DERNEVAL.  Oh  !  moi;  c*est  diffé- 
rent... 
MAD.  DURAND.  Comment?  Derneyal... 
MAD.  DERNEVAL.  Il  est  très  aimable  avec 
les  autres  femmes...  avec  moi,  il  ne  s*en 
donne  pas  la  peine. 

MAD.  DURAND.  Cependant  il  semble 
jouir  de  ce  qu'il  appelle  tes  triomphes  dans 
le  monde. 

MAD.  DERNEVAL.  Oui,  pour  lui,,pour  sa 
vanité. 

MAD.  DURAND.  Pourquoi  avoîr  Cette  idée? 
MAD.  DERNEVAL.  Je  le  connais,  et  il  n'est 
pas  le  seul  ainsi;  dans  te  monde  brillant, 
tout  n'est  qu'égoïîme  et  orgueil.  Ces  dé- 
fauts, M.  Derncval  les  possède  au  suprCme 
degré)  enfin  ;  c'est  un  financier ,  c'est  tout 
dire. 

MAD.  DURAND.  Mais  c'est  ton  mari ,  il 
doit  être  pour  toi  le  plus  aimable.' 

MAD.  DERNEVAL.  Je  le  voudrais;  mais  il 
n'en  est  rien.  Ces  qualités  qu'il  semblait  me 
refuser,  d'autres  les  ont  reconnues  en  moi; 
alors,  il  a  bien  voulu  ouvrir  les  yeux  et  me 
tenir  compte  de  ce  qu'il  appelle  mon  bon 
goût^  mon  esprit  et  ma  grâce;  mais  tout 
cela  si  froidement...  et  puis,  ce  n'est  pas 
lui,  qui  le  premier  a  éveillé  en  moi  cette 
satisfaction  d'amour-propre  si  douce  à  une 
femme;  et  c'est  un  grand  tort  pour  un  ma- 
ri!., alors,  j'ai  vu  qu'il  y  avait  dans  le 
monde,  des  nommes  plus  séduisansque  M. 
DernevaL 

MAD.  DURAND.  Oh  !  ma  sœur^  que  dis- 
tu  là! 

MAD.  DERNEVAL.  Une  chose  toute  simple, 
que  j'ai  éprouvée.  Est-ce  ma  faute,  si,  mal- 
gré moi,  je  fais  des  comparaisons?.. 

MAD.  DURAND.  Quine  sont  pas  favorables 
à  ton  maril. ..  Il  faut  éloigner  ces  idées-là, 
Hortense;  Derneval  aurait  droit  dc^  se  plain- 
dre, s'il  savait... 
MAD.  DBRNKVAL.Mon  madPTe  le  dirais- 

te,  c'est  lui  qui,  chaque  jour,  se  charge  d'é- 
oignerles  scrupulesqui  viennent  m'embar- 
rasser. 
MAD«  DURAND.  Comment! 


MAD.  DERNEVAL.  Vingt  fois  il  a  blâmé 
mon  excessive  sévérité  pour  les  vices  du 
monde.  Il  est  le  premier  à  rire  des  mal- 
heurs  d'un  mari,  fût-il  son  ami,  son  beau- 
frère. 

MAD.  DURAND.  Comment!  que  veux-tu 
dire? 

MAD  DERNEVAL.  Ahl  rien. ..mais  il  pré- 
tend que  M.  Alfred... 

MAD.  DURAND,  troubUê,  H.  Alfred!  Eh 
bien  !  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  lui  et 
moi? 

MAD.  DERNEVAL.  Ah!  je  n'en  croîs  rien, 
j'ai  repoussé  ces  folles  idées. 

MAD. DURAND.  Gcs  folles  idées!.,  dis  plu- 
tôt cet  indigne  mensonge.  Ce  grand  monde 
que  tu  me  représente  si  léger,  si  brillant^  j'ai 
pu  le  regretter  parfois;  mais,  d'après  ce  que 
tu  m'en  dis,  je  le  hais,  je  le  méprise,  et  je 
bénis  mon  obscurité  ;  mais,  du  moins,  j'ai 
le  droit  d'exiger  qu'on  la  respecte...  et  que 
le  poison  de  la  calomnie  ne  pénètre  pas 
jusqu'à  ma  modeste  demeure. 

MAD.  DERNEVAL.  Allons,  allons,  tu  es 
d'une  sévérité...  C'est  ton  indisposition 
qui  te  met  dans  cet  état  d'irritation... 

MAD.  DURAND.  En  effet,  je  souffre. 

MAD.  DERNEVAL.  Eh  bien!  repose-toi, 
tu  en  as  besoin ,  il  se  fait  tard. .  je  rentre  chez 
moi.  [A  /7ar<.)Toutcfeque  je  voulais  savoir, 
c'est  qu'Alfred  ne  me  trompait  pas... je  suis 
tranquille  à  présent  {Haut.  )  Adieu!  adieu , 
bonne  sœur,  nous  l'cprendrons  notre  con- 
versation. 

MAD.  DURAND.  Oui,  une  autre  fois;  et 
j'espère  te  trouver  plus  raisonnable. 

MAD.  DERNEVAL.  Et  toi  moins  sévère. 

Air. 

ENSEMBLE. 

Ma  •fleur ,  ïVhnt  qae  |e  te  quitte  • 
Il  se  fait  tard ,  adieu ,  booaoirf 
Ak!  vraiment,  tn  doit  an  plot  vite» 
Changer  de  manière  de  voir. 

aosÉrHini. 
Ah  1  plut  tard,  ta  terat  plut  rage) 
Alort,  lu  le  tanrat ,  mt  tœur; 
Ce  n'eit  pat  hort  de  ton  ménage, 
Que  l'on  peut  trouver  le  bonheur. 


SHtlMBLI. 

Ma  laur ,  etc. 

SCENE  IX. 


Silûêori* 


MAD.  DURAND,  seule.  Et  voilà  pourtant 
où  l'a  conduite  cette  vie  de  luxe  et  de  plai- 
sir! mais  moi-même,  suîs-je  à  l'abri  des 
soupçons?  un  mot  impertinent  de  ce  Der- 
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neval/si  Tain»  si  sot,  ne  peut-il  pas  me 
perdra...  et  cettç  lettre»  cette  lettre  »  il  m'a 
forcée  de  l'accepter.,,  refuser,  c'était  atti- 
rer rattention...  Je  ne  la  lirai  pas...  je  ne 
dois  pas  la  lire. 

Air  nouveau  de  Mp  Adolphe. 

J'en  tnii  iftrê ,  H  dit  qu'il  m'adore  ; 
Je  ne  dois  plu*  penser  à  lui  ; 
Grand  Dien!  si  je  l'aimaii  encore , 
Oh  !  non ,  non  ;  j'aime  mon  mari  ; 
Bt  cependant,  rime  oppressée , 
liOrsqne  je  reui,  ponr  mon  bonlieurj 
Bannir  ses  traits  de  ma  pensée^ 
Je  les  retroate  dans  luon  c«nr. 

£criTons-lui.. 

Elle  s'assied  k  son  secrétaire  et  écrit...  Pendant  ce 
temps,  le  portrait  du  £)nd  touroe  sarlui-mime. 
Alffcd  parait... 

MAD.  DDR/kND  9  effrayée.  Quel  est  ce 
bruit  ?  Grand  Dieu,  qu'ai-je  vu  !  c'est  lui! 

ALFRED.  Silence,  Joséphine!  silence! 

ll\D.  DURAND.  Par  quelle  pcrûdie?.. 

ALFRED.  Calmez  cette  terreur. 

MAD.  DURAND.  Monsieur ,  avex-TOUS 
bien  osé?.. 

ALFRED.  Calmez*  cette  agitation. 

UAD.  DURAND.  Si  l'on  Yous  voit  ici  9  je 
suis  perdue  ,  déshonorée. 

ALFRED.  Non,  non,  rien  qu'un  seul 
mot,  et  je  pars.. • 

MAD.  DURAND.  A  l'instant. 

ALFRED,  lasupplianU  De  grâce,  écoutes* 
moi... 

MAD.  DURAND.  Si  TOUS  faites  un  pas  de 
plus,  j'appelle. 

ALFRED.  Ehl  bien^  j'qbéis,  je  me  retire; 
aussi  bien,  je  sens  à  présent  que  le  sacrifice 
que  je  Toulais  faire  est  au-dessus  de  mes 
forces...  Ces  lettres... 

MAD.  DURAND.  Ces  lettres. .  •  £h!  bien? 

ALFRED.  Ce  sont  les  vôtres. 

MAD.  DURAND.^Les  mleunes!.. 

ALFRED.  Oui;jeles  reçus  dans  un  temps 
plus  heureux;  alors  que  nos  deux  ceours 
échaogaient  leurs  pensées...  c'était  le  seul 
bien  qui  me  restât  Je  les  relisais  sans  cesse; 
aujourd'hui  pourtant, voyant  Totre  froideur, 
désespéré,  furieux  contre  tous,  contre  moi« 
même  ;  et  je  l'aTOuerai,  poussé  par  le  dé- 
pit ,  je  voulais  tous  les  rendre. 

MAD.  DURAND.  Donnez,  donnes,  que  je 
les  anéantisse. 

ALPRBD.  Hais  TOUS  refusez  de  m*enten* 
dre^rTOUs  ma  chassez,  je  dois  obéir. 

Fmm  e  sortie; 

MAD.  DURAUD.  NoD,  non,  je  tous  en 


conjure;  pour  mon  repos,  pour  celui  de 
tout  ce  qui  m'est  oher,  rendez-moi  ces 
lettres,  rendez^les-moi,  monsieur. 

ALFRED,  d  part.  £lle  me  retient,  j'ai 
réussi. 

MAD.  DURAHD.  Ces  lettres,  monsieur ^ 
ces  lettres..."' 

ALFRED,  tes  lui  donnant.  Les  voiU,  ma- 
dame. £h  bien!  doutez-vous  encore  du 
sentiment  qui  m'amène  en  ces  lieux? 

UAD.  DURAND.  Non,  si  VOUS  partes  i 
rinstant. 

ALFRED.  Et  pourtant  dans  votre  colère, 
vous  m'accusiez  de  surprise,  de  trahison. 

MAD.  DURAND.  Prouvez-moi,  monsieur 
que  j'étais  injuste. 

ALFRED.  Mon,  dussiez- vous  me  haïr, 
j'ai  besoin  de  vous  dire  tout  ce  que  ce  oœur 
a  souffert;  depuis  le  jour  fatal  où  les  ordres 
de  ma  famille  me  firent  une  loi  de  renoncer 
à  vous,  je  n'ai  plus  goûté  un  moment  de 
bonheur. 

MAD.  DURAND.  Assez,  monsieur. 

ALFRED.  J*avaîs  cru  pouvoir  faire  ce  sa- 
crifice à  votre  repos ,  au  mien.  J*aî  cru 
m'étourdir  au  sein  du  monde  et  des  plai- 
sirs, mais  je  vous  retrouvais  partout  ;  l'a- 
mour se  réveillait  là,  plus  fort,  plus  ardent 
que  jamais. 

MAD.  DURAND.  Assez,  as8es!Tousdis-je! 
ah  !  voici  le  vrai  motif  qui  vous  a  con- 
duit ici.  N'aiSsctez  pas  un  dévouement,  une 
générosité  mensongère.  V  ous  avez  cru  m'en 
imposer.  O  ciel!  je  suis  donc  bien  mépri* 
sable!.,  mais  qu'ai-]e  donc  fait?  Par  quelle 
imprudence,  par  quelle  condescenaance 
coupable  ai-je  pu  enhardir  cette  conduite? 
Savez-vous,  monsieur,  que  c'est  affreux, 
que  vous  me  faites  douter  de  ma  propre  es- 
time. 

ALFRED.  Toi,  toi,  eesser  d'être  pnre^ 
d'être  un  ange  sur  la  terre!..  Dois-tu  dono 
toujours  te  sacrifier  aux  lois  d'un  monde 
injuste,  qui  ne  verrait  dans  tes  souffirances, 
que  l'accompUsseaient  d'un  froid  devoir. 
Ah  !  loin  de  nous  ces  cœurs  de  glace ,  vivons 
pour'  nous ,  pour  nous  aimer.  Joséphine, 
que  de  beaux  jours  nous  restent  encore  I 
Que  de  félicité!.. 

MAD.  DURAND.  Et  que  de  honte  !  n'ou- 
bliez ,  pas  cela  monsieur. 

ALFRED.  Quoi!  céder  au  doux  penchant 
qui  nous  entraîne ,  obéir  à  son  cœur ,  n'est« 
ce  pas  une  loi  plus  forte  et  plus  sacrée  que 
ce  joug  de  fer  que  la  société  nous  impose? 
Tu  n'as  rien  à  redouter,  le  secret  n'exista 
qu'entre  nous  ;  grâce  à  cette  issue,  nous 
pourrons  nous  voir,  nous  entendre^  sans 
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craindre  les  regarda  indiscrète.  Vois  ;  tout 
est  assuré,  c'est  Tamour  qui  irfa  inspiré 
cette  ruse.  Eh  bien!  tu  m'as  pardonné,  tu  me 
comprends  maintenant? 

MAD.  DURAND.  Oui;  vous  avez  raison; 
je  vous  ai  compris,  et  n'ai  plus  de  colère. 

ALFRED.  Ma  Joséphine  ! 

MAD.  DURAND.  Toul  à  l'heure  j'envisa- 
geais avec  effroi  le  danger  qui  me  mena- 
fait;  seule  ici,  avec  vous,  faible  femme!  je 
tremblais...  maintenant,  je  ne  vous  crains 
plus... 

ALFRED.    Ah! 

MAD.  DURAND.  Ecoulez,  Car  je  n'ai  plus 
de  colère.  Vous  venez  de  me  rappeler  un 
temps,  qui  souvent  est  revenu  à  ma  pen- 
sée... alors,  monsieur,  je  vous  aimais!.. 
Oh!  je  puis  le  dire  sans  crainte,  parce 
qu'alors  )e  vous  aimais;  et  maintenant... 

ALFRED.  Que  dites-vous? 

MAD.  DURAND.  Maintenant,  je  vous  mé- 
prise... Cet  homme,  mon  mari,  que  vous 
couvrez  de  vos  superbes  dédains,  vous  ve- 
nez de  le  grandir  à  mes  yeux  de  toute  la 
distance  qui  vous  sépare  ;  de  toute  la  dis- 
lance d'un  honame  d'honneur  à  un  vil  sé- 
ducteur. 

ALFRED.  Madame!.. 

MAD.  DURAND.  Oh  I  le  noble  caractère, 
que  celui  d'un  homme  qui  croit  pouvoir 
impunément  user  de  ses  avantages  pour 
entraîner  une  faible  femme^  et  porter  la 
désolation  au  sein  de  toute  une  famille  ! 
Qui  ne  rougit  pas  d'employer  les  moyens 
les  plus  lâches  pour  parvenir  jusqu'à  moi. 
La  séduction  même  a  ses  bornes  ;  elle  s'ar- 
rête devant  la  bassesse  ;  vous  ne  l'avez  pas 
fait ,  vous,  monsieur,  et  vous  croyez  pou- 
voir être  encore  dangereux? 

ALFRED,  d  part.  Peste  soit  de  la  vertu 
bourgeoise  ! 

MAD.  DURAND.  Voilù  TOtro  chemin, 
monsieur. 

Air  dé  FFatlae0» 

Sortez  de  ma  présence, 
Pour  ne  plus  revenir; 
A  ce  prix  »  au  silence 
Je  pourrai  consentir. 

JLLFBSD. 

Jesoisdesaprésence^  « 
Pour  ne  plus  revenir; 
A  ce  prix,  au  silence 
Elle  peut  consentir. 

Alfred,  embarrassé  ,  rentre  en  fermant  la  porte 
avec, colère;  le  portrait  qui  la  masque  tombe 
par  le  choc. 


TniATBALt 

SCÈNE  X. 

MAD.;DURAND,  seule;  ensuite  DURAND. 

Ciel!  ce  portrait!..  Si  Durand  s'aper- 
cevait... Oh!  non,  non;  qu'il  ignore  tou* 
jours  ce  que  cet  homme  a  osé  entrepren- 
dre; dans  sa  colère,  il  exposerait  sa  vie, 
peut-être....  Ah!  je  ne  lui  survivrais  pas, 
car  je  l'aime!  ah!  oui,  je  l'aime!.,  et 
maintenant,  plus  encore  que  jamais... (E/- 
le  clierclié  d  remettre  le  portrait,)  Hûtons- 
nous  de  le  replacer.  Ah  !  mon  Dieu ,  je  ne 
le  puis;  que  laire?..  On  ouvre  la  porte  de 
la  boutique!.,  c'est  Durand!  déjà  de  re- 
tour... comment  se  fait-il?  Ahl  remettons- 
nous!.. 

DURAND,  entrant.  Tiens ,  tu  n'es  pas  en- 
core couchée,  Joséphine? 

MAD.  DURAND.  Non,  mon  ami,  je...  je 

lisais... 

DÙRAiyp,  à  part.  Voilà  le  moment  de 
Texplication  ;  le  grand  air  m'a  fait  du  bien; 
je  suis  calme,  allons...  {Haut.)  Ta  société 
t'a-t-elle  quittée  tard? 

MAD.  DURAND.  Ma  société  ?..  tu  veux 
dire  ma  sœur  ? 

DURAND.  Ah  !  oui ,  c'est  vrai  ;  ces  mes- 
sieurs sont  partis  avec  moi  ;  c'est  domma- 
ge, ils  t'auraient  tenu  compagnie...  W.  Al- 
fred ,  surtout. 

MAD.  DURAND.   M.  Alfred?.. 

DURAND.  C'est  un  aimable  causeur  ;  on 
dit  qu'il  a  de  l'esprit.  Tu  dois  bien  le  sa- 
voir, toi,  qui  t'y  connais  mieux  que  moi. 

MAD.  DURAND.  Cela  m' importé  si  pcu^ 
que  je  ne  l'ai  pas  remarqué. 

DURAND.  Oh!  tu  dis  ça;  mais,  vous  au- 
tres femmes,  vous  tenez  ik  ces  colifichets 
de  conversation  auxquels  je  n'entends  rien, 
moi,  bonhomme,  occupé  de  mes  affaires, 
moi,  bien  simple,  un  peu  bête... 

MAD.  DURAND.  Oh!  mon  ami! 

DURAND.  Dam!  on  ne  se  fait  pas  soi- 
même...  aussi  je  me  suis  dit':  ma  femme 
a  plus  d'instruction  que  moi,  eh  bien  !  tant 
mieux  !  elle  aura  toute  ma  confiance ,  tout 
ce  qu'elle  fera  sera  pour  le  bien  ;  là-dessus, 
j'ai  fermé  les  yeux,  et  j'ai  dit  :  qu'elle  me 
conduise...  Et  puis,  je  me  suis  dit  encore  : 
je  lui  serai  peut-être  utile  aussi;  car,  enfin, 
une  femme,  quelque  talent,  quelque  esprit 
qu'elle  ait,  trouve  parfois  dans  son  che- 
min un  passage  diflicile...  le  bras  d'un  ma-> 
ri  est  nécessaire  alors  ;  et  le  mien  sera  tou- 
jours là  pour  la  soutenir,  comme  mon  cœur 
pour  recevoir  ses  secrets ,  pour  lui  doiHicr 
des  conseils;  c'est  toujours  là  que  je  prends 
les  miens...  car,  vois-tu 9  Jos^hiue,  le 
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caur,  ça  trompe  encore  moins  que  Tes- 

prit. 
UAD.  DURAND,  d part.  Oh!  mon  Dieu! 

sedourerait-il?,. 

DURAND.  Aussi,  si  tu  en  avais  des  secrets, 
tu  ne  me  les  cacherais  point ,  n'est-ce  pas  ? 
UAD.  DURAND.  Non,  assurément. 

DURAND.  Parhleu!  tu  sais  bien  que  je 
suis  ton  meilleur  ami,  moi. 

MAD.  DURAND.  Ohl  Oui,  VOUS  êtes  bon. 

DURAND.  Dam!  je  fais  ce  que  je  puis 
pour  ça  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  prennent 
(a  pour  de  la  bêtise; 

UAD.  DURAND.  Quelque  sot...  comme 
DerneTal... 

DURAND.  C'est  que  ces  gens-là  n*ont 
point  mon  cœur,  c'est  qu'ils  ne  sentent 
pas  comme  moi,  c'est  qu'ils  n'aiment  point 
comme  je  t*aime...  mais  qu'est-ce  que  ça 
me  fait?  pourvu  que  tu  me  rendes  justice, 
toi  ;  c'est  ton  opinion  seule  qu'il  m'im- 
porte de  satisfaire. 

ii.VD.  DURAND.  Et  VOUS  y  avcz  réussi, 
mon  ami...  En  vérité,  je  ne  comprends  pas 
pourquoi  vous  vous  mettez  toujours  au- 
dessous  des  autres...  Vous  m'accordez  tou- 
jours la  supériorité,  et  dans  toutes  circons- 
tances, c'est  à  vous ,  à  votre  bon  sens,  que 
je  dois  mes  plus  sages  et  mes  meilleures 
actions.  Vous  ne  commandez  pas,  eh  bien! 
j'obéis  toujours  avec  confiance,  avec  plai- 
sir... et  après,  vous  m'en  laissez  tout  le 
mérite.  Comment  rester  insensible  à  tant 
de  douceurs,  tant  de  prévenances?.. 

DURAND,  d  part.  Avec  tout  cela,  elle  ne 
me  parle  pas  de  la  lettre.  [Haut.)  Ali ,  ça! 
mais  qu'as-tu  donc?  Tu  parais  inquiète, 
agitée?.. 

UAD.  DURAND.  Moi  ?  non.. . 

DURAND.  Qu'est-ce  que  tu  regardes 
donc  toujours  par-là...  tiens!  c'est  le  por- 
trait qui  est  décroché...  je  vas  l'arranger. 

MAD.  DURAND.  Non,  non;  plus  tard, 
demain...  tu  es  fatigué^  mon  ami;  il  faut 
prendre  du  repos... 

DURAND.  Parbleu  !  ce  n'est  pas  ça  qui 
me  fatiguera;  en  montant  sur  une  chaise... 

UAD.  DURAND.  NoD ,  non ,  je  ne  veux 
pas... 

DURAND.  Je  le  veux,  moi...  Qu'est-ce 
^e  ça  signifie  ?..  Qu'est-ce  que  je  voi»  \^ 
Bne  porte... 

VAD.  DURAND,  à  part.   Je  suis  perdue  ! 

DURAND.  Il  y  a  de  la  lumière!.,  elle 
est  fermée  en  dedans;  et  de  ce  côté,  pas 
de  verroux,  pas  d'obstacle!..  Joséphine, 
répondez,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

HAD.  DURANDk  Je  ne  sais. 


DURAND.  Vous  ne  savez?.. Et  ce  portrait 
dérangé...  Ah!  vous  me  trompiez... 

MAD.  DURAND.  Non,  je  te  jure  que  ce 
matin  encore  j'ignorais... 

DURAND.  Ce  matin!.,  et  ce  soir,  vous 
êtes  plus  instruite?.. 

MAD.  DURAND.  Db  grHce,  calmez-vous  ! 

DURAND.  Oui,  oui,  VOUS  avez  raison, 
je  dois  être  calme,  je  le  serai.  Oh!  n'ayez 
pas  peur,  je  ne  ferai  point  d*éclat,  de 
scandale;  mais  tout  est  fini  entre  nous... 

MAD.  DURAND.  Que  dites-vous  ? 

I*JRAND.  J'ai  cru  long-temps  que  je 
pourrais  être  heureux,  que  vous  rendriez 
justice  Â  mon  amour ,  à  mon  dévouement 
pour  vous...  je  n'ai  pas  réussi  ;  je  suis  bien 
malheureux  !  mais  je  ne  suis  point  un  lâ- 
che ,  je  saurai  supporter  ma  douleur. 

MAD.  DURAND.  Oh  1  ne  parlez  pas  ainsi, 
vous  me  brisez  le  cœur. 

DURAND.  Oh  1  oui,  de  la  pitié,  n'est-€e 
pas?  c'est  le  sentiment  que  je  vous  inspire, 
c'est  ce  qui  vous  a  retenue  jusqu'à  ce  jour. .. 
De  la  pitié l  ah!  vous  m'avez  mal  jugé, 
madame;  ce  que  je  veux,  ce  que  je  n'ai 
pu  trouver  avec  vous,  c'était  un  cœur 
qui  répondit  au  mien...  Amour  pour 
amour;  ame  pour  âme,  et  vous  m'avez 
trahi  ! 

MAD.  DURAND.  Jamais,  jamais! 

DURAND.  Démentez  donc  ces  preuves; 
mais  vous  me  croyez  donc  bien  insensé, 
bien  absurde!.,  c'est  là  ce  que  vous  avez 
toujours  pensé  de  moi,  vous,  et  votre  so- 
ciété. Ce  Durand  est  si  bête!  un  rustre, 
un  homme  du  peuple,  ù  qui  l'on  peut  tout 
faire  accroire... 
MAD.  DURAND.  Oh!  monsieur... 
DURAND.  Oui ,  oui,  ce  sont  les  discours 
de  tous  ces  élégans;  les  vôtres,  peut-être, 
que  sais-jc? 

Air  :  T'en  iouviens-iu? 

Ce<  geoi  du  inonde  à  fignr'  composée, 
Mon  ton  bourgeois,  fatiguait  leur  orgueil  ; 
J 'étais  pour  tous  un  objet  de  risée , 
Dès  que  d' leur  port*,  je  franchissais  le  seuil  i 
On  se  faisait  un  jeu  d'  ma  patience  « 
Je  supportais  en  paix  ce  ton  railleur; 
Biais  je  me  r'IèTe,  alors  que  l'on  m'offense. 
Car  j' suis  du  peuple»  et  je  tiens  k  l'honneur. 

MAD.  DURAND.  Durand,  revenez  à  vons  ; 
je  vous  aime ,  je  n'aime  que  vous ,  je  vous 
estime... 

DURAND.  Vous  m'estimez?  Et  pourquoi 
ne  le  feriez-vous  donc  pas?..  Votre  estime, 
dois-je  vous  en  remercier?  Ai  je  jamais  dé- 
mérité de  celle  de  personne?  L'estime!  Ah! 
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ce  lentiment-là»  c'est  à  moi  que  je  le  dois, 
ù  ma  conduite*. .11  n'c5t  pa9  en  votre  pou- 
voir de  me  la  retirer,  comme  votre 
amour. . . 

MAD.  DURilND.  Ahl  6*esttrop  souffrir... 
vous  me  croyez  donc  coupable  ? 

DURAND.  Ah  !  si  vous  pouviez  me  prou- 
ver le  contraire!. • 

MAD.  DURAKD.  £h  bien!  vous  sauret 
tout. 

DURAND.  Ecoutes,  Joséphine,  je  suis 
confiant,  ne  cherches  point  à  me  trom- 
per... Tenez,  vous  voyez  ,  je  ne  vous  le 
cache  pas;  je  pleure,  car  je  souffre. ... 
Vous  étiez  mon  bien,  ma  vie;  vous  étiez 
tout  pour  moi,  je  n'avais  pas  une  pensée, 
pas  un  battement  de  cœur,  pas  une  joie 
qui  ne  fût  à  toi ,  ou  qui  ne  vint  de  toi. . . 
Kfa  bien  !  si  je  ne  suffis  pas  à  ton  bonheur , 
dis-le-moi  franchement;  }*aurai  la  force 
de  renoncer  à  tout  cela ,  je  te  rendrai  ta 
liberté...  j'irai  loin^  bien  loin... 

MAD.  DURAND.  Tol,  me  quitter  !.. 

DURAND.  Mais  qu'a-t-il  donc  pour  te 
plaire?..  Est-ce  qu'il  peut  jamais  t*aimer 
autant  que  moi. 

HAD.  DURAND.  Non,  non. 

DURAND.  Après  son  infôme  conduite,  tu 
ne  peux  estimer  son  caractère...  Ce  qu'il  a 
fait  cette  nuit,  en  mon  absence... 

MAD.  DURAND.  Est  indigne. 

DURAND.  Aussi,  malgré  les  apparences,  je 
ne  puis  te  croire  entièrement  coupable;  tu 
peux  avoir  manqué  de  force,  mais  ce  n'est 
pas  toi  qui  t'avilirais  jusqu'à  me  tendre  un 
piège  ho.teux....  Quel  noble  sentiment! 
quelle  gloire, en  effet,  de  tromper  un  homme 
confiant  et  crédule ,  et  chez  lui,  dans  sa 
demeure,  lui  ravir  son  honneur  par  les 
moyens  qu'un  vil  malfaiteur  emploierait 
pour  le  voler  en  son  absence  ;  pour  for- 
cer son  secrétaire. 

MAD.  DURAJftD.  Celaestvraii  c'est  uoein- 
famie» 


DURAND.  Une  lettre!..  Qui  a  écrit  cela? 
MAD.  DURAND,  c'est  moi. 
DURAgiD,  après  avoir  lu  fadresse»  A  AI. 
Alfred. 

MAD.  DURAND.  A  lui! 
DURAND.  A  M.  Alfred!... 
MAD.  DURAND.  Lisez... 

DURAND.  (//  ut,)  «Monsieur,  je  vousren- 
»  voie,  sans  la  lire,  la  lettre  que  vous  avez 
»  eu  l'imprudence  de  me  remettre;  si  je  n'a- 
»  vais  craint  d'attirer  l'attention  de  mon 
s  mari,  je  ne  l'eusse  point  prise.  Au  nom  du 
»  ciel;  que  ce  soit  la  dernière,  je  vous  l'ai 
»  déjà  dit  et  je  vous  le  répète  ici,  j'aime 
«  mon  mari,  je  l'aime  de  toutes  les  forces  de 

•  mon  âme,  et  je  regarderais  comme  di- 
»  gne  de  mépris,  quiconque  douterait  de  ma 
>  fidélité  à  l'homme  qui  a  reçu  ma  foi,  et 

•  dont  le  bonheur  peut  seul  assurer  le 
«  mien.  » 

H  se  pourrait!.,  vous  avez...  tu  as  écrit 
cela,  Joséphine?  ah!  je  suis  trop  heureux! 
Ma  femme,  ma  bonne  femme,  ahl  j'en 
mourrai  de  joie...  cette  lettre. .. 

MAD.  DURAND.  Contient  mes  sentimens. 

DURAND.  Oh!  que  j'avais  raison  de  te 
croire  innocentclPardonne,  pardonne-moi. 
Ah  !  c'est  donc  lui,  lui  seul  qui  m'a  tour- 
menté; ah!  qu'il  aille  en  repos  à  présent,  je 
ne  le  crains  plus.. 

MAD.  DURAND.  VOUS  me  rendez  votre 
amitié?... 

DURAND.  Est-ce  que  tu  Tas  jamais  perdue? 
^on,  vois-tu;  je  vivrais  loin  de  toi.,  trahi^ 
abandonné...  enfin  je  te  haïrais...  que  je 
t'aimeraistoujours...  Came  fait  penser  qu'il 
se  fait  tard,  c'^est  l'heure  de  se  reposer.  Jo- 
séphine, ^passons  dans  ta  chambre...  Ah! 
j'allais  oublier...  faut  être  poli...  (i7 va  d  fa 
porte  du  fond»)  Bonne  nuit,  M.  Alfred.  (// 
prend  le  bras  de  sa  fetnmv  et  va  ensuite  an 
fond.)  Dormez-bien  mon  propriétaire.  {Il 
donne  de  grands  coups  de  marteau  sur  la 
porte  comme  s* il  la  condamnait») 


Fin  du  deusolimfi  acte* 


Le  théâtre  représente  un  riche  salons  éclairé  par  des  candélabres,  chargés  de  bougies; 
des  orangers,  des  grenadiers ,  etc.  sont  autour  de  l* appartement  qui  a  un  second 
salon,  également  éclairé,  dans  lequel  on  danse. 


SCENE  PREMIERE 

DERNEVAL,  d  des  domestiques, 

Toutest  disposé  pour  ma  soirée,  dans  les 
pièces  voisines?  A  gauche,  rorchcstre;  à 
droite,  les  tables  de  jeu?  {Les  domestiques 
s'inclinent.)  Très  bien  ;  sortea.  Ces  arbustes 
dans  ce  salon,  font  un  effet  menreilletiz  I 
c'est  une  idée  charmante  de  ma  femme... 
elle  me  coûte  un  peu  cher,  par  exemple! 
lies  grenadiers,  des  lauriers  en  fleurs,  &  la 
fin  de  rhiyer  ! 

SCENE  IL 

UICHEL^  un  portefeuille  sous  U  bras  y 
DERNEVAL. 

MICHEL.  Monsieur,  totre  courrier  est 
terminé. 

DIRHEVAL.  A  merveille!  Maintenant,  je 
puis  être  tout  entier  à  mon  bal. 

mcttBL.  Il  me  semble  que  depuis  ce  ma- 
tin, TOUS  TOUS  en  êtes  assez  occupé,  et  que 
la  correspondance  ne  tous  gêne  guércs. 

DERMBVAL.  Il  est  si  difficile  de  mener 
de  front  les  affaires  et  les  plaisirs...  heu- 
reusement que  tu  es  lîi,  toi,  mon  plus  an- 
cien, mon  premier  conmiis. 

MICHEL.  Ce  n*estpas  pour  me  Tanter; 
mais  il  serait  difficile  de  trouTer  une  caisse 
plus  en  ordre  que  la  mienne. 

BBRHEVAL.  As-tu  été  à  la  Bourse,  au- 
jourd'hui P 

MICHEL.  Oui,  monsieur. 

DRRifEVAL.  Y  a-t-il  du  nouTeau  ? 

MICHEL.  Non  ;  les  fonds  se  soutiennent. 

DERîiBVAL.  Quel  papier  offre-t-on  ? 

MICHEL.  Des  portugais. 

DERNEVAL.  Je  n'en  Teux  pas. 

MICHEL.  Des  espagnols. 

DBRMEVAL.  Encore  moins. 

MICHEL.  Et  l'emprunt  grec. 

DBRSEVAL.  Oh!  celui-là,  c'est  diffé- 
rent. ' 

Aîr  r au  J.  de  l* Apothicaire. 

DftDs  cf  t  emprunt,  vrai  mirché  d'or^ 
\  N'étoiis-qoub  pas  pour  garantie, 


I  L'Angleterre,  les  coari  du  Nord  ; 

Nous  aurons  mieux,  je  le  parie; 
Car  pour  Tamonr  des  potentats, 
A  chaque  tiOne  que  Ton  fonde, 
La  France  prête  ses  soldats , 
Et  paie  encor  pour  tont  le  monde. 

I 

HICHEL.  11  est  Tenu  ce  matin  quatre 
agens  de  change  tous  demander;  mais 
vous  n'étiez  pas  Tisible. 

DERNEVAL.  Je  les  Terrai  ce  àoir,  u  mon 
bal  masqué. 

MICHEL.  Vous  aTcz  beaucoup  de  monde, 
u  ce  quMl  paraît  ? 

DERNEVAL.  Deux  cenls  personnes. 

MICHEL.  Deux  cents  personnes!  où  les 
mettra-  t-on ,  bon  Dieu  !  on  étouffera  ! 

DERNEVAL.  Tant  mieux ,  il  n'y  a  pas  de 
réunion  brillante  sans  cela...  Alfred  cst-il 
venu? 

MICHEL.  Ce  jeune  homme  élégant?  Pas 
encore;  mais  madame  tous  a  fait  deman- 
der plusieurs  fois,  carie  monde  arrive  dans 
le  salon. 

DERNEVAL.  Déjà!..  It  Alfred  à  qui  )>- 

Tais  écrit..  • 
itiGHEL.  N'aTez-Tous  aucun  ordre  à  me 

donner? 

DERNEVAL. Non,  non,  je  m'en  rapporte 
à  toi  ;  je  suis  parfaitement  tranquille. 

MICHEL.  Et  moi,  je  ne  le  suis  pas. 

DERNEVAL.  Gomment? 

MICHEL.  Ah  I  dam  ;  je  ne  suis  pas  flat- 
teur, moi,  monsieur;  deux  et  deux  font 
quatre,  et  pour  tout  au  monde  je  ne  dirais 
pas  non. 

DERNEVAL.  Voyons,  où  Tcux-tu  en  Te- 
nir? 

MICHEL.  J*en  Teux  Tenir,  monsieur,  que 
Toilà  un  an  que  tous  êtes  marié. 

DERNEVAL.  Il  y  a  plus  que  cela. 

MICHEL.  Non,  monsieur. 

DERNEVAL.  Le  temps  m'a  paru  bien 
long. 

MICHEL.  Oh,  monsieur,  pour  ce  qui 
est  des  dates,  je  suis  infaillible...  Voye» 
plutôt  mes  livres. 
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DERNEVAL.  £h I  bien,  après? 

MICHEL.  Après,  après...  croyez- voiid 
ilonc  que  je  ne  voie  pos  ce  qui  se  passe?.. 
Tenez,  monsieur,  voilà  vingt-cinq  ans  que 
j'ai  épousé  madame  Michel;  vous  con- 
naissez son  caractère;  elle  me  fait  enrager 
bien  souvent,  et  j'aurais  pu,  avec  plus  de 
raison  que  bien  d'autres,  m'en  lasser,  cher- 
cher de  la  distraction,  je  ne  l'ai  point  fait; 
si  ce  n'est  pour  elle,  c'est  pour  moi.  Car 
lorsque  monsieur  trompe  madame,  ma- 
dame trompe  monsieur;  chacun  va  de  son 
côté...  il  n'y  a  plus  d'accord  dans  le  mé- 
nage ;  à  qui  la  faute  ?  A  celui  qui  a  com- 
mencé. 

DERNEVAL.  Allons  donc. 

MICHEL.  Oui,  monsieur,  quand  les  livres 
de  la  société  ne  sont  pas  en  règle;  quand  un 
et  un  font  trois,  il  n'y  a  pas  déraison  pour 
que  ça  ne  fasse  pas  quatre. 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  ALFRED. 

DEIVNEVAL.  £h  I  le  voilà,  ce  cher  ami  ! 

MICHEL.  Allons,  voilàmon  sermon  ran- 
gé dans  la  classe  des  effets  protestés... 

DEHNEV AL. Michel,  mettez  votre  courrier 
sur  mon  bureau,  dans  mon  cabinet...  le 
monde  va  venir  ;  vous  sortirez  par  le  petit 
escalier  et  m'en  remettrez  la  clé. 

MICHEL.  Oui>  monsieur. 

Il  sort  par  la  gauche. 

SCENE  IV. 

DERNEVAL,  ALFRED. 

DERKEVAL.  Comme  vous  venez  tard , 
mon  cher  Alfred! 

ALFRED.  J'avais  quelques  empiètes  à 
faire. 

DERNEVAL.  Je  tenais  ù  vous  parler;  il 
.  faut  que  vous  me  rendiez  un  service. 

ALFRED.  Parlez  ;  trop  heureux  d'obliger 
un  ami. 

DERNEVAL.  D'ailleurs,  ik  charge  de  re- 
vanche...  entre  garçons. 

ALFRED.  Comment? 

DERNEVAL.  Quand  je  dis  garçon,  je  le 
suis  par  caractère  ;    mais  venons  au  fait  ;  1 
mon  ami,  je  suis  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. 

ALFRED.  Vraiment? 

DERNEVAL.  Oui  ;  je  tous  ai  dît  qu'à  la 
dernière  soirée,  chez  le  banquier  Duval, 
j'avais  risqué  une  déclaration  ù  la  jolie  ba- 
ronne. 

ALFRED.  Oui!  Eh  bien? 

DERNEVAL.  £h!  bien,  comme  elle  avait 


paru  fâchée  de  ma  témérité ,  je  craignais 
d'avoir  fait  un  pas  de  clerc  ,  et  je  n'osais 
me  flatter  qu'elle  acceptât  une  invitation 
pour  mon  bal  de  ce  soir.  Vous  concevez, 
c'est  presque  un  aveu  que  je  ne  lui  ai  pas 
déplu... 

ALFRED.  Elle  vient  donc?.. 

DERNEVAL.  Oui,  mon  ami,  elle  vient; 
et  bien  plus;  ù  condition  que  je  serai,  cet 
hiver,  un  des  fidèles  de  ses  charmantes  soi- 
rées... Je  ne  saurais  réunir  trop  d'aimables 
cavaliers ,  m'écrit-cllc  ,  et  votive  esprit  , 
vos  manières...  enfin  une  lettre  charmante. 

ALFRED.  Heureux  mortel  ! 

DERNEVAL.  Ce  triomphe  est  d'autant 
plus  flatteur,  qu'il  y  a  des  rivaux  brilla n s.. . 
Heureusement  que  le  plus  dangereux  s*est 
retiré  pour  se  fixer  ailleurs. 

ALFRED.  Moi,  votre  rival  !  non,  vrai- 
ment ,  je  n'avais  pas  la  prétention  de  lut* 
tercontre  vous... 

DERNEVAL.  Dites  plutôt  que  les  beaux 
yeux  de  madame  Durand... 

ALFRED,  dparL  Laissons-lui  son  erreur... 
{Haut.)  Madame  Durand!  y  pensez- vous, 
moucher?  Voilà  trois  grands  mois  que  je  ne 
me  suis  présenté  chez  elle. 

DERNEVAL.  Eh  !  parbleu,  c'est  bien  là  ce 
qui  m'effraie  pour  mon  beau-frère...  nous 
autre<«  mauvais  sujets^  nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  ces  refroidissemens  si- 
mulés ;  il  faut  bien  donner  le  chaage  au 
monde ,  quand  on  a  trop  de  choses  à  lais- 
ser voir. 

ALFRED.  Je  vous  jure... 

DERNEVAL.  Eh!  mon  Dieu  t  je  n'en  parle 
qu'à  vous;  mais  'enfin ,  je  puis  attendre  un 
peu  de  complaisance,  en  retour  de  ma  dis- 
crétion. 

ALFRED.  Qu'est-ce  donc? 

DERNEVAL  Vous  pensez  bien  que  ce  soir, 
je,  ne  pourrai  guères  quitter  la  baronne  ; 
nous  aurons  tant  de  choses  à  nous  dire* 

ALFRED.  Je  le  conçois. 

DERNEVAL.  £h  bien  !  oui  ;  mais  le  plus 
gcnant ,  c'est  que  ma  femme  sera  là ,  et  je 
ne  voudrais  pas  qu'elle  pût  s'apercevoir... 

ALFRED.  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

DERNEVAL.  Mon  Dieu  I  Rien  de  plus  fa- 
cile; puisque  devant  le  monde,  vous  ne 
vous  occupez  plus  de  madame  Durand,  il 
vou<%  faut  bien  une]dame,en  galant  chevalier. 
Eh  !  bien ,  autant  ma  femme  qu'une  autre  ; 
qu'est-ce  que  ça  vous  fait? 

ALFRED.  Mais  mon  cher  ami...   ' 

DERNEVAL.  Allons ,  allons,  ne  craignez- 
vous  pas  d'exciter  un  peu  la  jalousie  de 
yotre  toute  belle. ..  raison  de  plus  pour  être 
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adoré,  mon  cher.  Voyons ,  faites  cela  pour 
moi;  occupez  ma  femme  ce  soir ,  une  autre 
fois ,  j'occuperai  Durand  ;  service  pour 
service;  vous  me  le  promettez,  n'est-ce  pas? 
ALFRED.  Puisque  VOUS  le  voulez  abso- 
luD.cnt.  • 

DERIVEVAL.  Je  TOUS  en  supplie. 
ALFRED  ,  d  part.  On  ne  peut  pas  être 
meilleur  mari. 

SCENE  IV. 

ALFRED,  51  AD.    DERNEYAL,  Al  AD. 
DURAND,  DERNEVAL. 

£Ue«  CQtreot  par  le  fond  à  droite. 

DERNEVAL.  GhutI  on  Tient...  c'est  ma 
femme... 

ALFRED.  Madame... 

UAD.  DURAND.  Monsieuf  Alfred! 

MAD.  DERNEVAL.  £hl  bien,  messieurs, 
TOUS  ne  venez  pas. .. 

UAD.  DURAND.  11  j  a  déjà  foule  au  salon. 

UAD.  DERKEVAL.  C'est  donc  vous  qui 
retenez  ici  mon  mari  ? 

DERNEVAL.  Oui,  Une  alTairc  importante. .  • 

ALFRED  Une  affaire  délicate,  dont  nous 
combinions  les  chances... 

u\D.  DURAND.  Oh  I  alors ,  nous  sommes 
fâchées  de  tous  avoir  troublés  dans  vos 
opérations. 

ALFRED.  Pourquoi  donc  ?  le  bal  est  adssi 
une  affaire  iaiportante. 

DERNEVAL.  Surtout  pour  vous,  mes- 
dames. 

UAD.  DERNEVAL.  Quevoulez-vous  ?c*est 
là  que  nous  exerçons  notre  empire. 

DERNEVAL.  Et  lorsqu'on  est  aussi  jolio» 
on  est  sûr  de  n'y  trouver  que  des  sujets  dé- 
voués. 

UAD.  DERNEVAL.  Oh!  mon  Dieu  I  qu'est- 
ce  qui  vous  prend  donc,  monsieur?  com- 
ment! des  complimens  à  votre  femme! 

DERNEVAL.  Et  pourquoi  pas,  mada- 
me? En  voyant'le  plaisir  qui  brille  dans  vos 
yeux,  cette  fraîcheur,  cet  éclat...  {Madame 
Derneval  part  d'un  grand  éclat  de  rire,  —  A 
part,)  C'est  singulier,  quand  je  veux  faire 
le  galant  avec  ma  fenune,  je  suis  bêle... 
comme  un  mari. 

UAD.  DERNEVAL.  Vraiment,  monsieur, 
ne  soyez  pas  si  aimable  avec  moi.  A  voir  le 
mal  que  cela  tous  donne. ..  j'ai  presque  re- 
gret d*en  être  la  cause. 

DERNEVAL.    Ah! 

UAD.  DERNEVAL.  Jesuis  désolée  de  vous 
aToir  trouvé  ici,  11.  Alfred. 
AunuBD.  Pourquoi  doac^  aiadume? 
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IIAD.  DERNEVAL.  Je  Toulais  VOUS  intri- 
guer, mais  à  présent  que  vous  avez  vu 
mon  domino... 

ALFRED.  Vous  VOUS  fussiez  trahie  sans 
cela,  madame.    . 

MAD.  DERNEVAL.  Gomment! 

ILFBBD. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

De  tant  d'attraits  doat  veut  <^tcs  pourvue, 
Oui ,  je  le  fais,  ce  manteau  de  satin 
Pourrait  bien  priver  notre  vue ,  , 
Bt  pour  nous  désoler  enfin , 
Ce  masque  aussi  peut  faire  disparaUre 
Ces  yeux  si  doux ,  ce  visage  parfait , 
Mais  votre  esprit,  qui  seul  vous  trahirait, 
Tous  ferait  bientôt  reconnaître.  bU, 

DERunsVAL.  Charmant,  charmant!.,  ma 
foi,  j*en  ai  souvent  entendu  au  spectacle 
qui  ne  valaient  pas  mieux  que  ça.  Cet 
Alfred  est  la  galanterie  même...  autrefois, 
j'étais  ainsi,  moi  ;  mais  quand  'on  est  marié, 
ce  n'est  plus  ça. 

MAD.  DURAND.  Pourquoi  donc? 
.  DERNEVAL.  C'est  mieux ,  plus  solide, 
mais  moins  brillant  ;  aussi,  mon  cher  Al- 
fred, c'est  vous  qui  serez  ce  soir  le  cheva- 
lier de  ma  femme...  je  ne  veux  pas  m'ex- 
poser  à  jouer  près  d'elle  un  rôle  inférieur. 

ALFRED.  Si  madame  le  permet... 

MAD.  DERNEVAL.  Puisque  monsieur 
l'ordonne... 

DERNEVAL,  hos  d  Alfred,  Bonne  petite 
femme...  j'en  fais  ce  que  je  veux^.  [Un  tn- 
iend  la  musique  dans  les  salons.)  L'orchestre 
est  déjà  en  place...  je  vous  quitte. 

ALFRED,  d  madame  Derneval.  Je  suis  à 
vos  ordres,  madame... 

MAD.  DERNEVAL.  Tout  t\  l'heure,  nous 
nous  reverrons  dans  le  bal;  j'ai  à  causer 
avec  ma  sœur. 

ALFRED.  Je  me  retire. 

ENSEMBLE. 

Air  : 

C'est  du  bal 

Le  signal, 
II  nous  invite, 
Sortons  vite  ; 

De  danser 

Et  valser. 
C'est  un  plaisir, 
Sachons  donc  le  saisir. 

JU  sortent  tous  deux  par  le  fonda  droite» 
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SCENE  V. 

MAD,  DERNEVAL,  MAD.  DURAND. 

MAO.  DURAJSO.  Qu*as-tu  doQO  à  me 
dire? 

M  AD.  DEaMBVAL.  Une  folie  quL  Die  paase 
par  la  tête;  M.  Alfred  prétend  qu'il  me  re- 
connaîtrait sous  le  masque;  je  suis  bien 
aise  de  mettre  sa  pénétration  en  défaut. 

MAD.  DDRAim.  Comment  Cela? 

MAD.  DERNEVAL.  Rien  de  plus  facile;  en 
changeant  toutes  deux  de  dominos.».. 

MAD.  DURAND.  Quelle  fantaisie!..  Du 
reste,  si  cela  t*amusc^  je  suis  toute  dispo- 
sée au  plaisir. 

MAD  DERNEVAL.  A  la  bonne  heure! 
Toilà  comme  je  t^aime...  Sais-tu  que  tu  es 
bien  changée  à  ton  avantage...  Au  corn- 
menoement  de  ton  mariage,  tu  étais  triste, 
mélancolique...  à  présent,  tu  es  gaie^  fo* 
lalre». 

MAD.  DURAND.  Que  Teux-tu?  quand  le 
cœur  est  content  et'la  conscience  pure*., 
mais  toi^  ma  sœur,  il  me  semble  quelque- 
fois que  ta  ^oie  est  affectée,  tes  manières, 
que  tu  veux  rendre  aisées,  sentent  la  con- 
trainte. 

MAD,  DERNEVAL.  Quelle  idéel(A  part) 
Hélas!  elle  a  deviné.»  Mais  on  vient!.. 

MAD.  DURAND.  C'est  mon  mari^  que  je 
saû  coolente  I 

SCENE  VI. 

UAd!  DERNEVAL,  DURAND^ 
MAD.  DURAND. 

DURAND.  Ehl  c*est  toi)  ma  petite  femme. . 
bonjour,  belle-sœur. 

MAD.  DBRNBVAL.  BoDjour,  mon  cher 
Durand. 

DURAND.  Me  v*lù,  moi,  la  boutique  est 
fermée.  J*aiditla  besogne  estfaite^  en  avant 
le  plaisir. 

MAD.  DERNEVAL)  bas  à  M  sauT.  Viens 
donc... 

MAD.  DURAND.  Pardon!  mon  ami,  ma 
sœur  a  besoin  de  moi,  je  vais  revenir. 

DURAND.  Allez,  allez ^  que  je  ne  vous 
Çêne  pas  ;  seulement,  ma  p'tite  femme,  je 
t*attendrai.  La  première  contredanse  arec 
toi ,  c'est  de  rigueur. 

MAD.  DURAND.  C'est  bien  comme  cela 
que  je  Tentends,  monsieur;  je  ne  veux  pas 
que  vous  dansiez  avec  une  autre  que  votre 
femme. 

DURANDt  ni  moi  non  plus. 

Lm  feumai  lorteiitt 


SCENE  VI. 


DURAND,  seul.  Faut  tenir  à  ses  prin- 
cipes, quand  ils  sont  bons.  Comme  il  y  a  du 
monde  lâ-dedaos!  Bon!  les  voilà  qui  vien- 
nent tous  de  ce  côté  à  présent.  ..Que  vois-je! 
M.  Alfred!...  je  le  croyais  à  sa  campagne! 
je  ne  veux  pas  qu'il  me  voie...  il  faudrait 
lui  rendre  son  salut...  et  je  sens  que  je  ne 
le  pourrais  pas,  depuis  le  jour,  Où  il  m'a 
fait  tant  de  mal... 
Il  »e  couvre  le  TÎsage  de  son  masque  et  t'éloigoe. 

Air  du  pas  des  foUes.  f  dans  Gustave. ) 

Vite  il  faut  nous  placer  au  quadrille» 
Cédons  au  plaisir, 
31  eat  prompt  à  aVuralr. 
Par  sea  pas  que  chaque  danseur  brille; 
Vive  la  gaité. 
Bt  la  légèreté. 

DERNEVAL.  Formez  les  quadrilles. 

Les  quadrilles  se  fumrent  ;  le  bal  est  furt  animé 
dans  tous  les  tmlons . 

AhFKEùj  il  aperçoit  Mad,  Durand ety  trùm-' 
pé  par  te  costume^  il  s* approche  et  lui  dit  :  Aht 
vous  voilà  je  vous  cherchais. 

MAD.  DURAND,  d  pari,  Qu^cntends-fe^ 

ALFRED.  D*honnçur,  on  n'est  pas  plus  8é« 
duisante!  je  n*osais  devant  ton  mari,  te  té- 
moignef  toute  mon  admiration.  Mais  grâce 
au  ciel,  c'est  lui  qui  m*a  supplié  de  ne  plus 
te  quitter...  il  veut  que  je  sois  ton  che- 
valier, conçois-tu  mon  bonheur? 

KAD.  DURAND  ,  étant  son  masquée  Par- 
don, monsieur;  vous  vous  trompez,  je 
crois. 

ALFRED.  Ciel!  Madame  Durand!..  Quoil 
ce  costume,  c'est  une  trahison! 

MAD.  DURAND.  J*ai  cédé  au  désir  de  ma 
sœur,  monsieur  ;  et  si  j'avais  su  qu'il  dût 
m'attirer  une  pareille  confidence... 

ALFRED.  Ah  !  gardez-vous  de  croire. •• 
(^ par ^)  L'imprudente!  Nepasm'avertir... 
(Haut.)  Excusez,  madame,  un  premier 
mouvement  dont  je  n'ai  pas  été  maître... 
L'enivrement  de  ces  danses,  de  cette  fête; 
trop  de  chaleur  dans  une  expression  dont 
je  ne  calculais  pas  toute  la  portée;  et  puis, 
le  masque  permet  certaines  libertés...  mais 
mon  respect  pour  madame  votre  sœur... 

MAD«    DURAND.  Je  ne  vous  demande 
point  d'explication*  monsieur;  je  ne  veux 
rien  savoir,  je  ne  sais  rien. 
Elle  le  salue  froidement»  et  se  perd  dans  la  ibnle. 

ALFRED.  Ce  regard  qu'elle  m'a  lancé  1.. 
plus  de  doute,  elle  a  deviné  la  Tenté •«• 
Que  fftlre  maintenant?  Prèrenir  HojrtiDM«  •  • 
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Oui  y  cVst  le  seul  parti  qui  me  reste. 

Il  paue  rapidement  dam  l'entre  laloo. 

SCÈNE  X. 

DURAND,  d  DERNEVAL,en  entrant  par 
le  côté  opposé. 

Ah!  bien,  non,  non,  beau-frère;  vous 
arcz  eu  tort  de  m'eogager  pour  le  galop. 

DERHEVAL.  Comment  donci  une  per- 
Mnne  charmante;  un  peu  mûre,  il  est 
irai  9  mais  galopeuse  excellente. 

DURAND.  Ça  Tabicn;moi9  qui  suis  d'une 
maladresse...  je  ne  sais  pas  seulement  trot- 
ter. 

DERNEVAL.  Justement,  elle  tous  con- 
duira; c'est  le  plus  savant  qui  guide  l'au- 
tre... Adieu,  adieu  ;  n'oubliez  pas  que  c'est 
pour  le  premier  galop. 
DURAND.  Quoi,  TOUS  voulez?.., 
DERNEVAL.  Comment  donc;  mais  n*y 
manquez  pas;  vous  êtes  engagé,  ce  serait 
une  impolitesse. 

II  sort. 
DURAND.  Quelle  diable  d'idée  il  a  eue  là, 
le  beau-frère  î  Moi,  qui  ne  voulais  danser 
qu'avec  ma  femme...  Ah!  ça,  où  est-elle 
donc  fourrée  ;  c'est  une  foule  par  là,  on  s'y 
perd...  Ah!  la  voilà;  oui,  c'est  bien  son 
domino  rose...  Je  ne  me  trompe  pas, 
c'est  M.  Alfred  qui  l'accompagne  t. • 

SCENE  XI. 

DURAND,  ALFRED,  MAD.  DERKEYAL. 

HAD.  DERHEVAL ,  A  Alfred.  Ah  !  mon 
Dieu!  que  m'apprenez-vous  là?  Ma  sœur... 

ALFHED.  Allons,  allons,  calmea^rous; 
TOtre  honneur  lui  est  cher. 

HAD.  DERHEVAL.  Ah!  je  suis  perdue! 

ALFRED,  l'entraînant  an  peuplas  loin. 
Prenez  garde,  on  peut  nous  entendre. 

DURAND,  qui  ne  les  perd  pas  de  tue.  Que 

peut«il  donc  lui  dire?..  La  conversation 

paraît  diablement  animée  ;  pourquoi  Té- 

coute-elle?..  Ehl  bien,  qu*est-ce  qui  me 

prend  ;  fai  des  éblouissemens  I  pourtant, 

je  suis  bien  tranquille  ;  maudit  homme , 

▼a!..  MaÎB  qu'est-ce  qu'il  lui  dit  donc  P 

U  ie  gltise  d«at  la  foule  et  t'tp proche  donceineiit 
d'Alfred;  au  moment  où  ii  anive,  U  entend  cei 

mou  d'Alfred  : 

ALFRED.  Bhl  bien,  du  courage;  quelque 
malheur  qui  te  menace,  mon  amour  te 
restera. 

DBRSBVAL.  Durand!  Durand  I 

DURARD.  Bein,  qui  m'appelle? 

DiREBVAL.  Yenes  douc#  venez  donc, 
i&OQ  cher^  o^est  A  vous* 


DURAHD.  Plus  tard,  plus  tard,  beau" 
frère. 

DERNEVAL.  Mais  madame  de  M  orange 
vous  attend. 

PLUSIEURS   CAVALIERS.     AUons     donC, 

M.  Durand. 

On  l'en  traîne* 

DURAND.  Eh!  bien,  eh!  bien!  me  voilà, 
j'ai  bien  joliment  le  cœur  à  la  danse...  par 
exemple. 

On  entend  plusieurs  vnix  dans  les  salons  da  fond, 
crier  :  Le  galopa  le  gaiopé 

Tout  le  monde  sort  sur  le  galop  ;  madame  Derne* 
val  reste  se  aie  en  scène  avec  sa  sœur. 

SCENE  XII. 

MAD.  DERNETAL,  MAD.  DURAND. 

HAD.  DERNEVAL.  Joséphine»  ne  t^éloi*- 
gne  pas  y  je  t*en  prie. 

MAD.  DURAND.  Pardon,  je  vais... 

MAD.  DERNEVAL.  Tu  veux  m'ôvîter... 
et  pourtant,  c'est  ùl  moi  de  rougir,  de  me 
cacher  à  tes  yeux. 

MAD.  DURAND.  Que  dis-tu? 

MAD.  DERNEVAL.  Tu  as  tout  deviné, 
n'est-ce  pas. 

MAD.  DURAND  Hoi!  )e  ne  te  comprends 
pas. 

MAD.  DERNEVAL.  Si,  SÎ,  }t  le  Voit  à  tOtt 

trouble,  ù  ces  yeux  mouillés  de  larmes... 
tu  me  méprises,  peut-être  ? 

MAD.  DURAND.  Hortense! 

MAD.  DERNEVAL.  Alfred  m*a  tout  dit. 

MAD.  DURAND.  Malheureuse  f  tu  Taimes 
donc  bien? 

MAD.  DERNEVAL.  Oh  !  plus  que  ma  Tîe. 

MAD.  DURAND.  Je  le  crois,  puisque  tu 
lui  as  sûcrifié  ton  honneur. 

MAD.  DERNEVAL.  Ah!  je  SUIS  bien  cou-« 
pablc  ;  mais  si  tu  savais  par  quels  degrés 
j'ai  été  poussée  dans  cet  abîme...  long- 
temps j*ai  résisté ,  mais  il  me  fallait,  au 
moins,  un  appui,  un  protecteur. 

MAD.  DURAND.  Ton  mari. 

MAD.  DERNEVAL.  Demeval  !  ah  !  c'est 
lui  seul  que  j'accuse  ;  il  pouvait  former 
mon  cœur,  ce  cœur  qui  était  tout  à  lui; 
mais  pouvaitMl  le  comprendre?  Combien 
de  fois  ne  l*a*t-il  pas  blessé...  Ce  n'était 
point  par  amour,  qu'il  m'enivrait  de  plai-^ 
firs,  de  fêtes;  non,  son  amour,  c'est  à 
d'autres  qu'il  le  donnait,  je  lesavais,Tois- 
tu  ;  cela  fait  sottJBTrir  ;  et  moi,  seule,  au  mi- 
lieu de  tous^  avec  mon  chagrin ,.  pou  vais*- 
je  ne  pas  faillir? 
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IIAD.  DURAND.  Et  moi ,  tu m'as  oubliée?. . 
n'étais-je  pas  là  pour  recevoir  tes  confi- 
dence;», pour  partager  tes  peines  ? 

MAD.  DERNEVAL.  Ah!  si  j*avais  cu  un 
mari  comme  le  [tien;  la  vertu,  peut-être, 
m*eut  été  facile  ;  mais  ma  conduite  est  tra- 
cée... c'est  trop  affreux  de  supporter  en  face 
les  regards  de  l'époux  qu'on  a  trompé; 
c'est  de  la  perfidie...  ah!  j'en  rougis  de- 
vant toi,  si  sage,  si  pure...  Ma  résolution 
est  prise  ;  dès  aujourd'hui ,  je  quitterai  ces 
lieux,  je  fuirai  Derncval. 

MAD.  DURAND.  Que  dis-tu  ?..  fuir!  affi- 
cher, aux  yeux  de  tous,  ta  honte;  désoler 
notre  vieille  mère  qui  t'aime ,  qui  mour- 
rait en  apprenant  ta  faute!.,  et  pour  qui 
tous  ces  sacrifices?  Pour  un  homme  qui 
t'aime,  qui  t'adore,  comme  il  en  a  aimé, 
adoré  tant  d'autres,  et  qui  bientôt  t'aban- 
donnera pour  une  nouvelle  victime ,  aussi 
crédule  et  aussi  malheureuse  que  toi. 

MAD.  DERNEVAL.  Non,  non,  ne  l'accu- 
se pas  ;  je  suis  bien  coupable  d'oser  le  dé- 
fendre devant  toi;  je  ne  prétends  pas  non 
plus  me  justifier  ;  mais,  du  moins,  j'ai  be- 
soin d'excuser  ma  faiblesse;  de  me  dire 
que  je  ne  suis  pa!>  descendue  si  bas,  que  de 
trahir  mon  devoir  pour  un  homme  indigne 
de  moi...  Si  tu  savais  combien  il  a  lui-mê- 
me combattu  cette  fatale  passion...  com- 
bien de  fois  je  l'ai  vu  souffrant,  u'oser  me 
dire  un  seul  mot  de  toute  une  soirée... 
mettre  tous  ses  soins  à  m'éviter...  détour- 
ner ses  regards,  que  je  surprenais  mouillés 
de  larmes  ;  mais  je  ne  sais  quelle  fatalité 
nous  rapprochait  sans  cesse!.,  il  fallait  suc- 
comber... et  quand  il  osa  rompre  le  silen- 
ce, me  faire  l'aveu  de  son  amour,  il  avait 
déjà  lu  dans  mes  yeux  lo  pardon  qui  l'at- 
tendait dans  mon  cœur. 

MAD.  DURAND.  Oh!  qucl  art  infernal! 
que  de  perfidie ,  pour  perdre  une  faible 
femme  ! 

MAD.    DERNEVAL.    De  la   perfidie!    de 
l'art!  et  où  Taurait-il  appris?  lui,  qui  n'ai- 
me, qui  n*a  jamais  aimé  que  moi. 
MAD.  DURAND.  Il  te  l'a  dit? 

MAD.  DERNEVAL.  Il  me  l'a  juré. 

MAD.  DURAND.  Pauvre  sœur  !  Ecoute , 
Hortense,  et  crois  ce  que  je  vais  te  dire, 
car  je  n'ai  qu'un  sentinient,  celui  de  la 
compassion  pour  toi ,  qu'il  a  si  indigne- 
ment trompée. 

•    MAD.  DERNEVAL.    Que  dis-tU?.. 

MAD.  duhaM).  Que  cet  homme  m'a 
tenu  le  même  langage,  que  moi  aussi,  je 
l'ai  vu  souffrir...  détourner  des  yeux  hu- 
mides de  larmes. ..  qu'il  abusa  de  la  simpli- 


cité de  mon  cœur,  pour  y  jeter  ua germe 
de  passion  qui  devait  empoisonner  le  reste 
de  ma  vie;  qu'il  a  voulu  me  faire  maudire 
le  lien  auquel  je  dois  aujourd'hui  mon  bon- 
heur d'épouse;  et  quitiaguère  encore,  dans 
le  même  temps  qu'il  te  faisait  tant  de  scr- 
mens  d'amour, il  tentait,  par  la  plus  affieu- 
se  perfidie,  de  me  ravir  Thonncur. 

MAD.  DERNEVAL.  Impossible  !...  im- 
possible!.. Oh!  tu  veux  te  venger  de  sou 
abandon...  le  dépit  t'égare... 

MAD.  DURAND.  Moi,  du  dépit!.,  non, 
ma  vanité  de  femme  n'est  point  blessée  par 
qui  ne  peut  m'inspirer  que  du  mépris. 
MAD.  DERNEVAL.  Joséphine... 
MAD.  DURAND.  Oui,  je  te  fais  soufifiir, 
je  le  sais;  mais  je  dois  te  sauver  de  toi-mê- 
me, te  montrer  l'abîme  ouvert  sous  tes 
pieds...  un  pas  de  plus,  et  il  se  referme  sur 
toi...  mais  tu  es  ma  sœur,  tu  ne  peux  avoir 
oublié  les  principes  de  notre  mère...  tu  as 
été  trompée,  séduite ,  le  vice  n'a  pas  cor- 
rompu ton  cœur...  Allons,  ma  sœur,  il  te 
reste  encore  un  chemin  de  salut,  le  repen- 
tir; c'est  la  dernière  vertu  du  coupable,  et 
tu  es  faite  pour  le  ressentir. 

MAD.  DERNEVAL.  Du  repentir  !  non  ! 
non!  c'est  du  désespoir,  de  la  haine...  pour 
lui,  pour  toi,  pour  moi-même,  pourtour 
ccquimjentoure.,.  c'est  toi  qui  me  trompes, 
peut-être...  des  preuves,  des  preuves,  il 
m'en  faut. 

MAD.  DURAND.  Hortense,  douteraisrtu 
de  ta  sœur? 

MAD.  DERNEVAL.  Ahl  pardonne,  ma 
pauvre  tête  s'égare...  mais  que  faire? 

MAD.  DURAND.  Ne  plus  io  revoir;  lui 
écrire  à  l'instant  même,  et  lui  ordonner  de 
quitter  ces  lieux  pour  n'y  plus  revenir. 

MAD.  DERNEVAL.  £t  suis-jc  en  ét&t  de 
le  faire?  ftlaintenant,  tant  d'idées  se  heur- 
tent, se  confondent,  et  brisent  ma  pauvre 
tête...  Toi,  toi,  plutôt!  va ,  j'approuverai 
tout  ce  que  tu  feras. 
'   MAD.  DURAND.  Tu  as  raison. 

MAD.  DERNEVAL.  Dans  ma  chambre,  tu 
trouveras  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 

MAD.  DURAND.  Uausuu  instant^  je  suis  à 
toi;  allons,  du  courage!.. 
MAD.  DERNEVAL.  J'en  aurai;  va,  va, 

dépêche-toi.     * 

Madame  Durand  iort. 

SCENE  XIL 

MAD.  DERNEVAL,  /)««  ALFRED. 

MAD.  DERNEVAL.  Ah!  j'étouffc!  mon 
cœur  se  brise  !..  Ohl  ciell  c'est  lui  I 
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ALFRED.  Vous  (tes  seule!  il  me  tardait 
devousToir.  £ht  bien ^  cet  entretien?.. 

MAD.  DEBNEVAL.  N'a  plus  rien  qui  doive 
nous  alarmer  ;  ma  sœar  m*a  juré  de  ^r- 
dcr  le  silence. 

ALFRED.  J'en  étais  sûr. 

MAD.  DERNEVAL.  Oui ,  TOUS  connaissez 
sa  discrétion... 

ALFRED.  Son  amitié  pour  vous. 

MAD.  DERNEVAL.  Oh!  l'on  peut  lui  con- 
Ccr  un  secret  important...  n'est-ce  pas, 
monsieur?  Elle  sait  se  taire. 

ALFRED.  Qne  voulez-yous  dire? 

MAD.  DERKEVAL.  Rien  ,  rien  ;  bonne 
sœiir^elle  est  indulgente,  ellc^  qui  pourtant 
n'a  pas  failli;  carie  croiriez-vous^monsieur^ 
on  a  cherché  aussi  ù  la  séduire...  on  lui 
jurait  aussi  qu'on  n'avait  jamais  aimé 
qu'elle...  mais  elle  avait  jugé  son  séducteur, 
et  le  mépris  Ta  sauvée,  dit-elle,  de  sa  per- 
fidie. 

ALFRED.  Le  mépris  ! 

MAD.  DERNEVAL.  Ehl  bien,  qu'avez-vous 
donc? 

ALFRED.  M  oi,  rien. 

MAD.  DEKNEVAL.  Mais  la  malheureuse, 
qui  comme  moi  a  succombé,  que  peut-elle 
faire...  mourir,  n'est-ce  pas? 

ALFRED    Hortensel 

M.\D.  DEâNBVAL.  Mais  avant,  il  lui  reste 
un  acte  de  courage  et  de  dignité  à  remplir  ; 
c'c]«t  de  dire  ù  l'auteur  de  tous  ses  maux, 
qu'il  •ne  doit  plus  la  revoir,  qu'j^y^  le  ban- 
nit de  sa  présence. 

ALFRED.  Arrêtez,  de  grâce...  vous  savez 
tout,  je  le  vois.  Votre  sœur  a  trahi  un  secret 
que  je  voulais  vous  taire...  par  amour  pour 
TOUS...  car  ce  n'était  qu'un  moment  d'er- 
reur,  vous  seule  régniez  toujours  dans  mon 
cœur.  Si  vous  saviez  quel  fut  mon  repentir. . . 
ah!  grâoe!  grâce,  Horteose. 

Il  se  met  à  tes  genoux. 

SCENE  xiir. 

Les  Mêmes,  DURAND. 

DfJRAHD.  <Jue  vois-je?.. 

MAD.  D1BR1IIBVAL.  Ciel! 

Hie  K  cacbe  la  figure  et  fuît  ding  le  cabinet  à 

gauche. 

ALFRED.  Durand!  peste  soit  du  butor! 

DURAND.  Eh  bien  1  je  m'en  doutais. 

ALFRED.  Silence!  silence,  monsieur. 

DURAND.  Elle  est  là  !.. 

Il  se  dii'jge  vers  le  cabinet. 

ALFRED,  êe  mettant  devant  lui.  Que  vou- 
lez-vous faire  P 


DURAND.  Confondre  la  perfide ,  et  vous 
punir  après. 

ALFRED.  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur? 

DURAND.  Oh  !  ne  prenez  pas  vos  airs  ter- 
ribles, cela  ne  m'effraie  pas,  je  vous  en 
avertis. 

ALFRED.  Au  nom  du  ciell  taisez-vous; 
voulez-vous  faire  un  éclat? 

DURAND.  Et  si  ça  me  plaît  à  moi...  si  je 
veux  faire  du  bruit,  du  scandale  ;  qui  m'en 
empêchera? 

ALFRED.  Moi,  moi,  monsieur,  songez-y 
bien.  Il  y  va  du  repos,  de  l'honneur  d'une 
femme,  que  je  ne  laisserai  point  outrager 
impunément ,  et  dont  je  vous  rends  respon- 
sable sur  voire  tête. 

DURAND.  Sur  ma  tête!.,  ah!  ça!  je  crois 
qu'il  ose  encore  me  plaisanter...  Vil  séduc- 
teur!., ah  !  vous  n'en  êtes  pas  où  vous  le 
pensez  •  en  me  faisant  outrage. 

ALFRED.  Que  dit- il?  mais  vous  êtes  dans 
l'erreur. 

DURAND.  Long- temps  je  me  suis  contenu, 
je  me  suis  fait  violence  ;  parce  que  je  ne 
voyais  que  vous  de  coupable...  et  que  je 
payais  en  mépris ,  ce  qui  demande  aujour- 
d'hui vengeance» 

ALFRED.  Mais  je  vous  répète... 

DURAND.  Je  n'écoute  rien...  allons,  al-. 
Ions,  monsieur,  marchons;  votre  vie,  où 
la  mienne. 

ALFRED.  Y  pensez-vous?.. 

DURAND.  Oh  !  je  sais  qu'on  vante  votre 
adresse,  mais  j'ai  pour  moi  un  cœur  qui 
vaut  cent  fois  le  vôtre... ce  sont  mes  drpits^ 
mon  bien ,  mon  honneur  que  je  défends^ 

ALFRED.  Mais,  Durand! 

DURAND.  Ah!  vous  avcz  cru,  parce  que 
j'étais  un  bon  honune,  qu'on  pouvaîtm'of- 
fenser  impunément...  vous  avez  pris  ma 
patience  pour  de  la  lâcheté,  peut-être  ; 
mais  je  veux  vous  faire  pulir... 

ALFRED.    Moi? 

DURAND.  Oui,  VOUS...  et  si  vous  n'é- 
tiez pas  un  lâche ,  il  y  en  aurait  déjà  un 
de  nous  deux  couché  sur  le  terrain  ;  mais 
vous  n'avez  pas  d'âme. . . 

ALFRED.  C'en  est  trop  ! 

DURAND.  Marchons  donc!.. 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  DERNEYAL,  Dames  et 

Cavaliers. 

CHCXnR. 

Air  :  de  la  Galopade. 
D*ofa  vieDt  ce  brait  »  ce  tapage  1 
C'est  M.  Durand ,  je  gage  ; 
Il  se  cioit  dans  son  ménage  ! 


to 
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G'«8t  tratmoat 
Trop  ingoleut. 

ALFRED.  Ah!  tout  est  perdu  ^  mainte- 
nant. 

DERNEVAL.  Mon  Dieu  !  qu^avez-yous 
donc, mon  cher  Durand? 

DURAND.  Ah  !  beau-frère...  je  puis  comp- 
ter sur  tous;  je  suis  perdu ^  déshonore , 
assassiné. 

DERNEVAL.  Que  voukz- VOUS  dire? 

DURAND.  Q.u*il  faut  que  monsieur  me 
rende  raison;  qu'il  me  tue 9  ou  que  je  le 
tue... 

DERNEVAL.  Le  tuer!.,  et  pourquoi? 

DURAND.  Pourquoi  ?..  lu...  là...  dans  ce 
cabinet... 

DBRNSVAL.  Ebl  bien,  dans  ce  cabinet... 

DURAND.  J'étouffe  !  je  ne  puis  m'expli- 
quer...  Ma  femme,  elle  avait  son  mas- 
que; mais  c'est  égal,  je  Tai  reconnue, 
c'était  elle... 

DBRBIEVAL.  Eh  bien  ? 

DURAND.  J'ai  surpris  cet  homme  tî  ses 
pieds  ;  ici,  tout  à  l'heure... 

BERNBVAL.  C'est  impossible... 

DURAND.  Je  l'ai  vue,  vous  dis^je! 

DERNBV AL.  C  'ost  une  erreur. . . 

DURAND.  Une  erreur...  eh  bien  !  ouvres 
cette  porte,  brisez-la... 

Il  veut  y  aller. 

DERNEVAL.  Un  moment,  un  moment... 
(Bas  d  Alfred,)  Maladroit,  vous  laisser  sur- 
prendre! . .  {Haut,  )  M  ais,  mon  cher  Durand, 
Yous  êtes  fou  !  j'étais  ici ,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  et  je  sais  avec  qui  j'ai  laissé  M. 
Alfred...  Rassurez-vous,  ce  n'est  point 
avec  votre  femme. 

ALFRED,  bas.  Gomment! 

DERNEVAL.  Laissez-moi  faire. 

DURAND.Quandje  vous  dis  que  je  l'ai  vue! 
DERNEVAL.  Vous  avez  cm... 

DURAND.  Gomment,  j'aicru!  c'était  bien 
son  domino... 

DERNEVAL.  Oui,  mais  elle  avait  son 
masque;.,  et  si  ce  n'était  pas  elle... 

DURAND.  Mais  son  domino... 

DERNEVAL.  Si  elle  en  a  changé.. # 

DURAND.  Gomment  ? 

DERNEVAL,  à  part.  Oh!  quelle  idée. 
(Haut*)  Ah,  ah,  ah  I  l'aventure  est  impaya- 
Isle  I  mais,  mon  cher,  c'est  ma  femme... 

ALFRED.    Ciel! 

DURAND.  Votre  femme  ? 
DERNEVAL,  bo^  d  Alfred»   Dites  donc 
comme  moi... 
ALFRED.  Oui ,  oui  9  sans  doute. 


DURAND.  Pourqnoi  s'est-elle  tanvée  en 
me  vojalrt  ? 

ALFRED.  Vos  cris  l'ont  effrayée  ! 

DURAUd.  Oh!  l'on  cherche  à  me  trom- 
per... votre  femme?  Et  monsieur  était  à  ses 
genoux,  et  cela  ne  vous  fait  rien... 

DERNEVAL.  Parbleu!  voilà  huit  jgurs 
qu'ils  m'ennuient  avec  cette  soènp«-là...  |e 
la  leur  fais  répéter  tous  les  soirs* 

DURAND.  Comment!  une  scène!.,  vous 
la  faites  répéter...  x 

DERNEVAL.  Eh!  sans  doute,  un  petit 
proverbe  de  ma  composition  que  nous  de- 
vons jouer  pour  le  jour  de  ma  fête. 

DURAND.  Gomment!  il  se  pourrait!., 
mais  alors,  pourquoi  votre  femme  ne  sort- 
elle  pas,  pourquoi  se  cacher? 

DERNEVAL.  Bon!  croyez-vous  qu'elle  nous 
attend? elle  sera  descendue  par  le  petit  es- 
calier. 

ALFRED,  bas.  Quoi!  vous  pensez?.. 

DERNEVAL,  bas.  Non,  mais  voici  la  clé, 
courez  vite...  {haut.)  Ah!  ah!  C'est  déli- 
cieux., mais  dites-moi,  mesdames,  voyez- 
vous  d'ici  lécher  Durand,  venant  interrom- 
pre la  scène  de  mon  proverbe,  une  entrée 
de  jaloux!.,  précisément,  il  y  en  ai  une  deux 
pages  plus  loin... Durand,  vous  jouerez  ce 
rôle-là;  on  me  l'avait  réservé,  mais  je  vous 
le  cède. 

DURAND.  Non  pas!  non  pasl  fe  ne  joue 
pas  la  comédie,  moi. 

Toatleaiood«rit. 

DERNWAL,  dpart.  J'espère  que  fem'en 
suis  joliment  tiré;  nous  autres  mauvais  su- 
jets... Mais  ce  pauvre  Durand,  ça  ma  fait 
de  la  peine  pour  lui,  car  il  a  vraiment  une 
figure  à  ça. 

SCENE  XV. 

Les  Uêmes,  UAD.  DURAND. 

If  AD.  DURAND  d  son  mari  Ah!  }e  te 
cherchais,  mon  ami. 

DURAND.  Ma  femme! 

DERNEVAL.  Madame  Durand!., 

DURAND.  Ma  femme  ! 
MAD.  DURABn>.  D'où  vient  cette  sarprise. 

DURAND.  Oh  !  que  je  t'enabrasse  I 

illili  prt  nd  U  tète  dapt  wi  matiu  et  k  baiae, 

MAD.  DURAND.  Devant  tout  le  monde! 

DURAND.  Eh!  qu'est-ce  que  ça  me  fiiit  ?.. 
{A  tout  le  monde.)  C'est  ma  femme. 

DERNEVAL.  Est-ce  que  j'y  vois  trouble?.. 

MAD.  DURAND.  Ah!  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  ? 

DURAND.  Je  te  l'expliquerai..  Figure- toi, 
une  scène...  un  proverbe  «..  u 
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jaloax..  C'est  Derneral  qui  en  est  Tauteur; 
c'est  qu*il  a  de  Tesprit,  lui. .  Vois-tu,  il  com- 
pose.. Beau-frère,  je  prendrai  le  rôle..(>^ 
sa  femme,)  Tu  as  donc  changé  de  domino  ? 

MAD.  DURAND.  Oui,  afec  ma  sœur. 

DEENEVAL.  Oh  I  ciel. 

Bl'RAND,  d  Demetal,  Et  moi,  qui  ne 
Toulaié  pas  TOUS  croire,  ahl  ahl  ahl..  j'en 
ris  à  présent;  et  tous,  beau-frère?.. 

DEENEVAL.  £h!  £hl  oui...  oui,  c'était 
très- drôle !..(<i/Mtrf).  Ne pouToir dire uu seul 
mot,  sans  m*exposer  au  ridicule,  à  la  ri- 
sée de  tous. 

DURAND.  Ahl  ça  y  qu'aTez-Tous  donc, 
beau-frère?...  est-ce  que  tous  composez 
ane  nouTelle  scène  ? 

DERNEVAL.  Oui,  oui,  je  songe  au  dé- 
nouement. 

DURAND.  £t  je  TOUS  conseille  de  le  faire 
gai...  prouvez  à  TOtre  jaloux  qu*il  s'est 
trompé,  et  que  le  meilleur  moyen  de  se 
rassurer,  c'est  de  se  répéter  sans  cesse  :  On 
ne  doit  souTent  qu'à  sol  le  mal  qui  nous 
arrire;  et  dans  tous  les  ménages,  depuis  le 


roi  jusqu'au  banquier,  du  banquier  à  l'épi- 
cier, que  chacun  reconnaisse  la  Térité  de  cet 
adage  :  Les  bons  maris  font  les  bonnes  fem- 
mes, et  les  bonnes  femmes  font  les  bons 
maris. 

TOUS.  Le  galop!  Le  galop! 

CHQiDl. 

Aa  bal  en  ce  moment. 

,  La  galopade  nous  ramène. 

Vivement, 

Et  galment. 
Elle  nous  entraîne. 

ALFRED,  accouraniy  bas  d  Demetal.  Elle 
est  partie,  Toici  la  clé..  Que  Tois-je,  mada- 
me Durand! 

DERNEVAL  ,  d  Alfred.  Demain,  à  huit 
heures,  au  bois  de  Boulogne. 

ALFRED.  Que  Toulez-Tous  dire  ? 

DERIVEVAL.  Silence,  tous  le  saurez. 

Reprise  du  gabp  tl  du  ehœur. 
Au  bal  en  ce  moment,  etc. 

Le  Rideau  baisse. 


FIN. 


Nota.  S'adresser,  pour  la  musique,  à  M.  Alexandre  Roger,  chef  d'orchestre,  au 

théâtre  des  Folies^Dramatiques. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Madame  de  MORONYAL, 

Le  comte  PAUL  oe  MORONYAL, 
BEPPO. 

OLIYIA. 

INÈS. 

GIACOMO  SALVIATL 

DANIEL. 

L'HOTESSE. 

JACINTHA. 
ANDRÉ.  ' 
TYBALT. 

Le  LiEVTBNAIfT-CBIMIItlI.. 

Un  GoeH£B. 


) 

{ 
{ 


M^*  Gborges. 

M.  LORBOT. 

M"«  Falcoz. 
M"*  Ida. 
M"«Ida. 

M"'M0BALiS. 

M.  Delafosse. 
M*  PaorosT. 
Mad.  Adolphe. 

M.   DUPLANTT. 

M.  Alfbed. 

M.  ToVBlfAlf. 
lit  FtWONRE. 


Soui  U  règne  dtê  Louit  XUL 


Nota.  L'édition  io-S*  de  cot  ouTra^,  contient  les  détails 
de  la  mise  en  scène  et  des  changemens  qui  ont  été  faits  pour  la 
ivprésentation. 


Impn  de  J.-R.  Mitiii., 
Passage  do  Caire,  $4* 
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DRAME. 


ACTE    I. 

A  Rome  chez  Olivia.  —  Un  appartement  italien  dans  te  goût  de  la  renaissance.  Une 
frande  porte  au  fond.  A  droite ,  au  premier  plan ,  an  cabinet  fermé  par  une  por- 
tière en  tapisserie;  au  second  plan,  une  fenêtre  enttr^ ouverte.  A  gauche,  au  premier 
plan,  une  petite  porte;  au  second  plan,  une  cheminée  Âurmùnlée  (Cun  miroir  de 
ymse. 


SCENE  PREMIERE. 

OLIVIA,  seuley  lisant  un  billet, 

iDn  ami  de  Bcppo  le  prévient  que  la  fa 

iDuIle  du  comte  de  Beliacasa  a  obtenu  de 

iS.  £.  Le^  cardinal  Évêque  de  Viterbe, 

«prè^sident  du  tribunal  de  Tinquisition  ro- 

imaine,  qu'une  enquête  serait   faite  sur 

lia  mort  inopinée  et  tragique  de  ce  noble 

iseigoeur.  (^ue  Beppo  descende  au  fond 

ide  sa  conscience  pour  yoir  si  cet  avis  vaut 

lia  peine  d'être  examiné  ;  qu*il  songe  aux 

'formes  de  procédure  employées  par  la 

•très Sainte-inquisition  romaine;  et  qu*il 

ije  soayienne  surtout  qu'auprès  de  tous 

lies  juges  possibles,  une  réputation  com- 

ime  la  sienne  ne  reconunande  pas  un 

«accusé.  Tybalt.  » 

Voilà  donc  le  plus  dévoué  de  tous  les 

unis  de  Beppo  ;  le  seul  qui  dans  Toccasion 

ache  rendre  un  yéritable  service  !  un  agent 

«:retde  la  police  du  pape  Urbain  VIII! 

Opprobre  et  malbeur!..  11  faut  à  tout  prix 

^e  je  le  tire  de  cette  fange  ;  Il  faut  à  tout 

frix  que  je  l'arrache  à  ce  danger!.,  oh  I  j'ai 

bien  fait  de  relire  ce  billet;  il  m*a  rendu 

toute  ma  fermeté. 

Elle  le  lère. 

Mheures,  et  iacintha  ne  revient  paslau- 
rU-ellepu  trouver  M.deiHoronval  etlui  par- 
•tr  en  secret  comme  je  le  lui  ai  reconmian- 
^é  ?  si  les  renseignemetits  qu'on  m'a  donnés 
tomioatesi  et  )'ai  pria  mesmeauresdans  l'ea- 
peraace  qu'ils  seraient  justes,  ce  gentilhom- 
mefraoçais  doit  quitter  Borne  cette  nuit  mê- 
me et  ptut-être  les  préparatifs  de  son  départ 
ocpermetront  pas  Jacinthe  de  l'aborder... 

Jtcintbt  entre. 

Dieu  soltlouét  ie  vais  savoir  mon  sort... 
<[^  ta  as  tardéi  Jacinthal  C'est  bien,  c'est 
^ûo,  ne  justifie  pas  ta  lenteur...  As-tu  vu 
M.  deUoronval? 

MCIRTHA.  Je  l'ai  vu. 

OUViA.  En  secret  ? 

UCiKTHA  Avec  le  plus  grand  secret« 

OUVtA«  Et  viendra-t-a  ? 

JAcnrrHA,  Il  viendra* 


OLIVIA.  Jprés  une  pauss.  A  jprésent  je 
t'écoute, — répcte-moiy  le  plus  ndèlenrient 
que  tu  pourras  l'entretien  que  tu  viens  d'a- 
voir avec  lui. 

JACIirrHA.  Pour  vous,  ce  billet.  Signer, 
ai-je  dit  en  lui  remettant  votre  lettre. — Un 
billet  d'amour?  —  Si  ce  n'était  pas  un  bil- 
let d'amour ,  vous  le  présenterais-je  avec 
tant  de  mystère?  — Et  d'une  jolie  femme? 
Si  elle  n'était  pas  jolie,  je  ne  serais  pas  sa 
suivante...  Il  a  lu  le  billet;  puis  après  une 
rêverie  :  je  ne  puis  aller  au  rendes-vous  que 
ta  maîtrese  me  donne...  je  pars  cette  nuit. 
—  Je  le  sais  bien,  mais  il  vous  reste  deux 
heures  pt  vous  pouvez  lui  faire  une  visite 
d'adieu. *— C'est  à  dire,  qu'on  espère  me 
retenir?  —  On  l'essaiera  peut-être... — 
Parbleu!  c'est  une  véritable  aventure  de 
carnaval  et  pour  la  singularité  du  fait ,  j'y 
consens.  Ma  chaise  de  poste  viendra  me 
prendre  à  l'adresse  qu'indique  ce  billet .. 
Alors  il  m'a  mis  dans  la  main  un  louis  d'or 
et  m'a  congédiée  en  me  disant,  à  bientôt! 

OLIVIA.  Voici  maintenant  un  dernier 
ordre.  — 11  est  possible  que  demain  nous 
quittions  Home,  Jacinthe.  • 

JACISTBA.  Vous...  signerai  cela  se  peut- 
il?... 

OLIVIA.  C*e4t  bien...  je  sais  que  tu  m*es 
attachée.. t  II  y  a  trois  jours»  en  me  prome- 
nant sur  le  Tibre,  j'ai  laissé  tomber  dant 
à  l'eau  une  bague  de  rubis  que  lu  connais  et 
laquelle  je  tiens  beaucoup...  moins  encore  à 
cause  de  sa  valeur  que  pour  un  précieux  usa- 
ge auquel  elle  peut  servir.  Cette  bague,  je  ne 
puis  me  &ire  àlidéequellesoit  perdue  pour 
moi-..  Plusieurs  pécheurs  du  quai  de  IUon« 
téleone  savent  où  elle  est  tombée  et  d'un 
moment  à  l'autre  on  peut  la  retrouver..  •  Si 
on  venait  rapporter  ici  quand  je  serai  par- 
tie... 

JACIRTHA.  C'est  moi  qui  vous  l'enver- 
rais, signera  .. 

OLIVIA.  Oui,  à  Marseille...  avec  Ta- 
drese  qui  est  écrite  sur  mon  portefeuille... 
sois  sûre  que  tu  n'auras  pas  obligé  une  in- 
gratc...  i—  On  frappe*.*  est-ce  déjà  U*  d^ 


Le    UA4SASIN    THEATRAL, 


Moronval?  Vas  voîr,ct  souviens-toi  de  tout 
ce  que  je  t'ai  prescrit!  {Jacintha  sort,)  Ce 
projet  est  bien  hardi...  mais  il  con^mence 
ù  s'exécuter  si  heureusement  <}u'il  réussira 
sans  doute.  (EUe  prend  un  bouquet  de  fleuru 
placé  sur  sa  cheminée  et  y  jette  un  sachet  de 
poudre  blanche  qui  est  suspendu  à  sa  ceinture. 
Jacintha  rentre,  )  Ce  n'est  pas  lui  ? 

JACINTHA.  Non  Signora... 

OLIVIA,  fieppo  n'est  pas  ici^  et  moi  je  ne 
Teux  receyoir  personne... 

JACINTHA.  C'est  un  jeune  homme  que 
j'ai  reconnu  ù  son  costume  pour  être  un 
pêcheur  du  quai  de  Montelèone... 

OLIVIA.  Ah!  fais-le  venir,  Jacintha;  je 
yeux  le  voir... 

SCENE  II. 

OLIVIA,  SALVJ ATI,  JACINTHA,  qui 

reste  dans  le  fond. 
SALVIATI,  au  fend  duThéatre.  C'est  elle! 
OLIVIA.   Approchez...  c'est  à  moi  que 
vous  voulez  parler.  ? 

SILVIATI.  Oui. .  c'est  bien  à  vous. 

Il  lui  donne  une  bsgne. 

OLIVIA.  Ma  bague  !  oui  Ic'est  ma  bague  ! 
Maintenant  je  me  rappelle  vos  traits... 
Comment  vous  nommez- vous  ? 

SALVIATI.  Giacomo  Salviati. 

OLIVIA.  Giacomo  Salviati ,  c'est  votre 
barque  qui  suivait  ma  gondole  quand  cette 
bague  est  tombée  dans  le  Tibre  ;  et  quand 
ma  voix  a  crié  :  à  celui  qui  me  rapportera 
cette  bague»  je  donnerai  ce  qu'il  me  deman- 
dera; c'est  votre  voix  qui  a  répondu  :  vous 
l'aurez  demain  ! 

SALVIATI.  Ne  me  rappelez  pas  ces  paro- 
les!., car  ily  a  trois  jours  que  je  vous  ai  fait 
cette  promesse  et  vous  ne  pouvez  savoir  si 
c'est  par  ma  faute  ou  non  quelle  n'a  pas 
été  tenue... 

OLIVIA.  Comment  avez- vous  trouvé  ma 
demeure?  Vous  méconnaissiez  donc? 
'  SALVIATI,  après  un  silence*  Oui. 

OLIVIA.  L'eau  du  Tibre  était  profoude  ù 
l'endroit  où  j'avais  laissé  tomber  cette  ba- 
gue... pour  la  retrouver,  il  vous  a  fallu 
courir  des  dangers. 

SALVIATI.  Peut-être  ;  —  j'aurais  voulu 
qu'elle  fut  tombée  dans  la  mer. 

OLIVIA.  Sans  doute  pour  que  la  récom- 
pense fut  plus  forte  ? 

SALVIATI,  riant, .  C'est  cela. 

OLIVIA.  Eh!  bien,  alors,    que  voulcz- 

TOUS? 

SALVIATI.  Ah!  oui,  je  suis  importun... 
pardonnez...  j'oublie...  La  récompense  que 
je  veux,  dites-vous? —  Combien  vaut  celle 
bague  ? 

OLIVIA  ...Cent  pistoles. 

SALVIATI.  Donnez-moi  l'une  des  fleurs 
qui  font  sur  cette  oheminéo. 


OLIVIA,  l'arrêtant  azce  vivacité.  Non, 
non! 

SALVIATI.  Je  demande  trop...  — Alon, 
écoutez,  signora  :  ù  Ta  venir,  quand  vous 
sortirez  dans  les  rues  de  IVome  ou  que 
vous  irez  vous  promener  au  Corso,  iiyaura 
un  homme  que  vous  verrez  souvent  en 
vous  penchant  à  la  portière  de  votre  voi- 
ture... Le  soir,  quaud  vous  entrerez  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre  ou  dans  celle 
de  Sainte- Marie- Majeure,  cet  homme  osera 
peut-être  vous  suivre  et  s'agenouiller  près 
de  vous,  dans  Tombre  de  quelque  cha- 
pelle. .  .la  nuit,  quand  vous  reviendrez  d^uiic 
fêle  avec  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  des 
fleurs  fanées  dans  les  mains,  vous  le  verrez 
quelquefois  au  seuil  de  votre  porte,  immo- 
bile et  attendant  un  dernier  regard...  Eh! 
bien,  signora,  ne  dites  jamais  à  cet  hom- 
me :  je  suis  lasse  de  te  voir!  voilà  la  ré- 
compense que  je  vous  demande... 

II  sort.  — Un  silence. 

OLl\l\j  d  Jacintha,  Avais-tu  vu  quel- 
quefois ce  jeune  homme  ? 

JACINTHA.  Sa  figure  ne  m'est  pas  prcci- 
fiément  inconnue;  il  me  semble  que  depuis 
quelque  temps  il  rôde  auto  ut  de  cette  mai- 
son. 

OLIVIA.  Laisse-moi. 

JACINTHA,  en  sortant.  Si  jo  comprends 
comment  elle  a  eu  le  courrage  de  lui  refu- 
ser une  des  fleurs  de  ce  bouquet... 

OLIVIA,  seule.  Autrefois,  voilà  comme 
j'étais  aimée...  Beppo,  me  parlait  avec 
cette  voix...  alors,  je  ne  songeais  pas  à  ci- 
menter notre  union  par  un  crime...  Oh! 
mes  souvenirs  du  passé...  [EUe  tombe  dan^ 
une  rêverie.  —  On  frappe  de  nouveau)  L'il- 
lusion s'enfuit:  Voici  Moronval  et  avec  lui 
la  réalité  ;  reprends  ton  rôle, Olivia.  ..il  s'a- 
git de  tromper  ce  jeune  français;  de  l'amener 
à  des  confidences,  de  savoir  par  lui  tout  ce 
que  je  veux  savoir...  L'enfer  et  Beppo  fe- 
ront le  reste. 

Elle  entre  chez  elle. 

SCENE  III. 

JACINTHA,  LE  COMTE  DE  MORON- 
VAL. 

M.  DE  MORONVAL.  Donc,  je  suis  bien  ar- 
rivé? 

JACINTHA.  Oui,  signor. 

H.  DE  MORONVAL.  Et  ta  maîtresse? 

JACINTHA.  Elle  va  venir. 

M,  DE  MORONVAL.  El  tu  dis  que  je  la  con- 
nais? 

JACINTHA.  Vous  voulez  que  je  vous  ôte 
le  plai.sir  de  la  surprise. 

M.  DE  MORONVAL.  Non;  l'ennui  de  Tim- 
patience. 

JACINTHA,  sortant.  Vous  ne  vous  impa- 
tienterez pas  long-temps. 


LA    FAUIUB    MORQHrAL. 


S 


OlivJA  lentrc  masquée. 

SCENE  IV. 

OLIVIA,  M.  DE  MORONVAL. 

H.  DE  MORONVAL.  Masquéo  !  rarenture 
deYÏenl  piquante. 

OLIVIA.  C'est  une  grande  faveur  que  tu 
me  fais,  seigneur  cavalier^  de  m'accorder 
UQ  entretien  si  peu  d'instans  avant  ton  dé- 
part. 

X.  DE  MORONVAL.  G 'est  moiquiteremer- 
riedemc  Taroir  demandé;  mais  tu  y  as  son- 
^ébieo  tard. 

OLIVIA.  J'aurais  peut-être  mieux  fait  de 
uVpas  songer  du  tout,  puisque  tu  ne  m*as 
pas  reconnue  à  la  première  parole  que  j'ai 
dite...  je  te  fais  beau  jeu  pourtant...  j*al 
oublié  de  déguiser  ma  voix. 

II.DB  MORONVAL  Ja  voix!  jela  reconnaî- 
trai<  entre  millemaintenant  que  je  l'ai  enten- 
due... mais  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  une 
musique  dont  je  ne  savais  pas  une  seule 
boteavant<le  venir  ici. 

OLIVIA.  Je  commence  à  croire  que  j'ai 
tu  tort  de  l'écrire. 

H.  DE  MORONVAL.  Je  suis  déjà  persuadé 
que  tu  as  eu  raisoÂ. 

OLIVIA.  Sainte-Vierge  !  mais  vous  m'a- 
^pidonc  tout  à  fait  oubliée!.,  est-ce  là  ce 
f  e  vous  m'aviez  promis  à  Venise,  il  y  a 
Hx  mois  ?  c'est  pour  l'éternité,  disiez-vousl 
Combien  faites-vous  entrer  d'éternités 
lians  une  année  ? 

u.  DE  MORONVAL.  C'est  à  Venise  que  je 
t'ai  connue  ? 

OLIVIA.  La  question  est  galante. 

u.  DE  MORONVAL.  C'est  à  Venise  que  je 
(ai  connue  !..  par  la  roberouge  des  Capi- 
louis  Toilu  qui  m'étonne. 

^LIVIA.  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît. 
DE  MORONVAL.  Parce  que  je  n*y  suis 
ia^x    allAI...  mais  il  y  a  ici  quelque  nou- 
velle V  .^  .^se.  Madame,  je  vous  en  prie, 
^.aez-moi  bien  en  face;  pour  qui  me 
l»rij<ez-Tous? 

OLIVIA.  Pour  un  ingrat  ;  n'importe;  je 
(t'ai  pas  le  courage  de  me  cacher  plus  long- 
|<*mps  à  tes  yeux...  Je  vois  bien  que  tu  te 
joues  de  moi;  mais  cette  plaisanterie  me 
Jait  souffrir. 

Elie  se  démasque. 

N'est-ce  pas  que  tu  m'avais  reconnue  dès 
ma  première  parole?.,  dis  cela  et  je  te  par- 
donnerai. 

U.  DBMOROKVAL.  Vous  êtes  bien  belle  I 

OLIVIA.  Moins  belle  sans  doute  que  lors- 
que tu  m'as  aimée...  Ah!  Beppo,  tu  n'es 
plus  le  même  et  pour  te  reconnaître. si  vite, 

'1  fallait  m  on  cœur  el  es  yeux. 

liDEMOROKVAL.BeppoIjem'en  doutais! 
allons,  il  est  écrit  que  je  ne  puis  recevoir 
'Jû  billet  d'amour  pour  mon  propre  cojnpte 


et  que  dans  toutes  lès  villes  de  «ette  mal- 
heureuse Italie,  je  tomberai  de  désenchan- 
tement en  désenchantement.  Ëcoutez-moi, 
madame;  je  suis  désespéré  de  faire  cesser 
une  illusion  qui  m'est  si  favorable;  mais 
je  suis  trop  franc  pour  profiter  d'une  mé- 
prise et  trop  fier  pour  me  laisser  aimer  par 
quiproquo...  Je  suis  de  Toulouse  et  je  me 
nomme  le  comte  de  Moronval;  il  est 
aussi  vrai  qu'on  ne  m'a  jamais  appelé 
Beppo,  qu'il  est  vrai,  pour  mon  malheur, 
que  je  vous  parle  anjourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois. 

OUViA.  Je  tremble  et  je  commence  à 
croire  que  j'ai  pu  me  tromper...  C'est  bien  là 
sa  figure ,  sa  taille,  sa  démarche  ;  mais  le 
son  de  cette  voix  qui  est  sichangé  ;  maiscette 
froideur  que  je  ne  puis  comprendre... et  ce- 
pendant une  si  étonnante  ressemblance 
peut-elle  exister? 

M.  DE  MORONVAL,  gravement.  Elle  existe. 
Il  y  a  siamois,  madame,  que  je  parcours 
les  répuMiques  et  les  principautés  de  votre 
belle  Italie...  A  Milan,  à  Bologne,  à  Flo- 
rence, j'ai  été  pris  pour  un  Vénitien  qui 
m'avait  précédé  dans  chacune  de  ces  villes 
et  notre  prodigieuse  ressemblance  a  fait 
naître  bien  des  quiproquos  dont  le  plus 
agréable  pour  moi  estassurémeritcclui-ci. .  • 
C'est  à  Rome  et  chez  la  comtesse  Guic-  i 
ciardini,  que  j'ai  appris  enfin  le  nom  de  ce 
mystérieux  cavalier  dont  on  me  parlait  par- 
tout et  que  je  ne  pouvais  rencontrer  nulle 
part.,.  Ce  nom,  on  me  le  jetait  de  tous  lès 
côtés,  et  c'est  bien  celui  que  vous  venez  de 
prononcer: Beppo.  Mais  je  vous  le  répète, 
voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  cet 
homme  et  moi,  et  maintenant  j'en  suis  dé- 
sespéré... 

OLIVIA.  Vos  parples  ont  un  accent  de 
vérité  qui  me  force  pour  ainsi  dire,  à  vous 
croire...  et  puis  vous  avez  tant  de  galan- 
terie qu'il  serait  vraiment  bien  difDcilequo 
vous  ne  fussiez  pas  français. 

M.  DEMOROKVAL,5omaRf.£n  doutez- vous 
encore?.,  j'ai  sur  moi  mon  portefeuiUe  de 
voyage  et  des  lettres  de  famille  que  je  puis 
vous  montrer...  Serez-vous plus  exigeante 
que  les  autorités  de  places  fortes  et  la  po- 
lice de  frontières?  mais  à  quoi  bon  vous  of- 
frir cette  preuve?  il  en  est  une  encore  plus 
irrécusable... 

OLIVIA.  Et  laquelle? 

M.  DE  MORONVAL.  Je  la  lis  dans  vos  yeux, 
maintenant  votre  cœur  ne  vous  dit  plus 
rien  pour  moi...  tenez,  je  rendais  grâce  à 
cette  ressemblance  qui  m'a  valu  le  bon- 
heur de  vous  voir;  mais,  au  fait,  je  dois  la 
maudire. 

OLIVIA.  La  maudire  I 

M.  DE  MORONVAL.  Vous  en  aimez  un  au- 
tre... 
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Quviil.  Jo  MpreflMb  eek  que  pour  une 
galanterie. 

M.  OBMOHOKVAU  Je  u'oteTOus  prier  d'y 
"voir  une  déclaration. 

OLtviâ.  Décidément,  tou9  dtes  un  fran* 
çai9...  Mais  n'oubliea  pas  ce  que  ?oU8  mV 
Yez  dit  tout  àTheure  :  Je  suis  trop  fier  pour 
profiter  d'une  mépriae. 

M.  DfSMQAOHVAL.  Je  m^ensouviens,  ma- 
dame, et  Tousm'accorderex,  J'espère,  tout 
ceci,  }'ai  fait  preuye  d'une  grande  bonne 
loi. 

OLIVIA.  Certes,  je  tous  l'accorde. 

M.  DE  If OAONVAL.  Eh  1  bien,  je  vais  tous 
demander  une  récompense...  J'avais  com- 
mandé que  ma  chaise  de  poste  vint  me 
prendre  ici...  Les  termes  de  votre  billet 
Ju'eQ  donnaient peut*être  le  droit...  Irai-je 
donner  un  contre- ordre,  et  voulez- vous 
dénouer  si  vite  une  liaison  si  bizarrement 
commencée? 

OU? la  lui  fut  «gué  d«  prendre  m  ftHÉieail  ;  û»    . 

•'•iieytAl. 

OLIVIA.  Tous  partes  doae  bien  positif 
remeot  cette  nuit? 

M.  M  MOROHVAL.  J 'avais  juré  qoe  rien  ne 
pourrait  me  retenir. 

OLIVIA*  Vous  restes  bien  peu  de  temps 
dans  celte  Rome  où  tant  d'étrangers  oa« 
blieol  leur  patrie...  L'intérêt  qui  vous  ap- 
pelle en  France  est  donc  bien  saioré  ? 

IL  pi^  UOWUnAL.  Juges  sit  doit  l'être. .. 
y^  suis  attendu  par  ma  mère  9  qui  est 
seule  et  que  j'ai  quittéedepuia  trois  ans... 
U  faut^  que  )e  me  hAte  de  revenir/  ma-* 
dame  ;  car  )e  suis  son  unique  amour  dans  la 
monde;  car  elle  tieat  à  moi  plus  qu'à  son 
ezisteape  sut  la  terre  et  pMsqu'aUtaiit  qu*à 
son  avenir  dans  le  ciel. 

OuyiA,  Gonuaent  vous  êtes-»vous  sé- 
paré d' une  si  tendre  mère  ? 

M.  MEMOaOHVAL.  C'est  bien  mal,  n'est- 
ce  pas?  ah  I  je  ne  puis  songer  à  cela  sans 
qu  un  remords  poignant  m'entre  dans  le 
coaur...mAis  que voules- vous?..  )edépéris- 
sais  de  langueur  et  d'enoui  dans  notre 
vieille  et  silencieuse  mûson...Na  mère  est 
pourtant  bien  bonne;  je  l'aime  bien,  ma  mè- 
re; mais  elle  ^ait  si  triste,  mais  son  cœur  s'é- 
panchait si  difficilement  dans  le  mien  !..  et 
puis  j'avais  vingt  ans...  je  me  lassai  de  ma 
vie  monotone  et  calme,  et  du  bonheur  inr 
time  qu'on  trouve  au  loyer  matemeL.*  je 
voulus  une  existence  plua  variée,  des  émo- 
tions pl>)s  villes.-  je  voulue  voyager...  In- 
sensé que  j'éttts  !  depuia  trois  ans  que  )'at 
quitté  noa  patrie,  je  n'ai  pa»  enoora  atteint 
le  fantôme  sqMrès  lequel  je  c«Nirs...  Les  rê- 
ves de  ma  jeunesse  ne  se  réalisent  pas... 
mon  cœur  est  resté  aride  et  souSirant,  et 
c'est  peut-être  une  puniljtQA  dn^ioU.^  Hais 
quelle  nécessité  de  tou9  parler  de  cela  ?  je 


suis  sûf  que  vous  ne  pouves  me  compren- 
dre... ces  détails  vous  laseeot. 

OLIVIA.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quelpoint 
ils  m'intéressent. 

U.  DBMÔEOHVAL.  Que  VOUS  êtes  bonne!., 
du  moins,  encouragez-moi  à  continuer  en 
me  rendant  .franchise  pour  franchise,  et 
confidence  pour  confidence. 

OLIVIA.  Oh  !  il  me  fkut  bien  peu  de  qtots 
pour  satisfaire  votre  curiosité  :  Orpheline 
dès  l'enfance,  je  fus  élevée  pour  le  théâtre. 
Après  avoir  chanté  à  Milan,  à  Florence,  à 
Venise,  je  suis  venue  à  Rome  où  j'attends 
unengagenaent...  Voilà  tout...  Revenons  à 
vous;  vous  fûtes  saisi  de  la  passion  des 
voyages?.. 

M.  OS  MOAONVAL.  Oui  ;  mais  je  savais 
combien  j'étais  nécessaire  au  bonheur  de 
ma  mère,  et  je  surmontai  long-ten[q>s  cette 
passion...  cependant  ma  santé  s'altérait, 
ma  misanthropie  devenait  inquiétante;  je 
voulais  en  cacher  la  cause  à  ma  mère, 
mais  quel  est  le  secret  que  la  tendresse 
d'une  mère  n'a  pas  bientôt  pénétré  ?..  Elle- 
même  ordonna  mon  départ.  ¥a-t-en  ,  me 
dit-elle,  quitte  ta  patrie  et  ta  mère  puisque 
tu  n'es  pas  heureux  près  de  ta  mère  et  dans 
ta  patrie;  ne  reviens  que  lorsque  ta  seras 
guéri;  je  ne  succomberai  pas  au  chagrin  de 
ton  absence;  j'en  ai  supporté  tant  d'an* 
tresl 

QUVlÀ.  EUeesl  donc  bien  malhenreose? 

M.  DE  MORONVAL.  Je  n'd  jamaiadef  iaénl 
comprisce  qu'elle  soufEre;  mais  elle  soufte^ 
j'en  suis  sûr. 

OLIVIA.  Elle  est  veuve  ? 

M.  ABMOHORVAL.  Je  n'ai  paaconnu  mco 
père;  issu  d'une  riche  et  noble  famille  de 
Languedoc,  il  eierçait  de  hautes  fonctions 
judiciaires  à  Toulouse.  ••  Des  affures  d'in- 
térêt lui  firent  quitter  mamère  la  troisième 
année  de  leur  mariage; une  maladie  foo* 
droyanle  l'emporta  avant  son  retouf  et  ma 
mère  resta  veuve  à  vingt  ans...  veuve  et 
seule  avec  moi...  Jamais  elle  n'a  voulu  sa 
remarier. 

OLIVIA.  Et  vous  ne  saves  pat  si  le  cha* 
grin  intioM  qu'elle  nourrit  depuis  si  long- 
temps est  étranger  à  son  veuvage? 

M.  DE  MORONVAL.  Je  ne  sais. ..  je  saisqne 
je  n'aurais  pas  dû  la  quitter...  mais  s'il  plaît 
à  Dieu,  je  vais  bientÀ  la  revoir!... — je  me 
demande  pourquoi  je  vous  ai  raconté  tout 
cela,  madame...  c'est  qu'un  vague  pen- 
chant m'attire  vers  vous  ;  c'est  qu  à  défaut 
d'i^n  sentiment  plus  doua ,  je  veu  votre 
amitié... 

OUVIA.  Bile  vous  est  aeqnfse;  et  quoi' 
que  vous  soyeiau  moment  de  partir,  je  ne 
désespère  pas  de  vous  voir  encore.. «Et 
votre  mère  estinaCniite^de  votre  preohaifl* 
AnriYée?fM 
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V.M  MOEMVAL.  Mofi.*.  lorsque  )'»! 
qaittéTonlovse ,  une  Tîeflk  mendiante  qui 
m'aimait  beaucoup^  et  qui  «aas  doute  rou- 
lait me  retenir^  me  prédit  que  ma  passioo 
peur  les  Tojage»  me  serait  fatale  et  que  je 
mourrai  hors  de  ta  France. 

OLIVIA,  riautu  Vous  ajoutes  foi  à  oet  ho- 
roscope ? 

M.  BBMOROHVAL.  J'enai  bonte^etpour- 
taat  je  n'apprendrai  mon  retour  à  ma  mère 
quelorscpie  cette  prédiotion  ne  poivra  plus 
le  réaliser.  •• 

OUViA*  C'est-À-dire,  quand  tous  au- 
rez mis  le  pied  sur  le  sol  Français*,^  si  tous 
Tonlesy  je  Tais  tous  donner  un  talisman 
qui  tous  empêchera  de  mourir  par  Teâu, 
le  fer  ou  le  poison. 

M.  hb  MOROmrAtr. J'ai  déjàpoûr talisman 
ma  bonne  éipée  française  ;  mais  j'accepte 
comme  un  SouTcnirtout  c«  que  tous  tou- 
dres  me  donner... 

OUViA.  C'est  ce  bouquet  de  fleurs  qui  a 
été  béni  par  le  St. -Père. 

H.  DBliOliOHVAt. Une meqitittera  plus. 
{flr$$pirt  U  bouquet  et  U  met  dam  eaffoitrinê.  ) 
Quelle  émotion  inconnue  l.«.  quel  parfum 
pénétrait  et  dboxi...  je  ne  sais  ce  que  j^é- 
proaTe»  mais  je  sens  que  tkies  paupières... 
0ht  trahisod  !  de  l'air,  de  l'air \{llêe  di- 
rigi Hr$  «me  finêtre  eê^mé»sur  tmfauieuêi 
fiuéprU  du  cabinet  de  droite,)  Abl... 

ouviA.  ndort.^  l'effet  de  cenaM^tiqae 
t  été  aussi  pvoBftapI  que  je  l'espérais.  ••  son 
flOBuneil  est  profond^  maïs  ft  n'est  pas  en* 
core  étemel.  —  le  n'as  pas  touIu  me  cbar- 
9Br  toute  seule  de  cette  responsabilité.  C^ost 
Bei^po  qut  doét  l'assumer  lur  sa  tète...  Que 
deviendrais-je,  si,  le  crime  accomplr,  il  re- 
fiMsit  d'eB  accepter  les  conséquences?... 
C'est  à  loi  de  frapper  ;  il  faut  que  je  l'unisse 
^OB^pat uoedeceS  efaaînes  qui  sont  trem* 
péfs  dans  le  crime  et  qui  ne  se  brisent 
<p*iii  jour  du  jugement  dernier  !..  {Elle 
^  U  fioOrSu  de  MormuotU.)  Son  porte- 
fttâleest  le...  a-t-ild^..  oui...  le  Toici^ 
teletlffes«««  presque  toutes  de  k  même 
^Cfitortel  sigôéfes Charlotte  die  MoronTal.. 
c'stt  le  uomdesaBMère^quelques-unesd'un 
^z  domestiipie  appelé  Daniel...  Les  da- 
tes embrassesit  troisannées. ..  ce  qu'il  Tient 
<le  me  dire  et  ce  que  je  lirai  là  suffira  pour 
qoe  je  connaisse  à  fond  l'bistoife  de  sa  fa- 
nillt...  c^est  bien.  -^  de  ce  côté-ci  ^  nn  M- 
cret..  [eêêe  ekirehe.)  je  le  briserai».,  anpa- 
riTant ,  cachons  ee  jeune  homme  aux  yeux 
de  Bepjpo.  Je  le  connais ,  c'est  lentement 
çt  par  dégrés  que  je  lui  apprendrai  ce  que 
fû  fiit  él  ee  qu'il  doit  faire... 

SOe^osêc  dÉni  le  eàbinet  le  faateul!  à  roulettes 
eu  leqael  M.  de  HoniiTal  t'eit  endormi. 
Beppojoue  maintenant;.  Itaais  le  moment 
^  ton  tetMT  A*est  pas  éloigné»  »-«  pliise 


au  démondu  jeu  qu'il  ait  perduw  ces  joturs- 
îâ  9  il  est  tout  à  moi  ! 

SCENE  V. 

OLIVIA,  JACINTHA,  qui  enire précipi- 
iammeni  ;  puis  j  BEPPO. 

JAGIMTHA.  Signora,  sîgnora,  Toici  le 
sigaorBeppo,  qui  rcTlent...  lia  Tair  d'être 
encore  de  plus  mauTaise  humeur  que  de 
coutume... 

OLIVIA.  Hé  bien  ?... 

JAGINTHA.  C'est  que  s'il  rencontre  le 
gentilhomme  français...  il  a  disparu! 

OLIVIA.  Silence  ! 

Beppo  entre  et  te  jette  dans  an  fauteuil. 

BEPPO.  Quelle  Teine  affreuse!  tous  mes 
calculs  déjoués ,  malédiction  I 
Momebt  de  silence.  OlÎTiafâit  tîgne  à  Jacintbade 

se  retirer. 

JAGINTA^  sortant.  Quelle  tranquillttéi 

SCENE  VL 

OLIVIA  »  BKPPO. 

OLIVIA ,  allant  s'appuyer  sur  U  fauteuil 
de  BêppOf  Beppo.. • 

BEPPO.  C'est  tous!.  •« 

OLIVIA.  Quoi,  me  ftds-tuun  reproche 
de  t'aToir  attendu? 

KPPO.  Hé  i  je  ne  tous  fais  jamais  dere- 
proches ,  tous  le  stiToi  bien  ;  laissea-^noL 

OLIVIA.  Tu  n'es  pas  dflns  ton  jour  d# 
flattmes* 

BBPPO.  Ohl.ni  dans  mon  jour  de  bon^ 
heur. 

OIIVIA.  Combien  às-tn  perdu  ? 

BBPPO.  Plus  que  TOUS  ne  gaj^riei  e» 
dix  ans  aTooTOtre  toîx».  •  Enferl  II  feut  oon- 
Tenir  que  je  fais  étrangement  mentir  deux 
prorerbes:  l'un ,  eelid  qui  donno  tant  d# 
bonheur  aux  bâtards.  r« 

OLIVIA.  L*autro  ? 

BBPPO.  L'autre  l  --•  Malbéttreux  «li  )eO|r 
heureux  en  femtnes  I 

OLIVIA.  Oh  I  je  tais  depuis  longtemi 
combien  tu  es  ingMeux  dass  les  dureté» 
que  tu  m'adresses*..  ex|riiqtte»toi  oepenr 
dant.  — Parce  que  j^ai  tout  quitté  pour  te 
suivre ,  parce  que  je  me  suis  «utièrement 
déTOuée  4  toi,  est-ce  une  raison  pour  m# 
traiter  aToo  tant  de  mépris  ?  ««-  qiie  t'aî-*je 
fait  I 

BBPPO.  Ce  que  tu  m'as  fait?.,  aht  ne  cher^ 
che  pas  à  me  le  rappeler,  OHTia,  car  il  j  a 
dans  ces  souTcnirs  de  quoi  me  faife  perdre 
le  peu  de  raison  qui  me  reste.»,  ce  que  tu 
m'as  fait?..  Tu  t'es  emparé  de  moi  dés  que 
tu  m'as  connu;  tu  m'as  enlacé  dans  ton  in« 
fluencs  fatalel...  Ah  t  maudit  soit  le  jour  où 
monmauTais  ange  m'a  poussé  sur  ton  che^ 
min,  lejouroûje  t'aidit:  je  t'aime!..  J'aTaitf 
sans  doute  en  moi  le  germe  de  toutes 'es 
mauTaises  >  assions,  mais  aTOC  quelle  art» 

BTecqusUe  patience  i  «tm  foel  omoat  tu 
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les  as  développées  I  tu  voulais  me  faire  ù,  ton 
image  !  Olivia ,  tu  as  été  pour  moi  le  génie 
du  mal;  }en*avais  qu'un  pied  dans  le  crime 
et  tu  m'y  as  poussé  tout  entier...  Ce  que  tu 
m'as  fait?.,  tu  m'as  fait  une  vie  d'angoisses 
et  de  désastres,  tu  m'aj  fait  des  jours  sans 
repos  et  des  nuits  sans  sommeil...  tu  m'as 
fait  ce  que  je  suis!  —  regarde  ton  œuvre  ; 
en  es-tu  contente; 

OLIVIA.  Je  croyais  que  tu  n'avais  été 
qu'au  jeu  ce  soir;  dans  quel  théâtre  as-tu 
retenu  cette  tirade  de  tragédie? 

BEPPO.  Olivia,  n'as-tu  donc  d'une  femme 
que  le  visage  et  la  voix  trompeuse  ?  n'y  a- 
t-ilpas  en  tsi  quelque  chose  qui  réponde  au 
mot  de  remords?  Ah!  ton  ouvrage  est  encore 
incomplet.  Je  croyais  te  ressembler,  mais 
je  me  trompe.  Donne-moi  donc  ton  sou- 
rire calme;  ton  ûme,  où  tout  ce  que  je  dis 
passe  comme  de  l'eau  sur  un  miroir  ;  ton 
front  serein  ;  ta  vie  heureuse. 

OLIVIA»  Heureuse...  où  en  veux-tu  venir, 
parle. 

BEPPO.  lié   bien  !  je  suis  las  du  crime. 

OLIVIA.  Dis  donc  que  tu  es  las  de  moi!.. 

BEPPO.  Est-ce  que  ceU  ne  re rient  pas 
au  même?.. 

OLIVIA.  Ah!  tu  es  bien  cruel!.,  au  lieu  de 
me  torturer  ainsi,  aie  donc  une  fois  la  pi- 
tié de  m'ouvrir  la  poitrine  et  ^em'arracher 
le  cœur.  C'est  une  grande  grâce' que  tu  me 
ferais,  Beppo,  car  ton  poignard  ne  peut  pas 
être  plus  acéré  que  tes  paroles. ..  va ,  je  ne 
sais  si  j'ai  eu  sur  ta  vie  la  fatale  influence 
que  tu  m'attribues;  mais  depuis  que  je 
t'aime ,  je  suis  bien  changée  aussi  !  autre- 
fois du  moins...  au  milieu  de  mes  égare- 
mens  insensés,  j'avais  des  retours  sur  moi- 
même...  je  pouvais  pleurer  et  prier  mainte- 
nant, mes  lèvres  se  glacent,  ma  langue 
s'engourdit ,  dès  que  je  veux  murmurer  le 
commencement  d'une  prière;  et  depuis 
deux  ans ,  voici  la  première  fois  que  j'ai 
pleuré  !  oh!  je  te  le  répète ,  pitié  !  plus  de 
ces  injures  poignantes,  ou  bien,  tue-moi! 

Elle  tombe  à  genoux. 

BEPPO,  d'une  voiw  sombre.  Tu  m'aimes 
donc  ? 

OLIVIA.  Souviens-toi  de  ce  que  j'étais 
quand  je  t'ai  connu  :  une  femme  heureuse, 
libre ,  insouciante  ;  jouant  avec  la  passion 
qui  devait  la  consumer  un  jour  ;  regarde  ce 
que  je  suis  maintenant  :  une  femme  misé- 
rable, agenouillée  etsanglottantà  tes  pieds 
et  dis  si  pour  expliquer  ma  vie ,  tu  trouves 
un  autre  mot  que  mon  amour  pour  toi!... 

BEPPO.  Assez  —  lève-toi,  oublie  et  par- 
donne. Vois-tn,  je  suis  dans  des  dispo.si- 
linns  sinistres  aujourd'hui  :  mes  nerfs  sont 
étrangnmrntirrilés...  po>rî  la  main  surmon 
front...  Il  brûle,  n'est-ce  pas?  j'ai  la  fièvre, 
Cên'rstpas  que  je  songea  la  perte  que  )'«i 


faite...  non...  cela  tient  ù  je  ne  sais  quoi... 
à  un  malaise  tout  physique,  &  l'électricité 
de  l'atmosphère,.,  n'y  a-t-il  pas  un  orage 
dans  le  ciel  ?..  oui...  d'instans  en  înstans, 
l'horizon  s'embrase j'ai  une  soif  ar- 
dente ! 

OLIVIA ,  lui  offrant  d  boire.  Tiens ,  mon 
Beppo. 

BEPPO.  Merci...  oh  !  je  ne  puis  rester 
en  place  ,  il  faut  que  je  sorte. 

OLIVIA.  Où  vas-tu  ? 

BEPPO  Je  veux  regagner  ce  que  j'ai 
perdu...  j'ai  joué  avec  trop  de  malheur;  la 
chance  doit  tourner. 

OLIVIA.  £t  de  l'argent  ? 

BEPPOs' arrêtant  tout  à  coup.  N'en  avons- 
nous  plus  ? 

OLIVIA.' Fazzalone  et  Matéo,  les  deux 
juifs  maudits  sont  venus  dan»  la  journée... 
ils  ont  parlé  de  billets  échus  ,  de  prison... 
à  ce  mot  j'ai  tremblé  et  j'ai,  donné  pour 
t'acquitter  tout  ce  qui  me  restait  d'or  et  de 
bijoux.  Je  n'ai  plus  que  cette  bague ,  mais 
elle^  vaut  cent  pistoles;  prends-la. 

BEPPO.  Alalheurà  moi  !  voici  que  je  t'ai 
réduite  à  la  misère. 

OLIVIA.  Ne  songe  pas  à  cela  5  Beppo. 

BEPPO.  Fazzalone  et  Matéo  ne  sont  pas 
mes  seuls  créanciers.,  j'en  ai  d'auti  es  aussi 
impitoyables...  nous  serons  forcés  de  quit* 
ter  Rome,  Olivia. 

OLIVIA.  Oui,  Rome  et  l'Italie...  car  ce 
n'est  pas  tout  ;  les  parens  de  ce  comte  Si- 
cilien qu'on  trouva  mort  dans  son  lit,  arec 
un  poignard  dans  le  sein ,  prétendent  que  ce 
malheur  fut  le  résultat  d'un  assassinat  et 
non  d*un  suicide  «—  et  tu  sais  à  quoi  t'en 
tenir  lî^dessus  ? 

BEPPO.  C'est  bien.  On  m'arrêtera  de- 
main ou  cette  nuit  ;  c'est  là  ce  que  tu 
veux  dire,  n'est-ce  pas  ?  Hé  bien,  qu'il* 
viennent!.,  je  ne  me  défendrai  pas...  je  suis 
las  de  vivre  et  de  lutter  contre  ma  mau- 
vaise étoile...  j'ai  fait  assezde  faux  pas  dans 
cet  horrible  chemin  où  je  marche  depuis 
quatre  ans  entre  le  crime  et  la  misère,  tou- 
jours prêt  à  tomber  dans  l'un  ou  l'autre 
abîme...  donne-toi,  si  tu  veux,  la  der- 
nière joie  de  me  dire  que  tu  avais  tout  pré- 
dit ;  je  t'écouterai  sans  colère  ;  me  voici 
résigné  à  tout... 

OLIVIA.  Moi,  que  je  te  fasse  des  récri- 
minations inutiles  en  face  d'un  danger  si 
pressant.,  moi  que  je  songe  au  passé.!,  je 
vais  te  prouver  que  tous  mes  regards  sont 
portés  vers  l'avenir...  [Après  un  silence.)  Te 
souviens-tu  de  ce  gentilhomme  français 
que  nous  avons  rencontré  au  bal  et  qui  te 
ressentie  tant?  ressemblance  inconcevable, 
identité  inouiect  dont  Rome  entière  est  la 
dupe  ? 

BEPPO.  Oui. . .  je  m'en  souviens. . .  '^  cette 
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fêto  y  tout  le  monde  l'abordait  en  lui  don-  1  trois  ans  et  des  papiers  de. famille  qui  éta«« 


nant  mon  nom. . .  pour  moi  )'êprouTais  en 
le  regardant  je  ne  sais  quels  aèntimens  con- 
fus dont  je  ne  me  rendais  pas  compte.... 
j'ai  songé  depuis  qu'un  homme  devant  qui 
je  ne  passais  pas  avec  indifférence  ne  pou*- 
vait  m'inspirer  que  de  la  haine....  donc  je 
le  hais  :  n'en  parlons  plus. 

OLIVIA.  C'est  justement  de  lui  qu'il  faut 
parler.  Ce  gentilhorame  s'appelle  Moron- 
val;  il  est  de  Toulouse  et  Tunique  héritier 
d'une  très  riche  famille.,  c'est  de  lui- mêmt 
que  je  tiens  ces  détails.  J'ai  voulu  le  voir 
el  il  est  venu  ;  et  j'ai  étudié  de  près  votre 
ressemblance...  sais-tu  qu/cUe  tient  du  pro- 
dige ? 

BEPPO.  Je  le  sais;  je  joue  avec  lui  la  co- 
médie des  Mencchmes.  Tout-à -l'heure  en- 
core ,  un  français  de  ses  amis  m'a  arrêté 
dans  la  rue  en  me  demandant  si  mon  départ 
était  toujours  fixé  pour  cette  nuit...  Mais 
encore  une  fois,  où  veux-tu  en  venir? 

OLIVIA.  Ecoute,  tu  vas  être  proscrit;  tu 
n'as  point  de  fortune ,  point  de  famille  « 
point  de  nom.  Ton  avenir  est  sombre  et 
pourtant  une  juste  ambition  te  dévore.  Tu 
as  consumé  jusqu'ici  dans  de  vaines  luttes 
contre  le  malheur  et  contre  les  préjugés 
uQc  énergie  digne  d'une  meilleure  desti- 
née  Il  ne  te  fallait  pour  parvenir  qu'une 

chance  favorable ,  une  seule  !  jusqu'ici  elle 
ta  fui  ;  aujourd'hui  elle  se  présente.  Veux- 
tu  la  saisir?  toi  qui  n'as  point  de  nom,  point 
de  fortune  y  point  de  famille  ,  veux-tu  une 
fumille  honorée  et  puissante ,  une  fortune 
immense  y  un  grand  nom  que  tu  feras  en- 
core grandir  ? 

BEPPO.  Quel  crime  vas-tu  me  proposer  ? 

OLIVIA.  Ah!  le  temps  est  cher;  il  ne  faut 
point  le  perdre  en  vaines  paroles  ;  il  faut 
m'écouter. 

BEPPO.  Achève  donc. 

OLIVIA.  Dans  une  demi -heure,  la  voi- 
ture de  M.  de  Moronval,  sera  devant  cette 
porte  prête  h  l'emporter  vers  la  France  et 
vers  sa  famille;  il  faut  partir  à  sa  place  et 
sous  son  nom. 

BEPPO.  Je  ne  te  comprends  pas... 

OLIVIA.  Tu  ne  comprends  pas  que  le 
comte  de  Moronval  a  quitté  sa  famille  de- 
puis trois  ans ,  que  tu  lui  ressembles  ù 
tromper  même  les  yeux  d'une  mère  et  que 
situ  te  présentes  hardiment  à  sa  place,  per- 
sonne ne  pourra  et  n'osera  dire  :  ce  n'est 
pas  lui! — ceprojet  te  surprend;  il  estauda- 
cicux,  j'en  conviens,  mais  avant  de  te  le 
proposer,  je  l'ai  médité  long-tems  et  le 
succès  m'en  est  assuré.  La  chaise  de  poste 
Jans  laquelle  M.  de  Moronval  doit  voyager 
Seul .  va  venir  le  prendre  ici  ;  c'est  toi 
^pi'ti?'*  emmènera.  Ce  portefeuille   ren- 


blissent  sa  naissance  et  son  nom.  La  cor- 
respondance t'apprendra  les  détails  de  son 
histoire;  les  papiers  de  famille  seront 
tes  titres.  Moi,  je  partirai  demain — car  il  se- 
rait imprudent  de  t'accompagner— et  nous 
nous  rejoindrons  â  Marseille.  Là,  nous  noua 
entendrons  sur  la  manière  de  te  présenter 
à  ta  famille  :  mais  tu  ne  peux  manquer  d'en 
être  reconnu  ;  la  ressemblance  est  si  grajide 
et  le  mensonge  si  miraculeuxl 

BBPPO.  Oui,  c'est  une  conception  infer- 
nale. . .  mais  tu  es  folle  !..  et  le  véritable  ftlo- 
ronval,  il  restera  donc  éternellement  en 
Italie.  Il  ne  viendra  jamais  réclamer  sa  fa- 
mille et  me  jeter  au  visage  la  qualification 
d'imposteur  ? 

OLIVIA ,  le  conduisant  devant  le  cabinet^ 
od  Moronval  est  endormif  etsou/ecant  la  por-^ 
tière.  Regarde. 

BBPPO.  Empoisonné  ! 

OLIVIA.  Eudormi. 

BEPPO.  Mais  quand  il  s'éveillera  ^  qui 
l'empêchera  de  partir  ? 

OLIVIA^  Aussi  faut-il  qu'U  ne  s'éveUle 
jamais. 

BEPPO.  Je  comprends  maintenant. 

Ua  lilonce* 

OLIVIA  9  ê^approchant.  Et  que  dis^tu  de 
mon  projet? 

BBPPO.  Qu'il  est  aligne  de  toL 

OLIVIA.  Mais  tu  l'adoptes  ? 

BBPPO.  C'est  donc  un  assassinat  que  tu 
me  demandes...  maiheureUséy  que  ne  le  di- 
sais-tu d'abord  ?  crois-tu  que  je  t'aurais  si 
long-tems  écoutée  ? 

OUVIA.  Croyais*je  que  Beppo  s'arrête* 
rait  aux  moyens  en  présence  d'un  résultat 
si  beau  ? 

BBPPO.  £h  bieO,  nieras-tu  l'influence 
horrible  que  tu  exerces  sur  ma  destinée  ?... 
nieras-tu  maintenant  que  tu  sois  monmau-- 
vais  génie  ?  oui ,  c'est  toujours  ta  voix  qui 
me  pousse  au  mal;  c'est  toi  que  je  retrouve 
derrière  tous  mes  crimes.  Cette  fois  je  te 
résisterai...  arrière  I  j'ai  horreur  du  sang 
et  j'ai  horreur  de  toi  I 

Olivia!  Horreur  du  sangl...  oublies-tu 
si  vite  tout  celui  que  tu  as  'déjà  versé... 
n'as-tu  pas  tué  le  comte  de  Bellaoasa  dont 
les  parens  te  poursuivent? 

BEPPO.  Oui,  mais  c'était  une  vengeance; 
il  j*aimait,  et  alors  j'étais  jaloux  ! 

OLIVIA.  Et  Pandolfo-Marini  de  Vérone^ 
est-ce  qu'il  allarmait  aussi  ton  amour  ? 

BEPPO.  Celui-là  ,  c'était  une  justice;  il 
m'avait  appelé  bfitard  !  et  refusait  de  se  bat- 
tre avec  moi. 

OLIVIA.  Kli  bien ,  soit  ;  tous  ces  meur- 
tres étaient  légitimes,  mais  r^)  a-ci  est  né- 
cessaire. Ce  que  tu  as  fait  deux  fois  pour 


ferme  toute   sa  correspondance  pendant  |  la  vengeanco  d'un  moment,  ne  le  feras-tu 
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ftànmMà  pour  Flotétil  del»itt0  ta  tie  9 
I»  es  dtnf  une  rottté  fatale ,  j'en  eoiirisas  f 
Bappo;  ttuitteeeoep  de  poignard  c*en  'ait 
•orcir^  et  tu  seras  msitre  de  n'y  pins  n  v 
Inr*  ATee  «Diioin  nouTeao ,  ta  coxnfiie  •* 
eerat  one  Tie  nouvelle;  tu  seras  on  homme 
piil8SaDt^rielle^oBonJ>le«^honoré^--et  si 
parfois  on  soateAir  dopasse  glisse  sur  ton 
front  pâle^  to  lé  cHâsserae  avec  la  main 
eomma  on  chassé  un  maorais  rêfe...  TU 
Yeux  rederenir  boimête  homme  ?  tant  cpie 
ta  seras  l'afenturier  Beppo,  en  auraMo  la 
puissance  ?  non;' le  préjogé  tVnlAce,  la  so« 
eiété  le  t«poiisse  ^  tu  es  an  o^kne  comme  à 
l'iafbrtone.  Ah  !  si  }e  n'étais  pas  une  fem-> 
iR  >  si  je  n'erais  pas  craint  de  trembler  en 
portant  le  coup  ,  si  j*ayais  la  force  de  )eier 
un  eadarreaiixâotsdaïihre  cpiiconle  séus 
eee  fenêtres}  f'auraia  frappé  moi-^mêmel 
j'aurais  pris  la  responsabilité  du  crime  ^ 
devant  Dieu  —  s'il  exiftte  —  et  devant  les 
hommes  —  s'ils  le  déeenvrent  I  toi  ^  tu 
n'en  aotais  eu  que  les  avantages  I  Hais , 
Tois  donc  5  rois  comme  les  cireofistances 
te  favorisent.  Moronval  est  le,  endormi... 
et  autour  de  nous ,  la  nuit  est  noire  et  lé 
silence  pralbiuL.»  Qoi  pourra  dire;  j^ai  tu  le 
meurtre^  personnel  demain,  les  amis  d'un 
fmkr  que  tu  as  dans  ce  pays  Apprendront 
que  Beppo  a  disparu...  Eh  bien^diront-ib, 
il  a  bien  fait  de  se  soostraif^  aoi  p(Hirfttii- 
tes  de  l'inquièitloii  remaille  ;  et  jmis  tout 
aéra  floi.  in renéi grâces mnlntedant  aube- 
99âà  fii  t'ojetè  dane  le  monde  san^  ftunille 
efc  sons  HOIR.  Le  tkillard  qui  t'a  élevé  est 
mort  il  7  a  trois  années  en  emportant  dans 
le  kifliibean  le  secret  de  ta  naissance.  H  n^y 
adoae  persotins  aor  la  terre  qéi  s'occupe 
sérieusement  de  toi  ;  il  n'y  a  personkie  qui 
soit  inléressèà  reoonnaStre  on  jour  Beppo 
le.mIsiraUé,  sous  l'habit  du  neblé  comte 
de  iloroit^aL;».«  liais  parle  d«nc  enfin  et 
dis<*auii  si  c'est  dans  une  oirconstànee  aussi 
déeîaiTO  qoe  to  Teui  manquât*  d'énergie 
pour  la  piîefldiièrè  foie* 
^  KPFOi  Tais^oi  I  tais-toi  t  ne  me  de- 
mande pas  du  courage.  Si  ce  crime  était 
commis^  M  serait  bien  pltttdt  l'effet  de  ma 
lâcheté.  ••  Oh  !  ta  toix  soulète  en  mol  l'o- 
rage  de  taules fes  matltaises  passions... Tes 
conseils  s'infiltrent  dans  meo  âme  comme 
un  invincible  poison.  i«  qui  donc  t'imposeta 

silence?  qUi  tiendra  à  mon  secours  ? 

OoilTybakl 

Tjbftit  «mi  de  Ëeppo  ,  entre  {précipitamment. 

SCÈNE  VIL 

OLIVIA ,  TYBALT ,  BEPPO. 

TTBAI.T.  Beppo  9  Beppo  9  je  suis  heu- 
reux de  te  trouver  debout...  depuis  le  bil- 
lei  que  lu  t*aî  éoit  f  j*aî  raoueilU  de  oou- 


▼elles  iiirormifioiil.«é.i  lee  abita  ^ivèift 
▼eoir  t'arr6ter  cette  noit. 

•LiviA 9  éoMcjûUf  Ah  ! 

BHPPOi  Qoe  Âs-tu  ? 

TTOALt.  Qu'il  feiit  fuir....  qu'il  faut 
quitter  Rome  pour  long^-tems...  poortoU'* 
jours  y  peut-étre.k.  ^^  Gomme  to  es  en  dé** 
sordrc  !..  sans  doute  tu  arais  appris  le  eoup 
qui  te  menace,  et  to  t'apprêtais  à  lé  pafer? 

OLIVIA,  postant  ûuprèê  de  Bêppo  H  UU 
prenant  là  main.  Oui,  il  s'apprêtait  à  pârtin 

TVBALt.  Hâte- toi  donc,  car  tu  n'as  peut- 
être  plus  une  hetlre...adieu.*.  adieu! 

BEPPO.  Adieo  ! 

Tybak  sert. 

SCENE  VIII. 

OLIVIA,  BEPPO. 

OLIVIA.  Eh  bien,  es  tu  décidé  f  il  s'agit 
ici  de  ta  vie  ou  de  ta  mort.  Dans  une  heure 
des  sbires  entreront  dans  cette  salle;  mais 
dans  cinq  minutes,  une  yôiture  s'arrêtera 
devant  cette  porte...  y  monteras-tu  ? 

BEPPO,  après  un  silence.  J'y  monterai  sa- 
Yoir  s'il  dort. 

OIÎTia  fait  an  monTcment  de  joie,  et  entre  dans  le 
cabioet.  Beppo  ae  dln^e  en  chancelant  veri  II 
tablie^  (irend  le  portefennfe  et  îtu  papfen  et  fet 
•efrè  dent  sa  poitHoe  *  pitftapvéa  en  ooofMa 


BePpo.  Alltma  i.».  ~  c'ait  k  fittalité  qol 
le  Tcut. 

OLIVIA^  rentneni.  Je  me  suie  assurée  de 
soo  sommeil  et  de  ris<^ment  qui  nooaeo* 
viroone....*  la  pluie  lonJbe  à  flnta  et  §ros« 
sit  le  Tibre...  demain  naatln^  liorooral 
aura  le  yaste  océan  pour  tombe  ^  et  la  mr 
est  fidèle.. é».  — K»-to  pfêtP 

Btppo»  fève.  Bnmnwmmfvnwitmié  iâ  9âhét 
SûàfiÊê^meliÊnméiM  iê  kètâÊÊkt 

Gondolier  Romain, 
Pourtnis  ton  cheaîlll 

flor  rende  \ 
Fait;  n'entenda-mpM 
t^i  Tuudre  là-bai , 

Qtti  gfonde  t 

tin  démon  te  tioty 
Caché  dans  la  noit 

Profonde  ; 
L'aMatsIn  tremblant 
Jatte  an  corna  tancUat 

-      rondob 


OLIVIA.  C'est  la  Toix  d'un  pécheur  qui 
s'éloigne. — Beppo! 

BEPPO,  qui  est  retombé  pétrifié  sur  son 
siège.  Qui  m'appelle  ?  est-ce  vous  ? 

OUViA.  L'heute  ra  sonner,  l'heure  va 
sonnerl 

BEPPO.  Oui|  il  est  tardl...  {'ai  besoin  de 
repos. 

ouviA.  Dans  cette  chambre  il  y  a  fud* 
qu'tto  qui  t'attend* 


w  fiuintfi  imioHTALi 
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KPM.  Qui  donc? 

OUVIA.  £h  »  tu  le  Mis  bien*  {On  entend 
U  bruit  de  la  chaise  dé  posti  qui  arriw  devant 
là  maiiosi.}  Eoteods-tu  ?  C'est  U  chaise  de 
poste  qui  Tient  le  chercher;  tu  n*as  plus 
qu'un  instant.  £ftt-ce  à  TaTenturier  Beppo 
que  je  parle  ^  ou  bien  aucdmtede  Mo-* 
ron^al? 

BBPPO.  C'est  au  comte  de  M oronral.    * 

Il  prend  ten  poigoard  et  se  précipite  duu  la  ea-* 
bioet  0  orne  k«Brct  looneBt. 

OLIVIA, eeule*  Onae  heures! {On  en- 
tend un  gémiêspnent  prolongé.)  Maintenant 
Beppo  est  ù  moi  pour  réternité.*...  il  y  a 
un  crime  entre  nous  deux. 

BBPPO,  revenant  en  seène.  Oliria!  Otifiàt  i  • 

OLIVIA.  Il  est  mort  P 

BEPPO,  U  se  débattait... mais  je  Tai  jeté 
dans  le  Tibre  et  ta  Tague  s'est  refermée  sur 
loi 


Qhmà,  9  éUrieiêiÊmeMi  El  k^Mp  a  M 
porté  d'une  main  sâre  f 

BBPPO*  Ah  I  ne  me  demande  paa  ces  di* 
tails..è  c'est  trop  allreui*«.  Ma  destinée  eat 
donc  remplie  !....  assassin...  et  cette  foie 
assassin  aails  excuse  !•.• 

OLIVIA.  On  monte...  c'est  le  cocher  sans 
doute...  prends  ce  manteau* 

BBPP9*  fit  du  8ang.«...  n'ai^Je  pas  de 
sangjsur  moi  ? 

OLIVIA.  Bh  non,  non  !..  allons,  du  cou- 
rage! 

BBPPO.  Je  n'aurai  f  amais  la  force  de  me 
traîner  jusqu'àcette  Toitur  e,setttiens<moi.  •• 

Boln  un  cocbar« 

LB  GOGHBB.  M.  de  Moronvat^ 

Beppo  fe  relèfe. 

OLIVIA.  Le  Toilà.  —  Adieu,  comte;  au 
reyoir  u  Marseille  ! 

BBPPO,  d^une  voix  itranguUe.  Au  reroir 
à  Marseille  I 


Fin  du  premier  aate. 
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AG!r<    XL 

JDonj  ta  maison  de  campagne  de  madame  de  Maronval,  à  deux  Ueàès  de  Toulouse, -^ 


salon  dans  le  style  gothique.  Grandes  portes  â  droite  et  au  fond;  aU  deuxième 
I  de  gauche ,  une  fenêtre  entr^ouverU  mr  làn  balcon  d*cà  (on  aperçoit  tu 


Dn 

plan 

campagne 


SCENE  PREMIERE. 

■AD.  t>E  MORONVAt,  endorme  fur  cm 
Ut  de  repos;  IKÈS,  asuet  auprès  d'elleet 
tracailiant  d  un  ouvrage  de  taplseerie;  0A* 
KIEL,  gui  entre  par  k  fond, 

uiis.  JDoiieemeak ,  dotcement,  Daniel; 
elle  dort. 

DAitBL.  Puisse  oe  sommeil  lui  rendre 
un  peu  de  cakael  Ma  pAUTre  nottllresse) 
ohl  qu'il  y  a  dans  ses  traits  d'accablement 
et  de  souffrance  I 

inis.  Le  médecin  n'esUil  pas  encore 
Tenu  P 

BAHIBL.  Et  que  peut  le  mèdedn  pour 
la  guérison  de  madame?  se»  douleurs  mo- 
rales la  mettent  dans  un  bien  plu»  grand 
danger  que  Taffaiblissenstent  de  ses  forces  : 
c'est  l'amour  meteinel  qui  U  tue*  AUez, 
mademoiselle,  ce  n'est  plus  des  hommes 
qu'il  faut  attendfe  du  secours;  û  n'en  faut 
attendre  que  de  la^  Providencei  qui  d'un 
moment  à  l'autre  peut  nous  ramener  M. 
de  MoronyaL 

Uis.  U reyiendra,  DanieL  J'ai  tant  prié  I 

BABIBL.  Chaque  |our,  mes  prières  se 
mêlent  aux  vôtres^  mais  nous  ayons  beau 
faire  et  beaA  dijwi  loadame  croit  «ne  tout 


(est  fini  pesr  son  ib  et  pour  elle.  SeffiiiB 
cette  nuit  fatale — il  y  a  trais  WÊStê  deeêUi  à 
peB  prèe-*-4epiils  cette  nuit  oé  eOe  se  ré- 
vetlk  toBi  à  Qoap  ea  offianl  t  Att  aeeetirsl 
mmeùi  d'assBseineg  mon  flto;  feieemii  1* 
poignard  qui  entrait  daàs  iOB.es»Br.4«  li 
s'est  fait  ea  elle  uae  rÀrolntioAq^  Pa  coof 
duite  en  bien  peu  dn  tettps  aux  portes  du 
tombeau*  r* 

iBiB.  Silenee,  {e  crois  qo'dle  e^irelMm.. 

BABiBL.  Non^  mateseBiommeilestenp* 
eore  agité  par  des  rares  pénîbleSé*. 

HAD«  BB  MOBOflVAL,  rêeosÊt,  Ss4-eB 
tai?..  est-ce  là  mon  fils  ?  sanfiast  et  pMe^é* 
Q  Dka,  qu'il  est  changi  I 

DANIBL.  Dire  qu'elle  ne  peut  goûter  u» 
instant  de  repos,  pas  mâme  dans  leeosi'" 
meilL* 

mie.  Une  seule  pensée  l'occupe. 

MAO^.  DB  KOBOBVALy  enétinme.  Bsi«M 
toi  qui  m'attendais?  Où  doBsf  danelejMl» 
beau?  Viens  alors;  donne-moi  te  maîau« 
U  7  a  long'temps  que  je  sfds  prôte. 

mie,  jurant.  Oh  !  mon  Dienl  oht  méft 
Dieu  l  j'aime  encore  mieux  la  réf  elUer  mie 
la  laisser  dans  un  songe  aussi  triste#.«  {mile 
prend  une  manshêine  et  jem  qmeigues  mesm» 
ree^y  Esab^  tes  briaes^  boo  DeflU  ;  aÉB  m* 


IS 


LB  MAaisiN  Tnkankh. 


tant  de  courage  que  moi< — ^Tu  rois  bien 
que  Je  ne  pleure  plus.  Je  Teux  même  es- 
sayer de  sourire.  —  Faisons  croire  à  ma 
tante  que  nous  ne  partageons  pas  ses  in- 
quiétudes. 

MAD.  DE  UOROJiV AL, s^ éveillant.  Inès... 
maille... 

INÈS.  Hé  bien,  es-tu  reposée? 

MAD.  DE  MOROIWAL.  Y  a-t-il  long- 
temps que  je  dormais  ? 

INÈS.  Une  beurc  à  peu  près. 

MAD.  DE  MORONVAL.  £t  ricn  de  nou- 
veau pendant  mon  sommeil?.,  pas  de  let- 
tres? Ob  !  tu  me  l'aurais  déjà  dit? 

INÈSf  effeuiliant  une  marguerite  qu'elle 
a  prise  dans  un  bouqiui  attaché  à  ia  ceinture. 
Ecoute  et  regarde.  Je  consulte  mon  oracle. 
Je  me  marierai...  je  ne  me  marierai  pas... 

Elle  continue  tout  bas. 

MAD.  DE  MORONVAL.  Enfant  !..  —  £b 
bien? 

iRÈS  9  avec  joie.  Je  me  marierai  I  Tu  n'as 
pas  oublié  le  nom  de  mon  ûancé,  n'est-ce 
pas  ?  Je  n'en  aurai  jamais  d'autre. 

MAD.  DE  MORONVAL.  Que  le  ciel  t'en- 
tende !  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  mettrai  ta 
main  dans  la  main  de  mon  fils. 

INÈS.  Pourquoi,  ma  mère? 

MAD.  DE  MORONTAL.  Inès,  parce  que 
je  me  meurs  ! 

INÈS.  Oh!  quelles  sombres '  pensées t 
peux-tu  parler  de  me  quitter?.. 

MAD.  DE  MORONVAL.  Je  Youdrais  ne  pas 
t'affliger  ;  mais  j'aime  mieux  te  préparer  au 
malbeur  qui  me  menace.  ••  il  faut  d'avance 
l'inspirer  du  courage... 

INÈS.  Du  courage,  et  pourquoi  ?  et  que 
ferai8>>je  toute  seule  dans  le  monde ,  moi, 
pauvre  orpheline  «  qui  ne  tenais  h  vivre  que 
pour. te  consoler  ! 

Elle  cache  fa  tête  dans  let  genou  de  madame  de 

AloronYal. 

DANIEL,  s* approchant.  Calmez-vous. 

MAD.  DE  MORONVAL.  C'est  toi ,  Daniel , 
mon  vieil  ami?  est-ce  que  tu  veux  aussi 
me  consoler,  toi  ?  Voyons  ;  quel  pieux  men- 
songe vas-tu  me  faire?  Oh!  c'est  en  vain 
que  tu  ohercherais  à  m'inspirer  un  espoir 
que  tu  n'as  plus...  je  lis  ta  douleur  dans  tes 
jeux. 

DANIEL.  Madame,  je  suis  bien  vieux,  et 
beaucoup  s'en  vont  avant  mon  Age...  Je 
vous  demande  pourquoi  le  bon  Dieu  me 
laisserait  si  long-temps  sur  la  terre,  si  ce 
n'était  pas  pour  revoir  et  pour  embrasser 
votre  fils? 

MAD.  DE  MORONVAL.  Hélas!  la  même 
idée  me  vient  quelquefois...  il  me  semble 
comme  à  toi  que  c'est  par  un  miracle  que 
le  fil  de  ma  vie  n'est  pa9  encore  rompu...  iJ 
me  semble  que  ma  vie  est  attachée  à  mon  r 
titre  de, mère,  et  que  si  j'avais  effective- J 


ment  perdu  ce  titre  si  douloureux  et  si  Ra- 
cré,  je  serais  maintenant  morte.  {Un  siien-- 
ce,)  Donne«moi  ton  bras,  Inès,  je  veux 
changer  de  place... conduis-moi  vis-à-vis  le 
portrait  de  mon  fils...  lu...  fe  ne  sais  pour- 
quoi j'ai  conservé  l'habitude  de  m 'asseoir 
près  de  ce  balcon  ;  je  m'y  plaçais  autrefois, 
parce  qu'il  donne  sur  la  grande  route,  et  que 
je  voulais  être  la  première  à  voir  arriver 
mon  fils...  mais  je  n'aurai  pas  cette  joie!... 
Mes  pauvres  yeux  ont  versé  tant  de  lar- 
mes...ma  vue  est  affaiblie  comme  le  reste  I 

INÈS.  Tu  revivras  en  revoyant  ton  fils. 

MAD.  DE  MORONVAL.  Tu  ne  peux  juger 
de  la  ressemblance  de  ce  portrait,  Inès..* 
tu  ne  sais  pas  comme  c*est  bien  là  l'expres- 
sion de  ses  yeux  et  la  grâce  de  son  triste 
sourire...  Il  nous  avait  quittés  avant  que 
tu  ne  fusses  ma  pupille;  s  il  t'eût  connue^ 
mon  enfcint,  il  serait  peut-être  resté... 

INÈS.  Il  ne  m'aurait  jamais  aimée  plus 
que  sa  mère... 

MAD.  DE  MORONVAL.  Non;maisnousau* 
rions  été  deux  pour  le  retenir...  Ne  parlons 
plus  de  cela;  je  reprendrais  mes  idées  noi- 
res... Tiens,  Inès;  lis-moi  la  Bible  :  c'est 
le  livre  qui  console  et  qui  fait  espérer. 

INÈS.  Quel  endroit  ch6isirai~je? 

MAD.  DE  MORONVAL,  lui  donnant  le  livre 
ouvert.' Le  premier  venu. 

INÈS,  lisant.  «  Rubcn  étant  retourné  à  la 
citerne,  et  n'y  ayant  point  trouvé  Joseph, 
déchira  ses  vêtemens ,  et  vint  dire  à  ses 
frères  :  L'enfant  ne  paraît  plus,  et  que  de- 
viendrai-je  ?  Après  cela ,  ils  prirent  la  robe 
de  Joseph,  et  l'ayant  trempée  dans  le  sana^ 
d'un  chevreau  qu'ils  avaient  tué... 

MAD.  DE  MORONVAL.  Continue. 

INÈS.  »Ils  l'envoyèrent  à  son  pèrcj  lui 
faisant  dire  par  ceux  qui  la  portaient ,  voi- 
ci une  robe  que  nous  avons  trouvée  ;  voyes 
si  c'est  celle  de  votre  fils  ou  non. 

»  Le  père  l'ayant  reconnue,  dit  :  C'est  la 
robe  de  mon  fils,  une  bête  cruelle  a  dévoré 
Joseph...  ' 

MAD.  DE  MORONVAL.  Une  bête  cruelle 
a  dévoré  Joseph... 

INÈS.  »  Et  ayant  déchiré  ses  vêtemens, 
il  se  couvrit  d'un  cilice,  pleurant  son  fils 
fort  long*temps. 

9  Alors  tous  ses  enfans  s'assemblèrent 
pour  tâcher  de  soulager  leur  père  dans  sa 
douleur;  mais  il  ne  voulut  point  rccevoif 
de  consolations ,  et  il  leur  dit  :  Je  pleure- 
rai toujours  jusqu'à  ce  que  je  descende  avec 
mon  fils  au  fond  de  la  terre.  Ainsi ,  il  con- 
tinua de  pleurer.  » 

MAD.  DE  MORONVAL.  Est-ce  Un  nouvel 
avertissement  que  vous  m'envoyez?  ô  mon 
Dieu  I  fist-ce  que  je  recevrai  aussi  les  ha- 
bits sanglans  de  mon  fils  ?  est-ce  aujour- 
d'hui que   l'on  viendra  m'apprendi*c  sa 


LiL    F4ICILLE   îlOhÔI^VAt. 
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mwt? 

Un  Rilence. 

AIVDR£,  entrant.  Madame,  une  dame 
dont  Ja  TOiture  vient  de  verser  à  cinquante 
pas  de  la  grande  grille»  demande  l'hospita- 
lité dans  Totre  château  en  attendant  quelle 
puisse  continuer  sa  route. 

DANIEL.  Une  Toiture  a  Versé  devant  la 
grande  grille  I  mais  la  route  est  plate  com- 
me la  main... 

UAD.  DE  MOROKVAL.  Depuis  que  j'ha- 
bite cette  maison,  voici  la  première  fois 
qu'un  pareil  accident  arrive.  Va  recevoir 
cette  dame  9  Inès. 

Inès  et  André  soHent. 

SCENE  II. 

MAD.  DE  MORONVAL,  DANIEL. 

HAD.  DE  IIORONVAL.  Maintenant  que 
cette  enfant  est  partie^  maintenant  que  je 
suis  seule  avec  toi,  je  puis  me  livrer  à  tou- 
tes mes  inquiétudes,  à  tout  mon  déses« 
poir.  Daniel,  Daniel,  je  ne  reverrai  pas 
mon  fils  ! 
DANIEL.  Quel  nouveau  sujet  d'alarmes?.. 
MAD.  DE  MORONVAL.  De  nouveaux  su- 
jets d'alarmes?.. et  que  te  faut-il  done^  mon 
Dieut  Quoi,  mon  fils  ne  m'a  pas  écrit  de- 
puis trois  mois,  lui  qui  m'écrivait  toutes 
les  semaines;  c'est  en  Italie  qu'il  voyage, 
dans  ce  pays  de  trahisons  et  de  traîtres ,  de 
poisons  et  de  poignards ,  et  cela  ne  suffi- 
rait pas  pour  me  plonger  dans  de  mortel- 
les inquiétudes?  Ahl  que  dis-je,  des  in- 
quiétudes? ce  qu'il  y  a  dans  mon  cœur, 
maintenant,  c'est  une  certitude  affreuse, 
c'est  la  conviction  que  mon  fils  n'est  plus! 
Att-dedans  de  moi ,  au  dehors  dé  moi ,  tout 
prend  une  voiJt  pour  m'avertir  de  mon 
malheur.  Je  suis  assaillie  par  toutes  sortes 
de  présages...  ces  rêves  que  je  fais,  et  où 
je  vois  toujours  mon  fils  expirant,  crois- 
tu  que  ce  ne  soit  pas  une  révélation  du 
ciel  ?  est-ce  le  hasafd  qui  a  ouvert  tout  ex- 
près pour  moi  cette  page  de  la  Bible  où 
les  frères  de  Joseph  apportent  à  Jacob  la 
dépouille  sanglante  du  plus  cher  de  ses  en- 
fans...  Ahl  quand  ce  malheureux  valet  est 
entré  pour  m'apporter  une  nouvelle  indif- 
férente, j'ai  frissonné  ,  tous  mes  membres 
ont  tressailli,  et  je  croyais  déjA  lire  sur  son 
front  l'arrêf  de  ma  mort  et  la  nouvelle  de 
la  mort  de  mon  fils  I 

DAKIEL.  Tout  cela  ne  prouve  qu*une 
chose,  madame ,  c*est  que  la  mort  de  mon- 
sieur le  comte  n'est  certaine  que  dans  votre 
imagination;  vous  voyez  combien  votre 
inquiétude  enfante  de  chimères...  Je  ne  suis 
pas  tranquille*,  certes;  je  ferais  un  men- 
songe si  je  vous  le  disais  ;  mais  des  lettres 
peuvent  se  perdre ,  mais  votre  fils  peut- 
être  malade...  rien  ne  prouve  encore... 


HAD.  DE  MOROÎWÀL.  Il  est  mort^  te 
dis-je,  et  je  reconnais  ici  le  doigt  de  Dieu  ; 
je  vois  bien  que  vingt  années  de  Vembrds 
et  de  larmes  ne  l'ont  pas  apaisé. 

DANIEL.  Vous,  des  remords!  vous,  ma 
bonne  et  vertueuse  maîtresse!  ah!  j'ai 
veillé  sur  vous  depuis  votre  enfance,  et  le 
ciel  m'est  témoin  qu'il  n'y  a  pas  dans  toute 
votre  vie  une  seule  action  qui  puisse  justi- 
fier le  mot  que  vous  venez  de  prononcer. 

IIAD.  DEUORONVAL.Tais-toi;  ne  prends 
pas  le  ciel  à  témoin  d'une  fausseté  !..tu  crois 
me  connaître,  tu  crois  savoir  l'histoire  de 
ma  vie  ;  tu  te  trompes  étrangement!..  Da- 
niel!. .  Oh!  je  sais  que  tu  es  un  vieil  ami  et  un 
serviteur  fidèle,  tu  as  tous  les  droits  possi- 
bles !\.  ma  confiance  ;  mais  il  est  des  secrets 
qu'on  ne  révèle  pas  à  son  ami  le  plus  cher, 
des  secrets  qu'on  garde  entre  soi  et  Djeu; 
Dieu  qui  est  un  confident  sévère  jusqu'au 
jour  où  il  devient  un  juge  inexorable... 
Ne  m'en  veux  donc  pas  si  je  continue  à  me 
taire,  et  ne  me  tiens  pas  tant  de  compte  du 
peu  de  bien  que  j'ai  fait  ou  que  j'ai  essayé 
de  faire  ;  ce  n'est  peut-être  qu'une  expia- 
tion. 

DANIEL.  Madame... 

UAD.  DE  MORORVAL.  J'en  ai  assez  dit  : 
Voilà  la  première  fois  que  de  semblables 

{laroles  sortent  de  ma  bouche...  c'est  que 
e  moment  n'est  pas  loin  où  ma  bouche  se 
fermera  pour  toujours.  Ecoute,  Daniel, 
demain ,  à  cette  heure-ci ,  tu  entreras  chez 
moi;  nous  serons  seuls.  Tu  jureras  sur  le 
crucifix  de  garder  secrètement  et  fidèle- 
ment un  dépôt  que  je  te  ferai...  ce  dépôt  je 
ne  voulais  le  remettre  qu'entre  les  mains 
de  mon  fils,  mais  je  vois  bien  qu'il  est 
temps  de  choisir  un  autre  exécuteur  de  mes 
volontés  dernières. 

DANIEL.  Ne  me  parlez  pas  ainsi,  nion 
Dieu;  vous  m'arrachez  le  oœur.  Gardez  ce 
dépôt  que  vous  voulez  me  faire,  je  ne  veux 
pas  le  recevoir. 

HAD.  DE  MOROIWAL.  A  qui  douc  le  don* 
nerai-je,  Daniel?  faudra-t-il  confier  à  un 
étranger  le  secret  de  toute  ma  vie?  Eh 
bien,  tu  prends  ma  main  et  tu  pleures... 
est-ce  que  tu  me  plains?  si  mon  fils  est 
mort,  qu'ai- je  de  mieux  à  faire  que  de  le 
le  suivre?  Calme-toi...  et  songe  à  ce  que 
je  t'ai  dit.  Demain,  à  cette  heure,  tu  seras 
chez  moi. 

DANIEL.  Si  d'ici  à  demain  il  n*y  a  pas 
de  nouvelles ,  j'y  serai. 


SCENE  III. 

MAD.  DE  UORONVAL,  OLIVIA,  sous 
lé  nom  de  ta  marquise  de  Seront,  INÈS, 
DANIEL. 

toiila  9 


le  nom  . 
DANIEL. 

UAD.  PB  MORONVAL.  J'anrais 


fi 
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m^dii^M  Ypm  ^r^  le#  b09iMai«  de  l'hos- 
pitalîli  qu»  j'ç^i  1q  pl^ûir  de  Toaa  offrir* 
filaîft»  Xf^Vk  état  de  «ouffraqoe  m'en  ôte  U 
pouToir...  ma  fiU«  m'a  sauf  doute  OJtoiiaée 
auprèt  deyoufl? 

OUV14.  Vous  ne  poufiez»  madame,  être 
mieu;^  remplacée  que  par  oette  charmante 
epfant...  c'est  -^  vous  de  me  pardonner  de 
n'avoir  paa  touIu  accepter  dans  ce  château 
un  asile  de  quelques  heures^  sans  en  saluer 
la  maîtresse... 

HAD.  DIS  MùKO^AU  V0U8  n*êtes  point 
blessée,  madame? 

OtnriA.  J'en  ai  été  quitte  pour  la  peur. 
Mon  postillon  m*a  rersé  si  doucement ,  et 
il  a  si  bien  choisi  sa  place  y  que  je  n*ai  yrai- 
ment  pas  le  droit  de  me  plaindre. 

DiUnEl«.  H  es(  certain  que  la  place  a  été 
on  ne  peut  mieux  choisie  «  et  madame 
pourra  se  Tanter  d'avoir  été  versée  sur  la 
plus  belle  route  de  tout  le  Languedoc. 

OLIVIA,  souriait  Je  m'en  suis  aperçue... 
un  peu  tard.  Je  crois  que  tout  le  monde 
dormait  dans  n^a  voiture.  Les  chevaux  sont 
entrés  dans  la  berge,  et  il  y  avait  une  roue 
brisée  quand  nous  nous  nous  sommes  ré- 
yeillés... 

IHÈS.  D'après  ceci,  nous  serions  parfai- 
tement heureuses  de  votre  accident,  si 
mielques  momens  de  retard  ne  vous  contra- 
rient pas  beaucoup  h . 

OLIVIA-  Ohl  pas  le  moins  du  monde... 
je  ne  voyage  que  pour  le  plaisir  de  voya- 
ger, et  je  visite  la  France  à  petites  jour- 
nées. 

1IAD#  DE  M ORONVAt.    TouS  aUSSl ,  VOUS 

avez  la  goût  des  voyages! . .  Comment  peut- 
on  abandonner  sa  patrie  pour  des  pays  in- 
connus, et  ceux  qu  on  aime  pour  des  étran- 
gers? Pardonnez-moi,  madame,  mais  j*ai 
un  fils  qui  voyage  comme  vous,  qui  est 
loin  de  sa  famille  comme  vous  êtes  loin  de 
votre  famille,  et  je  sais  ce  qu'on  soufflre 
quand  on  aime  et  qu'on  attend. 

OLIVIA.  Moi,  madame,  en  Italie,  per- 
sonne ne  m'attend  ni  ne  mereffrette... 

IIAD.  DE  MOROIWAL.  Quoi  ?  Tltalle  est 
votre  pays  P.. .  c'est  l'Italie  que  vous  quil* 

OUVIA.  Oui,  Madame. 

HAD.  DE  MonONVAL,  Rome.  •  •  ave^^ons 
habité  Rome? 

OLIVIA.  J'habitais  Perrare. 

MAD.  DE  MOEOiiVAL*  Hélas,  j'avals  conçu 
un  espoir  qui  vient  encore  de  s'évanouir... 
Je  pensais  que  vous  aviez  pu  coonaître 
mon  fils,  mon  fils  qui  vivant  ou  mort  doit- 
être  maintenant  en  Italie...  Je  pensais  déjà 
que  Dieu  vous  avait  envoyé  ici  pourm'ap- 
porter  de  ses  nouvelles...  mais  sans  doute 
vous  ne  l'avez  pas  connu. 

OUVi^  De  tous  les  étraDgets  qui  viailent 


mon  beau  pays ,  les  voyageurs  français  9 
madame,  sont  toujours  ceux  qu'on  remar- 
que davantage  et  qu'on  accueille  avee  plus 
de  faveur...  peut-être  ai-je  entendu  parler 
de  votre  fils...  quel  est  son  nom? 

HAD.  DE  MOROHVAL.  Le  comte  de  Ho- 
ronval. 

OLIVIA.  Le  comte  de  Moronval...  ce 
nom  ne  m'est  pas  inconnu. .-.  souffres  que 
je  rappelle  mes  souvenirs.,  oui,  j'ai  vu  votre 
ûUy  a  Ferrare...  ehez  la  comtesse  Doria. 

IIAD.  BS  MOROHVAL.  Vous  l'avez-vul  à 
quelle  époque? 

OLIVIA.  Mais...  peu  de  jours  avant  mon 
départ  de  l'Italie  ..  il  y  a  un  mois. 

MAD.  DEHOROMVAL,  I1IÈ8,  et  DANIEL.  Un 

moisi 

iNis.Enteods-tobien  mamère?un  mois  I 

MAD.DBlfORO!IVAL«  Yous  avez^vtt  mon 
fik  I  oh!  dites,  dites-moi  tout  ce  que  vous 
savez  deluiî—* Il  vous  a  parlé  de  moi,  n'est* 
ce  pas?  il  était  triste  en  prononçant  mon 
nom...  pardonnez,  mais  il  s'agit  de  mon 
fils,  de  mon  fils  qui  m'a  laissée  trois  mois 
sans  lettres  et  sans  nouvelles,  de  mon 
fils  dont  |e  pleurais  déjà  la  morti 

OLIVIA.  Eu  vérité,  je  regrette  d'avoir  ai 
peu  de  chose  à  vous  dire...  il  me  semble  en 
effet,  que  votre  fils  était  triste,  inquiet... 
si  je  ^ne  me  trompe,  il  songeait  à  quitter 
l'Italie, il  parlait  deson  prochain  départ... 
assurément  il  doit  être  en  route...  voua 
allez  le  revoir.,  qui  sait?...  demain,  au* 
jourd'hui  peut«être... 

MAO.  DE  lioaOllVAL.  Aujourd'hui...  ah  ! 
dites-moi». •  n'est-ce  pas  mon  fils  qui  voue 
envoie  auprès  de  moi  pour  ine  préparer  à 
son  retour?»  •  cette  voiture  brisée,  cette  boS'' 
pitalité  que  voua  êtes  venue  réclamer  n'est* 
ce  pas  une  ruse  qu'il  a  imaginée?.  •  je  ne  sala 
ce<qtte)e  dis;...  ma  joie  m'étouffe...  C'est 
la  pfovidenoequi  a  été  touchée  de  meslar«» 
mes  el  qui  vous  a  envoyée  vers  moi...  oh  1 
qui  que  voui  soyez  •  qui  m'avez  rendu  la 
vie  et  l'espoir,  meroi,  merci;  sans  voue 
je  serais  morte  avant  le  retour  de  mon  ftls  I 

nftS'  Mais  comment  est-il  resté  trois 
mois  sans  nous  écrire  ?.. 

OLIVIA.  Il  voua  a  écrit  sans  doute;  maia 
sea  lettres  auront  été  interceptées,  per- 
dues... vous  craigniez  un  malheur  irrèpa- 
rable;  il  n'y  a  peut-être  dans  tout  ceci 

Ju'un  très  simple  accident.* .  remettez-vous 
e  oMe  émotion,  madame;  et  préparez- 
vous  à  reprendre  des  forces  pour  le  bon- 
heur qui  vous  attend, 

'ahdrÉ,  mtranU  Le  médecin  de  madame 
la  comtesse  vient  d'entrer  dans  son  appar- 
tement... 

MAD.  DE  MO&ONVAL.  Ahl  je  n'ai  plus 
bc^oio  de  lui!,  je  suis  guérie...  je  suis  heu- 
reuse!.. )e  vais  revoir  looa  fils| 
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comme  celui  de  b  Âpuleur**-  ma^  V^^f 
ta  m*éc(N}tera5  mamteaaot  que  je  parle  au 
Domdeton  fila  qui  Ta  reyeoif  9  de  ton  (ils 
que  je  vaisépûuser. , ,  (^Stoif^fVMnt  i'Olkiç^  ) 
C'est  pour  lui  qu'il  fs^ut  qua  ta  capté  soit 
forte...  ifieQs!.. 

VAD.  pi^KtOROWAl^  Oui.»,  tu  as  raison  ; 
je  ne  veux  ps^  qpe  mon  fils  pae  reroie  pâle  et 
soufTrant^M  ce  serait  un  sujet  d'inquiétudes 
pour  lui.  .•  Daniel ,  donne  des  ordres,  .t  que 
la  TieiUe  maison  prenne. un  air  de  fêt^.. 
que  tout  sourie  à  cel^i  qui  ya  reyenir..,  et 
TOUS,  madapixe,  si  yo^s  ypulez  jouir  du 
bouheurque  yous  ayez  apporté  ici,  si  yous 
pe  dédaignez  pas  les  témoignages  de  mon 
alISection  et  de  ma  reconnaissance  9  restez 
auprès  de  nnus.  « .  attendez  le  retour  de  mon 
ûls...  yous  m'ayez  dit  quç  ce  serait  peut- 
être  pour  aujourd'hui!  —  maintenant,  Xnés^ 
je  puismavcher  sans  toi.  # .  reste-  •  •  reste. . ,  ne 
m^compagne  pas.. .-rr- pour  aujoqrd*buil 
SUe  iDit  M«G  llMÛd,  laè&U  iflit  juiqu'àla  |K>ite. 
\  OLIVIA  9  9éttU  é^r  h  devm^  da  ihèâtrt» 
Voilà  donc  la  fiancée  du  eomta  de  IlorofH 
Til!.-  eUe  est  beUe^  celte  jeune  Mel 

SCÈNE  IV, 

OUYU,INÈS. 

Ute»  nvmmni  m  uèi^e.  Grtce  au  cieli 
vataateeat  aauyée,.*  ohl  Diadamei  noua 
TOQi  derroaa  tout.*,  n'eati^te  pas  que  yout 
mterei  quelque  tempa  ayiio  ftoua  f 

0UVIA«  Oui»  quelque  temps,  je  le  Teta 
bien. 

nto»  Si  TOU8  seyiet  coomie  )e  me  sens 
disposée  à  tous  eimer  I..  cela  ne  m'étonne 

tu.M  youê  TOUS  êtes  préseutée  «yeo  de  si 
eureuses  nouyelle»! 

OLIVIA.  J'en  ai  de  meilleure»  enoore  à 
TOUS  dire;mai«  promattea«4iiQi  le  seore t  peur 
(juelques  inotans...  eh  bieo,  e'est  le  jouroA 
eomte  de  Morouval  htt*même|  qui  le  jouir 
quitté  Ferrere  m'u  chargée  d'annoucer  son 
retour  à  sa  mère,  avec  tous  les  ménage- 
mens  possibles...  et  ce  que  je  yiens  de  lui 
faire  entreyoir  eomme  une  espérance  9  je 
puis  yous  le  dire  à  yous,  e'eat  une  réalité... 

ois*  Conameqt  reconnaître  de  pareils 
serTicesI..  je  n'en  yois  pour  moi  qu'un 
moyen;  c'est  de  yous  chérir  comme  yne 
Naur...  Voulez«you8  qu'il  en  soitainsi^  ma- 
dame? 

OUVtAt  Vous  aimez  donc  bien  mons^ur 
de  Moronyal? 

iilÈs.  £&t-ce  que  je  yous  l'ai  dit? 

OLIVIA.  Je  le  devine. 

iBiÈs.  C'est  un  si  bau  fils  !  -^  chaque  ins^ 
Uat  du  jour,  c'est  de  lui  que  j'entends 
parler.  Aie. mère  me  l^  toutes  ses  lettres. *• 
H  vousli^  connaissiez  ses  lettres  1 

OIWA*  Çt  i)  rey  ient  pour  y  ou»  épouser  ? 


Oii#iffit. 


ffi 


il  yotts  eîQAe  ? 

iHig,  ètki9s$4i  Usym$>*  Dass  sa  deniîère 
lettres  «1  diMÛt  qu'il  a'ayaît  iten  de  pins 
sacré  ^e  les  volonté^  de  sa  mère. 

0UVIA.  C'est  là  tout? 

U^s.  Que  pouvait-ît  dire  de  plus? 

OUVIA.  Il  ne  yous  a  done  jamais  yuef 

iKÈe.  Hèlas^Don.  MaisjeluîaiéoFlt^el- 
quefois...  a  la  fin  des  lettres  de  sa  mère.... 

OUViA.  Ecoutez  •  moi ,  mademoiselle. 
Votre  confiance  me  touche  et  Totre  oan-? 
deur  m'intéresse.  Je  crains  que  yous  ne 
yous  prépariezundéseaehantement  oruel... 
yous  yous  attendez  aeas  doute  à  tpouyer 
dans  M.  de  Moronyal  up  amant  empres- 
sé,  doux 5  sensible....  ce  qu'on  rêye  à 
yotreâge..»  m^s  ce  rêye  ne  doit  pu  se  réa- 
liser. Le  temps  et  un*  mftlbeur  intime  ont 
altéré  ses  traits  et  son  caractère...  et  youe 
le  yerrez  tout  autre  que  ne  l'ont  fait  se^ 
lettres  et  les  récits  de  sa  mère, 

IKÈS.  Hé  bien!  s*il  est  grs^ye  et  triste^ 
son  caractère  conyiendra  au  mien«i«  pour 
moi ,  yoyez-yous  3  je  suis  bien  pins  acoou« 
tuméeau^ larmes  qu'aux  sourire^...  orphe- 
line dès  mes  plus  jeunes  années,  toutes 
mes  affections  ont  été  long-temps  coqcen-'. 
trées  autour  d'une  tombe  et  depuis  l'absence 
de  son  fils  la  maison  de  ma  seconde  mère 
à  toujours  été  une  maison  de  deuil  et  de 
douleur. 

ai4VlA«  Je  crois  que  tous  tous  ehuseu 
enoore.  Ce  n'est  paa  une  tristesse  yagM 
qu'il  y  a  dans  l'existence  du  comte.*... 
Puisqu'il  £aut  tout  vous  dire»  epprenea 
qu'il  est  poursuivi  par  une  passion  dèses* 
I  nérée  et  profonde  ^'il  yeut  et  ne  peut  ou- 
blier. •• 

iHts.  Est-llyrai? 

OUViA.  £spérez«Tous  maimenant  trou-c 
Ter  place  dans  uu  cœur  occupé  par  une 
autre  image? 

Uiig,  lien  aime  une  autre!  et  voua  om^ 
naissez  l'obiet  do  cet  amour? 
ouviA*  C'est  une  femme  eneore  plna 

à  plaindre  que  lui. 

INÈS.  Mais  qui  le  ftMçait  k  accepter  ma 
main?.,  d'où  Tient  qu'il  en  parlait  à  ma 
mère  comme  d'un  projet  qu'il  adoptait  ayeo 
amour  ?  êtes  yous  bien  sûre  oue cette  mal- 
heureuse passioune  soit  pas  éteinte  ?..  mou 
Dieu,  madame 9  en  quoi  ce  que  je  dis  a-«U 
il  pu  yous  offenser  ? 

OJUVIA.  Je  ne  suis  pas  offensés .«  muis 
yous  voyez  bien  que  si  le  comte  a  pro- 
mis de  y  pus  épouser  c'est  qu'il  savait  com-» 
bien  un  refus  affligerait  s^i^  mère...  il  ac^ 
complirait  peut-être  le  sacrifice  jusqu'au 
bout.  C'est  à  yous  de  prévenir  son  mal-? 
heur  et  ^  vôUre...  suivez  le  conseil  que  je 
yous  donne..,  ouhUez  un  amour  à  peinei 
formé  ^t  qu«  yous  airrach^ea  saaa  effort 
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de  votre  cœur*.^  Tous  ne  sarexpas  que  de 
malheurs  vous  appelleriez  sur  votre  tête  si 
vous  épousiez  jamais  M.  de  M oronval... 

INÈS.  Je  pleure  maintenant...  tout-à- 
Theure  j'étais  si  contente  !  un  mot  de  tous 
m*avait  rendue  bien  heureuse  :  Un  autre 
mot  ù  renversé  le  frêle  édifice  de  ma  joie... 

OLIVIA.  Voilà  la  vie  9  enfant;  il  j  a  au 
fond  de  toutes  nos  joies  le  germe  de  toutes 
nos  douleurs...  mais  votre  douleur  à  tous 
sera  passagère...  ù  votre  âge  on  a  tant 
d'avenir! 

INÈS.  Vous  voulez  dire  qu'il  m'aimera 
Un  jour 9  n'est-ce  pas? 

SCENE  V. 

INÈS,  OLIVIA,  DANIEL. 

DANIEL,  entrant  précipitamment.  Ah  !  ma- 
demoiselle, je  viens  vous  chercher...  ve- 
nez... retournez  auprès  de  madame...  la 
révolution  qu'elle  a  éprouTée  menace  de 
lui  devenir  funeste  et  elle  paraît  plus  faible 
pour  supporter  son  bonheur  que  pour  sup- 
porter ses  chagrins...  venez! 

IHÈS.  Je  te  suis,  Daniel.  Ahl  vous  le  di- 
siez bien ,  madame ,  il  y  a  au  fond  de  toutes 
nos  joies  le  germe  do  toutes  nos  douleurs. 

Inèi  et  Daniel  sorteot. 

OUyiA^uuie. 

Voici  donc  le  commencement  de  la 
lettre  que  j'ai  prévue  dès  que  les  lettres 
du  comte  de  Moronval  m'ont  appris  l'exis- 
lence  de  cette  jeune  fille...  je  te  surveille- 
rai, toi  qui  veux  aimer  celui  que  j'aime  ; 
car  je  sens  combien  tu  peux  être  dange- 
reuse... —  mes  craintes  sont  insensées... 
Beppo  me  doit  tout,  et  sans  doute,  il  ne  s'a- 
visera pas  de  l'oublier...  je  n'ose  réfléchir 
àeela...  Il  va  venir;  mes  chevaux  n'avaient 
qu'une  heure  d*avance  sur  les  siens...  C'est 
moi  qu'il  demandera  la  première,  c'est  par 
moi  qu'il  veut  être  introduit...  Oh  I  oui... 
îe  puis  être  tranquille;  je  ne  perdrai  pas 
ma  puissance...  il  aura  toujours  besoin  de 
moi... 

SCENE  VI. 

OLIVIA,  BEPPO,  introduit  par a^DKÈ. 

AHDRlÊ.  Oui ,  monsieur,  voih\  cette  da*- 
me  italienne  qui  est  arrivée  il  y  a  une 
heure  et  que  vous  demandez. 

BEPPO.  C'est  bien. 

ANDRÉ.  Ahl  monsieur,  je  suis  depuis 
bien  peu  de  temps  au  service  de  madame 
de  Moronval  et  vous  ne  pouvez  me  con- 
naître; mais  ce  trouble  que  vous  voudriez 
cacher,  mais  votre  ressemblance  avec  ce 
portrait,  tout  me  prouve  que  ce  n'est  pas 
à  un  étranger  que  je  parle...  Monsieur 
le  comte,  quelle  joie  pour  votre  mère! 

BEPPO.  Ne  préviens  personne  de  mon 


arrivée...  Sors,  et  que  nul  ne  puisse  enr 
trerdans  cet  appartement. 

André  lort.  Bcppo  s'arance. 

OLIVIA.  Nous  avons  tardé  bien  long- 
temps, Beppo  ;  quelques  jours  encore  et 
madame  de  lUoronval  n'était  plus. 

BEPPO.  Je  ne  connais  plus  le  nom  de 
Beppo.  Madame  de  Seroni ,  vous  vous  êtes 
chargée  de  m'annoncer  et  de  m'introduire 
dans  ma  famille...  Allez  dire  à  ma  mère 
que  je  suis  revenu. 

OLIVIA.  Pourquoi  cette  démarche  chan- 
celante et  cette  voix  éteinte  ? 

BEPPO.  Je  suis  dans  mon  rdle,  vous  lo 
voyez;  après  si  longue  absence,  l'héritier 
des  Moronval  peut-il  rentrer  de  sang- 
froid  dans  le  château  de  ses  pères?  tant 
mieux  si  ma  voix  est  éteinte  et  si  ma  dé- 
marche est  chancelante;  l'illusion  sera 
complète. 

OLIVIA,  dpart.  Plus  faible  que  jamais! 
(Haut.)  Vous  souffrez... 

BEPPO.  Autant  que  j'ai  souffert  à  Mar- 
seille...  pendant  cette  maladie  fatale  qui 
ma  tenu  quarante  jours  entre  la  vie  et  la 
mort;  autant  que  î'ai  souffert  dans  mes 
plus  horribles  accès  de  fièvre  et  de  délire... 
Je  vous  fais  pitié ,  n*est-ce  pas  ? 

OLIVIA.  Que  craignez-vous?  De  n'être 
par  reconnu  par  madame  de  Moronval? 
Mais  tout  le  monde  vous  salue  déjA  du  nom 
de  son  fils...  Tenez,  regardez  ce  portrait... 
et  jugez  une  dernière  fois  de  votre  ressem- 
blance avec  celui  dont  vous  occupez  la 
place. 

BEPPO.  Ce  portrait!...  Ahl  je  le  couvri- 
rai d'un  voile  noir  et  je  le  cacherai  dans 
un  appartement  dont  je  n'approcherai  ja- 
mais!... Voir  ce  portrait!...  c'est  comme 
si  je  le  voyais,  lui!... 

OLIVIA ,  après  une  pause.  N'oubliez  au- 
cun des  détails  dont  nous  sommes  conve- 
nus. Je  vais  chez  madame  de  Moronval 
dont  l'appartement  est  au  bout  de  cette 
galerie.  •  •  Attendez-moi. 

SCENE  vn. 

BEPPO,  seul. 

Le  sort  en  est  jeté...  cette  horrible  co- 
médie va  commencer.  Ah  !  mon  émotion 
est  si  vive  que  je  puis  à  peine  me  soutenir, 
et  mon  cœur  bat  avec  tant  de  force  qu'il 
semble  prêt  à  briser  ma  poitrine...  d'où 
me  vient  cette  faiblesse  ?  Est-ce  qu'en  en- 
trant dans  cette  maison  où  je  vais  être 
acceuilli  comme  un  fils,  comme  un  parent, 
comme  un  ami,  je  me  suis  ressouvenu 
que  ie  n'avais  ni  amis,  ni  mère,  ni  famil- 
le; ou  plutôt  est-ce  qu'après  avoir  eu'  le 
courage  d'enfoncer  un  poignard  dans  le 
cœur  de  Moronval,  je  ne  m'en  sens  pas 
assez  pour  supporter  les  regards  et  les 
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cmbrassemens  de  sa  mère?..   Olivia,  tu 
m'as  donné  de  la  force  pour  le  premier  tîe 
CCS  crimes,  m'en  donneras  tu  pour  le  se- 
cond? Ah!  si,  dans  celte  nuit  fatale   où 
Moronval  fut  frappé ,  j'avais  eu  le  temps 
de  réfléchir  au   rôle  atroce   que  je  vais 
jouer,  si  je  m'étais  représenté  cette  mal- 
heureuse mère  ouvrant  ses  bras  au  meur- 
trier de  son  fils  et  le  couvrant  de  ses  béné-  < 
dictions  et  de  ses  pleurs,  sans  doute  Olivia 
n'aurait  pas  remporté    son  horrible  vic- 
toire, le  crime  n'aurait  pas  été  commis  ; 
aujourd'hui  je  n'en  poursuivrais  pas  les 
conséquences!..  Tachons  de  me   distraire 
de  ces  idées...  i\  quoi  peuvent-elles  servir 
maintenant?  incertain   jusqu'au  moment 
où  j'ai  mis  le  pied  dans  cette  maison,  je  ne 
reculerai  pas  à  présent  que  j'en  ai  franchi 
le  seuil.  D'ailleurs  je  souffrirai  seul  de  ma 
contrainte   et  de    mon    imposture...    Je 
rends  à  cette  infortunée  le  fils  que  je  lui  ai 
pris...  elle  croira  toujours  être  mère...  l*e 
plus  grand  de  tous  les  forfaits  serait  de  lui 
ravir  son  erreur!   {//  se  lève  et  se  promène 
auG  agitation.)  Je  vais  donc  voir  la  fiancée 
de  Moronval,  la  jeune  fille  dont  j'ai  trou- 
vé le  portrait  dans  ce  portefeuille  :  quelle 
est  belle  !  quelle  angélique  pureté  dans  ses 
traits...  quel  charme  inexprimable  dans  ces 
fragmeos  de  lettre  qu'elle  écrivait  à  bon 
fiancé...  Morouval,  oserai-je  accepter  tout 
ton  héritage?  oserai-je  épouser  Tauge  qui 
te  fut  destiné...  (//  rêce.)  Oh  !  je  ne  sais  ce 
que  je  ferai  de  l'ange  ;  mais  ù  coup  sûr  je 
me  délivrerai  du  démon!...  Que  devenir 
avec  cette  femme,  qui  serait  toujours  là, 
devant  moi,  comme  un  remords  vivant... 
grâce  au  ciel ,  elle  ne  possède  aucun  moyen 
de  me  perdre  et  je  puis  m'en  délivrer  sfuis 
crainte — et  sans  ingratitude...  Je  ne  lui 
dois  pas  de  reconnaissance  pour  les  forfaits 
qu'elle  m'a  conseillés  ! 

Olivia  rentre. 

OLIVIA.  Maintenant  VOUS  êtes  annoncé... 
madame  de  ftloronval  s'est  évanouie  en 
apprenant  votre  retour;  mais  le  médecin 
assure  que  cette  dernière  crise  n'est  pas 
dangereuse;  et  votre  présence... 

BEPPO,  Arrêtez,  Olivia  ;  j'ai  deux  mots 
ùvous  dire.  Je  suis  le  comte  de  Moronval, 
n'est-ce  pas  ? 

OLIVIA.  Sans  doute. 

BEPPO.  Je  suis  maître  absolu  dans  ces 
lieux  ? 

OLIVIA.  Eh  bien  ! 

BEPPO.  Il  me  plait  que  vous  en  sortiez. 

OLIVIA.  ...Que dis-tu? 

BEPPO.  Je  dis  que  vous  vous  êtes  étran- 
gement trompée  si  vous  avez  pensé  que  je 
vous  garderais  auprès  de  moi. ..  il  y  a  long- 
temps que  vous  auriez  dû  le  deviner,  ma- 
dame :  nous  en  avons  assez  l'un  de  l'autre. 
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OLIVIA.  Oh!  mais  c'est  une  raillerie, 
n'est-ce  pas?.,  ce  n'est  pas  ainsi  que  tu 
reconnais  mon  dévouement?  tu  n'oublies 
pas  à  cepointriies  services  et  tes  sermens... 
•  BEPPO.  Vos  services?  eh!  vous  avez 
agi  dans  votre  intérêt  autant  que  dans  le 
tnien...  mes  sermens?..  Qu'ai -je  promis? 
Que  vous  partageriez  ma  nouvelle  for- 
tune... je  tiendrai  cette  promesse. 

OLIVIA.  Mais  sais-tu  que  tu  es  bien 
téméraire  de  me  parler  ainsi;  mais  monsieur 
le  comte  de  Moronval,  vous  n'êtes  pas  si 
bien  installé  dans  votre  dignité  nouvelle 
qu'on  ne  puisse  encore  vous  en  arracher.. . 
mais  ta  grandeur  est  mon  ouvrage,  et  s'jl 
me  plait  de  la  détruire,  qui  m'en  empê- 
chera? qui  m'empêchera  de  retourner  au- 
près de  ceux  que  je  quitte  et  de  leur 
apprendre  ton  nom,  ton  crime,  ton  projet? 

BEPPO.  Tu  oublies  donc  que  tu  m'as 
annoncé  toi-même  comme  comte  de  Mo- 
ronval, et  que  si  tu  démens  ta  parole  on 
te  traitera  d'insensée  ?  Tu  oublies  que  je  no  . 
puis  manquer  d'être  reconnu  par  ma  mère, 
et  que  la  voix  de  la  nature  parlera  bieu 
plus  haut  que  toi;  tu  oublies  enfin  que  tu 
n'as  pas  une  seule  preuve  à  donuef"  de  mon 
imposture,  et  que  je  puis  donner,  moi, 
toutes  celles  qu'on  me  demandera  pour 
établir  mon  identité  avec  le  comte  de  Mo- 
ronval. Oh!  d'après  tes  avis,  j'ai  employé 
utilement  le  temps  demaconvaieseeace  ù 
Marseille  ;  j'ai  si  bien  étudié  l'écriture  du 
comte,  qu'entre  un  billet  écrit  par  ma 
main  et  un  billet  écrit  par  la  sienne,  je 
défie  l'expert  le  plus  habile  de  trouver 
la  moindre  différence;  et  nous  avons  ac- 
quis dans  sa  correspondance,  dans  ses 
papiers  et  dans  les  renseignemens  que  toi- 
même  as  fait  venir  de  Toulouse  tant  de  dé- 
tails sur  sa  famille  et  sûr  sa  vie,  que  je  ré- 
pondrais— mieux  peut-être  qu'il  n'aurait 
pu  répondre — sur  les  faits  les  plus  éloignés, 
sur  les  questions  les  plus  difficiles...  Ahl 
j'ai  pris  mes  mesures  mieux  que  tu  n'avais 
pris  les  tiennes.  Tu  croyais  me  tenir  en  la 
puissance;  c'est  moi  qui  te  tiens  en  la 
mienne.  Après  tout,  Olivia;  je  n'use  de 
ma  victo're  que  pour  nous  rendre  heureux 
l'un  et  Tautre.  Séparés,  nous  pouvons  l'ê- 
tre; unis,  nous  ne  le  serons  plus.  Adieu  ^ 
et  que  cet  adieu  soit  éternel! 

OLIVIA.  Non,  monsieur  le  comte;  il  n'y 
a  pas  entre  nous  d'adieu  éternel  qui  soit 
possible,  et  vous  savez  bien  que  nous  avons 
des  droits  ù  nous  retrouver  dans  un  autre 
monde,  lors  même  que  nous  resterions  sé- 
parés dans  celui-ci...  Nous  ne  le  sommes 
pas  encore ,  je  l'espère,  et  le  ciel  me  punit 
trop  cruellement  pour  qu'il  ne  vous  pu- 
nisse pas  à  votre  tour.  Songez  à  ceci.  C'est 
vous  qu'il  choisit  pour  iostrument  de  sa 
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vengeance  sur  moi;  c'est  moi  qu'il  choisira 

pour  instrument  de  sa  yengeanccsur  vous'I 

BEPPO.  Olivia  3  TOUS  partirez  ce  soir  ! 

SCENE   YIII. 

BEPPO,  OLIVIA,   MAD.   DE  MORON- 
VAL,  INÈS,  DANIEL. 

HAD.  DÇ  KORONVAL,  parlant  avant  (Cen- 


trer  en  scène.  Laissez-moi,  laissez-moi... 
si  mon  fils  est  ici,  je  veuxlcToir!  Croyez- 
vous  que  je  n'aie  pas  assez  de  force  pour 
Fembrasser?  Ah!  c'est  lui!  — Paul,  Paul, 
mon  enfant! 

Inèf  et  Daniel  la  soutiennent.  Beppo  tombe  à  ses 
genoux  en  se  cachant  la  figore  oans  ses  mains« 


Fin  du  deuxième  acte. 


X9 


ACTE  III. 

A  Toulouse.  Une  chambre  dans  une  hètelierie. 


SCENE  PREMIERE. 

SALVI ATI,  <M5«,  L'HOTESSE. 

s ALVIATI ,  continuant  la  contersaiion.  Et 
quel  est  maintenant  le  comte  de  Moronral? 

l'hOTESSB.  Un  beau  jeune  homme  de 
Tlngt-cinq  ans  qui  a  Toyagé  pendant  plu- 
sieurs années  et  qui  n'est  de  retour  auprès 
de  sa  mère  que  depuis  quelque  temps. 

SALTiATi,  appuyarit.  Depuis  combien  de 
temps,  de  grâce?.. 

l'hôtesse,  Depuis  trois  mois* 

s  ALVIATI.  Oui,  trois  mois...  Ualheureu- 
se  femme! 

L'HOTESSE.  Vous  connalisez  donc  aussi 
madame  de  Moronval? 

SALV1ATI.  Non. 

L'HOTESSE.  C'est  qu'èffectiTement  il  lui 
est  échu  une  forte  pari  dans  les  chagrins 
que  le  bon  Dieu  nous  envoie.  Je  connais 
son  histoire  mieux  que  bien  des  gens,  mon- 
sieur, et  si  yo  us  étiez  curieux  de  rapprendre, 
le  hasard  ne  pouvait  tous  adresst^r  nulle 
part  aui^si  bien  que  chet  moi...  il  j  a  vingt 
ans  que  ma  sœnr  est  sa  femme-de-chambre. 

SALVIATI.  Je  vous  écoute. 

l'HOTBSSB.  Vous  saures  donc  que  feu 
M.  le  comte  de  Moronvnl,  son  mari,  était 
l'un  des  prcsidens  de  notre  parlement  que 
Dieu  conserve...  C'est  une  dignité  hérédi- 
taire dans  la  famille...  Je  Icvoisencore;  un 
homme  grave  et  impassible,  qui  avait  tou- 
jours l'air  de  prononcer  un  arrêt...  Mais 
que  les  apparences  sont  trompeuses!  nous 
avons  dans  nos  Pyrénées  des  montagnes 
dont  le  front  reste  couvert  de  neiçe  tandis 
que  leurA  entrailles  sont  pleines  de  feu  ;  il 
en  était  ainsi  du  caractère  de  M.  de  Moron- 
val....  Un  jour  il  se  mit  à  ôlre  jaloux.. .ja- 
louk  sans  raison ,  jaloux  sans  oser  le  dire, 
jaloux  A  faire  peur  et  à  faire  pitié...  Sa  fem* 
me  était  pourtant  la  plus  vertueuse  de  tou- 
tes nos  grandes  dames  et  je  r/pondrais  d'elle 
comme  de  moi ,  mais  une  fois  qu'un  mari 
à  la  tête  montéel».Bref,  madame  la  corn* 
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aurait  dû  ramener  la  paix  dans  le  ménage 
acheva  de  déranger  l'esprit  de  M<  le  prési- 
dent.... Je  vous  dis  ceci  tout  bas,  mon- 
sieur ;  il  conçut  des  doutes  sur  la  légitimité 
de  l'enfant  qui  devait  naître,  et  le  jour 
même  où  madame  la  comtesse  acconcha, 
il  s'enfuit  mystérieusement  de  Toulouse, 
comme  s'il  eut  craint  de  ne  pouvoir  se 
contenir  et  de  faire  un  mauvais  coup...  Ja- 
mais on  n'a  su  où  il  était  allé  Bi  ce  qu'il 
était  devenu...  Pour  madame  la  comtesse, 
elle  éleva  son  enfant  dans  l'isolement  et 
dans  les  larmes,  car  vous  devinez  à  com- 
bien de  calomnies  la  disparition  de  son 
mari  donna  lieu  ;  mais  sa  conduite  était 
si  charitable  et  si  pure  que  ces  bruits  fini- 
rent d'eux-mêmes  et  que  tout  le  blâme  re- 
tomba sur  le  président  ..  On  l'accusa  d'in- 
justice, de  cruauté,  de  folie,  et  mon  avis,  & 
moi,  est  qu'il  répondra  devant  Dieu  du 
malheur  de  sa  femme  qu'il  a  si  indignement 
abandonnée. 

SALVIATI.  Mais  si  l'on  n'a  pas  su  ce  qu'il 
était  devenu,  comment  fut-on  instruit  de 
sa  mort  ? 

L'HOTESSE.  Il  J  a  quelques  années,  ma- 
dame de  Moronval  et  toute  sa  maison  pri- 
rent soudainement  le  deuil...  on  sut  qu'ua 
homme  inconnu  lui  avait  apporté  un  pa- 
quet cacheté  avec  de  la  cire  noire,  et  vers 
la  même  époque  monsieur  le  premier  pré- 
sident fit  nommer  le  plus  ancien  conseiller 
ù  la  charge  de  Al.  de  Aloronval,  qui  était 
restée  vacante  jusque  là. 

SALVIATI.  Et  à  ce  que  je  vois,  le  fils  de 
madame  de  Moronval  ne  lui  a  pas  rendu  le 
bonheur  que  son  mari  lai  avait  enlevé? 

l'hôtesse.  Dam,  monsieur,  avec  des 
souvenirs  comme  ceux  que  je  viens  de  vous 
raconter,  il  est  bien  diiHcile  d'être  heureuse! 
D'ailleurs,  monsieur  le  comte  est  un  bon 
jeune  homitie,  un  fils  respectueux  et  ten- 
dre, c'est  vrai  ;  mais  enfin  il  a  eu  la  passion 
des  voyages,  pendant  trois  années,  il  a 
laissé  sa  mère  toute  seule. 

MliVIATi,  Ce  fut  une  fimte  ;  muis  ]a  e\^\ 
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l'en  a  aéTèrement  puni. 

l'hôtesse.  Comment  cela  ?  mais  il  me 
semble  que  le  ciel  a  pardonné  bien  géné- 
reusement au  contraire ,  n'a-t*il  pas  épou- 
sé aujourd'hui  la  pupille  de  sa  mère,  ma- 
demoiselle Inès  de  Ravinely  la  plus  belle  et 
la  plus  riche  héritière  de  notre  pays, 

SALVIATI.  Il  s*est  marié  aujourd'hui,  di- 
tes-Tous? 

l'hôtesse,  regardant  un  cadran.  C'est  ù 
midi  juste  que  les  deux  fiancés  se  sont  age- 
nouillés devant  le  maître  autel  de  la  cathé- 
drale. 

SALVIATI.  Que  de  malheurs  et  que  de 
crimes  ! 

L'HOTESSE.  J'y  songe,  monsieur,  tous 
êtes  italion  et  il  est  certain- que  M.  de  Mo- 
ronval  a  TOjagé  en  Italie. ••  Vous  l'avez 
connu  sans  doute? 

SALVIATI.  Oui,  je  l'ai  connu  I 

L'HOTESSE.  Vous  l'aves  vu  souvent? 

SALVIATI.  Une  seule  fois...  mais  cette 
rencontre  fat  telle  que  j'en  garderai  un 
long  souvenir  I 

l'hotbssb.  Puisque  vous  le  connaissez, 
TOUS  pourriez  démentir  bien  des  bruits 
singuliers  qui  ont  couru  sur  lui  à  propos 
de  ses  voyages. 

SALVIATI.  Des  bruits  singuliers!.,  et 
qu'a -1 -on  dit? 

L'HOTESSE.  On  le  trouve  bien  changé 
depuis  son  retour;  il  paraît  bien  som- 
bre pour  un  homme  dont  la  fortune  com- 
ble tous  les  vœux  ;  mais  comme  je  le  ré- 
pète tous  les  jours»  les  Uoronval  sont  une 
race  noble  et  ancienne  et  l'héritier  de  ce 
beau  nom  ne  veut  pas  bire  de  tache  à  ses 
armoiri*'S. 

SALVIATI.  Noui  l'héritier  de  ce  nom  n'y 
fera  plus  de  tache...  Indiquez-moi  ma 
chambre,  madame. 

l'hotessb.  Monsieur  la  gardera- t-il 
loog-iemps?  I 

SALVIATI.   Ud  seul  jour. 

l'hotessb.  £t  monsieur  n'a  besoin  de 
rien? 

SALVIATI.  Dans  une  demi-heure^  j'aurai 
besoin  d'un  guide  pour  me  conduire  d'a- 
borj  chez  le  lieutenabt-criminel  et  de  là 
chez  madame  de  Moronval. 

11  tort  ;  onc  domestique  le  condoif  chez  lai. 

L'hotessb.  Louise,  la  chambre  sur  la 
place,  au  bout  du  corridor...  Voici  un 
honune  singulier,  quel  dommage  que  je 
n*ale  pu  le  faire  causer  plus  iong-tcmps... 
il  m'a  raconté  tant  de  choses  ..  {Elle  ta  d 
i(^  fenêtre,)  Quel  est  ce  bruit?  une  chaise 
depo.ie  entre  dans  la  cour...  une  dame  en 
descend;  elle  est  toute  seule?  c'est  assez 
î^urprenant...  Par  ici,  madame;  par  ici... 
—Chez  le  lieutenant-criminel  et  de  Iili  chef 
madame  de  Moroaval?., 

Otirla  entf  e, 
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SCENE  II. 

OLIVIA,  L'HOTESSE. 

OLIVIA.  Avez-vous  un  appartement  a  me 
donner,  madame? 

l'hôtesse.  Mon  Dieu!  madame,  ma 
maison  est  pleine  depuis  le  rez-de-chaus- 
sce  jusqu'aux  coinblcs,  et  je  n*al  plus  que 
celui-ci. 

OLIVIA.  G 'est  bien ,  il  me  suffira.  ••  je  ne 
veux  pas  l'occuper  long-temps. 

l'hôtesse.  Madame  ne  compte  pas  pas-> 
ser  quelques  jours  &  Toulouse?'  c  est  ce- 
pendant le  moment  où  tous  les  étrangers 
y  affluent...  Nous  allons  avoir  deux  grandes 
solennités...  la  première  c'est  la  distribu- 
tion de  prix  des  jeux  floreaux  fondés  par 
madame  Clémence  Isaure,  la  seconde, 
c'est  l'exécution  de  M.  le  maréchal  de  Ma- 
rillac  qui  est  en  prison  depuis  un  mois  et 
que  monsieur  le  cardinal  fera  juger  dans 
huit  jours. 

OLIVIA.  Dites-moi,  madame;  savez- 
vous  pourquoi  M.  de  Moronval  n'ha- 
bite plus  sa  maison  de  campagne  sur  la 
route  d'Italie?... 

L'HOTESSE ,  dpart.  Il  paraît  que  tous  mes 
voyageurs  se  sont  donné  le  mot  aujourd'hui 
pour  me  parler  de  la  même  personne... 
-—Mais,  madame,  c'est  que  toute  la  famille 
est  revenue  à  Toulouse  pour  les  préparatifs 
du  mariage... 

OLIVIA.  M.  de  Uoronval  se  marie!.. 

l'hotessb.  Avec  mademoiselle  de  Ravi- 
nel,  une  hériiière  de  cent  mille  livres  de 
rente...  j'ai  tort  de  parler  de  ses  richesses: 
je  ne  devrais  parler  que  de  sa  bonté  et  de 
sa  beauté,  et  monsieur  le  comte  fait  bien 
certainement  un  mariage  d'inclination... 

OLIVIA.  Il  Taime  ! 

L'HOTESSE.  Au  moins  tout  le  monde  le 
dit...  Ah!  c'est  un  heureux  couple  et  ce 
matin  il  n'y  avait  pas  une  place  libre  dans 
la  cathédrale...  Toulouse  tout  entière  a 
voulu  assister  à  leur  union 

OLIVIA,  sê  levant.  Qu*estce  que  vous  di- 
tes? ils  sont  mariés? 

L'HOTESSE.  D'aujourd*hui ,  madame  ; 
aujourd'hui  à  midi...  Mon- Dieu!  est-ce 
que  madame  se  Irouvemal? 

OLIVIA.  Non  ;  co  n'est  rien.,  .je  vous  re- 
mercie, je  voudrais  être  seule. 

L'HOTESSE.  Madame  n'a  pas  d'ordres  à 
me  donner? 

OLIVIA.  J*ai  une  dernière  question  à 
vous  faire.  Quel  moyen  y  a-t-il  de  voir 
aujourd'hui  >J.  de  Moronval? 

L'HOTESSE.  Il  y  en  a  deux...  le  premier, 
c'est  d'aller  l'attendre  à  l'église  où  il  doit 
revenir  ce  soir  pour  recevoir  la  bénédiction 
de  monseigneur  Tarchevêque... Le  second, 
c'est  de  se  faire  inviter  au  bal  qui  sera 
donné  cette  nuit  à  son  hâtel... 

0 WVIA.  C'est  bien,    {L'hptessf  mi.  ) 
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OLiyjAy  seule. 
Allons,  c'est  son  éloilc  qui  Tcmporle  sur 
)a  mienne...  C'est  lui  qui  triomphe.,  j'étais 
allée  à  Rome   dans   l'espoir  d'y  trouver 
quelque  preuve  de  ses  crimes.. rien.  Jacin- 
the n'est  plus  en  Italie. ...  personne  à  Rome 
n'avait  fait  attention  à  la  disparition  simul- 
tanée du  comte  de  Moronvalet  de  l'aventu- 
rier Beppo,  et  cinq  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés  qu'on  ne  se  souvenait  même  plus 
de  leur  nom  ..je  repars  ;  j'arrive  à  Toulouse 
en  formant  mille  projets  désespérés  et  con- 
traires... j'arrive.  .  félicite-toi  de  ton  bon- 
heur,  Olivia;   s'il  manque  un  témoin  à 
leurs  noces,  tu  es  revenue  ùtempspour  en 
servir...  Oh!  (Silence.)  Quand  je  songe  au 
passe,  il  me  semble  que  je  fais  un  rêve... 
C'est  quelque  chose  de  si  incroyable  et  de 
si  affreux...  quoi!  piise  dans  mon  propre 
ouvrage...  quoi!  perdue,  perdue  sans  rc- 
tourpar  la  combinaison  desévénemens  qui 
devaient  me  sauver...  Ah  I  il  y  a  une  pro- 
Tîdence...  mais  alors,  qui  donc  m'a  mis 
dans  le  cœur  cet  amour  que  je  ne  puis  Tain- 
cre,  cet  amour  terrible  qui  a  été  la  cause 
de  tous  les  crimes  que  j'ai  commis  et  qui 
sera  la  cause  de  tous  les  crimes  que  je  ppur- 
rai  commettre  encore?..  Car cniin,  ce  n'est 
pas  pour  qu'il  eut  un  nom,  un  rang,  des 
richesses  à  partager  avec  moi  que  j'ai  dit  a 
Beppo  :  sois  homicide  !  je  le  lui  ai  dit  parce 
que  je  voyais  son  amour  s'en  aller  de  moi 
et  parce  que  j'ai  cru  que  nous  serions  unis 
à  jamais  quand  il  y  aurait  un  crime  entre 
nous  deux.. .  (Elle  se  Uve  et  marche  â grands 
pas.)  C'est  bien,  noble  comte,  enivre-toi 
du  plaisir  de  voir  et  d*cnlendrc  la  fiancée, 
endors-toi  dans  ce  beau  ré  vc,  mais  prend  s 
garde  au  réveil!  je  l'on  prépare  un  qui  sera 
terrible.. .ah  !  tu  crois  être  à  l'abri  d'Olivia, 
parce  qu'elle  s'e^t  livrée  à  toi  sans  otages, 
parce  qu'elle  n'a  pas  gardé  une  seulepreuve 
de  ton   imposture  ,  parce  qu'elle  ne  peut 
aller  dire  i  ta  femme  et  à  ta  mère  :  Votre 
époux  est  un  imposteur  et  votre  fils  est  un 
assassin!..  C'est  vrai;  je  ne  puis  rien  de 
cela ,  Beppo  ;  mais  je  puis  bien  tirer  de  ma 
ceinture  mon  stylet  d'Italienne,  je  puis  al- 
ler me  placer  sur  le  passage  de  la  fiancée, 
mesurer  mon  coup  longuement  et  froide- 
ment et  la  frapper  au  cœur  si  juste  et  si  vite 
qu'elle  n'ait  pasletemps  de  jetcrun  dernier 
regard  et  de  le  de  dire  un  dernier  adieu... 
cela,  je  le  ferai,  et  que  le  sang  versé  retombe 
sur  la  tête  du  vrai  coupable...  ils  doivent 
revenir  à  l'église  m'a  dit  cette  femme...  il 
faut  que  je 
mêle  une  mal 

s'élèveront  sur  leur  passage.  L'hutel  ou' je 
suis  donne  sur  la  place  et  de  cette  fenêtre 
sans  doute...  non, une  cour...  il  faut  qu'on 
me  trouve  un  autre  appaitemcnt... 


voie  leur  cortège,  il  faut  que  je 
lalédîction  aux  bénédictions  qui 


Elle  soono.  L'bôlessc  rentre. 

SCENE  IV. 

OLIVIA,  L'HOTESSE. 

l'hôtesse.  Madame  a  sonné  ? 

OLIVIA.  Je  voudrais  une  autre  chambre. 

l'hoTESSB.  En  vérité ,  je  n'ai  plus  que 
celle-ci  qui  puisse  convenir  à  madame... 

OLIVIA.  La  première  pièce  venue  me 
conviendra  pourvu  qu'elle  ait  des  fenêtres 
ouvrant  sur  la  place. 

L*HOTESSE  Je  comprends..  Madame 
veut  se  distraire...  voirie  cortège  des  ma- 
riés, sans  doute...  Eh  bien,  je  puis  lui  of- 
frir une  chambre  qui  est  au  bout  du  corri- 
dor, très  simple  et  très  petite...  mais  les 
fenêtres  ouvrent  sur  la  place  et  vis-à-vis  la 
cathédrale... 

OLIVIA.  Veuillez  m'y  conduire  sur-le- 
champ... 

l'iiotesse.  Il  y  a  un  obstacle  à  lever  ; 
elle  est  occupée  depuis  quelques  instans; 
mais  c'est  par  un  étranger  qui  ne  paraît 
pas  difficile  ù  satisfaire...  et  d'ailleurs,  il 
est  justement  de  votre  pays,  car  suivant 
ce  que  m'a  dit  le  postillon  qui  a  conduit  ma- 
dame, madame  est  Italienne?.,  un  com- 
patriote ne  refusera  pas  de  vous  obliger. 

OLIVIA.  Non,  sans  doute...  allez  vite. 

l'hôtesse,  revenant.  Je  ne  serais  même 
pas  étonnée  que  madame  connût  cet  étran- 
ger... il  m'a  parlé  comme  vous,  aussitôt 
que  vous,  et  avec  autant  d'intérêt  que  vous 
de  M.  le  comte  de  Moronval. 

OLIVIA.  De  monsieur  le  comte  de  Mo- 
ronval !  cet  homme  a  connu  Moronval  en 
Italie  ? 

l'hôtesse.  Il  vient  de  me  le  dire  à  l'ins- 
tant même... 

OLIVIA.  Courez,  courez,  madame..*  di- 
tes-lui qu'il  vienne  me  parler ,  que  je  le 
supplie  de  venir  me  parler. 

L'hôtesse  sort. 
OLlvi\fSeule.  Un  homme  qui  a  connu  Mo- 
ronval en  Italie...  le  véritable  Moronval  , 
sans  doute...  quel  espoir!  si  j'allais  trou- 
ver en  arrivante  Toulouse  ce  que  j'ai  cher- 
ché si  long-tems  et  si  vainement  pendant 
deux  mois  de  séjour  à  Uome...  destin,  tu 
me  dois  celte  revanche  !..  Oh!  je  saurai  ce 
que  cet  Italien  vient  faire  ici. 

SCENE  V. 

OLIVIA,  L'HOTESSE,  puis  SALVIATI. 

l'iiotesse.  Madame,  voici  vôlre  com- 
patriote qui  n'a  pas  de  raison  pour  refuser , 
l'échange  que  vous  lui  proposez  ..  (On 
sonne  de  plusieurs  côtés,  )  on  y  va  ;  on  y  va  ; 
pardonnez-moi  de  vous  quitter.  Madame. . . 
Je  reviens  tout-à-rheurc.  (Elle  sort.) 

SALVIATI,  entrant.  Certainement,  Si- 
gnera, puisque  vous  êtes  italienne,  je  silis 
heureux...  ah!  que  vois-je?  vous  ici,  vous 
signera  Olivia!... 

OLIVIA,  apré^  un  silence.  Personne  ici  ne 
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doit  connaître  mon  nom...  Mais  je  me  sou- 
viens du  vôtre,  Giaconio  Salviati;  et  je 
garde  toujours  la  bague  que  tous  m*avez 
rendue. 

SALVIATI.  Oh!  me  Toici  jiayé  de  ce  ser- 
vice plus  généi  euseiDcnt  que  je  ne  Tavais 
espéré...  un  si  long  souvenir  est  une  trop 
grande  récompense...  mais  vous  devez  res- 
ter inconnue  ici,  dites-vous,  parlez;  cou- 
xez-vous  quelque  danger?  avez-vous  quel- 
que projet?  vous  faut-il  un  défenseur  ou 
un  esclave?  avesb^vous  besoin  d*un  homme 
qui  soit  prêt  à  risquer  sa  vie  sur  un  geste, 
et  son  âme  sur  un  mot? 

OLIVIA.  Merci,  merci...  vous  avez  un 
'notule  cœur,  et  je  suis  heureuse  de  vous 
avoir  rencontré;  votre  présence  est  un  der- 
nier souvenir  de  ma  patrie. 

SALVIATI.  Est-ce  que  vous  ne  la  reverrez 
plus? 

OLIVIA.  Je  ne  la  reverrai  plus. 

SALVIATI.  Quoi,  vous  êtes  italienne, 
vous  êtes  libre,  vous  avez  devant  vous  de 
longues  années  et  vpus  pouvez  dire  que 
vous  ne  reviendrez  pus  en  Italie.? 

OLIVIA,  Ohl  oui,  je  sais  que  c^est  une 
mère  pieusement  chérie  par  tous  ses  en  fans 
mais  elle  a  été  pour  moi  une  marâtre  et  je 
n'ai  trouvé  à  son  foyer  que  le  deuil  et  le 
malheur...  Vous,  comment  avez-vous  pu 
la  quitter  pour  un  si  long  voyage  ?  quel  in- 
térêt où  quel  devoir  vous  a  conduit  à  Tou- 
louse ? 

SALVIATI.  Un  devoir  sacré,  madame, 
un  serment  fait  à  un  homme  sur  «on  lit  de 
mort. 

OLIVIA  9  à  elle-même.  Je  ne  sais  pour- 
quoi je  tremble...  il  me  semble  que  voici 
une  des  crises  de  ma  destinée... —  C'est 
une  succession  que  vous  venez  recueillir? 

SALVIATI.  Non,  c'est  un  crime  que  je 
viens  dénoncer!. 

OLIVIA.  Un  crime. 

SALVIATI.  A  quoi  bon,  vous  parler  de 
cela,  Madame?  c'est  une  histoire  étrange 
et  fatale,  mais  qui  dans  la  situation  où  vous 
êtes  ne  peut  avoir  aucun  intérêt  pour  vous! 

OLIVIA.  Giacomo  Salviati,  le  nom  du 
comte  de  Moronval  n'est-il  pas  mêlé  dans 
cette  histoire? 

SALVLATI,  tressaillant.  Qui  a  pu  vous 
dire  ?. . 

OLIVIA.  Le  nom  du  comte  de  5Ioronval 
est  mêlé  dans  cette  histoire!  vous  l'avez 
donc  connu? 

SALVIATI.  Oui,  madame. 

OLIVIA.  En  Italie ,  à  Rome? 

SALVIATI  £n  Italie,  à  Rome. 

OLIVIA.  Alors,  je  vous  écoute,  Salviati. 

SALVIATI.  Au  fait,  le  secret  que  je  vais 
vous  dire  sera  demain  le  secret  d'une  ville 
entière  et  puisque  vous  voulez  m'entendre, 
]t  parlerai  sans  depniaoder  et  sans  comprcn- 
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dre  le  motif  de  votre  curix)slté.  — *11  y  a  six 
mois,  madame,  pendant  une  nuit  de  car- 
naval et  peu  de  temps  avant  l'époque  où 
vous  disparûtes  de  Rome ,  je  descendais 
le  Tibre ,  pour,  aller  à  Ostie.  l'air  et  l'eau 
tout  était  sombre  et  il  n'y  avait  pas  plus  de 
lumières  sur  les  quais  que  d'étoiles  à  Tho- 
zon  ;  tout-à-coup  j'entends  un  bruit  sourd 
ù  côté  de  ma  barque...  le  bruit  d'un  corps 
pesant  qu'on  venait  de  jeter  dans  le  fleuve  ; 
cette  chute  est  accompagnée  d'un  gémisse- 

Sent  prolongé...  je  devine  ce  que  c'est, 
fais  tourner  ma  barque,  et  j'apperçois 
bientôt  ù  la  lueur  d'un  éclair,  quelque  chose 
de  blanc,  qui  surnage  et  disparait  tour-à- 
tour!  ce  quelque  chose,  c'était  un  homme* 
j'arrivai  assez  à  temps  pour  le  prendre  par 
les  cheveux  au  moment  où  il  enfonçait;  je 
retendis  dans  ma  barque  et  un  quart-d'heu« 
re  après,  je  frappai  à  la  porte  de  notre  de- 
meure. Ma  mère  ouvrit  :  mère,  lui  dis-je, 
voici  un  chrétien  que  j'ai  retiré  du  fleuve 
et  qu'il  faut  sauver  si  c'est  possible  ;  après 
l'avoir  couché  sur  mon  lit,  nous  le  déshabil- 
lâmes; mais  jugez  de  notre  effroi  quand  nous 
nous  nous  aperçûmes  que  nos  mains  étaient  . 
sanglantes...  avant  de  jeter  ce  malheureux 
dans  l'eau  j  on  lui  avait  ouvert  la  poitrine 
avec  un  coup  de  poignard. 

OLIVIA.  Ah! 

SALVIATI.  Pauvre  jeune  homme  !  je  l'ai 
revu  bien  des  fois  dans  mes  rêves...  Sa  bles- 
sure était  large  et  profonde,  cependant  à 
force  de  soins ,  nous  parvînmes  à  le  rap-  ' 
peler  à  la  vie ,  mais  ce  ne  devait  pas  être 
pour  long-temps.,  il  ouvrît  les  yeux  sans 
nous  voir  et  se  mit  ù  parler  comme  un  hom- 
me dans  le  délire  :  il  parla  de  sa  mère  qu'il 
n'embrasserait  plus;  d'une  femme  qui  l'a- 
vait trompé  en  Tattirant  dans  un  rendez- 
vous  ;  d'un  homme  qui  lui  ressemblait  et 
qui  l'avait  assasiné...- — Ma  mère  et  moi 
nous  nous  regardions  en  silence  et  de  grosses 
larmes  roulaient  dans  nos  yeux ,  Car  c'était 
une  scène  vraiment  déchirante...  —  quel* 
ques  momens  avant  de  mourir,  la  raison 
lui  revint,  il  demanda  ce  qu'il  fallait  pour 
écrire  ;  je  n'avais  que  mon  stylet  et  mes  ta- 
blettes, je  les  lui  douuai.  Il  trempa  le  sty- 
let dans  le  sang  qui  sortait  de  sa  blessure, 
et  d'une  main  tremblante  il  écrivit  à  sa 
mère  une  kttre  d'adieu. 

OLIVIA.  Une  lettre! 

SALVIATI.  Quand  il  eut  achevé,  il  me 
pria  de  lui  couper  une  boucle  de  cheve|u^, 
et  quand  cela  fut  fait,  il  posa  les  cheveux 
sur  la  lettre  et  regarda  autour  de  lui...  il 
vit  ma  mère  qui  était  agenouillée  au  pied 
du  lit  et  qui  priait  avec  ferveur...  Jure- 
moi,  dit-il,  par  ce  que  tu  as  de  plus  sacré 
dans  le  naonde,  par  l'ame  et  les  jours  de 
ta  mère ,  que  tu  exécuteras  fidèlement 
ce  que  jo  vais  te  dire;  et  quoiqu'il  soit  cruel 
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de  mourir  si  misérablement  et  de  mourir 
si  jeune,  je  rendrai  Tame  en  paix  ;  jure,  et 
si  tu  as  jamais  un  crime  à  te  reprocher,  si 
grand  que  soit  ce  crime,-  j'atteste  qu'au 
jour  du  jugement  dernier  cette  seule  ac- 
tion te  fera  pur  aux  yeux  de  TEternel...  II 
7  avait  quelque  chose  de  si  grave  et  si  so- 
lennel dans  ses  paroles  et  dans  son  accent, 
que  le  fVisson  me  prit  et  je  tombai  &  ge- 
noux... Jure  tout  ce  qu*il  voudra,  me  cria 
ma  mère;  j'étendis  le  bras  sur  le  chevet 
de  Tagonisant ,  et  je  fis  le  serment  qu'il 
avait  demandé:.,  il  me  serra  la  main;  lis 
cette  lettre,  me  dit-il,  d'une  voix  qui  s'af- 
faiblissait ;  elle  t'apprendra  toute  la  sainte- 
té de  ta  mission  ;  et  dès  que  tu  seras  li- 
bre ,  va  la  porter  à  son  adresse  avec  cette 
boucle  de  cheveux...  ce  sont  mes  adieux  à 
ma  mère;  tu  ne  les  remettras  qu'à  elle 
seule,  entends-tu  bien,  entends^tuP  puis 
-il  expirai.. — N'est-ce  pas  que  c'est  une  his- 
toire horrible  ? 

OLIVIA.  Oh  !  oui,  horrible  :  cela  est  vrai. 

SALVIATI.  Maintenant  vous  savez  pour- 
quoi je  suis  venu  à  Toulouse...  je  n  ai  pu 
tenir  plutôt  mon  serment,,  parce  que  j  ai 
fait  le  voyage  à  pied,  et  qu'il  a  fallu  réunir 
quelques  économies  avant  de  le  commen- 
cer... Ce  voyage  a  été  long  et  pénible, 
mais  j'avais  deux  pensées  qui  me  soute- 
naient sans  cesse;  l  une,  c'était  le  serment 
que  Tallais  accomplir;  l'autre,  la  justice 
que  j  allais  faire;  et,  si  parfois  mes  forces 
s'affaiblissaient ,  il  me  semblait ,  madame , 
que  l'ombre  du  malheureux  comte  de  fdo- 
ronval  venait  se  placer  à  côté  de  moi;  il 
me  remettait  à  l'esprit  toutes  les  horribles 
circonstances  de  sa  mort,  et  me  rendait 
mon  courage  en  me  rendant  le  désir  de  le 
venger  1 

OLIVIA.  C'est  bien,  c'est  bien ,  Salviati  ; 
écoute-moi  &  ton  tour.  Tout-à-rheure,.en 
me  retrouvant  ici ,  tu  m'as  dit  des  paroles 
que  je  me  rappelle  et  que  je  vais  te  rappe- 
ler :  «  Yous  faut-il  un  défenseur  ou  un  es- 
clave? avez-vous  besoin  d'un  homme  qui 
soit  prêt  à  risquer  sa  vie  sur  un  geste  et 
son  ame  sur  un  mot?  « 

SALVIATI.  Il  est  vrai  que  je  vous  ai  dit 
cela,  madame. 

OLIVIA.  Etait-ce  des  offres  banales  de 
service,  ou  l'expression  d'un  dévoûment 
vrai? 

SALVIATI.  Mes  paroles  ne  sont  jamais 
légères. 

OLIVIA.  Eh  bien,  je  te  prends  au  mot; 
j'ai  besoin  de  toi,  Salviati,  et  si  tu  m'ac- 
cordes ce  qpe  je  te  demande,  je  t'accorde- 
rai ce  que  tu  me  demanderas. 

SALVIATI.  Je  tremble,  car  je  crains  de 
deviner  ce  que  vous  allez  me  demander... 
Que  votilez-vous? 

ouviA.  Je  reiuc  la  lettrt  âe  ftloronval. 


SALVIATI.  La  lettre  de  Moronval !..  ah! 
je  ne  m'étais  pas  tronïpé.  Pourquoi  vous 
aî-je  rencontrée,  et  que  viens-je  de  vous 
dire?.,  je  ne  puis  vous  donner  cette  lettre, 
madame. 

OLIVIA.  Ecoule.  Je  ne  sais  si  niîstotre 
que  tu  m'as  racontée  est  vraie  ;  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'il  y  a  ici,  à  Toulouse,  un  comp- 
te de  Moronval,  qui  est  riche,  qui  est  puis- 
sant, dont  personne  ne  songe  à  contester 
le  titre.  L'accuser  de  meurtre  et  d'impos- 
ture, c'est  prendre  une  rude  tâche,  Salvia- 
ti ;  une  tûche  ou  l'un  des  deux  succombe- 
ra ;  mais  ce  peut-être  toi  aussi  bien  que  lui. 

SALVIATI.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  dans 
Toulouse  un  comte  de  Moronval,  mada- 
me :  c'est  l'assassin  du  jeune  homme  qui 
est  mort  chez  moi.  11  me  semble  que  le 
billet  que  j'apporte  est  une  preuve  suffi- 
sante de  tous  ses  crimes;  il  me  semble 
qu'après  m'avoîr  entendu  et  après  avoir  lu 
ce  billet,  madame  de  Moronval  elle-même 
sera  forcée  de  reconnaître  son  erreur.  Il  se 
peut  qu'il  y  ait  entre  nous  discussion  cl 
lutte,  et  qu'un  égal  dangitr  menace  l'accu- 
sateur et  l'accusé;  mais  quoique  je  sois 
isolé  et  pauvre,  et  que  mon  adversaire  soit 
riche  et  puissant,  je  ne  le  crains  pas;  j'au- 
rai de  mon  côté  Dieu  et  Tombre  du  vrai 
Moronval. 

OLIVIA.  Tu  me  refuses?  Et  moi  qui 
avais  la  folie  de  te  croire  quand  tu  m*as 
dit  :  Mes  paroles  ne  sont  jamais  légères  !.•• 

SALVIATI.  Ah  !  quand  je  vous  ai  dit  ce- 
la, je  n'ai  point  menti,  madame;  mais  je 
ne  voulais  engager  que  mon  ameetmarie^ 
et  j'ai  fait  sur  la  vie  et  sur  l'ame  de  ma  mè- 
re, le  serment  apquel  vous  voulez  que  je 
sois  infidèle  !  je  ne  puis  vous  sacrifier  ma 
mère!  Ohl  si  je  vous  obéissais,  madame, 
je  suis  sûr  que  Moronval  m*apparaîtrait 
encore,  il  viendrait  me  reprocher  mon 
parjure,  et  que  sais-je  ?  m'aunoncer  peut- 
être  la  mort  et  la  damnation  de  ma  mère. 
Non,  non!  ce  serment  est  trop  sacre!..  II 
faut  avouer  que  le  sort  se  foue  bien  cruel- 
lement  de  moi;  il  m'offre  un  moyen  de 
vous  plaire,  le  seul  qu'ilpuisse  m'offrir  sans 
doute,  etjesuis  obligé  d  y  renoncer...  Mais 
j'aurai  la  force  d'achever  ce  sacrifice,  et 
pour  abréger  IMiorrible  combat  qui  se  livre 
dans  ina  conscience,  je  cours  ù  l'instant 
même  chez  madame  de  Moronval. 

OLIVIA,  qui  a  rivé  pendant  que  SaitUti 
parlait.  Demeure  —  je  ne  te  demande  plus 
ton  billet ,  je  ne  te  demande  plus  de  par- 
jure ;  je  te  prie  de  retarder  jusqu'à  demaia 
ta  visite  à  madame  de  Moronval.  Me  refu- 
ses-tu cette  grâce? 

SALVIATI.  Que  voulez-vous  donc  faire 
de  cette  nuit?  vous  connaissez  le  faux  Vko^ 
ronval  ?  vous  voulez  le  sauver... 

0UVIA«  Je  ii*ai  que  ceci  *  te  répoadr*  t 
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si  demain  matin  tu  viens  me  trouver  en  nie 
djMot  :  retournon9  ensemble  en  Italie ,  je 
fletoaraerat  arec  toi  en  Italie. 

SALVIATI,  après  un  iilence.  Je  n*ose  ap- 
profondir ni  ce  que  tous  me  demandez,  ni 
ce  que  ft>us  me  promettez.  Je  cède  à  votre 
influence  ;  je  ne  verrai  pas  madame  deMo* 
ronval  aujourd'hui, 

OUVIA.  Salviati,»je  reçois  ta  parole* 
Songe  qu'à  mes  yeux  elle  est  aussi  sacrée 
que  le  serment  fait  à  Moronvai  sur  son  lit 
de  mort.  A  demain  matin.  {En  sariant) 
Oh  !  je  ne  te  crains  plus  j  Salviati  ;  lu  nuit 
me  reste. 

SCENE  VI. 

8 AlWATl,  seul. 

SALVIATI,  seul  y  quelle  promesse  m*a*t- 
elle  arrachée  ?  rien  de  bien  important,  après 
tout...  une  nuit  de  délai,  ce  sera  comme  si 
j'étais  arrivé  quelques  heures  plus  tard  à 
Toulouse.. .  et  le  prix  qu'elle  a  mis  à  ce 
service...  je  retournerai  avec  toi  en  Italie... 
Oh!  Salviati ,  Salviati ,  oublie  ton  serment, 
oublie  Moronvaly  oublie  tout  pour  ne  te 
souvenir  que  de  cette  parole;  elle  renferme 
du  bonheur  pour  toute  une  clernité  I 

Voici  la  nuit  qui  commence  I...  comme 
elle  va  se  traîner  avec  lenteur  !  le  ciel  est 
sombre  et  Thorizon  parait  gros  d*une  tem- 
pête.... Moronval^  c'est  par  une  nuit  pa- 
reille que  tu  fus  assassiné.. Hélas,  je  le  vois 
et  je  l'entends  encore...  quelquefois  Tilltt- 
»ionest  telle...  Des  flambeaux  !  des  flam- 
beaux !  j'ai  peur  ici. 

l'boTEMB  ,  entrant  avec  de  la  lumière. 
Comment?  voua  êtes  id,  monsieur?  je 
TOUS  croyais  descendu  à  la  table  d'hôte. 
Vous  avex  au  moins  besoin  de  lumière. 

8ALV1ATI.  M  erci. . .  Merci. 

l'botes8B.  Eat-ce  que  cette  chambre 
vous  déplaît  ? 

SAtviATi.  Non. 

L'BOTBMS  M.  le  comte  de  Moronval  et 
sa  jeune  épouse  viennent  de  rentrer  à  l'é- 
giise  pour  «nteodre  l'office  du  soir.  Ils 
étaient  entourés  d'un  cortège  magnifique 
et  d'une  centaine  de  laquais  portant  des 
torches  et  des  flambeaux.  C'était  un  beau 
coup-^l'oBîL..  i  propos ,  vous  deviez  aller 
cesoiràleurhôteL 

SALVIATI.  Oui  9  oui ,  mais  |e  n'irai  pas. 

L'fiOTBSSC  Ce  sera  pour  demain.  La 
dame  ù  qui  vous  avez  cédé  votre  premier 
logement  ne  fait  pas  comme  vous  :  elle  se 
dispose  k  soitir. 

SALVIAU.  Etaavez-vousoà  elle  veut  aller? 

L'flOTBSSB.  Elle  ne  me  l'a  pas  dit ,  mais 
j  u  tout  lieu  de  croire  qu6  c*est  à  la  fête  de 
U.  de  Moronval... 

SALVIATI.  Vous  le  croyez  ? 

L*flOTBS8B.  Demain  matin  je  vous  en 
do..nerai  des  nouvelles  certaines  ^  — -  bon- 
loifi  moBsieui^  {fiUê  ect^, } 


.  9ALVIATI.  —  jBonsoir.  La  signora  Olivia 
va  chez  iradame  de  Moronvat?..  Je  devais 
m'y  attendre  quand  elle  m*a  demandé  ce 
délai  d'une  nuit,  et  cependant...  Il  y  a 
dans  tout  ceci  qqelque  mystère  étrange. 
Comme  elle  frémissait  en  écoutant  mon 
récit...  c'était,  maintenait  que  j'y  songe ^ 
quelque  chose  de  pkis  qu'un  intérêt  de 
curiosité  ou  de  pitié.  Il  n'y  a  pas  à  en  dou* 
ter!..  £lle  a  connu  en  Italie  le  faux  Mo- 
ronval, elle  l'a  aimé  peut-être....  et  moi 
qui  leur  laisse  le  temps  de  s'échapper 
ensemble!...  si  je  la  suivais  en  secret  et 
sans  quelle  pût  me  voir  ?.  .J'ai  promis  de  ne 
pas  parler  cette  nuit  ù  madame  de  Mo- 
ronval ,  mais  je  n'ai  pas  promis  de  rester 
cloué  dans  cette  chambre....  où  mes  soup- 
çons m'emportent-ils? Olivia  aimerait  l'as- 
sassin de  M.  de  Moronval  ?..  cela  ne  peut 
pas  être...  si  cela  est,  je  veux  l'ignorer 
toujours...  (Une pause,)  Laissons-nous  aller 
au  sommeil  qui  appesantit  déjA  mes  pau- 
pières... Moronval,  jusqu'à  ce  que  j'aie  ac- 
compli mon  serment;  ta  vengeance  est  liée 
ù  ma  vie;  chaque  soir,  à  Theureoù  je  m'en- 
Qors,  j'ai  coutume  de  t*invoquer,  aujour- 
d'hui je  t'invoque  avec  plus  de  ferveur  que 
jamais,  protége-moi. . .proié^e-moi. . . 
il  8*enaort.  L'ambie  de  Morcnral  lui  apparaît* 

l'ombre.  Giacomo  Salviati  I 
*    SALVIATI,  endormi  Qm  m'appelle  ? 

l'OHBRB.  Celui  que  tu  %9  retiré  du  Ti- 
bre. Le  reconnais-tu  ? 

SALVIATI.  Oui ,  vailà  son  habit  ensan« 
glanté  ;  sa  chemise  entrouverte  ;  ses  che- 
veux collés  sur  son  front. 

L'OMBaB.  GÎAcomo  Salviati  »  as-tu  vai  ms 
mère  ? 

SALVIATI.  Grâce  I 

l'ombml  Giacomo  Salviati,  as-tu  tu  ma 
mère. 

SALVIATI.  Je  fierai  dire  trois  messes  pour 
le  repos  de  votre  âme,  M.  le  comte. 

l'OMBBB.  Giacomo  Salviati  »  as-tu  vu 
ma  mère  ? 

SALVIATI.  Je  ne  Ja  verrai  que  demain. 

l'owrb.  Si  tu  restes  ici  cette  nuit ,  ta 
mourras  ici  cette  nuit  :  et  quand  tu  paraî- 
tras devant  letril>unal  de  Dieu  y  tu  y  trou- 
veras ta  mère  qui  te  demandera  ce  que  tu 
as  fait  de  ton  serment. 

L'ombre  B'énneoit.  SaWiati  m  révettU* 

SALVIATL  Moronval.  Rien...  plus  rien... 
il  était  là  pourtant. . .  C'était  un  rêve  Quel 
horrible  rêve!...  (Regardant  t horloge.)  4b 
n'ai  dormiqu'un  instant.  Mais  que  signifie 
donc  cette  apparition  dont  le  souvenir  seul 
glace  mon  sang  dans  mes  veines  et  fait 
dresser  mes  cheveux  sur  mon  front  ?  tu 
mourras  ^si  tu  restes  ici  m'a  dît  l'ombre. 
C'est  un  avis  du  ciel.  Sortons  et  puis- 
que le  souille  de  Pieu  est  sur  moi  qu  il 
I  m'inspire  maintenant  ce  ipie  (e  dois  faire! 


ACTE  IV. 

Vn  salon  dans  Vhokl  de  Maronval ,  à  Toulouse,  A  gauche ,  une  petite  porte  cachée 
dansla  tapissei^ie;  au  fond,  une  galerie  ouvrant  sur  le  salon  par  de  grandes  fenêtres 
en  verres  de  couleur. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MAD.  DE  MORONVAL,  BEPPO,  assis. 

IIAD.  DE  MORONVAL.  Oui,  je  nc  me  fais 
pasilhisionsur  le  peu  de  jour*  qu'il  me  res- 
te à  vivre;  il  y  a  dans  mon  cœur  une  voix 
secrète  qui  m'avertit  de  ma  fin  prochai- 
ne... nc  m'interromps  pas;  je  sai«î  ce  que 
tu  veux  me  dire  :  que  je  vais  mieux,  que 
le  bonheur  fait  vivre ,  que  je  dois  être  heu- 
reuse puisque  lu  ne  me  quitteras  plus... 
tout  cela  est  vrai,  mon  fils;  et  cependant 
}c  mourrai  bientôt...  seulement  je  me  serai 
ranimée  sur  la  fin  de  ma  vie  comme  une 
lampe  qui  jette  une  dernière  flamme  avant 
d'expirer. 

BBPPÔ.  Madame... 

MAD.  DEMOUOXVAL.  Encore!,  pourquoi 
donc  ne  m'appelles-tu  pas  :  ma  mère  ?  Oh  ! 
donne  moi  ce  nom  et  nc  te  lasse  pas  de  me 
le  donner...  Je  suis  restée  trois  années  sans 
l'entendre  et  dans  bien  peu  de  temps  je  ne 
l'entendrai  plus! 

BEPPO.  M  a  mère...  vous  avez  souffert  si 
long-temps  que  vous  n'avez  plus ,  je  le  vois, 
le  courage  de  croire  au  bonheur;  et  pour- 
tant, regardez  autour  de  vous,  et  dites- 
moi  ce  qui  vous  manque?.. 

MAD.  DE  MOROBîVAL.  Dieu  m'accorde 
une  fin  aussi  tranquille  qu'il  pouvait  me 
l'accorder;  mais,  c'est  tout  ;  ne  songe  pas  au 
bonheur  pour  moi;  il  y  a  long  temps  que 
j'ai  fait  au  ciel  le  sacrifice  de  ma  vie..  Il  y 
a  long-temps  que  j'ai  mis  sur  toi  tout  mon 
avenir,  toutes  mes  pensées,  tous  mes  rê- 
ves... Sois  heureux,  mon  fils,  et  je  mourrai 
en  souriant. 

BBPPO.  Alors ,  remerciez  Dieu,  ma  mère. 

.MAD.  DE  MORONVAL.  Oh!  pas  encore! 
il  est  des  choiies  sur  lesquelles  on  ne  trom- 
pe pas  une  mère  !  les  mères  ont  une  se- 
conde vue,  et  je  lis  au  fond  de  ton  cœur... 
Tu  as  rapporté  de  ton  voyage  des  souve- 
nirs contre  lesquels  tu  luttes  et  dont  tu 
u'as  pas  encore  triomphé. 

BEPPO  j  te  levant.  Qui  peut  vous  faire 
croire?.. 

MAD.  DE  MORONVAL.  Je  ne  tc  demande 
pas  ton  secret  ;  mais  tu  te  serais  soulagé 
peut-être,  si  tu  avais  voulu  me  le  dire; 

BEPPO.  Ma  mère,  priez  Dieu,  pour  que 
vous  nc  le  sachiez  jamais  ! 

MAD.  DE  MORONVAL.  Qu'il  SOit  fait 
comme  tu  le  désires...  après  tout,  je  sais 
que  tu  es  chèrement  aimé  de  ta  femme  et 
do  ta  mère  ;  l'amour  d'une  femme  et  l'a- 
mour d*UQe  mère,  cela  doit  effacer  bien 


des  chagrins? 

BEPPO.  Oui,  oui,  sans  doute;  —  mais 
pourquoi  Tamour  d'u«)  fils  et  d^une  fille  ne 
serait-il  pas  aussi  efficace? 

MAD.  DE  MORONVAL.  C'est  que  tu    n'as 
que  des  chagriifs,  mon  fils  ;   et  moi,  j*ai 
peut-être  des  remords  ! 
.  BEPPO.  Des  remords? 

MAD.  DE  MORONVAL.  Ecoute  :il  y  a  une 
raison  pour  laquelle  tu  ne  peux  épancher 
ton  cœur  dans  le  mien  ;  j'ignore  quelle  est 
cette  raison;  mais  je  te  pardonne...  Ce  que 
tu  fais.,  tu  dois  sans  doute  le  faire...  il  y  a 
une  raison  aussi  pour  laquelle  je  ne  puis 
te  dire  le  secret  de  ma  vie...  Imites-tu  moa 
exemple  et  me  pardonnes-tu? 

BEPPO.  Moi,  vous  pardonner? 

MAD.  DE  MORONVAL.  Oui!  quand  je  ne 
serai  plus ,  j'aurai  besoin  de  tes  pardons 
et  de  tes  prières  :  prépare-toi  ù  me  les  don- 
ner... Oh!  quoi  que  tu  saches  un  jour, 
n'est-ce  pas  que  tu  n'entendras  jamais  sans 
émotion  prononcer  devant  toi  le  nom  de 
ta  mère  ? 

BEPPO,.  a  part.  Quel  supplice!  quel 
supplice  ! 

MAD.  DE  MORONVAL.  Tu  souffres?  .  je 
con^'ois  ton  impatience...  je  regrette  de 
troubler  par  un  si  triste  entretien  un  jour 
comme  celui-ci;  niais  cet  entretien  que 
j'abrège  ,  il  était  indispensable,  mon  fils, 
et  tu  vas  savoir  pourquoi.  C'est  aujourd'hui 
que  la  fortune  de  ta  famille  passe  dans  tes 
mains;  c'est  aujourd'hui  que  je  te  dois  ren- 
dre mes  comptes,  coiame  mère  et  comme 
tutrice, 

BBPPO.  Oh  !..  qu'il  n'y  ait  jamais  de  ces 
détails  entre  nous.... 

MAD.  DE  MORONVAL,  lui  remetiani  un 
portefeuille. .  Voici  ces  comptes  ;  il  faut  que 
tu  connaisses  l'état  de  ta  fortune,  et  voici 
en  outre  mon  testament...  C'est  ce  paquet 
fermé  avec  un  simple  cachet  de  cire  noire  ; 
en  veux-tu  lire  la  suscription?  — lis... 

BEPPO,  lisant.  «Moii  testament,  adressé  à 
mon  fils  qui  m'a  promis  de  ne  l'ouvrir  qu'a- 
près ma  mort.  » 

MAD.  DE  MORONVAL.  Qu'après  ma 
mort!  car  ce  testament  est  une  confession. 

BEPPO.  Gardez,  gardez  ces  papiers,  ma 
mère...  Ce  testament,  je  te  posséderai  toa- 
jours  trop  tôt  ..  Oh  !  par  grâce,  reprenez 
ce  portefeuille;  je  ne  veux  pas  m'en  charger. 

MAD.  DE  MORONVAL.  Et  pourquoi?  cst- 
ce  à  cause  de  la  promesse  que  je  te  de- 
mande ?  Ne  me  fais  pas  cette  promesse,  mon 
fils;  ouvremon  testamentsi  tu  le  veux;  seu- 
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liment  je  n'oserai  plus  le?er  les  yeux  de- 
Tant  toi. 

BEPPO.  Aht  devant  Dieu  qui  lit  dans 
mon  cœur,  je  tous  jure  de  respecter  votre 
défense;  que  ma  main  se  dessèche  avant 
que  je  touche  à  ce  cachet  pour  le  rompre  ! 
et  si  je  garde  ce  portefeuille,  c'est  que  vous 
aTw  le  droit  de  m'en  donner  l'ordre... 

HAD.  DE  UORONVAL.  Maintenant,  je 
puis  dire  que  je  mourrai  tranquille  ;  voici 
le  dernier  deroir  que  j'eusse  à  remplir  sur 
b  terre...  O  mon  Dieu  !  vous  pouvez  me 
rappeler  à  vous  ..  Cette  mauvaise  heure 
e>l  passée,  mon  fils;  je  vais  reprendre  un 
front  riant  pour  ma  fille  qui  va  venir  et 
pour  cette  fête  où  je  rais  paraître...  Tu  es 
ému;  tuche  de  te  remettre  de  cette  émo- 
tion; Ta,  et  que  les  bénédictions  de  ta  mère 
attirent  sur  toi  les  bénédictions  du  ciel.  . 
BEPPO,  d  lui-même.  Elles  attireront  bien 

plutôt  ses  vengeances. 

ilf'Dtre  (laoftsoa  appiirtrmcnt  à  droite  da  spectateur 

HAD.  DE  MOROIWAL,  seule.  O  Dieu!  si 
ringt  ans  de  pleurs  et  de  prières  ont  trouvé 
g;r;'re  devant  vous  pour  mes  fautes ,  je  ne 
TOUS  demande  rien  pour  moi,  dont  la  car- 
rière est  achevée;  je  vous  demande  pour 
mes  enfants  tout  le  bonheur  que  vous  n'avez 
pasTOulu  m'accorder... 

SCENE  IL 

MAD.  DE  MORONVAL,  INÈS. 

IX^.  Tu  es  seule,  maman  ? 

UAD.  DE  MOnONVAL.  Toutc  sculo  et  je 
t'attendais...  Embrasse-moi.  —  Dieu  soit 
loué,  ma  fille;  ce  que  je  craignais  n'est  pas 
^riifé  :  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  nuage 
^iT  Ion  front  et  dans  tes  yeux  pas  la  trace 
d'ine  larme...  sais-tu  que  tu  m'as  donné 
biei  des  inquiétudes >  méchante  enfant  ?.. 

KÈS.  Pardonne-moi,  ma  mère  :  il  était 
«  dflicile  de  te  cacher  les  mie n nés I... 

lliD.  DE  UOROKVAL.  £n  voyant  ta  tris- 
tfjse  ic  soin  que  tu  prenais  d'éviter  la  pré- 
!>cnce  \q  mon  fils ,  la  pâleur  qui  couvrait. 
ton  fro\t  quand  je  te  parlais  de  te  marier 
a\ec  lui  j'ai  craint  quelque  temps  que  ce 
mariagcie  put  avoir  lieu?.. 

INÈS.  Kaman...  je  l'ai  craint  aussi. 

UAD.  le  MORONVAL.  Et  sur  quoi  tes 
alarmes  ét^ent  elles  fondées  ? 

UÈS..  Maintenant  qu'elles  ont  disparu, 

je  puis  le  le  «ire.  Tu  te  rappelles  cette  dame 

Italienne  doit  la  voiture  versa  devant  ta 

maison  de  canpagne  le  jour  même  ou  ton 

iils  revint?..  Elle  demanda    l'hospitalité 
chei-toi... 

UAD.  DE  MOiONVAL.  £t  elle  me  donna 
des  nouvelles  tj  mon  fds  qu'elle  avait  con- 
nu CD  Italie...  ,e  lui  garde  pour  ce  service 
une  Mîconnaissaice  éternelle...  après... 

Dm.  Après... j'eus  une  longue  c  on  versa- 
tioi  avec  elle  et  die  me  conseilla  de  ne  ja- 
w^épouserle  oimte  de  MoronvaU  attendu 
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qu'il  en  aimait  une  autre... 

HAD.  DE  MORONVAL.  Te  4oDna-t-eHe 
des  preuves?.. 

INÈS.  Non;  mais  quel  intérêt  avait-elle 
à  me  tromper?  d'ailleurs  on  croit  si  facile- 
ment ce  qu'on  redoute  !  —  et  tu  le  sais  bien, 
maman,  la  conduite  de  ton  fils  n'était  pas 
faite  pour  démentir  les  confidences  de  ma- 
dame de  Seroni.  Son  trouble  quand  on  lui 
parlait  de  l'Italie  et  de  ses  voyages,  l'em- 
pressement qu'il  mettait  à  changer  la  con- 
versation et  plus  que  tout  cela ,  sa  mélan- 
colie profonde  et  la  gravité  de  son  caractère, 
n'était-ce  pas  de^  observations  bien  faites 
pour  fortifier  mes  craintes?  11  y  avait  pour- 
tant des  moments  où  ses  regards  se  fixaient 
sur  moi  avec  une  expression  qui  voilait  mes 
yeux  d'un  nuage,  il  y  avait  des  moments 
où  quand  il  me  parlait,  l'émotion  de  sa  voix 
me  rendait  toute  tremblante  ;  mais  sur  de  si 
faibles  preuves,  je  n'osais  me  croire  aimée., 
et  quand  un  jour,  il  me  demanda  si  je 
consentirais  à  réaliser  le  rêve  de  (a  vie,  i\ 
former  une  union  arrêtée  par  nos  parents 
depuis  de  ^i  longues  années,  je  ne  donnai 
mon  consentement  que  pour  toi  seule ,  en- 
tends-tu bien  ?  je  me  disais  :  M.  de  Moron* 
val  ne  m'épouse  sans  doute  que  pour  ac- 
complir les  volontés  de  sa  mère;  mais  sa 
mère  est  aussi  la  mienne  et  je  dois  montrer 
autant  de  dévoûment  que  lui. 

MAD.  DEUORONVAL.  Chère  enfant  I  chère 
enfant!  j'atteste  que  tu  auras  fait  ton  bon- 
heur en  voulant  te  sacrifier  au  mien.  Ohl.» 
si  tu  n'étais  pas  heureuse ,  tous  les  anges 
se  voileraient  le  frontl...  mais  tu  le  seras, 
ma  fille,  car  je  réponds  qu'il  l'aime... 

INÈS.  Je  le  sais  bien — hier — ai-jemal 
fait  ?..  Je  Ini  ai  accordé  un  entretien  secret: 
Il  y  avait  longtemps  qu'il  me  io  demandait , 
ma  mère,  et  je  n'ai  pas  le  courage  de 
me  repentir  de  l'avoir  entendu ,  car  lorsque 
je  l'ai  quitté ,  ses  paroles  m'avait  ouvert 
un  nouveau  monde  ;  je  commençais  à 
vivre,  j'étais  sûre  d'être  aimée. 

UAD.  DE  MOnONVAL.  Que  te  disait-il?.. 

INÈS.  Oh  I  tant  de  choses  que  le  cœur 
retient,  mais  que  la  bouche  ne  peut  répé- 
ter... Eh  bien!  il  a  dit  qu'il  m'aimait,  et  que 
s'il  avait  tardé  si  long-temps  à  m'en  faire 
l'aveu,  c'est  qu'il  était  né  sous  une  étoile  fa- 
tale, et  qu'il  craignait  de  m'apporter  le  mal- 
heur... i'ai  cherché  à  le  rassurer,  comme 
tu  le  penses  bien,  ma  mère;  alors  il  m*a 
dit  qu'il  finirait  peut-être  par  oublier  le 
passé,  mais  qu'il  aurait  toujours  dans  le 
cœur  une  pensée  bien  cruelle,  c'est  que  je 
consentais  ù  l'épouser  seulement  par  obéis- 
sance pour  toi.  A  cette  parole,  j'ai  fait  un 
mouvement  de  joie,  et  de  surprise.  Me 
trompér-je,  s'est-il  écrié,  Inès,  Inès,  m'ai- 
mez-vous? —  J'ai  baissé  les  yeux  en  rou-^ 
gissant  et  sans  rien  dire,  mais  il  parait  que 
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cette  réponse  l*a  eoohvïïi,  car  ileftt  tombé 
k  mMgeneux.'^yoa^m^watif  loès  !..  est- 
il  Trai  t..  Puis,  après  un  silence  et  avec  un 
ton  de  voix  amer  :  Oh!  oui,  tous  avez 
pourmoi  l'affeotiop  qu'oA  a  pour  un  frère; 
TOUS  m'aimies  par  devoir,  par  habitude; 
mais  si  le  hasard  m^avait  jeté  dans  votre 
vie  av^  un  autre  nom  que  celui  que  )6 
porte,  si  je  n'avais  pas  été  le  comte  de  Uo« 
ronval ,  vous  n'auriex  jamais  fait  attention 
à  moi I..— -Qui  peut  vous  le  faire  croire,  ai- 
je  répondu. — Quoil».  vous  m*auries  aimé- 
obscur,  sans  nom,  sans  famille  ?•••*- Quel- 
les folles  suppositions  faites-vous,  et  quel 
intérêt  avet-vous  à  ce  que  je  vous  répon- 
de?., un  intérêt  immense,  et  que,  pour 
mon  malheur ,  je  ne  puis  vous  apprendre: 
—  Alors,  je  me  suis  levée  en  lui  laissant 
ces  mots  pour  adieu:  Demain,  madame 
de  Moronval  répondra  à  son  mari  «  et  je 
me  suis  enfuie  chez  moi  avec  la  joie  des 
anges  dans  le  cœur... 

IfAD.  DK  MOnOHVAL.  Oh!  j'étais  bien 
sûre  que  cette  explication  devait  avoir  lieu, 
car  j'avais  lu  dans  Tame  de  tous  les  deux  I.. 
Ne  t'inquiète  pas,  ma  fille,  des  souvenirs 
que  le  comte  a  rapportés  de  ses  voyages; 
le  temps  et  notre  tendres^^e  finiront  par  les 
effacer. 

iNàa.  Oui,  oui!.,  ma  mère,  nous  nous 
disputerons  à  qui  Taimera  le  mieux...  31a 
mèrel..  oh  I  que  ce  nom  m'est  doux  à  pro- 
noncer aujourd'hui,  que  je  suis  bien  véri- 
tablement ta  fille  !.• 

MAD.  9E  MORONVAL.  Ingrate  enfant!.. 
eM*ce  d'aujourd'hui  seulement  que  je  t'ai- 
me comme  une  mère ,  et  crois  -tu  qu'un 
mot  prononcé  devant  l'autel ,  — si  sacré  que 
ce  mot  puisse  être ,  — ait  augmenté  ma  ten- 
dresse pour  toi?.. 

mis.  Oh!  ne  me  gronde  pas!.,  je  ae 
sais  ce  qu/s  je  dis.  Je  suis  si  heureuse...  y^ 
voudrais  pleurer... 

MAD.  INK  JHOaOllVAL.  Eh  bien!  cachston 
front  dans  mon  sein  et  pleure,  et  que  le  ciel 
t'accorde  autant  de  pes  larmes  de  joie  que 
j'en  ai  yersé  de  désespoir  I 

SCëlNË  IIL 

Les  Mêmes,  DANIEL. 

OAMIEL.  Les  caresses  arrivent  de  tons  les 
côtés,  madame,  et  vos  ealons  se  remplia- 
seat  déjà... 

MAD.  DB  MORONVAL.  .Où  est  mon  fils? 

DANIEL.  Depuis  l'entretien  qu'il  a  eu 
avec  madame,  il  n'est  pas  encore  sorti  de 
son  appartement. 

INia,  riant.  Je  marche  au  milieu  des 
mystères...  Qu'avais-tu  donc  à  lui  dire?.. 

MAD.  DE  MORONVAL.  Rien...  rien  qui 
t'intéresse...  Nous  ne  t'attendrons  pas,  ma 
fille...  l'absence  des  deux  maîtresses  de  la 
maison  aérait  une  trop  grave  impolitesse. 

VltDS» 
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INia.  J'aurais  pourtant  bien  touIo  qu'il 
me  donnât  la  main...  —  Adieu,  Daniel. 
£Um  sortent  |Mir  U  galerie  an  fond,4ool  loportei 
eBU'ouvertet  lainwnt  vuir  U  fêtf  qui  oommeoce* 

SCENE  IV. 

DANIEL,  puh  ANDRÉ. 

DANIEL  »  seul.  Le  fait  est  que  l'absence 
de  monsieur  le  comte,  dans  un  moment 
comme  celui-ci,  est  quelque  chose  de  fort 
singulier...  mais  on  dirait  que  depuis  son 
retour,  il  prend  i\  tâche  de  dérouter  tou« 
tes  les  prévisions...  Comme  les  voyages 
changent  un  homme  !..  (//  s'approche  de  la 
fenêtre.)  Que  de  monde  dans  les  jardins! 
—  Ah  !  ça,  parce  que  c'est  fôte  à  l'hôtel  de 
Moronval,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'on  y  péntHre  comme  sur  la  gÂnde 
place...  indrél  {André  entre.)  Appro- 
chez-vous de  cette  fenêtre  et  regardez.  Que 
voyez-vous  ? 

ANDRÉ.  L'illumination  qui  est  magniCque. 

DANIEL.  Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux 
dire.  Le  jardin  est  rempli  de  figures,  qui 
bien  certainement  n'ont  pas  été  invitées. 

ANDRÉ.  Le  nom  des  Moronval  est  si  po- 
pulaire  à  Toulouse!.,  le  concierge  aura 
laissé  entrer  quelques-unes  des  personnes 
qui  se  pressent  autour  de  la  porte  cochère 
pour  voir  de  plus  près  le  bonheur  de  nos 
jeunes  maîtres... 

DANIEL.  Allez  dire  au  concierge  quMl 
veille  un  peu   mieux  à  son  devoir...  Akt 
nç  rentrez  pas  dans  le  salon  ;  passez  par  ce 
petit  escalier  qui  donne  sur  le  jardin...  ce 
sera  une  occasion  de  voir  s'il  n'y  a  pas 
quelque  physionomie  suspecte  parmi  ton- 
tes  ces  personnes  curieuses...  Depuis  ui 
temps,  la  chambre  criminelle  de  notre  par* 
lemcnt  ne  manque  pas  de  besogne.  Alkz. 
(André  sort  par  la  petite  porte.)  Pawro 
homme  que  je  suis!  ma  vieillesse  n'/vait 
désiré  que  deux  choses  :  Tune,  le  rtour 
de  monsieur  le  comte;  l'autre,  sor  ma- 
riage avec  mademoiselle  Inès;  toiS  mes 
vœux  sont  réalisés,  et  je  me  sefS  plus 
triste  et    plus  jamais!..    Hélas!  Fêlas!., 
qu'est-ce  que  c'est   que  les  volntésdet 
hommes! 

SCENE  V. 

DANIEL,  BEPPO 
BEPM  ,  se  parlant  à  lui-mêf^'  Tout-à«* 
Pheure,  quand  cette  femme  d«it  j'ai  sur- 
pris la  tendresse  et  la  confi/>ce  avec  un 
mensonge  «i  impie,  quand  cette  femme 
dont  chaque  regard  est  pouimoi  une  tor- 
ture et  chaque  parole  un  coui  de  poignard, 
a  exigé  que  je  l'appelasse  m  mère,  et  que 
j'ai  été  forcé  de  prononce' ce  nom  ^  mes 
yeux  se  sont  mouillés  de  l«mes..,  des  lar- 
mes (..  je  ne  me  souvenais  ,»lus  du  [put  où 
j'en  avais  versé  pour  la  deinière  fois!.» 
DAMBL*  U  sa  parte  aeil.  C'est  eneoie 
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nœ  bubUudt  qn^tl  n'a?ut  pis  ayant  ses 

Toyages. 

BKPPO.  Quelqu'unl..  Madamada  Moron- 
Til  et  ma  femma  sont  daas cette  salarie?.. 

DA9USL.  Oui 9  moQsieur  le  comte,  et 
tout-à-l'heura  elles  s'étonnaient  da  Totre 
ikseoce. 

BKPPO.  Eloignex^TOus..*  allea  leur  dira 
que  je  Tais  les  rejoindra. 

DJUliKIi.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  me  par- 
iait autrafois  I  (//  $ort,  ) 

IBPPO,  i^uL  Je  ne  sais  comment  finira 
tout  ceci;  mais  c'est  une  comédie  trop  sa- 
crilège et  le  ciel  ne  souffrira  pas  qu'elle 
dure  iong-temps.  Ohl  c'est  cependant  à  la 
durée  de  cette  imposture  que  ma  Yie  est 
maintenant  attachée...  maintenant  que  je 
5ui8  aimé  d'iaès»  je  ne  puis  me  réveiller 
de  ce  rére  que  pour  mourir...  Paraissons 
ï  cette  £& te.. • 

SCENE  VI. 

BEPPO,  OLIVIA. 

OLIVIA.  Tu  ne  m'attendais  euère,  n'est- 
ce  pas?  -- je  t'ai  dit  pourtant  bien  des  fois 
que  nous  étions  inséparables...  je  suis  à 
toi...  comme  à  reg:arder  ta  iSgure  je  vois 
que  tu  es  au  remords...  Ya,  ce  n'est  pas 
2fec  un  geste  ou  avec  une  parole  que  tu 
pourais  te  débarrasser  de  moi...  il  fallait 
pour  cela  un  coup  de  poignard;  — pour- 
quoi ne  me  l'as-tu  pas  donné,  Beppo?.. 

BKPPO.  Silence  !.. 

OLIVIA.  Ab  !  ce  nom  t'émeut  encore?  tu 
t*eo  souYîens  et  sans  doute  lu  ne  te  sou?e- 
oais  plus  de  moi. 

BEPPO.  Je  n'ai  jamais  oublié  mon  nom 
ni  le  Tôtre. 

OU  VIA.  Vraiment?  comte  de  MoronVal, 
qu'importe  que  ce  nom  de  Beppo  soit  écrit 
lor  ton  front  en  caractères  de  sang?  tu  les 
I  cachés  aujourd'hui  sous  la  couronne  da 
fleurs  du  marié;  demain  tu  les  feras  effa* 
(cr  par  la  main  de  celle  que  tu  aimes. 

BIPPO.  Que  Tenes-TOus  faire  ici? 

OLIVIA.  Ne  suis-je  pas  une  ancienne 
tmie?  Je  viens  te  féliciter  sur  ton  mariage. 
QqI  lait?  je  t'apparte  peut-être  un  présent 
<ieoocesl., 

BKPPO.  Je  croyais  que  tous  aviei  de 
l'orgueil,  .(/i  vm  pôur  sortir). 

OLIVIA.  Arrête...  maintenant  je  puis 
proa?er  à  ton  heureuse  fiancée  que  celui 
qu'elle  aima  n'est  pas  leeomte  de  Moron- 
^^;  qu'elle  aime  et  qu'elle  a  épousé  le 
meurtrier  Beppo. 

BKPPO.  C'est  là  ce  que  vous  ares  à  me 
'«i«?..  adieu. 

Ouvu.  Tu  me  quittes,  tu  me  quittas  !.. 
•aii-tu  où  je  vais  aller  en  sortant  d'ici? 

•KPW.  Que  m'importe  f 

^mk.  Je  vais  aller  chet  le  lieutenant- 

^d  à.  iffjà  j'apprendrai  ton  crima  et 
%oaia« 
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HBPPO.  Que  m'importe  I 

OLIVIA.  Et  la  preuve  qui  viendra  à  rap«> 
pui  de  mes  paroles,  c'est  un  billet  tracé  par 
la  main  mourante  du  vrai  comte  de  Mo* 
ronvaly  écrit  de  son  écriture»  en  lettre  de 
sang...  Ce  n'est  pasasses,  dira  la  justice  : 
Eh  I  bien»  faites  venir  un  pêcheur  italien» 
nommé  Giacomo  Sulviati ,  qui  a  recueilli 
dans  sa  barque  le  corps  de  Moronval  jeté 
dans  le  Tibre,  car  le  Tibre  n*a  pas  englouti 
sa  proie...  Ce  pêcheur  n'est  pas  loin,  il 
est  à  Toulouse  même  ;  il  vous  dira  les  der« 
niers  moniens  de  la  TÎctime,  ses  dernières 
paroles,  la  profonde  blessure  qui  lui  avait 
ouTertle  sein...  N'est-ce  pas  encore  assea 
de  ces  deux  témoignages  ?  alors  envoyés  à 
Rome;  faites  lever  la  pierre  qui  couvre  le  c»* 
davre  du  comte,  confrontez-le  avec  son  as^ 
Bassin j  et  après,  prononcez  votre  seotan* 
cet..  Crois-tu  que  sur  de  semblable  preu<* 
Tes,  tu  ne  serais  pas  condamné  ?.  •  Enfin  » 
tu  trembles!.. 

BBPPO.  Oui,  pour  toit.,  car  tu  abuses 
étrangement  de  ma  patience  I  tu  devrais 
pourtant  savoir  avec  quelle  facilité  je  versa 
le  sang  ! 

OLIVIA.  Je  te  retrouves  donc  tel  que  je 
t'ai  connu  !..  Les  nobles  habitudes  du  com- 
te de  Hdoronval  avaient  ctouiTé  le  naturel 
de  Beppo  ;  mais  grâce  au  ciel,  le  voici  re- 
venu à  ses  premières  violences  ! 

BEPPO.  Jamais,  jamais  !..  allons,  s'il  est 
vrai  que  tu  possèdes  les  moyens  de  me 
perdre,  hâte  toi  :  va  me  dénoncer...  Je  ne 
sais  si  je  ne  préfère  pas,  après  tout,  la  sup- 
plice d'une  heure,  au  supplice  de  tous  lef 
instans  que  je  souffre  dans  cette  maison.. # 
Si  tu  savais  comme  mon  rôle  ma  pèse, 
comme  mon  masque  m'étouffe!..  L'nabit 
du  comte  de  Moronval  est  pour  moi  U 
robe  de  Déjanire...  il  me  brûle  et  me  dé* 
vore...  Tu  auras  des  droits  à  ma  recon« 
naissance,  situ  vas  dire  au  bourreau  de  me  ' 
Tôterl...  mais  quelle  folie!  si  tu  pouvaâo 
me  perdre^  tu  l'aurais  déjà  fait!..  Tu  m# 
trompes...  {J  wix  ba^se,)  Moronval  est 
bien  mort  sur  le  coup  que  je  lui  ai  porté* 
ma  main  était  sûre,  et  puis  les  flots  du  Ti^ 
bre  Tout  entraîné  dans  la  mer.  L'histoire 
de  ce  billet,  du  pêcheur  qui  est  venu  de  si 
loin  pour  te  l'apporter...  cette  histoire  est 
trop  grossière,  et  si  le  récit  que  tu  m'as 
fait  a  jeté  quelque  désordre  dans  mon  es- 
prit, c'est  l'effet  des  souvenirs  que  tu  as 
réveillés,  et  non  de  la  terreur  que  tu  m'ins- 
pires... Je  te  mets  au  défi  d'exécuter  ta 
menace...  Tu  ne  peux  d'ailleurs  m'accuser 
sans  t'accuser  toi-même,  et  je  ne  monterais 
pas  seul  sur  l'échafaud. 

OLIVIA.  Crois-tuque  cette  crainte  me 
retiendrait?.,  d'ailleurs,  qui  ta  dit  que  la 
billet  de  Moronval  parle  de  moi?  qui  ta  dtt 
qua  )€  n*ai  pto  dans  Tune  iê  oaê  ba|iiii^ 
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autant  et  plus  de  poison  qu'il  ne  m'en  fau- 
dra pour  sortir  de  ce  monde  quand  faurai 
perdu  le  dernier  espoir  qui  m'y  relient?.. 
Mais  tu  cherches  ù  te  rassurer^  tu  veux  te 
faire  illusion  sur  la  puissance  que  j'ai  re- 
prise... BeppOf  tout  ce  que  je  t'ai  dit  est 
vrai.  Moronyai  avant  de  mourir  a  écrit  un 
billet  qui  t'accuse;  oe  billet  esta  Toulouse, 
dans  les  mains  d'un  homme  dont  \e  dis- 
pose; ce  billet,  c'est  une  épée  que  je  tiens 
suspendu  sur  ton  front,  c'est  ta  vie  ou  ta 
mort. ..  Oh  !  il  faut  que  tu  me  croies  sur  pa- 
role et —  tu  me  crois. 

BEPPO.  Oui,  je  te  crois....  je  voudrais 
douter  de  tes  paroles  ;  que  je  serais  obligé 
d'ajouter  foi  ùtonsourire...Uébien,  tu  vou- 
lais jouir  de  ta  victoire;  maintenant  tu  dois 
être  satisfaite  ;quand  viendrat-on  m'arrêter? 

OLIVIA.  Parle  plus  bas».,  puisque  je  suis 
venue  te  dire  tout  cela,  tu  vois  bien  que 
j'avais  une  proposition  ù  te  faire. 

BEPPO.  Tu  te  tairais  ? 

OLIVIA.  C'est  le  plus  cher  de  mes  vœux. 

BEPPO.  A  quel  prix,  ùl  quel  prix  ?..  Ciel  I 
Inès! 

SCENE  V[L 

BEPPO,  OLIVIA,   INÈS. 

INÈS.  Eh!  bien,  vous  êtes  encore  ici, 
monsieur  le  comte?.,  je  vous  cherchais 
partout...  mais  venez  donc...  {Elle  jette 
un  cri.)  Quelle  pâleur!.,  ^st-ce  que  vous 
souffrez  ? 

BEPPO.  Non,  non! 

IXÉS.  Vous  n'êtes  pas  seul?.. 

OLIVIA.  Madame  la  comtesse  de  SIo- 
ron?al  daig:nera-t-cllc  me  reconnaître  et 
recevoir  mes  hommages. 

IIVÈS.  Madame  de  Séroni!.. 

OLIVIA.  Vous  n'avez  pas  suivi  mes  con- 
seils ;  vous  l'avez  épousé,  jeune  fille;  mal- 
heur h  tous! 

INÈS.  Madame... 

BEPPO.  Inès,  cet  entretien  ne  durera 
plus  que  quelques  înstans  ;  j'irai  vous  re- 
joindre... Inès,  au  nom  du  ciel  et  si  vous 
m'aimez,  retirez-vous!  retirez-vous? 

INÈS.  Ouï,  monsieur  le  conîlc,  je  me  re- 
tire, car  je  vois  que  ma  place  n'est  pas  ici  ; 
je  vais  vous  attendre  auprès  de  ma  mère. 

BEPPO,  rerenant  après  avoir  reconduit 
Inès.  Malheureux  que  je  suis! 

SCENE  VIII. 

BEPPO,  OLIVIA. 

OLIVIA,  avec  impéluosité.  Voici  ù  quelles 
conditions  je  puis  me  taire  :  garde  le  nom 
et  la  fortune  du  comte  de  Moronval  :  j'y 
consens;  mais  fuis  avec  moi;  quitte  pour 
jamais  ce  pays,  cette  maison,  cette  famille 
maudite;  ù  ce  prix,  je  jette  un  voile  sur  le 
passé..»  je  m'engage  ù  forcer  Giacomo  au 
silence. ••  j'oublie  et  je  pardonne;  mais  il 
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faut  me  suivre  cette  nuit  ^  et  »  l'instant 
même...   Me  suivras-tu ?•• 

BEPPO.  Olivia... 

OLIVIA.  Ecoute,  Beppo,  je  t'aime  toa« 
jours...  le  secret  de  ma  conduite  est  dans 
ce  mot  :  je  t'aime...  Ah  !  mon  amour  nVst 
pas  la  tendresse  craintive  et  décolorée  de 
cette  enfant...  je  le  sais  bien,  je  le  sai^; 
c'est  une  passion  désordonnée  et  terrible 
comme  les  volcans  auprès  desquels  je  suLs 
née...  Je  me  suis  dit  vingt  fois  tout  ce  que 
tu  peux  me  dire  ;  que  tu  ne  m'aimes  plus, 
que  tu  me  hais,  que  tu  ne  m'as  jamais  ai- 
mée... n'importe,  ma  destinée  esf^d'êtrc  ù 
toi  ;  il  faut  qu'elle  s'accomplisse...  Me  sui- 
vras-tu ? 

BEPPO.  Je  ne  te  suivrai  pas. 

OLIVIA.  Ah!  voilà  une  femme  aimée!., 
songes  alors  que  ta  perte,  c'est  la  sienne, 
que  ton  arrêt  de  mort  c'est  k  sien.  Tu  crains 
que  ton  départ  subit  ne  la  désespère,  et  ne 
lui  fasse  maudire  le  jour  de  sa  naissance  : 
hé  !  sera-t-elle  plus  heureuse  quand  de  cette 
fenêtre,  elle  l'aura  vu  monter  sur  l'échafaud 
comme  imposteur  et  comme  assassin?  On 
espère  le  retour  d'un  absent,  on  rêve  le  re- 
pentir d'un  inûdèle;  mais  quel  espoir  et 
quelle  consolation  pourra-t-il  rester  dans  le 
cœur  de  ta  iemme,  une  fois  que  ton  crime 
sera  connu.  ? 

BEPPO.  C'est  vrai!  c'est  vrai!...  Laby- 
rinthe infernal!  de  tous  les  côtés  un  abyme!.. 
comment  sortir  de  tout  ceci?.. 

OLIVIA.  En  t'abaodonnant  ù  moi. 

BEPPO.  Mais,  Olivia,  quand  je  m'aban- 
donnerais ù  toi,  quel  profit  crois-tu  qu'il  m 
revienne  à  ton  amour.  —  puisquec'est  ainsi 
que  lu  appelles  ta  vengeancePespères-tu  que 
nos  liens  puissent  jamais  se  renouer? 

OLIVIA.  Je  n'espère  plus  rien ,  pour  moi 
Beppo  ;  tout  ce  que. je  veux,  c'est  que  ma 
rivale  ne  soit  pas  heureuse.  Dés  que  nous 
serons  hors  de  Toulouse,  tu  me  quitteras 
si  tu  le  désires;  mais  visible  ou  invisible  t. 
je  serai  toujours  près  de  toi,  comme  ton  gé- 
nie, comme  ton  ombre,  quels  que  soieot 
les  pays  et  les  villes  où  il  te  plaira  de  t'cxi- 
lerj  Je  serai  satisfaite,  pourvu  que  tu  n'ap- 
proches jamais  de  Toulouse  et  de  ma  rivale 
et  tu  ne  t'en  approcheras  pas,  car  je  garderai 
le  billet  de  ta  victime.. 

BEPPO  •  se  levant  et  après  un  silence.  J'ac- 
cepte ce  pacte.  L'Infortunée  qui  ui'a  em- 
brassé et  qui  m'a  béni  comme  son  fil^S 
mourrait  sans  doute  en  apprenant  son  er- 
reur, et  je  ne  veux  pas  avoir  ce  crime  à  nie 
reprocher...  Tu  l'as  dit,  on  rêve  le  retour 
d'un  absent...  qu'elle  vive  dans  cette  espé- 
rance et  qu'Inès  m'oublie,  je  trouverai 
quelque  moyen  de  briser  nos  nœuds  î  c  e.*t 
i\  une  horrible  existance  que  nous  nous  con- 
damnons tous  deux,  Olivia!. .  c'est  Di'îU  qui 
le  veut  sans  doute,  et  ce  sera  une  expia- 


hk   FAMILLE 

^ion.—  Ce  pêcheur  de  Rome,  qui  o  recueilli 
Moronral  mourant,  tu  es  sûre  de  son  silen- 


ce r 


OLIVIA.  Oui  9  je  réponds  qu'il  ne  parlera 
pas. 

BBPPO.  Dans  le  pacte  que  nous  venons 
de  l'aire ,  l'obligation  que  je  prends  est  de 
ne  jamais  rentrer  à  Toulouse;  celle  que  tu 
prends,  est  de  veiller  sur  notre  secret? 

OLIVIA.  J'y  veillerai  et  j'observerai  le 
pacte  tant  que  tu  l'observeras. 

BAPPO.  Maintenant,  il  faut  que  j'écrive 
f|uclqiies  mots  à  madame  de  Moron  val  pour 
h  prévenir  de  mon  départ,  et  pour  lui  par- 
ler de  mon  retour. . .  tu  as  sans  doute  tout 
préparé  pour  notre  fuite? 

OLIVIA.  Nous  quitterons  Toulouse  de- 
main matin. 

BEPPO.  Allons.  (Ils  entrent  chez  Beppc.) 
La  petite  porte  s'ourre,  Salviati  parait. 

SCENE  XL 

SALVIATI,  pui9  DANIEL. 

SALVIATI.  Je  ne  sais  si  je  veille...  est--ce 
à  la  porte  de  l'enfer  que  j'ai  écouté  tout  ce 
qu'ils  viennent  de  dire?  ô  merci^  à  mes  in- 
quiétudes qui  m'ont  dit  de  la  suivre;  merci  à 
mon  bon  ange  qui  m'a  conduit  ù  cette  place 
d'où  j'ai  pu  entendre  tout  leur  entretien... 
Olivia,  je  ne  m'étonne  plus  du  délai  que  tu 
m'avais  demandé  ni  de  la  promesse  que  tu 
m'avais  faite  !..  [Daniel passe  dans  le  fond.) 
Vous  êtes  attaché  à  celte  maison  ?.'" 

DANIEL.  Oui...  vous  êtes  invité  à  cette 
fête?. 

SALVIATI.  Vieillard)  il  faut  que  je  parle 
h  madame  la  comtesse  de  M  oronval. 

da:viel.  V  ous! ..  en  ce  moment  !  que  pou- 
TC7-V0US  avoir  a  lui  dire  ? 

SALVIATI.  Vous  êtes  sans  doute  un  an- 
cien serviteur  et  vous  devez  aimer  votre 
maîtresse... 

DA.MEL.  Si  je  l'aime  ! 

SALVIATI.  Au  nom  de  cette  affection , 
faites  en  sorte  que  je  puisse  lui  parler. 

DA!ïiEL  Je  vais  voir  s*il  y  a  moyen  de 
l'aborder.  Qui  annoncerai-je  ? 

SALVIATI.  Un  étranger,  qui  a  connu  son 
fii.<  en  Italie. 

DANIEL.  Aht  s'il  s*agit  de  son  ^Is,  elle 
tiendra  tout-à- Theure...  Attendez  ici, 
monsieur.  (//  entre  dans  la  galerie). 

SALVIATI,  seul,  o  Dieu!  qui  savez  ce 
que  je  dois  dire  ù  cette  malheureuse  mère, 
donuez-moi  la  force  de  lui  parler  et  donnez- 
lui  la  force  de  m'entendre  !  faites  qu'elle  ne 
succombe  pas  au  coup  dont  je  vais  la  frap- 
P**r!..  Ah!  la  voici  sans  doute...  je  la  re- 
connais à  la  religieuse  terreur  dont  je  suis 
^^aisi... 

SCÈNE  X. 

SALYIATI,  MAD.  DEMORONVAL. 
UAD.  DE  MOROKVAL.  £st-ce  VOUS  qui 
me  demandez  un  entretien? 


HOUON'VAL.  »9 

SALVIATI.  Oui,  madame. 

MAD.  DE  MORON  VAL.  A  moins  que  ma 
mémoire  me  trompe,  il  me  semble  que  je 
vous  vois  pour  la  première  fois? 

SALVIATI.  Oui,  madame. 

MAD.  DE  MORONVAL.  L'heure  et  le  lieu 
que  vous  choisissez  pour  me  parler ,  m!an-* 
noncent  qu'il  s'agit  de  choses  graves  et 
d*ailleurs  on  me  dit  que  vous  avez  connu 
mon  fils  en  Italie,  aussi  je  suis  venue  sur- 
le-champ  ;  mais  j!y  songe  :  puisque  vous 
avez  connu  mon  fils,  c'est  peut-être  lui , 
autant  que  moi ,  que  vous  désiriez  entretc* 
nir.  Je  vais  le  faire  appeler. 

SALVIATI.  Ne  prenez  pas  ce  soin,  mada- 
me. Je  n'ai  vu  monsieur  le  comte,  votre 
fils,  qu*une  heure  dans  sa  vie  et  je  ne  dois 
plus  le. revoir  dans  ce  monde. 

MAD.  DEMORONVAL.  Pourquoi?.. 

SALVIATI.  Je  vais  vous  le  dire.  Pardoi>* 
nez-moi  si  je  me  trouble  et  si  j'hésite  en 
vous  parlant...  ce  trouble,  et  cette  hésita- 
tion doivent  déjà  vous  apprendre  que  je 
suis  un  messager  de  mauvaises  nouvelles. 

MAD.  DEMORONVAL.  Parlez  sans  crainte, 
monsieur!.,  si  vous  vous  étiez  introduit  ches 
moi  avec  ces  préambules  il  y  a  trois  mois, 
avant  le  retour  de  mon  fils,  j'aurais  deviné 
tout  d'abord  le  malheur  que  vous  seriez 
venu  m'annoncer;  mais  maintenant  mon 
fils  est  près  de  moi. . .  je  ne  sais  pas  ce  que 
j'ai  à  craindre. .. 

SxALViATi,  à  lui-même.  Allons,  ù  ce  que  je 
viens  de  dire,  je  vois  qu'il  n'y  a  pas  de 
préparations  possibles. 

MAD.  DE  MOnONVAL.  Je  VOUS  cooute. 

SALVIATI.  M  adamc ,  je  suis  romain  ;  j'ha- 
bite une  maison  située  au  bord  du  Tibre. 
Il  y  a  six  mois ,  à  l'époque  où  votre  fils 
était  encore  à  Rome,  par  une  nuit  ora- 
geuse et  noire  comme  celle-ci,  il  se  pas- 
sait une  scène  terrible  dans  ma  maison. 
Un  homme  était  couché  sur  mon  lit  :  c'é- 
tait un  jeune  homme,  beau,  noble,  riche, 
et  qui  allait  mourir;  je  venais  de  le  retirer 
du  Tibre  où  on  l'avait  jeté  après  l'avoir 
assassiné.  Tous  les  soins  que  je  pris  pour 
lui  rendre  la  vie  ne  réussirent  qu'à  le  rani- 
mer pour  quelques  instants...  mais  il  eut 
la  force  de  m'en  dire  assez  pour  que  je 
puisse  deviner  dans  quel  but  on  l'avait  tué: 
c'est  qu'en  même  temps  que  lui,  il  y  avait 
à  Rome,  un  aventurier,  un  misérable  qui 
lui  ressemblait  d'une  manière  étrange  , 
miraculeuse,  fatale...  l'aventurier  avait  tué 
le  jeune  homme,  après  lui  avoir  volé  ses 
papiers  et  ses  titres,  afin  de  se  mettre  à  sa 
place...  Vous  palissez  !.. 

MAD.  DE  MORON  VAL.  Oui...  mais  quel 
rapport?.. 

SALVIATI.  Le  jeune  homme  mourut; 
mais  avant  d'expirer,  il  écrivit  avec  un 
stylet  trempé  dans  son  sang,  quelques  lignes 
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adressées  à  sa  mère. t. 
MAD.  DE  MORONVAL.  A  Sa  mère!.. 
SALVIATI.  Et  il  me  fit  jurer ,  par  tout  ce 
que  j*aTais  de  phis  sacré  au  moude,  que  je 
porterais  ce  billet  à  son  adresse  a?ec  une 
bouclé  de  ses  cheyeux.*.  Je  n'ai  pu  quitter 
Rome  qu'au  bout  de  quelque  temps,  je  suis 
tenu  à  Toulouse  I  car  le  jeune  homme  était 
de  Toulouse  »  et  j'ai  trouvé  oelui  qui  Ta 
tué  9  installé  à  sa  place ,  dans  ses  titres ,  dans 
sa  maison.  Oui,  madame,  il  j  a  sous  le 
ciel  une  mère  qui  donne  le  nom  de  fils  au 
meurtrier  de  son  filsl 

liAD.  DE  MOROHVAL.  Cela  ne  se  peut 
pas.  Oh!  >e  tremble!  mais  tout  cela  ne  me 
touche  en  rien,  monsieur...  dans  quel  but 
tenei  -»  tous  me  raconter  cette  horrible 
histoire  ? 

SALVIATI.  Madame,  celui  dont  je  rem- 
plis les  volontés  dernières  ^  a  écrit  le  nom 
de  sa  mère  sur  le  billet  qu'il  m*a  remis 
pottrelle...yoici  ce  billet...  et  voici  les  che- 
veux que  j'ai  coupés  sur  sa  tête  déjà 
froide. 

HAD.  DEHOROlivAL,  reculant  d  nusure 
que  Gmcamo  avance  V€rs  elle.  Hé  bien...  hé 
bien...  à  qui  tout  cela  est-il  adressé  ? 
9ALVIATI.  Tenez!.. 

MAD.  DE  HOROnvAL.  A  madame  de  Uo- 
ronval.^* 

SALVIATI.  C'est  bien  ce  nom-là  qui  est 
écrit,  n'est-ce  pas? 

MAD.  DE  HORONVAL.  Que  me  V0Ul6^- 
vous^  qui  êtes-vous?..  je  vais  appeler  au 
secours... 

SALVIATI*  Est-ce  là  la  couleur  des  che- 
veux de  votre  fils  ? 

llAD.  DE  U0R01IVAL,  répétant  machinâtes 
ment.  C'est  la  couleur  des  cheveux  de  mon 
fils.... 
SALVIATI»  Est-ce  là  son  écriture? 
MAD.  DE  ifORONVAL.  C'est  son  écriture. 
SALVIATI  Lisez-donc. 
MAD.  DE  MORONVAL,  lisant.  «Ma  mère, 
»  je  meurs  assassiné,  et  je  vous  écris  cette 
«lettre  avec  mon  sang. Vous  ne  m*atiendrez 
tplus,  c'est  moi  qui  vais  vous  attendre!.. 
»mon  assassin,  que  j*ai  eu  le  temps  de 
»  reconnaître ,  est  un  Italien  qui  me  res- 
9  semble  et  qui  profitera  peut-être  de  cette 
»  ressemblance  pour  se  mettre  à  ma  place  ; 

•  mais  vous  ne  vous  y  laisserez  pas  tromper, 

•  n'est-ce  pas,  ma  mère?   Paul  Moronval.» 
Oh!.. est-ce  que  je  ne  fais  pas  mourir?.. 

SALVIATI.  Vi?ez  pour  vous  venger.  Il 
faut  que  la  justice  humaine  soit  satisfaite. 
Tassassin  de  votre  fils  est  là.... dans  cette 
chambre,.,  il  va  sortir  par  cette  porte...  il 


veut  fuir... mais  vous  le  retiendrec!  et  ^ia 


lectnre  de  ce  billet  a  pu  vous  laisser  quel- 
ques doutes,  il  y  a  un  moyen  facile  de  vous 
convaincre  que  vous  avez  été  trompée.  £n 
couvrant  d'un  linceuil  les  restes  de  votre 
malheureux  fils...  j'ai  vu  sur  son  bras 
gauche  une  tache  naturelle,  un  signe  qui 
ne  peut-être  imité  et  qui  n'a  pu  disparaître« 
Voyez  s'il  y  a  une  tache  sur  le  brab  de  l'im- 
posteur !  et  maintenant  il  me  reste  un  der- 
nier devoir  à  remplir. 

Il  tort  précipitamoMnt. 

SCENE  XI. 

MAD.  DE  MORONVAL^  seuU  un  instant. 
Je  meurs  assassiné...  écrit  de  mon  sang... 
mais  c*est  bien  Paul  qui  a  éerit  cela...  mais 
voilà  bien  la  couleur  de  ses  cheveux  et 
l'autre...  ô  mon  Dieu  !  ô  m«A  Dieu  !.. 

Beppo  rentre  tvec  Olivia*!  Il  t'arrête  en  wùjznt 
inad.  de  Mut  on  val  qui  court  à  loi  et  le  regarde  uq 
moment  saos  riea  lui  dire  ;  puis  d'une  voix  étran- 
glée. 

Sais-tu  bien  ce  qu*on  vient  de  me  dire? 
que  tu  n'es  pas  mon  fils  ;  que  tu  as  assassi- 
né mon  fils  I  on  m'en  a  donné  la  preuve  : 
mais  est-ce  qu'on  peut  prouver  cela  ?  com- 
me ta  main  tremble  et  comme  tu  deviens 
pftle?..  réponds  donc;  parle...  je  reconnais 
trai  ta  voix.-,  qu^est  devenu  cet  homme 
qui  était  là  tout  à  l'heure?  est-ce  qu'il  est 
rentré  dans  Tenfer?..  il  disait  vrail  il  ja 
un  moyen  de  voir  si  tu  es  mon  fils...  Tu 
dois  avoir  une  tache  au-dessus  du  poignet 
gauche...  Elle  n'y  est  pas!..  Ahl  assassin!. 
Elle  tombe  évanouie  sar  le  parquet. 

SCENE  XII. 

Les  précédents,  INÈS,  DANIEL. 

I1VÈ9.  Qu'on  aille  au  secours  de  Madame 
la  Comtesse,  a  dit  cet  homme -^ Ah!  la 
voici  !  ma  mère. . .  froide  ?  presque  sans  vie! 
ô  mon  Dieu  !  qu'est-il  donc  arrivé?  {On  re- 
live  madame  de  Marontal,  )  Quel  malheur! 
quel  malheur!  ah  !monsieur  le  comte!  c'est 
vous... Tout  à  Iheure  un  homme  est  veaui 
H  a  demandé  à  parler  à  votre  mère...  je  ne 
sais  ce  qu'il  lui  a  dit,  mais  vous  voyez 
quelles  ont  été  les  suites  de  cet  entretien... 
tenez,  voici  un  billet  qu'elle  serre  encore 
dans  sa  main...  C'est  sans  doute  la  cause 
de  son  évanouissement...  voyez  ce  qu'il 
renferme  .. 

Un  grand  aneoce.  Be|>po  prend  le  billet  et  1« 
brûle  à  une  bougie  :  on  ae  proiwo  aolonr  de  mada-^ 
me  de  Morcnval. 

OLIVIA,  d  Beppo f  d  demi-voix»  Mainte- 
nant, qu'importe  ?  est-ce  qu'elle  ne  l'a  pas 
lu  P.. 


^in  du  tiuatrième  ad^, 


ACTE  V. 

IfU  autre  partie  de  l' hôtel  M&ronvaL  Grand  salcn  auquel  aboutirent ,  à  droite  et  à 
fauche ,  deux  galeries  ;  dont  Vune  mène  chez  madame  de  Maronval ,  l'autre  chez 
Beppo.  A  droite 9  sur  epremier  plan,  un  secrétaire  de  forme  sothique. — Pendant 
toute  la  durée  de  l'acte,  le  théâtre  est  plongé  dans  une  demie  obscuriié. 


SCENE  PREMIÈRE. 

OLIVIA,  ANDRÉ ,  dans  le  fond. 
OUVIA*   Madame  de  tf  orooYal  n'a  pas 
démaDdé  son  fils  ? 

AHDRÉ.    Elle  a  pronopcé  plusieurs  fois 
son  nom  ayec  un  accent  terrible  et  qui  a 
fait  pcllir  ceux  qui  Tente uraient  ;  mais  son 
délire  n'a  pas  encore  cessé .  •• 
OLIVIA.  Qui  donc  est  auprès  d'elle  ? 
AKDRÉ.    Aussitôt  que  le  bruit  de  son 
arcident  s'est  répandu,  toutes  les  personnes 
(trançères  à  !a  inaison  se  sont  dispersées 
ft  il  n'est  resté  au  cheyet  de  madame  la 
comtesse  que  ceux  qui  ne  la  quittent  ja- 
mais: Sa  belle  fille,  Daniel,  son  médecin... 
OLIVIA.    Et  le  médecin  répond  de  sa 
lie? 
AXDRÉ.  Oui 9  grâce  au  ciel,  madame... 

il  s'éloigoe. 
OUVlh,  seule.  Ainsi  donc,  avant  que  cette 
onit  maudite  soit  achevée,  Beppo  sera  sans 
doQte  arrêté!..  Il  ne  faut  qu'un  mot  pour  le 
perdre...  ce  mot ,  madame  Moronval  le  sait 
et  ce  sera  le  premier  qu'elle  prononcera  dès 
que  son  délire  aura  cessé.  —  Le  voilà  donc 
perdu  1  perdu  par  ma  faute,  perdu  sans 
retour,  perdu  pour  moi  comme  pour  ma 
riTale...  Oh!  cela  ne  sera  pas!,.  Tant  qu'il 
me  restera  la  facilité  de  concevoir  un  cri- 
me et  la  puissance  de  l'exécuter,  Beppo 
peut  garder  de  l'espérance  ;    c'est    moi 
^eulequi  voulais  être  maîtresse  de  le  sau- 
ver on  de  le  perdre ,  et  puisqu'il  ne  me 
piait  pluà  qu'il  meure ,  menacer  ses  jours, 
c est  s'attaquer  aux  miens;  je  songerai  à 
me  défendre...  Aussi  bien,  arrivée. où  j'en 
^Qis,  il  ne  m'est  plus  possible  de  reculer, 
et  depuis  long-temps,  j'ai  cessé  de  comp- 
ter avec  mes  remords.  Beppo  s'est  enfermé 
chex  lui  et  ne  veut  recevoir  personne*.. 
tant  mieux,  puisqu'il  ne  songeplusà  fuir, 
puisqu'il  cherche  la  solitude,  c'est  qu'il  ne 
renonce  pas  encore  à  son  imposture ,  c'est 
<IuHl  Téut  continuer  la  partie  jusqu'à  ce 
([u'ilait  épuisé  ses  dernières  chances... Ah  ! 
^ns  le  silence  et  dans  l'isolement  où  il 
s'en  plongé ,  est-ce  que  les  esprits  de  l'a- 
byme  sont  vpnus  lui   donner    le    conseil 
^M  me  donnent... cette  bague:  c'est  bien 
*ffrcux!..  et  pourtant  ce  n'est  pas  lui  qui 
Mi  mourir  I 

'  SCENE  II. 

OLIVIA,  BBPPOy  sortant  de  ses  apporte- 

mens, 

®MVI^  A  miol  fa-tu  detenniné,  Bepjto? 


BEPPÔ,  résigné  et  sombre.»  Cest  toi,  Oli- 
via; je  désirais  ta  présence...  A  toi  seule ^ 
les  nouvelles  que  j.e  veux  apprendre.  Que 
fait  madame  de  Moronval  ? 

OLIVIA.  Après  un  évanouissement  qui 
a  duré  près  d'une  heure ,  elle  a  repris  ses 
sens  ;  mais  sa  raison  ne  lui  est  pas  encore 
revenue,  et  cela  est  heureux  pour  toi, 
Beppo  ;  car  son  délire  empêche  ses  paro* 
les  de  trouver  foi  parmi  ceux  qui  l'entou- 
rent, et  ce  sont  autant  de  momens  que  le 
hasard  te  laisse  pour  résoudre  ce  que  tu  as 
à  faire. 

BEPPO.  Mais  sa  vie,  répond-on  de  sa  vie  ? 

OLIVIA.  Il  parait  tru'on  en  répond. 

BEPPO.  Un  crime  de  moins!  £t  sans 
doute,  Inès  est  auprès  d'elle?  Ah  !  tu  peux 
répondre  à  ma  question  ,  Olivia  :  Tu  sais 
bien  qu'entre  cet  enfant  et  moi  tout  est 
rompu;  je  veux  savoir^  moi,  si  elle  ne 
soupçonne  rien  encore  et  si  elle  peut  don- 
ner à  sa  mère  tout  ce  que  son  état  récla-« 
me  de  consolations  et  de  secours. 

OLIVIA.  Sois  satisfait  sur  tout  ce  que  tu 
demandes.  Elle  ne  sait  rien  encore;  elle 
n'a  pas  quitté  le  chevet  de  sa  mèrct 

BEPPO.  Le  pêcheur  de  Hontéléoue  n'a 
donc  pas  reparu  ? 

OLIVIA.  Crois-tu  que  s'il  eût  reparu  le 
vieil  hôtel  de  Moronval  serait  si  désert  et 
si  calme  ?..  Il  aura  cru  sa  mission  achevée 
une  fois  le  billet  de  Moronval  remit  à  sa 
mère,  et  sans  doute  il  ne  reparaîtra  plus... 
D'ailleurs,  maintenant  que  ce  billet  fa- 
tal, seul  gage  de  la  sincérité  de  ^es  paroles, 
est  à  tout  jamais  anéanti,  ce  n'est  plus  lui 
que  tu  dois  craindre  ;  ton  sort  n'est  plus  dans 
ses  mains  ni  dans  les  miennes.  —  Il  est  dans 
celles  de  madame  de  Moronval  qui  a  cessé 
de  te  reconnaître  pour  son  fils  et  qui  te 
livrera  ù  des  juges  aussitôt  qu'aveo  sa  rai- 
son elle  aura  repris  ses  souvenirs... 

BEPPO.  Je  le  sais...  je  ne  puis  attendre 
d'elle  ni  pitié,  ni  merci.  — Je  n'en  fais  pas 
moins  des  vœux  ardens  pour  que  sa  raison 
lui  revienne  bientôt. 

OLIVIA.  Tes  paroles  et  le  son  de  ta  voix 
sont  bien  calmes...  Est-ce  que  tu  vas  fuir, 
Beppo  ? 

BEPPO.  Hon ,  ma  position  est  changée  : 
je  ne  consentais  a  te  suivre  que  pour  lais- 
ser ignorer  mon  crime  à  ces  deux  fem- 
mes qui  m'ont^donné  le  nom  de  Moronral. 
Fuir  f  mais  est-ce  qu'une  fois  dénoncés  à 
la  justice  humAine  |  des  cri^ies  çomiae  \m 
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miens  trouveraient  asile  quelque  part  ? 
fbir!  mais  pour  redevenir  errant,  proscrit 
et  misérable  comme  Tétait  le  vénitien  Bep- 
po,  ce  c*estpaslapeine  de  défendre  ma  vie. 

OLIVIA.  £n  ceci  «  tu  as  raison  et  je  t'ap- 
prouve; mais  tu  ne  te  résignes  cependant 
pas  à  ta  perte...  tu  ne  te  résignes  pas  à 
mourir  du  dernier  supplice  ? 

BEPPO.  Va-t'en,  Olivia,  va-t'en;  aucun 
danger  ne  te  menace..  Fui  et  sois  heureuse, 
si  tu  peux  rétre  ;  n'attends  pas  le  dénoû- 
ment  de  tout  ceci. 

OLIVIA.  Quel  que  soit  ce  dénoûment, 
tu  sais  bien  que  nous  sommes  inséparables. 

BEPPO.  Alors ,  malheur  à  toi  ! 

OLIVIA.  Malheur  ù  moi,  dis-tu?  ah! 
je  te  devine...  Insensé!  le  voilà  mainte- 
nant qui  veut  mourir! 

BEPPO.  Insensé ,  dis-tu  ?  sais-tu  quand 
je  fus  insensé  ?  c'est  dans  cette  nuit  san- 
glante où  AJoronval  fut  tué;  dans  cette  nuit 
où  j'ai  donnf'r  le  coup  de  poignard  qui  m'a  ou* 
vert  ce  fatal  labyrinthe  ou  je  croyais  trou- 
ver tant  de  repos  et  tant  de  joies,  et  où  je 
n'ai  rencontré  à  chaque  pas  que  menson- 
ge et  malheur.  Ah!  oui,  cette  nuit-lù,  je 
lus  bien  plus  insensé  que  coupable.  Alors 
aussi,  je  voulais  en  finir  avec  la  vie,  et 
plut  au  ciel  que  j'eusse  suivi  mon  premier 
dessein!..  La  malédiction  de  ces  deux  fem- 
mes ne  serait  pas  venue  s'asseoir  sur  la 
pierre  de  mon  tombeau'.... 

OLIVIA.  Tu  veux  mourir  !  tu  veux  mou- 
rir! oh!  mais  je  ne  le  veux  pas,  moi... 
c'est  que  tu  crois  ta  position  désespérée  ; 
mais  tu  te  trompes.  Il  te  reste  encore  une 
chance  de  salut;  une  chance  prochaine, 
probable,  assurée,  sî  tu  le  veux... 

BEPPO,  Laquelle? 

OLIVIA.  La  crise  que  madame  de  Mo- 
ronval  éprouve  est  terrible;  si  elle  succom- 
bait avant  d'avoir  parlé... 

BEPPO.  Non ,  non,  qu'elle  vive  !  tu  m'as 
dit  qu'on  repondait  de  son  existence.. •  ne 
rétracte  pas  tes  paroles,  Olivia;  tu  ne  sais 
pas  le  bien  qu'elle  m'ont  fait...- 

OLIVIA.  Cependant ,  si  le  présage  de  ses 
médecins  était  faux  ?  si  elle  succombait... 

BEPPO.  Je  te  dis  que  c'est  moi  dont  la 
destinée  est  achevée  ;  je  le  sens  ,  j'en  suis 
sûr. 

OLIVIA.  On  dirait  que  tu  t'en  félicites!. Tu 
ne  crains  donc  pas  ce  que  tu  vas  trouver 
au-delà  de  la  mort  ? 

BEPPO.  On  dit  que  je  vais  trouver  un 
juge  inexorable.  Eh  bien ,  quand  il  serait 
cent  fois  plus  terrible  que  mes^crimcs  ne 
le  méritent,  je  me  présenterais  plus  hardi- 
ment devant  lui  que  devant  madame  de 
Moronval. 

OLIVIA,  dpart.  C'est  bien.  Sauvons-le 
malgré  lui,  11  est  temps  que  je  me  décide. 
•^Quc  vcnais-tu  faire  dans  cette  salle  ? 


BEPPO.  Te  dire  un  dernier  adieu,  régler 
mes  comptes  avec  la  vie. — fit  chercher  mes 
armes  qui  sont  dans  ce  secrétaire. 

OLIVIA.  Je  ne  repois  pas  tes  adieux  Bop- 
po!..d'ailIevrs,  c'est  au  revoir  qu'il  faudrait 
me  dire.  Je  te  quitte ,  mais  tu  me  reverras 
bientôt,  et  si  tu  veux  mourir  encore  après 
que  je  t'aurai  parlé ,  eh  bien,  les  fossoyeur!» 
de  ce  pays  pourront  creuser  deux  tombes. 
—  Allons. 

Elle  entre  chez  m  «lame  de  MoroDTal. 

SCENE  III. 

BEPPO ,  seul. 
Me  voici  donc  arrivé  au  terme  suprê- 
me !...  Après  tant  de  malheurs  justement 
ou  injustement  subis,  après  tant  d'cfiforts 
avortés  et  tant  d*espérances  déçues ,  ma  ^k 
finit  comme  elle  devait  unir:  parle  suicide, 
C'était  bien  la  peine  de  se  mettre  en  che- 
min!..—  Ai-je  eu  la  folie  de  croire  un  ins- 
tant que  Dieu  m'avait  oublié?..  Inès,  ai-je 
eu  la  folie  de  croire  qu'il  verrait  d'un  œil 
indifférent  mon  alliance  avec  toi ,  la  sacri- 
lège union  de  tant  de  vcrtua  et  de  tant  de 
crimes!.,  non!  je  ne  faisais  pas  un  rêve; 
non,  je  n'ai  pas  eu  cette  folie.,  et  pour- 
tant ,  si  un  homme  était  venu  te  dire  ce 
matin  :  fiancée  du  comte  de  Moronval ,  tu 
seras  demain  sa  veuve  ;  n'est-ce  pas.  cet 
homme  que  j'aurai  traité  d'insensé  ?..  ah! 
j'ai  beau  vouloir  m'armer  de  résignation  et 
de  courage  ;  cette  nuit  n'en  est  pas  moins 
une  désastreuse  nuit  nuptiale  et  le  sort 
s'est  étrangement  joué  de  moi.  —Dieu!  ou 
hasard,  n'importe  comme  on  te  nomme, 
toi  qui  m*as  fait  une  existence  si  agitée  et  si 
vaine  ,  toi  qui  av  lis  placé  sur  ma  route  un 
mauvais  ange,  et  n'en  as  fait  venir  un  bon, 
que  lorsqu'il  était  trop  tard,  toi  qui,  dis 
ma  naissance ,  m'as  déshérité  de  la  ten- 
dresse et  du  nom  de  mes  parens  !  je  îe 
maudis  à  mon  heure  suprême,  car  c'est  sur 
toi  que  revient  la  responsabilité  de  tous  mes 
crimes,  car  je  meurs  ,  et  je  ne  connais  pas 
la  femme ù  qui  je  pourrais  dire  :  ma  mère, 
priez  pour  moi  ! 

Il  Ta  an  secrétaire  et  l'ouvre. 
Mes  pistolets  sont  dans  ce  tiroir..  Bien., 
écrivons  maintenant...  que  dira-t-elle  en  re- 
cevant cette  lettre  !  ah  !  qu'elle  efface  de  sa 
mémoire  jusqu'au nomsous  lequel  ellcm*a 
connu,  jusqu'au  jour  où  elle  m'a  aimé... 
oui!.,  puisque  je  ne  pouvais  vivre  qu'avec 
son  mépris  et  sa  haine ,  mon  choix  n'était 
pas  douteux,  il  fallait  mourir:  aimé  d'elle, 
et  mourir  en  lui  léguant  le  malheur.  Déses- 
poir!.. 

Ses  yenx  s'arrAtent  sarle  portefruillcquc  madame 
de  Maninralluia  donné  et  qu'il  a  placé  dans  soq 
•  tcrrétairc. 

Comment  ce  portefeuille  se  trouve-t-il 
sous  ma  main  ?  ah!  c'est  moi  qui  l'ai  placé 
sur  cette  tablette  il  y  a  quelques  heures... 
quel  avenir  je  rêvais  il  y  a  quelques  heu- 
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re5...  Ce  porlefeuUie  renferme  le  testa- 
ment de  celle  qu'il  me  fallait  appeler  ma 
mère,  et  je  ne  sais  pourquoi ,  les  paroles 
qu^elle  a  dites  en  me  le  remettant  me  re- 
Tiennent  à  la  mémoire...  Ce  testament  est 
une  confession.  Il  t'apprendra  le  secret  de 
ma  Tie  ;  ainsi  tu  me  fais  la  promesse  de  ne 
pas  TouTrir  avant  que  j'aie  cessé  d'être... 
j'ai  fait  cette  promesse...  le  secret  de  tonte 
sa  TÎe...  Toici  une  étrange  pensée  qui  me 
Tient.  (//  regardé  auteur  de  lui,)  quelle  si^ 
lence  et  comme  cette  salle  est  sombre.  (// 
se  lèvi  et  $$  promine  un  instant  avec  tous  tes 
signes  d'une  violente  agitation,  puis  il  revient 
au  secrétaire)*..  Elle  sait  mon  secret...  je 
saurai  le  sien...  si  elle  yeut  parler. i.  je  la 
menacerai  de  parler  aussi  et  mon  silence 
sera  le  prix  de  son  silence. ..  Il  me  semble 
que  la  seule  action  de  briser  ce  cachet ,  est 
quelque  chose  de  plus  infâme  que  tout  ce 
que  j'ai  fait  jusqu'ici...  n'importe...  Inès 
ne  saura  rien  !..  Inès  peut  encore  être  heu- 
reuse!., c'est  une  dernière  chance  de  salutt 

•  Mon  fils,  je  n'ai  jamais  voulu  t'appren- 
sdrcde  mon  vivant  la  fatale  histoire  que  tu 
«raslire,  parce  qu'une  mère  ne  doit  pas 
•s'exposera  rougir  et  à  se  justifier  devant 
«ses  en&nts  ;  mais,  je  n'ai  pas  voulu  em- 
«porter  ce  secret  dans  le  tombeau,  parce 
■  qu'il  te  lègue  un  grand  devoir  à  remplir. 

»  Je  n'ai  jamais  été  heureuse ,  mon  fils , 
«et  je  n'ai  pas  le  droit  de  m'en  plaindre  ; 
»mes  chagrins  ont  été  le  prix  de  mes  fau- 
>tes.  J'avais  épousé  ton  père  sans  l'aimer  ; 
■mais ce  ne  fut  pas  là  mon  plus  grand  mal- 
■heur,  j'en  aimais  un  autre,  ô  mon  fils,  et 
•cet  amour,  joint  à  mon  extrême  jeunesse 
«me  fit  commettre  de  tristes  imprudences. 
•Tu  peux  cependant  en  croire  une  mère 
■qui  te  parle ,  comme  elle  parlerait  à  Dieu: 
•Jamais  je  ne  fus  coupable.  —  et  mon  seul 
«crime  est  d^'avoir  mis  les  apparences  con- 
fire moi.  C'était  déjà  une  grande  faute ,  je 
•ravoue ,  car  la  tranquillité  d'un  mari  est 
•une  chose  sainte.  Aussi,  je  méritais  que 
•ton  père  me  jugeât  sur  les  apparences,  il 
•le  fit  et  me  condamna  sans  pitié.  Lorsque 
•je  deTins  enceinte,  il  me  déclara  qu'il  re- 
■gardait  l'enfant  que  j'allais  mettre  au  jour, 
•Don  comme  son  héritier  légitime,  mais 
•comme  le  fruit  de  l'adultère ,  et  quand  le 
•terme  de  ma  grossesse  arriva,  il  prit  ses 
•mesures  pour  que  je  me  trouvasse  seule 
•aTec  lui  et  une  femme  qui  lui  était  dé- 
•Touée...  Bientôt  les  douleurs  de  Tenfan- 
•lement  me  saisirent  ;  je  perdis  l'usage  de 
■mes  sens  et  lorsque  je  revins  à  moi ,  ton 
■père  avait  fui,  j'étais  seule  et  je  trouvai 
■ce  billet  écrit  d'avance  :  «J'emporte  avec 
■moil*enfant  de  votre  crime ,  afin  qu'il  he 
■jouisse  jamais  d'une  fortune  et  d'un  nom 
■auxquels  il  n'a  pas  de  droits.  Adieu,  vous 
•m'avcx  fait  haïr  la  vie,  vous  ne  reverrei 
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»  jamais  ni  votre  fils  ni  votre  époux*  »  A  la 
»  lecture  de  cet  horrible  billet,  je  me  levai; 
»  désespérée  et  furieuse;  en  demandant 
»mon  fils  8  grands  cris;  on  vint  à  mon  se- 
»  cours.,  .mais  déjà  cette  émotion  inattendue 
n  déterminait  en  moi  une  crise  nouvelle  ; 
»  Dieu ,  '  qui  connaissait  mon  innocence 
«exauçait  le  cri  de  mes  entrailles...  je  de- 
«vins  mère  une  seconde  fois.... 

»Ce  second  enfant,  c'était  toi,  mon  fils  t 
»  comme  Rachel ,  je  t'ai  mis  au  monde  dans 
«le  désespoir  et  dans  les  larmes  et  c'est 

•  pour  cela  sans  doute ,  que  je  t'ai  si  chè- 
A  rement  aimé.  Dès  que  je  fus  revenue  à 
«moi  et  que  je  t'eus  regardé  pleurant 
«et  tendant  par  instinct  tes  petites  mains 
«vers  ta  mère,  de  ce  moment  j'oubliai  mon 
«mon  mari,  j'oubliai  le  monde,  j'ou- 
«bliai  que  j'avais  un  autre  enfant!  elle 
«  t'aima  conune  elle  aimait  Dieu ,  ta  pauvre 
«mèret  tes  premières  années  s'écoulèrent 
«bien  vite,  ce  sont  les  plus  heureuses  de 
«ma  vie  et  peut-être  aussi  de  la  tienne  !.. 
«tu  cessas  d'être  enfant,  puis  tu  devins  un 
«homme  .Tu  me  quittas;  tu  devais  être  ab- 
«sent  trois  années  et  je  me  préparais  aies 
«passer  dans  les  prières  et  dans  les  larmes 
«sans  qu'aucun  accident  vint  troubler  l'u- 
«niformité  de  ma  vie....  mais  un  jour  un 
«  messager  inconnu  demanda  à  me  parler. . . 
«Il  fut  introduit  en  ma  présence  et  me  rc- 
«mit  une  lettre  cachetée  de  noir,  en  pro- 
«nonçant  ces  paroles  :  «  Ce  sont  des  nou- 
«velles  de  celui  dont  vous  n'avez  pas  en- 
«tendu  parler  depuis  vingt  années.'  Vous 
«êtes  libre I«  Il  disparut.  J'ouvris  entrem- 
«  blant  la  lettre  ;  elle  avait  été  tracée  par 
«M.  de  Moronval,  à  son  lit  de  mort  :  0  Je 
«ne  sais  pas,  m'écrivait-il,  si  je  n'ai  pas 
«puni  trop  sévèrement  vos  fautes;  mais 
»  l'approche  de  la  mort  prépare  à  l'indul- 
«gence.  Enseveli,  depuis  que  je  vous  ai 
«quittée,  dans  l'abbaye  de  la  Grande  Char- 
«treuse,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de 
«vous  et  je  pense  que  vous  m'avez  bien  vite 
«oublié.  —  Je  vous  pardonne,  cependant, 
«  afin  que  le  juge  éternel  me  pardonne  aussi. 
«  Ce  pardon  serait  incomplet  si  je  ne  vous 

*  apprenais  pas  ce  qu'est  devenu  votre  fils  ; 
«il  vit,  mais  remerciez-moi  de  vous  l'avoir 
«enlevé,  il  ferait  aujourd'hui  votre  oppro- 
«bre  et  votre  malheur.  Je  l'ai  fait  élever 
«prèsde  moi  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
«  sans  lui  rien  dire  de  son  nom  et  de  sa 
«naissance;  mais  tous  les  soins  que  j*ai  pris 
«pour  étouffer  les  mauvaises  inclinations 
«  que  je  voyais  en  lui  ont  été  inutiles  ;  lassé 
>  de  ma  surveillance,  un  jour  ila  prisia  fuite. 
«J'ai  su  qu'il  était  parti  pour  l'Italie  eA  il 
»  se  fait  passer  pour  un  gentilhomme  de  Ye- 
«nise ,  et  où  il  a  pris  le  nom  de  Beppo...« 

Beppo!..  c'est  impossible.,  et  mes  yeux 
abusés....  non...  Beppo  !;.  ce  vieillard  qui 
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m'a  élevé  9  c'était  mon  p^tre  !••  cette  mai- 
sonoù  je  §ujs. ,  •  est lamaison  dema  mère  !. . 
ma  mère  !..  l'écriture  de  ma  mère..  (// 
baise  la ifitre avec  transport,)  ob  !••  tout  cela 
est  un  rê?e;«.non,  non,..  cV»t  yrai...  vrai 
comme  en  voici  les  preuves  dans  mamain. . 
rrai  comme  il  est  une  providence...  vrai 
comme  j'existe!.,  tout  s'explique.,  cette 
merveilleuse  ressemblance  avec  ce  malheu- 
reux qui  était  mon  frère  et  ciue  j'ai  si  traî- 
treusement assassiné;....  1  erreur  de  sa 
mère  qui  no  se  serait  jamais^trompée ,  si  je 
n'avais  été  bien  véritablement  son  ûls..  le 
trouble  et  l'attendrissement  que  j'éprouvais 
auprès  de  cette  femoie  qui  n'aurait  dû 
m'inspirer  que  di;  l'effroi  et  des  remord^.. 
Tout  cela  ,  c'était  le  cri  du  sang ,  c'était  la 
voix  de  la  nature  !..  ob  !  le  pardon  mater- 
nel couvrira  tous  mescrimes;  nous  ne  date- 
rons notre  existence  que  de  ce  jour  •  de  ce 
jour  où  la  providence  nous  a  réunis  1..,. 

SCENE  IV. 

OLIVIA ,  BEPPO. 

OLIVIA,  se  parlant  d  eHe-même.  Je  n'ai 
pas  eu  la  force  d'achever  mon  ouvrage... 
j'ai  laissé  le  breuvage  de  mort  auprès  d'elle, 
5an«oâer  le  lui  présenter.,  que  l'enfer  en 
décide... 

BEPPO.  Laisse-moi!  laisse-moi  !..  ah! 
tu  ne  sais  pas  ce  qui  m'arrive  !..  (//pa^* 
court  avec  rapidité  les  papiers  qu*il  tient  dans 
ses  mains,)  L'original  de  cette  lettre  doit 
être  joint  ai^ testament...  oui...  la  voilà... 
ô  mon  Dieu  !  ô  mon  Dieu!  que  voe  voies 
sont  profondes  et  infinies  !... 

OLIVIA.  Je  ne  devine  pas  en^'ore  ce  que 
tu  veux  m'appreodre...  mais  je  vois  que  tu 
ne  veux  plus  mourir...  tu  ne  veux  plus  mou- 
rir ,  n'est-ce  pas  ? 

BEPPO.  Mourir  !..  oh  I  non^  non,  Oli- 
via, je  ne  mourrai  pas...  une  vie  nouvelle 

rommcnce  pour  moi sais-tu  ce  que  j'ai 

appris  depuis  que  tu  m'as  quittée  ? 

OLIVIA.  Quoi  donc  ? 

BEPPO.  Sais-tu  pourquoi*ma  voix  trem- 
ble et  pourquoi  mes  jeux  sont  pleins  de  lar- 
mes?., écoute,  nous  avons  commis  bien 
des  crimes...  moi,  je  désespérais  d'obtenir 
le  pardon  céleste...  et  je  n'avais  plus  d'au- 
tre ressource  que  de  nier  Dieu...  tu  le  niais 
aussi  sans  doute ,  eb  bien  !  Olivia,  c'était 
de  notre  part  blasphème  et  folie!..  Dieu 
veut  encore  nous  admettre,  tout  souillés 
que  nous  sommes,  au  repentir  et  au  par- 
don, et  la  preuve  qu'il  m'en  donne... — oh  ! 
j'en  deviendrai  fou  !  — la  preuve  qu'il  m'en 
donne,  c'est  qu'il  me  rend  ma  mère  !... 

OUVIA.  Ta  mère  ? 

BBPPO.  Oui...  je  ne  suis  plus  seul  et 
sans  patrie  dans  le  monde;  j'ai  maintenant 
une  famille  et  une  patrie...  une  véritable 
famille  1  une  véritable  patrie  !  ô  merci , 
Merci  mon  Dieu,  que  tant  de  forfaits  n'a- 
vaient pas  encore  lassé.  Tiens,  reconnais-  | 


tu  cette  écriture  ?.. 

OUVlA.  C'est  celle  du  vieillard  qui  t'a- 
vait élevé,  me  disais^tu  ,  et  qui  t'écrivit 
plusieurs  fois  pendant  ton  séjour  en  Italie... 

BÈPPO*  Ce  vieillard  !...  — ah  t..  comme 
il  ne  m'a  jamais  aimé,  mon  cceur  n'apu  me 
le  dire.  -—  oe  vieillard ,  c'était  mon  père  , 
et  si  tQ  veux  savoir  son  nom ,  le  nom  de 
ma  mère...  oh  I...  qu'allais-^je  faire  !.. 
non  !  non  !..  je  me  tairai.  Ce  secret  n'est 
pas  à  moi  seul,  11  faut  maintenant  que  je 
lui  demande  la  permissioja  de  me  déclarer 
son  fils...  Olivia ,  tu  sauras  tout ,  bientôt, 
bientôt,  je  l'espère  ;  mais  jusqu'à  ce  que  je 
te  parle,  imite  mon  exemple  !...  Olivia, 
Dieu  est  bon!  repens-toi,  repcns-toi  !... 

OUVIA.  Beppo!.. 

BEPPO.  Ne  m'appelle  plus  de  ce  nom.  Je 
suis  à  présent  et  pour  toujours  le  comte  de 
Moronval!  j'en  ai  fini  pour  la  vie,  avec  ton 
exécrable  nom  vénitien.,  reste...  reste  ici., 
mqi..  j'entre  chez  madame  deUoronval.. 

SCENE  V. 

OUVIA,  BEPPO,  ANDRÉ. 

ANDRÉ,  sortant  de  chez  madame  de  Mo» 
ronvaL  Où  allei-vous ,  monsieur  le  comte. 

BEMH>.  Ches  ma  mère. 

ANDRÉ.  Vous  prévenez  ses  vœux...  elle 
vous  cherche. 

BEPPO.  Oh!  maintenant  que  cette  terri- 
ble entrevue  est  devant  moi  ;  j'ai  peur  et 
je  sens  mes  genoux  fléchir... 

OiJVlA.  Allons,  notre  destinée  est  ac- 
compliel... 

SCENE  VI. 

OLIVIA ,  BEPPO,  Mad.  DE  MORONVAL, 
soutenue  par  INÈS  ET  DANIEL. 

DANIEL.  Madame  ,  pourquoi  vous  arra- 
cher aux  soins  dont  vous  êtes  entourée... 
pourquoi  cet  entretien  que  M.  le  comlc  ne 
paraît  pas  désirer,  et  que  vous  n'aure» 
peut-être  pas  la  force  de  soutenir  ? 

UAD.  DE  MORONVAL.  De  la  force!  Si,  j'en 
aurai;  Dieu  m'en  donnera.  — »-0ù  est-il?., 
mes  yeux  sont  voiles  d'un  nua^e... 

BEPPO,  Votre  ûls  se  rendait  près  de  vous 
madame!.. 

MAD.  DE  MORONVAL.  Mon  fils  1  mon  fils! 
oses-tu  prendre  ce  nom? 

BBPPO.  Que  tout  le  monde  s'éloîg^ne... 

DANIEL.  Mais... 

BEPPO.  Obéissez!... 
Inèaet  Daniel  »e  n-tirent  lentement  diint  Ugale* 

rie  de  geucbe;  Olivia  s'éloigne  de  l'autie  cOlé. 

Beppo  se  met  à  genoux. 

MAD.  DE  MORONVAL.  Tu  veux  rester  seul 
avec  moi?  Est-ce  que  tu  songes  A  me  luer, 
coDMne  tu  l'as  tué,  lui?  Ab!  tu  t'es  placé 
dans  une  attitude  de  suppliant...  Tu  sais 
donc  que  je  suis  ton  juge?^.  tu  sais  ce  que 
je  vais  te  demander? 

fiEPPO.  Oui,  mais  vous  ne  save*  pas  ce 
que  je  vais  vous  répondre» 

MAD  DE  MORONVAL.  Je  n'ai  besoin  que 
d'un  mot.  Est-ce  toi  qui  as  assassiné  mon 
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fib  ?  {Beppo  f  sans  répondre ,  fe  prostem$  d  ses 
pieds,)  Debout I  debout!  meurtrier!.,  au- 
rais-tu l'audace  de  Touloir  m'adresscr  une 
prière?..  Ah  j>  doutais  encore?  Quoi  j'ai 
pu  donner  le  nom  de  fîls  à  l'assassin  de  mon 
filâl  quoi!  mon  cceur  ne  s'est  pas  réyolté 
«  ontre  mes  yeux  !  et  nioi  qui  avais  l'orgueil 
de  me  eroire  tendre  et  préroyante  entre 
toutes  les  mères  !..  ob  !  que  je  voie  une  der- 
nière fois  comment  j'ai  pu  me  tromper  à 
celle  ressemblance...  Ildoityavoir  sur  son 
front  quelque  chose  de  son  âme...  {Elle  se 
liC€  et  va  d  lui  puis  après  un  moment  de  silen- 
ce et  en  pleurant,)  Non,  non,  ce  sont, à  la 
fois  les  trai  ts  de  mon  fils  et  ceux  de  mon  ma- 
ri... mais  qui  es-tu- donc  toi  qui  as  commis 
(0  crime  et  qui  as  pris  cette  Cgure?... 
puisque  tun'es  pas  mon  fils ,  qui  es*-tu  ?• — 
iI.Ue-toi  de  me  répondre  car  voici  un  hor- 
rible soupçon  qui  me  vient.». 

BEPPO.  Qui  je  suis  madame?.,  je  viens 
(le  l'apprendre  en  ouvrant  ce  portefeuille 
(jue  vous  m'avie»  donné  et  en  lisant  votre 
te^tament  malgré  la  défense  que  vous  m*en 
avez  faite...  Oh!  ne  m'accusez  pas  d'avoir 
manqué  à  ma  parole  !  le  doigt  de  Dieu  est 
dans  tout  ceci.  C'est  moi,  madame,  dont 
>otre  mari  vous  parle  dans  la  lettre  qu'il  f 
\uuà  a  écrite  à  son  lit  de  mort;c*cst  moi  qu'il 
TOUS  engage  à  ne  jamais  chercher;  c'est 
moi  qui  suis  le  misérable  enfant  auquel  il 
avait  bien  raison  de  prédire  tant  de  crimes. 
Cestmoi,  qui  n'ayant  point  de  nom,  avais 
pris  celui  de  Beppo... 

UAD.  DE  UORONVAL.  Beppo  I  serait-il 
>Tai?..  oui,  j'en  ai  eu  comme  le  pressenti- 
ment... c'est  pour  cela  sans  doute  que  j'ai 
voulu  te  revoir...  c'est  pour  cela  que  j'ai 
{Tardé  jusqu'ici  le  secret  de  ton  crime  et  de 
ton  imposture...  voilà  cette  ressemblance 
et  mon  erreur  justifiées...  Ah!  le  ciel  me 
punit  bien  cruellement  d'avoir  oublié  que 
i'a?ais  deux  çnfans  I  C'est  donc  là  le  frère 
de  Paul ,  l'assassin  de  Paul ,  le  premier  de 
mes  fils!.,  je  sais  bien ,  maintenant,  pour- 
quoi je  voulais  oublier  que  j'étais  sa  mère, 
pourquoi  je  le  redoutais  sans  le  connaître; 
c'est  que  mon  instinct  maternel  m'avertis- 
'ait  qu'il  était  né  pour  le  fratricide!... 

BEPPO.  Oh  !  oh  !  ne  me  dites  pas  de  si 
croelies  paroles!  ma  mère!  ma  mère! 
pourquoi  me  haïssez-vous,  moi  qui  vous 
aime  tant!  oh!  jugez  si  je  vous  aimais  ma 
mère;  avant  d'avoir  découvert  cette  fatale 
histoire, moi  misérable,  moi  imposteur, 
moi  meurtrier,  j'avais  déjà  pour  vous  tout 
le  respect  et  toute  l'affection  d'un  fils!.,  oh! 
V  vous  aimerai  autant  que  le  faisait  mon 
frère!.,  ma  mère,  imposez- moi  telle  ex- 
piation que  vous  voucirez,  bannissez-moi 
^  votre  présence  ;  j'irai  dans  la  solitude 
pleurer  mop  crime  avec  des  larmes  de  sang 
^tavec  des  prières  à  toucher  l'en  fer..  «  mais 
laissezr-moi  l'espérance  de  vous  fléchir  un 
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jour  !  L'arrêt  que  vous  allez  prononcer,  son 
gèzque  c'est  l'arrêt  de  Dieu  même,  et  qu'il 
pèsera  sur  moi  pendant  toute  l'éternité  ! 
Oh  !  grâce  !  grâce  !  grâce  I 

IIAD.  DE  IIORONVAL.  Gracel  et^on 
pauvre  frère,  n'a-t-ilpas  aussi  crié  :  grâce  ! 
avant  de  recevoir  le  coup  mortel  ?  Tu  as  été 
sans  pitié  pour  lui,  et  tu  veux  que  j'aie  de 
la  pitié  pour  toi  !  mais  tu  ne  sais  donc  pas 
que  je  l'adorais  ton  frère!  Âh!..  tu  crois 
peut-être  qu'il  suflit  du  mot  que  tu  viena 
de  dire  pour  te  mettre  une  seconde  fois  à 
sa  place.. «  Mais,  vois  donc  de  quelle  p6i«- 
trine  est  sorti  le  ruisseau  de  sang  qui  nous 
»épare  !..  Va ,  tu  n'es  pour  moi  qu'un  étran- 
ger, et  lors  même  que  je  vivrais,  je  ne 
t'accorderais  jamais  la  tendresse  d'une  mè- 
re, et  je  ne  te  donnerais  pas  même  le  nom 
de  fils  !..  Comte  de  fldoronval,  je  ne  le  dé- 
noncerai pas,  je  ne  livreiai  pas  au  l>our- 
rcau  le  dernier  héritier  de  ta  race;  mais  ne 
demande  rien  de  plus.  Tu  peux,  si  Ton 
t'accuse ,  montrer  ces  papiers  qui  prouvent 
ta  naissance  ;  jouis  seul  du  nom  et  de  la 
fortune  dont  tu  as  volé  la  moitié  à  ton  frè- 
re; moi,  qui  Vais  mourir  et  le  rejoindre , 
je  t'abandonne  à  tes  remords,  si  tu  es  ca- 
pable d'en  avoir,  et  en  ma  qualité  de  mère, 
je  te  laisse  ce  dernier  aidieu  :  {Elle  se  lète 
en  étendant  les  mains,  )  Cain  !..  sois  maudit  ! 
loèi  et  Daniel  reparaîaseot  à  l'eatrée  de  la  gale* 

rie  et  l'emmèoent  daoi  ton  appartement. 

SCENE  VII. 

OLIVIA,  BEPPO. 

BEPPO.  Maudit!.,  quoi  le > premier  en- 
tretien que  j'ai  eu  avec  ma  mère  finit  par 
une  malédiction;  ohl  mais  je  me  trompais 
dond  quand  je  croyais  le  ciel  disposé  à  me 
pardonner.  Oh  !  ne  m'aurait-il  rendu  ma 
mère  que  pour  me  faire  un  châtiment  plus 
terrible!.. 

.  OLIVIA ,  gui  est  rentrée  d  ce*  dernièree  pa- 
roles. Par  quel  talisman,  par  quel  secret 
l'as-tu  forcée  à  garder  le  silence?  quoi, 
elle  sait  tout  et  elle  ne  t'a  pas  encqire  li- 
vré à  tes  juges?.. 

BEPPO.  Ah  !  pliit  au  ciel  que  sa  justice  se 
fut  bornée  là  !  qu'est-ce  que  l'échafaud  au- 
près de  la  parole  qui  est  sortie  de  ses  lè- 
vres! L'échafaud,  c'est  le  jugement  dos 
honmaes  ;  la  malédiction  qu'elle  a  pronon- 
cée ,  c'est  le  jugement  de  Dieu!.. 
OLIVIA.  Et  que  t'importent  les  bénédictions 
ou  les  malédictions  de  cette  femme?. .est- 
ce  là  ce  qui  te  rend  si  désespéré?..  Oublie- 
là,  BeppO|  dans  quelques  instans  elle  ne 
sera  pluji  à  craindre... 

BEPPO.  Tu  ne  l'as  donc  pas  entendue! 
tu  n'as  pas  entendu  le  mot  qu'elle  m'a  lah- 
se  pour  adieu!.,  le  nom^  l'horriblo  nom 
qu'elle  m'a  donné!.,  ne  m'appelle  plus 
Moronval  ni  Beppo,  Olivia;  je  me  nomme 
Ca!n  et  madanae  de  Moronval  of  t  ma  mère  I 

OLIVIA.  Qu'est-ce  que  tu  dis?.« 
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BEPPÔ.  Oh  !  la  plus  fatale  des  rérités. 
Je  puis  te  l'ayouer,  maintenant  ;  ma  mère 
m*a  permis  de  porter  mon  titre...  Ne  me 
regarde  pas  ayec  cet  air  égaré...  Oui»  ma- 
dame de  Moronval  est  ma  mère...  £n  veux- 
tu  des  preuves?  Lis  ce  testament  qu'elle 
écrivait  pour  me  commander  de  partager 
mes  biens  avec  mon  frère  y  s'il  venait  à  se 
présenter...  Oh!  ce  frère  ne  se  présentera 
pas...  nous  l'avons  tué«.«  tu  t'en  souviens 
bien,  Olivia;  tu  te  souviens  bien  du  meur- 
tre qui  fut  commis  à  Rome.  Je  croyais  n'ê- 
tre coupable  que  d'un  assassinat;  j'étais 
coupable  d'un  fratricide  ! 

OLIVIA.  Madame  de  Moronval  est  ta 
mère!  madame  de  Moronval  est  ta  mère!.'. 
et  la  coupe  sur  laquelle  j'ai  ouvert  cette 
bague!...  Gourons!...  (  On  entend  un  cri 
chez  madame  de  MoronvaL)  Ah!.,  tu  m*as 
appri8.ton  secret  trop  tard... 

BBPPO.  Trop  tard!.,  ah!  mon  Dieu!., 
qu'est-ce  que  cela  signiûe...  tu  ne  veux 
plus  entrer  dans  cet  appartement ,  Olivia  ?. . 
ch  bien!  j'y  vais,  moi...  il  faut  que  ma 
mère  revienne*  sur  l'arrêt  dont  elle  m'a 
frappé;  elle  se  trompe  en  croyant  à  sa 
mort  prochaine...  elle  doit  vivre  pour  me 
pardonner  ;  maïs  il  faut  que  je  lui  parle 
sur-le-champ...  il  faut  que  je  sache  quelle 
voix  a  poussé  le  cri  déchirant  que  nous  ve- 
nons d  entendre!.. 

OLIVIA.  Beppo!  Beppo?..  par  grâce! 
per  pitié  !  ne  franchis  pas  le  seuil  de  cette 
porte!  Ya-t-en...  fuis  cette  maison  comme 
si  elle  était  menacée  du  feu.  du  cielL. 

SCENE  VIII. 

OLIVIA,  BEPPO,  INÈS. 

IHÈS.  Ah!  M.  de  Moronval,  je  n'ai  plus 
que  vous  au  monde!.,  votre  mère  est 
moVte!.. 

BEPPO,  chancelant  Morte!.,  mais  tout-> 
à-l'hcure,  on  répondait  de  sa  vie  !  morte!., 
cela  est-il  possible?.. 

INÈS.  Hélas!  nous  espérions  tous  la  sau- 
ver encore  celte  fois  ;  mais  au  sortir  de 
l'entretien  qu'elle  vient  d'avoir  avec  vous, 
je  lui  ai  présenté  un  breuvage  qui  devait 
lui  rendre  toutes  ses  forces...  à  peine  le 
breuvage  a-t-îl  été  pris ,  elle  est  tombée 
dans  nos  bras  et  a  rendu  l'ame  dans  une 
dernière  convulsion,  sans  dire  une  parole... 

BEPPO.  Morte!.,  morte...  sans  dire  une 
parole!.,  morte  sans  rétracter  la  malé- 
diction qu'elle  avait  prononcée...  O  Dieu! 
pendant  toute  ma  vie  vous  me  laissez  igno- 
rer de  qui  j'ai  reçu  l'être,  et  lorsqu'enfin 
je  découvre  quelle  est  ma  mère ,  c'est  une 
femme  agonisante  que  vous  amenez  devant 
moi ,  et  le  seul  mot  que  j'aurai  entendu  de 
sa  bouche ,  c'est  ce  mot  qui  va  me  pour- 
suivre, tant  que  durera  l'Éternité  :  Caïn! 
sois  maudit!.. 

inÈ».  La  douleur  vous  égatc^  revenez  à 
vous... 

BBPPO.   Morte!.,  oh!  cela  oe  se  peut 
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pas!..  Inès,  Inès,  conduis-moi  près  d'elle, 
que  je  prenne  dans  mes  mains  sa  main  gla- 
cée, que  je  la  réchauffe  de  mes  baisers  et 
de  mes  larmes...  Viens...  miis  quel  est, 
au  seuil  de  cette  porte...  le  spectre  qui  me 
menace  du  doigt  et  qui  me  défend  d'avan- 
cer?., c'est  lui!  c'est  mon  frère  !..  je  le  re- 
connais à  cette  horrible  ressemblance  et  à 
la  profonde  blessure  que  je  lui  ai  faite  au- 
dessous  du  sein...  Mon  frère!  ne  me  re- 
gardes pas  avec ccsyeux irrités...  sois  moins 
inflexible  que  notre  mère,  dis-nvoi  une  pa- 
role de  pardou,  avant  que  je  descende 
dans  la  nuit  éternelle  !.. 

DANIEL,  entrant.  Justice!  justice  et  ven- 
geance !  monsieur  le  comte ,  monsieur  le 
comte ,  il  s'est  passé  des  choses  terribles , 
et  dussé-je  périr,  je  parlerai...  Oui,  la 
moit  de  madame  la  comtesse  n'est  pas  na« 
turelle  et  tout  m'assure  que  le  poison. .. 

BEPPO.  Le  poison!  quelle  lumière!  Oli- 
via, démon  d'enfer,  je  te  retrouve  encore!.- 
Ah  !  je  n'ai  pas  même  besoin  de  regarder 
le  tremblement  de  tout  ton  corps  et  la  sueur 
froide  qui  coule  sur  ton  visage...  la  mort 
de  ma  mère  est  quelque  chose  de  trop  af- 
freux pour  que  je  n'y  reconnaisse  pas  ta 
main... — N'est-ce  pas  que  tu  as  empoi- 
sonné ma  mère?..  Réponds  ! 

OLIVIA,  portant  d  ses  lèvres  l*anneaii  em- 
poisonné. Tiens,  voilà  ma  réponse! 

BBPPO.  Horreur!  horreur! 

IBIÈS.  Que  dit-elle  et  qu'a-t-elle  fait  ? 

BEPPO.  Elle  s'est  fait  justice,  et  justice 
aussi  va  m'être  faite. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  LE  LIEUTENANT  CRI- 
MINEL, SALYIATI,  des  Archers. 
SALVIATI,  entrant  le  premier.  Le  voici!- 
LE  LIEUTENANT  CRIMINEL.  Au  nom  du 
roi,  je  vous  arrête. 

INÈS.  Vous  arrêtez  ftl.  de  Moronval?  et 
de  quoi  donc  ose-t-on  l'accuser  ?. . 

LE  LIEUTENANT  CRIMINEL.    On  l'acCUSe 

d'être  un  imposteur  et  un  assassin.  Ce  nom 
de  Moronval  que  vous  lui  donnez...  j'ai  "^^ 
gret  de  vous  le  dire ,  il  n'a  jamais  eu  le 
droit  de  le  porter. 

SALVIATI,  s' avançant.  Oui,  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  je  l'accuse  de  oc 
double  forfait,  et  pour  preuve,  j'en  appel» 
au  témoignage  de  madame  de  Moronval 
et  au  billet  que  j'ai  laissé  dans  ses  mains. 

OLIVIA.  Madame  de  Moronval  est  morte 
et  le  billet  est  anéanti. . .  {Elle  expiée) . 

INÈS.  Maïs  parlez  donc,  M.  le  comte  j 
démentir  l'accusation  de  cet  homme ,  u 
doit  sufllrc  d'un  mot  pour  le  confondre..» 

BEPPO,  après  un  siienfe.  Allons!  ne  des- 
honorons pas  le  nom  de  ma  mère  !  (/'  ^^' 
chire  le  testament  et  Us  papiers  gui  prouven 
sa  naissance.)  Cet  homme  a  dit  vrai»  ^f 
dame  je  suis  un  imposteur  et  un  assassin 
et  je  donnerai  lo  preuve  de  tous  mes  crinaes» 

FIN. 
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Une  pauvre  chambre;  à  droite  ^  une  croisée  et  une  porte  fennant  un  cabinet; 
à  gauche,  une  commode;  à  droite,  une  porte;  enfin  s  le  mobilier  rf'icvi 
ménage  modeste  et  rangé.  Une  table. 


SCENE  PREMIÈRE. 

MORL^  ,8êulf  assis  A  la  table. 
il  est  occupé  à  lire  des  papiers  en  désordre* 

Toilà  des  événemens  intéressans  I  des 
amours,  des  querelles,  des  intrigues!  la 
mort  d'un  père,  un  jeune  homme,  seul 
rejeton  d'une  illustre  famille...  et  puis 
deux  enfans  fiancés  sans  saroir  s'ils  s'ai- 
meront nn  jour  :  et  tor.l  celù  pour  soute- 
nir un  grand  nom.«.  c'était  Tarage!  c'est 
une  TÎe  bieu  occupée..  Que  les  riches  sont 
heureux!  l'or  est  dans  leurs  mains  comme 
une  puissance  divine!  pourtant!  je  .««ens  là 
m  touche  son  front)  quelque  chose  qui  me 
ait  que  j'étais  né  pour  un  sort  élevé! 
pour  une  existence  glorieuse...  Laissons 
cela,  car  à  cette  idée  mon  sang  bouillonne 
et  le  mot  de  crkne  viint  se  présenter  à  ma 
pensée  !  Grûce  à  la  lecture  de  ces  mémoires, 
me  voilà  instruit  de  tous  les  secrets  de  cette 
famille!  arec  ma  facilité  maudite,  cette 
écriture  deriendraît  la  mienne;  oh  non! 
cVst  une  tentation ,  je  n'y  succomberai  pas! 
[lise  rem^td  ii^'e)  «  Sophie!  chère  sophie! 
>  si  je  meurs  frappé  par  la  révolution,  n'ou- 

•  blie  pas  l'iolortuné  d' Almont ,  son  dernier 

•  soupir  sera  pour  toi  :  que  ta  TÎe  soit  con- 

•  sacrée  à  son  souvehir.»  {Il s'arrête  ef  mon" 
tre  le  cabinet,  )  il  est  Li  ce  duc  d'Mmont,  ca- 
«héî  f.ijant  la  mort  qui  le  menace!  <»ussi 
Ton  avait  richesse,  grandeur,  éclat,  titres 
de  noblesse  !  on  était  puissant  !  il  fallait  bien 
que  cela  eût  un  terme...  (H  reprend  sa  lectu* 


re,)  Ab!  encore  une  lettre  de  la  jeune  fille  ! 
(i/  Ut,)  •  Vous  me  demandez  si  ma  pensée» 
»  YOitsest  fidèle:  oui,  mon  cher  d'Almont^ 
»  vous  m'êtes  toujours  présent,  non  comme 
»  vous  étiez  aux  jours  de  notre  enfance , 
»  mais  comme  vous  devez  être  maintenant 
s  aprèsune  si  longue  absence.  Cç  n'est  plus 
s  le  jeune  Alfred,  que  j'aime,  c'est  It*  noble 
n  duc  d'Alroont!  (Il  s  arrête  )  Kn  effet ,  ce 
n'est  pas  étonnant,  après  tantd'années^  ua 
homme  n'est  phis  le  même. 

SGENh  II. 

MORIN,  CHARLOTTE. 

CRARLOTTB.  Eh  bien?  que  fais-tu  P  tu  liai 
tu  t'amuses,  an  lieu  de  sooger  à  la  ieul« 
affaire  importante. 

MOHIN ,  J« /eranf .  Laquelle? 

GHARliOTTB.  Et  notre  proscrit,  celui  A 
qui  nous  avons  ouvert  notre  chambra,  pour 
le  sauver  de  la  poursuite  des  furieux  qui 
voulaient  à  ses  jours,  n'eslH^e  pas  aujour-* 
d'hui  qu'il  doit  partir? 

Iionm.  C'est  vrai...  j'oubliais* 

CHARLOTTE  Tu  es  un  insenaible!  songas 
donc,  que  jamais  il  ne  se  présentera  nfie 
occasion  si  belle!  mon  cousin,  matelot  du 
vais.«eau  CAlride  qni  va  mettre  à  la  voile 
dans  tf^ois  heures,  m'a  promis  de  l'eBaoi»* 
ner  avec  lui,. sous  un  déguispment  :  il  le 
fera  passer  pour  un  de  ses  parena,  et  ima 
fois  embarqué,  ils  ne  revicmlroiit  pax  pour 
le  livrer:  mais  il  lui  manque  un  ria  tume^ 
il  fani  e«  te  procufer  :  Toih  ma  iAMitm.«» 
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Je  ne  m'en  seraispas  défaîte  ponr  moi  :  mais 
pour  sauver  quelqu'un ,  je  donnerais  jus- 
qu'à mon  alliance. 

MORIN.  Oii!  ce  ne  sera  pas  long...  et  la 
dépense  ne  sera  pas  forte. 

CHARLOTTE.  Enfin ,  il  ne  faut  pas  s'en 
reposer  sur  cela  ;  il  faut  agir  :  ne  laisse  pas 
échapper  cette  bonne  action,  qui  sait?., 
c'est  peut-être  un  moyen  de  réparer  les 
fautes  de  ta  jeunesse. 

ifORiN,  avec  humeur.  Vas-tu  me  les  rap- 
peler? 

CHARLOTTE.  Non,  mon  ami!  mais... 

MORIN.  Ces  fautes  yiennent^elles  de  mon 
fime  ?  mon  cœur  est-il  corrompu  ?  pourquoi 
le  ciel  m'a-t-il  donné  de  l'ambition  et  m'a- 
t-il  refusé  les  moyens  de  la  satisfaire?  éle- 
Té  avec  tous  les  jeunes  gens  de  mon  ugc 
dans  des  idées  d'orgueil,  je  n'ai  trouvé 
dans  l'intérieur  de  ma  famille  qu'une  pau- 
vreté cachée  sous  les  dehors  de  Taisance  : 
j'ai  tout  essayé  ;  toutes  les  carrières  se  sbnt 
fermées  devant  moi  I  toutes  les  routes  qui 
mènent  aux  places  m'ont  été  interdites  I 
{'ai  frappé  à  la  porte  des  grands ,  aucun  ne 
m'a  répondu!  alors  j'ai  pris  en  haine  cette 
société  infâme  qui  immole  trente  millions 
d'hommes  aux  plaisirs  d'une  racé  privilé- 
giée! j'ai  bravé,  foulé  aux  pieds  ses  lois! 
j'ai  voulu  par  un  coup  désespéré  décider  de 
mon  sort  ;  être  flétri  ou  riche  !  j'ai  imité  la 
signature  d'un  riche,  et  l'on  m'a  plongé 
dans  un  cachot.  Un  jour,  un  grand  bruit 
se  fait  entendre  :  les  portes  de  ma  prison 
s'ouvrent  ;  j'apprends  quQ  le  peuple  tout 
entier  reprend  ses  droits  et  qu'il  porte  la 
liberté  partout  où  le  despotisme  a  étendu 
ses  chaînes  :  j'embrasse  avec  ardeur  ces 
idées  nouvelles  !  j'espère  que  sous  le  règne 
du  peuple,  un  homme  du  peuple  sortira  de 
l'oroière ,  et  marquera  par  son  génie  parmi 
ses  semblables!..  £h  bien?  après  des  ser- 
vices réels  rendus  à  la  république  ,  on 
m'envoye  ù  Nantes  occuper  une  petite  place 
de  greffier  dont  les  appointemens  suffisent 
à  peine  pour  nous  deux  :  c'est  merveilleux, 
n'est-ce-pas?  voilà  où  sont  venus  se  briser 
tous  mes  rêves  de  gloire. 

CHARLOTTE.  C'est  le  sort  de  tous  ceux 
qui  comme  toi  s'enivrent  de  chimères.  Ah  ! 
si  tu  m'avais  toujours  écoutée  comme  dans 
les  premiers  jours  de  notre  mariage  «  nous 
n'en  serions  pas  là...  tu  t'en  souviens? 
étions-nous  contens  alors!  ma  tante,  la 
seule  parente  qui  me  fut  restée,  nous  de- 
vait laisser  sa  petite  fortune... 

MORIN,  aoec  dédain.  Quinze  cents  francs 
de  rente  !  quel  brillant  héritage  I 

CHARLOTTE.  Il  n'est  pas  brillant  :  mais 
avec  du  tratail^  tu  aurais  pu  l'augmenter  : 


au  lien  de  suivre  un  chemin  long,  sans  doute, 
mais  assuré ,  tu  as  voulu  tout  risquer  et  tu 
as  tout  perdu  !  ma  vieille  bonne  tante  qui 
déjà  s'était  opposée  à  mon  mariage  avec  un 
jeune  homme  comme  toi,  sans  ordre ,  sans 
état ,  ne  put  résister  au  coup  que  lui  porta 
la  nouvelle  de  ta  prison  :  elle  mourut  en 
nous  déshéritant. 

MORlN,  impatienté,  et  jettant  à  terre  le 
mouchoir  qu'il  tient  à  la  main.  Encore  des 
reproches?.. 

CHARLOTTE.  Non  !  non  !  tu  sais  que  je 
n'ai  jamais  su  que  te  plaindre  :  aucun  mur- 
mure n'est  sorti  de  ma  bouche  :  j'ai  toujours 
attendu  que  je  fusse  seule  pour  répandre 
des  larmes... 

MORlN,  ému.  Pardon!  ma  bonne  Char- 
lotte! pardon,  tu  vaux  mieux  que  moi;  tu 
nem'as  jamaisaflligé  :  meserreurs,  ma  hon- 
te même  ne  t'ont  pas  éloignée  de  moi  ! 
avec  mes  malheurs,  s'est  accru  ton  attache- 
ment :  une  femme  seule  pouvait  trouver 
en  elle  assez  d'amour  pour  tant  d'infortune  ! 

CHARLOTTE.  Yoilà  comme  je  t'aime,  tu 

as  bon  cœur  ;  ne  le  gâte  pa|  :  supporte  avec 

moi  tes  peines.  Tiens!  la  bonne  action  que 

nous  méditons  nous  attirera  la  bénédiction 

du  ciel:  cours  vite  chercher  ce  qu'il  faut 

pour  ce  déguisement...  va,  mon  ami  !  c'est 

une  fortune  que  le  repos  de  la  conscience. 

Morin  lai  aerre  la  maÎQ ,  et  «urt  ea  la  regardant 

avec  alieclioa. 

SCÈNE  III. 

CHARLOTTE,  seule. 

Pas  de  résignation ,  pas  de  confiance  en 
la  providence!  il  ose  se  plaindre  quand 
nous  avons  là  un  homme  jadis  riche,  noble; 
et  qui  aujourd'hui  attend  la  mort,  si  Ton 
découvre  son  asile.  Venez  donc  envier  la 
grandeur  quand  elle  vous  fait  proscrire! 
nous  autres  pauvres,  nous  dormons  tran- 
quilles :  nous  ne  craignons  pas  que  l'on 
nous  condamne  ;  nous  n'aurions  pas  seule- 
ment de  quoi  payer  le  bourreau.  (JËlle  s'ar- 
rête,) Imprudente  que  je  suis  !  parlons  plus 
bas...  si  le  duc  entendait!  pourvu  que  nous 
réussissions!  je  tremble  toujours...  les  per- 
quisitions deviennent  de  plus  en  plus  ac- 
tivée. (Elle  va  ouvrir  le  cabinet.)  Venez ,  ve- 
nez, monsieur  le  duc. 

Le  dac  parait. 

SCENE  IV. 

D'ALMONT,  CHARLOTTE. 

CHARLOTTE.  Respirez  un  peu  l'air. 

DALMONT.  O  ma  généreuse  bienfaitrice, 
que  le  ciel  vous  rende  ce  que  vous  laites 
pour  moi. 
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CHARLOTTE.  Il  n'y  a  pas  deménlc  :  c'est 
on  dcTOÎr. 

d'almont.  C'est  un  mérite  quand  il  y  a 
du  danger.  Et  je  sais  ce  qui  tous  menace 
si  je  suis  découvert. 

charlotte.  Est-ce  que  Ton  pourrait 
a^ir  autrement  ?  poursuivi ,  vous  vous  re- 
fusiez dans  cette  maison  :  vous  frappez  à 
ma  porte,  vous  demandez  un  ^silc  :  j*en- 
tnnJs  des  cris  de  haine  et  de  vengeance... 
Dieu  m'inspire  :  je  vous  fais  entrer  dans 
DOtre  chambre,  je  me  mets  à  crier  moi- 
même  ;  on  monte ,  j'indique  la  fenêtre  et 
le  toit:  on  tire  au  hasard  quelques  coups 
de  fusil,  on  redescend  :  vous  êtes  sauvé  I 
c'est  tout  simple. 

d'almont.  Votre  modestie  ajoute  à  votre 
héroïsme. 

CHARLOTTE.  Parlons  de  ce  qui  nous  res- 
te h  faire...  ce  soir  à  la  brune  nous  vous 
embarquons  ;  mon  mari  est  allé  chercher 
un  déguisement  :  mon  cousin  ,  matelot, 
I  Tiendra  vous  prendre  :  vous  traverserez 
Nantes  avec  lui  bras  dessus  bras  dessous... 
excusez,  monsieur  le  duc,  ça  ne  durera 
pas  long-temps ,  et  puis  la  nécessité... 

d'aluort,  souriant.  Oh!  je  n'ai  jamais 
connu  la  fierté  :  et  ce  n'est  pas  le  moment 
de  rapprendre...  comment  pourrai-je  re- 
connaître tant  de  bienfaits... 

CHARLOTTE.  En  les  acceptant. 

DALMO?iT.  Pourvu  que  mon  évasion,  ne 
derienno  pas  funeste  à  votre  mari. 

CHARLOTTE.  N'ayez  donc  pas  peur...  il 
saurait  bien  prouver...  il  est  connu» 

d'almoNT.  a  la  bonne  heure ,  cela  me 
rassure ,  je  ne  voudrais  pas  que  de  si  dignes 
amis... 

CHARLOTTE.  Encore!.. 

d'alvont.  Je  me  tais...  mais  comme  il 
faut  tout  prévoir,  je  veux  vous  confier  des 
trésors  que  la  mort  seule  peut  m'enlever. 
[//  casse  le  cordon  de  sole,  qui  tenait  un 
portrait  qu'il  lui  donne.)  Voici  d'abord  le 
portrait  de  celle  qui  fut  ma  fiancée  et  que 
je  devais  épouser  si  la  révolution  n'était 
pas  Tenue. 

CHARLOTTE,  le  regardant  Qu'elle  est 
jolie!  comme  sa  figure  est  douce!  elle  doit 
être  bonne...  Vous  la  retrouverez... 

D^ALllOKT,  lui  remettant  un  papier.  De 
plus,  et  ma  confiance  ne  vous  étonnera  pas  : 
car  Totre  dévouement  répond  assez  de  votre 
probité,  il  y  a  dans  ce  papier  le  secret 
d'une  cachette  pratiquée  dans  mon  château 
ftoù  sont  déposées  trois  cent-mille  livres 
enor,Jque  mon  père  avait  réalisées  dans  les 
premiers  troubles.  Si  je  meurs,  vous  ou 
^otre  mari,  vous  ferez  parvenir  avec  pru- 
ïJence  tous  ces  objets  à  mademoiselle  So-  | 


phie  d'Ënneterre,  ma  fiancée  :  ello  a  fui  la 
France  avec  sa  mère  ,  la  comtesse  d'£n* 
neterre  et  elles  ont  choisi  pour  asile  la  ville 
de  Francfort,  en  Allemagne. 

CHARLOTTE.  Nous  Dous  ferons  un  de« 
voir... 

D*ALMONT.  Maintenant ,  c'est  une  g;rilce 
que  je  veux  vous  demander.  (//  tire  de-  êon 
sein  un  paquet  de  lettres  qu'il  couvre  de  bai^ 
sers.)  11  faudra  donc  aussi  me  séparer  de 
ces  gages  d'un  amour  si  vrai ,  si  touchant. 
VoiU  SCS  lettres  adorées,  les  seules  amies 
qui  ne  m'aient  pas  quitté  I  Je  vous  les  con- 
fie :  si  vous  trouvez  un  jour  ^es  rendre  à 
Sophie,  vous  lui.  donnerez  un  instant  de 
bonheur  dans  sVn  deuil.  Une  femme  seule 
peut  comprendre  <:e  que  vaut  un  pareil  tré- 
sor :  je  vous  en  supplie^promettez-moi  de 
ne  les  remettre  qu'à  elle-même  et  ai  cela 
vous  est  impossible,  promettez-moi  de  les 
anéantir. 

CHARLOTTE.  Je  VOUS  le  jure  :  je  ne 
trahirai  pas  votre  espoir.  ' 

d'almont.  Allons,  Sophie  les  reverra^ 
et  elle  croira  me  parler  encore. 

CHARLOTTE.  Pourquoi  ces  idées?.,  vous 
les  lui  porterez  vous-même  et  cela,  bientôt. 
{On  frappe  A  la  porte  extérieure.)  Rentrez, 
rentrez...  je  crains  toujours.;,  ce  pourrait-, 
être  une  visite  dangereuse.  {Elle  fait  rentrer 
le  duc  dans  le  cabinet  qu'elle  ferme.)  On  y  va  : 
on  y  va...  serrons  précieusement  ces  ob- 
jets... {Elle  les.  met  dans  le  tiroir  de  la  com^ 
mode.)  Si  c'était  quelqu'un  de  la  police,  il 
serait  dangereux  de  les  laisser  voir...  {On 
frappe  un  peu  plus  fart.)  On  y  va...  un  peu     ' 
de  patience.  {Elle  regarde  de  nouveau  le  por-» 
trait.)  Pauvre  petite  femme  !  est-elle  jolie  I 
Elle  ferme  le  tiroir  et  va  ouTrir. 

SCENE  V.  ' 

CHARLOTTE,  UORIN. 

CHARLOTTE.  Ahl  c'est  toi...  eh  bien? 

MORIN,  Jetant  un  paquet  de  bardes  sur 
une  chaise.  Voilà  tout  ce  qu'il  faut  ;  il  sera 
méconnaissable.  {Charlotte  va  regarder  d 
la  fenêtre.)  Mais  où  vas-tu  donc? 

GHAilLOTTE.  Je  veux  voir  si  mon  cou- 
sin arrive.  : 

MORlN ,  distrait.  C'est  bien  !  c'est  bien  I 

CHARLOTTE.  Mon  Dieu  !  ne  change  pas 
ses  bonnes  intentions  ! 

Elle  regarde  à  la  croitée  avec  ioquiétade. 

MORIN ,  il  prend  les  hordes.  Serrons  cela 
par  prudence  en  attendant  le  moment  de 
s'en  servir.  (//  ouvre  le  tiroir  de  la  commode 
et  y  met  les  habits.)  Que  vois- je?  quel  est 
ce  portrait?  c'est  une  femme  I  quelle  est 
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ballet  fUQlle  dignité  l  quelle  noblesse  I  ob  ! 
c'est  une  gronde  dame  celle-là  I 

CilABLOTTISi  fermant  la  croisée.  Il  ne 
Tient  pas ,  et  pour  comble  de  malbeur,  la 
police  fait  des  perquisitions  dans  cette  rue  ; 
je  tremble!.. 

UOhUI.  £t  de  quoi? 

GHABLOTTE,  Qu'ils  ne  Tiennent  ici« 

liOmiî.  Si  nous  étions  suspects  9  on  au- 
fait  commencé  par  nous;  il  n'y  a  pas  de 
danger^  on  connaît  mon  patriotisme.  {Avec 
un  air  indifferentf  et  iui  montrant  le  por- 
irait,)  Ua  bonne  amie  9  qu'est-ce  que  cela  ? 

CHARLOTTE.  C'est  le  portrait  de  la  jeu- 
ne demoiselle  qui  deTait  épouser  le  duc. 
iJein?  comme  elle  est  jolie  I 

IfOilUi»  troublé.  Celle  qui  deTS^it  épou- 
ser le  duo««.  {Avec  insouciance.)  Oui;  elle 
Q'est  pas  mal. 

CHAitliOTTK.  Dis  dono  quelle  est  char- 
mante I  quel  dommage  d'être  séparés  I 

HOfUH.  C'est  Trail  son  époux  serait* 
bien  heureux!..  J'ai  lu  dans  ses  mémoires 
comment  il  a  reçu  d'elle  ce  présent  ! 

GHARLOTTS.  Ensuite^  Toilà  un  papier 
où  se  trouTc  un  secret;  c'est  celui  d'une 
cachette  où  son  père  a  déposé  cent  mille 
écus... 

UORIN.  Cent  mille  écusl  quel  trésor! 
mais  c'est  à  en  perdre  la  tête! 

GHAKI^OTTE,  d  part.  Voilà  tout  ce  que 
j*ai  à  lui  dire;  je  ne  dois  pas  lui  parler  des 
lettres.  {Haut.)  Ajoute  à  cela  toutes  ses 
propriétés  et  celles  que  sa  femme  lui  ap- 
portera en  mariage  ! 

HORIN.  Ce  duc  était  insolemment  faTO- 
risé  par  le  hasard  ! 

CHARLOTTE.  Juge  s'il  fallait  mourir  et 
perdre  tout  cela  1 

MORIN.  C'est  Traîl  on  tient  à  la  Tie 
quand  elle  s'offre  si  belle  ! 

CHARLOTTE.  Si  notre  projet  échoue, 
s'il  meurt,  il  mo  prie  d'euToyer  ce  por- 
trait et  cette  note  à  mademoiselle  Sophie 
d'Enneterre,  retirée  en  Allemagne,  à  Franc- 
fort, avec  sa  mère. 

MORIM^  à  part.  Quelle  pensée  inferna- 
le!., c'est  bien  horrible!  mais  aussi  cette 
fortune,  cette  fortune! 

CHARLOTTE.  Qu*as-ttt  donc?  quelle  agi- 
tation?.. 

MORUf.  Ah!..  {A part.)  Mon  Dieu!  sou- 
tenei^oxkoi  !  (J^oul.)  Tu  dis  que  la  poliee 
Tiaitc  les  maisons  Toisines  I 


GHARVITTE.  Ouit 

MORIN.  Fais  prendre  au  duc  son  dégui- 
sement. 

CHARLOTTE.  Pourquoi... 

HORIN.  Un  pressentiment  me  dit  qu'il 
n'est  pas  en  sûreté  chez  nous! 

On  frappe  \  ib  rettept  lUèBcieux» 

CHARLOTTE.  M'ouTre  pas  ! 

On  frappe  do  nouveau. 
UlVB  VOIX.  OuTrez,  au  nom  de  la  loi! 
ifOniN.  Au  nom  de  la  loi,  c'est  fini  !.. 
CHARLOTTE,  allant  ouvrir.  Le  malheu- 
reux, il  est  perdu  ! 

SCENE   YI. 

Les  Mêmes,  UN  COiVlMISSAIRE  DE 
POLICE,  UN  PORTEUR  D'EAU ,  Gar- 
des. 

CHARLOTTE.  Que  demandez-TOus,  ci- 
toyens? 

MORIIV,  saisissant  sur  la  table  les  papiers 
qu'il  lisait,  et  les  cachant  sous  son  habit. 
C'est  un  homme  mort ,  ses  papiers  sont  à 
moi! 

LE  COUHfisSAlRE.  Yous  cachez  un  en- 
nemi de  l'état  ! 

CHARLOTTE.  Non,  non!.,  on  tous  a 
trompé, 

LE  COmiisSAlRE.  Nous  en  sonmies  as- 
surés ! 

LE  PORTEUR  d'eau.  Ne  les  écoutez  pas , 
citoyen  commissaire  ;  je  Tai  tu  par  la  pe- 
tite fenêtre...  il  est  dans  la  cabinet. 

CHARLOTTE  5  se  jetant  d  genoux  et  bar^ 
rant  Centrée  du  cabinet.  Grâce  pour  lui! 
grâce  ! 

LE  COMMISSAIRE,  la  repoussant.  Res- 
pect à  loi  !  (//  entre  dans  le  cabinet  suivi  de 
ses  gardes.)  Allons,  monsieur  le  duc»  il 
faut  nous  suiTre. 

LE  DUC.  C'est  bien,  je  tous  suis! 

II  parait  sur  le  seaii  du  cabioet. 

LE  PORTEUR  d'eau.  J'ai  gagné  ma  prime. 

MORIN,  entrebâillant  la  porte  extérieure. 
Je  n'ai  pu  le  sauTer!  allons,  le  sort  l'a 
Toulu  !  cent  mille  écus  et  cette  femme  ! 

Il  disparaît. 

LE   COMMISSAIRE  I    à   Charlotte.    Vous 

aussi!  la  loi  tous  condamne...  bous  tous 
arrêtons... 

CHARLOTTE.  Oh!  mon  Dieu!..  {ElU 
voit  quê  Marin  est  sorti.)  filon  mari  est  sau<- 
Tél.. 


Fin  du  /inmier  o^tt» 
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SCENE  I. 

MARTHE,  FLANHEIM,  Domestiques. 

ililRTHe.  Allons  I  allons  1  dépêchons- 
Dous!  mademoiselle  ya  se  lever  :  mais 
finissez  TOtre  ouvrage  sans  la  réveiller  :  en 
Térité,  il  fallait  émigrer  ea  Allemagne 
pour  être  si  mal  servis. 

FLANHEiii.  Mamselle  ,  être  venu  ce 
matin  un  monsir  demander  si  être  ici 
le  logement  de  mamiselle  Sophie  f  £n- 
nelerre. 

MARTHE.  Quel  air  avait-il,  ce  monsieur? 

FLANQEiu.  Li  être  un  bel  honuue. 

MARTHE.  Qu*as-tu  répondu? 

FLA'BIHBIM.  la  montsir,  être  ici  le  loge- 
ment  de   mamselle   Sophie  t*Enneterre. 

MARTHE.  Très  bien  répondu  pour  un 
Allemand. 

FLANHElU  Maintenant,  mamselle  «al- 
lir  voir  si  le  souisse  avre  reçu  les  jour* 
nais  français. 

MARTHE.  Bien  !  dépêche-toi  ;  nous  y 
trouverons  peut-être  de  bonnes  nouvelles. 

FLANHEIM.  Fous  être  fort  drôle,  mam- 
selle; vous  être  Française,  et  appelir 
bonne  nonvelle,  quand  les  Français  être 
battus  ! 

MARTHE.  C'est  qu'ils  ont  besoin  de  fa- 
meuses corrections,  les  Français. 

FLAltHSlH.^  lilloi,  être  un  Allemand  bien 
tranquille  ,  né  pas  concevoir  ce  que  vous 
avoi^  à  eo  voulgirà  eux. 

MARTHE,  at^cîn^orianc^.  Compreod-on 
nn  peu  la  politique  en  Allemagne? 

FLAHHEIM.  la...  la... 

MARTHE.  TOUS  allez  savoir  ce  que  nous 
arons  à  leur  reprocher. 

FLANHElU.  ia,  ia  mamselle. 

MARTHE.  D'abord,  ils  ont  tout  dérangëi; 

FLAHHEllf .  G'est^-dire ,  ils  ont  dérangé 
fous. 

MARTHE.  Autrefois  1  il  n*y  avait  en 
France  que  des  maîtres  et  des  esclaves  : 
ils  veulent  à  présent  qu'il  n'y  ait  pas  d'es- 
elavet  et  qu'il  n'y  ait  plus  que  des  maîtres. 

FLAHHEUI.  la,  ia...  ça  me  aeoQLblir  bien 
naturel. 

MARTHE.  Alors,  ils  se  sont  réunis  #  et  ils 
oDl  mis  le  f«u  au  chiteaux» 


FLANHElU,  y  tant.  Ah!  àh!  le  superbe 
feu,  cela  avre  dû  être. 

UARTHE.  Et  puis,  ils  ont  dit  qu^ils 
avaient  des  droits,  qu'ils  voulaient  être 
libres. 

FLANHElU.  Peste!  eux  ne  être  pas  dé- 
goûtés !  le  liberté!.,  être  un*  cholie 
chose. 

MARTHE.  Et  puis,  ils  ont  pris  les  biens 
des  nobles. 

FLANHElU,  riant.  Ah I  ah!  ah t 

UARTHE.  Et  puis,  ils  ont  pris  les  biens 
des  prêtres. 

FLANHElU,  prenant  une  gravité  risibU, 
Oh!  oh!  oh!  le  français  être  un  petipU 
qui  aimer  beaucoup  se  divertir. 

UARTHE.  Imbécile!  vous  n*entende« 
rien  au  gouvernement  ;  allez  à  l'anticham- 
bi^,  et  ne  vous  mêlez  pas  des  affaires  da 
vos  maîtres. 

FLANHElU.  Pardon  t  excuse,  mamsel-* 

le.,    c'est  que  le  français,  il  aimer  bien 

à  se  divertir. 

IliorI» 

SCENE  n. 

MARTHE,  seui$p 

Est^l  insolent  ce  valet.,  c'est  Teflit  du 
progrès  des  lumières!.,  ça  raisonne!  ç% 
donne  son  avis  !..  ça  parle  ffAuçaU  eomme 
un  suisse. ••  eh  bien?  ça  se  mêla  à  la  coii«» 
versation...  ça  à  son  opinion  comma  noua 
autres  !..  les  domestiquea  na  sont  pins  v&r 
connaissables  !..  je  vous  demanda  ai  on  au- 
rait vu  cela  avant  la  révolution!..  {EU$ 
voit  Valincourt.)  Ah!  monsieur  le  marqaia 
de  Valincourt  :  en  Toili  un  qui  «l'a  pM 
changé. 

SCENE  III. 

MARTHE,  VALINCOURT, 

VALINCOURT.  Bonjour,  Martiia.  ^ 
MARTHE.  Je  vons  salue,  monstaor  la 

marquis. 

VALINCOURT.  Et  ta  maitresse,  oommaot 
va-t-elle?  ja  l'ai  laissée  souifirantai  Uar 

soir. 

MARTHE.  Elle  repose  ;  elle  ne  a  est  en- 
dormie qu'au  jour.  U  faut  qua  la  fatij;ua 
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l'accable  pour  qu'elle  ferme  un  moment 
les  yeux  ;  elle  est  si  faible,  que  je  tremble 
sans  cesse.  Songez  donc,  à  vingt-quatre 
ans,  pri?ée  de  ses  biens,  exilée!  pour  com- 
ble de  chagrins  elle  a  perdu  sa  mère!.,  il 
n'en  faut  pas  tant  pour  tuer  une  jeune  fille. 

VAUNCOCRT.  Ne  penses-tti  pas  qu'il  j 
ait  encore  à  sa  mélancolie  une  cause  qu'el- 
le nous  cache... 

MARTHE.  Je  ne  sais  pas. 

VALINGOURT.  Est-ce  que  l'amour  n'y  se- 
rait pas  pour  quelque  chose  ? 

MARTHE,  avec  un  soupir.  Oui,  oui, 
monsieur  le  marquis,  l'amour  y  est  pour 
quelque  chose. 

VALINGOURT.  Même  ayant  de  perdre  sa 
mère,  elle  était  toujours  rêveuse  comme 
aujourd'hui;  je  te  réponds  qu'il  y  a  de  l'a- 
mour sous  jeu. 

MARTHE.  C'est  ce  que  je  vous  dis  ;  vous 
savez  pour  qui? 

VALINGOURT.  Ouî,  je  le  Sais;  mais  toi, 
cherche  ! 

MARTHE.  Que  je  cherche  ! 

VALINGOURT.  Tu  ne  vois  pas...  tu  es 
donc  aveugle? 

MARTHE.  Ah!  ahl  c'est  vous,  monsieur 
le  marquis!  vous  pensez  avoir  produit  sur 
elle  une  impression... 

VALINGOURT,  piqué.  Et  pourquoi  pas  ? 
est-ce  que  tu  crois  que  mon  nom,  ma  nais- 
sance ,  ma  famille  ?.. 

MARTHE.  Votre  nom,  votre  naissance, 
votre  famille,  tout  cela  est  en  France,  et 
les  absens  ont  tort! 

VALINGOURT.  Mais  je  suis  ici,  moi,  et  je 
parle  pour  moi. 

MARTHE,  à  part.  Mauvais  moyen  de 
gagner  son  procès. 

VALINGOURT.  J'ai  beaucoup  d'espoir... 
elle  n'a  pas  d'autre  société...  à  qui  veux- 
tu  quelle  pense  ?  puisqu'elle  ne  voit  que 
moi,  je  dois  obtenir  la  préférence. 

MARTHE.  Vous  Oubliez  M.  le  duc  d' Ai- 
mont,  avec  qui  on  l'a  fiancée  à  l'âge  de 
dix  ans;  mon  petit  Alfred  que  j'ai  nour- 
ri de  mon  lait,  et  que  j'appelais  mon  fils! 
Enivoilà  un  qui  était  bon,  charitable,  géné- 
reux !  pas  plus  fier  que  s'il  avait  été  élevé 
avec  nous  au  village!..  Pourvu  qu'il  soit 
vivant  encore,  ce  brave  jeune  homme! 
Eh  !  mon  Dieu,  s'ils  en  veulent  tant  aux 
noMes,  qu'ils  nous  prennent. nos  châteaux, 
nos  terres ,  nos  bois,  mais  qu'ils  nous  lais- 
sent la  vie  !  je  donnerais  dix  ans  de  la  mien- 
ne pour  savoir  ce  qu'il  est  devenu! 

VALINGOURT.  Est-ceque  tu  ne  t'en  dou- 
tes pas? 

MARTHE.  Non  I  on  n'en  a  pas  entendu 


parler  depuis  le  jour  où  madame  est  ve- 
nue chercher  un  refuge  en  Allemagne. 

VALINGOURT.  Ah!  mon  pauvre  cousin... 
je  crains  bien  d'être  forcé  d'hériter  de  son 
patrimoine,  et  de  porter  un  jour  le  titre 
de  duc...  il  est  resté  là-bas,  dans  la  ba- 
garre... Ceux  des  nobles  qui  ne  sont  pas 
partis  avec  nous...  vois«tu...  bonsoir! 

Il  fait  un  geste. 

MARTHE,  à  pari.  Le  mauvais  cœur! 

VALINGOURT.  Tu  conçois  quel  parti 
avantageu:^  je  deviens  pour  Sophie;  elle 
ne  me  refusera  pas. 

MARTHE.  Mais  votre  duché  et  vos  bicDS 
ne  vous  reviendront  pas  de  si  tôt,  du  train 
dont  les  choses  vont  en  France. 

VALINGOURT.  Ah!  tu  veux  parler  des 
victoires  de  la  république  î  delà  défaite  de 
nos  armées,  de  la  déroute  des  princes  alliés, 
de  la  grandeur  naissante  de  Bonaparte; 
rassure-toi,  tout  cela  est  arrangé  pour 
nous  :  je  vais  te  dire  un  secret,  mais  un  se- 
cret... 

MARTHE.  Quel  bonheur!  dites  ! 

VALINGOURT,  la  prenant  par  le  bras  et  ra- 
menant sur  le  bord  de  la  scène,  Bonaparte 
est  dans  notre  manche. 

MARTHE.  Bah  ! 

VALINGOURT.  Bonaparte  e^^  à  nous,  j'ai 
vu  le  traité  signé  de  sa  main;  il  va  paci- 
fier la  France,  et  quand  tout  lui  sera  sou- 
mis ,  il  rendra  le  trône  aux  Bourbons. 

MARTHE.  Comment!  il  aurait  la  sim- 
plicité ? 

VALiNGOURT.'C'est  ce  qu'il  a  de  mieux 
à  faire  ;  mais  aussi  on  ne  sera  pas  ingrat  : 
on  lui  donnera  une  jolie  place,  la  croix  de 
Saint-Louis  et  une  pension. 

MARTHE,  enchaniéen  Et  tout  le  monde 
sera  content...  Bravo!  quel  digne  homme 
que  ce  Al.  Bonaparte  !  je  ne  Foublierai  pas 
dans  mes  prières. 

VALINGOURT.  C'est  très  bien  :  il  faut  être 
dévoué  à  ses  maîtres  légitimes  :  moi ,  aussi, 
je  feraides  vœux  pour  eux,  avec  ces  auxi- 
liaires puissans,  nous  ne  pouvons  pas 
tarder  à  rentrer  chez  nous ,  et  tout  ce  dé- 
ménagement n'aura  servi  qu'à  me  donner 
la  fortune  de  mon  cousin  et  à  me  faire  duc. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  SOPHIE,  une  brochure  à  la 

main, 

SOPHIE.  Marthe  ! 

MARTHE,  empressée.  Ah!  ma  bonne  de-* 
moiselle,  ehbien?cett%santéP.. 

Elle  la  fait  a$seoir,  lui  donne  nn  petit  tabouret. 

VALINGOURT.  Daignez  accepter  ma  main. 
Il  loi  offre  la  main ,  la  mèoe  retpectoeafeoeo*  * 


XORIK* 


MnfaatenU,  lai  donne  ion  monchoîr  qu'elle  • 

laisté  tomber,  etc.,  etc. 

lfARTHE«  d  Valincoart  avec  humeur.  Ne 
soyez  pas  si  aimable  :.  l'autre  peut  revenir. 

VALiNCOURT.Tantmieux:  celasc  retrou- 
rera.  (//  prend  la  brochure  que  Sophie  a 
mise  sur  la  table,)  Quelle  est  cette  bro- 
chure ? 

SOPHIE.  Elle  est  arrivée  hier  de  Paris  : 
c'est  un  recueil  de  faits  relatifs  à  la  révo- 
lution française...  je  cherche  avec  empres- 
sement tout  ce  qui  s'y  rattache...  j'en  ai  lu 
hier  soir  une  partie...  C'est  une  lecture  bien 
douloureuse  ! 

VALINCOURT.  Si  TOUS  le  permettez ^  je 
la  continuerai  avec  vous... 

SOPHIE.  Volontiers!  après  le  déjeuner, 
nous  parcourerons  les  chapitres  les  plus 
importans. 

MARTHE.  Mademoiselle  veut-elle  qu'on 
serve  le  déjeuner? 

SOPHIE.  Oui,  ma  bonne. 

Marthe  tire  un  cordon  de  sonnette»  FUnheim 

paraît. 

UARTHE)  avec  importance.  Servez-nous! 

le  thé! 

FUoheim  sort  et  reparaît  avec  un  platean  et  le 

tbé. 

SOPHIE,  d  Marthe,  Marthe,  laisse-nous. 

UARTHE,  aux  domestiques.  Sortez. 

Elle  Ya^  vient  et  entre  dans  la  chambre  de  Sophie. 

SCENE  V. 

SOPHIE,  VALINCOURT. 

SOPHIE.  Monsieur  le  marquis,  tous  me 
tiendrez  compagnie. 
VALUGOURT,  rari.  C'est  un  honneur... 

Il  prend  un  siège  et  s'assied  à  la  table. 

SOPHIE,  lui  offrant  du  thé.  Voulez-vous. 

VALISIGOCRT.  C'est  un  honneur...  (A 
part.)  Ces  politesses-là  ne  sont  pas  natu- 
relles: elle  en  tient  pour  moi,  voici  l'ins- 
tant de  me  déclarer. 

SOPHIE,  déjeûnant,  Â  quoi  pensez-vous 
donc. 

VALINCOURT.  Je  pense  qu*il  est  fort  en- 
nuyeux d*être  éloigné  de  ses  biens,  de  vivre 
en  pays  étranger,  dans  un  climat  hoir  et 
l>rumeux,  et  que  les  Français  ne  se  con- 
duisent pas  avec  nous  en  gens  comme  il 
faut.  * 

SOPHIE.  Il  est  vrai  qu'ils  nous  traitent 
un  peu  sévèrement  :  mais  que  voulez-vous  ? 
dans  les  époques  de  trouble,  plus  d'un  in- 
nocent a  souffert  des  maux  qu'il  n*avait 
point  causés:  heureix  du  moins  qui  peut 
dans  l'exil  retrouver  ceux  qui  lui  sont 
chers:  l'amitié  fait  partout  une  patrie. 

VALiRCOURT  ,  d  part.  Ces  mots  ont  un 


sens  très  clair.  Il  faut  s'expliquer.  {Haut,) 
Oui,  mademoiselle,  partout  on  peut  se 
croire  dans  sa  patrie  :  mais  il  n'y  a  qu'un 
mari  qui  puisse  rendre  l'illusion  complctte. 

SOPHIE.  Un  mari  ! 

VALINCOURT,  roulant  se  mettre  n genoux. 
Oui,  divine  Sophie  :  et  c'est  à  genoux  que 
je  vous  demande  ce  titre. 

SOPHtE ,  aeec  un  sourire  grave.  Ne  vous 
mettez  pas  à  genoux,  marquis ,  et  écoutez- 
moi.  Vos  assiduités  m'ont  exprimé  vos  espé- 
rances :  un  sentiment  plus  vif  que  la  pitié 
vous  intéresse  à  mon  malheur  :  enfin ,  ce 
n'est  pas  un  indifférent  qui  vient  me  con- 
soler. 

VALINCOURT.  Elle  m'a  compris. . .  (Haut,  ) 
Oh  l  oui ,  vous  m'avez  deviné.. .  mon  cœur 
plein  d'une  passion... 

SOPHIE.  A  dix  ans ,  je  fus  fiancée  au  duc 
d'Almont ,  votre  parent.  y 

VALINCOURT,  d  part.  Prétérit  passé... 
revenons  au  futur. 

SOPHIE.  Son  éducation  et  plus  tard  le  soin 
de  son  avancement  le  força  de  partir  pour 
Paris:  il  devait  m'épousera  son  retour:mon 
attachement  s'augmenta  par  l'absence,  et 
les  lettres  que  je  lui  écrivais  lui  peignaient 
ma  tendresse  et  lui  juraient  fidélité  !  depuis, 
ses  traits  se  sont  effacés  de  ma  mémoire... 
si  je  le  voyais,  ce  ne  sont  pas  mes  yeux, 
c'est  mon  cœur  qui  le  reconnaîtrait. 

VALINCOURT.  Après  une  si  longue  ab- 
sence ,  il  est  très  heureux  pour'lui  que  vo- 
tre cœur... 

SOPHIE.  Au  moment  où  mon  fiancé^ 
allait  revenir  prendre  le  nom  de  son  père 
et  me  donner  le  sien,  la  révolution  éclata; 
ma  mère  effrayée  partit,  quitta  la  France, 
et  fixa  son  séjour  où  nous  sommes  :  bientôt 
elle  succomba  aux  douleurs  de  l'exil  :  elle 
mourut  en  me  béi\issaot  et  en  priant  Dieu 
de  veiller  sur  l'orpheline. 

VALINCOURT.  Orpheline.,  pas  du  tout I 
vous  avez  des  biens  :  dans  cette  ville  même, 
où  naquit  votre  mère,  vous  possédez  une 
fortune  suffisante  aux  besoins  d'une  noble 
maison. 

SOPHIE.  Vous  comprenez  donc,  mon- 
sieur le  marquis,  ma  réponse  formelle: 
fiancée  au  duc  que  j'aime ,  nos  nœuds  ne 
peuvent  être  rompus  que  par  sa  mort. 

VALINCOURT,  à  part  II  y  a  de  l'espoir. 
{Haut,)  Depuis  les  çvénemens  importaosde 
la  république,  aucun  renseignement  sur  lui 
ne  vous  est  parvenu  ? 

SOPHIE  )  avec  douleur.  Non ,  aucun. 

VALINCOURT.  C'est  fort  gênant  pour  tout 
le  monde...  un  homme  qui  sait  vivre  doit 
être  plus  poli,  et  vivant  ou  non,  on  donne 
de  ses  nouvelles:  je  m'en  occuperai. 
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SOPHIE t  ^^  grâci.  Vous  m'obligeret... 
par  tous  les  moyens  possibles,  tirez-moi 
d'incertitude,  je  tous  eu  aurai  uuerecon- 
naissance  éternelle. 

VAUNCOURT.  On  le  saura  (d  part)  S*il 
ne  faut  qu'un  extrait  mortuaire  pour  qu'elle 
m'aime,  je  suis  tranquille  :  on  se  chargera 
de  l'extrait  mortuaire. 

SOI^HIB,  revenant  s'asseoir»  Vous  m'ayez 
offert... 

Elle  montre  le  lirre. 

VALINCOURT.  .4ycc  plaisir. 

11  feuillette  la  brochnre. 

SOPHIE.  Au  hasard,  voyez  à  la  table, 
ce  qui  vous  paraîtra  le  plus  digne  d'atten- 
tion... 

VALlHGOURT,  lUanU  Hum!  «Arrêtes 
»  du  comité  de  salut  public...  décret  con- 
>  cernant...  Liste  des  victimes  de  qS... 

SOPHIE.  Voilà  qui  nous  intéresse  parti- 
culièrement... Liste  fatale!  je  voudrais  la 
connaître  toute  entière. 

VALINCOURT,  lUnnU  i  Noyades  de  Nan- 
•  tes...  Hum,  hum!  Le  curé  de  Saint- 
»  Maxens... 

SOPHIE.  C'était  un  digne  vieillard  1 

VAUECOURT.  »  Le  receveur  des  contri- 

»  butions  du  Bocage...  Le  comte  de  Nor- 

»  ville...  Le  duc  d'Alm... 

Il  t'arrête. 

SOPHIE.  Eh  bien!  qu'avez- VOUS? 

VaungOURT.  Rien,  rien!  mais... 

SOPHIE.  Continuez... 

VAUEGOURT.  Plus  tard...  CCS  rensei* 
gnemens  vous  affligent...  et... 

SOPHIE.  Votre  refus  m'épouvante.  ..par- 
mi ces  noms,  verriez* vous  quelqu'un  de 
notre,  famille...  Ah!  depuis  long*temps  je 
auîs  habituée  au  malheur....  je  puis  tout 
apprendre  I 

VAUECOURT.  Vous  jAulez...  eh  bien! 
eh  bien!  {Continuant,)  Le  duc...  le  duc 
d'Almont  ! 

SOPHIE.  D'Ahnont...  ah!  j'en  avais  le 
pressentiment. 

SUe  coiirl>e  sa  tSte  snr  la  table. 
MARTHE.    Mon   fils!   mon   enfant  est 
mort! 

VALIEGOURT.  C*est  incontestable..  Mon 
cousin  le  duc  n'est  plus  (d  part  )  Je  n'ai  ja- 
mais lu  de  livre  qui  m'ait  fait  plus  de  plai- 
sir. 

SOPHIE.  Il  est  mort  !  lui  !  si  noble  !  si  pur 
de  tout  crime  ! 

MARTHE.  Qui  n'a  jamais  ouvert  la  main 
que  pour  donner  son  bien  aux  pauvres. 

SOPHIE.  Abandonné  de  tous  !  et  je  n'étais 
pas  là  pour  le  soutenir  >  pour  mourir  avec 
lui! 


MaHhe  est  aflUgéé  { mab  elle  teehe  d«  eOBSoier  sa 

maitrasie. 

VALINGOURT.  Consolez  -  TOUS  ^  made- 
moiselle ;  si  le  duc  n'est  plus ,  soyez  sûre 
que  mes  soins,  ma  tendresse,  mon 
amour... 

SOPHIE.  Votre  amour!...  Vous  parlez  de 
le  remplacer  dans  mon  cœur  quand  il  est 
mort  victime  de  son  dévouement  et  de 
son  courage...  égoïste!  qui  n*avez  su  que 
fuir  le  danger,  qui  n'avez  disputé  ni  votre 
roi  à  ses  ennemis,  ni  vos  parensù  lamort! 
allez,  ces  crimes  sont  encore  plus  les  vô- 
tres que  ceux  du  peuple....  le  sang  re- 
tombe sur  le  lâche  qui  ra  laissé  répandre 
ou  qui  n'apas  su  le  venger. 

MARTHE.  Calmez-vous,  mademoiselle... 
c'est  peut-être  une  annonce  fausse;  dans 
le  trouble,  un  même  nom,  que  sais-je?.. 
on  en  a  vu  de  plus  étranges...  Quelque 
chose  me  dit  là  que  mon  Alfred  est  vi- 
vant! 

SOPHIE,  comment  pourrais -tue  roîre. . 

MARTHE.  Je  ne  crois  pas ,  j'en  suis  sû- 
re... si  celte  no uvelliar  était  vraie,  j'en  se- 
rais morte. 

SOPHIE.  Ah!  j'en  mourrai  moi-même... 

MARTHE.  Non,  vous  vivrez  pour  l'atten- 
dre et  pour  l'épouser. 

SOPHIE.  Je  lui  ai  juré  fidélité,  et  je 
tiendrai  ma  promesse!  Après  lui,  que  me 
resterait-il  sur  la  terre  ?      ' 

Yaliaconrt  veut  parler ,  Marthe  l'en  empêche. 

MARTHE.  Pouvez'vous  parler  ainsi  de- 
vant nous... 

VALINGOURT.  Devant  no  US  P 

SOPHIE.  Oui ,  ma  bonne ,  tu  m'aimes  « 
je  le  sais...  je  t'aime  aussi,  moi;  mais  cet 
amour  que  je  pleure,  tu  ne  pourrais  pas  le 
comprendre  :  vois-tu...  n'avoir  qu'une 
pensée,  qu'une  ame  à  deux,  être  heureux 
des  mêmes  joies,  malheureux  des  mêmes 
peines;  gémir,  espérer,  mourir  ensemble, 
I  voilà  l'amour  que  je  veux!  voilà  le  senti- 
ment qui  me  soutenait  dans  l'exil...  il  res- 
pire! ce  mot  animait  mon  courage.  ••  un 
jour,  me  disais- je  :  sa-  tendresse  sera  ma 
récompense...  Quelle  ivresse,  quel  bon- 
heur pour  Alfred  quand  il  saura  que  mon 
cœur  le  suivait  au  milieu  des  dangers, 
priait  pour  ses  jours  et  se  gardait  pour  luj 
seul,  toujours  dévoué,  toujours  tendre! 
pardon,  monsieur  le  marquis,  ma  douleur 
est  si  vive... 

VAUECOURT.  Oui,  oui,  je  comprends.r. 
[À  part)  Avec  ça  qu'une  douleur  pareille 
n'est  pas  faite  pour  me  rassurer*  •• 
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SCENE  \I. 

les  Hêmes,  FLANHEIiia^  un$  lettre  à  la 

main, 

FLANHEUI.  Mamsclle,  le  montsir  de  ce 
matin  m'avoir  tout  à  Theure  remis  celte 
lettre  pour  tous.  .  lui,  attend  la  réponse. 

SOPHlB.  Donnez.. •(£//« /i/.)  «Ma  chère 
Sophie ,    craignant  de  vous  c^iser  une 

•  surprise  funeste,  je  vous  écri^  pour  tous 

•  préTcnir  qu'après  bien  des  dangers,  je 
i  suis  près  de  tous,  et  qutf...  (S' interrom- 
pant,) Qui  donc  peut  ainsi...  {Elle  regarde 
la  signature,)  D'Almontl  (A  Flanheim.) 
Qui  t'a  remis  cette  lettre?.. Où  est-il  ?  qu'il 
\icDne  ! 

Elle  s'élaace  k  la  porte  et  réparait  soutenue  dans 
les  bras  de  Morin. 

SCENE  VIL 

Les  Mêmes,  HORIN. 

SOPHIE.  Alfred I mon  ami!  {A  Marthe,) 
C'est  lui ,  il  respire  I 

VALINCOIJRT.  Il  n'est  pas  mort 

MARTRE.  Je  l'aTais  bien  dit... 

Bile  s'approche  de  Morin  et  lui  baise  la  maio. 

MORlK,  êorrani  Sophie  dam  set  bras.  So- 
phie I  ma  chère  Sophie... 

SOPHIB,  émue.  Ah!  je  ne  puis  suppor-' 
ter  tant  de  bonheur.  •• 

HARTmsL  La  joie...  le  saisissement...  ce 
ne  sera  rien... 

MORm,  d  part,  £lle  est  enooreplus  belle 
que  son  portrait.  Sophie!  mou  amie,  re- 
Tenet  ù  tous!  c'est  moi  qui  tous  aime. 

MARTHE.  £Ue  reTîent...  ahl  elle  ouTre 
les  yeux. 

SOPHIE,  regardant  Morm  atee  amour.  Ils 
toot  donc  épargné!  {Regardant  le  eiel.) 
Mon  Dieu  !  pardonnes  à  la  France  ! 

VALiBfCODRT,  e'approchani  de  Morin,  Per- 
mettez-moi, mon  cher  cousin,  de  tous  ex- 
primer les  sentimens  aTec  lesquels... 

MORIN.  Monsieur,  soyez  sûr...  {A  part, 
Mec  réflexion,)  C'est  mon  cousin... 

MARTHB.  Fi!  que  c'est  laid  d'arriTcr 
comme  ça  sans  ToaspréTcnir...  tu  aurais 
pu  nous  faire  étouffer  de  joie. 

MORIH,  dpart.  Quelle  est  cette  femme? 

MARTHE.  Comme  tu  as  changé  dans  ta 
prison  !  {Elle  ta  retourne ,  le  regtffiie  de  tau» 
i^9t6tès,)  En  Térité,  si  ce  n'était  pas  toi, 
je  ne  te  reconnaitrais  pas. 

MORIE.  Oh  1  TOUS  êtes  bien  bonne..  •  tous 
n«  m'aTCft  donc  pas  oublié  I 

MARTHE.  C'e8t-7  Dieu  possible?  je  B*ai 
au  monde  que  toi  et  mamselle  :  c'est  plutôt 
toi  (pi  ni*a8  oubliée!  est-ce  comme  cela 
(p'oQ  r»Tc^  RDe  mère  oourriee? 


IfORIN,  B^approchani  d^elle  et  lui  serrant 
tes  maint.  Pardon  !  pardon ,  ma  bonne 
mère,  mais  souTent  ma  tête...  le  froid  des 
cachots. . . 

SOPHIE.  Elle  etmoi,nousn'aTons  parlé 
que  de  tous  pendant  Totre  absence. 
VALINCOURT,  Nous  avons  tous  parlé  de 

TOUS. 

HORIN,  s* inclinant.  Merci,  mon  cher 
cousin. 

VALiiiGOURT.  Et  nos  amis,  en  savez- 
TOus  des  nouTclles  ? 

MORIN.  Par  ouï  dire  :  rien  de  bien  pré- 
cis. 

VALINCOURT,  Qu'est  dcTcnu  le  marquis 
de  Breteuil? 

UORIN.  Fusillé! 

VALINCOURT.  Oh!  mon  Dieu  !  Et  d'An- 
thenay  ? 

MORIN.  Assommé. 

VALINCOURT.  Voyei  -TOUS  !  D'Arman- 
tière  ? 

MORIN.  Pendu. 

VALimcouRT.  Peste!  on  est  mieux  ici 
que  là-bas!  et  Marcillj,  Yillecourt,  Mon» 
belle,  Valdcuil?. 

MORIN.  Ah  !  monsieur^  TOur  allés  plua 
Tite  que  la  reTolution  ! 

VALINCOURT.  Ne  TOUS  filchex  paS|  cou- 
sin,  je  croyais  pouToir... 

MARTHE,  d  part.  Tiens^  comme  il  est 
devenu  brusque  ! 

SOPHIE.  M.  le  marquis,  le  >our  de  son 
arrivée...  laissei-lui  un  peu  de  calme. «< 
plus  tard...  soyez  assez  bon... 

MARTHE,  au  nuwquis.  Yous  ne  Toy^ 
donc  pas  que  nous  les  gênons. 

VALINCOURT,  piV^«  C'est  différent;  je 
croyais  pourtant. ..  Écoutez  donc!  on  •  si 
peu  de  nouvelles  ici...  Pardon  !  }'ai  bieii 
l'honneur... 

MARTHE,  regardant  Sopide  et  Morin.  Sont* 
ils  heureux  ! 

VALINCOURT ,  retenant^  Pensez  •  Toos 
qu'on  nous  rendre  nos  biens? 

MORIN.  Eh  !  monsieur... 

Martlie  entraine  Valioooiirt  qui  sort  on  datant  s 

Vodlà  un  revenant  qui  ne  me  rcTient  pai 
du  tout. 

SCENE  VIII. 

SOPHIE,  MOaiN. 

MORIN.  Enfin,  nous  Toilà  réunis,  quel 
bonheur! 

SOPHIE.  Vous  aTcz  donc  bien  souffert? 

MORIN.  Oh!  oui, de  loin ,  dans  le  calme 
d'une  proTinee ,  on  n'entend  le  bruit  des 
réTolutions  que  comme  un  écho  lointain  ; 
mais  lorsque  la  foudre  gronde,^ éclate  pré* 
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de  vous^  alors  on  frémit  de  lout  son  être  et 
l'on  pûlit  devant  cette  mort  qni  reste  de- 
vant vous,  terrible  et  menaçante  I  mais  au 
milieu  de  tous  mes  tourmens,  vos  ga^es 
d'amour  m'ont  consolé,  fortifié  !  Dans  les 
cachots,  je  couvrais  de  baisers  ce  portrait, 
et  j'attendais  l'échafaud  I 

SOPHIE.  L'échafaud  I  voilà  ce  qu'on  ré- 
servait ù  rhéritier  des  ducs  d'Almont. 

MORIN.  C'ebt  là  que  se  tranchaient  les 
destinées  de  la  monarchie  françaiï^e. 

SOPHIE.  Mais  comment  avez-vous  pu 
échapper  ?. . 

HORlN.  Ohl  cela...  c'est  un  drame  tout 
enlier  :  Un  jeune  homme«  sa  femme  m'ont 
reçu,  m'ont  caché;  j'ai  été  saisi,  mené  à 
la  mort;  je  remets  «à  vous  raconter  tout, 
quand  j'aurai  pris  un  peu  de  calme.  Ne 
troublons  pas  les  premiers  momens  de  mon 
retour  par  ces  images  sombres;  trop  de 
sang  a  rougi  ma  mémoire  pour  le  faire  en- 
core couler  sous  vos  yeux;  ne  parlons  pas 
de  deuil,  de  regrets,  parlons  d'amour! 
parlons  de  bonheur  ! 

SOPHIE.  D'amour!  oui!  mais  de  bon- 
heur!., la  perte  cruelle  dont  mon  cœur 
saigne  encore...  Vous  ne  me  demandez  pas 
où  est  ma  mère?  . 

MORIN.  Ahl  grand  Dieu!.,  quoi?.,  est- 
ce  que... 

SOPHIE.  Vous  ne  la  verrez  plus. 

HORm.  Pauvre  Sophie! 

SOPHIE.  Vous  la  regretterez,  vous  qu'elle 
aimait  tant!  elle  a  prodigué  des  soins  à  vo- 
tre enfance  !  que  de  pleurs  nous  avons  ver- 
sés toutes  deux  en  pensant  à  votre  captivi- 
té! elle  n'a  pu  résister  aux  douleurs  de 
l'exil!  j'ai  reçu  son  dernier  soupir!  c'est 
alors  que,  les  yeux  levés  au  ciel,  elle  me 
fit  jurer  devant  Dieu  de  n'avoir  jamais 
d'autre  mari  que  vous.  J'en  ai  fait  le  ser- 
ment! je  vous  aurais  attendu  jusqu'à  la 
mort. 

MORIN.  O  généreuse  et  fidèle  amie! 

SOPHIE.  Je  serai  plus  pour  vous  ;  je  l'ai 
promis  à  ma  mère  expirante  :  ces  promes- 
ses-là sont  sacrées... 

IfORlN,  d  part.  Sans  le  mariage,  point 
de  fortune!  n'hésitons  pas!  (Haut,)  Ah! 
ne  retardons  pas  ces  momens  d'ivresse  dont 
l'espoir  pouvait  seul  adoucir  mes  tortures! 
hâtons-nous  de  nous  enchaîner  l'un  àl'autre, 
pour  que  rien  dans  le  monde  ne  puisse  nous 
désunir. 

SOPHIE.  Vous  le  voulez...  eh  bien...  de- 
main... 

UOKlN,  d  part.  Demain...  (ffaa^)  Jus- 
que-là je  compterai  toutes  les  heures. 

SOPHIE.  Demain,  Alfred!  nous  ne  crain- 
drons plus  d'être  séparés. 


MORIN.  Ah  !  ma  Sophie  I 

SOPHIE.  Des  troubles  peuvent  agiter 
même  l'Allemagne,  notre  asile...  £h! 
bien,  une  fois  unis,  viennent  les  voyages 
lointains  et  les  exils!  avec  vous,  appuyée 
sur  votre  bras,  les  fatigues  me  seront  dou- 
ces :  partout  où  je  vous  suivrai ,  je  me 
croirai  dans  ma  patrie,  et  si  je  meurs,  je 
mourrai  i^trc  épouse. 

UORIN.  Quel  trésor,  quel  héroïsme  ! 

SOPHIE.  Tu  parais  étonné?  tu  as  donc 
désappris  à  me  connaître  ? 

MORIN.  Oh!  je  ne  suis  pas  étonné,  j'ad- 
mire !  c'est  qu'il  m'est  bien  permis,  à  inoi 
qui,,  pendant  trois  ans  me  suis  fatigué  au 
spectacle  de  tant  d'horreurs,  il  m'est  bien 
permis  de  demander  quel  Dieu  t'a  donné 
tant  de  grandeur  d'ame  et  de  dévoûment. 

SOPHIE.  Ainsi  Alfred ,  demain  j'aurai  ac- 
compli le  vœu  de  ma  mère;  je  vous  aurai 
payé  de  toutes  vos  souffrances. 
Elle  lui  tend  la  main,  Morin  y  dépose  an  baicer. 

SCENE  IX. 

MORIN,  5€tt/. 

Demain,  nous  serons  unis  !  elle  m'a  fait 
frissonner  jnsqu'au  fond  del'ame.  me  ma- 
rier! lorsque  déjà  une  femme...  U  fallait 
bien  m' attendre  à  ce  dangereux  dénoû- 
ment  de  mon  entreprise;  enfin,  m'y  voiU 
jeté,  il  n'y  a  plus  à  reculer,  il  faut  épouser 
Sophie  !  car  avec  elle ,  fortune,  avenir;  et 
sans  elle  rien...  rien  que  la  misère  !  tout  à 
semblé  d'ailleurs  me  pousser  à  mon  but  !.• 
A  Nantes  ,  depuis  quelque  temps,d6s pen- 
sées étranges  fatiguaient  mon  cerveau.  Mal- 
gré mes ciTorts ,  le  duc  d'Almont  est  pris, 
mené  au  supplice,  plongé  dan^  les  eaux  où 
il  trouve  la  mort..  Soudain,  mes  idées  con- 
fuses s'éclaircissent;  je  conçoisunplan  au- 
dacieux, terrible...  En  revenant  chez  moi, 
j'apprends  au  milieu  de  la  foule  que  Char" 
lotte,  arrêtée  pour  avoir  caché  un  proscrit, 
attend  dans  les  prisons  le  châtiment  du  pro- 
consul; je  pars  pour  ne  plus  reparaître,  eni- 
porté  malgré  moi  par  cet  avenir  dont  je  mé- 
ditais la  conquête.  Je  parcourus  à  pied  la 
moitié  de  la  France ,  l'Allemagne ,  et  me 
voici!  maintenant  examinons  ma  position: 
Le  duc  d'Almont  a  cessé  de  vivre  ;  c'en  est 
fait,  je  ne  suis  plus  Moriui  marié  à  Nantes; 
je  suis  le  duc  d'Almont;  je  n'ai  plus  de50U- 
vcnir  dupasse...  je  ne  connais  pas  Char- 
lotte... Dans  quelque  temps,  Sophie  et 
moi,  nous  reviendrons  en  France;  mes 
biens  ne  seront  point  frappés  par  la  loi,  le 
duc  d'Almont  n'avait  pas  émigré...  le  di* 
rectoire  me  rendra  tout,  et  par  la  seule 
force  de  ma  volonté,  j'aurai  conquis  cette 
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haute  position  qui  fut  TÎngt  ans  le  rêve  de 
ma  Tie...  Mais  pénétrons-nous  bien  de  Tes- 
prit  de  mon  rôle!..  Qu'est-ce  que  ce  cou- 
sin ?  un  noble^  bien  entiché  de  son  nom, 
sansdoute;  bien  vain,  bien  sot...  j'en  fe- 
rai ce  que  je  voudrai...  Quant  à  Sophie, 
elle  aime  :  elle. sera  aveugle...  il  n'y  a  de 
gênant  que  cette  femme  qui  m'a  nourri,  qui 
in*a  élevé  I  elle  me  connaît  comme  une 
mère;c'est-là  l'écueill  il  faudra  l'éviter... 
quelques  jours  de  prudence,  seulement  et 
je  n'aurai  plus  besoin  de  contrainte.  (On 
entend  des  cris,  des  coups  de  fusil.)  Qu'est-ce 
que  cela  ? 

SCENE  X- 

MORIN,   SOPHIE,  MARTHE,  VALIN- 
COURT,  FLANHEIM,  Domestiques. 

FLANHEUC  ET  LES  DOMESTIQUES.  Vive 


le  duc  d'Almont!  vive  la  duchesse  d'Aï- 
mont  !  « 

MA.RTI1E.  Soyez  tranquilles ,  il  est  géné- 
reux, il  vous  donnera  un  beau  pour-boire! 
{À  Morin en  lui  désignant  ValincourU)  Mon- 
sieur le  marquis  est  un  de  vos  témoins  ! 

SOPIIIE.  Mon  ami,  je  n'ai  pu  résister  k 
l'empressement  de  ces  braves  gens  qui 
veulent  fêter  votre  retour  et  notre  union. 

HORlN.  Pnissé-je  Otre  toujours  digne  de 
vous  et  de  votre  amour? 

SOPHIE.  Venez,  ipon  ami!  nous  avons 
un  devoir  sacré  ù  remplir;  allons  tous 
deux  prier  sur  le  tombeau  de  ma  mère. 

MORIN.  Je  vous  suis  !  [A  part,)  Me  voi- 
là au  but  !  être  flétri  ou  riche  ! 

Il  donne  la  main  à  Sophie,  et  il  sort  arec  elle  au 
milieu  des  cris  de  :  f^ive  h  due  !  vive  la  duchesse 
d*  Aimant! 


Fin  du/kUuxième  acte. 


Fittnce ,  1796. 

Au  chaieaaéCAlmonU  Une  bibliothèque  à  plusieurs  portes  au  fond  en  vitres  et 
s^  outrant  sur  un  jardin.  Entrée  à  droite,  et  à  gauche,  dans  les  appur^ 
tetnens* 


SCENE  PREMIERE. 

• 

MARTHE,  SOPHIE,  travaillant  d  une 

tapisserie. 

MARTHE.  Vous  aTcx  beau  dire,  mada- 
me, je  ne  reconnais  plus  monsieur...  lui 
qui,  tout  jeune  encore,  promettait  d'être  si 
bon,  si  indulgent;  il  est  deyenu  sérère, 
rigoureux  et  fier  surtout...  c'est  bon  pour 
les  parvenus ,  la  fierté;  mais  un  noble  de 
père  en  fils,  pourquoi  serait-il  fier  ?  ici, 
autrefois,  on  n'aurait  jamais  pensé  à  ren- 
voyer un  domestique...  on  les  gardait 
conmie  des  tableaux  de  famille,  quoi! 
aujourd'hui,  tableaux  et  domestiques,  tout 
ça  voyage  :  il  met  les  uns  à  la  porte  et  les 
autres  au  grenier...  voilà  qui  lui  fait  des 
ennemis  dans  le  canton... 

SOPHIE.  £xcu!»c-lc,  les  malheurs  au- 
ront aigri  son  caractère...  il  laut  beaucoup 
lui  pardonner,  il  a  beaucoup  souffert,  il 
sem))lemême  que  sa  raison  ait  été  altérée.  . 
ses  souvenirs  sont  con  us...  à  peine  se  re- 
connaît-il dans  ce  château  où  il  a  passé 
son  enfance. 

MARTHE.  Il  n*y  a  qu'une  cho^e  qu'il  a 
bien  retrouvée,  c'est  la  cachette  aux  cent 
mille  écus. 

SOPHIE,  se  levant  avec  un  peu  de  vivacité, 
Marthe,  tu  oublies  que  tu  parles  de  mon 
mari... 

MARTHE.  Pardon ,  pardon  ;  mais  je  ne 
puis  garder  cc  que  j'ai  sur  le  cœur...  il  ne 
m'aime  plu»...  moi  qui  Tai  nourri,  porté 
dans  mes  bras  tout  petit,  moi  qui  le  berçais 
le  soir  en  Jui  chantant  : 

Dormons,  petit, 
Point  ne  t'éveilles 
Car  le  loup  veille 
Toate  la  nuit. 

Cette  chanson ,  il  la  répétait  encore  avec 
moi  11  veille  de  son  départ...  depuis  qu'il 
est  ici,  il  n'en  a  pas  dit  une  note  :  il  ne 
chante  plus .  il  n'a  pas  la  conscience  nette. 
SOPHIE.  Delà  patience!  ma  bonne,  de 
la  patience!  va ,  j'en  ai  besoin  moi-même  : 
puisqu'il  faut  te  l'avouer,  je  ne  le  reconnais 
plus  :  il  est  sombre^  mystérieux  ;  un  rien 


le  choque,  rirritc...  il  s'emporte!  il  s'ap- 
paise  bientôt,  il  est  vrai;  mais  mon  cœur 
a  été  déchiré ,  et  ces  blessures-là  sont  len- 
tes à  guérir...  il  n'a  pas  de  confiance  en 
moi ..  je  sens  bien  qu'il  me  cache  quelque 
chose!  tu  vois  que  j'ai  à  souffrir  aussi; 
imite-moi ,  ne  te  plains  pas  ! 

MARTHE  Oh!  oui,  je  tâcherai...  Vous 
avez  des  chagrins  1  je  n'en  ai  plus,  moi... 
je  n'en  ai  pas...  je  n'ai  de  peines  que  les 
vôtres  ! 

SOPHIE.  Ne  lui  laisse  rien  voir,  j'espère 
que  ma  tendresse  sera  plus  forte...  je  dis- 
siperai les  nuages  que  )es  persécutions  ont 
laissés  dans  son  ame...  Il  vient!  songe  ù 
mes  recommandations...  vas,  je  t'attends. 

MARTHE.  Oui,  madame. 

SCENE  II. 

MARTHE,  SOPHIE,  MORIN. 

MORIH  9  dia  cantonnade.  C'est  à  n*y  pas 
tenir.  .  (//  entre  en  eoUre,)  Marthe,  le 
jardinier  que  j'ai  renvoyé  est  revenu  mal* 
gré  mes  ordres...  ce  brutal  a  osé  pénétrer 
jusqu'en  mon  cabinet  pour  me  fatiguer  de 
ses  doléances.  . 

MARTHE.  Hais,  monsieur^  ce  brave 
homme... 

MORiN.  C'est  un  coquin!  tous  savez 
que  je  vous  avais  expressément  défendu  <)e 
laisser  jamais  entrer  qui  que  ce  soit  sans 
l'annoncer. 

MARTHE.  Jamais  pareil  ordre  ne  fl*e»t 
donné  dans  la  maison. 

MORIN.  £h  bien  !  ce  qu'on  n'a  pas  fait, 
on  le  fera...  On  change. 

MARTHE*  Mais  jamais  dans  la  maison 
on  n'a... 

MORIN.  Vous  m'entendez...  si  cela*T0US 
arrive  encore,  je  vous  chasse... 

MARTHE,  anéantie.  Me  chasser!  c'est  la 
première  foin  que  j'entends  ce  mot-là  de- 
puis quarante  ans  que  je  suis  dans  la  fa- 
mille... me  chasser!  me  chasser  ! 

Elle  plenre. 

SOPHIE  «  Ta/v'AiMnf.  Calme-toi  !  tu  sais 
ce  que  tu  m*as  promis.,, 


MO&IN. 


l5 


jiARTHB.  Oui  5  madame. 

UOSÈNf  d pttrt.  Maudit  caractère!  qu*ai- 

je  fait? 

HARTBB.  Je  ne  pleure  pas,  madame. 
(Elit  iichê  de  renfoncer  teê  iarmes.)  G*est 
é^y  me  chasser  1  on  ne  m'aurait  pas  dit 
pa  aTaat  la  rétolution  I 
Hie  lort  CD  rateaant  set  larikies  qai  U  iaffoqoent.. 

SCENE  m. 

SOPHIE,  MORIN. 

SOPHIE.  Humilier  ainsi  cette  pauvre 
Harthe! 

IIORIK.  Pardon  t  je  suis  trop  tif;  mais 
c'est  qu'aussi  les  domestiques.  • . 

SOPHIB.  Marthe  n'est  pas  une  domesti- 


»••• 


^e  pour  T0U9« 

ifORiii.  Gomment! 

sOPaiB.  Il  faut  donc  le  rappeler?  (jivec 
douceur*)  Ingrat  I  elle  tous  a  éleTé... 

UOîiXH 9  iurpris  et  embarrassé.   Ahl  oui, 

•  ■ 

SOPmE.  Comme  tous  aTez  changé!.. 
TOUS,  autrefois,  si  bon  aTec  Tos  gens  !  tous 
étiez  le  premier  à  les  excuser...  Tenez, 
mon  ami,  il  faut  que  je  tous  parle  franche^ 
meot.^.  TOtre  front  soucieux  indique  que 
Totre  ame  n'est  pas  contente...  tous  n'a- 
rez  jamais  eu  près  de  moi  cet  abandon ,  cet 
entraînement  des  premiers  jours  du  ma- 
riage! je  TOUS  ai  obsenré...  tous  deTenes 
dis&ait,  réTeur;  tous  tous  agites,  tous 
souffrez^*  Toua  n'êtes  pas  calme  I  pourtant 
TOUS  o'aTez  aucune  inquiétude...  la  loi 
cootre'les  émigrés  ne  peut  atteindre  ni 
TOtre  fortune,  ni  TOtre  existence...  elle 
est  au  contraire  toute  en  TOtre  faTeur. 

HOimi.  Je  suis  tranquille...  j'ai  écrit 
M  ministre.**  je  compte  receroir  inces** 
umment  un  arrêté  du  conseil  d'état  qui , 
en  constatant  mon  exiatence,  me  réin- 
tègre légalement  dans  mon  nom,  ina  nais- 
Mnce  et  ma  fortune. 

SOPHIE.  Eh  bien!  dissipes  donc  cette 
tristesse  continuelle,  produite  en  tous 
peut-être  par  le  souTenir.  de  la  mort  qui 
TOUS  a  touchée  de  si  près. 

IIORIII.  Oui,  oui,  je  renaîtrai  à  tout  ce 
fni  te  charme  i  je  dcTiendrai  tel  que  je  fus 
quand  tu  m'aimais. 

SOPHIE,  d'un  air  irisie»  Je  tous  aime 
toujours  ;  mais  ne  me  traites  pas  aTec  froi-* 
ieur ,  aTCC  réserTC  ». 

MORur.  Pourquoi  ce  reproche..  •  ma 
conduite  t'aurait-elle  donné  lieu  à  quelques 
soupçons  ? 

SOPHIE.  Eh  bien  I  oui. 

MOAlJi^  effrayé.  Quelques  soupçoM*.. 


SOPHIE,  ûvemmt.  Vous  aTcs  un  secret 
pour  moi... 

MORIH.  Qui  t'a  dit...  quoil  aurais-tu 
découTert  quelque  chose?  me  serais-je 
éTcillé  aTec  terreur?  la  nuit ,  aurais-je  par- 
lé dans  mes  rêTes  ?  il  ne  faut  pas  croire  au 
sommeil,  Sophie;  on  n*a  pas  sa  raison, 
alors. 

SOPHIE.  Il  n'est  rien  de  tout  cela!  c'est 
moi  seulement  qui... 

MOniN,  respirant,  Âh  !  je  craignais  qu'on 
ne  m'eût  calomnié  près  de  toi  I  on  est,  sans 
le  savoir,  entouré  d'espions,  d'ennemis... 
tout  le  monde  tous  écoute ,  tous  fati^e, 
TOUS  presse  ,  tous  accuse... 

SOPHIE.  Où  Toyez-Tous  donc  cela? 
remettez-Tous...  si  tous  Toyiez  comme 
TOUS  êtes  pâle! 

MOnm.  Ce  n'est  rien  :  l'émotton...  tes 
reproches... 

SOPHIE.  Mais  TOUS  parliez  d'ennemis... 
qui  poUTez-TOUs  craindre  P  nous  ne  Toyons 
pas  grand  monde  :  notre  cousin  seule  « 
ment... 

MOmif,  d  part.  Quelle  idée!  (Baut.) 
Eh  bien!  puisque  tu  le-nommes,  c'est  lui 
précisément  ..  c*est  lui  qui.  Sans  cesse  ici, 
m'importune...  qui   nous  sépat-e  par  sa 

présence... 

SOPHIE.  Que  Toulcz*Tous?  il  est  seul... 
il  cherche  notre  société. 

MORIN.  C'est  à  dire  qu'il  cherche  la  TO- 
tre... il  est  empressé  près  de  tous!  il  étu- 
die ce  qui  peut  tous  plaire...  il  tous  suit, 
il  TOUS  regarde...  toute  sa  conduite  est... 
toutes  ses  actions  sont...  il  est  souple  corn* 
me  un  amant...  il  me  flatte,  il  me  fait  la 
cour!  enfin,  cet  homme,  il  me  déplait. 

SOPHIE.  Je  n'ai  rien  remarqué  en  lui  qui 
doiTe... 

MORIN.  Je  l'ai  remarqué,  moit  U  t'ai- 
me. 

sovnit,  riant  avec  grâce*  Comment I  il 
se  serait  permis! 

MORIN.  Oui,  Toilà  ce  qui  trouble  mon 
repos. 

SOPHIE.  Ahl  ce  n'est  que  notre  pauTre 
cousin  qui  tous  occupe.. •  TOilà  un  aTeu 
qui  lui  donnerait  de  l'amour-propre  I  je  me 
garderai  bien  de  le  lui  dire  ;  je  ne  Tcuxpas 
le  rendre  tout  âfait  insupportable...  Adieu, 
je  pars  tranquille. 

MORIN,  radouci.  Quoi!  ma  bonne  amie, 
tu  me  quittes  sitôt  ;  serait-ce  ma  franchise 
qui  t'a  choquée  ? 

SOPHIE.  Non!  non,  au  contraire,  elle 
me  comble  de  joie. 

MORIN.  Qui  t'appelle  déjà?  qui  me  pri- 

I  TC?., 
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SOPHIE.  M 'ai' je  pas  d^  devoirs  à  rem- 
plir? 

MORIN.  Des  devoirs,  et  lesquels? 

SOPHIE.  Mais,  envers  les  pauvres  du 
canlon,  ils  ont  taot  souffert  cette  année  !  à 
peine  ont-ils  la  force  de  nous  exprimer 
leurs  besoins  :  il  faut  leur  épargner  la 
peine  de  demander  eux-mêmes. 

MORIN,  attendri.  Chère  ange!  que  de 
grâce!  tu  efileur  providence. 

SOPHIE.  N*est-il  pas  juste  que  je  paye 
tout  ce  que  la  providence  a  fait  pour  vous  ? 
le  seul  moyen  d'acquitter  ma  dette,  c'est 
de  soulager  le  malheur  ! 

MORIN.  Jamais  tâche  ne  fut  accomplie 
avec  plus  de  zèle. 

SOPHIE.  Faire  du  bien,  c'est  là  toute 
ma  dépense  ;  vêtir  l'indigence,  tout  mon 
luxe  !  une  larme  séchée  est  un  trésor  pour 
toute  l'année...  Mais  si  j'aime  à  porter  le 
bonheur  chez  les  autres,  comprenez-vous 
bien  ce  que  j'éprouverais  de  joie,  si  je 
pouvais  le  voir  naître  chez  vous. 

MORIN.  Que  dis-tu?  mon  bonheur  est 
complet!  époux  aimé  d'une  femme  adora- 
ble, que  pourrais-je  souhaiter?  que  puis- 
je  envier  aux  autres  ? 

80PUIE y  voyant  Marthe.  Ah!  voici  ma 

pourvoyeuse  avec  son  panier  de  provisions 

pour  mes  pauvres. 

On  Toit  ea  effet  Marthe  sortir  des  appartemeos 
avec  un  panier  couvert  d'une  serviette. 

SOPHIE.  Mes  chagrins  ne  m'empêchaient 
pas  de  penser  à  eux  ;  je  ne  les  négligerai 
pas  quand  je  suis  plus  heureuse...  {Elle 
s'approche  de  lui  et  il  l'embrasse  au  front.) 
Vois  donc  cette  pauvre  Marthe!  elle  a  le 
cœur  bien  gros. 

MORIN.  Oui,  j'ai  tort,  mais  jamais... 

SOPHIE,  d  Marthe.  Viens;  je  sais  I  il  n'é- 
tait que  jaloux. 

Elle  sort  avec  Marthe,  qui  fait  à  ce  mot  un  si^e 
d'incrédulité  et  de  surprise  et  passe  devant  Mo- 
rin  avec  une  révérence  boudeuse. 

SCENE  IV. 

MORIN,  seulf  la  regardant  partir. 

Ah  I  je  respire...  quelle  contrainte  !  trem- 
bler chaque  jour,  se  tenir  sur  ses  gardes, 
veiller  sur  ses  paroles,  sur  ses  actions! 
frémir  d'un  geste  qu'on  observe;  n'oser 
regarder  personne  en  face,  craindre  jus- 
qu'aux domestiques  dont  une  remarque 
peut  altérer  mon  sang-froid  et  éclairer  le 
mystère  qui  me  protège!  à  chaque  instant, 
près  de  Sophie,  je  sens  mon  secret  qui  m'é- 
chappe! si  douce,  si  dévouée,  je  me  fi- 
gure qu'elle  me  pardonnera  ;  j'ouvre  la 
bouche  pour  tout  lui  avouer;  mais  sou« 


dain  la  honte  m'accable  et  me  réduit  au 
silence  !  quel  serait  le  prix  d'une  telle  con- 
fidence? sa  haine,  son  mépris!  elle  ne 
saura  rien  !  M'enrichir,  la  posséder  et  la 
fuir,  voilà  quels  étaient  mes  vœux  quand 
je  fus  la  chercher  en  Allemagne  ;  je  la  vois 
et  mon  am^  s'épure!  sa  candeur,  sa  verta 
me  subjugent...  richesse,  honneurs,  digni- 
tés, tout  cela  n'est  plus  rien  pour  moi!  ce 
que  j'adore,  c'est  elle!  je  suis  heureux, 
très  heureux  !  pourtant  quel  poison  amer 
se  glisse  au  travers  de  toutes  mes  jouissan- 
ces? Je  ne  crains  plus  le  duc  d  Aiment; 
mais  son  souvenir  m'assiège  partout;  au 
moins,  il  est  mort  celui-là!  Mais  il  en  est 
une  autre,  une  autre  qui  respire  encore... 
sans  doute  !  c'est  elle  que  je  dois  redouter  ; 
que  dis-je?  comment  pourrait-elle  décou- 
vrir... Charlotte  t  je  la  regrette  pourtant 
quelquefois  »  elle  m'aimait  pour  moi  seul  ! 
.elle  m'avait  donné  bien  des  preuves  de  ten- 
dresse; elle  n'avait  pas  l'ame  de  Sophie, 
mais  elle  avait  son  cœur. 

SCENE  V. 

MORIN,  VALINCOURT,   en  costume  de 
.  chasse  et  un  fusil  d  la  main. 

VALINGOURT.  £hl  bien?  cousin,  à  quoi 
songez-vous  donc  là  ?  Gomment,  toujours 
seul , -toujours  sombre!  égayez-vous;  fai- 
tes comme  moi  ;  je  me  suis  lassé  de  vivre 
à  l'étranger  :  j'ai  formulé  ma  soumission  A 
la  république  ;  j'ai  prêté  serment  et  l'on  m'a 
permis  de  rentrer  ;  je  suis  revenu  n  «5  6xcr 
près  de  vous  ;  j'ai  racheté,  grâce  aux  avan- 
ces que  vous  m'avez  faites,  une  aîlc  de 
mon  vieux  manoir  héréditaire,  devenu 
bien  national...  j'y  ai  vécu  avec  toute  la 
dignité  du  marquis  de  Yalincourt  devenu 
citoyen  Yalincourt,  et  on  m'a  nommé 
maire  de  la  commune  :  c'est  une  distinction. 
Depuis  ce  temps,  j'administre  tranquille, 
je  chasse,  je  pêche,  je  marie  les  filles,  je 
vise  les  passeports,  et  j'attends  patiemmfiQ^ 
le  retour  de  mes  princes  légitimes. 

MOBllf.  Très  bien,  la  fidélité  est  une 
belle  chose. 

VALINCOURT.  C'est  une  vertu  de  famille  : 
car  si  je  peux  par  mes  vœux  parvenir  à 
renverser  la  république  à  laquelle  j'ai  prêté 
serment,  je  compte  rentrer  dans  mes  hon- 
neurs et  privilèges,  sans  cesser  d'être 
maire  de  ma  commune. 

MORIN.  Ah!  mon  cher  cousin,  ce  n'est 
pas  là  le  bonheur. 

VALINGOURT.  Non,  sans  doute,  il  est 
dans  un  intérieur  calme,  dans  une  union 
assortie...  il  est  dans  la  chasse...  la  chasse! 
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MOMK* 

quel  plaisir  !  cçmme  je  suis  glorieux  quand  | 
j'ai  arpenté  toutes  les  brujèresde  ma  corn- 
mane^  et  que  je  rapporte  un  bon  lièvre  et 
une  demi-domaine  de  perdrix.  Je  me  suis 
donné  à  moi-même  un  port  d'armes.. • 
Voilà  à  quoi  sert  d'dCre  l'homme  du  gou- 
Ternement. 

HORUr,  à  part  Que  cet  homme  est  gê- 
nantl 

VALINGOURT.  Je  Tenais  vons  chercher 
pour  une  petite  battue;  on  m'a  indiqué 
uoe  nichée  de  loups. 

IIORIN,  âfiart.  Diable!  j'oubliais  que  je 
dois  être  mal  avec  lui...  (Haut  axec  Au- 
mar,)  Merci^  je  n*ai  pas  le  temps. 

VALlNOOimT.  Tiens  !  TOtre  humeur  est 
toute  drôle  aujourd'hui ,  tous  aTea  un 
ton... 

IIOIUH.  J*ai  le  ton  qui  me  conTient,  )e 
sais  chez  moi  et  ceux  que  cela  n'arrange 

VALincOURT.  No  TOUS  gênes  pas^  cou« 
sio,  ne  tous  gênes  pas. 
ifOnm.  Tous  permettez  ? 
VALINGOURT.  Faites  comme  chez  tous. 
11  te  êidiM  el  Horin  rentre  chst  loi. 
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SCENE  VI- 

VALINGOURT,  ual. 

Le  diable  t'emporte  9  cousin  de  malheur» 
Mrti  tout  exprès  des  cachots  pour  m'enle- 
îtr  mon  héritage  I  depuis  qu'il  a  épousé 
Sophie  d'fiaoeterre»  j'ai  conçu  pour  lui  la 
bine  la  mieux  conditionnée  !  Je  tous  de<* 
mande  un  peu»  c'est  prisonnier  :  c'est  coq- 
dimné  é  mort  et  ça  se  donne  les  airs  de  se 
MUrer»  et  de  Tenir  épouser  ma  future»  A 
us  barbe  I  Ah  !  si  je  peu^i  jamais  lui  Taloir 
tout  cela  !  jusque  \^  >  soyons  toujours  son 
uni  et  celui  de  sa  femme!  chère  Sophie! 
on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriTer* 

SCÈNE  VIL 

TALINGOURT,  MARTHE. 

VK\X%CO\SM.  continuant  àpatterseut.  Elle 
De  peut  pas  l'aimer...  il  n'a  pas  les  maniè- 
res distinguées  d'un  gentilhomme  !  ce 
n'est  pas  là  le  duc  d'Almoot... 

HARTHE^  qui  entrait  af)ec  son  panier ,  1$ 
liisu  tomber  et  s'approche  de  tui  avec  préci" 
pltation.  Eh  !  bien^  Toilà  long-temps  que  je 
le  pense. 

VALlNGOUET.  Quoi  !  qu*est-ce  qu'il  j  a 
long-temps  que  tu  penses? 

MARTtlE.  Ce  que  tous  dites, 

VALncGOURT.  Je  ne  dis  rien. 

MARTHE.  Ne  faites  donc  pas  le  finot  aTec 
moi)  j'ai  entendu... 

Marin* 


VAtDiÇOinui.  Tu  aè  entendu  P  tu  as  en- 
tendu? quoi?.. 
MARTHE.  Vous  saToz  bien...  sur  le  duc 
VALUffCOtJRt.  Sur  le  duc. . . 

MARTHE.  Puls-je  TOUS  parler  franche- 
ment?.. 

VALINCOURT.  Si  tu  ne  crains  pas  que 
cela  me  compromette. 

MARTHE  NonI  Bhbien,  j'ai  les  mêmes 
idées  que  vous...  j'ai  lu  tant  de  choses  dans 
les  romans,  que  celle-ci  ne  m  étonnerait 
pas.  Si  notre  nuître  n'était  pas  le  Trai 
duc! 

VAUffCOURT,  frappé.  Quelle  idée  subli- 
me !••  elle  est  là  du  jour  de  son  arrivée. 

II  toncfae  ion  froot 

MAETHE.  Et  moi,  du  jour  de  son  ma- 
riage. 

VALmOOimT.  Maintenant  que  je  passe 
en  rcTue  toute  sa  conduite... 

MARTHE.  Il  m'a  à  peine  reconnue  ;  il  est 
froid,  sec;  jadis  il  me  témoignait  tout 
plein  d'amitiés. 

VALINCOURT.  Il  m'a  causé,  en  rcTcnant 
un  effet  très  désagréable.  ' 

^,■1^"™'  •*°*>  ^^  ^^  ^'^  PM  produit 
d  effet  du  tout  ;  il  a  Un  air  faux. 

VALINGOURT.  Il  a  des  yeux  du  duc  d'Al- 
mont ,  mais  il  n'a  pas  ses  gestes. 

MARTHE.  Quand  il  me  parlait  de  son 
père,  il  aTait  1  air  que  je  le  connaissais 
mieux  que  lui. 

VALINGOURT.  Ah!  bon;  eela  me  rap- 
pelle qu'il  me  questionnait  toujours  sup 
ceci,  sur  cela... 

MARTHE.  C'était  pour  s'instruire;  quand 
il  est  rentré  dans  son  château,  on  aurait  dit 
un  acquéreur  qui  n'a  pas  vu  ce  qu'ilachète 

VALINGOURT.  C'est  bien  pis,  il  ne  con- 
natt  pas  sa  famille. 

MARTHE.  11  veut  que  personne  n'entre 
sans  être  annoncé. 
VALINGOURT.  Donc  il  craint  d'être  sur- 

tris...   Allons,  allons,  le  château  pourra 
ien  me  revenir. 

MARTHE.  Comment  nous  tirer  d'inouié. 
tude  ?  ^ 

VALINGOURT.  Si  je  savais  seulement  quel 
est  celui-là,  ce  serait  moins  embarrassant. 


MARTHE.  Maintenant  je  suis  sur  la  voie 
a  faudra  bien  que  je  parvienne  à  découvrir 
la  vérité. 


VALINGOURT.  Onîssons-nous,  jurons  une 
ligue  ofl'ensire  et  défensive;  faisons  parler 
tout  le  monde,  jusqu'à  lui-mOme.  Epions 
SCS  actions;  vous,  suivez-le  partout;  re- 
dites-moi ce  que  vous  entendrez  {Jvec 
mystère.)  Moi,  en  qualité  de  maire,  j'ai 
écrit  à  Nantes,  à  Paris,  partout  où  il  a 
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passé..*  si  le  due  d*Almont  est  yraiment 
mort,  il  est  clair  quMl  D'est  plusyiyaDt, 

BIARTHE.  Ahl  bien! 

VALINGOUBT.  Alors  celui-ci  qui  est  yi- 
Tant,  n'est  pas  le  duc  d'Almont! 

MARTHE.  C'est  sûr  et  certain. 

VALINCOURT.  Alors,  moi,  qui  suis  yè- 
ritablement  cousin,  je  fais  mettre  l'intri* 
gant  à  la  porte;  je  repleure  la  perte  de 
mon  cousin,  je  me  repropose  à  ma  cou- 
sine, et  je  succède  à  mon  cousin. 

MARTHE.  £t  si  vous  n'apprenez  rien  de 
bon  pour  vous? 

VALINCOURT.  Alors,  je  continue  à  celui- 
ci  mon  estime  et  mon  amitié  . .  en  atten- 
dant, agissons;  tu  m'entends?.,  c'est  bien 
convenu... 

MARTHE.  Je  ne  négligerai  rien. 
VALINCOURT.  Très  bien!.,  adieu!.,  ac- 
tivité et  silence!  [Il  fait  signe  à  Marthe;  en 
sortant,  il  voit  dans  le  fond  du  Jardin  Char- 
loue  j  et  il  dit  en  la  regardant.)  Ah  I  voici 
sans  doute  une  cliente  de  ma  cousine. 

Il  sort. 

SCENE  VIII. 

MARTHE,  CHARLOTTE,  UN  DOMES- 
TIQUE. 

Charlotte  est  mise  «Tec  simplicité  ;  nn  domestique 
la  fait  entrer  et  la  montre  à  Marthe. 

LE  DOMESTIQUE.  Yoici  une  personne. 

MARTHE.  Entrez,  ma  bonne 9  entrez... 
Qu'est-ce  que  vous  désirez?.. 

CHARLOTTE.  Mademoiselle  Sophie  d'En- 
neterre... 

MARTHE  Vous  voulcz  dire*  madame... 

CHARLOTTE,  étonnée.  Madame?.,  eh 
bien,  oui!.. 

MARTHE.  Elle  est  ici...  asseyez-vous. •. 
je  vais  la  prévenir...  Votre  nom?.. 

CHARLOTTE.  Charlotte  Morin... 

MARTHE.  Charlotte  Morin...  bon...  j'y 

cours. 

Elle  sort. 

SCENE  IX. 

CHARLOTTE,  seule,  assise. 

Je  suis  si  simplement  vêtue  que  j'ose  à 
peine  me  présenter  ;  mais  il  parait  qu'ici 
on  a  des  égards  pour  les  pauvres!  tant 
mieux  pour  mademoiselle  d'Enneterre! 
au  reste,  ce  que  je  lui  apporte  suffira  pour 
m'obtenir  un  accueil  favorable.  Le  duc  m'a- 
vait dit  qu'elle  était  bonne!  ah!  oui,  elle 
doit  Têtre  ,  car  il  l'aimait  tant  !  Voici  une 
jeune  dame;  c'est  elle,  sans  doute...  Mon 
Dieu!  donnez-moi  du  courage! 


SCENE  X. 

CHARLOTTE,  SOPHIE. 

CHARLOTTE.  C'cst  bien  elle!..  (Elleu 
lève.)  je  la  reconnais. 

SOPHIE ,  prenant  une  chaise  et  s' asseyant 
près  de  Charlotte.  Restez  assise,  madame. 
Vous  êtes  émue  ;  remettez-y ous  ;  et  dites- 
moi  ce  qui  vous  amène.  Si  je  puis  vous 
être  utile ,  comptez  sur  moi. 

CHARLOTTE.  Je  crains  de  renoufeler 
des  douleurs...  et  pourtant.. 

SOPHIE.  Rassurez  -  vous  ;  parlez  -  moi 
comme  si  j'étais  votre  sœur;  je  ne  dois  pas 
vous  inspirer  de  crainte.  .   . 

CHARLOTTE.  Que  VOUS  êtes  bonne!  il 
me  l'avait  bien  dit! 

SOPHIE.  Qui  donc  vous  a  parlé  de  moi 
avec  cette  indulgence  ?  serait-ce  un  de  nos 
amis  qui  vous  envoie  ? 

CHARLOTTE.  C'est  plus  qu'un  ami  !  c'est 
celui  qui  devait  être  votre  époux  ! 

SOPHIE.  M.  d'Almontl 

Elle  se  lève. 

CHARLOTTE,  se  levant.  Pardon,  pardon, 
madame,  si  je  r'ouvre  une  plaie  qui  saigne 
encore;  je  vais  vous  affliger;  mais  mon 
message  aui:a  pourtant  quelque  douceur; 
je  viens  vous  remettre  des  lettres  de  vous 
qu-il  m'avait  confiées.  (Elle  les  tire  de  son 
sein  et  Us  donne  à  Sophie.)-  u  Tenez,  Char- 
lotte, me  dit-il,  le  jour  de  son  arrestation, 
voilà  ses  lettres  adorées  I  les  seules  amies 
qui  ne  m'aient  pas  quitté  ;  je  vous  les  con- 
fie ;  si  vous  pouvez  un  jour  les  rendre  à  So- 
phie, vous  lui  donnerez  un  instant  de  bon- 
heur dans  son  deuil.  »  Tenez,  madame,  les 
yoici  :  je  vous  les  aurais  portées  le  lende- 
main même  en  Allemagne,  si  je  n'avais  été 
arrêtée  et  mise  en  prison. 

SOPHIE.  Conmient  ?  en  prison  !. •*  Cepen- 
dant votre  figure,  vos  paroles  annoncent... 
je  ne  puis  croire...  Pourquoi  ayez-vous... 

CHARLOTTE.  Je  voudrais  bien  ne  pas 
vous  le  dire;  mais  vous  me  soupçonneriez 
d'un  crime,  peut-être  :  c'est  pour  avoir 
caché  le  duc  d'Almontl 

SOPHIE.  Quoi  !  ce  serait  vous. . . 

CHARLOTTE.  Il  faut  bien  l'avouer:  après 
que  M.  le  duc  d'Almont  eut  été  arrêté  chez 
nous,  on  vint  me  saisir  moi-même  ;  on 
m'accusa  d'avoir  caché  un  ennemi  de  l'É- 
tat, comme  ils  disaient;  et  je  fus  condam- 
née à  six  ans  de  prison. 

SOPHIE.  Six  ans  de  prison! 

CHARLOTTE.  J'en  sors. 

SOPHIE.  Pauvre  femme!  c'est  pour  nous 
que  vous  avez  souffert  tout  cela!  £t  votre 
mari  que  devint-il  ? 

tCHARLOTTBt  Je  ne  sais  pas  ;  je  le  pleure 


MORJN. 


comme  ua  mort  qu'on  ne  reverra  jamais. 

Elle  pleure. 

SOPHIE.  Et  c'est  pour  sauver  Alfred  !.. 

GHARÉOTTE.  Ce  qui  me  console^  c'est 
que  je  me  dis  :  il  est  mort  en  faisant  une 
bonne  action  ;  il  est  retourné  à  Dieu  qui 
Taura  reçu  en  lui  pardonnant;  il  a  expié 
les  fautes  de  sa  jeunesse. 

SOPHIE.  Est-ce  qu'il  avait  à  se  repro- 
cher?.. 

CHARLOTTE,  Se  reprenant.  Rien,  rien... 
quelques  légers  défauts!.,  la  tête  vive...  le 
cœur  bon...  un  peu  emporté,  un  peu 
brusque... 

SOPHIE.  Voilà  comme  est  Alfred  auîoun» 

d'bui  I  '     ' 

CHARLOTTE.  Coounent?  Alfred!.. 

SOPHIE.  Le  duc  d'Almont,  celui  que 
TOUS  avez  sauvé;  il  est  mon  mari;  il  a 
échappé  au  supplice  ! 

CHARLOTTE,  avec  joU.  Mon  Dieu  !  je 
TOUS  remercie  \ 

SOPHIE.  Comme  il  va  être  content  de 
TOQs  voir,  de  vous  témoigner  sa  reconnais- 
sance!.. Attendez...  je  vais  le  chercher,  je 
Tais  vous  l'amener  :  c'est  à  lui*même  que 
TOUS  remettrez  ces  lettres.  . 

Elle  lui  remet  les  lettres  et  f  ork. 

SCENE  XI. 

CHARLOTTE ,  seule. 

Le  duc  est  ici  !  par  quel  prodige  !..  il  est 
heureux  !  il  a  Retrouvé  celle  qu'il  aimait... 
Ah!  je  suis  assez  récompensée  ! 

SCENE  Xil. 

CHARLOTTE,  SOPHIE,  amenant 
MORIN. 

SOPHIE.  Venez,  venez...  mon  ami,  em- 
brassez votre  libératrice. 

Ble  mène  Moiîn  à  Charlotte  et  les  met  en  pré* 

•ence, 

CHARLOTTE,  lui  offrant  les  Utlres.  Mout 
sieur,  voici... 

EORiN,  effrayiy  à  demi  voix.  Charlotte  ! 

CHARLOTTE.  Mor... 

Elle  kiMe  tomber  les  lettres. 

50PHIB  ,  riant  acec grâce.  Ah  !  j'étais  bien 
«ûre  de  TeAfet  de  sa  présence!  eh  bien?  vous 
laisse!  tomber  les  lettres!  {Morin  ramasse 
'«  lettres  et  les  remet  à  Sophie.)  Quand  je 
TOUS  disais  que  vousseriez  étonnés  de  vous 
reToir. 

MORiar.  En  effet,  je  ne  m'attendais  pas. 

SOPHIE,  prenant  Morin  dpart.  Mon  ami, 
il  faut  reconnaître  ce  qu'elle  a  fait  pour 
TOUS..  Soyez  généreux!  je  vous  laisse  seuls  : 
lûâ  présence  pourrait  l'humilier.  (Â  Char- 
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n'oubliez  pas  que  vous  êtes  notre  amie!  (bas 
d Morin  qui  la  reconduit.)  Assurez- lui  un 
sort  :  elle  n'est  pas  heureuse  :  elle  a  perdu 
sou  mari. 

Elle  sort. 

SCÈNE  XIII. 

CHARLOTTE,  MORIN. 

CHARLOTTE.  Reprenons  mes  sens...  je 
reste  interdite ,  confuse. 

MORIH,  allant  fermer  la  porte  de  droite. 
Remettons-nous  et  faisons  t£t^-à-tôte  à  l'o- 
rage, 

CHARLOTTE.  Je  voudrais  lui  parler  et  je 
n'ose... 

lIORisr ,  d  part.  Payons  d'audace  et  je  suis 
sauvé,  il  faut  sortirde  là  à  toutprix.  (Haut.) 
Allons ,  madame,  je  n'ai  pas  oublié  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi  !  je  ne  serai  pas  in- 
grat. 

CHARLOTTE,  à  part.  ïl  a  Une  assurance. 
{Haut.)  Certainement  monsieur  le  duc... 
car...  vous  êtes  bien  sûr  d'être  le  duc  d'Al- 
mont. 

IIORIBT.  souriant.  Est-ce  que  ce  nom  de 
duc  vous  intimide  !  Allez!  c'est  un  titre  au- 
quel la  révolution  a  ravi  tout  son  prestige., 
il  n'y  a  plus  de  noblesse  aujourd'hui  que  la 
fortune. 

CHARLOTTE,  Mais  quand  je  l'examine... 
MORIN,  un  peu  vivement  Allons,  parlez 
donc... 

CHARLOTTE,  ce  ton  brusque!.. 

MORIM,  idem.  Que  désirez- vous. . .  Vous 
m'avez  rendu  service...  Je  suis  riche  !  je  vais 
vous  assurer  un  avenir  ?eh  bien:  parlez.  [Sa 
colère  augmente:  il  jette  par  terre  le  mouchoir 
qu'il  tient  d  la  main.)  Ah  je  ne  pourrai  pas 
me  délivrer  de  sa  présence! 

CHARLOTTE,  qui  a  regardé  ce  geste, 
d  part.  Ah!  je  n'en  doute  plus!  ce  geste 

d'impaticncequi  n'est  qu'à  lui!  (^aa^)  Crois, 
tu  me  tromper .î>  c'est ,  toi ,  M orin. .. 

MORIN.  reprenant  son  sang  froid.  Morin  ! 
que  dites- vous  ?  le  trouble  où  vous  êtes.., 

CHARLOTTE.  Je  ne  suis  point  troublée  : 
je  fe  regarde  en  face  et  je  vois  que  tu  es 
Morin, 

MORIN.  Vous  êtes  folle  ! 

CHARLOTTE.  Est-ce  parce  que  j'ai  trop 
souffert  pour  toi,  que  tu  ne  veux  plus  me 
reconnaître  ?  que  tu  me  parles  ainsi,  à  moil 

MORIN.  Tant  d'obstination  commence  à 
me  fatiguer. 

CHARLOTTE.  Et  moi  donc. . . 
MORIN.  Sortez,  je  vous  prie...  Vos  pa- 
roles pourraient  s'entendre. .. 

CHARLOTTE.  Oui  !  elles  s'entendront 


iua  présence  pourrait  l'humilier.  (A  Char^        morin.  Cnmorenez  Von/.r'      •        •' 
^UdontelUprend  la  nuUn.)  Sai  adieul  1  dis!:?voule^^^^^^^^ 
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'    OHAHLOTTB.  Eh!  qae  m*lmporteta  co^ 
1ère? 

BlOmiV  9  courant  sur  elle  en  levani  la  main 
pour  la  frapper.  Au  nom  du  ciel^  te  taîras-tu, 
Charlotte? 

CHARLOTTE.  Ah!  c'est  bien^toi,  enfin! 
ta  colère  Tient  de  te  trahir!  c'est  donc  toi! 
tu  loges  dans  un  chûtcauy  et  je  n'ai  pas  un 
abri  pour  me  cacher,  un  lit  pour -dormir  I 
je  tetrouTe  ici  sous  les  habits  de  la  riches- 
se et  du  luxe,  et  je  n'ai  qu*unc  robe  pour 
me  couvrir!  tu  m'a  abandonnée ^  laissée, 
et  quand  je  te  revois,  tu  me  repousses!  ah! 
j'aimerais  mieux  avoir  ù  déplorer  ta  mort 
que  ton  indifférence  I 

UORIR.  Sortes,  sortez,  vousdis-je? 

CHARLOTTE.  Crois-tu  donc  abuser  les 
yeux  de  ta  femme  ?  si  l'honneur  ne  te  parle 
pas,  ma  voix  ne  se  fait-elle  pas  entendre? 
Morin  mon  ami,  cède  à  mes  larmes,  ùmon 
désespoir  t 

MORIN ,  d  pari.  Je  chancelle  I  ah  !  soyons 
inébranlable  !  un  moment^de  faiblesse  peut 
tout  détruire. 

CHARLOTTE.  Tu  restes  insensible!  rien  ne 
peut  t'émouvoir!  c'est  trop  bmg^tempsm'a- 
baisser!  Dienm*est  témoin  que  tu  es  le  seul 
devant  qui  je  pourrais  m'humilier  ainsi  I  tu  | 
me  repousses  1...  £h  bien!  je  te  livre  à  tes 
remords...  je  ne  veux  plus  môme  de  ta 
pitié!  (ittorifi  parait ^amnueoilagé.)  je  lais- 
serai au  ciel  le  soin  de  me  venger  :  je  vais 
rester  à  ta  porte  :  ma  vie  usée  par  la  peine 


ne  sera  pas  longue  ft  finir  i  je  mourrai  en 
maudissant  ton  nom. 

tfORiN.  /'«rritenf.  Grâce  I  grâoet  Char^ 
lotte!  je  t'en  conjure.*. 

CHARLOTTE,  tefroMmî  sa  itndrê9Si.  Que 

TCUX-tU? 

MORIE.  Ttï  vois  bien  que  ta  prèsencem'est 
dangereuse  ici  :  si  tu  parles ,  il  y  Ta  de  ma 
vie!  tu  vois  bien  que  je  tremble,  que  je  souf- 
fre, que  j'ai  peur... 

CHARLOTTE.  Que  faut-il  bîre?  com- 
mande ! 

MORIN.  Je  ne  puis  m'expliqiier  ici  :  la 
mort  m'environne!  plus  tard  nous  verrons» 
nous  déterminerons,  que  saiS'-je?  ne  m'en 
demande  pas  plus  :  va-t-en!  tu  sauras  tout: 
je  suis  riche  1  tu  le  seras:  tu  seras  heureuse! 
mais  pars ,  ou  tu  nous  perds  tous  les  deux. 

CHARLOTTE.  Je  pars  !  je  te  re verrai! 

MORIN.  Oui... 

CHARLOTTE.  Où  ?  quand  ?... 
.  MORIN.  Quand  tu  voudras  :  où  lu  Too- 
dras  I 

CBARLOm.  Ici,  Adroite,  A  cent  pas,  H 
y  a  une  oroix  verte. 

MORili.  Oui  ;  elle  fût  élerée  en  mémoire 
d'un  assassinat. 

GflARLOTTB.  Je  t'y  attendrai ,  mais  ta 
viendras. 

MORIN.  Sois  tranquille  I  je  ne  veux  pas 
y  manquer. 

CHARLOTTE.  Adieu  1  à  minuit. 

MORIN.  Oui.,  à  minuit  :  {HkL  teeonimii 
ta  suit  de^yeua,  et  sort  en  diêani  aieeejoU:) 
Ah  !  partie  ! 


Fin  du  troisième  Mit. 


Un  jardin  :  à  gauche  »  an  bosquet  avec  un  banc  et  une  table;  à  droite,  unpavillcn  du 
château  ;  au  fond,  une  grille,  une  porte,  et  plus  loin  la  campagne. 


SCENE  PREMIÈRE. 

« 

£ileeit  dtos  le  bosquet,  «Mise  et  occopée  k  reroir 
les  lettres  qai  sont  aur  h  table. 

SOPHIE.  Que  ees  lettres  sont  douces  à 
relire  t  que  de  souyenirs  attendrissans  elles 
me  rappellent...  car  je  lui  parlais  de  ma 
bonne  mère.,  elle  rirait  alors  t  alors  je 
recevais  ses  conseils  !  je  recevais  ses  bai- 
sers !  je  sens  bien  que  je  ne  Tai  pas  rem- 
placée !  arec  elle,  j'ai  perdu  mon  bonheur 
le  plus  irai  ;  j*ai  perdu  la  gaîté  de  moo 
ftme  :  depuis,  je  souris  tristement. .  et  pres- 
que toujours  je  sens  des  larmes  rouler  dans 
mes  yeux» 

SCENE  IL 

SOPHIE,  MORIN. 

MORIN.  (//  sort  du  pavillon  profondémwt 
occupé  et  sans  voir  Sophie.)  Cq  soir  !  à  mi- 
nuit... il  faudra... 

SOPHIB'^   P appelant.  C^i  tous^  mon 

UORIN ,  la  voit  et  s^arrête  effrayé» 

SOPHis.  Je  ne  Vous  avais  pas  tu...  Hais 
tous  me  pardonnerez  d'être  distraite.,  je 
m'occupais  de  tous  t 

MORIN.  Aussi  je  ne  voulais  pas  tous 
troubler;  votre  mélancolie  mftme  à  un 
cWme., 

SOPHIS.  Ce  sont  mes  lettres,, •  tiens, •« 
eu  voilà  une  où  je  te  rappelle  une  scènç 
Que  nous  avions  eue  dans  notre  enfance... 
pans  ce  temps-là,  tu  valais  mieux  que  moi! 
j'étais  la  plus  tItc...  j'étais  boudeuse... 
c'était  toujours  toi  qui  revenais  le  pre- 
mier en  me  demandant  grâce  pour  tes 
torts. 

MOaiK.  EUos  sont  oharmantes  oes  let- 
tres,., c'était  mon  chagrin  de  les  avoir  per- 
dues... 

sopuB.  C'est  vrai  :  oovs  Miions  prirés 

du  bonheur  de  les  relire. 

MOaui,  ê'a$S€yant  prés  d'elle.  Abl  quand* 
on  aime ,  c'est  dans  le  c«ur  qv«  ««gniTf  nt 
W  lettres  qu'on  écrit., 

SOPHIE.  Et  celles  qu'on  reçoit. •••«• 
^o^QuSi  si}e  oe  me  Jifoo^po  p«»d»*nioi 
T^y  R-t*U  dans  celle-ci.  •« 


HORIN.  Permets  que  je  regarde... 

SOPHIE  9  ax>ec  reproshe.  Vous  ave»  be- 
soin de  les  revoir  pour  vous  en  souvenir... 
moi ,  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  qu'il  y  a  d'é- 
crit dans  toutes  ces  lettres. 

MORIN.  Oh  t  pour  cela ,  je  parierais. 

SOPHIE ,  Moi,  je  parie  ne  pas  manquer 
d'un  seul  mot... 

MORIN...  c*est  bien  fort. 

SOPHIE.  Je  tiens  la  gageure..  Tingt«cinq 
louis  pour  elle. 

MORIN.  Qui?  elle? 

SOPHIE.  Mais  Charlotte...  c'est  un  ca-- 
deau  que  je  Teux  lui  faire. 

MORIN ^  àpart,  ie  levant.  Toujours  Char- 
lotte... 

SOPHIE.  Voyons!  à  l'épreuve...  {Lui of- 
frant les  lettrés  eommê  des  cartes.)  Prenez 
celle  que  vous  Toudres  Pau  hasard:  {Morin 
tire  une  lettre  du  paquet.)  En  Toilà  une  as- 
<«ezreconnais6able...regardei-bient  le  tim- 
bre la  date...  maintenant  que  refenne«t- 
eUe? 

MORIN 9  embarrassé.  Mais... 

SOPHIE.  Allons  !.. 

MORiN.  N'est-ce  pas  celle  où  tous  me 
demandes...  où  tous  désires... 

SOPHIE  f  avec  chagrin*  Comment  I  la  plus 
tendre,  la  plus  aimante  »  c'est  celle-là  jus* 
tement...  ah!  tous  me  faites  une  peine. •• 
.Ecoutez,  ingrat  I  et  Toyez  si  je  suis  oui- 
bleuse  comilie  tous.  {Morin  prend  la  lettre^ 
Couvre  et  Sophie  récite  le  contenu.)  Mon  Al-  * 
fred,  Toici  un  souvenir  qui  me  rendra  tou- 
jours présente  à  vos  yeux...  ce  portrait ,  où 
rcTivent  les  traits  de  Toire  Sophie... 

MORIN  9  Pinterrompant.Âh  I  je  la  saistoute 
entière...  avec  elle  me  Tint  ce  gage  d'a- 
mour qui  depuis  ne  me  quitta  jamais  !  ah  I 
ma  mémoire...  pardon ,  ma  Sophie...  don* 
ne ,  que  je  eouTre  encore  de  baisers  ton 
nom ,  et  les  lignes  chéries  que  ta  main  n 

tracées  ! 

Il  lui  prand  tonicf  let  lettres  et  Itt  WButt  dtiit  M 

poche. 

saPHiE.  A  la  bonne  heure.. .  n'est-ce  pas 
que  c'est  un  trésor  bien  précieux!  les  Toilà 
retrouvées  comme  par  miracle  et  c*est  à 
elle,  i  CbarloUe  que  nous  devons  cela..* 

MOMN  ,  ttoniraint^  Certeinement*.*  c^ 
bonheur..  • 
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SOPHIE.  Ces  gens  du  peuple  ont  une 
loyauté...  ils  tiennent  leur  parole...  plus 
que  nous  autres  quelquefois  !  il  faut  la  ré- 
compenser dignement. 

MORIN.  Oui*  oui 9  je  la  récompenserai... 
je  lui  prodiguerai  des  secours  qui  la  met- 
tront au-dessus  du  besoin. 

SOPHIE.  Il  y  a  ici  des  emplois  qui  ne 
rhumilieront  pas...  ce  qui  humilie,  ce 
n'est  pas  le  travail,  c'est  la  servitude...  le 
soin  de  mon  verger,  de  ma  lingerie...  que 
sais- je,  moi.,  je  m'en  occupe  bien...  elle 
m*aîdera...  ce  que  je  fais  ne  la  fera  pas 
rougir... 

MORIN.  Mais  songe  donc. 

SOPHIE  Ohl  pas  d'objections,  je  vous 
prie!  je  n'en  écouterais  pas:  vousle  savez, 
je  vous  cède  toujours.,  mais  ici,  c*est  un 
devoir...  je  serai  obstinée...  [jirec  grâce,) 
Nous  ne  nous  brouillerons  pas  pour  une 
bonne  action. 

MORIN ,  à  part.  N'éveillons  pas  ses  soup- 
çons. {Haut)  Eh  bien!.,  je  te  promets  de 
lui  parler,  de  l'engager... 

SOPHIE.  Mais,  où  est-elle  donc  P.. 

MORIN.  Elle  ne  quittera  pas  lé  village 
avant  de  nous  revoir. 

SOPHIE.  Profitez  du  temps,  cherchez-là, 
amenez-là-moi. 

MORIN.  Oui...  je  la  verrai... 

SOPHIE.  Vous  me  le  promettez. 

MORIN.  Je  te  le  promets. 

SOPHIE.  Ah!  que  débouté...  allez  donc, 
mon  ami...  je  rentre  chez  moi,  tous  at- 
tendre... mais  songez  y  bien!  je  veux  que 
vous  ne  reveniez  qu'avec  elle...  (£//«  entre  d 
moitié  dans  lepaxiilon  et  lui  dit.)  Avec  elle. 

BUe  sort. 

SCENE  III.  • 

MORIN,  5ea/. 

Avec  ellel  mais  un  mot  une  imprudence 
de  Charlotte  peut  tout  révéler!  que  faire? 
faudra-t-il  m'en  délivrer  par  un  crime?  oh 
non  !  c'est  assez  d'un  remords  1  Elle  est 
compatissante:  eUc  m'aime!  elle  croira 
tout  :  je  lui  prouverai  sans  peine  le  danger 
de  sa  présence  !  j'obtiendrai  d'elle  qu'elle 
parte,  je  lui  donnerai  de  l'or  pour  toute  sa 
vie.  C'est  à  minuit,  que  je  dois  la  voir... 
j*ai  tout  le  reste  du  jour  devant  moi!  il 
faut  courir  à  la  ville  chez  mon  banquier... 
dans  une  heure  je  serai  de  retour  avec  de 
For ,  des  billets...  àminuit  je  sortirai  adroi- 
tement du  château:  Je  me  trouverai  au 
rendez-vous,  et  j'aurai  pour  jamais  assuré 
mon  repos. ••  [Il  voit  Mmrthefj  Marthe  !•• 
Marthe! 


thAateal. 

SCENE  IV- 

MORIN,  MARTHE. 

MARTHE.  Monsieur.... 

MORIN.  Je  sors...  pour  une  affaire  im- 
portante ;si  en  mon  absence  une  femme  ou 
un  homme  vient  me  demander..  Vous  di- 
rez qu'on  revienne  demain.. 

MARTHE,  toujours  boudeuse.  C'est  bon; 
on  dira  de  revenir  demain. 

MORIN.  Souvenez-vous  que.  je  vous  dé-« 
fends  de  laisser  rentrer  personne. 

MARTHE.  C'est  bon...  mais  si  Ton  de- 
mande madame... 

MORIN  ,  avec  vivacité.    Encore  moins.. 
(Se  reprenant.  ) parce  que.. .  votre  maîtresse 
elle-même  désire  rester  seule. 

MARTHE.  Ça  m'étonne  bien  que  madame 
ait  dit  cela.. 

MORIN.  Pas  d'observations,  vous  m'en- 
tendez ? 

MARTHE.  Oui ,  monsieur  ! 

MORIN.  Dans  une  heure  ,  je  serai  de  re- 
tour. 

11  sort  ea  faisant  tm  geste  impérieux  à  Marthe  qui 
lai  fait  sa  mêine  référence.  * 

SCÈNE  V. 

MARTHE,  seule. 

Quel  air  de  mystère  !  toujours  la  même 
recommandation...  et  cette  femme  qui  est 
venue  demander  madame. .. .  j'ai  vu  mon- 
sieur causer  seul  avec  elle  bien  vivement! 
elle  est  sortie ,  regardant  autour  d'elle, 
comme  'si  elle  avait  peur  d'être  suivie... 
c'est  sa  libératrice...  Eh  bien?  malgré  cela, 
ne  voilà-t-il  pas  que  je  me  figure  que  cette 
nouvelle  venue...  attendez  donc,  qu'est-ce 
que  je  me  figure..  ?  rien  encore!  mais  c'est 
égal,  il  a  l'air  agité...  il  parle  bas...  il  m 
veut  pas  qu'on  parle  à  madame,  il  ne  vou- 
dra bientôt  plus  qu'on  le  regarde..  Voilà 
qui  s'embrouille  !  c'est  parfait.  Tiens  l  voilà 
monsieur  Yalincourt,  il  a  peut-être  du 
neuf  à  m'apprendre.  , 

SCÈNE  VI. 

MARTHE,  YALINCOURT. 

VALINGOURT,   arrivant  mystérieasimeni 
Personne  ne  nous  regarde? 

MARTHE.  Non.. 

VAUNGOURT.  Personne  ne  peut  nous  en- 
tendre? 

MARTHE.  Non  ;  est-il  précautionneux  l 

VALINGOURT.  J'ai  du  nouveau. 

MARTHE.  Bon,  et  moi  aussi,  dites  le 
vôtre. 

VALmGODRT.  Mon  »  je  te  le  garde  pour 
le  bouquet. 
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lURTHB.  Alors  TOUS  ne  le  saurez  pas. 

VALUVGOURT.  Ni  toi... 

MARTHE.  Si  je  ne  tous  dis  rien... 

VALINGOURT.  Tu  n'en  apprendras  pas 
daTantage. 

MARTHE,  tivement  Je  Tais  parler. 

VALllfCRURT.  Ce  sera  mon  tour  après. 

MARTHE.  11  est  Tenu  ici  ce  matin  une 
femme. 

VALUfCOURT.  Bon  I  une  femme  y  c'est 
quelque  chose  I 

MARTHE.  Sa  libératrice ,  celle  qui  lui  a 
sauvé  la  TÎe. 

VALiKGO|}RT,  riant.  Ah  !  ah  !  c'est  ex- 
cellent... celle  qui  lui  a  sauTé  la  Tie ,  c'est 
très  drôle*,  poursuis. 

MARTHE.  Ils  ont  eu  ensemble  un  mo- 
ment d*entretien  très  animé ^  je  tous  as- 
sure. 

VALncouRT.  Ensuite. 

MARTHE.  Ensuite,  elle  s'est  en  allée 
comme  une  mystérieuse ,  et  monsieur  est 
rentré  tout  rouge  ,  tout  troublé ,  comme 
nn  quelqu'un  qui  Tient  d'apprendre  une 
mauTaise  nouTelle. 

VALI9IC0URT.  C'est  pas  mal,  mais  j'ai 
mieux...  tu  dis  donc  que  c'est  cette  femme 
qui  lui  a  sauTé  la  Tie. . 

MARTHE.  Oui.. 

WLiNCOUBT  .avec  aphmb.  Eh  bien?per« 
sonne  ne  lui  a  sauTe  la  Tie. 

MARTHE.  Bah!.. 

VALINGOURT.  Rappelle-toi  comment  il 
nous  a  raconté  l'histoire  de  sa  déliTrance. 

UMiTBEy  cherchant  ses  souvenirs.  Damef 
ça  m'a  toujours  paru  bien  embrouillé,  tout 
ce  qui  m'en  rcTient ,  c'est  qu'on  l'a  caché 
dans  une  chambre...  des  jeunes  gens,  et 
puis,  ils  l'ont  habillé  en  homme  du  peu- 
ple ,  ils  lui  ont  fait  traTerser  la  Tille ,  il  a 
marché  de  nuit,  il  est  sorti  de  f  rance^  est 
arriyé  en  Allemagne ,  etc.  etc. 

VALINGOURT.  Et  Tollà...  maintenant 
écoute-moi  cela. 

MARTHE.  Qu'est-ce  que  ce  papier? 

VALDiàoURT.  C'est  la  copie  d'un  acte 
tire  du  greffe  de  la  justice  criminelle  à  Nan- 
tes.. 

MARTHE.  Ah  I  Toilà  uo  papier  contre  le- 
quel il  n'y  aura  rien  ùl  redire. 

VALINGOURT,  iUant.  Nous  soussignés... 
Caïus  Caligula  Michoux,  ci-dcTant  prê- 
^eetmaintenant  boulanger, Scipion  l'Ami- 
r^,  coiffeur  et  Brutus  Longuemain,  pla-* 
trier,  membres  du  comité  de  sûreté  ,  pré- 
sidé par  le  citoyen  Carrier  ,  représentant 
du  peuple ,  certifions  que  cejourd'hui 
primidi  floréal,  .ont  été  punis  de  mort 
et  précipités  dans  la  Loire  les  nommés... 
"•l<î passe  1p9  noms  inutiles,  enfin,  Al- 


fred d'Almont ,  ci-deTant  duc ,  couTaincu  • 
d'aToir  conspiré  contre  la  république  et 
entretenu  des  relations  aTec  les  ennemis  de 
l'état...  Hein!  est-ce  clair...  Caîus  Cali- 
gula, Scipion  et  Brutus.  Tu  sens  qu'aTec 
des  signatures  comme  celles-là,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  douter. 

MARTHE.  Je  le  pense  bien..  Donnez- moi 
que  je  m'assure,  {elle  prend  le  papier  à  l'en'* 
vers,)  C'est  bien  cela... 

VALINGOURT.  Qu'est-ce  que  tu  fais 
donc?  tu  le  tiens  à  l'enTcrs  !. . 

MARTHE.  Vous  croyez...  c'est  que  l'écri- 
ture est  si  difficile  à  déchiffrer  depuis  la  ré- 
Tolution  !  mais  c'est  égal ,  je  suis  bien  aise 
de  m'en  assurer  par  moi-même.. 

VALINGOURT.  Voilà  un  grand  pas  de  fait  I 
ainsi,  celui-ci  n'est  pas  le  duc  d'Almont.. 
Ah  I  il  n'a  qu'à  bien  se  tenir,  je  lui  prou- 
Terai  que  nous  ne  sommes  pas  cousins. 

MARTHE.  Qu'est-ce  que  tous  comptez 
faire  de  cela  ? 

VALINGOURT.  Atoc  cela,  je  Tais  lui  in- 
tenter un  bon  petit  procès  en  usurpation 
de  nom  et  de  personne,  et  nous  Terrons 
comment  il  s'eu  tirera. 

SCENE  VIL 

Les  Mêmes,  FLANHEIM. 

FLANHEIM,  d  travers  la  grille.  Obéi 
montsir  !  ohè  I  mamselle  I 

Il  sonne. 

MARTHE.    Voilà  Une  drôle   de  Toix... 

Tiens,  c'est  notre  allemand^  tous  saTcz, 

de  r Allemagne... 

Elle  lai  ourre. 

VALINGOURT.  Pardieu!  c'est  lui-même... 
un  étranger  en  ce  pays...  c'est  suspect... 
maire  de  ma  commune ,  je  dois  Teiller  au 
salut  dé  l'état  :  j'ai  bonne  euTie  de  lui  de- 
mander son  passeport. 

Il  met  son  écharpe. 

FLANHEIM.   Oh!   que  je  suis  pien  aise 

de  fous  rcToir,  mamzelle...  dam...  fous 

être  un  peu  gronteuse....  mais  fous  être 

un  bon  fille... 

Il  rit. 

VALINGOURT.  Il  ne  s'agit  pas  de  rire... 
il  s'agit  de  répondre  :  Que  Tcnez-Tous 
chercher  en  France  ? 

FLANHEIM.  Moi,  ne  cherchir  rien  pour 
moi;  moi,  cherchir  pour  un  autre... 

VALINGOURT.  Quel  est  cet  autre  ? 

FLANHEIM.  Le  maître  à  moi. 

VALINGOURT.  Son  nom? 

FLANHEIM.  Lui  u'aToir  jamais  foulu  dire 
àmoisonnom... 

VALINGOURT.  Vous  êtes  uu  conspira- 
teur... 
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FLANBBlVi  riant.  I|^l  ial  [Av^  r$cof^ 
naissance^)  Vous  être  bien  honnête, 

VAUNGOURT.  Au  moiuB  dites-moi  son 
état. 

FLANHEIH.  Son  état?  ATOir  du  chagrin, 
foilà  tout;  {Bas  d  Marthe,)  Il  Tcut  Toir 
mamzelle  Sophie  t'Enneterre. 

MARTHE.  Ahl 

,         VALiffCOCRT.  Par  quelle  aventure  êles^ 
TOUS  son  valet  ? 

FLANREIH,  piqué.  Moi  être  pas  «on  va- 
let, moi  être  son  domestique. 

VALiMCOURT.  Comment  vous  a-t-il  pris 
pour  domestique? 

FLAIVHEIM.  Ah  !  montsir,  être  pas  diflî- 
•  cjle  à  diie...  quand  mademoiselle  Sophie 
t'Enneterre  avre  quitté  de  l'Allemagne 
pour  revenir  en  France,  je  souis  resté  à  la 
maison...  parce  que  mademoiselle  Sophie 
t'Enneterre  avoir  laissé  à  moi  ma  petite 
grenier,  vous  savea  au  troisième...  Un  ma- 
tin, un  montsir  entre  et  demande  à  moi... 
Etre  ici  le  logement  de  mamselle  So- 
phie t'Enneterrre...  {A  Marthe,)  Comme 
autrefois  ce  montsir,  fous  savoir... 

MARTHE.  Oui,  continue...  mais  tâche  de 
l'exprimer  plus  clairen^ent. 

FLANHEIM.  Moi,  vous  dire  le  reste  en 
pon  français...  Moi  répondir  :  la!  ia!  être 
iai  le  logement  de  mamselle  Sophie 
t'Enneterre...  elle  n'y  être  plus...  elle,., 
être  partie...  pour  le  France  avec  sa  mari , 
le  tue  t'Almontl..  lui  biilir...  lui  versir 
des  larmes...  lui  vouloir  partir  tout  de  sui' 
te  pour  le  France...  me  prendre  pour  do- 
mestique àluf  et  m'emmenir...  je  souis  ve- 
nu avec  lui...  et  pendant  toute  la  vojage, 
lui  ne  m'avoîr  pas  dit  un  mot. 

VALINGOURT,  à  Marthi.  Je  eroîs  que 
mon  devoir  me  force  d'inspecter  ce3  deux 
individus. 

MARTHE.  FaitQS-le  jaser...  il  vous  dira 
tout. 

VALIKGOURT.  Ton  maître,  où  est-îl  logé? 

FLANHSIM  ,  a  part,  j'ai  envie  de  me  mé- 
fier de  lui...  {Haut)  TamI  tam.-  devoir 
être..,  logé...  moi  pas  souvenir... 

VAUNGOURT,  avec  colère.  Yeux-tu  bien 
parler?,, 

MARTHE,  bas  d  FaUncouri^  De  la  dou- 
ceur... Sans  cela ,  vous  n'en  tilrerex  rieo... 
c'est  un  allemand.  ' 

FLANHEIM,  d  part.  Lui  tésirer  beau- 
coup voir  mon  maître.. •  lui  fouloir  peut- 
être  lui  faire  du  mal. 

VAUNGOURT>  avec  douceur.  £h  bien!  où 
est-il?.. 

FLANHEIM,  riant  SOUS  cape.  Toi,  courir 
pien  loin,  ce  sera  gomiquc...  {HauU\  Uoa 


maître  être  logi  au  bout  delà  Tilboho»  près 
la  bresbidére,  au  Chival.... 

VALINGOURT,  l'interrompant.  Il  suffit.. 
Vj  cours...  (A  M^rihe  ias.)  Il  e9t  allé  à 
Francfort;  il  a  un  valet...  c'est  un  émissai* 
re  ;  il  garde  l'incognito  en  France  ;  je  cours 
le  voir,  l'interroger...  Toi,  garde  cet  hom- 
me ;  je  cours  m'emparer  de  l'autre. 

Il  toit. 

SCENE  Vin- 

MARTHE,  FLANHBIH. 

FLAKHEIM,  riant.  Aht  ahl..  lui  pas  de* 
mandirla  couleur  du  chival.. .  Goorsl  cours! 
va...  {A  Marthe  en  confidence. )9ioi  avoir  en 
de  l'esprit...  mon  maître n'ôtre pas  là- bas... 
être  à  cinquante  pas  d'ici...  lui  vouloir  ve- 
nir avec  mjsdère... 

MARTHE.  Monsieur  m'a  pourtant  bien 
défendu...  Ah  !  bah!  ilue  rentrera  pas  avant 
une  heure  ;  et  puis  la  curiosité  de  voir  ce 
voyageur.,.  Va  dire  à  ton  maître  qu'il  peut 
venir... 

FLAMHsm, allant  doacement  Oui»  mam< 
selle,  moi  courir  dire  à  mon  maître  qu'il 
dépêche  lui. 

MARTHE.  Allons  1  veuZ'^ta  bien  ta  bâ« 

ter... 

Elle  le  poiifse  et  le  fait  courir  m  Satlaati  il  eoti 

•I  diaparalu 

SCENE  IX. 

MARTHE,  uute. 

Il  veut  voir  ma  maîtresse...  Qui  donc 
peut^il  être  ?..  Ah  !  )e  vois  cela  d'ici;  quel- 
que pauvre  émigré  ..  quelque  compagnott 
d'exil^  qui  n'a  pas  reçu  sa  |^e«  du  gcu- 
vernemenl...  je  serai  charméa  de  le  voir; 
mai,  j'aime  beaucoup  Ua  ennemis  du  g^u* 
vememeiit.  (Ici  on  voit  le  duc  arriur  a» 
fond,  ouvrhr\là  grille.)  Tieni,  «  U  entre  oommft 
cbez  lui. 

Bile  eatie  daa»  la  batqMt. 

SCÈNE  X. 
MARTHE,  d  dmni<eicMe  ,  LB  DOC. 

LE  DUC.  Rien  n'est  changé  dans  le  sé- 
jour de  mes  pères...  rien...  excepté  le 
cœur  de  Sophie  :  Voilà  les  arbres  qu'on  a 
plantés  le  jour  de  ma  naissance;  il»  ont 
abrité  mon  jeune  Sge...  ils  ne  prêteront 
pas  leur  ombrage  à  ma  vieillesse...  voici  le 
pavillon  où  Marthe  me  berçait  en  me  chan- 
tant de  sa  voij  de  nourrice  : 

Dormons  petite 
Point  ne  t  éveille» 
Carie  loap  TeiBe; 
Teate  k  aoll. 


LEPDC.  Ahl  les  larmes  me  Tienneat  à 

tous  ces  sourenirs. 

XAATHS.  £it-ce  un  songe!  oh!  non^ 

test  une  illusioo* 

Elle  •'sTaocc  Ten  lot. 

LEDUC.  Nais  c'est  ma  bonne  nourrice! 
Marthe,  Marthe  !  mes  chagrins  m'ont-ils 
donc  tant  changé  que  tu  ne  reconnaisses 
plus  ton  enfant? 

MARTHE^  éplarée.  Ohl  monDieuI  ne  me 
trompei-youf  pas? 

LB  DUC.  Oui,  Marthe,  c*esf  moi,  e*est 
ton  enfant  que  tu  presses  dans  tes  bras. 

MARTHE.  Ahl  mon  bon  maître I 

LB  DDC.  Tais-toi,  tais-toi...  où  est  So- 
phie? 

MARTHE,  atic  ênihùusiëMme.  Eht  bien, 
quand  je  disais  que  l'autre  n'était  pas  lui  t 

LB  ViVO.  Silence  !  où  est  Sophie? 

MARTHE.  Ah!  grand  Dieu!  moi  qui  ne 
songeais  pas  :  Ah!  ma  jpauTre  maîtresse! 

LB  DUC.  J'arrire  de  Francfort...  f  ai  tout 
appris,  )e  viens  la  Toir  pour  la  dernière 
fois. 

MARTHE.  Ah  !  monsieur  le  duc,  au  nom 
dn  ciel,  ne  cherches  pas  à  la  Toir,  aujour- 
d'hui surtout,  altendex  demain...  plus  tard. 

LB  DUC.  Eh  puis-je  attendre?  puls-je 
garder  plus  long-temps  dans  mon  cœur 
la  douleur  qui  le  déchirel  ne  fiiat^il  pas 
loi  rappeler  son*abandon? 

MARTHE.  Son  abandon  ? 

LB  DOC.  fille  est  mariée...  }e  le  sais* 

MARTHE.  Mon  enfant,  mon  AliVed,  si 
toas  m'ayez  aimée«  ai  tous  toos  soutenef 
des  soins  que  j'ai  donnés  à  Totre  enfance , 
des  nuits  que  j'ai  passées  près  de  yotre 
berceau...  prouyez-moi  yotre  reconnais- 
sance. 

LB  DUC.  Conmient? 

MARTHE.  En  me  promettant  de  ne  yoir 
ma  maîtresse  qu'après  que  je  l'aurai  pré- 
parée àyous  receyoir...  quand  je  n'aurai 
plus  ù  craindre  l'émotion  terrible...  Mon 
Alfred,  si  elle  yous  y  oit,  yous  lui  donne- 
rei  le  coup  de  la  mort. 

LE  DUC.  Impossible...  je  quitte  ce  châ- 
teau pour  n*y  plus  reparaître;  il  faut  que 
je  lui  parle  ayant  de  partir. 

MARTHE.  Quoi!  je  ne  pourrai  rien  ob- 
tenir de  yous? 

SOPHIE,  en  dehors,  Marthe,  Marthe! 

MARTHE.  C'en  est  fait,  c'est  elle  ! 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  SOPHIE. 

SOPHIE.  Marthe,  quel  est  cet  étranger? 

LB  DUC.  Un  étranger...  elle  me  mécon- 
naît !..  Ce  n'est  pas  un  étranger^  Sophie^ 
c'est  celui  qui  fui  Totre  flanoéa 


HORIN-  %5 

SOPHIE,  ^fonn^eQuedites-TOUs? 

MARTHE.  Oui,  madame,  c'est  lui,  c'est 
le  duc  d*Almont. 

SOPHIE.  C'est  impossible  !  le  duc  d'Aï-* 
mont,.. 

LE  DUC  Oui,  Sophie;  oui,  c'est  moi, 
c'est  yotre  époux  qui  rerient  fidèle  après 
une  si  longue  absence  !  J 'ai  été  condamné, 
on  m'a  mené  au  supplice  ;  mais  mon  amour, 
ma  yolonté  de  yiyre  pour  yous  ont  dou- 
blé ma  force;  )*ai  lutté  contre  la  mort  :  j'ai 
brisé  sous  les  flots  les  nœuds  qui  m'en- 
chaînaient au  compagnon  de  mon  sup- 
plice :  j'ai  nagé  d'une  main  en  le  soute- 
nant de  l'autre  ;  soudain,  une  barque  passQ 
près  de  nous:  on  nous  recueille,  on  nous 
reçoit  à  bord  d'un  yaisseau  qui  chargeait 
pour  les  Indes.  Enfin  las  de  l'exil,  dévoré 
de  la  soif  de  reyoir  ma  patrie»  je  reyiens..» 
j'aborde  en  France,  j'apprends  que  tout 
est  calme,  que  la  loi  me  rend  mes  biens, 
je  pars,  je  franchis  la  distance  et  me  yoioi, 
deyant  yous  oomme  accuaateur  et  coamm 
juge. 

SOPHIE.  Ah  !  malheureuse! 

LB  DUC  Icif  )e  yous  ai  yuepour  la  pre- 
mière fois...  ici,  je  yous  ai  fait  entendra 
ces  mots  si  doux  d'ami,  d'époux ,  dont 
notre  enfance  ignorait  la  sainteté...  o'est 
dans  ce  château  que  furent  célébrées  nos 
fiançailles...  c'est  là  que  votre  mère  nous 
tenait  ensemble  sur  ses  genoux  et  joignant 
nos  mains,  nous  faisait  promettre  à  moi« 
d'être  yotre  mari,  à  yous  d'être  mon  épou- 
se !  je  n'avais  que  donse  ans  alors  !  je  ne 
vous  ai  pas  revue;  mais  le  serment  que  je 
prononçai,  est  resté  là...  vous  l'avez  pro- 
noncé avec  moi:  j'j  suis  resté  fidèle:  partout 
où  le  malheur  à  porté  mes  pas. . .  dans  les 
prisons,  sur  l'Océan ,  au-delà  du  monde • 
mon  souvenir  était  plein  de  yotre  image  ! 
c'est  pour  vous  que  je  sou£frais ,  que  j'es- 
pérais... Et  quand  je  reviens,  martjr  de 
ma  foi,  réclamer  ma  récompense...  un 
mot,  un  seul  mot  détruit  toute  ma  vie, 
tout  mon  bonheur...  Ce  mot, je  voudrais 
l'efiacer  avec  mon  sang  ;  mais  il  est  écrit 
pour  l'éternité...  vous  êtes  la  femme  d'un 
autre... 

SOPHIE  Moi!  la  femme  d'un  autre!  d'un 
autre  qu'Alfred  îquand  je  crus  lui  donner 
ma  main!  lui  à  qui  j'étais  déjà  fiancée! 
quand  je  crus  le  conduire  à  l'autel,  lui 
assurer  mon  amour!  mais  qui  a  donc  pu 
me  tromper  à  ce  point!  quand  je  promettais 
d'être  amie,  compagne  dévouée,  épouse  fi- 
dèle !  tout  cela ,  c'est  à  vous  que  je  le  ju- 
rais I  quand  je  vous  dirai  cela  ;  vous  ne  me 
comprendrez  pas  ;  vous  me  jugerez  insen- 
sée! vous  me  jugerez  coupable  1  il  n'y  a 
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que  Dieu  qui  pourrait  tous  convaincre! 
TOUS  dire,  ce  qui  s*est  passé  dan^  ma  yie, 
dans  mon  âme  ;  car  moi,  je  ne  sais  plus  oi\ 
j'en  suis  :  je  ne  saurais  même  pas  me  dé- 
fendre... Mais  Dieu,  il  sait  tout...  il  sait 
que  je  ne  mérite  pas  tos  reproches,  votre 
colère  :  oh!  qu'il  me  rappelle  à  lui,  que 
j*expire  là ,  à  vos  pieds. . .  les  paroles  d'un 
mourant  sont  saintes  et  sacrées...  tu  me 
croiras  Alfred,  si  je  meurs  en  te  disant  :  je 
n*ai  jamais  aimé  que  toi. 

Elle  tombe  k  genoaz  dcTant  lui. 

LE  DUC.  ta  relevant,  Sophie  I  ah  pardon., 
mes  paroles  étaient  amères...  mais  le  mal- 
heur m*a  aigri...  je  souffre...  je  ne  vous  re- 
prohe  plus  rien...  je  ne  viens  pas  vous  de- 
mander le  secret  de  votre  union  :  je  ne 
chercherai  pas  à  la  détruire  :  je  ne  poursui- 
vrai pas  en  ennemi  Thomme  qui  ma  rayé 
de  la  liste  des  vivans  ;  je  ne  lui  disputerai 
pi  mon  rang,  ni  mon  titre  :qu'il  les  garde... 
qu'il  garde  aussi  mes  biens...  toute  ma  for- 
tune... elle  est  ùl  vous  puisqu'elle  m'appar- 
tient :  mais  si  j'impose  silence  à  ma  ven- 
geance, vous  conceves  quel  sentiment  fait 
tbire  en  moi  tous  les  autres...  c'est  l'amour, 
l'amour  ardent,  éternel  que  je  vous  ai  juré: 
c'est  lui  qui  m'anime;  mais  pour  un  si 
grand  sacrifice,  il  me  faut  une  récompense: 
Sophie,  êtes-vous  heureuse  ? 

SOPHIE.  Ahl  c'est  encore  à  moi  que 
vous  pensez  ? 

LE  DUC.  Oui,  oui,  dites-moi:  je  suis  heu- 


reuse et  je  pars...  pardonnez-moi  d'avoir 
douté. 

Il  se  met  k  genoaz  et  lai  prend  une  maîn  qu'il 
couTre  de  baiters. 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,    MORIN,   VALINCOURT, 

avec  des  gardes, 

.  MORIN.  Que  void-je  1 

VALINCOURT.  Ahl  c'est  mon  étranger! 

MORIN.  Uti  homme  ici?  quel  est  l'au- 
dacieux? à  moi,  quelqu'un!  qu'on  le  chas»el 

VALINCOURT.  J'ai  mon  monde. 

LE  DUC.  Me  chasser?  Quel  est  l'insolent? 

MORIN.  Quel  es-tu?  donc!  toil 

LE  DUC,  d/MTt. C'est  MorinI 

MORIN,  avec  fureur»  C'est  le  duc!  (Prenant 
son  parti.)  Allons,  allons,  délivrez-moi  de 
cet  honmie. 

LE  DUC   Comment,  on  oserait  ?.. 

VALINCOURT.  Oui,  certes!  je  vous  cher- 
chais, vous  êtes  étranger,  comme  maire 
de  la  commune,  je  vous  arrête. 

LEDUC.  Sophie!  Sophie,  Souffriret-vous? 

MORIN,  entraînant  Sophie.  Venez,  venei, 
Madame,  suivez-moi. 

SOPHIE.  Alfred! 

MARTHE.  Mon  pauvre  maître  I 

d'almont.  Malheureux!  tu  oserais... 

MORIN.  C'est  un  insensé  !  qu'on  le  jette 
à  la  porte. 

VALINCOURT.  Qu'on  s'empare  de  lui. 

DALMONT,  entouré  de  gardes.  Misérable! 
tu  iras  mourir  aux  galères! 


Fin  du  quatrième  acte» 


Un  salon.  Un  canapé  et  un  guéridon  ;  un  cabinet  à  droite;  à  gauche,  un  secrétaire 

auprès  d'une  croisée  ,  une  pendule. 


SCENE  PREMIERE. 

SOPHIE,  seule. 

Elle  est  dans  un  fauteuil,  eoveloppée  d*oa  man- 
teau; elle  regarde  l'heure  à  la  pendule. 

Cinq  heures  !  qu*une  heure  est  longue, 
quand  l'inquictudc  est  la,  qui  tous  ronge 
à  chaque  minute  !  une  nuit!  quelle  éterni- 
té! [EUe  se  lève  et  ôte  son  manteau.  )  La  scène 
d'hier  est  toujours  dans  ma  pensée  !  Alfred 
pâle  et  plaintif  revient  se  présenter  à  moi! 
moi!  mariée  à  un  autre!  il  m'apparaît 
comme  un  remords  ;  car  c'était  lui  que 
f aimais,  c'est  lui  qui  était  mon  fiancé! 
c'est  avec  lui  que  ma  mère  m'a?ait  unie 
arant  de  mourir:  ma  pauvre  mère!  quel 
doit  être  là-haut  ton  chagrin  de  voir  ta  So- 
phie,  ta  fîlle  chérie  enchaînée  pour  la  vie 
à  UQ  intrigant,  à  un  criminel  peut-être  !  car 
dans  ces  troubles,  que  d*hommes  se  sont 
tachés  de  s^ng!  si  c'était  un  de  ceux-là  à 
qui  ma  destinée  est  vendue!  oh!  j'aimerais 
mieux  le  savoir!  car  alors,  je  n'aurais  pas 
long-temps  à  souffrir. 

SCENE  II. 

SOPHIE,  UAKTHE. 

MARTHE,  entrant  mystérieusement.  Ma- 
dame! madame!  pardon;  si  je  viens  vous 
déranger...  mais  je  ne  vous  croyais  pas 
éveillée! 

SOPHIE.  En  effet,  Toilà  le  jour  qui  pa- 
rait :  mon  sommeil  durait  plus  long-temps 
jadis  :  mais  tu  es  déjà  levée,  déjà  habillée? 
tu  ne  t'es  donc  pas  couchée  non  plus,  toi? 

MARTHE.  A  quoi  bon?  est-ce  que  j'aurais 
pu  fermer  les  yeux?  quand  je  vous  aï  quit- 
tée, vous  étiez  si  triste  I 

SOPHIE.  Pauvre  fille  I  Dieu  te  récompen- 
sera de  ce  que  tu  souffres  avec  moi ,  ya!.. 
mets  là  ce  manteau..  {Elle  indique  le  cabi- 
net.) dans  ce  cabinet. 

MARTHE ,  mettant  le  manteau  dans  le  ca- 
btnet ,  dont  elle  laisse  la  porte  intr*ouverte. 
Ah!  ma  bonne  maîtresse,  je  consentirais 
bien  à  être  malheureuse  toute  seule ,  pour- 
to  que  TOUS  n'ayiez  plus  de  chagrin  !  vous 
êtes  si  vertueuse  !  si  douce  au  pauvre  mon- 
de! est-ce  que  vous  devriez  avoir  des  pei- 
nes? le  ciel  n'est  pas  juste  ^  ni  le  bon  Dieu 
non  plus* 


SOPHIE.  Ne  le  blasphème  pas!  je  n'ai  que 
que  lui  !  mais  ne  voulais-tu  pas  me  deman- 
der quelque  chose  ?  quand  tu  es  entrée ,  tu 
avais  l'air  embarrassée. 

MARTHE.  Tenez,  madame...  c'est  mon- 
sieur le  duc...  non....  c'est  votre  mari.... 
non...  c'est  ce  monsieur.,  vous  savez?  qui 
vous  demande  un  moment  d'entretien...  je 
n'avais  pas  envie  de  rien  faire  pour  lui  d'a- 
bord... parceque  je  ne  l'aime  pas...  et  je 
ne  l'ai  jamais  aimé...  d'ailleurs  sa  conduite 
envers  madame...  mais  il  est  si  désespéré, 
Bi  contrit,  je  lui  ai  répondu  que  j'allais  vous 
en  prier.  Ah!  madame!  il  n'a  plus  l'air  im- 
périeux comme  hier,  il  est  abattu,  que  ça 
fait  pitié. 

SOPHIE.  Quoi!  il  oserait  me  parler,  se 
présenter  devant  moi  !  que  pourrait-il  me 
dire?  je  ne  dois  pas  le  recevoir...  sa  pré- 
sence m'anéantit,  me  tue...  je  ne  le  verrai 
pas! 

MARTHE.  Mais  s'il  va  se  porter  à  des  ex- 
ces.  • . 

SOPHE.  qu'ai-je  à  craindre  déplus? 

MARTHE.  11  a  peut-être  à  vous  revelerdes 
choses  qui  vous  rendront  du  calme. 

SOPHIE.  Il  n'en  est  plus  pour  moi...  tu 
me  pries  en  vain,  ma  pauvre  OAarthe  :  je 
ne  puis  me  résoudre  à  l'écouter ,  à  lui  ré- 
pondre...* dis-lui  que  je  neveux  pas  qu'il 
viene. 

MARTHE.  J'y  vais,  madame.  {Jpart.)0 
mon  Dieu,  faites  qu'il  n'arrive  pas  quel- 
que catastrophe. 

Elle  tort. 

SCENE  III. 

SOPHIE,  seuU. 

Quelle  audace  !  prétendrait-il  se  justifier? 
cela  est  impossible  :  il  m'a  enlevée  à  moi- 
même  ,  il  m'a  vojé  ma  vie ,  ma  personne  I 
et  pour  s'emparer  d'un  nom  ,  d'une  for- 
tune! c'était  l'attrait  de  la  richesse!  je  ne 
pourrai  jamais  lui  pardonner  ! 

SCÈNE  IV. 

SOPHIE,  MORIN. 

SOPHIE.  Gomment,  monsieur,  malgré 
ma  défense  9  vous  osez  tous  présenter  de- 
Tant  iDoi  ? 


28 


Ll  IIACASIN   THAaTRAL* 


MORD! 9  avec  violence,  mais  avec  amour. 
Sophie  9  il  faut  que  je  TOUS  parle  :  je  ne  Tiens 
pas  pour  m'excuser,  me  justifier:  je  le 
Toudrais,  que  vous  ne  pourries  me  croire: 
je  Tiens  seulement  tous  confesser  ma  coo* 
duite  :  je  Tiens  tout  tous  aTOuer  pour  que 
TOUS  jugiez  notre  situation  réciproque  et 
que  TOUS  prononciez. 

SOPHIE.  Mais,  monsieur... 

VORIN.  Vous  allez  m*écouter  :  oes  armes , 
ou  TOUS,  TOilà  les  arbitres  de  mon  sort. 

U  tire  de  son  habit  nne  paire  de  pbtoletf ,  qu'il 
pote  sur  le  seerétalre. 

SOPHIE.  Que  me  direz-TOus  ?  comment 
réparerez-TOUs  tout  le  mal  que  tous  mVez 
fait  ?  où  irais-je  maintenant  offrir  mon  front 
déshonoré?  Fille  d*une  mère  respectable 
et  glorieuse!  au  lieu  d'un  mari  digne  d'elle, 
digne  de  sa  famille,  j'ai  épouse!.,  je  suis 
la  femme  de...  au  nom  du  ciel,  monsieur, 
dites-moi  de  qui  je  suis  la  femme. 

MORIN.  D'un  homme  qui  ne  compte  pas' 
comme  tous  des  ancêtres,  mais  qui  a  reçu 
de  la  nature  un  esprit  capable  de  tous 
comprendre;  mais  ambitieux,  mais  desti- 
né peut-être  à  de  grandes  choses.  Oui, 
la  fatalité  seule  a  pu  m'emporter  à  dcTenir 
coupable»  à  tous  tromper,  tous,  noble  et 
grande!  Lorsque  le  duc  d'Almont  eut  dis- 
paru,  lorsque  je  le  crus  mort,  et  Dieu 
m*est  témoin  que  j'ai  fait  tout  pour  le  sau- 
Ter,  je  me  présentai  deTant  tous  :  tous 
crûtes  Toir votre  fiancé,  Totre  époux:  tous 
me  dttes  que  la  Tolonté  de  TOtre  mère 
mourante  nous  aTait  unis.  Alors ,  craignant 
de  TOUS  perdre  en  hésitant,  je  suiTis  la 
pente  du  mal  :  au  lieu  de  me  jeter  à  tos  ge- 
noux ,  an  lieu  de  tout  tous  dire  ;  je  persis- 
tai comme  un  guide  aTeugle  qui  marche 
au  précipice  et  perdaTec  lui  ceux  qui  l'en- 
tourent. Plus  tard ,  tous  fuir  dcTÎnt  impos- 
sible ,  mon  amour  me  retint  près  de  tous. 

SOPHIE.  Ah  !  monsieur. 

MORIH.  Oui  Sophie!  cela  est  Trai! 

SOPHIE.  Vous  aTez  eu  le  courage  de 
m'abusera  chaque  instant ,  à  chaque  heure, 
tous  les  jours,  et  quand  je  vous  regardais, 
TOUS  ne  rougissiez  pas. 

MORim.  Ah  I  si  TOUS  saTiez  combien  tos 
regards  me  troublaient  !  combien  ils  me 
couTraient  de  honte  !  qift  de  fois  j'étais 
brusque ,  bizarre ,  colère,  pour  ne  pas  me 
découTrir  I  si  tous  saviez  surtout  comme  je 
m'arrachais  de  force  à  ma  conscience  qui 
me  criait  !  profanation!  blasphème! 

SOPHIE.  Enfin»  monsieur  y  qucTOulez- 
Tous  de  moi? 

MORIil.  J'ai  ordonné  qu'on  disposât  les 
prâparaliCi  d«  tojage.  Dans  une  demi* 
Heure  >  nous  partons  pour  rAllemifot* 


S4M*HIE.  Quoi  t  m'enlever  à  ma  patrie  ^ 
&  tous  les  souTenirs  qui  m'y  rattachent  ! 
disposer  de  moi  sans  ma  Tolonté!  me 
forcera  TOussuiTre,  m'enobainerè  tous 
parlaTiolencOy  sans  me  donner  un  jour  de 
réflexion! 

MORIN.  Chaque  minute  qui  s'écoule  me 
perd  :  touIcz-tous  attendre  qu'on  Tienne 
ici  me  chercher  !  me  plonger  dans  un  ca- 
chot? non,  TOUS  dcTCz  me  connaître;  je 
n'attendrai  pas  un  aussi  lûche  dénouement. 
Je  sais  trop  ce  qui  m'est  réserTé  si  l'on  me 
retrouTe  ici  :  n'espérez  pas  que  je  consente 
à  ne  plus  tous  Toir ,  à  tous  fuir,  quand  il 
me  reste  encore  le  temps  de  tous  garder! 
ù  quoi  m'aurait  serri  tout  le  chemin  que 
j*ai  franchi  pour  parvenir  jusqu'à  tous?  car 
je  tous  le  dirai,  Sophie  I  je  ne  tiens  plus 
qu'à  TOUS  seule!  tout,  excepté  tous,  ne 
m'est  rien  dansce  monde  :  je  ne  veux  la  Tie 
qu'aTCc  tous! 

SOPHIE.  Je  ne  tous  suivrai  pas. 

MORIN.  Il  faut  pourtant  que  jo  parte. 

SOPHIE.  Oh  !  partez...  Je  Tais  tous  si- 
gnera l'instant  un  acte  par  lequel  je  tous 
donne  la  moitié  des  biens  de  ma  mère,  en 
Allemagne,  tous  Tivrez  tranquille^  et  cette 
fortune... 

Elle  Ta  poar  signer  a  noe  table. 

MORIN ,  l*'arrêtant  ATant  de  tous  con- 
naître, Sophie,  l'or  m'eût  tenté  sans  doute  : 
mais  aujourd'hui ,  je  ne  tous  céderais  pas 
pour  un  trône,  pour  un  empire...  je  ne 
TOUS  Tendrai  pas  à  T0us-*même  :  tous  aTez 
porté  ma  sentence...  je  saurai  l'exécuter. 

Il  Ta  aa  secrétaire  et  porte  la  main  sor  les  plito* 

lolets. 

SOPHIE.  Arrêtez..,  un  crime. #« 

MORIH.  Ne  m'eflDrayerait  plus  !  j'en  ai 
commis  un  plus  grand  que  tous;  je  tous  ai 
trompée  ;  mais  rassurea-TOua,  il  d*J  aura 
qu'une  Tictime  I 

soraii.  Dieu  œ  pardonna  pas  un  m^ 
oide. 

MORIN.  Que  m'importe  l'enfer  et  votre 
Dieu  qui  m'a  menti  eo  me  oréant  1  le  bon* 
heur,  c'est  de  tous  posséder I  le  malheurg 
c'est  do  vous  perdre  I  le  reste  qu'importe  ! 
dans  un  instant ,  je  Tiens  chercher  voire 
réponse  :  ces  armes  nous  protégeront  en 
route,  ou  me  fixeront  en  France- 

Il  sort. 

SCENE  V. 

SOPHIE ,  seule. 

Mon  dieu!  mon  dieu!  que  faire  pour 
qu'il  me  délivre  de  sa  Tue ,  qu'il  me  rendA 
à  moi-mdme  I  jamais...  la  honte!.,  le  iRé* 
pris  I  le  mépris  que  je  o*ai  pas  mérité  t  ft^ 
toutmoa  partage!  que  Tais*je  ~ 


une  retraite  religieuse ,  ou  la  laori  ^  voilà 
le  terme  de  mes  maut. 

SCENE  VI. 

SOPHIE,  MARTHB. 

HARTHB.  Madame. 

SOPHIE.  Eh  bien... 

Marthe.  Monsienr  le  dac  d^Almont^  le 
Tériiable...  car  il  s*est  fait  reconnaître  ,  et 
monsieur  Valincourt  sont  là  :  monsieur 
YaUncourta  fait  cerner  le  château  arec  des 
soldats. . 

SOPHIE..  Cerner  le  château! 

MARTHE,  n  veulent  tous  voir^  tous 
parler. 

S0P)1IE.  Qu'ils  Tiennent.  {Marthe  êori.) 
Oh  mon  dieu  I  mon  Dieu!  mais  c'est  hor-^ 
rible...  {Enttée  de  Fatincouri  €i  dé  d'Ji^ 
muni.)  On  n^a  pas  le  droit.,  que  Youlet- 
TOUS,  messieurs? 

SCENE  VII. 

SOPHIE 5  TALINCOURT,  LE  DtiG« 

VAURCOCRT.  J'ai  Tordre  d'arrêter  et 
d'interroger  tout  homme  suspect... 

LEDUC.  Kassurez-Tous,  Sophie,  nous 
tenons  TOUS  dèlirrer  et  vous  Tenger  :  je 
veux  vous  arracher  au  pouvoir  d*un  homme 
indigne  de  vous  :  les  lois  jugeront  son  cri- 
me et  elles  vous  rendront  l'honneur  et  la 
liberté t  II  tous  a  coûté  tant  de  larmes!  le 
reste  de  sa  Tie  ne  sufi^a  pas  pour  les  .ex- 
pier. 

V&LIHCOURT.  Mon  cher  cousin,  me  par- 
donnerez-TOus  d'aToir  osé*  (//  fait  le  geste 
d^arrêter,)  Tous  couccTez..  un  hooune  du 
p)avemeinent  ^  le  salut  de  l'état  avant 
tout...  Hais  vousnous  avet  démontré  d'une 
manière  si  convaincante  <|ue  vous  êtes  le 
vrai  duc  d'Àlmont  que  je  crois  devoir  ar- 
rêter Tautre.  Nous  allons  d'abord  le  con- 
duire en  prison,  comme  violemment  soup- 
çonné d'être  un  faussaire,  et  de  s'ôtre  em- 
paré du  nom,  de  la  fortune,  et  de  la  femme 
d'un  autre.  {Au  duc.)  Vous  ferez  votre  dé- 
claration; en  attendant  nous  le  tiendrons  à 
la  disposition  du  procureur  du  roi..  cW* 
à-dire  du  procureur  de  la  république. 

SOPHIE ,  d  elle-même.  Mon  dieu  !  mon 
dieu!  quel  scandale! 

VAUlfOOURT.  Nous  verrons  où  cela  le 
conduira. 

SOPHIE.  Je  ne  le  sais  que  trop  I 

VALINCOURT.  Au-delà  de  son  ambi- 
tion peut-être.  {Use  prépare  A  sortir.)  Nous 
allons  donc  procéder  de  suite  à  son  attes- 
tation. 

SOPHIE ,  à  Valincourt.  Attendez  I  at- 
ï«ttdet..,  {Auduc.)  mousieur  le  duc ,  plus 
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tard,  il  ne  sera  plus  temps...  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  vous  parler  sans  té« 
mûin ,  au  nom  de  ma  mère,  ne  me  refuses 
pas. 

LR  DUC.  Au  nom  de  votre  mère...  {J 
Vatineourt.)  Mon  cher  cousin...  de  gr&cci 
suspendez  son  arrestation.  ■- 

VALINCOURT,  faiblUsant,  Mais,  mon 
devoir.. r 

LE  DUC.  Il  ne  peut  vous  échapper,  c'est 
un  serTice  que  je  réclame  de  Totrc  obli- 
geance. 

VALINCOURT.  I)n  service...  j'attendrai.. 
Il  sort;  le  duc  ferme  lai-méme  les  portes  da  fond» 

SCENE  VÏII. 

SOPHIE*  LEDUC. 

LEDUC.  Que voulez*-vous? 
SOPHIE.  Une  grflce. 
LE  DUC.  Pour  qui? 
SOPHIE.  Pour  lui*. 

LEDUC.  Que  pouvez-vous  me  demander 
en  sa  faveur?  ne  m'a^t^il  pas  fait  asset  de 
mal?  ' 

SOPHIE.  Et  moi  ! 

LE  DUC.  Je  Vous  aime  et  jamais  vous  ne 
m'appartiendrez. 

SOPHIE.  Alfred  9  soyei  mon  «mit  mon 
ami  toujours,  puisque  le  sort  a  voulu  que 
nous  ne  ftiseions  que  oela.  Soyea  le  conso- 
lateur de  mes  peines!  soyea,  après Tieu, 
celui  qui  recueillera  mes  larmes  I  si  je  ne 
vous  trouve  paspour  me  soutenir  dans  cette 
route  de  douleurs ,  qui  viendra  à  ma  voix! 
qui  souffrira  avec  moi  ?  ce  n'est  pas  celui 
qui  m^a  abusée,  qui  lira  jamais  dans  mon 
âme  :  |e  prie  pour  lui  !  je  le  plains  !  maië 

Îe  vous  le  dis  à  tous,  je  ne  l'aime  pas.  {eliè 
ai  tend  la  main.)  Alfred,  id  bas  je  n'ai  que 
vous,  j'ai  perdu  ttia  mère. 

LE  DUC.  {Il  U  regardé f  UlulfftenA  ta  mtdh 
$i  la  coutre  de èaieers,)  Ah  I  Sophie  I  nous 
sommes  bien  à  plaindre  I  aussi  malheureut 
Tun  que  l'autre ,  pleurons  ensemble. 

SOPHIE.  Oui,  mon  ami ,  oui  :  aidons* 
nous  à  supporter  notre  malheur  :  ne 
l'àug^mentons  point  par  une  infortune  qui 
retomberait  de  tout  son  poids  sur  nous- 
mêmes  :  ne  livrez  pas  cet4komme  à  la  jus- 
tice... quand  il  sera  condamné  !..  sa?ez^ 
TOUS  ce  qu'on  dira  ?  c'est  Sophie  d'Enne- 
terre,  qui  pendant  cinq  ans  lui  a  appartenu, 
c'est  elle  qui  Ta  li^ré  I  et  cet  homme  qu'a- 
yait  il  fait  ?  il  l'avait  aimée. 

LE  DUC,  avec  douleur.  U  l'avait  aimée  1 

SOPHIE.  Voilà  ce  que  dira  le  monde , 
mon  ami  !  c'est  que  le  monde,  selon  son 
caprice,  prodigue  la  louange  ou  le  blâme; 
Jamais  il  ne  faut  le  prendre  pour  juge  en- 
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tre  soi  I  il  faut  cTiter  9e3  regards ,  il  faut 
pleurer  seuls^et  essuyer  nos  yeux,pour  qu'il 
neyoye  pas  seulement  si  nousaTons  pleuré! 
faites  grdce,  mon  ami,  comme  je  fais  moi- 
même  :  si  vous  ne  pardonnez  pas...  vous 
aurez  été  son  bourreau  î  tous  l'aurez  flétri 
TOus-même. 

LE  DUC.  Mais  qu'en  faire  alors  ?  cet 
homme  ne  peut  rester  en  France  I  il  ne  peut 
Tiyre  où  je  suis  !  je  lui  pardonne  tout  ex- 
cepté de  TOUS  avoir  enleyée  à  moi  pour 
toujours;  malheur  à  lui!  si  je  le  rencon- 
trais, jCyDe  répondrais  pas  de  moi!  un  jour, 
je  puis  me  lasser  d*être  généreux,  alors  je 
no  sais  pas  ce  que  je  ferais  de  lui. 

SOPHIE.  Il  quittera  la  France...  aujour- 
d'hui... à  l'instant  mfime. 

LE  DUC  £h  bien  1  donc ,  qu'il  s'éloigne  ! 
qu'il  parte  !  qu'on  lui  donne  de  l'or,  et... 

SOPHIE.  Qu'on  prépare  une  Toiture. 

LE  DUC.  Conunent? 

SOPHIE.  Je  le  suivrai. 

LE  DUC.  Vous!  avec.  . 

SOPHIE.  Avec  mon  mari  !  nous  irons  en 
Allemagne,  là  j'essayerai  de  Tivre  et  Dieu 
m*aidera. 

LE  DUC.  Vous  allez  partir  I  me  fuir!  me 
laisser  ! 

SOPHIE.  Je  TOUS  en  prie,  ne  me  refusex 
pas. 

LE  DUC.  Ah  !  Sophie,  plutôt  tous  con- 
server pour  lui,  que  de  tous  perdre  sans 
retour.  Allez,  je  n'ai  plus  de  Tolonté  que 
la  TÔtre...  allez,  mais  au  moins  promettez- 
moi  que  mon  souTenir  ne  tous  quittera 
pas;  que  loin  de  moi  TOtre  cœur  encore 
dira  mon  nom!  Vous  perdre,  Sophie!  sa- 
vez-vous  bien  ce  que  c'est  que  de  perdre 
une  femme  comme  vous  ?  savez-vous  que 
c'est  un  deuil  éternel,  que  c*ett  le  néant! 
Mon  Dieu!  mon  Dieu  1  que  vous  ai-je  fait 
pour  me  garder  un  tel  supplice  ? 

SOPHIE.  Ne  m'ôtez  pas  mon  courage  par 
le  spectacle  de  vos  regrets!  au  lieu  de 
m'accabler,  aidez-moi,  soutenez  ma  fai- 
blesse ,  protégez-moi  contre  moi-même  ! 
laissez-moi  toute  ma  force,  j'en  ai  besoin 
pour  vous  fuir. 

LE  DUC.  Je  vais  vous  obéir  ! 

Il  ^a  à  U  porte. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  MORIN. 

MORIN,  Eh!  bien,  j'attends!  qu'avez- 
vous  résolu? 

LE  DUC.  Tombez  à  ses  genoux;  la  justice 
vous  allait  saisir;  elle  n'aurait  pu  partager 
votre  prison,  elle  partage  votre  exil. 

MORiil)  d  genoux*  Ah  !  Sophie! 


LE  DUC.  Profitez  du  moment  que  Yalin- 
court  nous  accorde...  Allez  presser  votre 
départ,  car  je  sens  que  TOtre  présence... 

HORIIV,  se  relevanL  Monsieur  le  duc,  il 
fut  un  temps  où  la  TÔtre  chez  moi  pou« 
Tait  faire  tomber  ma  tête. 

Il  fort  avec  Sophie. 

SCÈNE  X. 

LE  DUC,  Seul. 

Je  n'y  assisterai  pas  :  j'ai  obéi  à  Sophie  : 
mais  je  n'aurais  pas  la  force  de  la  lui  lais- 
ser enlcTcr  sous  mes  yeux!.,  qu'il  s'en 
aille  !  qu'il  emmène  mon  bonheur!  puisse- 
t-elle  ne  pas  le  payer  du  sien.  • .  {Il  est  as" 
sis,  absorbé  et  regarde  par  une  fenêtre;  la 
porte  est  restée  ouverte ,  on  voit  Charlotte  pas^ 
ser  et  repasser, }  Ah  !  que  les  apprêts  de  ce 
départ  sont  longs  I  je  compte  les  minutes. 

Ici  entre  Charlotte ,  elle  regarde  de  loin  les  cdté% 
elle  fait  ud  peu  de  bruit. 

LE  DUC,  sans  se  retourner.  C'est  tous, 
Marthe...  eh!  bien,  Morin  et  Sophie,  Toot- 
ils  enfin  partir? 

CHARLOTTE.  Ah  !  partir  !  Sophie  ! 

Elle  fe  glisse  dans  le  cabineti 

LE  DUC,  se  retournant»  J'avais  cru  en- 
tendre... ce  n'était  personne;  les  chevaux 
sont  à  la  voiture,  retirons-nous,  je  ne 
pourrais  supporter  ce  spectacle. 

11  sort  par  le  fond,  Charlotte  sortlaotemeot  du  ci« 

binet. 

SCENE  XI. 

CHARLOTTE,  seule. 

Je  l'ai  attendu  jusqu'au  jour!  je  reviens 
ici  :  la  cour  du  château  est  pleine  de  prépa- 
ratifs de  Toyage,  pour  qui  sont-ils  ?  grûce 
ù  la  confusion ,  aux  courses  des  domes- 
tiques je  pénètre  dans  ces  apparlemens  dé- 
serts ;  j*entreici...  et  j'entends...  quel  mys- 
tère !  m'aurait-il  abusée  et  pour  éTiter  ma 
présence...  ma  tête  se  perd!  mon  Dieu! 
mon  Dieu  !  oh  !  laisse-moi  ma  raison  quel- 
ques minutes  encore  !  ne  me  rends  pas  folle 
aTant  que  je  l'aie  tu,  que  je  lui  demande 
ce  qu'il  compte  faire  de  moi ,  ce  qu'il  Teut 
que  je  devienne...  je  ne  sais  quel  parti 
prendre!  je  ne  sais  rien!  je  suis  étrangère 
ù  tout,  et  pourtant  je  suis  sa  femme,  que 
faire!.,  que  faire,  ah!  j'entends  des  pas, 
on  Tient  :  c'est  lui  ! 

SCENE  xn. 

CHARLOTTE,  MORIN ,  en  habiU  de 

voyage. 

MORIll.  Encore  quelques  minutes  de  pa« 
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ticnce,  et  nouspattoas..»  Ah!  prenons  ces 

armes. 

Il  Ta  rtn  le  f  ecrétaire. 

GHABLOTTE,  l'arrêtant  Arrête...  la  voi- 
ture n'est  pas  prête. 

IlOilIN.  C'est  toi  l 

CHARLOTTE.  Oh!  tu  n'es  pas  Tenu  au 
rendez-TOUs»  que  tu  m'avais  donné,  àmi- 
Duit!  je  t*aî  attendu  1  Le  jour  paraît  et  je 
ne  t'ai  point  vu  I  j'ai  cru  qu'un  accident  t'a- 
vait retenu...  que  sai»-jc  ?  ^^^^f  excepté 
ton  abandon...  n'est-ce  pas  que  tu  ne  veux 
pas  me  fiiir ,  me  laisser  !  je  t'ai  épousé 
parceque  tu  étais  malheureux  I  tu  me  disais  : 
je  t'aime';  si  tu  m'abandonnes,  je  deviens 
drai  criminel  :  épouse-moi,  sauve-moi  de- 
moi-même:  je  l'ai  fait  et  depuis,  n'ai-je 
pas  été  patiente  et  dévouée?  enfin,  as-tu 
un  seul  reproche  à  me  faire  ? 

MORlll»  Je  ne  te  reproche  rien,  oui; 
tout  cela  c'est  vrai!  tu  es  bonne,  tu  es  fer- 
me! et  moi,  je  suis  un  ingrat,  je  suis  un 
ambitieux,  je  suis  un  misérable. 

CHARLOTTE.  Oui ,  je  suis  femme  ;  tu  Tas 
dit  :  oui ,  je  pardonne  ;  je  te  pardonne  tout , 
j'tublie^out:  viens,  avec  moi,  nous  som- 
mes jeunes  ,  nous  travaillerons.  Dieu  a  se- 
mé du  pain  pour  tous  les  pauvres  I  vien^ , 
Tiens,  te  dis-je,  fuyons! 

HOAIBI.  Fuir  d'ici ,  te  suivre  ;  impo  ssible  ! 
en  ce  moment,  laisse-moi! 

CHARLOTTE.  Oui,  tu  veux  te  débarasser 
de  inoi ,  n'est-ce  pas  ?  pour  que  j'aille  t'at- 
tendre  dehors,  sur  la  route ,  un  jour  entier, 
et  puis  toujours!  et  que  tu  ne  viennes  pas, 
et  que  tu  partes  avec  ta  Sophie  !  car  tu.  ne 
peux  me  mentir  encore,  je  sais  tout. 

MORIN.  Tu  viens  donc  pour  me  perdre  ! 

CHARLOTTE.  Je  viens  pour  dire  que  tu 
es  mon  mari ,  que  tu  veux  me  sacrifier  :  je 
crierai  tout  haut  ta  conduite,  U  mienne, 
et  nous  verrons  si  l'on  me  repoussera. 

MORIH.  Tais-toi,  malheureuse!  ne  ^arle 
pas  ainsi;  on  peut  t'entendre! 

CHARLOTTE.  C'eât  ce  que  je  veux,  je 
Teux qu'on  vienne:  je  veux  qu'on  te  con- 
naisS'.;  ici  ! 

MORIM,  en  colère  allant  à  elle,  lui  mit- 
tant  la  main  sur  la  bouche  et  la  poussant  pour 
ioriir.  Tais-toi,  te  dis-je4^  ou  crains  ma 
fureur. 

CHARLOTTE,  Se  dégageant.  Si  tu  me  fais 
sortir ,  j'irai  dans  la  cour  t'attendre .  je  me 
jetterai  devant  les  chevaux  :  si  l'on  n  arrête 
pas ,  je  me  laisserai  écraser  sous  les  roues , 
en  criant  :  cet  homme  est  mon  mari  !  c'est 
un  infâme  ! 

HORlN,  exaspéré.  Charlotte,  par  grâce, 
laisse-moi  9  où  je  ne  réponds  plus.,. 


CHARLOTTE.  Tu  n'obtiendras  rien  :  il  me 
faut  justice  ou  vengeance.  {On  entend  au 
dehors  Marthe  crier  :  )  Madame ,  tout  est 
prêt... 

MORIN.  On  vient!...  plus  de  ressource 
je  suis  perdu  !  Charlotte!  va-t-en!  va-t-en! 
ne  me  force  pas  au  crime  ! 

CHARLOTTE.  Non  !  tu  me  tueras  plutôt. 

BfORiN.  Tu  le  veux!  eh  bien  ? 

Il  la  saÎKit  à  la  gorge,  l'eDlëve  et  se  précipite  avec 
elle  dani  le  cabinet  dont  la  porte  aé  referme  sar 
eux  :  au  même  instant  Marthe;  entre  avec  des 
domestiques ,  portant  des  paquets. 

MARTHE.  Allons ,  allons  ,  dépêchez- 
vous  ,  nous  allons  descendre.  {Morin  sort 
pâle  et  défait  du  cabinet  :  il  voit  Marthe  et 
ferme  la  porte  avec  vitesse.  Marthe  lui  dit  :  ) 
êtes-vous  prêt,  monsieur,  madame  va  ve- 
nir... 

Morin  est  agité  ,  et  il  a  l'air  de  s'occnper  beau- 
coup des  prpparatirs  en  regardaot  avec  anûété 
le  cabinet  :  le  duc  entre  avec  pcécipitatlon. 

SCÈNE  XIII. 

MORIN ,  LE  DUC. 

Morin  est  accablé,  le  duc  s'approcbe  de  lui,  et  le 
prend  par  le  bras. 

ifORIN,  effrayé.  Ne  croyez  pas.. 

LE  DUC.  Partez,  partez,  monsieur... "une 
minute  de  plus  et  votre  départ  devient  im- 
possible.. • 

SCENE  XIV. 

Les  U&MES,  SOPHIE,  MARTHE,  YA.- 

LINCOURT^  DOMESTIQUES. 

MARTHE,  offrant  son  bras  à  Sophie.  Votre 
bras,. madame;  d*abord,  moi,  je  ne  vous 
quitterai  jamais ,  vous  avez  besoin  d*une 
amie. . 

LE  DUC ,  couvrant  de  baisers  et  de  larmes 
la  main  de  Sophie.  Adieu,  Sophie  I  pensez* 
à  moi. 

SOPHIE,  d  Marthe.  As-tu  tout  préparé 
pour  la  route? 

MARTHE.  Oui,  madame...  Ah!  votre 
manteau  de  voyage! 

Elle  se  dirige  Ters  le  cabinet. 

MORIN.  C arrêtant.  Non!  pourquoi  ?  par- 
tons. 

SOPHIE.  Marthe  a  raison,  donne-le-moi! 
tu  sais  qu'il  est  dans  ce  cabinet. 

MARTHE.  Oui ,  madame  !  {Elle  ouvre  le 
cabinet ,  y  entre  et  en  ressort  saudain  en  pous^ 
sont  un  cri  horrible.)  Ah  !...  une  femme 
morte  !... 

MORIN,  anéanti.  Oh  !... 

Le  duc  prend  Charlotte,  et  la  pose  sur  le  canapé. 
Sophie  loi  met  la  main  sur  le  cœur* 


Sa 


LS   XAfiASlN  tnikTKkt. 


SOPflOEE»  décriant  :  Elle  respire  I  des  se* 
counrs  I  des  secours  l 

SoTpHiE.  Quelle  est  cette  femme  ?.•. 
Charlotte!... 

US  DUC.  C'est  elle  !..  {ji  Marin.)  mal- 
heureux, TOUS  ates  assassiné  Totre  femme  ! 

CHARLOTTE  »  faisant  un  e/farU  Non  ! 
non  !.  {EiU  regardé  Marin.)  la  rage,  la  ja- 
lousie I  le  poison  !  j'étais  sa  maîtresse. 

Bile  meart. 

IfOlilN.  Son  dernier  soupirest  encore  du 
dérouement  pour  moi  !  je  le  jure  derant 


TOUS  et  devant  Dieu  I  elle  était  ma  ftmme. 
(//  SêjetUà  gtnous  auf  pieds  de  Charlotte.) 
Charlotte!  pardonneras-tu  à  ton  assassin! 
oui  :  c'est  moi  qui  l'ai  tuée!  mais  je  ne  se- 
rai pas  au-dessous  de  toi.  (1/  prend  un  piS" 
tolet  sur  le  secrétaire.)  Je  ne  mourrai  pas 
sur  un  échafaud. 

Il  sort  et  toadtin  on  eulead  la  détonition  d'ui 
ooup  de  Cmi  t  fiophie  le  jette  dani  lee  biat  da 
duo. 

LB  DUC  9  numtrant  à  Sophie  du  doigt  la, 
eoulisu.  Sophie ,  tous  êtes  libre* 


HN. 


LA  TEMPETE. 


9 


«■     j     • 


à    L    . 


LA  TEMPÊTE, 

on 

IilLE  DES  BOSSUS, 

FpI.IE-TACDEVn.LE  EN  UN  ACTE, 

SVB    LE   THÉÂTRE   SU    PALAIS-ROTAL, 

Le  17  Octobre  1834. 


A  PARIS, 

CBEZ  MARCHAHT,  ÉDITEim,  BODLETAKT  SAIHT-MARTDf,  H-  11. 

1834. 
a»  «8.  Tom  IT.  8 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ARIEL  ( JsAH'-BAPTisTS^^ÏHaTsosTèMB) ,  Pari- 
sien et  Aéronaute ' '•  •  M.  Aix:ii>b  'Tousez, 

GALIBAN,  Mineur,  bossu i  M.  Ociaye. 

BAG,  \  /....  M.  Barthxlemt. 

BEG,|I  i....  M.  RéMT. 

BIG,    >8e8  Frères,  également  bossus.  A . .  •  M.  Masson. 

BOG*  1  J...»  M.  Malbebbk»- 

BUG,/  \,...  M.  Lemeunier. 

La  Mère  GAGOU  ,  leur  Mère M-"*  Tobt. 

LEA  y  jeune  Orpheline • . .  M^  Pernon. 


La  seine  se  passe  dans  une  petite  ile ,  siiuèe  tout  près  de  la  côte  d^Islande, 


Nota.  S'adresser,  pour  la  Musique  »  au  bureau  de  copie  du  théâtre  du 
Palais-Royal. 


IMPEIMEaiB   DE   PROSPER   OONDET-D^MUÉ ,    RO^   SAINT-LOUIS,    lf<>  46 ,    A9   «WRAI»- 


f 

LA    TEMPÊTE, 


FOLIE-YAUDEVILLE. 


Le  théâtre  représente  un  site  sauoage.  Au  fond  ^  des  rochers  entre  lesquels  on  aperçoit  la 
mer,  A  gauche  dû  spectateur^  Ventrée  d'une  misérable  ced^ane.  A  droite  et  sur  un  plan 
plus  éloigné^  l'entrée  d^une  houillère.  Adroite^  un  banc  de  pierre. 


SGETŒ  PREMIERE. 

WLj  seule  j  assise  devant  un  rouet  et  filant, 

AlKdeTriibjr* 
Aa  IVcr  de  Taororc , 
J*  tnivûlle  JondiUi  » 
fX  le  soir  encore .  • . 
Et  le  lendemain. 
Oarnèr'  de^le. 
Il  faat  que  sani  fin, 
11  £Mtqae)e£le, 
*Jetoqme|  je'lile , 
U  faot  que  je  file  , 
Je  file  moa  Ha! 

{BâUlant)  Ah  !...  Quoiqae  ça»  c'est  biea> 
moaotoiiede  passer  sa  yie  à  filer.  •.  sur-- 
tout  quand  on  n'a  pas  d'autre  société  que 
la  mue  Gagou ,  une  vieille  fenune  qui  est 
joliment  radoteuse* ..  Et  ses  garçons...  des 
espèces  de  taupes,  oui  passent  les  U*ois 
<puuls  de  leur  yie  là-dedans...  au  fond  de 
(ette  mine  de  charbon ,  qui  me  fait  peur 
rien  que  de  la  regarder...  Ah!  mon  Dieu! 
quand  totît  ça  finira-t^il  ? 

(Se  reiiiettftiit  k  filer.) 

Méhit  Air 
Mail ,  TÎte ,  à  Tonvragef 
V^  pWdoai  pas  de  tenu... 
Dieu  !  quel  esclavage 
De  tous  les  înitans  ! 
Oavrièr'  docile ,  etc. 


SCENE  U. 

LÉA ,  LA  Meee  GAGOU,  anioani  par  la 
droite^  appuyée  sur  une  béfuiile. 

LA  MÈEE  CAGOU  y  appelant.  Léa  ! 

LÉA,5«  levant  et  prenant jon  rouet.Me  v'U, 
mère  Gagou.  •  •  je  me. 

LA  MXRB  CAGOU.  Non  y  mon  enfant ,  ne 
file  pas...  reste...  J'ai  à  te  confier  quelque 
chose  de  très-intéressant. 

LiA,  ifiçement.  Yrain&ent!...  Oh!  dite»* 
moi  ça  bien  vite  ! 

LA  inbiE  CAOOû.  C'est  aujourd'hui  Fan- 
niversaire  du  jour  où  je  t'ai  trouvée  dais 
ton  berceau  y  que  les  flots  avaient  jeté  sur 
le  rivage  de  cette  île ,  à  la  suite  d'un  nau- 
frage... n  y  a  de  ça  douze  ans...  tu  en  avais 
à  peu  près  quatre  à  cette  époque.. •  Or, 
quatre  et  douze  font  seize...  d  où  je  cpndus 
que  tu  es  maintenant  en  âge  de  prendre 
un  mari. 

LÉA.  Un  mari  !..  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ça,  mère  Gagou? 

LA  MERE  CAGOU.  G'est  un  homme  qu'on 

S  réfère  à  tous  les  autres...  avec  qui  qu'on 
emeure...  avec  qui  qu'on  dtne...  avec  qui 
qu'on  soupe... 

LÉA.  Et  puis ,  après  ? 

LA  MÈRE  CAGOU)  embarrassée,  AiM*ès..« 
après  !..  Enfin  c'est  un  ami  qui  lie  vous 
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quitte  jamais ,  qui  a  bien  soin  de  vous,  et 
qui  vous  rend  ui^e  foule  de  petits  services. .« 

IKA.  Vraiment!,.,  j'dbi  voudrais  untoui 
de  suite ,  mire  Cagou. 

^  LA  HÈRE  CAGOU.  Eh  ben  !  justement , 
j'en  ai  un  gentil  conune  tout  à  t'of&ir.  . 

LÉA  j  joyeuse.  Où  est-il  ? 

LA  MÈRE  CAGOU.  Tu  le  choisiras  toi- 
.    même. . . .  parmi  mes  sixamours  de  garçons. 

LÉA.  Ah  bien!  par  exemple  !... 

LA  MERE  CAGOU.  Je  voulais  d'abord 
te  marier  à  mon  espiègle  de  Galiban... 
xnaii$,  depuis,  je  me  suid  aperçue  que 
Mies  cinq  autres  fils  »  Bag  »  B^ ,  Big,  Bog,, 
Bug,  étaient  aussi  passionnément  amoureux 
de  toi ,  et  en  bonne  mère ,  je  n  ai  pas  vou- 
lu faire  de  préférence.. •  c'est  à  toi  de  te 
décider. 

LÉA.  Ça  ne  sera  pas  long,  mère  Cagou.., 
je  me  décide  à  n'en  choisir  aucun. 

LA  MÈRE  CAGOU*  Et  pourquoi  cela ,  ma- 
demoiselle? 

LÉA.  Parce  qu'ils  sont  laids...  oh  !  mais , 
laids  à  faire  peur  ! 

LA  MÈRE  CAGOU.  Oui-dà  !...  eh  ben! 
^dtttieé-en  de  plus  beaux  et  de  plus  aiixui« 

blés  d^ttS  Witt«  notre  ile... 

»  .  ♦ 

LÉA. .Ici,  je  le  crois  bien! il  n'y  a 

qu'eux. .  '.  mais  l&-bas: .'. 

'     tA  MÈRE  CAGOGT.  Oà  ;  là-bâS  >        ' 

LÉA.  De  l'autre  côte  de  l'eau,  dans  cette 
Aiitré  grande  fle  qu'on  appelle  l'Islande. . . . 
où  Vos  fils  ront  deux  fois  par  an  isur  leurs 
erands  bateaux ,  pour  vendre  les  produits 
•rde  4twi  miné.1,^  Je  suis  bien  sûre  qu'il  y 
a  d'autres  hommes. 

LA  MÈHB  ÔMSoir*  DViutr^  hommes... 
Eh  bien  !  oui,  il  y  en  a... 

LÉA.  Ah!  fourvoyez... 

LA  MERE  CAGOU«  Mais   de  quelle  es- 
^-....Atî 

Atft  :  Où  dMù  wf,  /e  vous  prk?  (ItJbim  ist 

HûlofasuKS.) 

lii-bas  I  sur  cotte  terrt , 

Habite  an  peuple  a^roax  : 

Tous  ces  hommes,  ma  ch^rcy  * 

Sont  des  monstres  lîdeuz! 

Qaaod  ils  clierclient  h  plaire , 

C*est  pour  tromper . .  • 

Ouî-dà  ! 
Pour  voos  croIr\  bonne  mère , 
Je  voudrais  bien  vien  voir  ça  ! 


/ 


THiATRAL. 

LA  MÈRE  CAGOU. 
Même  air. 

Tu  s'nji  aort' d*ëpo4^tetie  I 
Si  tu  les  avais  tus  !.  » • 
Leur  taille  est  effrayante  i 
£t  Iws  pieds  sont  fourchus .  •  • 
Gomm'  le  diable ,  ma  chère  » 
Ils  ont  des  grifTs .  • . 


Oui-dà! 
C*est  ëgal ,  bonne  mère  f 
Je  voudrais  l>ien  voir  ça  l 

« 

,  LA  iiÈRE  CAGOU.  Tu  ne  s^.  W  ce  ^e 

tu  désires,  jeune  impnvlente  !.. Vèst  tien 
heureux  que  leS  écueîb  qui  entourent 
notre  île  les  empêchent  d'y  aborder...  Ah 
ça  !  v'ià  l'heure  du  repas...  je  vas  appeler 
mes  pauvres  chéris  à  la  soupe. 

(  Elle  sonne  une  cloche  qui  est  près  de  la  cabane.) 

CBCEUR* 

Aie  de  la  CiotàeUe. 

ï¥dûs.^ot|&î(ftK) 
Quand  la  cloch'  nous  appelle , 

NousvoîUÎ(to)  • 
Nous  venons  %v«è  tfèlfl  f 
Nous  voilà ]••• 

TOUS ,  airtimHi  itueneitsÀmta^i 

Me  voilà  !  {cihqjbïs!)  ' 

SCÈNE  lit. 

Les  Mêmes,  BAG,  BE&^  BIfil  BOG, 
BUG,ETCALlRy!r. 

(Ils  sont  tous  bossus  et  contrefaits  $  ils  oxi  lei  bm 
nus,  portent  des  ubliefs  de  eîdr,  et  iH  rangent 
sur  une  même  ligne.) 

CA1.IBAN.  Me  toîlà* 

LiA)  itpeiH.  Diett!  qu'ils  «oMluds! 

.  CAtiftAiV ,  à  la  ràère  "Cagau.  Éh  HcAÎ 
maman,  avez-vous  dit  â  mademôî**™ 
Léà... 

LA  vÈEE  CAGOU.  Oui ,  mes  petits  rats.*' 
Je  lui  ai  fait  part  de  votre  déterminA^j<>i^« 
et  j'espère  qu'aujourd'hui  mêmei  ^f 
dëoideva  à  choisir  un  de  voui^  pour  oisn* 

TOUS.  Quel  bonheur  ] 

BA«. 

Air  de  Fra-Dmvoko  (.fc«odb/>^*} 
Ce  sera  moî. 

BBG. 

Ce  sera  moi* 
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noGé 

De  laî  plairt  j*auraî  ridreMc. 

I 

Je  compt*  bien  Vémfbmé  «ttrIéL 

Cewtk'éAùV.{èisj 

'   tis:      '  '  * 

A  V01U  calmer  jo  toos  engage , 

ffff^êiUifU  ÇétM,  fUie  ies, regarde  touê 
ptcés  lès  àuïres.  et  ]inUVfnr  d^ànfon 


M     I 


' -c^Auniiii  IHiiâtili..  ',/ii 

WAG  f  à  son  çoisin*  Elle  SLTil    •    '    '      ''' 

(Même  jèU  jusqu'au  d^eftôéK) 

CALIBAN ,  J'iin  fou  courroucé.  Mam'zelle 
liéa...  de  quoi  riçz-vaiis? 

•    LÉA.  C'est  une  réflexion  que  je  fais 

je  me  dis  comme.ça  :  qumd  on  veut  plaire 
à  quelqu'un ,  if  faut  être  joli... 

.    Tots  LES  vniiHs.  \Bh  bcnti'*    ''  *^ 

LÉA.   Propre... 

T0C9«  £li  ben?...  i 


44  f^pPOifhent, 


uns  api 
'  MÏUuhf 


>  t    • 


I   •  »  » 


:*  ♦  •     »• 


't'     '  . 

lAMEre  CAGOU.,  qsès^Is.  Eli  biéti?... 
A  l)ieii..«  yoiU  que  vous*  vous  fâchez  !.• 
mauvaises' t^tesl..  ce  n'est  pas  le  moyen  d^' 
luiplâîre  â  cette  enfant..!  '' 

CALIBAN.  Maman  a  'raison...  lious  ne 

detott»  ttiôfmher  que  -p^  ta  gêllarftètfë... 

doii!r,ntiiè  firèrés.;.  MsùùsasiéaM  défiée 

ductîtm...       '        ■  '    •     *   -  '■  *• 

f  H^  preitif est  tond  uU  é(l^  {(htéieta.  )  "' 

LAiâHE  CAGOTT.  Sônt-39r:ântnd!..'s6bt-^' 
ibgentikrr.;:      '•    '•••  •' 

9à6 ,  à  £eà. 

t,  'AïKiIjêheaitLjfymê*  . 
YooSMYeBqu'.^a^Itrt^MifU»»  .'   .  i 
£i  ^a*  î*ald.*  rcJ^rlt  ju^qupo  on  démQi^ 


Et  n»  Mofntire  â'ApoHoti. 


•  ( 


I  • 


BIG. 


Car  pour  mes  beaux  yeux  on  me  cite* 


J*  suu  'd'an  naturel- (^resîant. 


Moi f  jft < 4i« nep.defio» m^tUa,,   ,.    ,  , 

Tilains  mt^ots  ! 


»    ii\»  'J~ V 


»!       •!•      I    Ij.'fl 


OAUBftlr,  i^f ontaM  f cjr  frm»^  l«è:  Cw(  ^eH, 
que  noua  ne.  ratnmes  pw-  d'iip'lilaw.  4Âi 

mtftitt..|wÉsoiinelt«;*'  Hsm»  ^  .i^6Bn^JMil( 
déinucbouJUau '   .  ».  .      .      1         .)...,.  v\ 

BAG.  Eê'ft&m  'mettre  n^  jkta  ^Itttnk» 

beG.  Avec  du  linge  blanc.    •  /        ••*»' 

.  BtG.'  Et  d^s  papillotcfe.  '  ^  ';.  '*  ' .'/  •  "  '^ 

CÀLIkA^,  Après  ça  I  nous  rëviénctroh»' 
trouver  la  charmante  Lea;  et  etteletter^' 
son  dévolu.».  (6as  à  Léa)  sur  moi,  ' 

LBAy.^/'îu'/*  Pi:ends  gaucd^  d«  }e,pjemrç., 


1     I  '    I' 
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-    fc«STBiBBS. 

^IK  4€,iioàeri'Te'Diààie.      '    "   " 
AU  t»pt  mQ^  ç<P9r  qutlU.iff  ^  i  .  j 

»  Ctti^)oèAe«à  ttâ'tènéiMft^ 
lit  je  McetMi  éa  foil' 

jf  La  mère  Cagou ,  Callban  et'séi  Ùlfé  lÈiàtiùk'^ 

dans  la  eabatte.)      -' 

■   -'•"•. SCÈNE -ir*  '■  '  ,' 

')    UEA-,  ^fïifc.;,.f ....      / 

Le  plus  souvent  que  j'irai  prendrBP<lHi 
de  ces  monstres-là  pour  mari  !. . .  j'aime  e»« 
,core  mieux  resief  oômiAe  }e  suis...  C'est 
ppurtapt  bien  ennuyeux  !  {Leiems  s'ofisofrt 
cÙ,  tè  tonnerre gronde),TdgaSy  vofià'Ië  téMi' 
qui  se  couvre,  nous  a&ons  avoir  de  Vf^ 
r^S?--  {EiU  r^gord^,  en  i'airjifnfst  #opifii< 
u^ éclair bnlle)é  A^.!  jnon  Dieu!  ffti'eyHVi 
que  j'aperçoift  donc  lÂ-hâu(?,o  ^^j^niK 
que  ça  dB8^eo4  do  mpu  cMé.ff  î    ,    .^    j,u> , 

Am  Mie  ià  Chatte. 
•  Quelle  fit  dédcoeiMiMla.   i'    ,  tTin/ 
Qn$]^1à«ieBiirma  têk'f.o  •   '  '  '  "''' 

ÈIIb  approche  tôiijoort !.. .  '  "  "  •  "*■  "M 
""    Jb  treiâblépèurmésibum!...  ' 
AKIBL ,  tfii/  'air. 


,  •    ■» 


8  LB  MAft|0|» 

lÂA , /nïi-^ra/ep.  Ah  !  8«ittOQ9Hnoiis  ! . . . 
sauvons-nous!.,. 

(Elle  entre  en  coarant  «Uns  U  ctl>a««.  Au  même 
iiulfat,  on  voit  Ariel,  siupenda  à  un  pclît  bal- 
lon ,  gigoter  en  l'eir  et  descendre  au  fond  ) 


SCÈNE  V. 

AKIEL.mk/. 


•  •  ' 


Ouf  !  quel  cbieu  de  i^tier  que  celui 
d'aéronauté!.^.  comme  si  je  u  avais  pas 
assez  de  mon  emploi  de  garçon  pharma- 
cien y  rue  des  Quatre-Vents ,  au  Glyssoir 
d'Or...  Mais,  non...  on  a  de  l'ambition... 
on  veut  s''âe?er  ;  et ,  comme  dit  M"*  Fran- 
(jà9icK>)  niaportière.k.  au  bout  du  fossé  la 
cuUmte.^  (  Tmittn  pmfluuty  U  est  x)6iigé  de 
JUin-dê^  i^bris  fmmr  résUUr  à  sên  haUon  qui 
ie  souià^  de  tems  en  iems m)  AMonk.^.  ce  qae 
dtsique  Teoprit  de  contradictioii* . .  le  voilà 

qui  veut  m  enlever ,  à  présent Kais, 

tien»-toi  donc  tranquille ,  capricieux  aéro- 
stat... Ah  !  tu  ne  veux  pas  ?...  Attends,  mon 
gaillard  !...(!/  tire  un  couteau  de  sa  poche  et 
coupe  la  c^rde,  .Je  haUon  s 'enlève  et  âlsparaP.) 
Voilà  ce  que  c'est...  Quel  diable  d'idée 
ib  ont  eu  là -haut  de  m'envoyer  comme 
çà  en  reconnaissance  ! .  • .  heureusement ,  je 

n'ai  rien  de  cassé,  et  c'est  l'essentiel 

Maintenant  il  s'agitdesavoiroù  je  suis... 
nous  sommes  partis ,  ce  ma^ ,  du  Cliamp- 
de-MarS  /à  huit  heures,  le  grand  ballon , 
les  savans  et  inoi.  (  RegardiUitsa  mmdre.  ) 
n  est  à  présent  quatre  heures  un  quart.... 
nous  devons  être  pour  le  moins  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne Pourvu 

que  je  ne  rencontre  pas  un  gendarme  par 
ici. .  .j'ai  laissé  mon  passeport  dans  le  navh*e 
aérien.. .  l'on  ii'aui*aitqu'à  méprendre  pour 
don  Carlos...  ou  pour  Zumala  Riquiqui... 
Yoilà  une  maison...  allcms  aux  renseigne- 


SCENE  VI. 

ARIEL,  LA  Mbae  GAGOU,  sortant  de  la 

cabane. 

^-  tA  ttËHE  CAGOU,  à  part  et  sans  poir 
Atlèi.  Qu'est-ce  que  vieilt  donc  de  me  dire 
èe^^ptlûte  avec  son  gros  oiseau...  (/^/lerce- 
vani  Ariel.)  Que  vois^je  !  un  humain  icif ... 

(Elle  reste  tonte  ébahie.) 

AMSL ,  ia  lorgnant.  Pardon  si  \û  vous 
arrête,  vieillard!  {Aparté)  Je  n'ai  pas  encore 
pu  définir  son  sexe,  {Haut.)  Mais  je  désire- 
rais savoir  où  je  me  trouve  pour  le  mo- 
ment* 

LAWàn  CAGOU.  Et  moi,  je  voudrais  bien 


héUteal. 

apprendre  comment  v^us  avte  &it  pour 
pénétrer  daof  notre  tte?        f 

aeibIk  Tiens!...  je  suis  dans  une  lie?... 
est-ce  que  ce  serait ,  par  hasard,  l'tle  St- 
Denis?... 

LA  ii£EB  CAGOtr.  Par  exemple  ! 

AUBL.  L'tle  d'Amour?... 

LA  MiEB  GAGOU.  Eh!  non!... 

AEiBL.  L'ile  des  Cygnes?».. 

LA  uns  GAGOU.  L'endroit  où  vous  êtes 
fait  partie  de  l'Islande ,  et  n*en  est  séparé 
que  pai*  le  brasde  mer  que  vous  noyes  là- 
bas. 

AniEL.  L'Uande!.  .je  tombe ées nées! 
Attendexdonc...oùpraifc^voosrisbDiide?.. 
Ah!  j'y  suis...  j*ai  lu  l'autre  jour  un  ro- 
man de  M.  Victor...  chose...  G(^nunent, 
ça  se  pourrait. .  .je  serais  dans  la  patrie  de  ce 
fameux  Han  d'islande  qui  mangeait  les 
petits  enfans ,  et  qtti  était  întîmenNBl  lié 
:  avec  un  ours,  blaiic?...  Mais  c'est  miracu- 
leux !...  Cinq  cents  lieues  en  huit  heures  ! 
Quelle  humdiation  pour  les  Messageries 

Laffitte  et  Caillard Imaginez-vous ,  ma 

brave  femme.  {A  pari,)  Décidément  ça  doit 
être  une  femme...  (  Haut,)  Imagiûez-vous 
que  je  suis  parti  ce  matin  de  Paris... 

LA  MEEB  GAGOU.  De  Paris  ? 

AlUBL.  Vous  ne  saves  pep^tnêtre  pas  ou 
c'est...  ça  ne  m'étonne  paa...  l'indigène  ir- 
landais est  une  espèce  de  sauvage  totale- 
ment.déiiQurvtt  d'intelUgence  ;  et  vous  aves 
de  piius  l'avantage  d'être  abrutie  nar  l'âge 
et  les  infirmités. . .  enfin ,  c'est  égal,  ce  n'est 

Ç\s  votre  faute...  je  ne  vous  en  veux  pas... 
ous  saurez  donc  qu'à  Paris  on  vient  de 
trouver  le  moyen  de  diriger  les  aérostats. 

LA  MBBB  GAGOU.  LeS  aé.. .  ? 

ABIEL Rostats...  vous  ne  savez  pas 

encore  ce  que  c'est  ?.  «  •  suite  naturelle  de  vo- 
tre imbécillité.,.  Un  aérostat,  voyes-vous , 
vieille  bornée. .  .c'est  unegrande  machine... 
une  chose  très^vaste. ..  en  taffetas  gommé , 
ou  en  baudruche...  ou  en  caoutchou, dans 
laquelle  on  introduit  une  certaine  quantité 
de  gaz... 

LA  MÈRE  GAGOU.  De  gaz?... 

ARIEL.  EUe  ne  sait  pasnon  {duaee  que 
c'est  que  le  gaz!...  {A pari,)  Ma  parole 
d'honneur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  causer 
avec  cette  vieille  créature-là. ..  elle  est  igno- 
rante comme  ime  grenouille! 

LA  nRECAGOU.'Cohtitiuez,  jetineétran- 
ger ,  votre  convei'sâtioii  m'it^^réftse  extrê- 
mement... et  d'abord,  dilM-moi...  com- 
ment vous  nomme-t-on  î    ' 


LA  TSMrAn. 
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ABDO..  Je  ne  nomme  Jeaii<-Bapciite- 

ChrysortAme  Arid. . .  je  voyaçe  dans  Pair 
pov  BKm  instruction ,  et  je  £ai8  i^  pilules 
for  la  tenre  pour  la  satisfaction  des  con- 
sommateurs... L'autre  jour ,  en  pilant  des 
amandes  pour  faire  un  loch ,  je  trouve  le 
VeH-Vert  sous  ma  main...  je  ne  tous  de- 
mande pas  ai  vo«s  savez  ce  que  c'est  que  le 
Vgr^rert,.,  Il  est  convenu  maintenant  que 
vous  êtes  d'une  ignorance  crasse.  «.  ainsi , 
partons  de  là  et  n*y  faisonsplus  attention.  • . 
Je  vois  donc  dans  le  Vert-J^ett  qu'on 
Tient  de  confectionner  un  navii'e  aérien , 
et  que,  tel  jour,  à  telle  heure,  tant  de 
minutes ,  tant  de  secondes ,  U  partira  d« 
Cbamp^e-Mars»  bien  lesté  de  saTans ,  d'in- 
stmmens  astronomiques  et  d'amateurs  de 
plusieurs  seyesi  pour  aller  étudier  le  moyen 
d'établir  des  relais  de  poste  de  Paris  à  la 
lune...  Là-dessus,  .Toilà  ma  tête  qui  se 
monte,  j'enToie  au  diable  pilon  et  mortier.  • 
je  sors  de  mes  bocaux  et  je  cours  soUîciter 
l'honneur  d'être  admis  daps  l'omnibus 
aérien. ..  ce  qu'on  m'accorda  sans  difficulté, 
TU  qu'au  moment  du  départ  il  manquait 
dix-nenf  savans  à  l'appd. 

Aim  :  £^11  homme  poyrfairt  un  iabkau, 

BVant  les  Pamîsns  â>afaU , 
Non*  montons  dans  notre  équipage; 
On  eoop'  la  cord\  nons  v'U  partis  ! 
Nous  commençons  notre  Toyage  ; 
Surs  de  pouToîr  nous  diriger 
Atcc  Tadresse  la  plus  grande , 
Noos  prenons  la  royte  d* Alger .  •  • 
Et  ooos  arrivons  en  Islande. 
Nom  arrivons  droit  en  Islande  ! 

LA  sfaiE  CACOU.  Ah  ça  !  mais ,  il  me 
semble. . . 

ABIBL.  Je  sais  ce  que  TOUS  allez  me  dire. . . 
c'est  le  plus  long  «  n'esl-ce  pas?....  mais , 
comme  dit  encore  M"**  Francastor,  ma  por- 
tière, une  femme  de  beaucoup.de  mérite, 

tout  chemin  mtee  à  Rome et  pounru 

que  nous  trouvions  un  courant  d'air  faTo- 
rable...  aussi ,  c'est  pour  ça  que  mes  com- 
pagnons aériens  m'ont  lancé  dans  Fespace 
aTec  un  petit  baUon...  j'étais  à  la  recher- 
che de  notre  courant  d'air,  et  j'allais  metr 
trela  main  dessus,  lorsqu'est  surTtaïue  cette 
bourrasque. .  .cette  trombe. .  .cette  tempête . . 
comme  vous  Toudrez  l'appeler  (  car  ça  n'a 
pas  de  nom) ,  qui  m'a  précipité  dans  votre 
tle...  Pendant  que  je  suis  en  bas,  mon 
équipagie  plane  lÂ-haut«. .  et  dès  que  je  lui 
donuenû  le  signal  convenu...  (If  montre  ua 
ptiii  cor  quU  porte  en  sautoir.  )  Elle  ne 


comprend  pas  un  mot  à  tout  ce  que  je  lui 
dis,  la  buse!... 

I.A  MÈAB  CAGOU.  Le  bit  est  que  tout  ça 
ne  me  parait  p^  bien  clair...  cependant 
soyex  le  bien-Tenu  dans  notre  Ue...  je  tous 
accorde  l'hospitalité. 

(  Elle  lui  impose  les  matns.) 

AUfiL.  En  ce  cas-là ,  allez  écumer  Totre 
pot-au-feu  etfaites-moi  donner  un  bouillon 
aTec  un  beefteack  aux  pommes,  car  je 
meurs  de  faim...  Tin  ordinaire,  eau  de 
Sdtz  et  pain  de  ménage ,  et  que  tout  soit 
bien  cuit.. .  Je  ne  suis  pas  comme  M.  Han ,  ' 
votre  compatriote ,  je  ne  maoge  pas  de 
crudités... 

LA  mkKE  CAGOU.  Soyes  tranquille,  tous 
serez  content.. .  je  Tas  tous  serTir  une  gril- 
lade d'ours  aTec  une  pinte  d'huile  de  ba- 
leine... 

AEIEL.  Merci ,  sauTage.  {Saluant  la  mère 
Cagou  qui  rentre*)  Je  tous  présente  mes  ci- 
Tilités  respectueuses. 

SCENE  TII. 

ARIEL,  seul. 

EnToilà  U|ie  aTenture  inTraisemblablel  •  • 
Quand  je  raconterai  au  café  Gohillard,  en. 
prenant  ma  demi-tasse ,  qu'ils  m'ont  fait 
avaler  ime  pinte  d'huile  de  baleine ,  vous 

verrez  qu'ils  n'en  voudront  rien  croire 

ils  diront  que  je  suis  un  effronté  hâbleur... 
C'est  égal...  tout  ce  qui  m'arrive  est  fort 
curieux. . .  c'est  très-intéressant. ..  etpnisque 
je  ne  nage  plus  dans  le»  espaces  éùiém  ». 
e  vas  prendre  des  notes  scientifiques  sur 
es  animaux  du  pays.  (B  s'assied  sur  le  hanc 
,  de  pierre^  tire  un  calepin  de  sa  poche  et  se 
met  à  écrire  au  crayon.  )  «  Impressions  de 
»  voyage  en  l'air ,  sur  terre  et  sur  mer , 
»  par  Jean  •  Baptiste  -  QuTsoalterie  Ariel, 
»  ftjurçon  pharmacien  et  homme  delettres.». 
(S  intetrompani.)  Toilà  un  titre  qui  itmfle. 
{Écrioant.  «  Islande  :  cet  hémisphère  est 

»  habité  par  une  espèce  assez  ridicule 

'  ».  les  femelles...  »  (S'inietrompant.)  Je  n'en 
ai  encore  vu  qu'une ,  mais  je  puis  juger  du 
reste  par  cet  échantillon»  (Écrivamt.)  «  Les 
»  femdlcs  sont  toutes  rousses ,  rabougries, 
»  abruties ,  et  ressemblent  comme  deux 
»  gouttes  de  pluie  à  M"^  Francastmr ,  ma 
n  portière...  h 

SCENE  VIII. 

ARIEL,  assis  et  écrivant  ^  LEA  i  sortant  de 

la  cabane» 
LÊA ,  arrtiHmisur  !a  pointe  du  pied.  Je  suis 
curieuse  de  voir  l'êti'e  singuher...  (y^^^r- 
cevant  ArieL} hikï  mon  Dieu!.., 


{ 
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AAIÉL ,  relisant  ce  quUl  a  ^cni.  Nous  ^ 
disons  donc  que  toutes  les  Islandaises  sont 
réUsM^)  boklsùes,  stQ{tàdes...  { Ajfierbe4(àit 
Xi^a.)  Que  vois^je!'..  une  jeune  femelle... 
(  £è»  Ï0^4^nam.  )  GVst  qu'elle  est,  parbleu, 
fort  a[p*éable... 

LÉ  A.  tres-etonnée  et  tournant  autour  et  Ariel, 
MâîsilneTeâëmblepasdutout  à  Caliban 
et  à  ses  frères. 

AEJLEf.  \  la  lorgnant  toujours.  Pas  le  inobi- 
d^^  rapport  avec  M""*  Prancastor  ^  ma  por-* 
ti^'e»*    • 

tn.^  Fé^pfelant,  St  !  stl 

ARIEL,  regardant  autour  de  lui'.  Hein!.. 
Gomme»!  !  c'est  moi  1.. . 

'  '       (L^i  fîit  sîgiftï  que  o«iî.) 

lËA.  Approche...  nVîe  pas  peut. 
ARIEL ,  riant.  Oh  !  que  je  n'aie.pas  peur  ? 

(Il  9*approcJbe  décile* 

l£a  ,  le  prenant  par  la  main  et  leJaiHmt 
retourner.  Ah  !  o'^sIrdréleL».  Est-ce  que  tu 
es  un  homme ,' toi? 

ARIEL.  J'ai  dés  raisons  pour  le  présup- 
poser^ charMaUtcf iïisttlaire.  (A part.  yPar 
ettem^lé ,  Toilâ  tme  question. . . 

ttX ,  liât  touchant  la  figure.  Au  fait  y  c'est 
Vrai...  'il  a  un  front ^  des  yeux',  un  nez... 

AfiUMJL,  Et  caetera^  et  cœtera.».  Ypus  me 
<^ji^tauUlez^: chère  amie !. • . 

n^ttret  pas  de  bostoi 

■  ÂRiEt.  Comment!  i^s  de  tôsse...  est-ce 
qu'elle  me  priend  pour  un  dromadaire?.., 

LEA.  Pas  l'ombre  d'une  bosses 

'  (  Elle  lut  }fàasb  1*  maiii  sur  ledos.) 

Allàsii<  fite  mte  âatt»...  elle  me  Batte 

oomtiiè  îin  angora pauvre  petit  ma- 

immr . . .  Prenee  garde,  je  vas  fake  rt>firon . 

tÉA.  Que  tu  es  beau  I 


LE   Ukù'kÈtTIt  TkéitEAL. 

AKiet.  Tou^  les  Kommë?,  ift)n.;;^iftfcb, 
tous  les  jolis  hommes...  ouï...  tàt]te  -àtm' 
àhe  hai  diAetit  qtaé  je  ktfis  tàSLé  en'Akfdfr. 


LÉA,  à  part ^  Mais  la  mère  Gasoil .  s'est 
donc  moquée  de  uioiy,(Baut^^ç3L  \  dis- 
mot,  qui  t'a  amené  ici  f,    /      ,     ,    ,' 

ARiffb.  Lasoif  de  kacâoMei.vetnn twp 
de  veut.*.  ■>.  '   ./'  '  ^  -    » 

tt\.  Gofnhié  e'ëit  héttt'étise  j^  vM  ! 

ARIEL.  lleureUx  pour  toi...  je  serais  as^ 
isëz  fortuné  pQ.urcontribiiçr  à  ton  bpnliëur. 

LSA.  Gertaineiiitet.*ii  TttJie'4«i9pw*«>. 
on  vc«t  me  tiiarieif *  .    )  .  : 

ARIEL .  Eli  vérité. . .  te  laie  '  «M  l^  ^"M» 

me  pak^aissec  litibile^  dëlii^iNtJlèiiidigène.*» 

LÉA.  Hi'bien!  tu  y%Bin*éptm^et  «lut  de 

suite.  .'■•-.«'.•:.. 

ARIEL  ,  très'Uonné*  X^l  çai.'.  hiôi?* 

.  LiAv.  £st-ee  que  tu  ipa^refuse^ais!.....  oU 
non  !.M  n'eslr^  pas?.o  ta  as  L'air  ^  hon^' 
sigeniil.»..  .....        , 

.        ,         .    (  Elle  le^^i^e.J. 

:     ARIEL.  Te  refuser  L,.i  tnaia  ii^  {mibtit 

que  je  fusse  un  crocodile ,  un  boa ,  mi  «s- 
,tm*gefim!...^ 

LÉA,  sautant  de  joie.  Ah  2  <}uel  bon- 
heur !. ..  j'ai  un  mari  ! . ..  lîn  mari  mu  n'a 
pas  de  bosse. 

ARIEL.  J'ai  trojLiivé  une  femme  sauvage , 
et  je  vas  lui  donner  mon  nom...  ca  voilà 
.une  découverte!...  Chiistophe  Colomb  est 
enfoncé! 

Air  ;  Bonheur  de  se  revoir.       '      ' 

Mes  vœux  sont  accomplis,  le  destin  nous  rassemble..* 
£i«il(ai|an(^Uapger,ta  n'.fnef|<p^ier|pS)|J«4^  ; 
,  Désormais,  jour  et  nuit,  nous  resterons  enscipJbW  ; 
JVprfmv*  dçs  seotimcns  qii^i  si'étaicjil  icicqiin|js  !.. 


AJiiftL,)fraMui07^.Jesuîsbeaù!..««eUéa  ^ 
dît  foe  j'étMs  beau!.. .  Ah  ?  qb  nrot/faitTÎ*  | 
bra*  toutes  mes  fibres  de  jeune  «bomme  ! .«., 
D'oÙ9C»»*ta,  fenunefaatastique?'.  .£6*4u  une 
dryade,  une  amadryade,  uoe  sylphide^  une 
Bcnéide...  ou  une  figurante  du  Thâlitre^ 
Nautique? 

LÉA.  Je  suis  LGR.k.  la  .fille  adoptive  de  la 
mère  Cagou. 

ARIEL.  Là  fômmc  Gagon?...  Ah  oui! 
cette  espèce  de  portièj-e  \  qui  est  allée  me 
préparer  des  âlimens. 

^ft'  Esi-<f«îue  tous  les  ivç^mpfl^qtç^e*. 
semblent  dans  ton  pays  ? 


;     r-    ' 


»■     « 


•    ' 


AhfttblShJlrit'InhlAf 
QutI  trouble  je  r(»sfenff'4Î  I 

ARIEL, 

Ali'!aliiahUH!«b!ah!'     '      ' 
Qnel  amoor  que  c*tc  feinm'-Jà  ! 

Mène  air. 

pour  t*4^porter  mon  c«Bar,  je  viens  do  bout  du 

[monde! 

£^t  ce  cœar  folcanlqu*  te  demande  merci  ;  ' 

J^cfrottY*  ^oc. U% beaux, yesx'viiç  passion  vaga^ 

"^     '  £  bondé  ; 

'.       •  .    '  * 

^  sVai  ton  Antoni . 

Je  s  rai  ton  Uernaui  !  •  •  • 


.»•  •»  1} 


*  »  « 
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Mil  «h!  «ht  obi bWr «kl 

Ah  1  combUn  mon  cœar  est  diaii^  ! 

01i!ok!obiolbUklolyll 
y^i  ^péâ  «»^'mi»  d*  Uni 

tÉA. 

Âii!aii!ali)«ft!â]i!ah! 
Ah  I  ^ael  pluûr  j'ëprouve  U  ! 

(Itie  mètâ  les  genoux.  GalîBan  paraît. J 


AMlKLf'  aperceçani  Caiiban.  Tiens!, 
yoilà  un  singe  l 

.■  SCENE  IX. 

ARlÉL^CÀLIBÀN. 


CASJBAH ,  saisiàsùHi ÂHeim  «o&/.  Misé- 
rable!... que  falsàilHlii  là? 

AAIKL.  Pas  de  bêtises...  Lâchez-xnoi , 
iockb!..  Ôét  animal  est  fou  inal  appri- 
voisé!.. 

(llJe  dlbéh) 

gAliban.  Ail  t  ta  as  beau  faire  ^  tù  ue 
mus  échajpperds  pas  !  A  moi ,  mes  frères  ! 

In  MliiA,  B&a»  BEG,  BI&,  BOft, 
BIJG  9  aR?#  lit  g/«»  hitoHs. 

Am  i2r  fValtace. 
'       •       •  •  . 

f  oai^pioî  ^nc  Qt.  lafiifp  ? 

.  OMiiit-«ii  m 
Mébiî«rc,  tioibtoictl 

■ 

AEIBL.  QaeUea]Mmiiàble.pQ|mUtioD{.^ 
il  n'y  a  donc  pas  ici  d'établissement  ortho- 
pédique?... 

.  CAiiiBAK.  Jeviensdesurp^ndr^Ciatinm- 
IaU  étranger  fui  osail  endb^aâsor  notre 
prJcdidtte  I 

MOS.  Ah! 

AAiEiy  h  part.  Je  ne  iki^etpnne  plus  si 
elle  me  trouvait  beau...  auprès  d^ux,  je 
aob  mie  Yénvs  de  Médicisw  / 

'  CAllBAH.Yengeance! 

.  TOiJS..  Tengeance  ! 

Anm*  Ah!  mon  Dieu! 4. .w et  pas  ungavde 
■ÉMÛdpal  dans  les  envircms..» 

^roi».  A  kmer  !  à  la  mer  I 


tiinu  air  ^uè  le  précédent. 

Vengeance  »  amis ,  vengeance  ! 
Il  vient  nous^utr.iger  1. . . 
Punissons  Tinsolcnce 
t)'un  infâme  e'iranger  ! 

aaiBt« 
Ifesâîears,  meisîëurs,  pas  âb  cèAiittttlé! 
Ketett»  pas  It  tnaîn  sûr  atol  ! 
Ott  î*îrai  déposer  Vn^  plaînle 
Ches  monsieur  1*  prôdt^tar  du  rôt  !* 

TOUS. 

. .    VengOJipMfe ,  ms  »  vcage^ocfl  !  die, 
ARIEL ,  à  pari.  Ah  ça!  ils   sont  enragés 

'  ces  animaux-là  ! 

(  Ils  le  saisbsent.) 

ARlEii,  regimbant.  A  la  garde!...  à  la 
garde!  polissonst... 

SCENE  XI, 

Les  Mêmes  ,  la  MiaB  GAGOU. 

LA  HÈRE  CAGOtl.  Eh  ben!...  eli  bèn!... 
<(tt*ie8l>«e  que  vous  iaàles?  nNile»>vo«s  bien 
le  lâcher  ! 

ARIEL.  FeniJHe  GàgifU».<  courez  cheiv 
cher  le  commissaire!...  on  veut  me  suici- 
der !••. 

LA  MERE  CAGOU.  Tous  ne  savcz  donc 
p«»  que  ft  lui  ai  acooirdé  rkoqpkalilé! 

ARIEL.  BQe  m'a  accordé  Hio^jâtalité ,  la 
vieille... 

CALtBA!C.  Alors,  c^st  diiKrent...  jus- 
qu'au coucher  du  soleil ,  ta  personne  sera 
sacrée  pour  nous.. .  mais  à  ane  condUioii... 

ARIEL.  Avec  plûsur,  bwMtt.*^^  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  de  te  redresser. 

GALiBAN.  Ecoute.. .  nous  allons  faire  ve- 
nir  Léa  et  te  laisser  seul  avec  ellje. 

LES  AUTRES  FRERES.  Par  exemple  ! 

CALIBAN.  Un  instant ,  j'ai  mon  idée!... 

ARIEL.  Il  a  son  idée,  ce  jeune  homme  ! 

CALiBAN.  Avant  .ton  arrivée  dans  cettç 
ile^  Léa  n'avait  jamais  vu  que  nous... 

AÎRKn.  Je  Itti  en  têk  bien  mon  eompU« 
ment. 

<:ALiBAfv.  Il  filut  qnâ  tu  lui  disw  que 
tous  les  hommes  nous  ressemblent. 


•  Ded  deuxcMés?... 
CALIBAN.  Que  tu  lui  persuades  qu'il  n'v 

Ia  qtte  nous  de  Beaux  >  d'agréiUeaflâe  b& 
dttîsaaiha 


IS 


LE   HàGAftIN   TUàkX^AL. 


AEIBL.  Ah  ça  !  mats  alors ,  je  suis  donc 
une  exception ,  une  erreur  de  la  nature  ?... 

CALIBAN.  Arrange-toi  comme  tu  vou- 
dras, mais  songe  que  nous  serons  ici 
près».* 

ARIBL  y  désignant  leurs  hâtons.  Avec  vos 
badines?... 

GALIBAN.  Un  peu;  et  si  dans  une  heure 
tu  n'a  pas  décidée  Léa  à  prendre  l'un  de 
i^ous  pour  mari...  si  tu  oses  lui  paiier  d'a- 
mour... tu  comprends... 

ARi£L.  Parfaitement... 

CALIBAN.  Mxunan,  faites  venir  la  jeune 
fille! 

(  La  mère  Cagou  enlre  dans  la  ca^ne.) 

ISS   FEÀ&BS. 

Ata  de  ta  demoiselte  au  bat. 

Pbar  conserver  tes  jours  y 

Ici  sert  nos  amours , 

Cq  crains  notr»  colère  I 

Vante  notre  beanU, 

lïotre  amabilitë , 

Car  nous  voulons  loi  plaire! 

(Galiban  et  set  frères  sortent.  Ariel  reste  seul.) 

SCENE  XII. 

ARIEL,  puis  LÉA. 

ARtBL ,  à  part.  Et  dire  que  je  suis  forcé 
de  détruire  l'effet  que  mes  charmes  avaient 
produit!...  quelle  bassesse  ! 

LBA,  entrant  et  s' approchant  éF Ariel.  £h 
bien  !...  c'est  donc  arrangé  7 

AJaiBL.  Qu'est-ce  ? 

USA.  Tu  leur  as  dit... 

ABiEL.  Quoi?... 

LÉA.  Que... 

ARIBL.  Non. 

LÉA.  Ah  ! 

ARIEL.  Hein? 

LÉA.  Ah  ça!  qu'est-ce  que  tu  as  donc?... 
je  ne  te  reconnais  plus. . . 

ARIBL.  J'ai. . .  j'ai. . .  (  Deuas  des  frères  par 
raissent  à  gauche  sans  être  mu  de  Léa  j  et 
menacent  Ariel  de  leur  bâtons  ;  Ariel  fait  tut 
geste  de  frayeur.  A  pari.)  Ils  m'écoutentles 
scélérats  de.  bossus,  ils  s'apprêtent  à  me... 

LÉA.  Est-ce  que  tu  ne  m'aimerais  pjbis 
déjà?    ' 

A9(|B|»,     s^approchani    d'dte    wememt^i 


du  côté  droit.  lUcuJkmt  ap^  ^roL  )  Ar- 
rière !...  arrière  !  •^. 

LÉA.  Qu'estse  que  tu  dis? 

ARIEL.  Ecoute  ^  jeue  insulaire..  '.  il  n'est 
plus  tems  de  feindre..*  jusqu'à  présent  tu 
as  cru  voir  en  moi  un  joli  homme...  un 
homme  magnifique.. . 

LÉA.  Dami  à  côté  de  Caliban  et  de  ses 
frères. .. 

ARIEL.  Eh  bienl  ta  es  dans  WvtMt^ 
fille  de  la  nature. 

Aia  :  Faisons  la  paix.^ 

Je  suis  fort  laid  !  {his) 
J^ai  le  teiotUaAc ,  la  jambe  fine  ^ 
Mon  râtelier  est  an  complet  | 
Rien  sur  fâos,  rien  sur  la  poitfîbe*  •  • 

Jff  sais  fort  laid!  (to) 
Je  suis  alroce  et  eonfrefaitl 

LÉA.  Alors  3  qui  est  donc  beau,  s!  tu  et 
laid?  '^ 

Aimt.  Qai  est  beau  ?...  les  bossus...  {A 
part.)  Flattons-leSy  ces  gredinsr-Ià  I  flattons- 
les...  {Très-haut.)  La  bosse!  vois-tu,  c'est 
le  plus  bel  attribut  de  l'homme^. .  c*est  le 

type  du  beau  idéal Un  individu  dénué 

de  bosse  est  un  être  dUGortnef  et  totalement 
disgracié  de  la  nature... 

LÉA*  JEli  ftiesi'I  çam^èstégal Xsini 

beau  être  laid»  difforme  »  je  ne  t'en  préfère 
pas  moins  à  Caliban  et  à  ses  frères. 

ARIEL ,  à  part.  Elle  me  cajole  ;  je  n'y  ré- 
siste plus...  je  vais  lui  adresser  les  décla- 
rations les  plus  incendiaires...  Oh  !  quelle 

idée! La  pant^mmie' est  xxtae  langue 

universelle  et  qui  ne  fait  pas  de  bmit 

profitons-«n Justement,  j'ai  encore  la 

tête  pleine  d'une  fcène  que  j'ai  vu  mimer 
hier  à  l'Opéra ,  avec  accompagnement  d'um 
chœur  aéri^«.«  Mineiis...  ^ 

V  I 

'  (  L'orchestre  exécute  la  symplionîe  de  mirlilecir 
de  M.  Schneitshœfler,  pendant  laquelle  Arîef 
s*approclie  «do  Léis ,  lai  joue  une  »eène  ^  ^lAo- 
miitie,  el  cbèroke  à  lui  exprimer  teut  mq  ««noUM 
Lëa  le  regarde  d*abord  d*un  air  étonné,  p«î»  tktù^ 
par  prendre  part  à  la  scène,  qu*elle  misne^anec 
lui.  Ils  terminent  par  un  pas  de  deux  et  un  bai- 
ser. A  la  ftâ  dte  cette  scène  ,  la  nuit  commence.) 

i     ARIEL,  après  la  pantomime.,  Ahl  il  en 

'arrivera  ce  qui  pourra! q|^e  les . bossus 

'me  noient  !  qu'ils  m'assomment.!  qu'ils  me 

î pulvérisent î  ça  m'est  égal!...  terregaïds 

m^enflammeut,  me  calcinent ,  me  '(x>nro- 

dent...  viens.,  partons! Que  je 


Moi!...   (  Même  jeu  des  deux  au/f^J#v/iff . |{ béte ! nçu^  gommes dan^  U|»e  Sl«  4^ 


serte...  habitée  par  des  bossus....  Et  mon 
ballon  qui  me  laisse  en  plàr^... 

UA.. Que  faire?. ..que  devenir.?...    ' 

ARIEI:.  n  n*y  a  que  la  Providence  qui 
puisse  nous  tirer  de  là...  Allons  !  vite  une 
invocation! 

(  S*iiiclinant  et  chaDtant.) 

■ 

O  c^este  Providence  ! .  • . 

(Ils*arréte.) 

J'ai  pris  ça  trop  haut. ... 

(Ilnoonnieiice^pliB  ias.) 

O  cëltste  Provîdeifce  ! .. 


LA  nupkt^:  '  T3 

mSG ,  arripanl  de  même  aoec  un  hàion* 


I  •*-■ 


(  En  ce  momeoty  une  perruque  tombe  aux  pieds 

pieds  d*Ariel.) 

LÉA.  Qu*est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

ARIEL,  la  ramassant.  Une  perruque  !... 

C'est  la '^  Providence  ! je   reconnais  le 

gazon  de  M.  l'Equinoxe,  le  comman- 
dant de  notre  navire  'aërien. ..  mon  ballon 
ne  dent  pas  être  loin...  Vite  le  signal  con- 
venu! 

(Il  prend  son  cor.) 
TOUS  DEUX. 
Aie  des  Échos  de  Musard. 

Allons ,  ne  craignons  rien , 

Je  crois  par  ce  moyen  , 

Qu*au  navire  aërien 

On  nous  entendra  bien  ! 

{  //  joue  sur  son  cor  quelques  mesures  que 
Von  entend  répéter  en  Voir.) 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
BraTO  !  ne  craignons  rien  : 
Par  cet  adroit  moyen 
Le  navire  aérien 
Nous  a  compris  fort  bien  !  ] 

ARIEL  ,  regardant  en  fair.  J'anerçois  no- 
tre embarcation  qui  descend...  âuis-moi... 
marche  devant... 

Reprise  par  l'orchestre. 

Bravo!  etc. 

(Ils  sortent.) 

SCENE  XIII. 

GALIBAN,  BAG,  BEG,  BIG,  BOG, 

BUG. 

(Ils  arrivent  sur  l*air  des  bossus,  joué  en  sourdine 
parl'orcbcstrc.— Il  fait  nuit.) 

BAG ,  marchant  à  tâtons ,  un  f;ros  hâton  à 
la  main.  Décidément,  je  crois  que  nous 
avons  iait  une  bêtise  en  laissant  cet  éti*an- 

ger  seul  avec  Léa Pendant  que  mes 

frères  n'y  sont  pas ,  je  vais  tout  bonne- 
ment... 

(  11  fait  le  moulinet  avec  son  bâton.) 


Nous  avons  eu  tort  de  ne  pas  nous  débat'- 

rassertout  de  suite  de  cet  étranger et, 

ma  foi ,  malgré  l'hospitalité  ,  je  vais... 

(  Il  fait  le  moulinet.) 

BIG  ,  at^ec  un  bâton.  Réflexion  faite...  je 
crcds  qu'il  vaut  njieux. . . 

(Il  fait  le  moulinet. —  Bog  et  Bug  arrivent  aussi 
armes  de  bâtons.  Ils  font  le  tour  du  théâtre  à  tâ- 
tons ,  jusqu'à  ce  que,  s*apercevant  muluellemcnt, 
ils  s'arrêtent  tous.) 

BAG,  attisant  un  de  ses  frères  qu,*il  prend 
pour  Arîel.  Le  voici  ;  attention  ! 

TOUS. 

Aia  du  Maçon,  • 

Oui  y  le  voici  ! , 

Oai,  c*est  bien  lai  ! 

Marchons  sans  brait 

Bans  l'ombre  <de  1*  nuit  ! 

(En  ce  moment-y  ib  sa  trouvent  tous  rangés  en  li- 
gne ,  les  uns  à  c6té  des  autres  :  ils  lèvent  leurs 
bâtons  en  même  tems ,  et  se  frappent  mutuelle- 
ment sur  leurs  bosses.  Bag ,  qui  est  le  premicri 
frappe  sur  an  gros  arbre ,  qu'il  prend  pour  Ariel. 
Tous  se  mettent  â  crier  et  se  mêlent  en  se  frap- 
pant à  coups  redoubles.  ) 

SCENE  XIV. 

Les  ^tms ,  la  Mè&e  GAGOU  , 
CALIBAN. 

CALDAN  y  accouratit  avec  une  torche  allu" 
inée.  Eh  bien  !  eh  bien!,.,  à  qui  en  aves- 
vous  donc ,  vous  autres  ? 

'  '  •       - 

LES    CIKQ    FRERES ,    sê   reconnaissant. 

Gomment  y  c'est  toi? oh!  mon  pauvre 

frère! 

CALIBAN.  Et  l'étranger  ?... 

BAG  y  regardant  autour  de  hd.  Et  Léa  ? 

I   BIG .  Ib  se  seront  peut  -  être  enfuis  dans 
notre  bateau  ! 

CALIBAN.  Laissez  donc  !...  j'y  ai  mis  bon 

ordre Ils  auront  beau  être  d'accord., 

ils  nesorth*ont  pas  de  l'ile  sans  ma  permis^ 
sion. 

BAG.  Alors ,  ils  ne  peuvent  être  loin 

Cherchons-les. . . 

TOUS.  Cherchons  ! 

SCÈNE  KV  ET  DERNIÈRE. 

Les  Mêmes  ,  ARIEL  et  LEA ,  dam  une 
naceiie  suspendue  en  Vair^et  qui  s'arrête 
au  milieu  du  théâtre, 

TOUS  LES  BOSSUS  ET  LA  MÈRE  CAGOU , 

teçant  la  tète.  Que  vois-jc  I 


H  LE  MAflM^mr 

A|iIEf«t  du  haut  ie  w  no/çslk»  Adîeu, 
]io»i|$!,».  adieu,  vUain»  gnointsl...  j'ep- 
lève  votre  préteaidYie*..  rouis ,  savez  kntkr 
quilles  y  dès  que  je  ser«u  arrivé  à  Paris  «  je 
vous  enverrai  pour  épouses  les  six  jdus 
belles  guenons  au  Jardiu  des  Plantes. 

CALiBAN.  Ah!  monstre!.,.,,  abl  l|û- 
.gand... 

(Us  essaient  de  l*aUeÎDdre  avec  leun  l>^tons.  ) 

ARIEL.  Je  suis  au-dessus  de  vos  injmres. 
Quant  à  vous ,  femme  Gagou ,  ]«  n*ai  oue 
deux  mots  à  vous  dire...  approchez...  plus 
près...  (Xa  mère  Cagou s' approcha  dc^^,  ^*^ 
celle.)  Vous  êtes  une  vieille  blagueuse!... 
Maintenant,  fouette  cocher...  An  !  un  ins- 
tant ;  j'ai  encore  deux  mots  à  dire  à  la  so- 
ciété... {^Au  puèlic.yyo'ûk  oè  que  c'est..... 
je  peux  vous  dire  ça  pendant  que  les  au- 
teurs ne  sont  paa  là... 

A  A  du  Premier  Prix. 
Mess)ears,  la  pièce  est  détestable , 
Les  couplets  en  ont  pca  de  sel^ 


LHntrigiift  en  «fi  invraùemU#l|k  | 
Le  dénoueAapt  to/tih^  di|  ^i^tf  •  ' 


(ParléJS  Ca^  c'est  un  peu  vimi tfttre 

U0U3  9  la  pii^  est  iprt  biscq^ne.,* 

Et'y  je  l'aroue  «Tec  Iranclibe  , 
On  n^  sait  pas  trop  ce  que  c'est»  •  • 

{ParU.)  Dam  !  je  leur  avai»  biep  dit  aux 
auteurs. 

On  fait  ton  Joars  vne  bMse  ^ 
LoiSqiia  l'on  uMte  im  ballet  ! 

CHOBUR  Dsg  woêm». 

I  

Air  du  Hussard. 

Quelle singnUère  aventure/ 

Pour  BOUS  quel  affront  aujourd'hot  ! 

Il  enlève  notre  future» . . 

Ah  !  comrnent  nous  vengar  de  lui  f 

(La  nacfllU  f'^nlève  en  Tair  \  \m  htmm  s«iil««l  #» 
agûant  \vox^  bâkops  pour  tlçlMr  da  r9H9ip4if  • 
—  Tableau.  —  Le  rideau  baisse.  ) 


FIN; 


'   r  l 


aote  MOU  VBA  DmcctEims  bb  province. 


Après  ces  mots  :  Fouette^  cocher,  prendre  de  suite  le  chœur  :  Quelk  singulière 
turel 


rAMI   GRANDET, 

COMÉDIE   EN   TROIS   ACTES, 

IIÊL.BB  DC  COUHXia  ,  .,.,\ 


^j       ■  ■  ■    ,-ry 

MM.  3lnKlot  rt  3Httl«  irt  (Ii»ttbmra«ït, 


SynisENTÉE   fOVK   L*    nEHlÈRB  POIS  ^  ,  .  ... 

SUB  LE  THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE, 

té  S4  Octobe  1834;  .  :. 


A  PARIS', 
CHEZ  MABCOANT ,  ÉDITIDH ,  SOVLBVAKT  SAINT-HUETIN ,  !<•  il. 

,        ,,;'     ^       ^  .      J8i», 

K-  84.  Toiu  rv.  9 


PBBSOmiACKS.  AGTBmUI. 

GRANDET » «...•« M.  Yolnts, 

Lb  GiN^RAL  JUMILLY M.  Hippoltti. 

Lk  Comte  d*AUGIGOURT • M.  Mathieu. 

Arthur  nv  NERVAL .  •  • , M.  Ste-Marie. 

Charles  de  YAUDEL • M.  Brinhaut. 

Uh  Domestique •* M.  Balard. 

Second  Domestique.'.  •••••,••••••.••••••••«••••  M.  Boileau. 

La  Duchesse  de  LANGEAIS M"**  Alrert. 

La  Princesse  DE  BLAM0NT44HAUYRT,  sa  Tante.  M«*  Guillemin. 

ERNESTINE,  Sosur  de  la  Dachesse M>i«  Clara-Stéphant. 

Adèle  de  YAUROY,  Amie  de  pexision  d'Ernestine.  IMP^*  Hortense  Bal- 

ÎHAZAR. 

Une  Femme  de  Chamrre •.•....  MP*  G.  Balthasar. 


L'action  se  passe  à  Paris  en  1820  ;  le  premier  et  le  troisiime  actes  chez  la  Duchesse , 
au/imbourg  Saùil^Germain  ;  le  second  acte  chez  le  Général  Junulfy: 


Nota.  Les  persomiages  sont  places  en  tête  de  chaque  scène  i  comme  ils  doivent 
rêtrei^au  théâtre  ;  le  premier  occupe  la  droite  de  Tacteur. 


AVIS  IMPORTANT. 

Bien  que  le  râle  de  Grandet  slt  été  crée  à  Paris  par  M.  VolnySi  les  auteurs 
pensent  que  ce  rôle  appartient  au  premier  comique  i  et  que  le  personnage  de 
JumUfyàoit  être  joué  en  province  par  le  premier  r^t 


imprimerie  de  DONDET-DUPRi  y  RUIE  SAINt^LOUIS,  lf«  46^  AU  MARA|S< 


L'AMI  GRANDET , 


COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 


ACTE  m 


>1wIih; 


Le  tLeâlre  représente  un  riche  salon  :  porte  au 
fond,  portes  «le  chaqae  ctii;  une  fenêtre  à 
ganche  de^  Tacteur  ;  à  droite  ,  an  premier  plan , 
ane  cheninëe  avec  glace. 

Au  lever  dn  rideau  »  les  personnages  îndiqo&  en 
tête  de  la  nremiére  scène  sont  assis  et  groupes  ; 
Arthur  de  Nerval  tient  en  main  une  brochure. 


SCENE  PREMIEllE. 

ERNESUNE  ,  Chakles  de  VAUDEL  ,  LA 
Pbihcesse  de  BLAMONT-CHAUVRY  , 
LE  Comte  D'AUGICOURT,  la  Duchesse 
DE  LANGEAIS ,  Arthur  de  NERVAL. 
ERiVESTiiVE.  Gomme  ce  récit  est  intéres* 
saut! 

CSARLBS.  Que  de  courage  et  de  force 
d'ame! 

ERNESTiifE.  Qui  pourrait  ne  pas  l'admi- 
rer y  haletant  de  fatigue ,  seul  au  milieu  du 
désert ,  et  trouvant  dans  Tënergie  de  son 
caractère  la  force  que  son  corps  épuisé  lui 
refuse!... 

LE  COMTE.  Je  conviens  que  la  situation 
était  critique. 

LA  PRINCESSE.  C'est  donc  un  homme  de 

Suelque  valeur   que  ce  petit   soldat  de 
uonaparte  ? 

CHARLES.  M.  de  Jumilly ,  devenu  géné- 
ral d'artillerie  sous  un  homme  qui  savait 
placer  ses  faveurs  comme  son  estime ,  a 
gagné  tous  ses  cprades  sur  les  clianips  de 
bataille  ;  quand  la  paix  le  contraiepit  à 
laisser  son  épée  dans  le  fourreau  ,  il  alla 
chercher  en  Egypte  un  aliment  à  l'activité 
de  son  esprit ,  et  c'est  là  qu'il  a  subi  la 
cruelle  épreuve  que  raconte  ce  journal. 
M.  de  Jumilly  posèède  uq^  de  ces  âmes 
fortement  trempées  qui  commandent  le 
respect  et  l'admiration. 

ERifESTHlE.  Et  comme  il  est  simple! 

comme  il  est  aimable! Ce  n'est  pas 

seulement  un  général  très-distingué  ,  c  est 
encore  on  homme  charmant  dans  un  salon. 
l)emandez  à  taia  sceur ,  qui  le  voyait  presque 


tous  les  jours  avant  qu'il  partit  pour  la 
province. 

LA  PRINCESSE.  Ah  l  oui ,  je  me  rappelle  ^ 
on  en  a  quelque  peu  causé  dans  les  cercles  de 
notre  faubourg  :  est-ce  qu'en  effet  ce  serait 
un  de  tes  nom&eux  adorateurs ,  ma  chère 
nièce  ? 

DE  NERVAL ,  à  pari.  Qu'entends-jeP 

LA  PRINCESSE.  Aurais-tu ,  par  hasard , 
encouragé  des  prétentions?... 

LA  DUCHESSE.  La  noblesse  de  son  carac^ 
tère  9  l'élévation  de  son  esprit  y  nv'ont  fait 
trouver  du  charme  dans  sa  conversation  > 
je  l'avoue. 

LA  PRINCESSE.  Et  tu  as  été  bien  aise 
d'attacher  à  ton  char  un  de  ces  hommes 
réputés  indomptables ,  que  leurs  dangers 
et  leurs  aventures  recommandent  à  l'atten«* 
tion  du  public?.,  à  la  bonne  heui'e!  il  n'y 
a  pas  de  mal  à  cela ,  mais  prends  garde  !... 

LA  DUCHESSE,  sourioni.  A  quoi  donc,  ma 
tante? 

LA  PRINCESSE. Gommentfàquoi?.. .mais 
n'es-tu  pas  duchesse,  veuve  et  riche  Pn'es^tu 
pas  la  reine  de  nos  salons  ? 

LA  DUCHESSE.  Ma  chère  tantel... 

LA  PRINCESSE.  Demande  à  M.  d'Augi- 
court  ce  qu'on  disait  de  toi  au  dernier  raout 
de  la  marquise  d'Esdignac. 

d'augicourt.  Je  dois  convenii*  que  les 
éloges  n'avaient  point  de  bornes  :  rien  de 
plus  gracieux,  de  plus  séduisant  et  de  plus 
insaisissable  que  la  jolie  dudiesse  de  Lan- 
geais ,  disait-on.  Tourner  toutes  les  têtes, 
ravager  tous  les  cœurs  et  rester  calme,  c'est 
un  art  qu'elle  seule  possède. 

DE  NERVAL ,  à  pari.  Est-il  possible? 

LA  DueHESSE.  En  vérité,  monsieur  le 
comte ,  ces  louanges. .  • 

LA  PRINCESSE.  Sont  méritées;  mais 
songes-y  bien  !  le  trône  sur  lequel  tu  t'es 
assise  est  glissant ,  et  les  hommes  comme 
ce  M.  de  Jumilly ,  ces  caractères  de  fer. . . 

LA  DUCHESSE,  souriant.  Se  brisent  conti'e 
la  volonté  d'une  faible  femme  tout  aussi 
facilement  que  les  autres. 

LA  PRINCESSB.  Gela  se  peut  ;  je  t'engage 
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pourtant  à  y  faire  attention!*..  Je  me  rap- 
pelle, moi,  qu'en  1780... 

LA  DCCHESSB.  Qi>e  v^Jïfi  cat-fl  arfivé? 

I A  PRINCESSE ,  se  leoani  ainsi  que  f(0U  le 
monda.  H  suffit  ;  ne  nous  occupons  pas  du 
passé ,  et  pense  à  l'avenir.  Il  serait  fort  ri- 
dicule ,  vois-tu ,  que  ton  amour  s'avisât  de 

se  mésallier. 

ERî^ESTiNE.  Oh  !  ma  sœur  ne  songe  pas 

à  se  remai'ier.  r  •     u»^ 

lA  PRINCESSE.  Et  elle  a,  ma  foi,  bieft 
raison  !  Mais  souviens-toi  toujours ,  chère 
petite ,  de  ce  que  je  t'ai  dit  vingt  fois  :  ces 
hommes  de  Buonaparte ,  infatués  de  leur 
pauvre  gloire ,  ont  des  manières  à  eux  ,  ap- 
portent dans  nos  laloofi  une  inii:epidite 
de  champ  de  bataille  qui  ne  laisse  p^ 
quelquefois  d'être  fort  embaiTassante. 

LA  DUCHES».  Eh!  mon  Dieu!  celui  dont 
vous  parlez  est  parti  depuis  deux  mois  : 
Dieu  sait  s'il  reviendra  î  •  •  • 

LA  PRINCESSE.  Désespère4e  tant  que  toi 
voudras,  si  cela  t'amuse,  mais  prends 
gaide!...  Adieu,  chère  enfaht,  mon  ser- 
vice m'appelle  près  de  Madame ,  et  je  te 
quitte,  nous  nous  reverrons  au  bal  du  mi- 
nistre. N'oublie  pas  mes  avis. 

I.A  00C»BME.  Je  vous  remercie  beau- 
coup •  ma  tante,  ^     tY      i  >t 

lA  PRINCESSE.  M.  Charles  de  Vaudel 
reste  sans  doute  ^e&  de   sa  prétendue? 
GHARJ.ES.  Je  suis  contraint  de  m'absenter 
quelques  instaus,  mais  madame  m'a  permis 
de  revenir ,  et  M"*  Emestiue  m'a  pi  œnis , 
pour  ce  soir  ,  la  première  contredanse. 
SRNESTlNB.  Nous  verrons  cela. 
I.A   PRINCESSE,  Allons  donc:...  votiç 
main ,  monsieur  le  comte. 

Air  :  fie  miUeMpas  la  garde  ciUrjrenne. 
(A  la  Duchesse,) 
Adieu,  ce  soir,  nous  nous  verrons ,  }e  pense , 
Mab  du  pcril  songe  à  te  pr^erver; 
Il  ne  faut  point  commettre  d'imprudence  : 
Ou  ne  sait  pas  ce  qtti  peut  arriver. 
Je  Vavuuetai,  j'ai  quftlqw»  mquiëludc  : 
Ce»  g^nërau»  ,  pires  que  nos  «jarquis. 
Ont  dès  long-lems  coolracle  I  habitude 
D*agir  partout  comme  en  pays  conquis. 
ENSEMBLE. 

tA  PRITICESSIS  ET  n'A€GlC0URT. 
Adieu ,  ce  soir  nous  noui  verrons ,  je  p^nse,  ete* 

lA.    OUCHBSSB. 
Adieu,  ce  aoîr  nou*  nous  verrons  ,  }P  pense, 
Mais  du  péril  je  sais  me  çrëserver  ; 
Et ,  croyet-moi ,  pour  faire  une  imprudence , 
Je  sais  trop  bien  ce  qui  peut  arriver. 
CBAHLIU ,  à  Srnestine.  ^ 
Adieu,  bienlôl  nous  nou»  vi-rrons,  je  peuse^ 
Car,  pour  le  bal,  je  viendrai  vous  trouver; 
Il  y  faut. être  avant  la  contredanse  } 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 
saHBSTitfB,  à  Charles. 
Adieu ,  bieni&t  nous  nous  veinons,  je  ptnso  »: 
G^Ty  pour  le  b«i,  vous  viendrea  me  trouver  ; 
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Il  faut  y  être  avant  la  contredanse; 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 
(f^  Princesse,  </'4jb^^â«r/,  Charle^  etErnestine 
«  sorleni  par  le  fond  ;  h  Daçhe^se  les  wnduit.  ) 

îiiE  plERVAli,  i  -part  sur  /t  àeçant.  Elle 
voyait  tous  les  jours  M.  de  Jumilly  !•.. 
Qh  !..  il  faut  qu'elle  s'explique. 

SCENE  IL 

La  duchesse  ,  DE  NERVAL. 

\.\  DUCHE8SG.  Àh  !  VOUS  êtes  resté ,  mon- 
sieur de  Nerval?  j'eû  suis  charmée  ,  car  je 
pourrai  vous  offrir  de  nouveau  tous  mes 
repderciemens. 
.  DE  NERVAt .  £t  de  quo}  daiic  »  «ladame  ? 

XA  DUCHESSE.  Vous  avez  mis  une  com- 
plaisance exti'ème  à  nous  lire  cette  Jfe- 
latioh  du  voyage  de  M.  de  Jumilly  dans 
le  désert. 

DE  NERVAL,  Vous  l'aviez  désiré ,  madtf- 
tae  y  et  vous  SAves  qu'un  désir  de  yous  est 
uiî  ordre  pour  moi. 

LA  DUCHESSE.  Je  ne  le  savais  pas,  mais  je 
suis  bien  aise  de  l'apprendre. 

DE  NERVAL.  Et  pourtant  cette  lecture, 
les  discours  auxcfuek  elle  a  donné  lieu 
m'ont  inspiré  de  bien  cruelles  reflétons. 

LA  DUCHESSE.  Bn  vérité  ? 

'de  NERVAL.  Est-il  vrai  que  vous  êtes 
iimée de  M.  de  Jumilly,  madame? 

*  LA  DycHESi^E.  Ypi^à  une  cuangç  ques- 
tion. 

Dt  NERVAL.  Veuillez  y  répqndre,  je 
Vous  en  conjuré  ! 

LA  DUCHESSE.  Y  répondre?...  mais  ce 
ferait  fort  difficile  ;  et  d'ailleurs  que  vous 
impone  ? 

DE  NERVAL.  Que  m'importe?..  Ignorez- 
vous  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur  ? 

LA  COMTESSE.  Je  n'ai  pa»  cheiché  à  le 
savoir. 

'  DE  NERVAL.  Quoi  !  mes  rég^ds,  ma  con- 
duite depuis  le  jour  ou  j'ai  w  \ç  bonheur 
de  vous  voir,  tout  ne  vous  l'a  pas  appris? 

LA  DUCHESSE.  D'abofd ,  monsieur,  je 
ne  me  pique  point  d'interpréter  lés  regaixk  y 
puis,  qu'y  a-t-il  donc  d'étrange  dans  voUe 
conduite  ?  vous  êtes  riche  et  bien  né  j  ^  votre 
anivée  à  Paris,  M.  de  Vaudel,  le  péten- 
du  de  ma  sœur ,  vous  ^  présepté  à  moi , 
je  vous  ai  reçu  avec  plaisir ,  vous  avez  paru 
satisfait  de  mon  accueil,  vous  avez  cru  de- 
voir prolonger  votre  séjour  à  Paris,  et 
vous  me  faites  l'honne^.de  venir  me  voir 
souvent  ;  que  dois-je  trouver  là  de  si  extra- 
ordinaire? 

PC  NERVAL.  Oh!  riei^  d'extraordinaire, 
madame!  car,  dès  qu'une  fois  on  vous 
a  vuç  9  on  voudrait  ne  plus  vous,  quitter» 

LA  DUCHESSE,  Ceci  est  fort  galant , 
moxisieur,  et  je  toua  en  remercie^ 


HE  ffciiVAté  Mais ,  ^[uand  je  suis  ve^u 
à  Paris ,  j'étais  prêt  à  me  marier.  t 

LA  DUCHBS6C.  £h  bien,  monsieur? 

DE  NERVAL.  D*importantes  affaire^  m'a- . 
▼aient  appelé  ici  :  une  jeune  personne 
que  faimais,  que  je  croyais  aimer  du  moins, 
Comptait  sur  ma  ]m>messe  et  attendait 
mon  retour;  j'ai  écrit  que  j'avais  changé 
de  pensée  ^  que  je  manquais  à  tous  mes 
serraens. 

LA  miCHEgSE.  Vous  aves  peut«-étre  eu 
tort. 

DE  BfERVAL.  Je  vousavaisvue ,  madante. 

LA  DtCHESSE.  Gomment?  Est-ce  que, 
mon  aspect  dégoûte  du  mariage? 

DE  NERVAL.  Avec  une  auti-e  que  vous  î , . . 
oui! 

LA  DUCHESSE ,  souriani.  S'il  en  était  ainsi , 
monsieur ,  et  qu'il  me  fallut  épouser  tous 
ceux  qui  trouvent  quelque  plaisir  à  me 
voir,  vous  conviendrez  que  j'aurais  fort^ 
à  faire. 

DE  NERVAL.  Mais  ce  sacrifice  d'un  avenir 
certain  à  une  lointaine  espérance,  vous 
n'avez  pas  pu  l'ignorei*  ;  vos  regards , 
votre  accueil-,  vos  discours,  tout  sembbit 
m'enfaire  un  devoir  ! 

LA  DUCHESSE.  Je  ne  me  souviens  pas 
de  vous  avoir  ditim  mot  de  cela. 

DE  NERVAL.  Non ,  sans  doute ,  madame, 
vous  ne  me  l'avez  pas  dit;  mais  j'aVais 
crû  lire  dans  vos  yeux 

LA  DUCHESSE.  Où  avez-vous  vécu  jus^ 
qu'à  présent ,  monsieur  ? 

DE  NERVAL.  A  La  Roclielle ,  où  je  suis 
né ,  madame.  , 

LA  DUCHESSE.  Ab!...  c'est  donc  ça!...^.~ 

DE  NERVAL.  Ainsi ,  madame,  ces  doux 
regards  qui  faisaient  battre  mon  cceur, 
ces  bienveillantes  paroles  qui  m*engageaiea^ 
à  demeurer  près  de  vous*,  tout  cela  n'était 
qu'un  jeu?  On  disait  donc  vrai  tout  à 
l'heure?  porter  le  trouble  dans  les  âmes, 
et  rester  impassible ,  faire  naître  d'un 
coiip-d'œil  et  détrtiire  d'un  mot  les  illu- 
sions de  ceux  qui  vous  approchent,  tel 
est  Votre  bonheur  ?  et,  ce  que  j'éprouve  au-* 
jourd'hui ,  M.  de  Jmnilly  l'avait  éprouvé 
avant  moi?..... 

LA  DUCHESSE.  Si  votre  inexpérience 
et  votre  jeunesse  ne  mériaûeBt  quelque 
indulgence,  gavei-vous  bien  que  je  pour-» 
rais  me  fâcher? 

DE  llEaVAL*  Tous  fâcher  ? 

LA  DUCHESSE.  Oui,  mousieur,' car  je 
ne  vous  ai  jamais  donné  le  droit  de  me 
faire  subir  un  interrogatoire  ,  et  encore 
moinis  celui  de  m'adresser  des  reprocbes« 

DE  NERVAL.  Je  VOUS  eu  conjure ,  ma-; 

iaaxsBfiy  M  tùu»  iouez  {M  de  lues  tour- 
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mens  !  il  est  imposable  que  vous  n*ayez 
pas  deviné  mon  cœur;  ce  sacrifice  que 
j'ai  fait  sans  hésiter,  vous  avez  eu  l'art 
de  m'y  contraindre  sans«me  le  prescrire  ; 
vous  avez  accueilli  mon  hommage,  et  je 
viens  d'apprendre  que,  dans  le  même  tems  | 
vous  encouragiez  celui  de  M.  de  Jumilly. 

LA  DUCHESSE .  Encore ,  monsieur  ! . . . 

DE  NERVAL.  Et  c'est  moi  que  vous 
choisissez  pour  lire  le  récit  de  ses  ex- 
ploits ,  la  relation  des  glorieux  événemens 
qui  ont  illustré  sa  vie!... 

LA  DUCHESSE,  56^/rÛ2ii^.  Est-ce que  cette 
lecture  ne  vous  a  pas  intéressé  ? 

DE  NERVAL.  J'ai  l'aïue  assez  élevée  pour 
admirer  le  courage  ,  même  dans  un  rival. 

LA  DUCHESSE.  Ce  Sentiment  vous  fait 
honneur. 

DE  NERVAL.  Mais  daignez  vous  pro- 
noncer, madame  :  si  j'ai  bien  compris 
ce  qu'on  a  dit  devant  moi ,   M.  de  Ju- 


millv  Vous   aime! 


de  nous  deux 


qui 
peut  espérer  d'être  aime  ? 

LA  DUCHESSE.  Qu^auriez-vous  à  dire, 
monsieur ,  si  je  vous  répondais  :  m  l'un 
ni  l'autre  ? 

DE  NERVAL..  Rien ,  madame  !  je  sortirais 
d'ici  pour  n'y  jamais  reparaître. 
.  LA  DUCHESSE.  Ce  serait  une  folie  de  plus. 

DE  NERVAL.  Dites .  quc  ce  serait  ma 
seule  acticjn  raisonnable. 

LA  DUCHESSE ,  très-gracieuse.  Vous  êtes 
un  enfant  ! 

SCENE  m. 

ERNESTINË ,  la  DUCHESSE , 
DE  NERVAL. 

ERnestjne.  Ma  sœur,  ma  sœur,  M.  Her- 
bault,  marcliand  de  modes,  vous  attend 
dans  votre  appartement. 

LA  DUCHESSE.  Ah!  j'y  vaîs  :  vous  me 
pardonnez  ,  monsieur  de  Nerval  ?  il  s*agit 
d'une  affaire  importante. 

DE  NERVAL.  Oui ,  madame  :  je  m'a- 
perçois ,  d'ailleurs ,  qu'il  ne  me  reste 
qu*à  me  retirer, 

LA  DUCHESSE.  Nous  nous  reverrotis  ,  ec 
soir ,  au  bal  :  je  vous  ai  promis  la  pre- 
mière valse  j  je  m'en  souviens. 

DE  NERVAL.  Je  ne  sais,  madame 

LA  DUCHESSE.  Yoilà  qut  est  convenu, 
e  compte  sur  vous  :   nous  reprendrons 
a  conversation  :  à  ce  Soir,  monsieur  de 
Nerval! 

DE  NERVAL.  Mais.... 

LA  DUCHESSE  ,  d'un  ton  gracieusement 
impérieux.  A  ce  soir  ! 

DE  NERVAL ,  d'un  ton  soumis.  A  ce  soir  I. . 

(La  Duchesse  sort  par  la  porte  de  gaaclie  ;  I^erval 

sort  par  lé  fond.) 
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SCENE  IV. 

mSiESTINE,  seule. 

n  a  Vair  tout  fâdié  ! . . .  juste  comme  j'ai 
vu  si  souvent  le  général  Jumilly  quand 
il  quittait  ma  sœur!...  En  vérité,  c'est 
étonnant  :  plus  elle  désole  ses  adora- 
teurs, plus  ils  sont  empressés  autour  d'elle. 
n  paraît  que  c'est  le  meilleur  moyen  de  se 
{aire  aimer...  il  faudra  que  j'en  essaie!... 
Ce  monsieur  Charles  de  Yaudel ,  mon  pré- 
tendu, est  si  calme,  si  tranquille! il 

semble  si  sur  de  mes  sentimens  ! /nous 

sommes  toujours  du  même  avis;  jamais 
de  querelles ,  et  par  conséquent  jamais  de 
réconciliation  !..  c'est  ennuyeux,  à  la  fin  !.. 

UN  DOMESTIQUE ,  entrant.  Mademoiselle, 
une  jeune  dame  demande  à  vous  parlerj, 
pouvez-vous  la  recevoir  ? 

ERNESTINE.  Une  jeune  dame? 

LE  BOHESTiQUE.  Elle  a  écrit  son  nom  sur 
ce  papier. 

ERNESTCfE.  Que  vois-je? oh!  faites 

entrer  tout  de  suite.  {Le  domestique  sort.) 

Adèle  de  Yauroy  à  Paris  ! est-ce  bien 

possible?... 

SCENE  V. 

ERNESTINE ,  ADÈLE  DE  VAUROY. 

ADÈLE,  entrant  Ma  chère  Emestine!... 
que  j'ai  de  plaisir  à  te  revoir  !... 

ERNESTINE.  Et  moi ,  comme  je  suis  con- 
tente!... ma  meilleure  amie  de  pension!., 
comment  et  depuis  quand  es-tu  donc  à 
Paris? 

ADÈLE.  J'y  suis  arrivée  avec  mon  père , 
il  y  a  huit  jours. 

ERNESTINE .  Et  tu  ne  viens  me  voir  qu'au- 
jourd'hui!... 

ADÈLE.  Pardonne-moi ,  ma  bonne  amie, 
ce  n'est  pas  ma  faute  :  à  peine  arrivée, 
mon  père  a  souffert  beaucoup,  et  il  m'a 
fallu  rester  auprès  de  lui. 

ERNESTINE.  Ah  !..,  et où  logez-vous ? 

ADÈLE.  Chez  le  général  Junully. 

ERNESTINE.  Vraiment? mais  il  n'est 

pas  à  Paris. 

ADÈLE,  n  arrive  aujourd'hui  même  : 
c'est  l'ancien  compagnon  d'armes  et  le  plus 
intime  ami  de  mon  père.  Il  n'y  a  pas  quinze 
jours  encore ,  il  demeurait  chez  nous  à  La 
Ilochelle. 

ERNESTINE.  Quel  homme  aimable!  quel 
noUe  caractère  que  M.  Jumillv  !  • . . 

ABBLE.  Oui ,  je  sais  que  tu  le  connais  ; 
il  nousa  beaucoup  parlé  de  M""*  la  duchesse 
Ae  Langeais ,  ta  sœur.  J'ai  deviné  même 
4{ue  le  générad 

ERNESTINE ,  mystérieusement  Tu  as  de- 
viné juste. 


ADÈLE.  Mais  j'ai  cru  voir  que  ça  ne  le 
rend  pas  heureux. 

ERNESTINE.  Ah  !  dam!  il  pai:ait  que  l'a- 
mour ne  fait  pas  toujours  le  bonheur. 

ADÈLE ,  soupirant*  A  qui  le  dis-tu ,  ma 
chère  Emestine? 

ERNESTINE.  Comment?...  est-ce  (pie  tu 
l'aurais  appris  à  tes  dépens? 

ADÈLE.  Hélas  !  oui ,  ma  bonne  amie  ! 
ERNESTINE.  Conte-moi  cela. 
ADÈLE.  Non ,  plus  tard!  Qu'il  te  suffise 
aujourd'hui  de  savoir  que  je  devais  me 
marier ,  que  mon  prétendu  a  été  obligé  de 
faire  un  voyage ,  et  qu'après  un  mois  d'ab- 
sence ,  il  a  écrit  qu'il  renonçait  à  ma  main, 
que  de  sérieuses  réflexions  le  décidaient  à 
manquer  à  ses  engagemens. 

ERNESTINE.  Yoyez-vous  ça!.....  on  ne 
devrait  jamais  permettre  à  son  prétendu 
de  voyager, 

ADÈLE.  Tu  conçois  tout  mon  chagrin? 
mon  excellent  père ,  afin  de  me  distraire , 
m'a  amenée  à  Paiîs.  Malhetu-eusement  il 
m'a  fallu  jusqu'à  ce  jour  être  garde-ma- 
lade ;  mais  enfin  j'ai  profité  d'un  instant 
de  liberté  pour  te  venir  voir. 

ERNESTINE.  Et  tu  as  bien  fait  !...  Nous 
parviendrons,  j'espère ,  à  te  faire  oublier 
tout  cela  ici  :  et  qui  sait?  tu  trouveras 
peut-être  beaucoup  mieux  que  ce  que  tu 
as  perdu. 

ADÈLE.  Ce  n'est  pas  à  Paris,  dit-on,  qu'il 
faut  chercher  la  constance. 

ERNESTINE.  Il  parait  qu'elle  est  tout 
aussi  rare  en  province. 

ADÈLE.  Oui  !...  les  départemens  sont  si 
pressés  d'adopter  les  modes  de  la  capitale  ! 
ERNESTINE.  Voilà  encore  un  des  incon- 
véniens  de  la  centralisation. 

ADÈLE.  Ah! 

ERNESTINE.  Et,  comme  le  disent  les 
pairs  et  les  députés  que  je  vois  ici,  s'il  y 
avait  une  bonne  loi  municipale  et  dépar- 
tementale  

ADÈLE.  Est-ce  que  cela  rendiait  les  hom- 
mes moins  inconstans? 

ERNESTINE.  Ça  les  forcerait  peut-être  de 
rester  chez  eux. 

ADÈLE.  On  devrait  bien  proposer  cette 
loi  à  la  chambre. 

ERNESTINE.  Que  veux-tu  ?  le  gouverne- 
ment ne  songe  pas  aux  choses  les  plus  im- 
portantes. Mais ,  dis-moi ,  tune  soupçonnes 
pas  le  motif  qui  a  causé  l'infidélité  de  ton 
futur? 

ADÈLE.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  m'a 
sacrifiée  à  quelque  nouvelle  passion. 

ERNESTINE.  Eh  bien!  il  faut  te  vencer. 
Tu  verras  ici  les  jeunes  gens  les  plus  el^ 


r 
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gftitf  et  les  plus  aimables»  et  tu  pourras 
choisir,  un  seul  excepté. 

ADÈiiE.  Lequel? 

ERNKSTiAiB.  Celui  que  je  dois  épouser. 

ADiLB.  Ah  !  il  est  question  de  ton  nuH 
riage? 

mvBSTiNE.  Oui»  avec  M.  Charles  de 
Yaudel. 

ADELE.  Puisse-tU|  ma  chère  Emestiney 
être  plus  heureuse  que  moi  ! 

BRNBSTINB.  Oh!  je  prendrai  mes  pré* 
cautions  ;  et  précisément  lorsque  tu  es  en- 
trée, je  réfléchissais  aux  moyens  de  le 
tourmenter  si  bien ,  qu'il  n'eut  pas  le  tems 
de  penser  à  une  autre  que  moi. 

ADÈus.  Le  tourmenter?...  mais  est-ce 
que  c'est  un  moyexfde  se  faire  aimer? 

ERNE8TINE.  Tu  verras,  tu  verras! 

Viens  avec  moi ,  je  te  vais  présenter  à  ma 
sœur,  que  tu  ne  connais  point,  mais  à  qui 
j'ai  souvent  parlé  de  toi. 

ADÈLE.  Non,  pas  en  ce  moment  I  mes 
soins  pourraient  être  utiles  à  mon  père ,  il 
faut  que  je  te  quitte. 

BBNESTINE.  Déjà!.... 

ADELE.  Je  voulais  seulement  t'apprendre 
mon  arrivée  à  Paris,  me  rappeler  à  ton 
souvenir  ;  adieu ,  ma  bonne  Érnestine ,  je 
te  reverrai  bientôt. 

BBNEspNE.  Je  l'espère;  et  d'ailleur» 
j'irai  te  rendre  ta  visite.  Tu  habites  la 
maison  de  M.  de  JumiUy? 

ADÈLE.  Oui ,  rue  de  Joubert,  n^  14 ,  où 
je  vais  sans  doute  le  trouver  en  rentrant. 

EBHESTiifE.  Je  donnerai  cette  nouvelle 
i  ma  soeur  :  je  suis  sure  qu'elle  lui  fera 
plaisir. 

ADÈLE.  A  bientôt,  chère  Ernestine. 

EENBBTINB.  A  bientôt  ! 

AUL  :  Heureux  habitons.  (Ketly.) 

ADÈIX. 
Je  dois  m*f  n  aller, 
Car  il  fiiiit  retronver  moo  père. 

BRVaSTIHI. 

Noos  aurons ,  )e  Tespère , 
Un  noTen  de  te  consoler. 

lei ,  des  amans 
On  dît  la  mémoire  légère  ; 

Crois-moi ,  leurs  sarment 
Talent  cens  des  d^partcmens. 
ENSEMBLE. 

Tu  dois  t*rn  aller, 
Pnisqn^il  faut  retrouver  ton  père  ; 

Mab  j'aurai  •  je  Pespère  , 
Un  moyen  de  te  consoler. 

ADÈLE. 

Je^  dois  m'en  aller, 
Car  il.  &at  tetrovrer  mon  père  ; 

Te  voir  est,  ma  clière. 
Un  moyen  de  me  consoler. 
(  Ernestine  la  conduit  jusqu'à  la  parte  du  fond , 
puis  revient  en  scène») 

EBIIESTINE,  S€uJe  Un  moment .  Cette  pau-  * 
ne  Adièle  !  être  trahie  par  un  profindal!  •• 


Mais  je  gagerais  qa*éHe  ét^t  trop  bonne  > 
trop  affecmease  !.....  comme*  moi  arec 
M.  Charles!...  Ah!  ce  n'est  pas  ainsi  que 
frit  ma  sœur!...  womà^  col  ne  l'abandonne 
pas,  eUe!.... 

SCEÎŒ  VI. 

La  duchesse,  ERNESTINE. 
LA  OI7CHB98E.  Eh  bien  !  vous  êtes  seule, 
Emesdne?  Que  frites-youadonc  ici  ? 

EBNBSTINE.  Oh  !  ma  sœur ,  je  viens  d'é- 
prouver un  grand  plaisir. 
UL  nucHESSB.  Qu'es»«e  que  c'est  7 
EBNESTnfB.  Ma  plus  chère  camarade  de 
pension,  Adèle  de  Vauroy ,  qui  estàPàris 
et  qui  m'est  venue  visiter: 

LA  DUCHEME.  Pourquoi  ne  pas  me  Ta^ 
voir  présentée 

BBNBSTIBIE.  Elle  ëtait  |vessée  de  retour- 
ner près  de  son  père ,  qw  est  un  peu  souf- 
frant :  c'est  un  ancien  ami  du  général  Ju- 
milly,  il  lo^e  ches  lui,  etmème  Adèle 
m'a  annoncé  qu'aujounl'lnii  le  général 
sera  de  retour. 

LA  nijGHBSSB.  Ahl...  [A  paH*)  Jt  usnSà 
bien  qu'il  reviendrait. 

BBNBBTINE.  Adèle  m'a  promis  de  ne  pas 
tarder  à  me  revoir. 

LA  DUCHESSE .  G'est  bien ,  vous  me  feres 
faire  connaissance  avec  elle. 

EBHB8TINB.  Oh! oui ,  CET  éOc adu  cha- 
grin ,  et  il  faudra  la  distraire. 

LA  miCHESSB.  A  la  bonne  heinre! 

Mais  ne  songes-vous  pas  à  vos  apprêts 
nour  le  hdil  M.  de  Yaudel  doit  vous  offirir 

la  main,  et  vous  lui  avez  promis 

BBRBSTiiiE.  C'est  vnd ,  nuds*  je  suis  dé- 
cidée à  ne  pas  tenir  ma  promeBse. 
LA  D0CHB88E.  Gomment? 
EBNB8TINB.  Je  Bo  danserai  pas  avec  fau 
ce  soir. 
LA  DUCHESSE.  Et  pourquoi  cela  ? 
BB1VESTINB.  Qhl  parce  que...  Qu'im- 
porte? 

LA  DUCHESSE.  Un  caprice  I...  Et  s'il  se 
fâche?  '/ 

BBiiESTiNE.  Ça  ne  durera  pas« 
LA  DUCHESSE.  PeutHetre. 

BBiiBSTiNE.  Bah! N'ai-je  nas  vu 

vingt  fois  le  général  JumiUy  sortir  Âché  dé 
ches  vous  ?  Est-ce  oue  ça  durait  ? 

LA   DUCHESSE.    Emestine ,    vous  êtes 
folle!. <.  N'aime]&-vous  pas  M.  de  Yaudel? 
BBNESTiiiE .  Si  fait  vraiment! .  •  beaucoup. 
LA  DUCHESSE.  Eh  bien!  pourquoi  vou- 
loir l'affliger? 

benestinb.  Mais,  ma  sœur,  est-ce  que 
vous  détestez  le  général  de  JumiUy  7  Je  ne  le 
crois  pas. 
LA  DUCHB8ti«  Dequd  vonsmâea^voas? 


.1 


chk  :  i|iiAnd  k  iiénëi»!  amtttit  près  de  TOI» 
le  sourire  onr-lci  lèyrti^.  tant  de  suite 


TOUS  dereiliee  .grotidiense, .  esimiite 
TOUS  froAciez  le  sourcil  !...  Puis ,  s'il  i 


et 


étÉ&ty 


VMS  sont  vftimeiit  étrillées  s  on  nt  peift 
pas  se  montrer  aimâMe  avée  eux'sanë  qu'ils 
considèrent  cela  comme  un  engagement... 
nest  Tmi  que  fnï  pl*é8que  iM-bmis ,  et  qu'il 
est  le  feeùl  bontme  {leut^^tre  qui   ne  me 


à  son  tour,  daiiS'U0  pecès  de  mauvaise  I  paraisse  pas  tout-à-fait  indigne  d'un  sem^- 


bumeur ,  vous  paraissiez  tout-â-coup  gra- 
cieuse et  0kie,   et  ça  le  Jetait* dans  des. 
^tteuports  de  fumeur:.. 

LA  WJCBMBB,  stmrùmU  Bien  diTerdssant, 
>|e  TaTOUe»  ' . 

EBNESTiNE.  N'esiKse  pas? et  U  était 

plus  taumMHZ  om  jamais  I..«..  Eh  bien  !' 
p  Tbttx  essayer  de  ce  moTenr-là. 

lA  BUGHIME  •  Que  dit^vôius  Emestine? 
EaNESTiNB.  Oui  9  ma  scsor,  je  veux  faire 
^tnme  tous  f  désoler  Un  peu  M.  Charles 
comme  vous  désolez  M.  de  Inmilly. 

fA  DUcrtBMB.  fit  si  M.  Charles  s'âoi-' 
gnait  pour  ne  plus  revenir? 

ElUttAtiNB,..  Bon  !...  est-ce  que  le  géné- 
tâl  lie  revenait  pas  toujours  ? 

I1A.  BUiQiEM^.  Erdcaline,  je  vous  défends 
de  songer  à  de  semblables  foliée!  nos  si- 
tnalioBS  ne  soht  parf  lés  .ttfémes,  et  il  est 
des  choses  qu'une  jeune  personne  ne  doit 
;p«^  die^dMrà.pouiprendfe.;  car  elle  s'ex- 
poserait à  les  interpréter  fortmal  ou  à  com- 
mettre de  graves  erreûifs. 

ERNE8TINE.  Bcontes  donc,  ma  sœiu*!' 
^Ktec  Ml  dé  Vandel  je  stâs  toujours  dans! 
le  cabne  plat  ;.  je  voudrait  un  peu  de  tem- 
pêté »  ne  fÂi*ce  que  pour  vtfrief « 

LA  DUQiBflftB.  Qu'il  ne  soit  plus  question 
jàù  ces  eitnlvâgancesy  je  vous  en  pne  :  allez 
TOUS  occuper  «le  votre  toilette  9  et  ne  vous, 
àiisueti  pais  à  jouev  un  jeu  que  vous  ne  pou- 
vez pas  eoanahre. 

EENESTiNE,  à  part  en  wiiarit  pat  la- 
périB  de  dnùe*  Ma  sceur  H  beaiu  dire ,  j'es-' 
saierai  de  la  tempête. 


SCENE  VI. 

L4  DUCHESSE ,  sfuk. 

LA  DI}CHES8E.  En  vérité,  cette  petite  filk 
a  perdu  la  raison!  Oea  caprîoe»)  de  la  co-} 

quetterief...  déjà! Ifona  sa  position , 

cela  n'a  pas  le  sens  cominnn ,  et  j'y. met- 
trai hén  ordre! M.  de  Jumilly  est  de 

retour ,  et  plus  passionné  que  jamaist»*... 
j'^  étais  sure  !.*...  Que  d'éloqueuce  dans 
ses  lettres  I . . .  maie  aussi  que  d^exigep.^e.]  ••  «. 
Ah!  il  faut  que  je  me  décide  ;et  pareeque 
je  vous  ai  accueilli  avec  bonté  ^  parce  que 
j*ai  rendu  juâtice  aux  rares  qualités  qui 
vous  distinguent,  il  faut,  monsieur,  que  je 
TOUS  sacrifie  ma  chère  liberli,  que  la  du- 
chesse de  liangeab  devienne  M'f  *.  de  Ju- , 

«ùUy  Uy  Ak  imv  w  noftiipKi  It^'ta»  hmor 


filable  sacrifice!.;..;..  Qu'est-<e  que  je  dis 
donc  ?...  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  en  ^soit  di- 
gne, et  de  pareilles  promesses  n'engagent 
à  rien  ! . . .  Ah!  je  prévois  de  cruels  assauts  à 
soutenir! mais  je  ferai  tête  au  dan- 
ger ! 

wi  nOKBSTiQirB.  annonçant,  M.  Graddet. 

LAnucuEBSB.  M.  Grandet?...  qne  me 
veut-il? 

LB  DOMESTiQtm.  H  désire  vivement  avoir 
l'honneur  d'être  reçrf^M*»  la  dtK^hesse. 

LA  DOGHEBSB,  à  eliê-mime.  Llnttme  ami 

de^M.  Jumilly  !» .. quel  motif  l'an tène  1 

(  Au  damë»tifÊê.)  Faites  entrer.  (Set^  un 
instant.  )  Je  ne  sais  pourquoi  j'éprouve  qtiel» 

Sue  inquiétude  ! ...  cet  original  que  j'm  vu 
eux  fois  à  peine*. • 

SCENE  VIIL 


GRANDET,  la  DUCHESSiË. 

LA  DUCHESSE.  Veuilles  approcher,  mon- 
sieur. ^ 

GBAWET.  Vous  daionez  me  pardonner, 
madame,  d  Woir  insisté  pour  obtenir  l'honr 
neur  de  vous  voir?  / 

LA  DUCHESSE.  L'ami  de  M,  Jumilly  est 
toujours  sûr  d'être  reçu  avec  plaiaur. 
,  GRANDET.  C'est  à  c^  titre  que  je  me  pré^ 
sente  chez  vous,  madame ,  et  c'est  de  hii 
que  je  viens  vous  parler. 

LA  DUCHESSE.  Commen^iy  numaienr?  se- 
rait-il arrivé  quelque  accident  au  général? 

GRANDET.  Pas  encore ,  madame  ,  mais 
ça  ne  tardera  pas.  -  • 

LA  DUCHESSE.  Que  voulez*votts  dii^e? 

GRANDET.  Après  deux  mois  d'absence ,  il 
est  de  retour..'. 

LA  DUCHESSE.  Eh  bieu^  numsieur? 

GRANDET.  Etil  va  VOUS  revoir. 

LA  DUCHESâfi.  Savez-vous  que  cela  pour- 
rait passer  pdur  une  impertinence  7 

GRANDET.  Ce  n'est  pas  mon  intention  y 
madame.' 

LA  Duonsse.  Veuillez  donc  votis  ^pqpli- 


quer. 

GRANDET.  C'est  ce  que  ye  vais  faire , 
puisque  vous  1^  uei'uieltez  ;  mais  je  vous 
prierai  d'avance  d'excuser  ce  que  mes  ex- 
pressions pourraient  avoir  d'inusité  dans 
vos  salons  :  je  fréquente  peu  le  faubourg 

4UBt-4ïenn9in« 


VàMl  MAMMT. 


0 


GKAmET.  Marci,  madame  !•••  Je  coni-  1  pour  ifx*ch  vtt  à  tm  pièck  cet  homme  ri 
snce:  il  y  a  quinze  ans...  supérieur  aux  autres  hommes!...  Pendant 


mence 

LA  DfXHESSE.  PardoD ,  monsieur!...  Il 
me  semble  que  vous  remontez  un  peu  haut. 

GRANDET.  C^est  vrai,  madame;  mais 
j'arriverai!...  Pour  que  vous  compreniez 
bi.en  ma  démarche,  il  est  indispensable  que 
vous  connaissiez  Forigine  et  la  nature  de 
Dies  relations  avec  Jumilly.**  Il  y  a  quinze 
ans  donc  ,  il  sortit  de  l'Ecole  Polytecimi- 
que ,  et  moi  je  quittai  TEcole  de  Méde- 
cine :  nous  avions  été  élevés  ensemble, 
nous  ne  nous  séparâmes  point.  Nous  en- 
trâmes tous  deux  au  S*"  régiment  d'artiUe- 
rielégère  ;  lui  eu  qualité  de  sousr-Iieutenant, 
iiH)i  comme  chiriu'gien  sous^de-majôr  : 
les  coups  de  canon  de  mon  ami  Tont  fait 
arriver  au  grade  de  lieutenant-général,  mes 
coups  de  lancette  m'ont  fait  nonmiei'  chi- 
rurgien en  chef. 

LA  DUCHESSE.  Je  sais  tout  cela, monsieur. 

GRANDET.  CVst  juste ,  madame  ;  mais  ce 
que  vous  ne  savez  peut-être  pas ,  c'est  qu'il 
y  a  une  graiide  différence  dans  nos  carac- 
tères, et  qu'il  y  en  eut  une  non  moins 
grande  dans  notre  conduite.  Jumilly,  sim- 
ple et  bon  j  comme  tous  les  hommes  vrai- 
ment distingués,  ne  s'occupait  que  de  com- 
bats, de  gloire  et  de  stratégie  ;  moi ,  je 
consacrais  Tes  loisirs  de  l'ambulance  à  >  des 
choses  beaucoup  moins  sérieuses  ;  de  sorte 
que  nous  sommes  arrivés  tous  les  deux  à 
cette  époque  de  la  vie  où  notre  avenir  doit 
se  décider,  moi  avec  un  cœur  tant  soit  peu 
racorni  par  l'expérience  ^  lui  avec  une  ame 
encore  neuve  et  candide. 

JLA  t>uCHESSE.  Où  voulez^ous  ep  venir, 
monsieur  ? 

GBANDET.M'y  voici,  madame  ! ...  Il  était 
facile  de  prévoir  qu'un  jour  ou  l'autre  Ju- 
milly finirait  par  connaître  l'amour ,  et 
que  ce  sentiment ,  nouveau  pour  lui,  exer- 
cerait une  grande  influence  sur  sa  desti'- 
née.  Tout  dépendait  de  la  femme  qui^  la 
première ,  ferait  battre  son  cœur  ;  j'en 
tremblais,  je  l'avoue,  et  je  n'avais  pas 
tort!...  Mon  ami  vous  a  vue,  madame, 
et  le  malheur  que  je  prévoyais  est  arrivé. 
LA  DUCHESSE.  Un  malheur  7....«  mon- 
sieur!... 

GRANDET.  Vous  avec  daigné  me  promet- 
tre toute  votre  indulgence ,  et ,  d'ailleurs , 
je  n'ai  pas  l'habitude  de  farder  ma  pen- 
sée... Oui,  madame,  ce  fut  un  malheur  ; 
j'ai  vu  naître  la  passion  de  Jumilly  ;  cette 
passion ,  vous  avez  tout  fait  pour  l'allu- 
mer :  il  ne  vous  cherchait  pas ,  c'est  vous 
3ui  ravez  attiré;  doux  regards,  propos  sé- 
uisans ,  espérances  enchanteresses  ,  vous 
ayez  tout  mis  en  usa|;e ,  et  Uaoa^piel  but  ? 


plus  d'une  année  j'ai  été  le  conMent  de 
SCS  douleurs^  le  témoin  des  alurmatives  de 
crainte  et  d'espérance  où  vous  vous  plai- 
sez à  le  ballotter  :  votre  réputation  était 
venue  jusqu'à  moi,  madame  ^  et  la  situa- 
tion de  mon  pauvre  ami  me  dé<^Uit.  Je 
n'ai  rien  négligé  pour  le  guérir  ;  j'ai  cotn- 
mencé  par  lui  dire  de  vous  un  mal  af- 
freux* 

LA  DVCHE88E.  Ah  !...  , 

6EAJiBET«  Oui ,  madame  :  je  Itii  aï  an- 
noncé que  vous  n'avies  pas  d'autre  inten- 
tion que  de  torturer  son  «Kur ,  de  vous 
Aiire  un  esclave  soumis  et  dévoué  dé  Thom- 
me  remarquable  sur  qui  tous  les  refçafds 
sont  fixés ,  et  qu'un  beau  jour  vous  le 
planteriez  là  quand  vous  vous  seriez  bien 
amusée  de  son  amour  et  de  son  dése^ 
poir. 

LA  jDUCHEaaE.  Monsiem*  !... 

GRANDET.  Oh  !  je  sais  parfaitement  ce 
que  c'est  que  la  coquettaie;  jadis  on  a 
daigné  gercer  sur  moi 

LA  DtJGBEaSB,  jfMinani.  On  a  eu  bien  de 

la  bonté. 

(Elle  s'aMed.) 

GRANDET.  C'était  à  Dresde ,  en  1813  ; 
une  dame  bavaroise  ,  jolie  comme  tous  , 
était  comme  vous  remplie  de  grâces, 
éblouissante  d'esprit  ^  mais  comme  yorns 
aussi  elle  avait  le  cœur  peu  susceptible  de 
setitimens  vrais  s  eUe  se  noumaait  Oliriui  I . . . 
C'est  un  joli  nom  ;  n'est-ce  pas ,  madame  ? 

LA  DUCHBaaB.  Eh!  monsieur, que  m'im- 
porte? 

GRANDET.  Elle  avait  daigné  agréer  mon 
hommage,  ne  rien  néjgliger  pour  ro'enchal- 
ner  à  son  char  ;  eh  bien!  madame,  die  se 
moquait  de  moi. 

LA  DUCHESSE.  C'est  étonnant  ! 

GRANDET.  Mais  noni  pas  trop!*..  .  Un 
soir,  j'avais  le  bonheur  d'être  auprès  d'elle, 
j'entends  du  bruit  ;  on  a  l'air  de  craindre 
un  oncle,  un  père..^  <{ne  saisrje?...  on  me 


force 


a  me  sauver  par  use  lenetre  ;  ie 
saute ,  je  me  casse  la  jambe  gauche  ;  et  le 
lendemain  j'apprends  que  ce  n'était  ni  un 
père  ni  mi  oncle  qui  m'avait  chassé,  mais 
un  adorateur  plus  heureuR  que  moi  pour 
le  moiftetit. 

LA  DUCHESSE.  Encore  une  fois ,  mon^ 
sieur^  tous  ces  détads... 

GRANDET.  Ont  potir  but  de  tous  faille 
savoir*  qiie  j'ai  étudié  à  mes  dépens.  A 
compter  de  ce  jour  ,  J'ai  été  l'ennemi  dé- 
claré de  la  coquetterie;  je  lui  ai  fait  bonne 
et  rude  guerre  partout  où  je  l'ai  rencon^ 

trée^  et  youa  ne  voua  étoonetw  pas  des 
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efforts  que  i*ai  téntÀê  pour  délivrer  mon 
ami  dès  que  je  l'ai  tu  pris  dans  vos  filets. 
Mallieureusement ,  j'ai  eu  beau  le  prê- 
cher, mon  éloquence  a  été  perdue. 

LA  DUCHESSE.  C'est  vraiment  donunage  ! 

GRANDET.  Alors,  j'ai  essayé  d'un  autre 
moyen  :  j'ai  tâché  d'opposer  fièvre  à  fiè- 
vre ,  j'ai  appelé  l'ambition  à  mon  secours , 
et  j'ai  trouvé  pour  mon  ami  une  jeune 
personne  qui  lui  apportait  en  dot  la  pairie 
et  la  certitude  des  plus  brillantes  charges  à 
la  cour. 

LA  DUCHESSE.  Il  a  du  VOUS  témoigner 
toute  sa  reconnaissance  ? 

GRANDET.  Il  m'a  mis  à  la  porte. 

LA  DUCHESSE ,  riant.  Ah  I  ah  !..  •  c^pau- 
vre  M.  Grandet. 

GRANDET.  Yous  trouvez  cela  fort  drôle, 
n*est-il  pas  vrai?...  mais  vous  permettrez 
que  je  sois  d'un  avis  tout  différent  du  vô- 
tre. Voyant  que  je  ne  réussissais  à  rien , 
j'ai  si  bien  fait ,  qu'il  y  a  deux  mois  on  a 
donné  une  mission  à  Jumilly. 

LA  DUCHESSE.  C'est  donc  vous,  mon- 
sieur, qui  avez  provoqué  son  départ! 

GRANDET.  C'est  moi-même,  car  je  trem- 
blais tous  les  jours  que  vous  ne  finissiez  par 
le  faire  tuer  ? 

LA  DUCHESSE.  Tuer  !... 

GRANDET.  Sans  doute  :  ne  s'est-il  pas 
imaginé  que  c'était  vous  faire  une  grande 
injure  que  vous  accuser  de  coquetterie  ;  et 
qu'il  devait  en  demander  raison  à  tous 
ceux  qui  se  le  permettraient  ! . ..  Vous  ju- 
gez qu'il  aurait  eu  fort  à  faire? Huit 

joui:^  avant  son  départ ,  il  ne  s'en  est  pas 
fallu  de  six  lignes  qu'une  balle  lui  fit  sauter 
la  cervelle. 

LA  DUCHRSSE.  Ah!  mon  Dieul  quelle 
folie!... 

(Elle  se  lève.) 

GRANDET.  Oui,  une  vraie  folie!...  vous 
l'avez  ensorcelé,  et  mieux  vaudrait  cent 
fois  une  bonne  fluxion  de  poitrine ,  parce 

qu'avec  des  sangsues mais  les  sangsues 

ne  peuvent  rien  contre  l'amour. 

LA  DUCHESSE.  Ah  ça  !  monsieur,  je  vous 
écoute  depuis  bien  long-tems ,  et  du  moins 
TOUS  ne  m'accuserez  pas  de  manquer  de 
patience  :  je  désire  pourtant  que  vous  arri- 
viez à  une  conclusion. 

GRANDET.  J'y  SUIS,  madame  ! 'lumilly 
est  de  retour  ;  il  nous  va  falloir  recommen- 
cer tous  trois  le  métier  que  nous  faisons 
depuis  un  an  ;  vous  vous  amuserez  de  sa 
passion ,  il  se  débattra  dans  sa  chaîne  sans 
avoir  le  courage  de  la  rompre ,  je  le  verrai 
souffrir  et  vingt  fois  par  jour  je  vous  en- 
verrai à  tous  les 

LA  DUCHESSE.  MoDsieur!..; 


ntÊAfRAt* 

6R%NDET.  Puisque  voua  devinez ,  il  est 
inutile  que  j'achève  ma  phrase...  Or  donc, 
madame,  j'ai  décidé  qu'il  n'en  serait  point 
ainsi ,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu 
vous  trouver. 

LA  DUCHESSE.  En  vérité? 
GRANDET.  Une  fois,  deux  fois,  madame, 
voulez-vous  épouser  mon  ami  ? 

LA  DUCHESSE..  Yous  êtcs  f OU ,  n'est-cc 
pas ,  monsieur? 

GRANDET..  Pas  le  moins  du  monde! 
LA  DUCHESSE.  Si  VOUS  n'êtes  pas  fou,  de 
quel  droit  m'adressez-vous  une  semblable 
question  ? 

QRANDET.  Du  droit  que  j'ai  de  ne  pas 
souffrir  que  l'homme  qui  m'est  le  plus  cher, 
à  qui  je  sacrifierais  mon  existence  ,  soit  le 
jouet  de  vos  ravissantes  agaceries  ,  de  vos 
délicieux  manèges  et  de  vos  caprices  dé- 
sespérans,  voila  ! . . . 

LA  DUCHESSE.  Si  je  ne  savais  que  vous  êtes 
un  original ,  et  si  la  bizarrerie  do  votre  dé- 
marche et  de  votre  langage  ne  me  diver- 
tissait ,  j'aurais  déjà  fait  comme  votre  ami, 
monsieur. 

GRANDET.  Yous  m'auriez  mis  à  la  porte? 
LA  DUCHESSE.  Nous  ne  sonimes  pas  à 
Dresde  ,  et  je  n'oblige  personne  à  sortir  par 
la  fenêtre. 

GRANDET.  Yous  Rvez  raison ,  c'est  fort 
dangereux  I... 

LA  DUCHESSE.  Je  peuse ,  monsieur,  que 
vous  m'avez  comprise  ? 

GRANDET.  Oh  !  ça  n'est  pas  difficile  !... 
Et  pourtant,,  je  ne  m'en  irai  point  ainsi. 
LA  DUCHESSE.  C'est  un  peu  fort! 
GRANDET.  Yous  ne  connaissez  pas  Ni- 
colas Grandet,  madame  ! ...  Ah  !  il  est  bien 
dommage  qiie  ce  ne  soit  pas  lui  qui  soit  de- 
venu amoureux  de  vous. 
LA  DUCHESSE.  En  effet  1 
GRANDET.  Oui  ,  les  choses  auraient 
tourné  différemment;  mais  enfin,  si  ce  n'est 
pas  moi,  c'est  un  autre  moi-même,  et  je 
ne  négligerai  rien  pour  le  servir.  Voyons , 
madame ,  parlons  un  peu  à  cœur  ouvert  ^ 
si  c'est  possible!...  Ce  n'est  ni  la  fortune , 
ni  le  rang ,  ni  le  nom  qui  vous  empêchent 
de  l'épouser ,  car  Jumilly  est  aussi  riche 
que  vous  ;  si  vous  êtes  duchesse,  il  est  lieu- 
tenant-général ;  si  votre  nom  est  anticme , 
le  sien  est  illustre  :  eh  bien!  allons!  un 
bon  mouvement  !...  que  diable  !  une  fois 
n'est  pas  coutume. 

LA  DUCHESSE.  Avec  VOUS,  monsieur ,  il 
n'y  a  que  deux  partis  à  prendre  ;  ou  rire, 
ou  se  fâcher  tout-à-fait!...  j'aime  mieuï 
rire. 

GRANDET.  A  la  bonnc  b^ure!..*  W^ 
rire  n^est  pas  répondre. 


lA  DtCttGSSE.  n  faut  donc  absolument 
^e  je  vous  rcfponde  !  c'est  un  mariage  par 
ambassadeur  que  je  dois  conclure? 

GHANDET.  Précisément ,  madame!  mais 
moi ,  je  pe  veux  pas  de  réponse  diploma- 
tique. Écoutez-moi  bien  !  Jumilly  arrive 
Amoureux  et  enchanté ,  car  vous  avez  eu  la 
bonté  de  lui  écrire ,  et  il  a  cru  voir  une 
certitude  de  bonheur  dans  les  gi*acieuses 
expressions  de  votre  lettre. 

lA  DUCHESSE.  Il  a  VU  Cela? 

GRANDET.  Les  cœurs  nobles  sont  bien 
niais,  n'est-ce  pas,  madame?...  moi  qui 
n'ai  pas  Famé  aussi  candide,  j'ai  soupçonné 
que  son  absence  vous  ennuyait,  que  vous 
étiez  bien  aise  de  le  revoir  à  vos  pieds , 
mais  qu'il  serait  un  grand  enfant  s*il  faisait 
le  moindre  fonds  sur  vos  paroles.  Alors  , 
sans  qu'il  s'en  doutât,  j'ai  tenté  une  dé- 
marche auprès  de  vous,  afin  d'acquérir  une 
conviction,  parce  que  j'entends  que  tout 
cela  finisse  !••.  Le  moment  est  venu  de  me 
dire  si  je  me  suis  trompé,  ou  si  j'ai  deviné 
juste. 

LA  DUCOESSE.  Yous  avèz  tant  de  péné- 
tration, monsieur,  que  je  vous  ferais  in- 
jure en  n'aliandonnant  pas  la  solution  de 
ce  problème  à  votre  sagacité. 

GRANDET.  A  merveille!...  je  vois  que  je 
ne  me  trompais  pas!...  Ainsi,  madame, 
Yoilù  qui  est  convenu  ?...  vous  n'épouserez 
pas  mon  ami ,  malgré  les  espérances  que 
yous  lui  avez  donhéus ,  malgré  les  promes- 
ses que  vous  lui  avez  faites,  et  votre  inten- 
tion est  de  continuer  à  irriter  son  amour 
afin  de  rire  des  souffrances  que  vous  causez? 

LA  DUCHESSE.  Quand  je  saurai  quel  parti 
je  dois  prendre ,  il  est  probable,  monsieur , 
que  je  ne  vous  choisirai  pas  pour  confident. 

GRANDET.  Eh  bien  !  moi,  madame,  je 
tais  droit  au  fait ,  et  je  vous  dcclai^c  ime 
guerre  implacable. 

LA  DUCHESSE,  riant.  Oh  !  oh!.,  cela  est  ef- 
frayant! . .  la  guerre  avec  monsieur  Grandet. 

GRANDET.  Riez  tant  que  vous  voudrez  ! . . . 
je  vouB  répète  que  je  suis  résolu  à  venger 
tous  ceux  que  vous  avez  désespérés,  et 
TOUS  savez  que  le  nombre  en  est  grand. 

LA  DUCHESSE.  Les  venger  ?..  Et  de  quoi? 

G&ANDET.  Je  sais  d'avance  ce  que  vous 
allez  me  dire  :  notre  rôle  à  nous  autres 
femmes  est  de  nous  faire  aimer  ;.  le  vôtre , 
messieurs,  est  de  nous  plaire.  Aussi  n'est-ce 
point  de' vos  rigueurs  que  je  prétends  vous 
punir,  les  sentimens  sont  libres  ;  mais  on 
n'est  pas  libre  de  feindre  ce  qu'on  n'éprouve 
pas ,  afin  d'assurer  son  empire  ;  de  donner 
des  espérances  qu'on  est  décidé  à  ne  jamais 
réaliser  ;  de  torturer  à  plaisir  le  cœur  d'un 
bomme  tendre  et  confiant;  de  rendre  iBon 
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présent  mallieureux  en  compromettant  son 
avenir.  Voilà  ce  que  je  vois  depuis  trop 
long-tems,  madame,  et  c'est  à  cela  que  je 
veux  metti*e  un  terme. 

LA  DUCHESSE.  Il  me  semble,  monsieur, 
que  votre  visite  a  été  bien  longue  :  des 
soins  important  me  réclament,  et  vous  me 
permettrez  de  vous  quitter. 

GRANDET.  A  votre  aise,  madame  ! 

LA  DUCHESSE.  C'est  bien  heureux  ! 

GRANDET ,  tirant  sa  montre.  Seulement , 
je  vous  annonce  que  dans  quelques  heures 
j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir. 

LA  DUCHESSE.  Je  ne  croîs  pas ,  monsieur. 

GRANDET.  Moi,  j'en  suis  sûi*  :  alors,  sans 
doute  vous  serez  moins  fière  et  moins  im*- 
posante. 

LA  DUCHESSE.  Que  Signifie  ce  langage? 

GRANDET.  Je  VOUS  ai  déclaré  la  guerre , 
mais  je  ne  vous  dois  pas  la  confidence  des 
moyens  que  j'emploierai  pour  vous  con»- 
battre.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je 
guérirai  mon  ami  de  l'amour  qu'il  a  pour 
vous  !....  à  revoir ,  madame  ! 

LA  DUCHESSE.  Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes 
méchant ,  monsieur ,  mais  je  sais  que  vous 
êtes  bien  ridicule.    ■ 

(  Elle  aort  en  riant  par  la  poite  de  droite.  ) 


SCENE  IX. 

GRANDET ,  seul. 

Ah!  je  suis  ridicule? nous  verrons ^ 

madame  la  duchesse,  nous  verrons!... 
Yoilà  le  combat  qui  s'engage ,  et  pardieu 
l'affaire  sera  chaude  ! . . . .  rf  on ,  de  par  tous 
les  diables ,  je  ne  laisserai  pas  plus  long- 
tems  mon  pauvre  ami  dépérir  à  vue  d'œii  ; 
je  ne  souffrirai  pas  qu'il  continue  à  devenir 
à  VQS  genoux  la  fable  et  la  risée  de  votre 
noble  faubourg  !....  Ga  vous  amuse ,  mes 
belles  dames  y  de  mystifier  un  général  de 
Bonaparte?...  Et  qui  sait?...  vous  voulez 
peut-être  l'amener  à  faire  de  la  tapisserie 
dans  votre  bo.udoir  ;  ce  serait  tout-à-fait  de 
l'ancien  régime!...  Doucement  !...  douce- 
ment ! . . .  assez  de  Pompadom^  comme  ça  ! .  • 
Oh!  vous  ignorez  tout  ce  dont  Nicolas 
Grandet  est  capable  ;  je  vous  l'apprendrai!  •  • . 
J  ai  eu  les  yeux  ouverts  sur  vous  durant 
l'absence  de  mon  ami ,  belle  et  fière  du- 
chesse ,  tout  m'est  connu ,  et  vous  verrez 
de  quel  bois  se  chauffe  un  ex-^hirurgien  en 
chef  de  la  garde  impériale  !...  Voyons  :  je 
suis  seul,  étudions  les  êtres  et  prenons 
toutes  mes  notes. 

(H  Ta  regarder  par  la  fenêtre;  il  tire  de  sa  poche 
un  carnet  et  s*assiéd  dans  un  coin  poor  ëcnrc  en 
jrv'  .'  'liasant*)  • 


a 
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SCENE  X. 


GRANDET,  assis  à  l'écart  ;  CHARLES  , 

ERNESTINE. 

{\\$  entrent  par  le  fond  sans  apercevoir  Grandet.) 

ERKE9TINE  ^  entrant  suuve  par  Charles, 
Laissez*!  noi,  monsieur  !.,.  encore  une  fois, 
je  vous  prie  de  me  laisser. 

CHARLES.  Mais  ,  en  vérité ,  je  ne  com- 
prends rien  à  ce  caprice  :  me  direz-vous 
au  ilioinn  ce  que  vous  avez  à  me  reprocher  ? 

BK?ie9Ti\E,y<fi^/ia/i//£i  roière.  Ce  que  j'ai 

à  lui  reprocher  ?...  (  •/  pari  m  souriant.)  Je 

^raia  bien    enibarras8:^e  pour  le  dire  ! . . . 

(  Haut.  )   Allez ,  monsieur,   vous  devriez 

rougir  ! 

CHARLES.  Mais  de  quoi  ? 

BRNB9T1NE ,  à  part,  il  est  vrai  que  je  n'en 
aaisrien. 

GRANDET,  assts  à  pari.  Ah  !  ah!..«  écou- 
tons! 

CHARLES.  Il  m'est  impossible  de  deviner. 

BRNB6TINB.  Il  VOUS  est  impossible?^., 
oh!  ces  hommes^  ils  ne  comprennent  rien. .. 
{A part,)  Il  me  semble  que  c'est  bien  com- 
me cela  que  dit  ma  sœur  !  (  Haut,  )  Ces 
messieui's  ont  tellement  l'habitude  de  com- 
n^ettre  des  indigiûtés ,  que  cela  leur  parait 
tout  naturel ,  et  qu'ils  viennent  après  vous 
demander  ing  'nument  :  qu'ai-je  donc  fait? 

CHARLES.  Certainement ,  je  le  demaiïde. 

ERNESTINE)  à  pari.  Bon!...  il  com- 
mence à  s'impatienter  !... 

CHARLES.  Jamais  je  ne  vous  vis  une  pa- 
reille humeur. 

£R}«ESTiNE  i  à  part,  H  se  fâche!....  Ça 
vient,  ça  vient  ! . . .  Oh  !  que  c'est  amusant! . . . 

GRANDET,  à  pari,  Voyez-votts  ça!...  le 
proverbe  a  raison  :  bon  sang  ne  peut  mentir. 

CHARLES.  Je  crois  m'apercevoir ,  made- 
moiselle ,  que  tout  ceci  n'est  qu'un  pré- 
texte ;  mais* il  était  fort  inutile!...  quand 
on  n'aime  pas  les  gens... 

ERNESTINE ,  À /Mirâ.  Bien!  voilà  les  grands 
mots!..*  {Haut,)  Allez,  monsieur,  vous 
n'avez  pas  le  sens  commun  ! 

GRANDET ,  à  pari.  Cette  maison  est  une 
véritable  pépinière  de  coquettes* 

CHARLES.  S'il  vous  convient  aujourd'hui 
de  rompre  tout  entre  nous,  vous  devez 
an  moins  me  le  dire  :  alors  vous  me  ver- 
re* sortir  d'ici  à  Tinstant  même. 

ERNESTINE ,  à  part.  Ah  bien  oui!...  Il 
ne  sortira  pas.  {Haut.)  £h  bien,  qu'atten- 
dez-^vons? 

CHARLES*  Votre  décision  ! 

ERNESTINE,  à  part.  Gomment?...  Il  ne 
se  met  pas  en  colère  plus  que  cela  !...  .11 
ne  frappe  pas  du  pieu  comme  le  général  ! 

CHARLES,  J'attwida^  madsmmeUe!.... 


VOUS  vous  taisez  !...  Il  faut  donc  que  j^in- 
terprète  votre  silence ,  et  que  je  m'éloigne  ? 

ERNESTINE  ,  à  part.  Mais  c'est  qu'il  s'en 
va!..  Ah!  mon  Dieu!  s'il  allait  ne  pas  reve- 
nir 1^ ... .  Ga  ne  m'amuse  plus. 

CHARLES,  s'arréiant  près  de  la  porte. 
Vous  désirez ,  mademoiselle  ,  que  je 
vous  dise  un  éternel  adieu?... 

ERNESTINE.  Mais  pas  du  tout!... 

CHARLES,  reoenant.  Qu'entends-je  ?... 

ERNESTINE.  A-t-on  jamais  vu  s'en  aller 
de  la  sorte?,. .  et  pour  toujours  encore  ? 

CHARLES.  N'ai-je  pas  du  croire  que  tous 
le  souhaitiez? 

ERNESTINE.  Vous  VOUS  trompiez!... 

CHARLES.  Est-il  vrai?.,. 

ERNESTINE.  Pardonnez  -  moi ,  Charles! 
pardonnez- moi  !....  J'ai  voulu  faire  la  co- 
quette, VOUS  tourmenter  un  pei|...  ça  ne 
m'a  pas  réussi  ;  je  manque  d'habitude. 

CHARLES.  Tant  mieux  !.... 

ERNESTINE.  Et  j'ai  tant  souffert  quand 
je  vous  ai  vu  prêt  à  partir  !... 

CHARLES.  Que  vous  ne  recommencerez 
plus  ? 

ERNESTINE.  Oh!  je  VOUS  en  réponds! 

GRANDET,  s'approf kant.  Et  VOUS  ferez 
bien,  ma  belle  enfant  !.... 

ERNESTINE.  Ah!...  quelqu'im  ici!... 

GRANDET.  Quelqu'un  qui  a  tout  enten- 
du ,  et  qui  sort  en  vous  conseillant  de  ne 
plus  jouer  à  ce  jeu-là  :  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  des  niais ,  voyez-vous.  Adieu! .. . 
je  vous  fais  mon  compliment ,  jeune  hom- 
Ine,  vous  ne  me  paraissez  pas  d'humeur  à 
vous  laisser  mystifier  ;  plût  au  ciel  que  tout 
le  monde  agit  comme  yous  ! .  •»  je  ne  me  se- 
rais pas  cassé  la  jambe  gauche ,  et  je  n'en 
serais  pas  réduit  à  faire  ce  que  je  vais  ten- 
ter. J'ai  bien  l'honneur  de  vous  souhaiter 
le  bonsoir!...  (A  part  en  sortant.)  A  nous 
deux ,  madame  la  dudiesse  ! ..  • 

SCENE  XL 

ERNESTINE,  CHARLES. 

CHARLES.  Quel  est  donc  ce  monsieur  ? 

ERNESTINE.  Un  ami  intime  du  général 
Jum'illy  :  c'est  à  peine  si  je  l'ai  vu  deux 
fois,  et  je  ne  le  reconnaissais  pas  d'abord  : 
je  ne  couiprends  pas  ce  qu'il  faisait  là. 

CHARLES,  n  était  sans  doute  venu  voir 
madame  votre  sœur? 

ERNESTINE.  C'est  probable! 

CHARLES.  Maintenant  que  ivous  voulez 
bien  ne  plus  me  chercher  querelle  ,  je 
peux  compter  sur  la  première  contredanse 
pour  le  bal  de  ce  soir? 

ERNESTINE.  Oui ,  et  je  serai  bien  heu- 
reuse de  danaer  avec  vous. 


VAHi  oEAfmT; 


CHAAtfes.  Ainsi^  plus  4e  mintyaise  hu- 
meur? plus  de  caprices? 

EANESTiBiE.  Oh!  jamais!'... 

tfN  DOSIESTIQCTE ,  annonçant  M,  le  gé- 
néral Jumilly. 

ERNESTINE.  Afa!.... 

SCENE  XII. 
CHARLES,    ERNESTINE,    JUMILLY. 

«iimiifLY.  Yeuillez  agréer  mon  hom- 
mage, mademoiselle!  Monsieiu*  de  Yau* 
del  y  j'ai  TbomieuF  de  vous  saluer. 

CH4|U<BS.  Votre  humble  serviteur  1^  gé- 
néral. 

BBiiKSTiBiB.  Je  n'espérais  pas  avoir  le 
plai^r  de  de  vous  voir  aujourd'hui,  quoi- 
qu'on m'eut  4Wonçé  votre  retotir. 

JUMILLY.  Je  suis  arrivé  depuis  quelques 
fa^res  seulement. 

ERNESTINE.  Je  vals  avertir,  ma  sceur  de 
votre  présence  ici ,  car  c'est  pour  elle  que 
vous  venez  ,  n'est-ce  pas  ? 

JUMILLY.  Je  serais  bien  heureux  si  elle 
daignait  m'accorder  un  moment. 

ERNESTINE  ,  souriant.  Oui ,  monsieur  , 
je  pense  qu'elle  daignei-^  vous  donner  ce 
bonheur  !...  A  bientôt,  monsieur  Charles! 
Je  vais  me  fw^  belle  pour  vous  dédom- 
mager. 

CH.VRLES.  Rien  ne  saurait  vous  embellir 
à  mes  yeux! 

C  It  salue  le  général  et  sort  par  le  fond;  Eroestine 
entre  chez  sa  soear  à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 

Le  GÉiriRAL  JUMILLY ,  seul. 

Me  voilà  rentré  dans  cet  hôtel  oii  j'^i  tant 
souffert,  et  où  cependémt  je  suis  si  heureuif: 
de  revenir  ! . . .  Durant  deux  mois  d'absence, 
il  me  semble  que  je  n'ai  pas  vécu!...  je 
vais  la  revoir!...  mais  non  plus  comme 
avant  mon  départ,  capricieuse  et  coqueUe  : 
elle  aussi ,  elle  a  été  triste  de  cet  intermi- 
nable voyage!...  sa  lettre  me  l'annonce  ; 
cett^  lettre  charmante  qui  a  décidé  nion 
retour!  Ah  !  Grandet  n'est  qu'un  insensé  ! . . . 
il  ose  l'accuser  encore. . .  depuis  quelques 
heures  que  je  suis  à  Paris ,  que  ne  m'a-t-il 
pas  dit  déjà  ?  ah  !  il  ne  la  connaît  pas  ! ...  à 
moi  maintenant  le  bonheur  !. . .  à  elle  toute 

ma  vie! J'entends  dubniit oh!  la 

voici!... 

SqpNE  XIV. 

JiA  DUCHESSE ,  en   loUetU  de  Bai. 

JUMILLY. 
LA  DUCHESSE.  Eh!  bonsoir  donc,  gé- 
néral!.... 
fUHlLLT.  Madame!.,, 


LA  puCHVissiS.  Jen*ai  pas  besoin  de  tous 
dire  sans  doute  que  je  suis  charmée  de  vous 
voir?...  j'espérais  ce  plaisir,  car  on  m'a- 
vait appris  votre  retom*  ;  mais  il  parait  que 
vous  n'avez  point  oublié  l'heure  où  vous 
veniez  habituellement  me  rendre  visite ,  et 
je  vous  remercie  de  cette  exactitude. 

JUMILLY.  N'est-elle  pas  bien  ns^turelle  ? 

LA  nuCHESSE.  L'exact^tude  est  la  plus 
respectueuse  des  flatteries.  Asseyez-vou9 
là ,  près  de  moi ,  comme  avant  votre  dé- 
part,  et  pardonnez-moi  surtout. 

JUMILLY,   s'assfyant.  Vous  pardonner? 

LA  DUCHESSE,  Alais  oui  :  ne  vous  ai-je 
pas  fait  attendre  ? 

JUMILLY.  J'atten4^ais  patiemment  une 
éternité ,  si  je  savais  trouver  la  Divinité 
belle  comme  vous  l'êtes. 

LA  DUCHESSE.  Ah!...descomplimens!.». 

JUMILLY.  Est-ce  vous  en  adiesser  un  que 
vous  parler  de  votre  beauté  ?«....  II  est  vrai 
que  vous  ne  pouvez  plus  être  sensible  qu'à 

l'adoration! aussi   je  demande  pour 

toute  faveur  de  baiser  votre  échkrpe. 

LA  DUCHESSE.  Ah  !  &  !...  Je  vous  estime 
assez  pour  vous  offrir  ma  main  ! 

(  Il  bai:ie  sa  main.) 

JUMILLY.  Que  vous  êtes  bonne  !...  Ma- 

thilde  ! plus  d'une  fois  vous  m'avez 

permis  de  vous  nommer  ainsi  ;  je  ne  m'é-> 
tais  donc  pas  abusé  ï  cette  lettre  ,  qui  me 
ramène  à  vos  pieds ,  elle  exprime  les  véri- 
tables sentimens  dont  votre  cœur  est  ani- 
mé ?....  Vous  avez  compris  enfin  qu'une 
année  de  tourmens ,  d'incertitude  et  d'a- 
mour méritait  une  récompenj-e? 

LA  DUCHESSE.  Ah  !  mon  Dit'u  !....  mais 
vous  m'effrayez  sur  ce  que  je  voua  ai  écrit  ! 

JUMILLY.  Voua  effrayer  ?...  et  j)Ourquoi  ? 
Vous  avez  senti  que  ces  épreuves  cruelles , 
car  ce  n'étaient  que  des  épreuves,  devaient 
(ivoir  un  terme  ;  qu'un  soldat ,  pendant 
quinze  années  de  guerre  et  de  ti-avaux  , 
n'avait  pas  eu  le  ttms  de  se  façoimer  à 
toute  voire  stratégie  de  bomloir  ;  vous  avez 
vu  qu'à  trente-cinq  ans  il  vous  apportait 
un  cœur  qui  jusque-là  n'avait  été  rempli 
que  par  les  émotions  du  champ  de  bataille  ; 
qu'il  vous  aimait  avec  tout  l'emportement 
d'une  première  passion ,  avec  toute  la  sin- 
cérité d'un  enfant. 

LA  DUCHESSE.  Ah  !  oui ,  c*cst  toujours  la 

même  chose! nous  persuader  qu'ils 

n'ont  jamais  aimé ,  voilà  la  grande  préten- 
tion des  hommes  auprès  de  nous!  Pure 
politesse!  Ne  savons-nous  point,  par  nous- 
mêmes  ,  à  quoi  nous  en  tenir  là-dessus? 
Mais  vous  vous  plaisez  à  nous  tilomper,  et 
nous  vous  laissons  faire ,  pauvres  sottes 

ijue  nous  sommes  |  parçç  ^e  yo^  trofupç^^ 
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ries  sont  encore  un  hommage  rendu  à  la 
supériorité  de  nos  sentimens. 

JUMILLY.  Moi,  vous  tromper!....  le 
croyez-vous?  oh!  non,  certes  !...  depuis  le 
tems  que  vous  me  voyez  à  vos  genoux , 
tâchant  de  vous  attendrir ,  implorant  un 
doux  regard,  attendant  le  seul  mot  qui 
puisse  me  donner  le  bonheur  ! 

LA  DtJCHESSC.  Eh  bien!  aimer,  n'est-ce 
pas  plaider ,  mendier  et  attendre  ? 

jCMlLLir .  Mais  le  plaideur  finit  par  mau- 
dire son  juge,  l'indigent  s'indigne  de  Tin- 
sensibilité  qui  le  repousse ,  et  1  on  peut  se 
lasser  d'attendre  sans  rien  voir  venir. 

lA  DUCHESSE.  La  patience  est  la  plus 
utile  des  vertus. 

JlTMiLtY.  Le  moment  vient  où  elle  s'é- 
puise ! . . .  Vous  n'avez  point  voulu  mettre  la 
mienne  à  une  plus  longue  épreuve ,  et  je 
vous  rends  grâces  ! 

LA  DUCHESSE ,  sounont.  Vous  vous  pres- 
sez beaucoup. 

JUIULLT.  Non  !. . .  Ces  lettres  que  je  vous 
écrivais ,  bien  souvent  malgré  moi ,  ces 
lettres,  où  tant  de  désespoir  se  mêlait  par- 
fois à  tant  d'amour ,  elles  ont  enfin  obtenu 
.  une  réponse  ! . . .  j'ai  reçu  de  vous  une  pro- 
messe et  vous  l'accomplirez  !  Tous  ne  pou- 
vez plus  me  refuser  le  prix  de  tant  de  soins, 
de  constance  et  de  dévouement. 

LA  DUCHESSE.  Le  prix! le  prix  !.... 

vraiment,  je  ne  vous  conçois  pas  ;  qu'avez- 
Ycms  donc  tant  fait  qui  mérite  une  récom- 
pense? n  vous  a  plu  de  venir  chaque,  jour 
à  mon  hôtel  ;  je  vous  y  ai  reçu  de  mon 
mieux ,  avec  tout  l'abandon ,  toute  la  con- 
plaisance  d'une  amie  ,  est-ce  donc  là  pour 
vous  une  si  grande  peine  ?...  Des  causeries , 
que  vous  vouliez  bien  appeler  amusantes , 
vous  y  faisaient  trouver  le  tems  un  peu 
plus  rapide  qu'ailleurs ,  à  ce  qu'il  parait  ;  je 
ne  dis  pas  qu'il  m'ait  jamais  semblé  long  ! . . . 
Mais  enfin  ^  toutes  dioses  égales ,  nous 
sommes  quittes  ! . .  nous  ne  nous  devons  rien . 

JUMILLY,  oQec  explosion  en  seieçant.  Rien! 

LA  DUCHESSE ,  reculant  son  fauteuil.  Ah  ! 
mon  Dieu!....  ne  criez  donc  pas  comme 
cela  !*...  c'est  du  plus  mauvais  goût  !...  et 
vous  m'avez  fait  peur  ! . . . . 

JUMILLY.  C'est  qu'il  est  des  momens  où 
l'on  ne  peut  contenir  son  émotion!...  pai^ 
donnez-moi  !. .. .  le  mot  que  vous  venez  de 
prononcer ,  ce  rien  si  cruel ,  c'était  encore 

une  épreuve  :  j'aurais  dû  le  deviner! 

mais  près  de  vous  je  suis  tout  à  une  seide 
poisée ,  et  vous  le  savez ,  l'esprit  se  tait 
quand  le  cœiu*  pai'le. 

(  Il  se  rassied.  ) 

LA  DUCHESSE ,  souriant.  Tâchez  que  le 
vôtre  ne  parle  pas  si  haut. 


THÉATHAL.  , 

JUMILLY.  Oui ,  je  suW  un  fou ,  et  je 
viendrais  coupable  en  vous  montrant  la 
moindre  défiance  ;  car  cette  certitude  de 
bonheui*  que  votre  lettre  m'a  donnée ,  yf€j%MB 
n'avez  jamais  eu  l'intention  de  me  re]:ile- 
ver  :  vous  ne  le  devez  plus ,  vous  ne  le  pou- 
vez plus  ! ...  et  c'est  sur  mon  cœur  que  vous 
allez  confirmer  une  espérance. 

LA  DUCHESSE ,  se  dégageant  et  se  leQant^ 
Prenez  donc  garde  !...  vous  froisses  toute 
ma  toilette!... 

JUMILLY ,  se  levant.  Mathilde  !... 

LA  DfJCHBSSE.  Il  parait  qu'on  prend  de 
bien  étranges  manières  en  province? 

JUMILLY.  Abjurez,  je  vous  en  conjure  , 
ce  ton  froid  et  moqueur,  il  en  est  tems  !•  •• 

LA  DUCHESSE.  Silence! voici  quel* 

qu'un. 

UN  DOMESTIQUE,  apportant  un  bouquet • 
Madame... 

LA  DUCHESSE.  Eh  bien,  qu'est-ce.^  «jue 
voulez-vous  ? 

LE  DOMESTIQUE.  On  vient  d'apporter  à 
l'hôtel  ce  bouquet  pour  madame. 

LA  DUCHESSE.  De  quelle  part?.... 

LE  DOMESTIQUE.  De  la  part  de  monsieur 
de  Nerval. 

JUMILLY ,  à  part.  De  Nerval  !... 

LA  DUCHESSE  ,  prenant  le  bouquet*  C'est 
bien!...  sortez!... 

(  Le  domestique  tort.  ) 

JUMILLY,  à  la  Duchesse. y ous  connaissez 
un  monsieur  de  Nerval  ? 

LA  DUCHESSE.  Sans  doute  :  que  vous 
importe  ? 

JUMILLY.  C'est  que  ce  nom..... 

LA  DUCHESSE.  Est  celui  d*un  homme 
beaucoup  plus  aimabU  et  beaucoup  plus 
galant  que  vous. 

ArR  du  Baiser  au  Porteur. 
A  mes  saccès  f  loi ,  j*en  sau  *âre , 
Il  sera  charmé  d'applaudir  ; 
11  yeat  embellir  ma  parore  ; 
Vous  cherches ,  vous ,  à  m'enlaidir. 

JUMILLT. 
De  cet  attirail  des  coquettes , 
Oui,  je  voudrais  vous  dégager; 
Car  Tamour  aime  les  toilettes 
Qu'il  oc  craiat  pas  de  déranger. 

LA  DUCHESSE.  Si  je  vous  laissais  faire , 
je  ne  pourrais  bientôt  plus  me  montrer 
dans  un  salon  ! 

JUMILLY.  Il  me  semblait  y  je  l'avouerai, 
qu'un  homme  qu'on  aime,  un  époux 

LA  DUCHESSE.  Oh!...  UH  épOUx!... 

JUMILLY.  Mathilde,  une  promesse  est 
une  chose  sacrée!...  j'ai  la  vôtre  !... 

LA  DUCHESSE.  Etes-vous  bien  sûr  que  je 
vous  aie  promis  cela  ! 

JUMILLY.  Si  j'en  suis  ?...  votre  lettre  est 
là  ;  sur  mpp.  cœur  !.. . 

(  U  va  pour  1»  prendre.). 


ï/am 


O&ANDSr. 


XA  DtCBSSSï  )  arritani  son  numoement, 
Noiiyiioiiy  c'est  inutile!...  qu'elle  y  reste! 

rnioiXT.  Qu'entends-je  ?...  cela  n'est  pas 
possible  ;  vous  ne  voudriez  pas  yous  jouer 
ainsi  de  moi  !  tous  ne  vous  plairez  pas  à 
tuer  les  espérances  qui  me  font  vivrai 
TOUS  ne  c)iercherez  pas  à  me  faire  com- 
prendre que  9  semblable  à  toutes  les  fem- 
mes de  Paris,  tous  avez  des  passions  et 
point  d'amour!  S'il  en  éta^  ainsi ,  pourquoi 
m'aoriez-YOus  demandé  ma  yie ,  et  pour- 
quoi l'auriez-Yous  acceptée  7 

LA  DUGHE98E.  Je  ne  TOUS  ai  rien  de- 
mandé du  tout ,  mon  ami. 

JUMiiXT.  Votre  ami! tous  oseriez 

encore  m'appeler  votre  ami ,  après  m'avoir 

abusé ,  torturé  à  ce  point? Prenez-y 

garde ,  madame  ;  il  est  des  hommes  qui 
peuvent  souffrir  long-tems ,  mais  qui  ne 
pardonnent  point  dès  qu'une  fois  ils  ont  vu 

Su'on  voulait  se  jouer  d'eux!. ••  et  je  suis 
e  ces  hommes-là. 

LA  DU€HE8SE.  Ah!...  dcs  menaces?... 
n  ne  vous  reste  plus  qu'à  me  déclarer  la 
guerre,  comme  M.  Grandet. 
juimxT.  Que  voulez-vous  dire  ? 
lA  DUCHESSE.  Que  votre  ami  est  un 
pauvre  ambassadeur,  et  que  je  ne  lui  con- 
seille pas  de  solliciter  un  emploi  dans  la 
diplomatie. 

JUMILLT.  Je  ne  sais ,  madame ,  quelle 
démarche,  inconvenante  peut-être,  la 
franche  et  sincère  amitié  de  Grandet  a  pu 
lui  inspirer!...  mais  je  sais  que,  pour  la 
dernière  fois ,  je  suis  là  vous  suppliant  de 
mettre  un  terme  à  mes  longues  souffran- 
ces: je  sais  que  j'ai  reçu  de  vous  une  pro- 
messe, et  que  j'en  réclame  l'exécution. 

LA  DUCHESSE.  Que  vous  dirai-je ,  mon 
ami?...  si  je  vous  ai  fait  cette  promesse , 
chose  dont  je  ne  suis  pas  bien  certaine ,  j'ai 
eu  tort. 

nwiLLT.  Comment?... 
LA  DUCHESSE.  Oui,    j'aurai    toujours 
beaucoup  de  plaisir  à  recevoir  vos  visites  ; 
mais  je  ne  suis  pas  décidée  à  me  remarier  : 
je  ne  vous  aime  peut-être  pas  encore  assez 
pour  celai. ...Plustard,  nous  verrons!... 
JUHILLT.  Ôh  !  c'est  une  dérbion  ! . .. 
LA  DUCHESSE.  Nou,  rien  u'cst  plus  po- 
sitif ! .  ..(£//«  sonne,  ) 
lUiOLLT.  Quefaites-vous?... 
LA  DUCHESSE.  Mon  cher  général,  voici 
l'heure  de  me  rendre  au  bal  ;  vous  avez 
fait  une  longue  route ,  vous  devez  être  fa- 
tigué... 

JUULLT.  Mathildel... 
LA  DUCHESSE.  Assez,  je  vous  enjKrie, 
assez  pour  aujourd'hui!  \A  su  femme  de 
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dez  donc ,  voilà  une  boucle  qui  ne  tien^ 
pas  du  tout.  (  A  JrnnUfyy  en  s*asseyani,  } 
Vous  permettez  que  devant  vous,  général. .  • 
(  iMfimme  de  chambre  arrange  la  boucle,  ) 

C'est  bien  ! Dites  à  mes  gens  de  faire 

avancer  ma  voiture.  {La  femme  de  chambre 
sort.  A  Jumiliy,)  Vous  ne  m'en  voulez  pas? 

JUMILLT.  Au  contraire ,  madame  ! 

vous  venez  de  me  rendre  un  grand  service, 
un  peu  tard,  il  est  vrai ,  mais  n'importe  ! ..  • 
je  vous  remercie. 

LA  DUCHESSE ,  sourtant.  Y  a-t-il  vrai- 
ment de  quoi  ? 

JUMILLY.  Oui,  madame,  le  mal  que  j'é- 
prouvais n'est  cruel  et  ne  peut  tuer  que 
tant  qu'il  est  mêlé  d'espérance  ;  dès  qu'elle 
disparaît,  il  n'y  a  plus  de  danger,  on  cesse 
de  souffrir. 

LA  DUCHESSE.  Cestfort  heureux. 

UN  DOMESTIQUE.  La  voitùre  de  madame 
la  duchesse. 

LA  DUCHESSE.  C'est  bon!...  à  revoir, 
général. 

juviLLY.  Jamais. 

LA  DUCHESSE ,  à  part  en  soriant.  U  re- 
viendra demain. , 

SCENE  XV. 

.  JUMILLY ,  seul. 
Tout  est  fini  !...  Grandet  avait  raison!... 
rien  que  de  la  vanité  dans  ce  coeur  sec  et 
glacé;...  Oh!  quel  horrible  réveil!...  mais 
à  présent  le  plus  froid  dédain!...  et  com- 
ment le  lui  témoigner?...  Ah  !  je  ne  lui  ai 
pas  fait  comprendre  tout  ce  qu'il  y  «^  d'a- 
mer dans  les  sentimens  que  j'éprouve  enfin 
pour  elle  !...  que  ne  donnerai&-je  pas  pour 
la  tenir  là ,  près  de  moi ,  seulement  une 
heure,  et  l'accabler  des  expressions  de  mon 
mépris?... 

SCENE  XVI. 

JUMILLY ,  GRANDET. 

6EANDET.  Eh  bien? 

JUMILLY.  Ah  !  c'est  toi,  Grandet ?....; 
que  viens^tu  faire  ici? 

GRANDET.  Je  vien^  te  féliciter  :  ta  belle 
duchesse  a  mis  le  comble  à  tes  vœux  ?  tu 
es  le  plus  heureux  des  hommes  ? 

HJMiLLY.  J'ai  le  cœur  brisé  ! Espé- 
rance ,  avenir ,  tout  est  perdu. 

GRANDET ,  5our/aii<.  Oh! cela  m'é- 
tonne !...  et  tu  l'adores  toujours? 

JUMILLY.  Je  la  hais  et  la  méprise! 

GRANDET.  A  la  bonne  heure  donc! 

Ah  ça  !  elle  s'est  bien  moquée  de  toi  ? 

JUMILLY.  Elle  vient  de  partir  pour  le  bai. 

GRANDET.  Oui,  mais  elle  ne  soupçonne 
pas  à  quel  bal  on  la  conduit  :  toutes  mes 
mesures  sont  pris^  f  c'est  elle  qui  paiera 
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ilWfiXT«  Qtte  v«ua:«4u  dire? 
6EAJNBET.  Viens  avec  moi,  tu  le  saturas. 
^MiLLY.  Explique^toi  ! 
aRMBHT.  Pas  idl...  enroule!*....  Sois 
inflexible,  e(  tu  es  vengé  ! 

(  Il  Tenlrtinç  »  Utotle  tomb«.  ) 

FIN  DU  PaSSflBR  ACTE. 
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ACTB  n. 

Le  théâtre  représente  un  salon  chcs  M.  de  JuimIIy  : 
porte  au  fond,  portée  gauche  de  l'acteur)  au 
même  côlé,  an  premier  plan  ,  un  canapé. 

A  droite ,  une  cheminée  avec  du  feu ,  et  dessus  des 
flambeaux  allumés.  An  fond ,  ycrs  la  gauche  de 
Vaiçtenr,  un  pupitre  de  musique ,  ftur  lequel  toiii 
posés  une  flïHte  et  vui  cahier  de  mu#ique  ouY^rt. 

SCÈNE  PREMIERE. 

GRANDET,  JUMILLY. 

(Ils  entrent  au  lever  da  rideau  par  le  foad.  ) 

jiiHiLLY.  Est-il  possible ,  mon  ami ,  un 
eplè?e^|eot^.. 

GRANDET.  Oui ,  pardTeu,  et  dans  tout^ 
les  r^igles  I  ses  gens  ivres  morts,  deux  hom- 
mes à  moi  mis  à  leur  place ,  une  longue 
Sromeiiade  sur  les  boulevarts  afin  de  nous 
onner  un  peu  iç  téins,  et  la  fière  dudiesse 
va  se  trouver,  rue  de  Joubert,  n?  14,  à  la 
discrétion  du  général  JuuiiUy  et  de  spn 
ami  Grandet. 

JUMILLY.  Sais-tu  bien  que  ç*est  infâme 
ce  que  tu  as  fais  là ,  et  que  je  ne  consen- 
tirai point  à  être  ton  complice  ? 

GKANDET.  Ah  ça!  vas- tu  recommen- 
cer?... Je  la  hais  et  la  méprise,  disais-tu  ; 
je  donnerais  tout  au  monde  pour  qu'elle  fut 
en  mon  pouvoir,  poiu*  qu*il  me  fût  permis 
de  lui  fair  sentir  à  mon  aise  que  l'amour  a 
été  reni])lacé  dans  mon  cœur  par  le  plus 
froid  d(^ain  ! ...  Eh  bien  !  ce  que  tu  souhai- 
tais si  vivement ,  je  te  l'offre  moi  !...  et  tu 
recules  ! . . .  va  donc  pour  la  centième  fois 
te  jeter  à  ses  f)ieds  et  lui  demander  pardon 
de  tout  le  mal  qu'elle  t'a  fait. 

JUMILLY.  Oh!  jamais!...  je  veux  me 
venger ,  je  le  veux  !  mon  supplice  fut  trop 
long  et  trop  cruel!.....  mais  quel  amant 
trompé,  indignement  joué,  imagina,  même 
dans  un  moment  de  désespoir,  un  sembla- 
ble moyen? 

G&ANDBT.  Et  penscs^tu  donc  qu'il  faille 
agir  comme  tout  le  monde  avec  ime  femme 
qui  ne  ressemble  à  aucune  autre  femme , 
une  véritable  exception  dans  l'espèce  ?  non, 
mon  Ami,  non!...  Elle  s'est  amusée  à  te 
tourmenter,  tu  la  tourmenteras  à  tou  tour  l 
elle  s'est  moquée  de  toi  pendant  une  an- 
née ,  tu  te  moqueras  d'elle  pendant  une 
heure  !...  vous  ne  serez  pas  encore  quittes. 

^iJimXY.  Mids  elle  ama  le  droit  de  me 


mépriser ,  car  tnk  conduite  n'atira  pas  été 
celle  d'un  galant  homme. 

GRANDET.  Te  mépriser  ?...  laisse  donc  ?.. 
on  méprise  un  esclave,  on  tremble  devant 
son  maître;  et,  si  tu  le  veux  ^  tu  seras  le 
sien  !...  à  compter  de  ce  jour  les  rôles  au- 
ront changé. 

JUMILLY.  Le  crois-tu? 

GRANDBT.  J'en  répond!^|..«  Mon  pauvre 
ami  y  tu  n'as  pas  tpulu  m^^couter ,  tu  as 
perdu  ton  tems  à  tâcher  de  greffer  ta  belle 
ame  sur  une  nature  ingrate  qui  a  trompé 
toutes  tes  espérances  ;  td  t'es  livré  pieds  et 
poings  liés  à  une  femme  qui  a  inventé  pour 
toi  des  malices  inconnues  jusqu'à  présent  à 
la  population  féminine  ;  et  tu  la  plaindrais! 
tu  serais  asser  fou  pour  oublier  ses  crimes 
et  tes  souffrances  ! .. ..  Je  ne  les  oublie  pas, 
moi  !...  Quand  vingt  fois  je  t'ai  tu  déses- 
péré, prêt  à  te  briser  la  tête  contre  les  mu- 
railles ,  je  ne  t*ai  pas  dit  que  je  m*^ati- 
gnais  la  poitrine  de  coHi'e,  et  que  je  l'au- 
rais tuée,  cette  fenime  ! . . , 

JUMILLY.  Mon  ami  !... 

GRANDET.  Sois  tranquille ,  je  ne  la  tue- 
rai pas  ;  mais,  pardieu,  je  te  vengerai  ! 

JUMILLY.  Et  quelle  sera  la  fin  dp  tout  ceci? 

GRANDET.  Gela  dépend  de  toi! Sois 

im)4acable  comme  elle;  tâche  de  l'hutpi- 
lier,  de  piquer  sa  vanité,  d'intçresser,  non 
pas  le  cœur ,  non  pas  Tame,  mais  les  nerfs 
de  cette  fem'me...  et  tu  verras! 

JUMILLY.  Serait-il  possible  ? 

GRANDET.  Mais  ne  t'avise  pas  de  flé- 
chir!... Si  tu  as  le  malheur  d'hésiter,  si 
elle  voit  remuer  un  de  tes  sourcils  ,  tu  es 
perdu  !. ..  elle  glissera  de  tes  griffes  comme 
im  poisson,  et  s'échappera  pour  ne  plus  se 
laisser  prendre  ! . . .  in  flexible  devant  elle  I 
que  chacune  de  tes  paroles  soit  cpnune 

un  coup  de  lanière  qui  la  déchire! 

quand  tu  auras  fr^né,  frappe  encore, 
frappe  toujours!...  Ces  femmes-là  sont 
dures,  mon  ami!. . .  la  souffrance  seule  peut 
leur  donner  un  cœur  !.. . 

JUMILLY.  Un  sentiment  vrai  n'a  jamais 
fait  battre  le  sien. 

GRANDET.    Et  je   doutç   fort   que    ça 

vienne! mais  c'est  égal,  va  toujours, 

tu  te  seras  vengé  du  moins!...  Si  j'avais 
agidlKla  sorte  avec  la  Bavaroise  Oliska, 
je  ne  me  serais  pas  cassé  la  jambe  gau- 
che ! mais  alors  j'étais  un  grand  niais 

aussi  ? 

JUMILLY.  Je  ne  le  serai  plus  !. ..  c'en  est 
fait  maintenant  :  elle. a  épuisé  tout  ceou'il 
y  avait  en  moi  de  tendresse  et  d'inaul- 
|[ence  î  Oui ,  tu  àà  raison,  je  l^umilierai , 
je  la  blesserai  dans  sa  vanité ,  seul  senti- 
ment qu'elle  eon^aissel ptte  qu'elle 
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Bortt  d^idy  et  que  je  ne  la  revote  jamaûl..* 

GaAiVDBT.  A  merveille! Le  concert 

commencera  |)ar  un  duo  ;  mais  j'y  viendrai 
faire  ma  partie ,  et  nous  finirons  jMir  un 
tutiif  cfuiy  j'espère  ,  produira  de  l'effet!... 

JUHiLLT.  Comment 7... 

GRANDET.  Laiflse-mol  faire! tu  ne 

soupçonnes  pas  tout  ce  que  ta  fiëre  du- 
chesse a  fait  pendant  ton  absence,  ni  ce 
<]ue  je  lui  prépare  :  elle  a  ri  quand  je  lui 
ai  dëclarë  la  guerre  ;  mais  rira  bien  qui  rira 
le  dernier  ! 

JUMiLLT .  Je  ne  te  comjHrends  pas. 

GRANDET.  Patience!....  tout  te  sera  ex- 
pliqué!... Je  vais  bientôt  monter  chez  ton 
ami ,  M.  de  Yauroy  :  sa  fille  est  auprès  de 
lui ,  sans  doute  ? 

JUHILLT.  Je  crois  qu'oui  ! Il  souffre 

toujours,  et  pourtant  il  compte  repartir 
bientât  pour  La  Rochelle, 

GRANDET.  Il  me  sufiît  qu'il  soit  encore  à 
Paris  ce  soir. 

JimiLLY.  Quel  est  donc  ton  projet? 

GRAiVDET.^Patience ,  te  dis-je  !...  la  pro- 
fneuade  de  notre  belle  ennemie  doit  être 
terminée,  j'entends  quelqu'un  ;  voici  l'ins- 
tant de  la  résolution!... 

JUMiLLY.  Sois  tranquille. 

SCÈNE  n. 

JUMILLY,  GRANDET,  un  Domestique. 

LE  DOMESTIQDE.  Monsieur!. ••  madame 
la  duchesse. 

JUIOLLY.  Déjà!... 

GRANDET,  OU  domestûpu.  Prie -la  de 
monter. 

LE  DOMESTIQUE.  Mais,  monsieur,  elle 
est  évanouie. 

JURiLLT.  Grand  Dieu  ! 

GRANDET.  Evanouie?...  Ehbien!  qu'on 
l'apporte. 

LE  DOHESTIQIIB,  Sortant,  Oui,  monsieur. 

jumillt.  Tu  vois,  monami,  quel  effet!. . . 

GRANDET.  Je  ne  pensais  pas  qu'elle  se 
servirait  si  tAt  de  l'évanouissement  ;  elle  a 
tort  de  se  tant  presser...  ce  sont  des  muni- 
tions perdues. 

JURILLY.  Si  elle  aUait  être  malade  ? 

6RANIWT.  Ah  bien  oui  !...  d'ailleurs  je 
suis  médecin ,  je  la  soignerais. 

lURiLLY.  Gourons  au  moins  lui  prodi- 
guer... 

GRANDET,  Vaniiant..  Yeux-tu  bien  ne 
pas  bouger  d'ici  !...  {Au  domestique  qui  est 
rentré.  )  Que  s'est-il  donc  passé? 

LE  DOKESTIQUE.  D'abord  ,  M"*  la  du- 
chesse s'est  inquiétée  de  la  longueur  de  la 
route;  puis,  en  descendant  de  voiture,  ne 
reconnaissant  pas  la  maison  où  elle  croyait 
arriver ,  elle  a  voulu  fuir  et  crier  ;  mais  Jac- 

JJAmi  Grandet. 


ques  lui  a  dit  à  l'oreille ,  comme  M.  Gran- 
det l'avait  ordonné ,  que  si  elle  criait  elle 
était  morte ,  et  ça  lui  a  fait  une  si  grande 
frayeur  qu'elle  a  perdu  connaissance...  La 
voici ,  monsieur. 
GRANDET.  C'est  bon  ! 

SCENE  m. 

JUMILLY,  GRANDET  ,  la  DUCHESSE. 

(EJle  est  apportée  ëvanooie  par  ua  damestique,  qui 

la  déposa  sar  U  caoapé ,  cl  sort  avac  le  premier^ 

snr  un  sîgae  de  Grandel.) 

JUMILLY.  Oïl!  qu*as*tu  fait?...  nede- 
vais-ui  pas  prévoir  cela?...  une  femme  si 
faible  ! . . .  si  délicate  ! . . . 

GRANDET.  Au  cŒUT  si  tendre  y  n'est-ce 
pas? 

JUMILLT.  Pauvre  Mathilde  !... 

GRANDET ,  le  forçant  à  reculer.  Mala^ 
droit i*...  finiras-tu?...  ne  vois-tu  pas  les 
couleurs  qui  reparaissent?...  elle  est  ca- 
pable de  suivre  tous  tes  mouvemens  :  ces 
femmes  -  là  ne  s'évanouissent  que  d'un 
œil. 

JtJMiLLY.  Ah!  oui,  delà  ruse!...  tou- 
jours de  la  ruse!  tu  dis  vrai!...  Laisse- 
nous,  Grandet!... 

GRANDET.  Ah  ça!  pi^  de  faiblesse? 

JUMILLY.  Mon!....  je  suis  décidé  à  lui 
dire  tout  ce  que  j'ai  sur  le  coeur! .. .  et  ici , 
du  moins,  il  faudra  bien  qu'elle  m'(>- 
coûte?...  Ce  que  tu  as  fait,  jamais  je  ne 
l'aurais  tenté ,  mais  j'en  profite. 

GRANDET.    A  la  J30ime  heure!   Je  ne 

serai   pas  loin! mais  si'  tu    fléchis* 

sais,  comment  t'ayertir ?....•  Ah!  j'ai  un 
moyen. 

JUMILLY.  Que  prétends74u  faire? 

GRANDE?.  Tu  verras  ! Songe  que  je 

surveille  tes  moindres  mouvemens!... 

JUMILLY.  Oh  !  ne  crains  rien.     * 

(Il  va  s*asseoîr  près  de  la  cheminée,  prend  on 
journal,  et  Grandet  sort  par  la  porta  de  gauche  t 
en  emportant  U  flûte,  nui  est  r<<«t<e5ur  le  pupitre.) 

JUMILLY,  u  DUŒESSE. 

(Et te  reprend  ses  sens ,  regarde  de  tons  cAt^s  avec 
ëlonnement ,  aperçoit  Juroilly,  qui  lit  d'un  air 
très-caluie.) 

lA  DUGHESSe  ,  poussant  un  cri  d'effrois 
Ahl... 

JUMILLY,  levant  à  peine  les  yeux  de  dessus 
le  journal.  Pardon,  madame!...  je  pren- 
drai la  liberté  de  vous  dire  ce  que  vous 
me  disiez  chez  vous  il  y  a  une  heure  :  Ne 
criez  pas  si  fort  !  •  • .  cela  est  du  plus  mauvais 
goût! 

I4A  nuCHESSE.  Comment?... 

JUMILLY.  D'alUeufs,  des  cris  seraient  inU"* 
tiles,  personne  ne  peut  les  entendre. 

LA  DUCSESSE.  Monsieur? où  suis- 

je!...  où  mVt-on  amenée? 
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nnotLt.  Chez  moi ,  madame  ! 

LA  DUCHESSE ,  se  teoont.  Chez  yoiia  ! 

ah!  monsieur..? 

'  (Elle  dit  qaelqnes  pas.) 

jontLT  ,  se  leaant  aussi.  Vous  ne  pou- 
vez sortir  d'ici  que  par  ma  volonté ,  ma- 
dame !.. .  soyez  donc  assez  boime  pour  res- 
ter sur  ce  canapé ,  comme  si  vous  étiez  sur 

le 'vôtre dédaigneuse  encore,  si  vous 

voulez ,  mais  aussi  traDq[uiUe  ! 

LA  DUCHESSE  9  Pexaminont,  (  A  part.  ) 
Quel  changement  !...  oh!  c'est  une  feinte , 
et  je  reconnais  là  M.  Grandet!...  (  EHe  se 
rassied  sur  le  canapé.  )  Puis-je ,  sans  indis- 
crétion ,  vous  demander ,  monsieur ,  ce 
que  vous  voulez  faire  de  moi? 

^nLLY.  Rien  du  tout,  madame... 

LA  DUCHESSE.  Ainsi  le  but  d'une  si  no- 
ble conduite?... 

JUHILLT  y  qui  s* est  rassis.  Vous  resterez 
ici  peu  de  tems ,  madame  :  ce  qu'il  m'en 
faudra  seulement  pour  vous  parler  une  fois 
tout  à  mon  aise  et  avec  la  certitude  d'être 
écouté. 

LA  DUCHESSE ,  se  leçont.  Et  si  je  ne  veux 

pas  vous  entendre? si  je  veux  sortir 

d^  à  l'instant  même? 

JUMILLT.  Ayez,  je  vous  en  conjure  ,  la 
bonté  de  reprendre  votre  place. 

LA  DUCHESSE.  9  se  rasseyant.  Mais  c^est 
une  infamie  !... .  Est-ce  ainsi  que  vous  es- 
pérez vous  faire  aimer  ? 

juiiiLLT.  n  ne  s'agit  pas  de  cela  ! 

LA  DUCHESSE,  apec  un  mouoement  de.sup" 

prise.  Ah  !... 

JUMILLT.  Non,  madame  !.«.  Quand  vous 
êtes  dans  votre  boudoir ,  vous  me  prêtez  si 
peu  d'attendon ,  que  je  ne  trouve  pas  de 
mots  pour  mes  idées  :  puis ,  chez  vous ,  à 
la  moindre  pensée  qui  vous  déplaît,  vpus 
tirez  le  coidon  de  votre  sonnette ,  et  vous 
mettez  votre  amant  à  la  porte  comme  le 
dernier  de  vos  laquais.  Ici  j'aurai  l'esprit 
plus  libre  ;  personne  ne  peut  me  jeter  de- 
hors ,  et  vous  aurez  l'extrême  complair- 

sance  de  m'entendre  jusqu'au  bout.' 

Soyez  sans  crainte  ,  vous  ne  courez  aucun 
danger  ;  je  ne  prétends  point  obtenir  par 
la  violence  ce  que  n'ai  pas  su  mériter  !...  • 

LA  DUCHESSE ,  à  part.  Est-ce  un  rêve  ?. . . 

9uis-je  bien  chez  lui? est-ce  bien  lui 

que  j'entends  ? 

JUHILLY.  Veuillez  m'écouter,  mada- 
me!  Un  jour,  vous  avez  désiré  mon 

amour ,  et  je  vous  l'ai  donné  pur ,  entier , 
sans  mélange ,  aussi  respectueux  qu'il  était 
violent ,  aussi  tendre  qu'il  était  sincère , 

enfin  si  grand  que  c'était  une  folie! 

Après  avoir  cherché  à  le  faire  naître ,  vous 
l'av^  encouragé..*  pour  en  rire!...  cela  j 


vol»  a  par«  ammant !.«..,  Gertet,  tonte 
femme  peut  se  refuser  à  un  amour  qu'elle 
ne  paitage  point  ;  l'homme  qui  aime  sau 
se  faire  aimer  n'a  pas  le  droit  de  se  plain- 
dre !...  mais  attirer  à  soi ,  c»  simulant  la 
passion ,  un  malheureusL  privé  de  toute 
affection  sur  la  terre;  lui  faire  compren- 
dre le  bonheur  dana  toute  sa  plénitude 
pour  le  lui  ravir  ;  lui  voler  son  avenir  de 
félicité;  le  tuer,  non  seulement  a^iour- 
d'hui ,  vaaîs  dans  l'éternité  de  sa  vie ,  en 
empoisonnant  toutes  ses  heures  et  toutes  sqs 
pensées ,  c'est  un  crime ,  madame  1». . 
LA  DUCHBgSB.  Monsieur  ! ..« 
JUHILLY.  Je  ne  puis  encore  tous  per- 
mettre de  me  répondre  ! Yous  ne  néh 

gligez  aucune  des  pratiques  de  la  reUçion , 
madame  ;  vous  êtes  même  un  peu  dé- 
vote ?. ..  eh  bien  I  quand  les  jourpausL  voiis 
annonceront  désormais  le  cliàtin^eiit  de 
quelque  coodampé,  croyez-moi,  priez  pour 
lui ,  car  vous  êtes  cent  fois  plus  coupable 

qu'il  n'aura  pu  l'être! Poiisséparla 

faim  et  le  désespoir ,  le  malheureiix  n'a  tué 
qu'un  homme  t  vousaures  fait  plus,  vous!. . 
vous  avez  tué  le  bonheur,  d*\^l  honuoe , 
sa  plus  belle  vie ,  ses  plus  chères  croyan- 
ces !.....  vous  lui  avez  fait  voir  la  lumière 
avant  de  lui  crever  les  yeux  i...  Ah  !  pour- 
quoi ne  peuvent-ib,  ceux  qui  passeront 
près  de  vous,  lire  sur  votre  front  :  Prenex 

Srde,  vous  qui  avez  un  cGçur  !...  car  cette 
fnme-là  n'en  a  point?.,. 

LA  DUCHESSE.  £st-il  possible  ! 

JimLLT,  se  leQont  et  se  tenant  dehmt  loin 
dUUe.  J'exprime  mal  sans  doute  ce  que  je 
pense  i....  je  souffre  trop  encore  des  bles- 
sures que  vous  m'avez  faites  !......  mais  ne 

croyez  pas  que  je  me  plaigne! vous 

vous  tromperiez  I . .  •  i|on,  maidame,  je  m'ex- 
plique ,  et  voilà  tout  I 

LA  DUCHESSE.  Qud  langage  !•.. 

YUMiLLT  Que ,  dans  voe  salons  %  vous 
{vodiguiez  de  doux  regards ,  de  gracieuses 
et  engageantes  pannes  à  quelqu^m  de  ces 
élégans  à  la  tête  vide  et  merveilleusemeat 
frisée,  qui  viennent,  en  papillonnant  au- 
tour de  vous ,  peindre  des  sentimens  qu*ih 

n'ont  jamais  connus,   soit? c'est  un 

échange  de  fausse  monnaie  014  l'un  ne 
donne  pas  plus  que  l'autre  ?. .  ..mais  il  n*en 
pouvait  être  ainsi  avec  moi ,  madame ,  et 
vous  le  saviez  bien!... 

LA  DUCHESSE,  â0  cachoni  lafigure  daus 
ses  mains..  Ohi  mon  Dieu  I... 

aciOLLT.  Pourquoi  cacher  votre  visaae  ? 
Non!  non!  restez  fidèle  à  votre  nature!... 
vous  avez  bien  contemplé  sans  émotion  les 
tortures  du  cœur  que  vous  brisiez  I...  ras- 
8are3Hrous!...je  ne  puis  phi»  soufinrU** 
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GâANDET. 

d'autres ,  aussi  crédules  que  je  le  fus,  vous 
dlitint  sans  doute  encore  que  vous  leur 
donnez  la  vie . . .  moi ,  je  vous  dis  avec  dé- 
lices que  TOUS  m'avez  donné  le  néant. 

LA  DCCpsssB.  Assez,  monsieur!... 4sse2, 
de  grâce!... 

JUXiLLY.  J'étais  seule  sur  la  terre ,  et 
j'avais  tim  trouver  un  cœur  qui  répondait 
aux  émotions  du  mien  ;je  m'étais  trompé! ,  • . 
Durant  une  vie  éprouvée  par  de  longs  et 
pénibles  travaux,  je  n'avais  que, souffert  ; 
grâce  à  vous,  j'ai  compris  ce  que  c'est 
qu'être  malheureux. 

iA  DDCHESSE.  Oh  !  nou  ;  cela  n'est  pas  ! 
cela  ne  peut  pas  ctref...  s'il  ét^it  vrai,  je 
ne  me  le  pai^donnerais  de  la  vie  ! 

JUiDLLY.  Veuillez  vous  épargner  ces 
pleurs ,  madame  !..  si  j'y  croyais ,  ce  serait 
pour  m'en  défier  ! . . .  rien  de  vous  désormais 
tt'a  la  puissance  de  m'émouvoir  ! ...  et  main- 
tenant j'ai  tout  dit! 

LA  DUCHESSE ,  avec  noblesse  et  se  leporU. 
Henri ,  si  j'ai  été  envers  vous  aussi  cruelle 
que  vous  le  dites ,  vous  êtes  en  droit  de  me 
traiter  ainsi!...  oui,  vos  paroles  ne  sont 
pas  assez  dures  encore  !...  et  pourtant,  cette 
confiance,  cet  amour  que  vous  m'avez 
montrés  ne  pouvaient-ils  durer  un  jour 

de  plus.^ Innocente  hier  à  vos  yeux, 

pourquoi  suis-je  coupable  aujourd'hui  ? 

JCMiLLY.  C'est  que  le  cœur  s'use  à  souf- 
fpr,  madame!  c'est  que  l'instant  arrive  où, 
qiiand  le  vase  est  trop  plein,  une  seule 
goutte  le  fait  débordei*  ! 

lA  DUCHESSE.  Et  savez-vous  si  ce  soir 
meiue  je  ne  révais  pas  notice  félicité  à  venir? 
si  je  n'avais  pas  enfin  placé  toute  ma  con- 
fiance dans  ce  caractère  noble  et  fier  dont 
TOUS  m'avez  donné  tant  de  preuves?... 

JIIHILLY,  un  peu  truuôU.   Madame!... 

(On  entend  dans  la  coulUsc  jouer  sor  la  flûte  l'air: 

Prenez  garde  lia  J)am€  ôlaruihe  vous  regarde.  ) 

LA  DUCHESSE,  QQec  étonnement»  Qu'est 
cda?... 

JUlULLY ,  se  remettant.  Rien ,  madame  ! 
i'^ part.)  C'est  Grandet  qui  me  rappelle  à 
moi-même. 

lA  DUCHESSE.  Dites-moi ,  Henri,  êtes- 
TOUS  bien  sur  que  je  n'aie  jamais  eu  au 
cœur  je  ne  sais  quel  désir  de  rendre  heu- 
reux l'homme  que  mes  caprices  avaient 
sifiiigé  peut-être?  £tes-vou9  bien  sur  que, 
même  dans  ces  jours  d'injustice  et  d  hu- 
meur dont  vous  vous  plaignez ,  je  ne  son- 
geais pas  à  toute  une  existence  de  bonheur 
et  d'amour?...  vous  m'accusez  avec  des 
paroles  de  haine  et  de  mépris?.....  mais 
moi  seule,  né  pouvais-je  partager  avec  toutes 
les  femmes  ces  incertitudes ,  ces  craintes  si 
oatureUcs  quand  il  s'agit  de  se  lier  pour  la 
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vie?...  Et  si  je  voua  disais  aujourd'hui  : 
ces  femmes  qui  aiment  et  qui  sont  aimées^ 
elles  cèdent ,  mais  elles  comljattent  !  Eh 
bien!  Henri,  j'aicombattu! . .  mais  me  voilà! 

JUHILLY^  ém^.  Vous  ! 
(On  entend  dans  la  courisse  joner  sur  la  flûte  l'air  j 
Prenez  garde  l  la  Dame  blanche  vous  regarde,) 

LA  DUCHESSE, V/o/i/i<r^.  Encore  î... 

JUMILLY ,  à  part.  Ah  !.,.  Il  a  raison  ;  ce 
ne  peut  être  qu'une  ruse  nouvelle  ! . . . 

LA  DUCHESSE ,  GQec  quelque  inqut élude. 

Ce  bruit  est  étrange? Eh  bien  î  Henri , 

vous  semblez  ne  m'avoir  pas  entendue?...» 
Vous  vous  taisez  !. .. 

JUMiLLY ,  très-frçid  et  Érès'-sMre.  Oui 
car  rien  au  monde  à  présent  ne  peut  me 
prouver  la  sincérité  de  vos  paroles. 

LA  DUCHESSE.  Ah  !..,  VOUS  le  voyez 
monsieur  !  Une   femme  ne  saurait  trop 
cacher  ce  qu'il  7  a  de  tendresse  dans  son 
ame  :  l'aveu  qu]elle  laisse  échapper  ne  fait 
qu'un  incrédule  ou  un  ingrat. 

JUMILLY.  Nai-je  pas  payé  assez  cher  le 
droit  de  douter.!^ 

LA  DUCHESSE.  Toujours  doutCT  !.. ,  (Teo- 
dremeni.)  Henri,  qu'elle  épreuve  Jautrilpour 
vous  convaincre? 

JUiULLY.  Je  ne  désire  plus  être  con- 
vaincu ,  madame. 

LA  DUCHESSE.  Ah!  monsieur!... 

JUMILLY.  A  quoi  bon  ?. ..  ne  serons-nous 
pas  désormais  étrangers  l'un  à  l'autre? 

LA  DUCHESSE,  Le  pensez-vous  réelle- 
ment, Henri? iJumilly  s'arrête  au  mo- 
ment de  répondre ,  elle  regarde  et  dît  à  part  :  ) 
Il  hésite!...  '^       ' 

JUMILLY ,  un  peu  ému.  Je  ne  dois  plus 
je  ne  veux  plus  vous  revoir. 

LA  DUCHESSE,  piquée.  Je  puis  donc  es- 
pérer ,  monsieur ,  que  vous  me  rendrez  la 
liberté  r 

JUMILLY.  Oui,  madame. 

(  11  ^ait  quelques  pas  vers  I9  porte  du  fond.  ) 

LA  DUCHESSE ,  à  part.  Il  me  laisse  par- 
tir!... tout  est  fini  !  (Bile  marche  aussi  vers 
la  porte.)  Mais  qu'entend*.je  ?. ..  quelqu'un 
monte!....  .      ^ 

JUMILLY.  En  effet  !.. .  vous  pouvez   ma- 
dame, sortir  de  ce  côté!...  (//  ça  'Perslit 
parte  latérale,)  Ciel!...  eUe  est  ferméb  !... 
LA  DuoiESSE.  Eh  bien  !  monsieur  ?       ' 
JUMILLY,  àpaH.  C'esjt  un  tour  de  Graur 
det!...         ^V.V     ' 

^  LA  DUCmssE,  HPMT  dignité.  Henri,  je  ne 
voudrais  pas  cesser  de  vous  estimer!...  et 


cependant  Quelqu'un  vient  ici ,  je  n'ai  pas 
un  moyen  de  fuir!...  aviez-vous  le  projet 
de  me  perdre  ?  .  x-    j  . 

JUMILLY.  Oh  !...  vousne  me  soupçonnez 
pas  d  une  telle  infamie]. . .  '  ^ 
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LADCCffESSE.  On  approche  pourtant!... 
on  approche  !...  et  je  suis  chez  vous  !... 

JinULLY.  Ooyezipie  j'ignorais...  que  je 

n'aurais  jamais  consenti ah!  croyez-le/ 

je  TOUS  en  conjure !... 

(  La  porto  s^ouTrc  ;  Grandet  entre  avec  Adèle  de 

Vatiroy.) 

LA  DUCHESSE  ,  à  pari.  M.  Grandet?....! 
je  suis  perdu  !       « 

SCENE  V. 

ADÈLE,    GRANDET,    JUMILLY,   la 

DUCEOESSE. 

Air  de  la  Bîaison  de  Plaisance» 
GRANDET  ei  AU^LB. 

MevotiA! 
Vow  m^esciuerea ,  j*espère  ? 
Une  amitié  aincère 
Près  de  vous  m'appela. 

QRAKDBT,  à  la  Ducheste* 
'  Daignei»  madame,  af^er  mon  hommage! 
(A  JumiUy.) 

IMIon  cher,  il  faut  me  pardonner. 

AniLB. 
lïoat  sommes  importuns ,  Je  gage  ; 
Mais  c'est  monsieur  qui  voulut  m'amener. 
6&AHDBT,  à  la  Duchesse. 
Vous  êtes  svpriie ,  peut-être  ,  ^ 
De  nous  voir,  A  cette  heure ,  ici? 

&a  flûte  n'aurait  pins  su(£  ; 
n  ëtait  grand  tems  de  paraître. 
ENSEMBLE. 

GBAVDET  et  ADÈLE. 

MeiroilA,  etc. 

£A  DUCHBSSB. 

LevpilAl^ 
•    Ici  que  vient— il  faire  ? 
O  douleur!  6  colère  1 
Comment  sortir  de  lA  ?  i 

jinaiLLT ,  à  Grandet. 
Te  voilA  ! 
Qnel  est  donc  ce  mystère  ? 
Sis-moi ,  qae  viens-tu  faire? 
Ici  qui  t'appela? 

GBAIVDET,  à  JumiUy.  Je  savais  que  tu 
n'étais  pas  seul,  et  j'amène  mademoiselle 
qui  sera  dharmée  de  faire  connaissance  avec 
jnadame.    (U  fi»»  P*»»»  Ad*le  A  sa  gauche.) 

lA  DUCHESSE.  Avec  moi  ! 

JUMILLY  ,  à  pari.  Que  faire?.. .^ 

ADÈLE.  Yeuillez  m'excuser,  madame: 
c'est  une  folie  de  M.  Grandet ,  oui  aime  à 
rire,  et  qui  sait  que  mon  peu  a'usage  du 
monde  me  rend  très-timide  et  trè&-embar- 
rassee  avec  les  dames  de  Paris. 

LA  DUCHESSE ,  à  pari.  Homme  abomi- 
nable!... 

GRANDET,  àpori^  en  se  frottaniles  mains. 
Je  lui  avais  bien  dk  que  nous  nous  rever- 

rions. 

JUHILLT ,  has  à  la  Ducliesse.  Ne  craignez 
rien!...  (Haut.)  Ma  chère  Adèle,  je  ne 
m'attendais  pas  à  votre  visite  :  Grandet,  qui 
sait  que  vous  devez  quitter  Paris  demain, 
a  voulu  sans  doute  que  j'eusse  le  plaisir  de 
vous  présenter  à  ma  sœur^ 


THBAtaAL.' 

ADÈLE.  Votre  sœur  ! 
GRANDET,  à  pari.  Sa  sœur!...  allons , le 
voilà  qui  va  tout  gâter! 

JUHILLY.  Oui,  ma  sœur,  que  vous  ne 
conn§issez  pas ,  et  qui ,  ayant  appris  mon 
retour ,  s'est  empressée  de  venir  chez  moi 
en  se  rendant  au  bal. 
LA  DUCHESSE ,  à  pari.  Je  respire  ! 
ADÈLE.  Et  pourquoi  ne  pas  me  dire  cela, 
monsieur  Grandet?  Mais  présentez-moi 
donc  à  votre  sœur ,  général  ;  que  je  lui  dise 
tout  ce  que  je  dois  au  cœur  noble  et  géné- 
reux de  son  frère. 

JUMILLY ,  à  la  Duchesse,  ei  faisant  pas^ 
si^  Adèle  près  d'elle.  C'est  W^  Adèle  de 
Vauroy. 

LA  DUCHESSE ,  à  pari.  L'amie  d'Emes- 
tine  !..  quelle  rencontre  ! . . . 

JUIOLLY.  Son  père  fut  mon  compagnon 
d'armes  et  mon  protecteur  :  vous  voyez  en 

elle  la  meilleure ,  la  plus  douce  et 

ADÈLE.  Et  la  plus  malheureuse  des  jeu- 
nes filles ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

GRANDET.  Oui ,  Certes,  bien  malheu- 
reuse!... car...- 
JUUILLY.  Grandet  !.. . 
GRANDET.  Que  diable ,  tu  me  permettras 
bien  de  placer  mon  mot ,  je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour  ne  rien  dire. 

JUMILLY.  Mais ,  du  moins ,  tu  prendras 
garde  à  ce  que  tu  diras. 

GRANDET.  Oh  !  je  n'oublierai  point  ce 
que  je  dois  à  la  sœur  de  mon  ami  !...  une 

sœur!..^  diantre,  une  sœur! moi,  je 

n'en  ai  jamais  eu  de  sœ^ir  !... 

ADÈLE.  Je  suis  heureuse  de  penser  que 
M.  de  Jumilly  en  a  une,  et  que  mon  départ 
ne  le  laissera  pas  sans  amie  pour  distraire  et 
consoler  ces  chagrins;  car  vous  le  consolerez, 
n'est-ce  pas?  je  sais,  moi ,  tout  ce  qu'on 
souffre  par  l'ingratitude  de  ce  qu'on  aime. 
LA  DUCHESSE.  Yous,  mademoiselle,  si 
jeune  et  si  jolie!... 

GRANDET.  Qu'importent  la  jeunesse  et  la 
beauté  ?  les  coquetteries  d'une  femme  in- 
sensible et  vaine  ont  fait  oublier  tout  cela 
et  bouleversé  son  mariage.  Oui ,  son  pré- 
tendu a  connu  une  coquette ,  et  voilà  le 
bonheur  bien  loin  !..  Jumilly  a  connu  une 
coquette,  et  voilà  le  repos  et  la  gloire 
pendus!  moi  j'ai  connu  une  coquette, 
et  je  me  suis  cassé  la  jambe  gauche  !..  Oh  ! 
les  femmes. 

LA  DUCHESSE ,  à  pari.  Quel  supplice?.. 
(A  Jumilly.)  je  suis  ici  depuis  bien  Icmg- 
tems,  vous  permettez  oae  je  vous  quitte!.. 

(  Eilefait  quelques  pas.) 
GRANDET ,  bà  prenant  très  respectueuse^ 
ment  la  main  et  la  ramenant*  Comment, 
madame,  si  t6t!...  nous  ne  le  soufEnroni 


V^Alft 


Somt  ;  TOUS  resteres  encore  près  d'un  frère 
ont  TOUS  regrettiez  l'absence. 

JUMILLY.  Cependant,  Grandet^. 

GKANDBT.  Tu  as  beau  dire!  pour  ma 
part!  j*ai  tant  de  plaisir  à  voir  ici  nradame, 
que  je  serais  capable  de  lui  barrer  le  pas- 
sage. ^  (Il  va  reprendre  sa  place.  ) 

ADÈLE,  à  la  Duchesse^  Pardonnez-moi!  !  • . 
Je  vous  ennuie  sans  douteen  parlant  devant 
vous  de  ces  tristes  idées  qui  reviennent 
sans  cesse ,  malgré  mes  efforts  pour  les 
chasser  !  ».  au  moment  d'unir  à  jamais  notre 
sort,  une  affaire  importante  contraignit 
celui  que  j'aimais  à  quitter  la  province  où 
nous  étions  si  heureux. 

LA  DUCHBSSB ,  à  part.  Qu'entends-je  ? 

GRANDET.  Aubsi,  laisser  venir  un  amou- 
reux à  Paris!...  c'est  ouvrir  la  cage  à  un 
chardonneret  ! .  •  cette  année  surtout,  il  s'en 
perd  ,  c'est  incroyable!....  s'il  y  avait  des 
petites  affiches  pour  ces  choses-lâ,  ce  serait 
nne  fière  entreprise!. ••  au  reste,  ce  qui  est 
perdu  ne  l'est  pas  pour  tout  le  monde  : 
n'est-ce  pas ,  madame? 

LA  DUCHESSE.  Que  sais-je  ,  monsieur? 

GRANDET ,  à  part.  Oh  !  quelle  moue  elle 
me  fait  !. . ..  Ca  va  bien ,  ça  va  bien  ! . . 

JUMILLT.  Afa  chère  Adèle,  il  faut  oublier 
le  passé. 

ADÈLE.  C'est  ce  que  je  m'efforce  de  faire^ 
car  M.  Grandet  qui  connaît  ma  rivale  ,  et 
qm  n'a  pas  voulu  ra'apprendre  son  nom , 
m'a  dit  que  je  ne  devais  plus  compter  sur 
M.  de  Nerval. 

LA  DUCHESSE*  M.  de  Nerval  !.. 

iUMiLLT,  à  part.  Nerval!.,  et  ce  bou- 
quet de  tantôt  !..  Ah  !  je  devine  tout  ! . . 

LA  DUCHESSE ,  à  part.  Cette  fiancée  de 
province ,  c^était  elle  !  • . . . 

GRANDET,  à  part.  Bravo  !..  ça  chauffe  ! . . 

ADÈLC,  à  la  Duchesse,  Est-ce  que  vous  le 
connaissez,  madame?  est-ce  que  vous 
avexvm? 

LA  DUCHESSE.  Oui ,  quelquefois!.. 

nniii.LY ,  à  part.  C'est  donc  elle  encore  ! 
Ah!  je  n^  savais  pas  tous  ses  crimes!.... 

(  11  Ta  s*accouder  sur  la  cheminée.  ) 

ADELE ,  à  la  Duchesse.  Dites-moi  com- 
ment vous  l'avez  trouvé?.... 

LA  DUCHESSE  ,  à  part.  Ah  !  ne  me 
laissons  point  abattre  ! 

ADELE.  Vous  ne  répondez  pas?  mais 
vous  avez  raison  !  tene^  ,  je  ne  parlerai 
plus  de  lui  !  il  n'y  a  place  désormais  dans 
mon  cceur  que  pour  l'amitié  :  aussi ,  je  ne 
veux  m'occuper  que  de  monsieur  votre  < 
frère  !..  vous  ignorez  peut-être  combien  le 
rend  malheureux  la  duchesse  de  Langeais  ? 

LA  DUCHESSE.  Mademoiselle  ! 

GEANOET  y  à  part.  Bravo  !  bravo  ! 


GRAKDKt;  SI 

ADÈLE.  Je  ne  la  connais  point  cette 


duchesse!.,  mais  l'important,  c'est  que 
notre  ami  ne  l'aime  plus!....  bientftt  il 
sera  comme  moi;  il  ne  s'occupera  pas 
plus  d'elle  que  je  ne  m'occupe  de  M. 

de  Nerval Ah!  dites-moi  ;  madame. 

vous  qui  l'avez  vu  ,  vous  savez  sans  doute 
pour  quelle  femme  il  m'abandonne 7.... 
est-<elle  bien  plus  jolie  que  moi  ?... 

LA  DUCHESSE,  Mon  Dieu,  mademoiselle, 
j'ignore  absolument 

GRANDET.  Oh  !  que  non ,  oh  !  c[ue  non , 
vous  n'ignorez  pas!....  Vous  pourriez 
même ,  avec  un  peu  de  complaisance , 
dire  à  cette  jeune  et  intéressante  par^ 
sonne  quelle  femme  lui  a  ravi  son  pré- 
tendu, quel  art  perfide  elle  employa  pour 
l'attirer  vers  elle  ;  car  vous  avez  vu  M. 
de  Nerval  aux  pieds  de  la  duchesse  de 
Langeais. 

ADÈLE.   La  duchesse  de  Langeais!.... 

JUMILLT,  aoec  colère.  A  ses  pieds! 

GRANDET.  Oh!  très  -  respectueux  et 
mystifié  ?..  comme  les  autres. 

ADÈLE.  Comment!  c'était  elle?...  eh  bien! 
je  ne  sais  pourquoi  j'en  avais  le  pres- 
sentiment !.....  je  sentais  là  quelque  cnose 
qui  m'éloimait  de  cette  femme!...  Etre 
aimée  de  M.  de  Jumilly,    et  penser  à 

d'autres! pouvez -tous  comprendre 

cela  ;  voiu  ,  sa  soeur ,  qui  savez  combien 
une  femme  doit  être  heureuse  de  son 
amour?....  mais  il  parait  que  cette  dur 
chesse  est  faite  ainsi. 

GRANDET,  à  part.  Elle  va  très^bien 
la  petite  provinciale  ! 

ADÈLE,  à  ta  Duchesse»  Tous  devez 
bien  la  détester ,  n'est-ce  pas,  madame  ? 

GRANDET.  Oh  !  madame  la  regarde  d'un 
point  de  vue  moins  désavantageux  :  son 
opinion  sur  la  duchesse  n'est  pas  tout- 
à-fait  impartiale. 

LA  DUCHESSE.  Tous  avez  raison ,  mon- 
sieur et ,  pour  la  dernière  fois ,  j'espère 

qu'on  me  laissera  sortir  d'ici. 

(  Elle  fait  quelques  pas  Ters  le  fond»  ) 

ADÈLE  ,  à  part.  Qu'a-t-elle  donc? 

GRANDET,  se  plaçant  entre  Adèle  et  la 
Duchesse.  Vous  voulez  vous  rendre  au 
bal  sans  doute?.,.,  mais  vous  n'irez  pas 
seule  !.. ..  cela  né  serait  pas  convenable. 

LA  DUCHESSE.  Que  voulez-voui  dire  ? 

GRANDET.  Que  j'ai  engagé  un  jeune 
et  beau  cavalier  à  venir  ici ,  il*  pourra 
VOU9  offrir  sa  main. 

JUMILLT  ,  çeruint  se  placer  entre  la  Am- 
chesse  et  Grandet.  Qu'entends-je  ? 

LA  DUCHESSE ,  à  part.  Quelle  est  cette 
nouvelle  perfidie  ? 

GRANDET*  Yoici  l'heure  indiquée  $   il 
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ne  peut  tarder.  Et  tenes^  J'entends  du 
bruit  dans  l'antichambre. 

Vil  MiusnQins,  annonçant  M.  de 
Nerval! 

ADÈLE,  à  pari..  Nerral!.... 

LA  BUCBBSMiàpart.  Ah  !  quedevaûr?... 

SGENp  VI. 

OftANDET,  ADELE,  NERVAL 
JUMILLY,  LA  DUCHESSE.  Vous 

^RVAty    è  Jumiffy  en    entrant,    ous^ 
m'avez  fait  prier  de   passer  chez  v 
général. . . .  que  vois-je  ?.  • .  BP*'  de  Vauroy . 

ABÈLC.  Qui  n'est  pour  rien  dans  cette 
rencontre ,  monsieur ,  et  (|ui ,  devant  dans 
quelques  heures  partir  pour  la* Rochelle, 
a  bien  l'honneur  de  saluer  M.  de  Nerval. 

Elki  fait  qnet<)ues  pas  pour  sortir.) 

BffiR VAL .  Vous  ici ,   Adèle  !  « .  vous  ! 

et  M*""  la  duchesse  de  Langeais  !. ... 

ADÈLE,  s'arréiant  et  revenant  en  scène» 

Comment? la  duchesse?..... 

.    NERVAL.  L'ignoriez-vous  ? 

ADÈLE  ,  l'examinant  aoec  effroi.  Ah  ! 

GRANDET ,  à  part.  Ca  la  corrigera  peut' 
être  des  conquêtes  en' partie  double. 

JumLLT,  à  part.  Grandet  a  été  bien 
cruel !..^.  mais  du  moins  elle  est  punie. 

NERVAL ,  è  Adûe.  J'ose  à  peine ,  made- 
moiselle, lever  les  yeux  sur  vous!|(y^ 
ia  Duchesse,  Et -ce  n'était  pas  ici,  ma- 
dame, -que  j'espérais  avoir  le  bonheur 
de  vous  renccmtrer. 

LA  D€CHE88E.  Arrêtez,  monsieur! 

(-/<  part.)  Il  a  repoussé  mon  amour!... 

u  Veut    m'humilier  et  me  perdre! 

oh  !  que  je  souffre  ! 

AbÈLB ,  stuptfaxÈe.  C'était  la  duchesse  de 
Langeais. 

LA  mrCHESSE  ,  à  part  et  composant  son 
visage.  S'il  me  voit  humiliée  ,  il  âe  m'ai- 
mera plus!....  Bu  courage!«... 

GRANDET.  Oui  f  vraiment  y  il  s'était 
rencontré  une  femme  jeune  et  jolie  ,  qui , 
froide ,  trompeuse  et  perfide 

LA  DUCHESSE  ,  tout-^i-fait  remise  et  d'un 
ton  moipieur  et  dédaigneux.  Permettez , 
monsieur,  que  je  vous  interrompe!...  ce 
début  promet  une  piquante  histoire  :  je 
me  hasarderai  pourtant  à  prendre  la  pa- 
Tole  !..«..  non  pas  que  je  veuille   enlever 

à  monsieur monsieur comment 

se  nomme-t^il  donc  ? 

(Elle  est  venue  se  placer  aa  milieu,  entre  NeHral 

et  Adèle.) 

GRANDET.  Grandet ,  madame ,  pour 
TOUS  servir!... 

LADUCHEssE.Ah!  oui!.. ..Grandet! 

je  ne  veux  pas ,  dis-je ,  lui  enlever  le 
plaisir  de  nuire  à  une  femme  qui  ne  lui 
a  jamais  fttt  aucuR  mal! ...  non  I  il  pourra 


TRÉATRAL. 

encore  la  cidomnier,  l'ofifenser,  sans  crainte 
comme  sans  péril  ;  mais  ,  avant  qu'il  y 
parvienne,  je  désire  que  vous  m'entendiez. 

JUMILLT.  Ehi  madame  I  que  pouvez- 
yous  dire? 

NERVAL.  Comment  vous  justifierez-vous  ? 

LA  DUCHESSE,  riant.  Me  justifier ?•••• 
quoi  !  vous  pensez ,  messieurs ,  que  je  me 
crois  obligé  à  une  justification?...  il  serait 
bizarre  que  moi  j'eusse  à  me  disculper  ; 
parce  ou  il  a  plu  à  M.  de  Nerval ,  par 
exemple  ,  de  se  donner  un  ridicule. 

JUBULLY  ET  ADÈLE.  Ail!.... 

GRANDET  ,  à  part.  Pour  celui-là ,  elle 
a  peut-être  raison. 

LA  DUCHESSE,  souriant  amèrement.  Au 
lieu  d'apprécier  les  grâces  naïves ,  la  sen- 
sibilité vraie  d'une  jeune  et  charmante 
personne,  il  a  fallu  à  un  orgueil  pro- 
viticial  un  défi  lancé  contre  le  cœur 
d'une  Parisienne  à  la  mode  !...  Monsieur 
a  engagé  le  combat  ;  U  a  cru  que  9  comme 
César  ,  il  pourrait  dire  :  Je  suis  venu , 
j'ai  vu  ,  j'ai  vaincu  !....  Mab,  quand  on 
livre  la  bataille  ^  il  faut  avoir  les  moyens 
de  la  gagner;  et  ce  n'est  pas  moi  qui, 
la  première,  ai  dit  :  Malheur  auxvainsus! 

ADÈLE  ,  à  part.  Elle  me  venge  de  l'ingrat  ! 

NERVAL.  Vous  abusez  ,  madame ,  de 
ma  position  et  de  la  vôtre. 

LA  DUCHESSE.  Ce  n'est  pas-  moi  qui 
les  ai  choisies ,  monsieur  ! 

GRANDET.  Non!...  c'est  moi!  mais 
convenez  que  vous  avez  joué  gros  jeu  !.*• 
et  même  pour  les  joueurs  les  puis  habiles  , 
il  y  a  parfois  de  mauvaises  veines. 

LA  DUCHESSE.  C'est  possible!....  aor 
jOurd'hui ,  par  exemple  »  une  faible  femme 
s'est  trouvée  sans  défense  contre  une  sur- 
prise grossière  qu'elle  ne  pouvait  soupçon- 
ner :  accablée  d'inculpations  humiliantes 
dont  il  lui  était  impossible  de  se  garantir  ... 
Car  devait-elle  prévoir  que  l'honfune  qm 
lui  semblait  le  plus  noble  et  le  plus  géné- 
reux se  conduirait  ainsi. 

juiULLY.  Ah  !  ne  m'accusez  pas  de  cette 
action!... 

LA  0UCHE8SE  ,  à  Jumilfy.  C'est  à  mon 
tour  de  vous  dire ,  monsieur  2  Je  ne  vous 
permets  pas  encore  de  me  répondre  !. 

Air  :  Soldat  français.  (JuLlBK*) 

Sous  mon  regï«rd  vous  baisserez  les  J^^^j 
Paisqa*Ji  parler  roan  m'aves  condamnée  ! 
Un  jeu  «ruel  fut  )oaé  dans  ces  liens  » 
Car  UDC  femme  ici  fut  entratne'e  I .  •  • 
Votre  victime  est  là  sans  dcffeoseur  ; 
D'un  tel  complot  qui  Vauraît  avertie  r. .  • 
Mâts  on  risqua ,  pour  dt'chirer  son  cditiTf 

La  dcUealesae  et  Thonneur. .  • 

Qui  donc  a  perdu  la  partie  ? 

iVWiUir f  trxmUée^  Madame!.»*  • 


••• 


GftANMTy  i^Nvf .  Venonsàtimneoiin  ! ..  • 
{HtaU.)  Vous  avez  infiniment  d'esprit, 
madame ,  tout  le  monde  le  sait  ;  ce  cm'on 
a  fait  aujourd'hui  sort  un  peu  des  i^es 
ordinaires  fî*en  conviens  !••..  vous  pouvez 
^  nous  accuser. ••.  mais,  du  moins,  vous  ne 
nous  séduirez  plus. 

LA  duchesse',  riant.  Oh  !...  et  que  fe- 
raisje ,  je  vous  prie ,  de  la  séduction  de 
M.  Grandet? 

6EANBET.  Eh  mais!... 

LA  DUCHESSE ,  à  JumiOy.  Je  suis  chez 
TOUS ,  monsieur  ;  j*y  suis  par  surprise  ;  et 
cependant  réputation ,  estime ,  tout  ce  <mi 
fait  la  considération  d'une  femme  peut  m  é- 
tre  enlevé  par  cette  misérable  vengeance  ? 

JUHILLT.  Ah  !  vous  ne  doutez  point  de 
ma  volonté  de  vous  soustraire  à  tout  dan- 
ger ,  à  toute  interprétation  fâcheuse  ! 

GRANDET,  à  part.  Diable  de  poltron  !... 

LA  DUCHESSE ,  à  JumUtf.  it  n'exige  rien 
de  vous ,  monsieur ,  que  la  patience  de 
m'écouter  un  moment  !.. .  Votre  digne  ami 
a  voulu  des  témoins  de  ma  présence  chez 
vous  ;  je  consens  à  m'exnliquér  devant 
eux.  Moi ,  veuve  et  libre,  ODJet  d'attention 
et  d'envie ,  je  ne  le  cache  pas ,  j'ai  cru  de- 
voir acheter  l'estime  et  la  considération 
par  le  sacrifice  de  ces  tendres  sentimens , 
que  les  hommes  se  donnent  tant  de  peine 
pour  nous  inspirer ,  quoiqu'ils  nous  con- 
damnent si  impitoyablement  quand  nous 
les  ressentons.  J'ai  occupé  mon  esprit  du 
soin  de  garantir  mon  cœur  ;  et  ce  que  vous 
nommez  la  coquetterie  est  devenu  l'ànge 
gardien  d'une  conduite  où  la  malveillance 
n'a  rien  t>u  trouver  à  reprendre.  Tous 
Tous  révoltez  contre  cet  instinct  naturel 
qui  porte  à  désirer  de  plaire  et  qui  fait 
craindre  d'aimer  !...  il  est  peut-être  moins 
le  tort  des  femmes  que  le  vâire ,  mes- 
sieurs !...  ^ous  avez  de  douces  paroles  pour 
nous  séduire,  vous  en  avez  de  cruelles 
pour  nous  juger  !....  tous  les  moyens  vous 
sont  bons  pour  nous  soumettre,  et  vous 
vous  irritez  des  plus  innocens ,  employés 
pour  assurer  nos  paisibles  conquêtes. 

GRANDET.  Oh  !  innocens I . . .  innocens  ! . . . 

LA  DUCHESSE.  Une  femme  s'arme  sou- 
vent de  la  plaisanterie  ,  d'une  froideur  ap- 
parente ,  d'une  indifférence  qu'elle  vou- 
drait bien  éprouver ,  et  s'efforce  ainsi  de 
disputer  au  sentiment  qui  l'entralae  une 
liberté  qui  hii  échappe!  heureuse  quand 
dk  retaide  assez  l'aveu  qu'on  tâche  de  lui 
arracher,  pour  connaître  tel  qu'il  est  celui 
qu'une  iUuMon  allait  rendre  maître  de  son 
cœur. 

^nnocLT^  à  pari.  Seraitôl  frai  ?*•. 
CftAsiWTy  àiHiPi*  iiue^  ahie,  ahie!**. 
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LA  DUCHESSE.  Un  instant,  je  l'avoue ^ 
j'ai  pensé  que  j'avais  trouvé  celui  dont  l'ar 
mour  devait  l'emporter  sur  tout  le  reste , 
et  mon  cœur  croyait  sentir  que  la  vanité , 
les  plaisirs ,  la  f ortUBA^ne  valent  pas  ce  qu'il 

Îeut  y  avoir  de  bonheur  dans  une  parole 
'amour ,  pononcée  par  lliomme  qu'on 
aime  et  qu  on  estime  !  ••• 

(Elle  regarde  Jnmilly  oui  semble  sYmooToir.) 

JUMiLLY,  apport.  Oh  1...  s'il  était  possi- 
ble?... Grandet!...  Grandet!... 

onANDET,  à  part.  C'est  encore  un  pi^e  !  ••  • . 

ADÈLE ,  à  pari»  L'aimait-elle  véritable- 
ment? 

LA  DUCHESSE.  On  m'a  donné  le  tems  de. 
réfléchir,  on  m'a  rendu  service  !•.•  (£//e  va 
ifers  Neriitlf)  Monsieur  de  Nerval,  peut-être 
a-t-il  fallu  que  la  Parisienne  fût  défendue 
contre  vous  par  un  sentiment  au'elle  ne 
s'avouait  pas  à  elle-même  ?....  il  y  aurait 
peu  de  fienérosité  à  m'enorgueillir  d'une 
semblable  victoire  :  pardonnez-moi  donc 
mes  plaisanteries !•••  (Eiie  s* approche  d'A^, 
dèle.)  Quand  on  est  jeune ,  bonne  et  jolie , 
on  fixe  à  jamais  l'amour,  en  dépit  dies  co- 
quettes et  ^es  inconstans,  soyezren  sûre, 
mademoiselle ,  et  veuillez  ne  pas  me  |;arder 
rancune  !...  {EUe  va  à  Grandet.)  Monsieur 
Grandet ,  l'amitié  excuse  bien  des  choses  ; 
et ,  en  vérité ,  je  devrais  vous  remercier  de 
m'avoir  jugée  digne  d'être  la  compagne  de 
l'hommeque  vousaimez  le  plusaumonde  !••• 
(  D'un  ton  irè^-^naqueur  et  très^gracieux.  )  Il 
faut  un  cœur  dévoué  conune  le  vôtre  pour 
imaginer  de  tels  projets  !..•  il  est  fâcheux 
seulement  de  ne  pas  réussir  ;  mais  que  von- 
lezr-vous?  le  tout  est  de  faire  les  choses  à 
jM'opos!....  votre  ami  ne  m'aime  plus  sans 
doute....  et  moi  je  9e  Taime  peut-être  pas 
encore  !...  le  mariage  que  vous  m'aviez  an- 
noncé manque  par  force  majeure!...  après 
cela ,  il  me  semble  que  je  n'ai  plus  qu'à  me 
rendre  au  bal...  un  peu  tard ,  il  est  vrai , 
mais  j'arriverai  encore  à  tems  pour  la  der- 
nière valse  !  «. .  Adieu  donc,  mademoiselle  !  .•• 
Messieurs ,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer  ! . .. 
(  A  part ,  en  sortant.  )  Je  suffoque  !.. .  mais 
ils  ne  m'auront  pas  humiliée-!. •• 

SCENE  VU. 

ADÈLE,  GRANDÎT,  NERVAL, 
JUMILLY. 

GRANDET.  Que  le  diable  m*emporte  si 
elle  ne  s'est  pas  encore  moquée  de  nous  ! . .. 
qu'importe ,  au  reste  |  si  j  ai  réussi ,  si  tu 
ne  l'aimes  plus  ? 

jCmilly.  Que  sais-je?... 

GEA?mET.  Oh  !  mon  Dieu  !...  est-ce  que 
ce  serait  à  recommencer  ? 


u 


VE  HASiém 


ACTXsm. 


Même  décotalion  qa'«a  premUr  acte. 

LA  DUCHESSE. 

(An  lever  da  rideati,  elle  est  f ortie  de  la  porte  de 
droite ,  est  allée  à  la  fenêtre ,  puis  revient  sur 
le  devant) 

LA  DUCHESSE,  Je  cToyais  avoir  entendu 
unç  voiture...  non ,  ce  n'était  pas  ici*  (EUe 
sonne ,  un  domestique  entre.)  A-tH>n  porté 
les  lettres  que  j'ai  données  ce  matin  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Oui,  madame  :  Joseph 
est  allé  chez  M.  Grandet  ;  il  n'était  pas  en- 
core revenu  de  la  campagne  où  il  est  depuis 
quinze  jours ,  mais  Joseph  a  cru  devoir 
laisser  la  lettre,  parce  qu'on  l'attend  ce 
matin  sans  faute. 

LA  DUCHESSE.  C'est  bien ,  et  l'autre ^ 

LE  DOMESTIQUE.  Celle  qui  était  adressée 
A  M.  de  Jumilly  ?  c'est  moi-même ,  ma- 
dame ,  qui  m'en  suis  chargé ,  et  je  l'ai  re- 
mise en  mains  propres,  au  moment  où  le 
Sénéral  allait  monter  en  voiture  :  il  m'a 
it  en  mettant  la  lettre  dans  sa  poche  :  Il 
n'y  a  pas  de  réponse. 

LA  DUCHESSE.  C'est  bon  !...  Yoilà  tout, 
sortez.  (  Le  domestique  sort.  Seule.  )  Pas  de 
réponse!...  oh!  mon  Dieu,  toujours  la 
même  chose  ! . . .  Ne  le  verrai-je  donc  plus  ? 
Tf  ois  semaines  se  sont  écoulées  depuis  ce 
jour,  ce  jour  fatal  où  j'ai  senti  près  de 
fui...  chez  lui...  que  Jumilly  m'était  plus 
cher  que  tout  au  monde  ;  trois  semaines,  et 
il  n'est  pas  venu!...  je  lui  ai  écrit...  et 
point  de  réponse!...  je  l'ai  cherché  dans 

tous  les  lieux  où  je  le  voyais  autrefois 

et  je  ne  l'ai  pas  trouvé  !....  que  fait-il?.... 
où  est-il  ?  s  il  savait  ce  qui  se  passe  dans 
mon  cceur  ?  ah  !  il  me  l'a  dit  !  il  est  des 
hommes  qui  ne  pardonnent  point  ! . . .  aussi 
pourquoi  jusqu'au  dernier  moment  ai-je 
caché  ce  que  je  sentais  là?...  je  ne  voulais 
pas  rester  humiliée  devant  lui  ;  je  l'ai 
bravé ,  je  me  sub  montrée  jusqu'au  bout 
fière ,  indifférente  et  dédaigneuse  !....  Oh  ! 
si,  au  lieu  de  cela,  je  lui  avais  dit  la  vérité  ! 
si  j'avais  répété  mule  fois  ce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  croire  :  Henri,  je  taime!....  il 
aurait  été  convaincu  ! . ..  U  serait  là ,  comme 
autreCob,  te&dre  et  dévoué  !...  S'il  reve- 
siait  1  s'il  pouvait  revenir  I  si  seulement  il 
sn'était  donné  de  le  retrouver  pendant  une 
'heure  tel  que  je  l'ai  vu  durant  une  année 
entière! 

JUr  :  Pourquoi  ne  devine^t-il  pas,  (Romagnesi.) 
L'espérance  est-elle  perdue? 
Reviendra>t-il  jamais  ici? 
Celte  iacertiluuc  me  tae  : 
19oQ  I  je  ne  lanrait  vivre  ainsi! .  •  • 


fttfAtllALZ  f 

Ce&iupts  craeUqo^cn  loft  AéXïtt 
DUàit  celai  que  i^afflîgcai , 
"      C*cst  donc  à  mon  tour  Je  les  dire  ?.  • . 
Hëlas!  ie  Taime  ! ...  il  est  Tcogë  ! 

SCENE  II. 

ERNESTINE ,  la  DUCHESSE ,  la  Paiic- 
cEssE  DE  BLAMONT-CHAUVRT. 

ERNESTINE.  Ehtrez ,  ma  tante ,  entrez  : 
mci  ma  eoeiu*. 

L/Il  duchesse  ,  s^at^ançani  pour  Vembras-- 
ser.  Ah  !  ma  tante  ! 

LA  PBINCESSE.  Du  tout!....  donue-moi 
ton  beau  front  :  je  te  défends  de  baiser  mes 
rides  ;  les  vieillards  ont  ime  politesse  à  eux. 

EBNESTINB.  Cela  va-t-il  un  peu  mieiu, 
bonne  sœur? 

LA  PRINCESSE.  Je  viens  m'infonner  de 
ta  santé  \  car ,  depuis  quelqiie  tems ,  je  ne 
te  reconnais  pas  !  tu  ne  parais  plus  au  cer- 
cle de  Madame ,  on  ne  te  voit  plus  dans 
i^os  salons ,  tu  souffres ,  tu  pleiu*es  même 
quelquefois  !...  que  signifie  cela? 

LA  DUCHESSE  ,  souriant  avec  effort.  Oh  ! 
ce  ne  sera  rien ,  je  l'espère. 

ERNESXINE.  Aloi  qui  revenais  si  conteute 
et  si  heureuse  de  mon  petit  voyage  I... 

LA  DUCHESSE.  Tu  avais  tes  raisons  pour 
cela. 

ERNESTINE.  Mais,  grâce  à  vous,  j'en 
vais  avoir  pour  être  ti*iste.  C'est  au  point 
que  je  n'ai  pas  encore  osé  vous  parler  de 
la  joie  que  la  mère  de  Cbarks  a  éprouvée 
en  embrassant  la  future  de  son  fils,  je 
pourrais  presque  dire  sa  femme ,  puisque 
notre  contrat  est  signé.  Elle  était  si  fâchée 
de  n'avoir  pu  venir  à  Paris  !  Mon  oncle 
d'Augicourt  vous  dira  comme  elle  Ta  re- 
merciée de  m'avoii:  conduite  auprès  d'elle. 

LA  PRINCESSE .  Et  depuisquand  de  retoiu*? 

ERNESTINE.  Depuis  hier  soir ,  ma  tante, 
et  je  serais  allée  ^ous  voir ,  si  je  n'avais 
trouvé  ma  sœur  si  changée  et  si  souffrante. 
Avez-vous  fait  appeler  le  docteur? 

LA  DUCHESSE.  Enfant  !...  Est-ce  qu'un 
médecin  peut  me  guérir  ? 

ERNESTINE.  Mais,  dam  !  c'est  son  métier. 

LA  PRINCESSE.  Ah  !  s'ils  faisaient  de  ces 
cures-là? 

ERNESTINE.  Et  tous  nos  amis  ?  se  por- 
tent-ib  bien  ?  le  général....  y  a-t-il  loog- 
tems  que  vous  ne  l'avez  vu  ? 

(  La  Princesse  va  s'asseoir  k  gauche ,  et  prend  an 
journal  SUT  la  tal>le.) 

LA  DUCHESSE.  Le  général?... 

ERNESTINE.  Ouiî...  Question  inutile, 
n'est-ce  pas?  fl  vient  tous  les  jours,  comme 
d'habitude. 

LA  DUCHBSSB  Je  ne  l'ai  paa  vu  depuis 
ton  départ. 

ERNBSTINB.  Bst-il  possiMe?  voilà  çu  ««f 

nnguUer!...  Ahl  ii  je  l'avais  mif  ]<  ^^ 


LAVI   GaANBKTi 


^ 


aurais  Ineii  demandé  pourquoi,  par  «xem-* 
plel 

LA  DUCHESSE  y  pioement.  Tu  l'as  donc 
TU?  où? quand? 

SRBfBSTiNB.  Ce  matin ,  à  la  porte  des 
Tuileries  ;  il  montait  en  voiture  avec  Adèle  : 
A.\  il  m'a  bien  aperçue,  car  il  m'a  fait 
comme  cela  de  la  main. 

LA  DUCHESSE.  Ah  ! . .. 

ERif ESTIME.  J'ai  bien  regi*etté  de  n'avoir 
pu  parler  à  Adèle ,  car  je  lui  en  veux  : 
avant  de  partir  ,  je  lui  avais  annoncé  par 
une  belle  lettre  la  signature  de  mon  con** 
trat,  et  elle  ne  m'a  pas  domié  signe  de  vie. 
A  moins  pomtant  que  sa  réponse  ne  soit 
arrivée  à  la  campagne  pendant  que  mon 
oncle  d'Augicourt  me  faisait  faire  un  dé- 
tour pour  visiter  d'autres  parens.  S'il  en 
est  ainsi,  on  me  la  renverra.  Mais  j'en  re* 
viens  au  général  :  comment  se  fait-il  qu'il 
ne  paraisse  plus  ? 

LA  DUCHESSE.  Quelques  travaux  impor- 
tais, peut-être? 

ÈkBfESTiNE.  Laissez  donc  !  on  ne  tra- 
vaille pas  toujours!...  C'est  que  je  serais 
très-fâchée  de  ne  plus  le  voir  ;  je  l'aimais 
beaucoup,  d'abord  !...  Et  lui  aussi  il  vous 
aimait  beaucoup!....  Est-ce  que  vous  lui 
ayez  fait  quelque  chose? 

LA  DUCHESSE,  a9ec  embarras.  Quelle  idée! 

ERNESTINE  ,  souriant.  Oh  !  vôils  étiez 
bien  un  peu  capricieuse  ;  un  peu  méchante 
avec  lui  !...  j'avais  remarqué  cela  ,  moi , 
vous  savez  ? 

LAPRi?iCESSE.  Fiez-vous  donc  auxenfans! 

ERifESTiNE.  Et  j'avais  voulu  faire  comme 
vous?.,..  * 

LA  DUCHESSE.  En  vérité  ? 

ERNESTINE.  Oui,  pendant  cinq  minutes  ! 
mais  ça  ne  m'a  pas  réussi ,  et  entre  nous , 
ma  sœur ,  je  vous  conseille  de  changer  de 
système. 

UN  DOMESTIQUE.  Monsieur  Charles  de 
Yaudel  est  au  salon. 

ERNESTINE.  Ah  ?  je  vais  le  rejoindre  ?. .. 
A  revoir,  bonne  sœur!...  adieu,  matante. 

SCENE  m. 

La  DUCHESSE  ,   la   Princesse   de 
BLAMONT-CHAUVRY. 

LA  PRINCISSE.  Alaintenant  que  nous 
sommes  seules ,  ma  chère  enfant ,  parlons 
un  peu  raison  ,  si  c'est  possible.  Tu  m'as 
raconté  le  mauvais  tour  que  t'a  joué  ce 
général  de  Buonaparte  que  vous  avez  tous 
la  rage  de  regarder  comme  un  homme  dis- 
tingué, et  que  moi  j'aurais  traité  comme 
un  paltoquet,  il  y  a  cinquante  ans. 

LA  DUCHESSE.  Ma  tante!... 

LA  FIUUGESSE.  Oui  ^  ma  mèce  i  un  pal-* 


toquet  !...  T/s  faire  enlever ,  conduire  chez 
lui  !...  et  pourquoi  ?  pour  te  dire  des  gros^* 
sièretés  !....  Ça  n'a  pas  de  nom  !....  Mais 
voyonSjOÙ  en  es-tu  avec  ce  petit  monsieur  ? 
LA  DUCHESSE.  Hélas  I  ma  tante ,  je  lui 
ai  écrit. 
LA  PRINCESSE.  Quelle  sottise  !... 
LA  DUCHESSE.  Et  il  n'a  pas  répondu  à 
mes  lettres. 

LA  PRINCESSE.  Quelle  impertinence  !... 
LA  DUCHESSE.  Il  a  cessé  d'aimer. 
LA    PRINCESSE.  Est-ce  quc  tu  aurais 
commencé,  toi  ? 

LA  DUCHESSE.  Eh  bien  !  oui,  je  dois  tout 

vous  dire  ! je  l'aime  plus  que  ma  vie. 

LA  PRINCESSE.  Phrase  de  roman,  ma 
chère  !  on  n'aime  ni  toute  sa  vie  ni  plus 
que  sa  vie!  Mais  on  aime,  et  c'est  déjà 
bien  assez  !..  Ah  ça  !  que  prétends-tu  faire 
de  cet  amour-là  ! 

LA  DUCHESSE.  Le  sai^je?  puis-je  com- 
prendre ce  qui  se  passe  en  moi  !  je  ne  suis 
plus  la  même  I 

LA  PRINCESSE.  Et  c'est ,  ma  foi ,  bien 
dommage  ! 

LA  DUCHESSE.  Quî  donc  lui  dira  que 
cette  fenune,  si  coquette  et  si  dédaigneuse, 
connaît  enfin  l'amoiur?  qui  lui  persuadera 
qu'un  sentiment  vrai  a  changé  son  ame  ?.. 
LA  PRINCESSE  Voyez-^ous  ça!...  je  Pa- 
vais prévu,  et  je  t'avais  ditde  prendre  garde. 
LA  DUCHESSE.  Ah  !  il  le  saura  !..  je  veux 
qu'il  le  sache  !  je  viens  d'écrire  à  M.  Gran- 
det,  f 

LA  PRINCESSE.  Grandet!.,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça  ?  son  confesseur? 

LA  DUCHESSE.  Non,  SOU  ami!...  Cet 
homme  qui  me  hait,  qui  me<léteste. 

LA  PRINCESSE.  Ah  I  oui,  je  me  souviens  ! 
celui  qui  a  grisé  tes  gens?  C'est  un  homme 
de  tête  que  ce  garçon-là I....  et  si  ça  avait 
eu  un  nom  et  de  la  naissance  ,  ça  aurait 
fait  quelque  chose  de  mon  tems. 

LA  DUCHESSE  II  a  été  saus  pitié  pour 
moi  !....  c'est  lui  qui  m'a  perdue  dans  le 
cœur  de  son  ami. 

LA  PRINCESSE.  Ta,  ta,  ta !...  perdue!... 
perdue  !...  vraiment  je  t'écoute  et  je  ne  te 
conçois  pas  !  qu'as-tu  donc  fait  de  mes 
leÇons ,  mon  cher  bijou?. .. . 

LA  DUCHESSE.  Yos  leçons!...  Ah!  c'est 
pour  les  avoir  trop  écoutées  que  jusqu'à  ce 
jour  je  n'ai  eu  que  de  tristes  et  vains 
triomphes,  et  pas  un  instant  de  bonheur  !.. 
LA  PRINCESSE.  Tout  cela  n'a  pas  le  sens 
commun  !  expliquon»*nous  ,  tant  qu'il  «le 
s'est  agi  que  de  t'amuser  un  peu  de  ce  soldat 
décrasse  dont  on  a  fait  un  général,  de  le  voir 
soupi!'  '  \  tes  pieds ,  il  n'y  avait  pas  grand* 

chos<^    vL^re  ;  ça  pouvait  même  être  plai- 


sant  !..«  mais  il  prend  cela  au  sérieux ,  et 
toi  aussi?....  il  se  permet  envers  la  du- 
ckesse.de  Langeais  une  rouerie  qu'on  au- 
rait tout  au  plus  pardonné  à  ce  mauvais 
sujet  de  duc  de  Fronsac  ?. .  c'est  trop  fort  ! . . 
Si  nous  vivions  encore  sous  notre  bon  roi 
Louis  Xy  y  il  y  aurait  un  moyen  tout  sim- 
ple d'en  finir  i  on  enverrait  le  mauvais 
plaisant  à  la  Bastille  ou  dans  un  hdpital 
de  fous  f  comme  fit  cette  charmante  com- 
tesse d'Égmont. 

lAOUCHEME.  Ah!  ma  tante,  pouvet- 
vous  bien  rappeler  une  pareille  action  et 
regretter  une  semblaUie  époque  ? 

LA  PftiNGESSE.  Comment ,  si  je  la  re- 
grette?... vraiment  oui,  tous  les  jours. 

LA  DUCHESSE.  Est-ce  possible? 

LA  pniMGESSB.  D'abord ,  souviens-toi , 
ma  chère,  qu'on  regrette  toujours  l'époque 
où  l'on  avait  vingt  ans  :  pub ,  vas-tu  me 
répéter  let  balourdises  de  vos  gacettes 
libérales  ?  Ecoute ,  mon  enfant  ;  je  ne  sais 
rien  de  plus  calomnié  dans  ce  bas  monde 
que  Dieu  et  le  dix«huitième  siècle  ;  car,  en 
me  remémorant  les  choses  de  ma  jeunesse, 
je  ne  nie  rappelle  pas  qu'une  seule  du- 
chesse ait  jamais  oublié  son  rang  et  foulé 
aux  pieds  les  convenances ,  comme  tu  me 
parais  disposée  à  le  faire.  Des  poétriaux , 
des  écrivailleurs,  à  qui  nous  donnions  à 
dîner ,  ont  imprimé  les  calomnies  de  nos 
femmes  de  chambre,  et  on  est  parti  de  là 
pour  flétrir  une  époque  que  l'on  ne  connaît 
pas.  Dans  mon  t«ms ,  vois-tu ,  on  ne  de- 
venait pas  folle  pour  un  homme  de  l'es- 
pèce de  ce  Jumdly  ;  ces  gens-là ,  on  les 
distingnait ,  mab  on  ne  se  compromettait 
pas  pour  eux,  et  une  femme  savait  garder 
sa  dignité  y  même  au  milieu  de  ses  galan- 
teries. Je  crois  qu'il  est  tems  que  je  te 
fasse  songera  la  tienne,  puisqu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  foire  enfermer  ce  petit  monsieur. 

LA  DUCHESSE*  Encore!...  ma  tante  !... 

LA  raiNCBSSE.  Mon  Dîeu ,  sois  tran- 
tpiille  »  je  n'oublie  pas  que  vous  avez  au- 
jourd'hui des  jurys  ,  une  charte  ,  je  ne 
sais  quoi;  mais  je  vois  avec  peine  que 
vous  n'êtes  pas  ce  que  nous  étions  ,  notis  ; 
que  les  râles  sont  changés  ;  que  ce  sont  les 
femmes  à  présent  qui  se  dévouent  pdur 
les  hommes;  que  ces  messieurs  valent 
beaucoup  moins  et  s'estiment  bi^i  davan- 
tage!... Sacrifiez-vous  donc  pour  ces  petits 
poitrinaires  à  )gants  jaunes  et  à  lunettes 
d'écaiUe,  qui  abandonneraient  dix  femmes 
pour  un  amendement ,  qui  fument  comme 
nos  cochers ,  et  qui  portent  des  pantalon^ 

f^ur  cacher  la  maigreur  de  leurs  jambes, 
i  !  eda  révolte. 

UiDUGHESSB*  Qhl  BuiiaBte»  pott?ei- 
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vous  bien  le  confondre  arec  les  gens,  dont 
vous  parlez  !  vous  ne  le  connaisses  point  ! 
il  n'est  pas  un  noble  sentiment  qui  ne 
trouve  place  dans  son  coeiir;  il  n'est  pas 
une  grande  pensée  que  son  eqwit  ne  puisse 
concevoir. 

LA  PEINCESSE.  Bah  !'bah  !  on  fait  main- 
tenant des  grands  honunesâ  si  bon  marché  ? 

LA  DUCHESSE.  Et  si  je  VOUS  disais  jus- 
qu'où le  sentimentque  j'éprouve  a  failli  me 
conduire  ?  quelle  idée  m'est  venue  àl'esprit  ? 

LA  PEDiGBSSB.Quelquefolie,  sans  doute? 
paile  ;  dans  ce  tems-ci  je  m'attends  à  tout. 

LA  DUCHESSE.  Eh  bien  !  dépitée  de  ne 
pas  recevoir  de  réponses  à  mes  lettres ,  in- 
dignée de  son  indifférence  y  un  instant ,  le 
croiriez-vousP  j'ai  imaginé  d'envoyée  tma 
voiture  à  sa  porte. 

LA  t»RiNCESSB.  Ah  !  mon  Dieu! 

LA  DUCHESSE.  Je  voulais  que  toute  la 
ville  me  crut  chez  lui  ! 

A  m  lUn  Matelot.  (Mne  Dnchampgfe.) 
Je  le  sais  bîeo ,  alors  jVlais  perdue  \ 
Mon  imprudence  indignait  tont  Puû  1 
Mais  si  son  ame  eàt  été  convaincue, 
Que  m'importaient  d'hypocrites  méprSa? 
En  me  voyant  de  dMains  abreuvée 
Courber  pour  Ini  mon  front  bumilié , 
C'est  sur  son  cœur  qu'il  m'aurmît  releWe, 
Et  son  amour  n'eàt-il  pas  tont  payé  ? 

LA  PEiiMCESSE.  Dans  quel  siècle  vivons- 
nous  >  bon  Dieu  ?  et  qu'est-ce  que  je  disais  ? 
envoyer  ta  voiture  à  sa  porte  !  le  maréchal 
de  Richelieu  faisait  cela  dans  mons  tems  ; 
mais  que  ça  vienne  à  la  pensée  d'une 
femme ,  voilà  qui  était  réservée  à  cette  épo- 
que ,  où*  tout  est  renversé  !  Ma  chère  en- 
fant ,  tu  as  perdu  la  raison. 

LA  DUCHESSE.  Oh!...  f  ai  réfléchi,  ma 
tante ,  et  je  me  suis  arrêtée! 

LA  PRINCESSE.  C'est  bien  heureux  i... 
mais ,  petite  sotte  que  tu  es ,  il  vaudrait 
cent  fois  mieux  aller  chez  lui  le  soir  en  fia- 
cre que  d'y  envoyer  ta  voiture  en  |^ein  jour! 

LA  PRINCESSE.  YoUS  CTOyCz! 

LA  DUCHESSE.  Ce  Serait  une  faute,  mais 
c'est  préférable  à  une  sottise.»  parce  que 
ça  peut  toujours  se  nier. 

LA  DUCHESSE.  Et  SI  je  vcux  quc  tout  le 
monde  sache  que  je  l'aime? 

LA  PRINCESSE.  U  n'y  a  pas  moyen  de 
raisonner  avec  toi  ;  ta  tête  estmontée;  nous 
ne  nous  entendrions  pas!... 

LA  DUCHESSE.  Je  le  crainsl 

LAHiiNCESSE.  Comme  il  m'est  impossi- 
ble ,  je  le  vois  bien ,  de  ramener  les  esprits 
vers  mon  époque,  il  faut  que  je  tâche  de 
m'accommoder  à  la  tienne  :  tu  es  mainte» 
nant  mon  seul  intérêt  dans  la  vie.  Vovons 
donc  ! . . .  essayons  d'arranc er  tout  œla  l  Tu 
est  féme  de  ion  général  JvniUy. 
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Ik  OOGHBMB.  H  n*y  a  pas  de  bonheur 
pour  moi  sans  son  ainour. 

LA  PEiQiCESSB.  Oui,  tu  68  disposée  à  te 
compromettre ,  à  perdre  pour  lui  ton  pré- 
sent et  ton  avenir!.*,  il  vaut  encore  mieux 
répouser.  Ce  sera  une  odieuse  mésal- 
liance... mais  il  y  en  a  tant  aujourd'hui!... 

LA  DUCHESSE.  Et  s'il  ne  m'aime  plus? 

lA  PRI.\XESSE.  Je  voudrais  bien  voir 
cela!...  Tu  as  écrit  à  ce  M.  Grandet?  que 
lui  mandes-tu? 

LA  DUCHESSE .  Je  Tengage  à  venir  me  voir: 
il  est  tout  puissant  sur  l'esprit  de  son  ami. 

LA  PRINCESSE.  Et  tu  veux  le  convaincre 
de  la  sincérité  de  tes  beaux  sentimens  ? 

LA  DUCHESSE.  Si  je  parvenais  à  m'en 
faire  un  auxiliaire  ;  s'il  décidait  son  ami  à 
devenir  près  de  moi ,  ne  fût-ce  qu'un  iur 
stant,  je  crois  que  je  serais  heureuse. 

LA  PRIKCESSE.  Eh  bien  !  il  ne  serait  pas 
convenable  que  tu  fisses  les  premières  dé- 
marches :  je  m'en  charge. 

LA  DUCHESSE.  Yous ,  ma  tante!... 

LA  PRi3iCE8SE.  Oui ,  moi  !...  c'est  bien  à 
contre-cœur ,  je  t'en  réponds!...  mais  tu 
ferais  quelque  sottise  ;  la  vanité  de  ton  pe- 
tit général  de  Buonaparte  en  profiterait  ;  tu 
serais  perdue  ;  et ,  dans  ce  tems-ci ,  une 
mésalliance  vaut  mieux  qu'une  aventure!., 
je  recevrai  ton  M.  Grandet ,  s'il  se  rend  à 
ton  invitation. 

LA  DUCHESSE.  Oh  !  qu«  VOUS  êtes  bonne! 

LA  PRINCESSE.  J'y  suis  bien  forcée!... 

UTI  DOMESTIQUE ,  entrant.  M.  Grandet 
demande  à  voir  madame  la  duchesse. 

LA  DUCHESSE.  C'est  lui,  ma  tante. 

LA  ^HiKCESSE.  Allons,  rentre  chez  toi, 
et  laisse-moi  faire. 

LA  DUCHESSE .  Prenez  bien  garde  ! . . .  ayez 
pour  lui  les  plus  grands  égards!.,  songez 
tme  moà  sort  est  peut-être  dans  les  mains 
de  cet  faotiuiie!.;. 

LA  PRIFICESSE.  Sois  doDc  tranquille  ! .. . . 
on  sait  sa  dif^omatie!...  va,  laisse-nous. 

LA  DDCHBME.  Je  Gompte  sur  vous,  ma 

tânte«  (  feltè  jort  par  U  porte  de  droîle  ) 

LA  PRINCESSE.  C'cst  bon!  c'est  bon!..^ 
(Au  Domestiqttt.  }  Faites  entrer.  {Seule  un 
instant,  )  La  princesse  de  Blamont-Ghauvry 
faire  des  avances  à  un  M.  Grandet  !...  Ce 
qae  c'est  pourtant  qu'une  révolution  ! 

SCENE  IV. 

La  princesse,  GRANDET. 
LE  DOMESTIQUE ,  annonçant  et  sortant 
kut  de  fuite.  M.  Grandet. 

GRANUCT ,  sablant.  Madame ,  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur...  (  //  /èoe  /û  Ê^te  et  voit 
^  Princesse.  )  Tiens  ! ...  pardon  ^  madame  ! 

(Il  fait  un  pu  fvas  sortir.) 


LA  PRiNGBSSfi.  Non»  non!...  approche^» 
monsieur. 

GRANDET.  C'est  M"*  la  duchesse  de  Lan- 
geais qui  m'a  écrit. .  • 

LA  PRiiiGESSE.  Et  c'est  la  princesse  de 
Blamont-Chauvry,  sa  tante,  qui  vous  reçoit. 

GRANDET,  à  part.   Une  princesse! 

diable  !...  c'est  encore  mieux  pour  la  qua- 
lité!... mais  pour  la  figure!... 

LA  PRINCESSE.  MousieuT ,  j'ai  à  voua 
parler. 

(^ANDET.  Je  suis  tout  oreilles,  madame. 

LA  PRINCESSE.  Yous  avez ,  je  crois ,  un 
ami  qu'on  nomme  Jumilly  ? 

GRANDET.  Oui ,  madame ,  on  le  nonuné 
ainsi  depuis  sa  naissance. 

LA  PRINCESSE.  Eh  bien!  c'est  de  lui 
qu'il  va  être  question. 

GRANDET.  J'écoUte. 

LA  PRINCESSE.  Sachcz  que ,  par  un  ca^ 
price  du  sort  assez  bizarre ,  ma  nièce  a  un 
service  à  réclamer  de  vous. 

GRANDET.  De  moi ,   madame? de 

moi ,  qui  suis  son  ennemi  le  plus  dévoué. 

LA  PRINCESSE.  Qu'en tend»-}e!...  un  pa- 
reil aven... 

GRANDET.  Oh!  j'ai  eu  l'honneur  de  le 
lui  dire  à  elle-même. 

LA  PRINCESSE.  En  vérité  ! 

GRANDET.  Mais  je  dois  avouer  avec  frai^ 
chise  que  ce  n'est  pas  à  elle  spécialement 
que  i  'en  veux ,  c'est  aux  coquettes  en  gé- 
néral ;  ce  qui  fait  qu'à  l'armée  on  m'avait 
surnommé  l'ennemi  des  femmes. 

LA  PRINCESSE.  Et  VOUS  osez.  VOUS  en 
vanter! 

GRANDET.  Pourquoi pas?...  Si  vous  con- 
naissiez mon  aventure  avec  la  belle  Oliska, 
madame,  vous  seriez  moins  étonnée. 

LA  PRINCESSE*  Je  ne  sais  pas,  monsieur, 
ce  que  c'est  que  la  belle  Oliska ,  et  je  m'in- 
quiète peu  de  vos  aventures  avec  elle  ;  mais 
il  me  semble  que  quand  bien  même  il  n'y 
aurait  dans  ce  monde  ni  rang ,  ni  titres , 
ni  noblesse ,  pour  commander  le  respect, 
la  qualité  de  femme  devrait  suffîre. 

GRANDET.  Oh  !  oui ,  sans  doute,  si  elles 
n'étaient  pas  toutes  prodigieusement  trom- 

Kuses ,  quinteuses  et  capricieuses  comme 
tait  Oliska. 

LA  PRINCESSE.  Encore  ce  nom  !...  avez- 
vous  bientôt  fini ,  monsieur ,  de  me  jeter 
votre  Oliska  a  la  figure?...  c'est  quelque 
couturière  polonaise? 

GRANDET.  Bavaroise , madame !.  .et  pas 
du  tout  couturière  ! . .  .Diable  ! . .  plut  à  Dieu 
qu'elle  l'eût  été!. .  il  y  a  gros  à  parier  qu'elle 
ne  m'aurait  pas  faitcasser  la  jambe  ^ audie! 
car  c'est  seulement  parmi  ces  jeunes  neautés 
pintîqaantuiiRrtiiiodeste  ausuièmeétage. 
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que  j'ai  rencontré  un  peu  de  bonté ,  d'hu- 
manité, de\^-aie  émotion  !...  Ne  faites  pas 
la  grimace,  madame!...  un  cœur  sensible 
et  bon  est  une  chose  précieuse  !. ..  Je  con- 
viens qu'il  est  fâcheux  d'être  obligé  de  mon- 
ter  six  étages  pour  trouver  cela!...  mais 
quand  on  le  trouve  ,  on  ne  regrette  pas  sa 

Eeine  !.. .  Pour  Oliska ,  c'est  différent  :  elle 
abitait  le  palais  du  roi ,  à  Dresde^,  elle 
était  noble ,  elle  avait  un  titre  ;  aussi  elle  se 
moquait  parfaitement  de  l'amour  vérita- 
ble..: et  je  me  suis  cassé  la  jambe  gauche! 

LA  PiimCESSE.  Eh  !  que  m'importe  votre 
jambe  gauche? 

GRANDET.  Cela  m'importe  beaucoup  à 
moi...  surtout  dansles  chan(|^emçnsde  tems. 

lA  PRINCESSE .  Brisons  là  ,  et  écoutez- 
moi...  Ma  nièce,  la  dudiesse  de  Langeais, 
a  la  faiblesse  d'honorer  de  quelque  estime 
un^  homme  qui ,  je  crains  bien  ,  ne  la 
mérite  guère. 

GRANDET.  Madame!... 

LA  PRINCESSE.  Silence,  je  vous  prie!... 
Vous  ignorez  sans  doute,  monsieur,  qu'un 
des  aïeux  de  M.  de  Langeais,  premier  mari 
de  ma  nièce ,  fut  tué  à  la  neuvième  croi- 
sade sous  le  saint  roi  Louis  IX  ? 

GRANDET.  C'est  possible ,  madame  :  vous 
devez  le  savoir  mieux  que  moi  !...  je  n'y 
étais  pas. 

LA  PRINCESSE.  Maîs...  ni  moi  non  plus. 

GRANDET.  Je  ne  dis  pas  que  vous  y  étiez. 

LAPRiNCESSE«  Une  manquerait  plus  que 
cela. 

GRANDET.  Mais  j'étaisà  Lutzen,  à  Bautzen, 
à  Montmirail  età  Gliampaubert,  ou  M.  Ju- 
miUy  s'est  couvert  de  gloire  sous  l'empereur 
Napoléon. 

LA  PRINCESSE.  Yous  appelez  cela  de  la 
gloire  ;  je  ne  veux^^  chicaner  là-dessus. 

GRANDET.  Vous  faites,  pardieu ,  trè»-bien . 

LA  PRINCESSE.  Yotre  ami  n!en  est  pas 
moins  à  une  immense  distance  de  ma 
nièce,  vous  en  conviendrez  avec  moi. 

GRANDET.  JeneconViens  pas  de  ça  du  tout. 

LA  PRINCESSE.  Je  VOUS  prie  encore  une 
fois,  monsieur,  de  vouloir  bien  faire  si- 
lence, et  de  me  prêter  toute  votre  attention. 

GRANDET.  Et  moi ,  madame,  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  ne  pas  vous  permettre  un 
mot  offensant  sur  Jumilly. 

LA  PRINCESSE.  Ne  dirait-oR  pas  que  la 
princesse  de  BlamoDt-Chanvry  doit  du 
respect  à  un  général  de  Buonaparte  ? 

GRANDET.  Pourquoi  non?  si  le  généi*àl 
de  Buonaparte  vaut  mieux  dans  son  petit 
doigt  que  toutes  les  comtesses ,  duchesses , 
princesses  et  pimbêches  de  votre  faubourg* 

JA  pruicbsse  .  Yous  êtes  un  poU89o&  I 
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GRANDET.  Je  De  VOUS  dirai  pas  ce  que 
vous  êtes. 

SCENE  V. 

La  PRINCESSE,  la  DUCHESSE, 
GRANDET. 

LA  DUCHESSE,  entrant.  Mon  Dieu!  qu'en- 
tends-je?...  qu'y  a-t-il. donc? 

LA  PRINCESSE.  Il  y  a  qu'il  faut  sonner 
tes  gens  ^  l'instant  même. 

LA  DUCHESSE.  Pourquoi  cela,  ma  tante? 

LA  PRINCESSE.  PouT  ^faire  sauter  mon- 
sieur par  la  fenêtre. 

GRANDET.  Par  la  fenêtre?.. .  comme  Olis- 
ka!... Doucement,  s'il  vous  plaît!...  Avec 
les  femmes  au-dessus  de  trente  ans  je  passe 
toujoui*s  par  la  porte. 

LA  DUCHESSE ,  açec^beaucoup  de  douceur. 
Monsieur!... 

.  GRANDET.  Et  c'est  le  chemin  que  je  vais 
prendre,  puisque  voilà  tout  ce  qu'on  me 
voulait  ici. 

LA  DUCHESSE .  Je  VOUS  en  prie ,  mon- 
sieur ,  veuillez  rester. 

LA  PRINCESSE.  Oui ,  Vest  à  moi  de  sor- 
tir ,  tu  as  raison. 

LA  DUCHESSE.  Chère  tante  ,  songez  que 
monsieur  vient  ici  à  ma  prière,  et  que  vous 
m'aviez  promis... 

LA  PRINCESSE.  Et  le  moyen  de  seconte- 
tenir  près  de  certaines  gens  !...  Adieu,  je 
me  retire  ;  mais  je  reviendrai  avec  ton  on- 
cle d'Augicourt,  que  je  vais  consulter. . .  Tu 
es  une  folle,  ma  pauvre  nièce,  et  je  te  pré- 
dis qu'il  t'arrivera  malheur  avec  tout  ce 
monde-là.  (  Elle  sort  par  le  Jond  en  mw^ 
murant,)  Pimbêches!...  manant!... 

SCÈNE  VI. 

La  duchesse  ,  GRANDET. 

LA  DUCHESSE,  très^grocieuse.  Je  ne  vous 
demande 
tante, 
moi 

que  vous  n'ayez  eu  à  vous  plaindre  de  la  vi- 
vacité qu'elle  met  à  tout  ce  qui  m'intéresse. 

GRANDET ,  à  pari,  n  paraît  que  ce  sera 
moins  orageux.  • 

LA  DUCHESSE,  s'osseyant.  Mais...  ft^- 
seyez-vous  donc ,  monsieur. 
GRANDET.  Je  suistrès-bieu  ainsi,  madame. 

LA  DUCHESSE.  Non,  non! . .  je  vous  en  prie, 
notre  conversation  peut  se  prolonger..... 
j'ai  peut-être  bien  des  choses  à  vous  dire. 

GRANDET ,  s'osseyont.  M&  voilà  prêt  à 
vous  entendi*e. 

LA  DUCHESSE.  Il  y  aura  un  mois  bientôt, 
monsieur,  que  je  reçus  de  vous  une  visite. 

GRANDET.  Oui ,  madame. 

LA  DUCHESSE.  J'espéraîs  qa'dle  ne  serû^ 
pas  h  açole. 


L  AMI  GliNDST. 


GftATOCT.Toitô  eflpérieE?..  cependant!.. 

LA  DUCHESSE  ,<  très-gracieuse ,  On  peut 
avoir  qudquea  discussions ,  n'être  pas  tout- 
à-fait  du  même  avis  sur  une  ^ose ,  et 
pourtant  estimer  assez  le  caractère  de  quel- 
qu'un, lui  trouyer  assez  de  boimes  qualités 
pour  désirer  de  le  revoir.  # 

GRANDET.  Certainement madame... 

(^  pari.yQvLe  diable  est  cela? 

JLA  DUGQBSSE,  11  est  vrai  que  vous  avez 
été  absent  quinze  jours. 

GRANDET.  Yous  VOUS  ètea  informée  de 
moi,  madame? 

i«A  DUCHESSE.  Apparemment,  car  nt>us 
n'avons  guère  les  mêmes  relations,  si  ce 
n'est... 

GRANDET.  Le  général  Jumilly. 

lA  DUCHESSE.  Oui;  mais  je  ne  l'ai  pas  vu. 

GRANDET.  Bravo  ! ...  n  a  tenu  sa  parole. 

Ul  duchesse.  Comment? 

GRANDET^  Sans  doute!...  De  maudites 
affaires  m'ont  contraint  à.m'éloigner  de 
Paris  durant  quinze  mortels  jours;  il  mV 
vait  bien  promis  de  ne  pas  chercher  à  vous 
revoir  :  mais  il  a  été  si  faible  avec  vous , 
madame ,  que  je  me  défiais  de  lui .  Je  trem- 
blais qu'il  n'eût  encore  bouleversé  tous  les 
projets  que  j'ai  formés  pour  son  avenir , 
projets  qu'il  avait  adoptés. 

LA  DUCHESSE.  Ah!... 

GRANDET.  Je  vois  avec  plaisir  que  c'est 
une  affaire  terminée ,  et  qu'il  ne  vous  im- 
portunera plus  d'un  amour  que  vous  ne 
pouvez  partager. 

LA  DUCHESSE.  Mais  qui  vous  a  dit  cela , 
monsieur  Grandet?  * 

GRANDET.  Il  me  semble  que  c'a  été  assez 
clair, 

LA  DUCHESSE.  Oui,  VOUS  m'avez  cru 
une  femme  insensible ,  et  moi  j'ai  pu  vous 
croire  méchant  ! . . .  nous  nous  sommes  bien 
trompés  tous  deux. 

GRANDET.  Pas  trop  !  pas  trop  ! 

LA  DUCHESSE .  Oh  !  j  e  VOUS  demande  par- 
don!., car,  SOUS  cette  apparence  de  ru- 
desse ,  vous  êtes  bon ,  généreux. 

GRANDET.  Du  tOUt ,  du  tOUt  I . . . 

LA  DUCHESSE.  Yous  avez  donc  pensé , 
monsieur  Grandet ,  qu'il  pouvait  se  ren- 
contrer une  femme  capable  de  voir  et  d'en- 
tendre chaque  jour  votre  ami  sans  appré* 
cier  ses  nobles  qualités ,  sans  qu'elle  re- 
connût que  l'amour  d'un  homme  tel  que 
lui  devait  être  la  plus  grande  et  la  plus 
chère  ambition  de  son  cœur? 

GRANDET,  à  pari.  Ah  $a!  mais,  ce  n'est 
plus  la  même  femme. 

LA  DUCHESSE.  Yous  avez  été  sévère, 
cruel  même  envers  elle!...  eh  bien!  elle  ne 
VQU8  en  veut  pas ,  et  elle  tous  demande 
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aujourd'hui  un  peu  d'indulgence  en  échange 
de  son  amitié. 

GRANDET,  souriani.  (A  part.)  Quelle  mé- 
tamorphose ! ...  (Haut.)  Pardon,  madame  la 
duchesse  !  • . .  savez-vous  bien  que  si  l'on  n'y 
prenais  garde^  rien  ne  serait  plus  facile  que 
de  se  laisser  aller  à  ces  douces  paroles ,  à 
ces  regards  channans?...(oui,  on  jurerait 
qu'il  y  a  place  dans  votre  cœur  pour  une 
véritable  émotion. 

LA  DUCHESSE.  Et  pourquoi  s'obstinerait- 
on  à  en  douter?  pourquoi  ne  pas  croire  que 
mon  ame  est  capable  de  comprendre  la  vôtre 
et  de  pardonner  à  un  déi/miement  qui  vous 
honore  ce  que  votre  conduite  envers  moi  a 
pu  avoir  d'irrégulier  et  de  désobligeant  ? 

GRANDET.  Me  pardonner?...  vous,  ma- 
dame !••... 

L\  DiicHESSE,  approchant  ^on  fauteuil 
du  sien.  Moi-même .L...  je  veujL  faire  plus 
peut-être. 

GRANDET.  Quoi  donc? 

LA  DUCHESSE.  Yous  contraindre  à  me 
rendre  justice ,  à  convenir  qu'il  y  a  quelque 
élévation,  quelques  nobles  sentimens  dans 
cette  ame  que  vous  avez  si  cruellement 
blessée. 

GRANDEt.  J'avoue  franchement  que  j'ai 
été  un  peu  perfide,  et  que,  pour  ne  pas 
me  garder  rancune,  il  faut  que  vous  fassiez 
un  grand  effort  sur  vbus*-méme. 

LA  DUCHESSE .  Mais  non  I . .  car  désormais 
nous  serons  amis  ;  la  prévention  cessera  de 
vous  aveugler.  Yous  viendrez  me  voir.. . 
souvent  ;  vous  me  raconterez  les  campagnes 
de  votre  ami  ;  yous  me  direz  la  gloire  qu'i  1 
s'est  acquise,  les  nombreux  dangers  qu'il  a 
courus  quand  son  amour  de  la  science  l'en- 
traîna dans  les  déserts  de  l'Egypte  :  vous 
me  parlerez  de  vous  aussi ,  de  votre  exis- 
tence si  pleine  d'utiles  travaux  et  d'impor- 
tantes découvertes ,  car  je  n'ignore  point 
que  votre  art  vous  doit  beaucoup,  et  je 
compte  sur  vous ,  monsieur  Grandet  ! 

GRANDET.  Certes,  madame,  ce  serait  avec 
grand  plaisir... 

LA  DUCHESSE.  Oh  !  VOUS  verrez  qu'une 
duchesse  peut  être  une  bonne  femme  !... 
Que  de  fois  il  arrive  dans  le  monde  que  no- 
tre opinion  sur  telle  ou  telle  personne  n'est 
que  l'effet  d'un  malentendu,,  et  qu'un  mo- 
ment d'entretien  suffit  pour  changer  toutes 
nos  idées?..  Moi,  par  exemple,  je  vous 
avais  mal  jugé ,  et  je  m'en  repens* 

GRANDET ,  à  part.  C'est  incroyable  ! ...  il 
y  a  dans  toutes  ses  paroles  un  ton  de  fran- 
chise, un  abandon! est-ce  que  cette 

femme-là  aurait  un  cœur  ? 

LA  DUCHESSE.  Jc  tiens  trop  à  votre  es- 
time, monsieur  Grandet  ,pour  ne  p98  t&cber 


àe  nmê  fatr^  revenir  sur  mon  compte. 

GRANDET ,  embarrassé.  Mon  Dieu  !  ma- 
dame!... 

LA  DUCHESSE ,  lui  tendant  la  main.  Vous 
ne  me  hairez  plus ,  n'est-ce  pas? 

enANDET.  Vous  halrl...  est-ce  que  cela 
ée  peut?  [d  parlj  en  reculant  son  siège.) 
Grànàeiy  souviens-toi  d'Oliska!... 

LA  DUCHESSE  ,  rapprochant  son  fauteuils 
Tous  comprenez  qu'une  femme  entourée 
d'hommages,  obsédée  de  flatteries ,  doit 
se  donner  le  tems  de  bien  connaître 
l'homme  qui  luLdemande  tout  son  ave- 
nir, et  que  des  yeux  prévenus  peuvent 
voir  de  la  froideur  et  de  la  duplicité  dans 
oe  qui  n'est  que  de  la  prudence. 

GRANDET,  à  /tari.  C'est  possible  ce  qu'elle 
dit  là,!  et  j'ai  peut-être  été  bien  vite. 

LA  DUCHESSE.  Yotrc  ami  a  partagé  vos 

Eéventious  ;  vous  n'avez  rien  néglige  pour 
3  accroître! 

GRANDET.  C'est  vrai. 

LA  DUCHESSE.  YoUs  aviez  imaginé  que 
les  triomphes  de  la  vanité  étaient  tout  pour 
moi? 

GRANDET.  Est-ce  que  j^  me  serais  trom- 
pé ,  madame  ? 

LA  DUCHESSE.  Croire  que  vous  n'avez 
pas  changé  d'opinion  ^  ce  serait  vous  of- 
fenser :  un  homme  aussi  pénétrant  que 
vous  voit  jusqu'au  fond  des  cœurs,  et  vous 
eoùnaissez  le  mien  maintenant. 

GRANDET.  Madame  !...  '  A  part.)  Ma  pa- 
role d'honneur,  je  n'y  suis  plus  du  tout!.. 

LA  DUCHESSE.  Vous  regrettez  à  fM-ésent, 
j'en  suis  sûre ,  de  m'avoir  montrée  à  votre 
ami  sous  de  si  tristes  couleurs?  de  l'avoir 
éloigné  de  moi? 

Aie  d'Aristippe. 

Tout  ce  bonheur  i^u^apporUit  ja  présence , 
Quand  m^entourait  son  amour  ai&idu, 
GrAce  à  vo»  soins  ,  à  votre  défiance , 
lion  cçNir  en  vain  Ta  long-tems  attendu , 
Et  pour  tous  deux  c'est  autant  de  perdu  ! 
Les  jours  beureuf  ici-bas  sont  si  rares  ! 
Sur  leur  retour  bien  Fou  qui  comptera  : 
A|&!  croyea-moi ,  soyons-en  plus  avares!. .  • 

Oui  sait  si  Dku  nous  les  rendra  ? 
Qui  sait,  hélas!  si  Diau  nous  les  rendr»? 

GRANDET,  aparté  J'ai  beau  faire  ! . . .  cette 
femme-là  a  je  ne  sais  quoi  dans  la  voix, 
daiis  les  manières  ! . . . 

LA  DUCHESSE.  Convenez  que  vous  avez 
été  coupable  ! 

GRA!«DST.  Ehl  mon  Dieu,  j'aigrand'peur 
de  l'avoir  été  plus  que  vous  ne  croyez. 

LA  ^DUCHESSE.  Gommoit  donc? 

GRAWET.  Je  ne  m*étonneraispasque  Ju- 
milly  fût  marié  à  l'heure  on  je  vous  parle. 

LA  DUCHESSE,  Se  lê\^ant  virement.  Marié!.. 

4PMin)9T,  M  Isi^oii^,  Oui,  avec  A("«  Adik 


THÉÂTRAL. 

de  Yauroy  t  vous  savez ,  madame?  celle 
à  qui  vous  aviez  enlevé  M.  de  Nerval. 

LA  DUCHESSE.  Marié...  aree  elle!... 

GRANDET.  J'avaîs  arrangé  cela  avantfmon* 
départ;  l'affaire  était  exk  bon  train. . .  tous  les 
jours  j'écrivais  à  Jumilly  pour  le  presser  de 
terminer,  car  je  tenaisà  l'arrachera  vos  sé- 
ductions. Il  m'a  répondu  que  je  devais  être 
paisible  et  quUl  disposait  tout  pour  le  bon- 
heur de  la  j  eime  Adèle;  depuis  trois  seniaines 
il  ne  vous  a  pas  revue ,  de  sorte  que. . . 

LA  DUCHESSE.  Mais  cela  n'est  pas  pos- 
sible ! .. .  il  n'est  pas  marié  ! .. . 

GRANDET.  Je  n'en  sais  rien  x  en  arrivant 
chez  moi ,  je  trouve  votre  lettre  et  j'accours 
à  votre  hôtel  avant  même  d'aller  embras* 
ser  mon  ami. 

LA  DUCHESSE  .Oh!  il  VOUS  aurait  indiqué  le 
jour  de  la  cérémonie  ^  il  vous  aurait  attendu . 

GRANDET.  C'est  probable  !  mais  le  con- 
traire se  peut  aussi. 

LA  DUCHESSE.  MonsieuT  Grandet! 

GRANDET.  Yous  palissez,  madame?. .. 
vous  semblez  souffirir  ? . . . 

LA  DUCHESSE.  Hélas!... 

GRANDET.  Là!  nous  y  voici  h.,  son  ma- 
riage vous  mettrait  au  désespoir  ;  vous 
l'aimez  à  cette  heure  !  Que  diable  !  pour^ 
quoi  ne  pas  vous  y  prendre  un  peu  plus  tôt  ? 

LA  DUCHESSE.  Non!  l'on  ne  renonce  pas 
si  vite  à  un  bonheur  qu'on  a  rêvé  si  long- 
tems  ;  on  ne  se  décide  pas  ainsi  à  empoison- 
ner toute  la  vie  de  la  femme  qu'on  a  tant 
aimée  ! 

GRANDET.  Et  qu4  se  Serait  douté  que  ça 
empoisonnerait  toute  votre  vie  ? 

LA  DUCHESSE.  Yous  voyes  ce  que  j'é- 
prouve, monsieur!  vous  le  voyez  y  car 
mon  cceur  s'est  dévoilé  devant  vous! 

GRANDET.  Oui ,  pardieu,  oui ,  je  vois  que 
je  me  suis  trop  pressé,  que  vous  valez  mieux 
que  je  ne  pensais],  et  que  s'il  était  encore 
tems... 

,  LA  DUCHESSE.  Il  n'est  pas ,  il  ne  peut 
pas  être  marié. 

GRANDET.  Je  vais  le  voir,  lui  parier, 
lui  dire... 

LA  DUCHESSE.  Que  lui  direz -vous, 
monsieur  Grandet  ? 

GRANDET.  Ma  foi ,  je  lui  dirai...  je  lui 
dirai  que  je  ne  vous  reconnais  plus  ;  que 
vous  avez  bouleversé  toutes  mes  idées,  que 
vous  êtes  une  femme  adorable  !..  Il  me  trai- 
ter^ sans  doute  de  girouette...  mais  c'est 
égal  ! ...  Et ,  s'il  est  trop  tard,  ma  foi  ,'tenez, 
pour  réparei'  mes  torts  envers  vous. .. 

LA  DUCHESSE.  £h  bien  7 

GRANDET.  Eh  bien  !  Je  vous  épouse  k  sa 
place! 

LA  DUCHSSSB^Yous,  mousieur  Gsandet  ! 
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GliMOBT.  Ma  pnf  U  d'hoimeur  »  j'en 
serais  caiMible  ^  tant  voi|s  m  avez  brouillé 
la  cervelle  !•.• 

I4A.  puGHESSE.  Mais  songez  donc... 

GRABinET.  Ah!  OUI,  c'est  juste  !. .  •  ce  n'est 
pas  moi  que  vous  aimez  !  je  ne  sais  plus  ce 
que  je  dis!...  Allons ,  allons,  je  vais  le 
trouver. . .  je  vais  tâcher...  Ah  ça  !  madame , 
s'il  revient ,  vous  ne  recommencerez  pas 
à  TOUS  moquer  de  lui?  hein?... 

LA  DUCHESSE. Ah!  monsieur!... 

GR/MWPET.  Ecoutez  donc  ! ...  il  est  bon  de 
prendre  ses  précautions  :  moi ,  qui  dans  ce 
moment-ci  me  fie  à  vos  paroles  »  et  m'a- 
pitoie sur  votre  chagrin,  je  suis  peut-être 
un  grand  imbécille  I 

LA  DUCpESSB ,  d*un  toa  affligé.  Monsieur 
Grandet!.., 

ISEANDET.  Eh  bien ,  non ,  voyons  !...  je 
vous  crois  sincère, 

lA  DUCHESSE.  A  revoir»  n'est-ce  pas? 

GllAlVDET.  A  bientôt,  madame  !..(>!  pari 
en  sortant,)  Diables  de  femmes,  comme  ça 
TOUS  retourne  I . . . 

SCENE  VIL 

La  duchesse,  seule. 

Non,  il  n'est  pas  trop  tard  ! Je  ne 

puis  me  décider  à  le  croire  l...  mon  sou- 
venir ne  se  sera  pas  effacé  si  vite!...  Cette 
jeune  fille ,  tt  ne  l'aimait  point  ;  elle  ne 
saurait  le  rendre  heureux  ! ...  Le  dépit ,  la 
colère  ont  pu  le  faire  consentir...  mais, 
malgré  l'absence ,  mon  image  s'est  placée 

entre  elle  et  lui  ! Son  ami  va  lui  parler  j 

il  reviendrai...  oh!  que  j'ai  souffert! 

mais  qu'il  vienne,  qu'il  vienne !...  voilà 
tout!...  qu'il  entende  ma  voix  naguère 
encore  si  puissante,  et  je  verrai  s'évauouir 
tous  ses  projets  d'indifférence  et  d'aban- 
don ! Si  M.  Grandet  lui-même ,  qui  mQ 

détestait,  s'est  laissé  toucher  à  mes  pa- 
roles, que  fera  donc  celui  qui  m'a  tant 
aimée?,..  {Eile s'approche d* une  glace,)  Mais 
je  suis  pâle  et  changée...  cette  robe  ne  me 
sied  pas.. si  j'essayais  d'une  autre  toilette?.  •• 

Air:  Reçiens  à  moi.  (Romigocsi.) 
Toi  qui  sais  cnrhatoer  les  cœurs, 
Beaatj  i|a*on  vante  et  qa*oo  adore , 
Doas  prppoa,  regarda  «éductcars , 
A  mon  aida  vanea  encore!... 
Grâce  à  vous  ,  on  tobit  ma  loi; 
MaU  aoîottrd*hui  tont  est  sincère!... 
C*eâl  pour  aîmer  que  )e  veux  plaire!... 
Seconres'moi  !  ^mr.) 

(JRlie  tonne;  sa  femme  de  chancre  enUt*'i 

LA  FEMME  DE  citAMBas.  Que  veut  ma-* 
dame  la  duchesse? 

LA  DUCHES9E.  N'habiller. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE.  Faut-il  donner 
l'ordre  de  ne  pas  recevoir?..»  J'çntenda 


une  voiture.  (  EUe  fe§tatàe  par  la  fenêtre^ 
C'est  ceUe  de  M.  de  Jumilly  :  madame 
la  duchesse  le  reçoit-elle? 

\Pl  duchesse.  Oui,  oui  !...  sortez.  ( La 
femme  de  chambre  sort,)  Jumilly I...  re- 
vient-il enfin  de  lui  -  même  ?. . .  Ah  ! .. . .  je 
savais  bien  qu'il  ne  pouvait  pas  être  ma- 
rié!   Voyons,  tâchons  d'être  assez  calme 

pour  ne  dire  que  ce  qu'il  faut!... 

UN  domestique  ,  annonçant,  Monsiem* 
le  général  Jumilly. 

SCENE  VIII. 
JUMILLY ,  hA  BUCHESSE. 

JUMILLY  j  saluant.  Baignez  y  madame , 
agréer  Thommage  de  mon  respect. 

LA  DIJOHBMB ,  à  party  après  iwoirsahié* 
Quel  ton  glacial  ! . .  •  (Haut.  )  Votre  meilleur 
ami  sort  d'ici-,  monsieur  :  l'avez-vous  ren- 
contré? 

JUMILLY.  Non  j  madame  ;  j'ignorais 
même  son  retour. 

LA  DUCHESSE  /à  part.  Ah  !... 

JUMILLY.  Vous  êtes  étonnée,  sans dout», 
du  tems  qui  s'est  écoulé  depuis  le  moment 
où  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'inviter 
à  passer  chez  vous  ? 

LA  DUGMESSB.  Tr<MS  semaines!... 

JUMILLY.  Veuillez  me  pardonner  cette 
impolitesse  apparente!  J'ai  attendu  l'instant 
où  je  devais  m'éloigner  pour  tèujours... 

LA  DU€HE8SB.  Vous  éloigner?...  et  pour 
toujours  ?...  oh  !  c'est  impossible  I 

JUMILLY.    Dans  deux  heures  je  pars: 

mais  j'aurais  été  coupable  en  ne  venant  pas 

prendre  congé  de  vous  !,. .  Vous  reste-C-il , 

madame ,  quelques  ordres  à  me  donner  ? 

LA  DUCHESSE,  à  part.  GeU  serait-il  vrai? 

SCENE  IX. 

JUMILLY,  LàDUGH£SSE,ERNESTINlI. 

EENESTINE.  Oh!  ma  sœur,  ma  sœur, 
j'ai  une  grande  nouvelle  à  vous  apprendre. . 
Ah!  monsieur  de  Jumilly  ici!...  Il  vient 
donc  vous  annoncer  son  mariaçe. 

LA  DUCHESSE.  Son  mariage!... 

ERNESTUVB.  Tenez,  lisez  plutÂf  ce 
qu'Adèle  m'écrivait ,  il  y  a  quinze  jours:  la 
lettre  a  couru  après  moi  à  la  campagne , 
et  je  viens  de  la  recevoir. 

LA  DUCHESSE ,  prenant  la  lettre  owement 
et  la  parcourant  à  part.  Ce  mariage  que 
M.  Grandet  avait  arrangé...  Oui!..  «  Je 
dois  épouser  M.  de  Jumilly...  nous  nous 
marions  le  17...  »  C'était  hier!...  «  Et  nous 
partons  pour  l'Italie  le  18!  »  C'est  au- 
jourd'hui!... *mi^'ié  !••. 

(  Elle  re»le  anéantie  et  ya  «'aAseoir  è  droite.) 
UN  DOMESTIQUE,  annonçant.  M"'  la  prin- 
cesse de  Olaii^Qi|t  ;  S|.  Iç  ç^qite  4'AugicoHrt« 
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LE   MAGASIN   TmATRAL, 


SCENE  X. 


La  duchesse,  JUMILLY,  GRANDET, 
LA  Princesse  ,  n'AÙGIGOURT ,  puis 
ERNESTINE. 

LA  PRINCESSE ,  àd'Augicowt,  en  entrant. 
Oui  ,  mon  cher  comte ,  venez ,  nous  ne 
serons  pas  trop  de  deux  pour  empêcher 
une  sottise. 

ERNESTINE ,  à  part.  Gomme  ma  sœur  est 
triste  !....  comme  le  général  a  l'air  embar- 
rassé I 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant  M.  Gran- 
det. 

LA  PRINCESSE.  H  ne  manquait  plus  que 
celui-ci  ! . .  va-t4l  encore  nous  parler  de  son 
Oliska  et  de  sa  jambe  gauche? 

GRANDET,  Mesdames,  monsieur,  j'ai 
bien  l'honneur...  J'étais  sûr  de  te  ù'ouver 
ici ,  mon  ami ,  et  je  viens. .. 

JUMILLT ,  has.  Silence!.. 

LA  DUCHESSE ,  à  elle-même.  (Elle  tient  la 
lettre  à  la  main ,  elle  est  assise  et  n'a  donné 
aucune  attention  aux  personnes  qui  sont  en- 
trées.) Il  va  partir  !...  et  il  est  marié!.. 

.  JUMILLY ,  s' approchant  d'eUe.  Veuillez 
permettre  que  je  vous  expligue..  • 

LA  DUCHESSE,  Se  levant.  Pas  un  mot!.* 
toute  l'explication ,  elle  est  dans  ma  con- 
duite insensée!... 

LA  PRINCESSE.  Mais  qu'as-tu  donc,  ma 
nièce  ?  tes  traits  sont  renverses  ! . . . 

LA  DUCHESSE,  se  plaçant  au  milieu ,  entre 
sa  tante  et  Jumilty.  Ce  que  j'ai?  C'est  que, 
voyez-vous ,  j*ai  été  la  plus  folle  des  fem- 
mes!... je  ne  sais  quelles  pensées  fausses 

et  frivoles  m'ont  caché  la  vérité! j'ai 

contraint  mon  cœur ,  j'ai  dissimulé  un  sen- 
timent qui  était  toute  mon  ame,  j'ai  jeté 
loin  de  moi  un  bonheur  qui  était  ma  vie  ! 

(Elle  frouse  la  lettre  qu*elle  tient  encore.) 

JUMILLY ,  à  part.  Grand  Dieu  !  serait-il 
possible?  (  Grandet  s* est  placé  au  coin  de 
droite.  ) 

LA  PRINCESSE.  Ma  nièce ,  ma  nièce, 
prends  donc  garde  à  ce  que  tu  dis. 

LA  DUCHESSE. Eh!  que  m'importe?  Il 
n*est  plus  tems  de  feindre!  mon  erreur  a 
cessé ,  mais  elle  est  irréparable  !  l'être  fac- 
tice créé  par  mon  orgueil  a  disparu!  c'est 
ma  pensée,  c'est  mon  ame  qui  parlent  en 
ce  moment!  Oh!  ma  tante,  que  tous  vos 
préjugés ,  que  toutes  ces  misérables  idées 
de  vanité  et  de  convenances  sont  petites  et 
faibles  devant  un  sentiment  réel  !  voyez^ 
vous,  ce  monde  avec  ses  plaisirs ,  ses  inté* 
rets ,  ses  frivoles  triomphes ,  je  le  quitte 
pour  jamais ,  il  m'a  trompée  !  il  n'y  a  eu 
de  vrai  que  son  amour. ..  et  je  l'iû  sacrifié  ! 


ma  vie,  je  devids  la  oousaorer  à  Taimer, 
à  le  rendre  heureux...  eh  bien!  ce  bon- 
heur ,  c'est  une  autre  qui  le  lui  donnera! 
et  c'est  ma  faute!  Et  moi,  moi?  une  soli- 
tude et  des  regrets  éternels ,  voilà  ce  qui 
me  reste ,  ce  que  je  veux!  j'y  garderai  du 
moins  mon  amour;  personne  ne  pourra 
m'enlever  ce  dernier  bonheur;  il  est  là  ! 
pour  la  vie  !  lui ,  ma  tante ,  lui  !  il  est  marié  ! 

LA  PRINCESSE.  Ah  !  haih  !  voilà  qui  est  à 
merveille  !  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre. 

GRANDET.  Marié?  qu'est-ce  que  vous 
dites  donc? 

JUMILLY ,  bas.  Tais-toi.  (Haut^  Oui ,  j'ai 
fait  choix  d'une  compagne  dont  les  vertus, 
les  charmes  et  l'esprit  suffisent  pour  inspi- 
rer l'amom*  le  plus  violent!  et  pour  comble 
de  bonheur ,  son  ame ,  aussi  tendre,  aussi 
passionnée  que  la  mienne,  partage  un 
amour  <me  rien  désormais  ne  peut  dimi- 
nuer ni  détruire. 

(Il  te  met  li  genoux.) 

LA  DUCHESSE.  Ah  !  que  vois-je  ! 

JUMILLY,  se  reles^anU  Matliilde,  ne 
m'avez-vous  pas  compris?  je  suis  encore  à 
vous! 

LA  DUCHESSE.  Grand  Dieu! 

AiR  :  Faudeville  des  Frères  de  Lait 

Serait-ce  encore  une  ^preave  cruelle  ? 
Ces  mots  si  doux  ne  me  trompeot-ils  pu  ? 

JUMILLT. 
Sa  main  ,  son  cœur,  les  accordera- t-ellc? 
J^attends  mon  sort  ! 

LA  DT7CHE$Sf ,  se  jetant  dans  ses  bras* 
Me  voici  dans  tes  bras  ! 
Oui ,  je  le  vois,  il  ne  me  trompe  pas!  ^ 
L'orgueil  long>tems  ré^na  seul  en  mon^ame; 
Ce  bonheur  qu'à  mes  pieds  j*aî  foule , 
C*cst  sur  ton  coeor  que  mon  cœur  le  nJclame!..* 
L'orgueil  se  tait  quand  Tamonr  a  parle. 

JiTMiLLY.  Vous  êtes  à  moi,  Matliilde? 

LA  DUCHESSE.  Pour  toujours. 

GRANDET.  A  la  bonne  heure  donc!  vous 
voyez  bien  qu'il  n'était  pas  plus  marié  que 
moi  !  mais  il  parait  que  ça  ne  tardera  guère. 

LA  DUCHESSE.  Oli!...  je  suis  trop  heu- 
reuse ! 

ERNESTINE.  Mais  Adèle? 

GRANDET.  Il  lui  a  fait  épouser  ce  matin 
M.  de  Nerval  :  en  mon  absence  il  avait 
changé  toutes  nos  dispositions ,  et  le  sour- 
nois me  l'avait  caché.  {A  part.)  C'est  dom- 
mage !  car  je  l'aurais  épousée  volontiers  , 
moi! 

LA  PRINCESSE ,  à  d'Augicourt.  Noms  i/a- 
vous  plus  rien  à  faire  ici ,  mon  cher  comte. 

d'augicourt.  Il  y  aura  un  général  de 
Buonaparte  dans  la  famille. 

LA  PRLNCESSE.  Nous  le  feroDs  faire  mar« 
quis. 

FIN. 
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PERSONNAGES  ACTEURS. 

BARABBAS,  ancien  Percepteur  ded  conti*ibutions M.  Rébabd. 

,    ISAAG ,  son  Neveu M.  Palaiseau. 

SYLVESTRE ,  Pharmaci^i  >  Ami  d'Iaaac. M.  Dusbe&t. 

MICHEL,  Ami  dlsaac M>i«  Esther. 

JOBINOT,  Portier • M.  Alphonse. 

ROSALIE  y  Actrice  de  l'Ambigu * .  • .  IVF^*  Suzanne. 


La  scène  se  passe  à  Pans» 
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IMPRIMERIE   DE   BONDE Y-DUPRS,    RUE  ^AINT-LOUIS ,.  N<^    46,    AU  MARAIS. 


LE  JUIF  ERRANT, 


MYSTIFICATION   FANTASTIQUE, 


Lethéâire  représente  un  npparUment  (TéiuJiant  en  pharmacie.  Portes  latérales; 

fenêtres  à  gauche. 


SCENE  PREMIERE. 

SYtATSTRE,  ROSALIE. 

(An  lever  du  rideau,  Sylvestre  tsi  oceop^  à  ëliqae- 
ter  plusieurs  fioles  qui  sont  déposées  sur  une  ta*- 
ble  ;  Rosalie  entre  par  le  fond,  à  droite. 

SYLVESTBE.  G*est  toi ,  ma  chèreRosalie! .  • 
je  ne  t'attendais  que  demain  .. 

ROSALIE.  J'ai  voulu  te  surprendre. 

SYLVESTRE.  £st-ce  que  tu  douterais  de 
ma  fidélité.^ 

KOSAUB.  J'ai  trop  bonne  idëe  de  ta  fran- 
chise ;  quand  tu  ne  m'aimeras  plus ,  tu  ine 
préviendras ,  je  te  rendrai  ta  liberté. 

SYLi'ESniE.  Tu  sais  bien  que  je  n-ai  pas 
envie  delà  réclamer...  je  me  trouve  heu- 
reux d'être  ton  esclave  ;  mais  toi ,  puis-je 
compter  ••• 

ROSAXiiE.  J'ai  fait  mes  preuves  de  cons- 
tance, demande  plutôt  à  Charles,  à  Auguste, 
à  Antonio... 

SYLVESTRE.  Yoilà  Une  triple  autorité... 

ROSALIE.  Je  pourrais  encore  t'en  citer 
d'autres... 

SYLVESTRE.  Merci!.,  c'est  assez...  Ben* 
treras-tu  à  ton  magasin  de  la  rue  Y ivienne? 

ROSALIE.  Non  ;  décidément  je  quitte  les 
modes...  Je  n'avais  pris  les  chapeaux  que 
pour  la  forme...  je  veux  me  lancer  au 
théâtre. 

SYLVESTRE.  Et^dans  quel  genre  ? 

ROSALIE*.  Dans  le  drame  convulsion- 
naire...  je  veux  arraclier  des  larmes...  il 
n'y  a  que  cela  d'agréable. 

SYVESTRE.  En  effet ,  c'est  le  genre  à  la 
mode;  partout  le  public  ne  demande  qu'à 
pleiirer. 


Air  dti^  Ferre, 

On  larmoie  où  chantait  Vadé , 
On  plenre  oh  sVgayaît  Molière, 
Au  parterre ,  on  est  inondé  ;    • 
Or,  si  la  police  tolère 
Que  les  larmes ,  comme  on  ruisseau , 
Tombent  des  loges  attendries  , 
Qu'on  supprime  an  moins  le  Bureau 
Où  Ton'  retient  les  parapluies. 

ROSALIE .  Tu  sauras  que  le  mois  danûer 
j'ai  eu  du  succès  à  Saint-Germain... 

SYLVESTRE.  Tant  mieux  !  ik  sont  con- 
Baisseurs  dans  cette  ville^là!  C'est  un  petit 
Paris  que  ce  Sainl>^ennain. . .  c»»La'^e. . 

ROSALIE.  Ce  succès  m'a  procuré  iwieor- 
gagement  à  l'Ambigu  potu*  le  Juif  errant; 
je  suis  chargée  tous  les  soirs  de  fake  un  des 
sept  péchés  capitaux.,  rôle  muet. 

StLVESTRE.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  te 
convient. 

ROSALIE.  Je  l'ai  pris  en  attendant  mieux  ; 
je  crois  que  j'irai  l6in  avec  des  leçons ,  des 
conseils... « 

SYLVESTRE.  Ga  se  trouve  à  m^veiUe; 
j'attends  d'un  moment  à  l'autre  un  de  mes 
oncles ,  comédien  retiré  ,  qui  a  joué  trente 
ans  le  mélodrame  ;  c'était  un  tyran  accom-- 
li ,  bon  vivant  d'ailleurs ,  excellent  père 
e  famille,  il  a  enterré  sa  femme  et  ses  en- 
fans...  Il  n'a  plus  rien  oui  l'occupe,  et  sera 
charmé  de  te  faire  répeter  tes  rôles. 

ROSALIE.  Il  doit  avoir  les  bonnes  tradi- 
tions. 

SYLVESTRE .  Tout  ce  qu'il  7  a  de  mieux! 
il  a  joué  en  province  avec  M*  Fiédërkk... 
le  maître... 
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ROSAIIE.  Cela  dit  tout..  En  quittant  ma 
répétition  des  Fépres  SicUiennes ,  je  vien- 
drai voir  s'il  e4  aiwé. 

STiiVESTRti  Saif^tu  Uen  tafin..%ceinoi« 
ceau  patiéticfae,  quand  Loridah  «st  làré- 
pée  à  la  main...  Il  me  faudrait  une  épée. 
(//  prend  un  poignard  sur  la  table,  )  Ah  ! 
voilà  ton  poignard  de  aytemnestre;  n'im- 
porte ,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  te  don- 
ner la  réplique. 

Est-ce  TOUS ,  Am^ie  ? 

AMKLIB,  deeiamant. 

D'où  vienl  ]»  trpubk  affreu»  dgat  voire  ame  en 

[rempiler 

El  quel  est  ce  guerrier  qui  se  traîne  2i  pas  l««U? 
II  est  bkss^ ,  vers  nous  il  tend  «es  bras  sanglans. 
Ah  !  c*est  lui ,  c*cst  Montfort  ! . . . 

8Y1VBSTRE  9  brandissant  son  poignard  et  dé* 
clamant  aoec  force, 

Tjiùê  tyrans  ne  sont  plus  ,  et  la  Sicile  est  libre  ! 

Qoe  Charle,  en  frànîssant,  Tapprenne  au  bord  du 
^  CTiJ)re! 

Païenne,  pour  s^  droits  »  jure  de  tout  braver; 
Qui  las  a  reconquis  saura  les  conserver! 

SCENE  n. 

Les  MiMES ,  JOBINOT,  accourant. 

iOBiNOT.  Quai  qu'y  a  donc? On  se 

dispute  ici? 
MMALiB ,  tient.  Ak  !  ah!  ab  I  mais  non, 

ah!  ah!  ah! 

JOBDieT.  J'était  à  aeoouer  le  paûlasson 
du  vKNsin,  quand  j'ai  entendu  comme  des 
cris  dtt  paon*. .  J'ai  cru  que  ça  chauSait ,  et, 
en  ma  qualité  d'ancien  pompier,  j'  mis 
venu  éteindre  le  feu. 

STi.VB8TiiB.  C'était  nous  qui  déclamions 

la  tragédie* 

jOfiNOT.  Ah  !  ouï  9  comme  à  la  rue  de 

l'AneH-Crie, 

lUMALiB.  Hant.  Ah!  ah!  ahl  Adieu, 
6jl¥6Blre,  je  vais  ici  à  o6té,  au  théâtre 
bourgeois ,  et  je  remonterai  après  ma  ré- 
peàiien. 

Aia  du  ballet  de  Cendrillon  . 

QMÎque  je  sois  entrée  au  boule vaH, 
Je  dois  bientôt  jouer  ta  tragédie. 

SYLVESTRE. 

Qoe  te  faut -il  pour  cela,  cKii»  amîo? 

nOSALtB. 

)l  fot  ne  faîi»  amaogqr  e^  poi§9trdf 
.  Fkia  d*un  Komato  «  par «a^  poiate  tourbe  ^ 
Lui  valut  un  succès  tragique  ! 


THÉATEAL. 

SYLVESTRE ,  P examinant. 
Il  faut,  depnb  ,  qu'il  se  soit  ébrccbé 
S^r  r^n||iir«  d*«n  lomaoïiqtH" 

ENSEMBLÇ. 

SYLVESTRE. 

CW  maîiilaBaiot ,  dlt'-on  ,  le  boulevart 

Qui  recmte  la  tragédie. 
Pour  que  tu  puiss*  y  briller,  cbère  amie , 
J«  n*4ia  vMi  Clirs  scraagas  Um  iioigRêcA* 

ROSALIE. 

Quoique  je  sois  actrice  au  boulevart , 
Je  dois  btentdt  jouer  la  tragédie  ; 
Mais  pour  cela ,  secondant  mon  envie  , 
11  faut  me  faire  arranger  mon  poignard. 

SCÈNE  m. 

SYLVESTRE,  JOBINOT. 

JOBINOT,  Je  ne  suis  pas  lâché  dVous 
trouver  seul ,  monsieur  Sylvestre  ,  j'ai  là 
vos  trois  quittances. .  •  vous  m'avez  promis 
pour  aujourd'hui. 

aTi*VBST|iS  i  à  part.  Le  diable  l'empor-* 
te«.«  <  Haut,  )  Certainement ,  mais  la  jour- 
née n'est  pas  encore  finie ,  et  dans  quelques 
heures,.,  enfin  ce  n'est  pas  si  pressé. 

JOBINOT.  Dam  !  trois  termes  ea  arrière, 
c'est  raisonnable. 

SYLVESTRE.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
venir  m'ennuyer  comme  vous  le  faites... 
on  les  paiera  vos  trois  termes..  •  (^  en  de- 
vient fatigant. 

JOBINOT.  Ah  ça!  monsicui*.,.  pourquoi 
que  vous  êtes  malhonnête  comme  ça  à  ce 
matin.,.  Je  suis  portier,  c'est  vrau*.  mais 
je  sais  me  faire  respecter  en  ma  qualité 
d'ancien  pompier. 

SYLV^STBfi,  Voua  pourriez  bi^idire 
pompier  en  activité...  père  Jobinot...  on 
connaît  votre  goût  pour  le  liquide.  ,•  et  mes 

I  liqueurs... 

^OBlVOT.  Vo?  liqueurs?  je  n'y  ai  pas 
touché-z-à  vos  liqueurs.  Est-ce  à  dire,  psrc€ 
qu'un  homme  est  quelquefois  fi^af^debois- 
son  le  lundi,  qu'il  doit  passer  pour  un  ivro- 
gne perpétud? 

SYLVK^TRS.  Au  reste ,  j'y  ai  inis  boa 
ordre...  tenez^  les  voyez-vous  mêlées  i  mes 
échantillons  de  poisons?...  maintepaotTO- 
tre  gourmandise  vous  coûtera  dber*  #• 

JOWNOT.  On  n'a  pas  envie  d'y  toucher 
à  vos  fioles. ..  Mais,  en  attendait,  vous ue 
me  soldez  pas  mes  quittances. 

SYLVESTaç.  Silence...  j'entends  an 
monde ,  laissez-moi. 

(11  le  pousse  dam  sa  cHamWa*) 


LBiaip 

SCENE  IV. 

STLTESTRE,  MICHEL. 

MICBEL.  Est-ce  ici  M.  Sylvestre  ? 

SYLVEâTEE.  C^est  moi- même...  que 
vois-je  !  Rachel ,  la  belle  juive  en  habits 
d^hoimiie, 

tficliKL.  Vous  me  reconnaissez  ,  Sylves- 
tre ;  oui ,  c'est  moi ,  la  compagne  de  votre 
aniie, 

SYLVESTRE.  Dlsaac  Ahasvënis,  excel- 
lent garçon ,  bon  vivant ,  avec  lequel  nous 
airons  fait  tant  de  folies.*,  qui  jetait  l'ar- 
gent par  les  fenêtres.  wl 

Aie  :  La  robe  et  Us  bottes. 

Car  de  Moïse  le«  sertairet 
Ke  sont  ploi  tout  anx  intérêts  : 
De  Botre  siècle  de  lumièree 
Us  ont  adkplrf  les  pro^rèsl 
Dans  les  plaiairs ,  les  ffttes  ^  les  intrigacSi 
Us  aotts  suivent  à  pas  égaat  ; 
Et  s'ils  tiv  sont  pas  loos  prodigues , 
Us  sont  y  dtt  moins ,  presque  tons  Itbéraut  ! 

Mais  pourquoi  à  cette  heure  cbe2  moi  7 
contezF^tioidoiic  ça,  Isaac,  qu'esl-il devenu? 

]UGiisx<*  Hélas  l  je  croîs  qu'il  est  devenu 
fou... 

SYLVESTRE.  G>mment  cela!  Je  lui  ai 
toujours  ccmnu  la  tête  faible ,  des  idées  bi- 
zarres, mais... 

MICHEL.  Précisément;  oh!  c'est  une  lon- 
gue et  divertissante  histoire  :  vous  savez 
qu^il  a  un  oncle  aussi  sévère  qu'il  est  ri- 
che et  avare  ? 

SYLVESTRE.  Oui ,  M.  Baf abbas ,  ex-per- 
cepteur des  contributions  ,  qui  s'était  fâ- 
ché avec  son  neveu,  qu'il  regtutiait  comme 
un  dissipateur,  comme  un  fléau  poUr  sa 
famille. 

MICHEL.  VùùAt  Barabbai  avait  placé 
Isaàc  diez  uh  de  ses  amis,  fabricaiit  de 
bronzes ,  de  lorgnettes ,  et  d'omemens  d'é- 
glise ,  nommé  M.  Bondieu ,  à  l'enseigne 
de  la  Providence.  Un  jour  qu'Isaac ,  en 
faisant  une  course  pour  son  maître,  était 
tenu  Aie  voir  rue  de  Jérusalem ,  il  fut 
«perçu  à  ma  fenêtre  par  M.  B<Midieu,  qui 
portait  une  croix  au  Calvaire. 

SYLVESTRE.  Eh  bien  ! 

ttiCHEt.  M.  Bondieu  avertit  M.  Barabbas 
des  escapades  de  son  neveu ,  et  aussitôt  le 
vieux  percepteur  se  rendit  chez  nwri ,  où  il 
fit  une  scène  affreuse  à  Isaac ,  et  nttit  par 
le  bannir  et  lui  donner  sa  malédiction. 

STlVEATltE.  J'aurais  été  surpris  s'il  lui 
avait  donné  autre  cliose. . .  Jusque-là ,  je  ne 
vws  pas  grand  malheur. 


«UUlfT.  ^ 

HiQHBL.  Toici  le  plus  dîngolier  de  Ta- 
venture  ;  voyant  la  triAose  d'Isaso»  moi 
oui  aimé  à  rire,  je  loi  propoiai  d'jdler  « 
1  Ambigu  voir  U  Juif  mrranJL*»  Le  croiriei^ 
vous?  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  ptsaé  oe 
matin ,  M*  Bondieu ,  la  rue.  de  Jénuidbm, 
la  croix ,  le  Calvaire ,  la  malédiction,  lili 
ont  fait  trouver  un  rapprochement  entie  sa 
situation  et  celle  d'Isaac  du  boulevart... 
Cette  représentation  enfin  lui  a  tourne  la 
tête ,  et  l'a  jeté  dans  une  agitution  cont^ 
nuelle;ilréve constamment.,.  Ah!  ahi  ah! 

Ballade  de  Twriaf.  (ToLBECQUI») 

Depuis ,  fraippë  d^un  Aineste  priiage, 
Marchant  toujours ,  morose  |  ioditfêrelit , 
Il  court  sans  hut  de  vîlta^  en  village  , 
Disant:  Je  auis  le  Juif  errant! 

MiGHKt  iêx  STLVcsrat. 

Le  Juif  errant! 

HIOBL. 

Peut-on  croire  3i  ça  f 

Je  vous  en  Mpplie  : 

Oh  !  quelle  folie  ! 

Sa  mélancolie 

BieotM  Entra  ; 

La  raison  viendra , 

Tni ,  la ,  la ,  etc. 
Faible ,  insensé,  souvent  avec  furie 
Pkr  le  suicide  il  veut  monter  an  clef  ; 
Mais  î^al  trois  fois  su  préserver  sa  vie  : 
Depuis  il  te  croit  immortel  i 

MICHEL  BT  StLTÉStafe. 

tJn  immortel! 

.    UtC&IL4 

Peut-on  croire  à  ça  ?  etc. 

SYLVESTRE  Mais  pourquoi  ce  déguise- 
ment? 

mCHEL.  J'avail  pris  ces  habits  d*hbmmè 
pour  le  suivre  et  veiUer  sur  lui...  ï>epuis 
que  je  l'ai  empêché  de  se  tuer,  il  ne  m'ap* 
pelle  plus  Rachel)  mais  son  bon  ange 
Michel. 

SYLVESTEE.  Il  est  donc  tout-à-fait  fou? 

MICHEL.  D  ne  sera  pas  impossible  de  le 
guérir,  suttoùt  si  vous  voulez  m'aider. 
Sylvestre  ;  il  y  aurait  un  moyen. 

SYLVESTRE.  Parlez  bien  vite* 

MICHEL,  n  faudrait  décider  l'onde  Ba- 
rabbas à  retirer  sa  malédiction  ;  mais,  pour 
cela,  il  importe  que  celui-ci  croie  au  chan- 
gement de  conduite  de  son  neveu...  et  je 
venais  vous  prier  de  donner  un'  asile  à 
Isaac*. •  qu'il  puisse  recevoir  ici  sou  oncle.  •• 


6  LE  UÂGâMTS 

8TI.VBSTKB. Comblent!.,  dejirandcœur. 

MiGiiBL.  Moi,  de  mon  côté,  je  ferai  pré- 
venir Poncle  Barabbos  de  se  rendre  ici ,  je 
hii  ferai  parler,  nous  essaierons  de  Fat- 
«endrir. 

ftYLVESTRB.  Un  percepteur  des  contri* 
bùtÎMis,  ce  ne  sera  pas  facile. 

MICHEI..  Si  ce  moyen  naturel  ne  nous 
réussit  pas,  j'en  ai  un  plus  extravagant  que 
je  tiens  en  réserve  et  oui  ne  peut  manquer 
d'agir  sur  l'esprit  faible  dlsaac. 

SYCVBSTRE.  Je  VOUS  seconderai  conune 
vous  l'entendrez ,  charmante  Rachel. 

MICHEL.  Je  compte  aussi  sur  Rosalie, 
car  il  s'agit  de  jouer  la  comédie...  et  votre 
voisinage  avec  un  tliéàti*e  bourgeois  nous 
sera  d'un  grajid  s^ours. 

SYLVESTRE.  Tachons  surtout  de  le  guérir 
gatment,  moi  j'aime  à  rire  aussi  d'abord... 
mais  coures  chercher  Isaac...  dites-lui  que 
mes  bras ,  ma  porte  et  ma  bourse  lui  sont 
ouverts. 

MICHEL.  Je  n'iiai  pas  loin ,  il  se  promène 
au  bout  de  la  rue,  il  sera  ici  dans  un  mo- 
ment. 

(  Il  sort  en  courant.  ) 

SCÈNE  V. 

SYLViSTRE,;)iiw  ISAAC. 

SYLVESTRE.  Nous  Rutres  étudians,  nous 
sommes  trop  heureux  d'obliger  un  ami... 
C'est  là  notre  luxe ,  nos  plaish*s  ;  je  par- 
tagerai avec  ce  cher  Isaac Si  même 

il  a  besoin  de  quelques  douches ,  je  les  lui 

{procurerai  sans  rétribution  ;  en  ma  qua- 
ité  de  pharniacien,  j'ai  des  protections 
dans  tous  les  établissemcns  hydrauliques... 
Mais  quelle  idée  de  chercher  à  mourir, 
quand  il  fait  si  bon  vivre  !..  Je  ne  suis  pas 
ainsi. 

Air  :  Il  faut  vi^rt* 

LôrtqQ*à  U  ville  je  vols 
Ua  fntii  et  ioli  minois  , 
Dont  Taspcct  d*aniour  eaivrt, 

J*aime  •  vivre  «  (6/l) 
Moi|  i*«îine  à  bien  vivre! 

Aui  approches  d^on  banqaet , 
Quand  j*apcrçois  cbcs  Cbevet 
La  trufT  bondir  dans  le  cuivre , 
JVinne  &  vivre,  etc. 

Un  jour  SI  nous  voukms  voir 
I^  tibeft^  pr^valo^r, 
Kl  tous  1rs  peuples  la  suivre  , 
II  faut  vivre, 

Moi  je  tiens  i  vi\re! 
(  On  ffii*ndJrQiftper  à  ia  por$g  Jv/vndf) 


THÉÂTRAL. 

Qui  va  là?. 

ISAAC,  entrant.  Juif  errant!...  Oui,  tu 
vois  en  jnoi  le  premier  vagabond  de  l'Eu- 
rope ,  Isaac  numéro  deux. 

SYLVESTRE.  Allons  donc  !  où  diable  as-tu 
été  prendre  de  pareilles  idées  ? 

ISAAC.  Demande  à  mon  oncle,  c'est  lui 
qui.  est  cause  de  tout.  Dans  sa  colère ,  il 
m'avait  envoyé  promener  :  je  ne  lui  ai  que 
trop  obéi  !  Je  me  suis  promené  pendant  six 
semaines  sans  m'arrêter...  En  ai-je  fait  de 
ces  voyages  !  j'ai  été  pai'  terre  et  par  mer  à 
Saint-Cloud ,  j'ai  été  jusque  dans  les  îles... 
à  l'île  Adam^à  l'île  Saint-Denis... 

STiVES^dff.  Appai*emment  que  cela  t'a* 
musait. 

ISAAC.  Du  tout,  j'abliorre  la  promenade, 
ce  qui  n'est  pas  étonnant ,  quand  on  en  fait 
im  abus  aussi  prodigieux..  .Mais  je  ne  pou- 
vais pas  m'arréter  ;  si  je  me  présentais  dans 
une  auberge  :  Marche ,  marche  !  me  disait 
le  maître;  devant  un  coucou,  mes  cinq 
sous  à  la  main  :  Marche  ;  mardie  !  s'écriait 
le  cocher  ;  devant  une  caserne  :  En  atant, 
maixhe  !  commandait  un  caporal. 

SYLVESTRE.  C'est  qu'on  voulait  te  faire 
faire  l'exercice. 

ISAAC.  Le  plus  souvent  y  tout  le  monde 
était  d'accord  pour  me  faire  aller. .  •  comme 
le  Juif  eiTant. 

Aia  iiu  Pot  de  Fleuri» 

JVtais  privé  même  d'un  avantage 
Qu*avait ,  hëlas !  mon  devancier: 
Pour  accomplir  cet  rlernel  voyage , 

Le  ciel  Tavait  fait  cordonniert 
Lorsqu*en  marchant  il  usait  sa  chaussure > 
D^un  tour  de  main  il  savait  Tarranger, 
Taodb  que  moi  je  n*aî  pour  ea  changer» 
Que  les  semelles  de  la  nature  ! 

STLVESTRE.  Pauvre  garçon  !  ' 
ISAAC.  Tu  es  comme  moi ,  n W-ce  pas? 
Marcher  sans  soidiers,  tu  ne  trouves  pas  ça 
beau? 

SYLVESTRE.  C'est  au  moins  économique. 
•  ISAAC.  Que  te  dii*ai-je?  la  vie  n'est  poiu- 
moi  qu'une  longue  course  d'onuiibus  ;  tou- 
jours  à  recommencer  le  lendemain;  j*ai 
beau  voyager  sans  passeport ,  pour  mieux 
garder  l'incognito  ,  partout  ma  présence  est 
signalée.  Avant-hier,  j'arrive  à  Paris ,  et  la 
première  chose  qui  frappe  mes  regai-ds  sont 
ces  mots.im primés  en  gros  cai*actères  sur  la 
nui  raille  :  le  Juif  errant, 

SYLVESTRE.  Bail  ! 

ISAAC.  Je  retrouve  la  méiue  annonce  à 
tous  les  coins  de  rue ,  et ,  en  passant  près 
de  U  boutique  d'vio  épici«ri  j  euteiidsiin^i 


Toix  de  femme  ^i  ifééxie  :  Mon  mari , 
Tiens  donc  voir  le  Juif  errant  ! 

SYLVB9TRE.  Sansdoute;  mais.'.. 

ISAAC.  Attends  encore...  le  soir  je  rou» 
lais  me  distraire.  ••  je  me  rends  au  specta- 
cle ;  je  n'étais  possesseur  que  de  cinq  sous, 
c'était  assez  pour  payer  un  billet  de  para- 
dis  JVutre,  que  Tois-je?  encore  mon 

histoire...  une  pièce «n  cinq  actes  sur  le 
Juif  errant  i  Je  n'ai  pas  pu  y  tenir  ;  je  suis 

sorti  du    paradis  à  l'acte  de  l'enfer 

dans  le  moment  le  plus  chaud ,  quand 
on  apporte  à  Satan  une^lace  à  la  (proseille. 
J*ai  marché  toute  la  nuit,  je  croyais  avoir 
à  mes  trousses  et  les  démons,  et  les  Albi- 
geois, et  les  sept  Péchés  capitaux. 

^KBBL ,  oecûurani.  Et  vite  y  vite.  • .  voioi- 
M.  Bmibbas. 

I8AAC.  Quoi  !  mon  oncle  !  ...  j'en  ai 
déjà k  frisson... 

(11  parcourt  raqjîdeTnent  le  th^tre.) 

MICHEL,  à  Isaac.  Calme-toi  donc,  et 
appréte-tôi  à  le  bien  recevoii\..  je  resterai 
dans  le  voisinage  pour  attendre  le  résultat 
de  cette  entrevue. 

SYLVESTRE,  à  ^r/.  Et  moi,  je  vais  tâcher 
de  tl'ouver  de  l'argent  pour  mes  termes... 
{A  Isaac .)  Ne  te  gcne  pas ,  que  l'onde  Ba- 
ràbbas  tecroie  chez  toi,  au-dessus  de  tes  af- 
faires... dispose  de  tout  dans  monappai'- 
tement..'.  je  le  mets  à  ta  disa'étion  et  vais 
donner  mes  instructions  en  conséquence. 

Air  des  Comédiens. 

jpe  lui  dépend  ton  bonlieur,  ta  fortune , 
Cest  un  grtfiui  point. .  «  $Sl  eut  jadi*  de*  torta , 
-  Poor  trkinplicf  de  an  vieille  rancnns  ^ 
Tiche  de  faire  ici  quelques  efforts. 

ISAAC. 
Onî ,  pour  lui  plaire ,  affectons  Vopulence  ( 
n  est  charma,  j*en  ai  plus  cl*un  ténnotn  , 
De  signaler  son  extrême  obligeance , 
Quand  il  est  sûr  qa*on  n'en  a  pas  besoin. 

£NS£atBIiK. 

ISAAC. 

■ 

De' Toi  dépend  mon  bonheur,  ma  fortune, 
Cest  un  grand  point.  •  «S'il  eut  jadii  des  torts, 
Pour  trioni^er  de  sa  vîoiile  ranenne ,  \ 

TAcbons  de  faire  «ci  quelques  eftorts.  , 

]ilCHKI<  ET  SYLVBSTRE. 
De  lui  dépend  9  etc. 

SCENE  VL 

ISAAC,  seul* 

Au  fait  ila  «ont  raison ,  il  ne  me  sera 
pas  bien  dîffi«i^  d'empuum^  |e  cher  ondëj 


EERAICT;  7* 

il  est  perce{yteur  deë  contributions  ;  mais 

il  n'a  pas  la  perception  très-étendue 

Puisque  Michel  et  Sylvestre  le  veulent, 
feignons  d'être  changé  sur  tous  les  points. . . 
parlons-lui  placemens  ,  économie ,  inté* 
rets...  tout  ce  qui  l'amuse.  Et  puis,  si  le 
vieillard  entêté  ne  me  retire  pas  sa  malé- 
diction, je  tenterai  de  nouteah  de  me  d^ 
truire  ;  j'y  suisdécidé,  j'essaierai  de  tous  les 
moyens'pour  me  débarrasser  de  la  vie;  enBn 
je  pourrai  m'écrier  comme  M.  Bocage  dans 
Aniony  :  La  vie,  eflle  me "^ résistait,  je  l'ai 
assasâifiide!... 

SCÈNE  VII. 

ISAAC ,  BARABBAS. 

BARABBAs ,  à  paH,  C'est  lui  ;  comme  il 
est  absorbé  dans  sa  leçtiu'e!  il  ne  im'a  seu- 
lement pas  vu  entrer. 

ISAAC ,  à  part.  Qu'il  prenne  garde  de  le 
perdre. 

BARABBAS  ,  à  part.  Je  suis  Aobé  d'être^ 
obligé  de  l'interrompre  ;  Toilà  ht  première' 
fois  que  je  le  trouye  avec  un  livre. 

ISAAC.  Quel  est  l'importun  ?  Cest  youBi* 
mon  cher  pncle  ;  je  ne  m^attendais  pu»  à 
votre  visite.  •  «i 

BARABBAS.    Je  crois  bien*,  fé  me  pio-  ' 
posais  de  te  surprendre.         •    • 

ISAAC.  Vous  y  avez  jotimetait  réussi  I 

BARABBAS.  C'est  doDC  iei  4(ae  tu  de- 
meures ?       ' 

.  ISAAC.  Provisoirement...  je  n'ai  vcmlu 
prendre  qu'un  pied-^'r^erre  ;  les  loyers  MUt 
si  chers  !...  •  <        ' 

BARABBAS.  Tu  cs  doBo  devcmi  bien 
rangé!  Et  qu'a»*tu  fajt  pendant  t^  longue 
absence?  1. 

ISAAC.  Du  commerce,  du. commeMe, 
et  toujours  du  commerce.  Il  ne*  me  veste 
paa  un  seul  article  ;  j'ai  changé  mes  lor«- 
guettes  pour  des  peaux  de  moutons ,  les. 
peaux  dç  moutonapour  du  corail ,  'le  co- 
rail pour  de  la  cassonnade ,  Ja  casaonnade 
pour  du  noir  de  fumée,  et  le  noir  de  fu- 
mée pour  des  bonnets  de  coton  que  j'tfl 
fournis  à  l'armée  de  don  Carlos. 

BARABBAS.  Mon  ami  !  mon  digne-  nen 
veii!  je  vois  que  je  puis  te  rendre  tente 
mon  estime;  mais  j'ai  im  service  à  te  de- 
mander. ' 

ISAAC.   Dites  tout  de  suite. 

BAHABBAS.  J'ai  oiiblié  ma  bourse.... 
prête-moi  TiOO  francs. 

ISAAC.  Avec  plaisir  ;  mais  je  n'ai  pas 
de  billots  dii  banque. 

^AKABB.iB.  C'est  égal  9  tu  me  donnerat 
de  U  monnaie. 
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ISAAC.  Voua  ne  craigviex  pas  que  ce  soit 
bien  lourd.  Je  vais  voir  dans  mon  secrë* 
taire...  je  ne  sais  pas  ce  qui  me  reste..... 
j'attends  aujourd'hui  plusieurs  rembour- 
semens. 

BARABBA8.  Tant  mîeux  !  c'est  une  bonne 
chose  de  rentrer  dans  ses  fonds.  Je  voulais 
d'abord  te  demander  mille  francs. 

IftAAG.  Ah  I  mon  Dieu  I  l'un  ne  me  gé- 
nérait pas  plus,  que  l'autre. 

BARABBAS.  Mais  c'est  asses. 

1SAAC.  Comme  vous  voudrex.  Dans  un 
instant  vous  aurez.. .  ma  réponse.  {A  part  en 
sortant.  )  Je  vais  voir  si  par  hasard  dans  la 
chambre  de  mon  ami  le  pharmacien. . .  Mais 
il  ne  me  fait  pas  l'efFèt  de  mettre  les  biïïets 
de  banque  sous  verre. 

SCÈNE  VUI. 

BARABBAS, 011/5  JOBINOT,  ensuite 

ROSALIE; 

BAKABBAS.  Yoilâ  qui  s'appelle  parler... 
C'est  Bgi*éable  d'avoir  un  neveu  qui  est  au- 
destusde  ses  affiûres,..  Je  lui  emprunterai 
quelquefois.  {Au  porticTf  qui  entre.)  Qvt'&tKe 
que  vous  tenez  là? 

JOBmot. C'est  pas  pour  vous»  c'est  pour 
monsieur. 

BARABBAâ  y  prenant  h  papier.  Il  n'y  a 
pas  d'indiscrétion. 

JlMiiiKnr.  Au  contraire.é..  c'est  le  ternie. 

âAftABBAS.  Gomment!  le  terme?  mais 
ce  n'est  pas  le  huit  aujourd'hui. 

JOBtNOT«   Jious  sommes  au  vingO-cinq. 

béababbas*  Et  pourquoi  ne  vous  étes-> 
vous  pas  {H-ésentë  plus  tôt  ? 

iMiNOT.  C'est  que  monsieur  avait  dit 
de  venir  plua  tard  ^  qu'il  paierait  les  deux 
à  la  fois. 

BAEAMAB.  H  doit  siz  moii  de  loyer  ? 

#mmOT»  C'est  le  tcoisième  qui  court , 
et  je  crois  tpie  j'aurai  de  la  peine  à  l'attra- 
per. 

BABABiAft«  Ce  qui  signifierait  que  mon 
Bcven  n'a  pas  d'argent. 

tOÊtunOTi  C'est  asseï  son  habitude*.... 
Sam  h. •  on  est  jeune ,  on  aime  k  s'amuser, 
parce  que  les  passions,  les  schallset  les  res* 
laurateurs...  ça  coûte. 

BARABBAS.  Il  a  dooc  des  nudtresses? 

JOBiiiOT.  Non,  non...  non!...  il  en  a 
ime  ;  vous  conviendrez  qu'on  ne  peut  pas 
en  avoir  moins...  c'est  delà  sagesse. 

BABABBAB.  Ah!  monsieur  Isaac |  c'est 
ainsi  que  vous  me  trompiez  ! 

MBiNOT ,  à  porté  II  parait  que  j'ai  trop 
jasé.  {Apercevant  BosaUe  oui  entre.)  Juste- 
mentla  v'ià.  •  il  faut  que  ie  l'avertisse.  {S'ap' 
prochant*  )  Dites  donc^  c  est  l'onde* 


T^ATBAL. 

nosAtiE.  L'onck  que  nous  atleadiqns? 

jobinÔt.  Mon  Dieu ,  o^i  ! 

ROSALIE,  Tant  mieux?  il  va  me  (don- 
ner une  leçon. 

JOBUVOT.  Je  crois  qu^il  y'est  trè*«diqposé« 

BOBAiiis.  C'est  tout  ce  <{ue  je  lui  de- 
mande. 

JOBiNOT,  à  part.  Ma  foi.,  puisqu'elle 
le  prend  comme  ça  9  qu'dle  s'arrange  1 

(il  sort) 

SCÈNE  IX. 

ROSALIE,  BARABBAS. 

BMAtlB,  obseroant  BansUat.  Oh!  la 
bonne  tête  !  art*il  l'air  commun  pour  un 
père  noble!..  Ce  que.  c'est  quA  le  prestige 
du  talent!  (//au/,  s' approchant.)  Norilsieur... 

BABABBAS.  Hein?  (^^i^.)Une  femme  ! 
(  Haut.  )  ^Qu'est-ce.  que  vous  demandesî 
madame...  ou  mademoiselle  ? 

ROSALIE.  Vous,  monsieur. 

BARABBAS.  Moi  ?. .  VOUS  ne  m'avez  jamais 
vu. 

ROSALii!.  C'est  vrai,  mais  je  connsii 
particulièrement  votre  neveu. 

BARABBAS.  Oui-dà. 

ROSALIE.  S'il  ne  vous  a  pas  en<iofe  parti! 
de  moi,  il  m'a  beaucoup  parlé  de  votU... 
il  m'en  a  fait  un  éloge!.,  car  Q  a  pour 
vos  talens  l'estime  la  plus  profonde. 

BARABBAS.  Il  cst  bien  honnête. 

ROS.VLiE.Aii!  monsieur,  pourquoi  qtiit^ 
ter  si  tôt  une  carrière  ou  vouspouviex 
encore  long-temps  vous  illustrer  ? 

BARABBAS,  à  part  y  a^c  étortnement.Wi- 
lustrer  dans  les  contributions? 

ROSALiB.  Lepublic  n'a  paintouUié  collh 
ment  vous  remplissîeat  vos  rôles. 

BARABBAS.  Mou  sucoesscur  les  remplit 
de  même. 

ROSALIE.  Pas  avec  autant  de  succès. 

BARABBAS.  L'essentiel  est  de  ne  rien  ou- 
blier. 

ROSALIE.  Sans  doute  ;  là  méttkcke^  t^tsi 
quelque  chose  :  cependant  t 

Aie  du  FaudeviUe  de  la  SomnamMe, 

CW  HA*  qiUklîU  valgaîrèf 
Mais  i*onGtioii,r«iiis#  le  atnlînMaly 

•  B.UIABBAS« 

Dani  notre  emploi ,  et  n*est  pas  n^etiairc* 

ROSALIir. 
Oai,  l'on  sVn  paise  «ajourd^km  trif-touvent  : 
Mais  c*ëtaient  li  iros  principales  arnes; 
Qui  mleus  que  vont,  monneiir,  eut  le  talent 

D'arrackcf  au  public  des  Ismea 
Xt  ds  bf  frire  sf  petlst  aoa  «rgiatf 


BAmAMAS.  C'est  pa»fafe;  mais ,  je  tous 
prie ,  à  quoi  tendent  ces  ëloges  ? 

R06AUE.  Je  vais  vous  le  dire Je  suis 

jeune ,  sans  expérience  y  et  je  débute. 

tAftAiMA.  uest  poinbk..*  Ma»  qu'est- 
ce  que  fa  me  fait? 

AO0ALIB.  J'aurais  besoin  de  vos  conseiU» 
des  Ibçom  de  votre  expérience».*  Votre  ne- 
veu me  Ta  promis  ^  et  vous  CMnprenes  ce 
que  l'aUeuda  de  vous. 
.  BAMiiAS.  Le  diable  m'emporta  si  je 
devine. 

EMALIS.  n  faut  abocder  la  question  par 
n^ke  tirade...  le.  mettre  tout  de  suite  sur 
son  terrain...  l'ancien  mélodrame...  (  Elk 
décl0me.)  «Tous  voyez  devant  vous  Tinfor^ 
tunée  Idsbethf  coupable  d'un  crime  invo«* 
lontairei  si  l'on  peut  être  criminelle  en 
écoutant  le  cri  de  son  cœur,  le  vœu  de  I'ih 
mour  et  delà  nature...  » 

BAEAnaAB  f  à  pari.  Bien!  ça  vent  dire 
qu'elle  est  la  maîtresse  de  mon  neveu. 

ROSALifi ,  cantiauaai^  n  EUe  ne  peut  in* 
voquer  le  titre  d'épouse,  mais  il  lui  reste 
celui  de  mère ,  non  moins  précieux ,  non 
moins  sacré,  non  moins  inviolable,  et  je 
défendrai  les  droits  de  mon  enfant!  » 

BABABBAS ,  à  parL  Ah  !  mon  Dieu  !  est- 
ce  qu'il  y  aurait  un  petit  bonhomme  ? 

ROBAiiiB 9  contimuutl.  «  Un  mot,  un  seul 
mot  pour  rassurer  ma  tendre^...  Ne  de*» 
tournez  point  vos  regards  irrités  ! ...  Ne  vous 
montrez  point  inflexible  \..*n  (Parlant.)  ISk 
bien!  répondez  donc  !  ne  me  laissez  pas  re- 
froidir! 

BAHABBAB^Que  voulez«*vous  que  je  vous 
dise? 

ROSALIE.  Ce  qtie  la  situation  commande; 
vous  savez  la  réponse  qu'elle  indique. 

BAAABBA8.  Je  n'en  sais  pas  un  mot  ! 

ROSALIB.  11  paraîtrait  que  la  mémoire 
est  déménagée. . .  quand  une  fois  on  a  quitté 
les  planches... 

BARABBA8.  Je  n'ai  rien  quitté  du  tout. 

ROBALIË. 

Ata  :  Ahl  i*ëovff^  âe  eotèrei 

SonBC^-moî  donc  la  rtfpliqoe  I 
Ce«t  Uu  ttëlodram*  claliîqut. 
{A  part.) 

Il  n*a  plai ,  quel  malheor  ! 
Ni  mimovr^  ai  ehalêor. 

BARiBBAS. 

On  me  prend,  le  fait  s^eipUqaSf 
Pour  un  oncle  d* Amérique  ; 

Mon  nevea 

Vadaaspsa 
Me  dire  li  c*eft  un  jev*  •    ^ 
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SCENE  X. 

Les  MiHKSy  ISAAG. 

ISAAC. 

Siàiiê  âe  i'ain 

J*  viens  de  vérifier  ma  caîise  : 
Jesuu  pauvre  en  argent  comptant. 

BAaABSASt 
Je  m'en  doutais ,  mauvaise  pièce , 
Incorrigible  girnement. 

(Montrant  Rosalie») 
Confi  dans  les  bras  de  ta  matlreisc! 
ISAAC  I  troublé. 
Ciel  !  un  des  Pe'chés  de  rAmbî^u  ! 

ROSALIB. 
Faut-il  avoir  de  la  vertu 
Pour  n*  pas  gfiner  e*  tyraa  dédw! 

ENSEMBLE. 

BOSALiAi 
11  ae  dtfnn*  plus  la  réplique; 
L*  vieux  comédien  classique 
A  perdu ,  par  malheur, 
Sa  mémoire  et  sa  chaleuh 
Il  faut  qae  ranclen  tragique 
Soit  un  oncle  d*  Amériqee  ! 

Son  neveu 

Va  dantf  peu 
Me  dire  ai  €*e«t  un  }eo« 

IMAhCé 

Oh  I  quel  parent  lumiiîqae  I 
J*y  perds  toute  ma  logique. 

Quel  malheur  !  (lis) 
D^avoir  un  tel  protecteur! 
Mol  qui  complais  ,  pacifique  ^ 
Sur  un  oncle  d'Amérique  | 

J'vais  dans  peu» 

T  vais  dans  peu  f 
Pe«r  Ions  acquitter  renjeit. 

BABABBAS* 

O  l'affreuse  politique  ! 
I.*inconduîte  est  sans  réplique  : 

Quelle  horreur  !  (bis)  ^ 

bien  n*égale  ma  foreur  ! 
On  m'a  pris  ^  le  fait  s'explique  | 
Pour  on  oncle  d' .Amérique  | 

Mon  neven 

y  a  dans  peu 
Pour  tons  acquitter  l'en}ett. 

IBAAC.  Mais 9  mon  onde... 

BARABBA».  Tais-toi !  je  sais  tout!  je 
oonais  tes  désordres  ;  tun'espas  ohengéni 
tu  es  rcrettu  comiiie  tu  étais  parti.  Je  t'af« 
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vais  banni  une  première  fois...  eli  bien! 
puisque  c'est  comme  ça  (étendant  les  maïns)^ 
je  te  rebannis I/J 

ISAAC.  Mon  bon  oncle  ! 

BARABBAS.  Je  tè  rebannis!  fuis  loin  de 


ces  lieux!  marche ,  mbitiiey  Isaac  Ahasvé- 


» 


rus: 


SCENE  XI. 

ISAAC ,  ROSALIS. 

ISAAG.  Qu*entends-je! rebanni!.,  encore 
une  fois  sans  asile,  sans  pain....  il  ne  me 
l'a  pas  mâché...  rebanni  !  Je  sens  déjà  dans 
mes  jambes  un  tressaillement  nerveux. 
{S'approchanl  de  Rosaire.)  Et  vous  ne  lui 
dites  rien?  vous  n'essayez  pas  de  le  flëchir 
en  ma  faveur?  Oh  1  qui  que  vous  soyez  , 
être,  femme  ou  démon,  prenez  pitié  démon 
sort!  je  tombe  à  vos  genoux. 

ROSALIE,  riant  et  le  repoussant.  Marchez  ! 
marchez!  puisque  le  père  noble  l'a  dit... 
Ah!  ah!  ah! 

(£lle  sort) 

SCÈNE  XII. 
ISAAG. 

Il  se  relètfe  vwement  et  se  met  à  marcher. 

Allons!  allons  !  ils  se  sont  donné  le  mot. .. 
Me  voilà  parti!  je  ne  sais  plus  quand  je  vais 
m'arréter...  je  lie  suis  pourtant  pas  d'hu- 
meur à  aller  de  ce  train-là  jusqu'au  juge- 
ment dernier  !  je  suis  déjà  tout  essoufflé  ! 
Il  faut  absolument  que  je  m'arrête  au  mi- 
lieu de  ma  carrière  ;  et,  puisqu'il  n'y  a 
plus  d'autre  moyen...  (Saisissant  le  poi- 
gnard qui  est  sur  la  table»)  Oui ,  ce  poi- 
gnard... c'est  le  ciel  qui  l'a  placé  sous  ma 
main  ;  il  sera  mon  sauveur.  O  ma  Ra- 
chel  !  pardonne -moi  de  te  quittei*  sans 
t'embrasser,  mais  je  suis  las  de  marcher , 
et  j'aime  mieux  me  mettre  tout  de  suite 
en  route  pour  le  grand  voyage.  Adieu! 
c'est  fait.  (//  se  frappe  et  tomhe  aîms  unfau^ 
UuU.y&ViUyaic&l  Ah!  je  me  sens  déjà  mieux, 
et  ce  sang  qui  coule  me  soulage.  (Jl  touche 
à  la  place  oià  il  s  est  frappé  ef  regarde  le  poi" 
gnard,)  Mais  non,  le  poignand  ne  B'est  pas 
enfoncé,  c'est  moi  qui  le  sois  :  il  rentre  dans 
le  manche,  il  recule  devant  le  service  qu'il 
doit  me  rendre,  il  refuse  de  me  tuer  !  C'est 

juste,  je  suis  le  Juif  errant j*ai  perdu 

tous  mes  droits  de  citoyen!  mais,  c'est  égal, 
îl  y  n  d'autres  moyens  ;  je  ne  veiix  avoir 
rieu  à  ne  reprodio-  s  cette  fenêtre!  nous 
fvniines  à  «o  quatiièiuei  j'eo  essaierais 


scÉim  xnr. 

ISAAC,  MICHEL. 


MICHEL.  Ah  !  te  voilà  !  je  ^isimpaltetit 
d'apprendre  ce  qui  s'est  passé  avec  ton  on- 
cle ;  vous  t«ous  êtes  réconciliés,  sans  doute? 

•I8.AAG.  Oui ,  il  esc  gentil,  M.  Barabbas; 
lui  qui  a  tant  de  peine  à  donner  quelqtt& 
chose,  il  m'a  encore  donné  sa  maléœction. 

MiCHBL.  Mon  JDieii!  mon  Dieilf  m^  qui 
l'avais  si  bien  disposé. 

ISAAC.  Oh  !  je  sens  que  ce  n'est  pas  ta 
faute  ;  tu  as  le  cœur  excellent,  tu  m'aimes, 
tu  es  toujours  prêt  à  me  rendre  service; 
dans  mainte  occasion,  tu  as  été  mon  bon 
ange,  Michel,  et  moi  je  ne  serai  potet  in- 
grat envers  Michel...  mais  la  &talité  l'em- 
porte. 

MICHEL.  Netedésespèredoncpascomme 
ça^  et  si  tu  veux  m'éoouter  tranqtùUeinent. . . 

ISAAG.  £st«ce.qae  je  le  pais?  ne  faut-il 
pas  que  je  mardie  sans  cesse?  j'ai  du  vif 
aident  sous  les  talons»  Mais  c'en  est  trop! 
je  me  révolte  contre  ma  destinée!  qu'est- 
ce  que  je  risque  ?  je  ne  veux  plus  marcher, 
je  m'asseois^.,  non,  ]e  ne  maixJierai  plus. 

(Il  se  jette  dtns  on  fauteuil ,  ouï  Temporte  dans  la 

coulîjte.  ) 

MICHEL.  Que  M.  Rarabbas  est  terrible 
d'avoir  encore  exalté  sa  tête!  s'il  n'y  prend 
garde,  il  finira  parle  rendre  tout-à-faitfoti. 
Allons,  il  faut  avoir  recours  à  mon  dernier 
moyen...  en  avant  le  spectacle  fantastique, 
les  acteurs  de  société  viennent  d'arriver, 
je  vais  m'entendre  avec  Sylvestre  et  Rosa- 
lie. 

(Isaac , pendant  ce  tems ,  sort  da  cabinet ,  traverse 
le  théâtre  et  a' élance  par  la  croisée.  ) 

SCENE  XIV. 

MICHEL ,  puù  JOBINOT. 

MICHEL.  Mais,  quel  est  ce  bruit?  serait- 
ce  encore  lui  qui-  aurait  fait  des  siennes? 
(  //  court  vers  le  cabinet.)  Ab  !  mon  Dieu  ! 
})ersonne  !  (Appelant.)  Isaac  !  Isaac!  qu'est- 
il  devenu?  Isaac  !  le  malheureux  !  c'est  lui 
qui  s'est  jeté  -par  la  fenêtre;  il  est  mort, 
sans  doute. 

SCÈNE  XV: 

MICHEL,  ISAAC,  JOBINOT. 

ISAAC.  Impossible  d'en  finir. 

MICHEL.  Isaac,  tu  ne  t'es  pas  Mc^? 

ISAAC.  Au  conti*aire ,  j«  suis  invulnéra- 
ble ;  il  s'est  trouvé  là  dieigc  matelas  pour 
me  recevoir, 
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JOnNOT.  G'étak  un  dëméaagement  sur 
an  brancard. 

ISAAC.  Je  mis  tombé  comme  une  plu- 
me; seulement  j'ai  renversé  les  commis- 
sionnaires ,  cassé  deux  cages  de  pendule  et 
écrasé  un  serin...  N'ont-ils  pas  prétendu 
que  je  l'avais  fait  exprès  ;  c'est  plutôt  eux 
qui  se  sont  placés  là  exprès  pour  me  sau- 
ver, les  scélérats! 

JOBiNOT.  Malgré  ça ,  vous  devriez  pren- 
dre quelque  chose  à  cause  de  l'émotion . 

ISAAC.  C'est  facile  ;  voilà  différentes  bou- 
teilles. 

JOBINOT.  Gardez-vous  d'y  toucher  !  il  y 
en  a  qui  contiennent  du  poison. 

ISAAC,  aofc  joie.  Vraiment! 

JOBi^rOT.  J'aime  mieux  aller  vous  cher- 
cher du  vulnéraire  chez  l'épicier. 

(11  sort.) 

ISAAC 9  à  MîcheL  Va-t'en,  mon  petit 
Midiel ,  tu  ferais  peut-être  bien  de  préve- 
nir un  médecin. 

MICHEL.  Tout  de  suite ,  si  tu  le  œoLs 
nécessaire;  mais  promets-moi  de  ne  pas 
sortir, 

iSi\AC.  Sois  tranquille ,  j'ai  à  cet  égard- 
là  une  garantie  à  te  donner. 

AuL  du  Pnmier  Pas. 

Je  sois  boiteux  :  regarde  ma  de'marclie  ; 
Cet  accident  est  poar  moi  fort  heareaz. 
Dans  moQ  fauteuil  assU  en  patriarche , 
Je  répondrai ,  quand  on  me  dira  :  Marche  f 
Je  suis  boiteux. 

MICHEL.  Ne  bouge  pas ,  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  revenir. 

SCENE  XVI. 

ISAAC,  puis  SYLVESTRE. 

ISAAC ,  marchant.  J'étais  bien  aise  de  me 
débarrasser  d'eux  ;  il  m'a  donné  une  bonne 
idée,  le  portier ,  il  a  parlé  de  poison  !  et 
moi  qui  cherchais  le  repos  éternel  par  la 
fenêtre,  tandis  que  j'avais  là  mon  affaire  en 
bouteilles.  \ 

SYLVESTRE ,  entr'ouorant  la  porte.  Tiens, 
qu'est-ce  qu'il  fait  auprès  de  mes  liqueurs! 

ISAAC.  Il  s'agit  seulement  d'être  heu- 
reux en  choix. 

SYLVESTRE.  Voudiait-il  s'empoisonncr, 
par  haArd?  oh  !  il  servirait  à  merveille  no- 
tre mascarade. 

ISAAC,  HsaiU  réiiquetie.  Acide  prussi- 
quc...  ti'ès-bon. 

SYLVESTRE.  Je  crois  bien.  Ah  !  ah  !  ah! 
c'est  de  l'opium. 

ISAAC ,  iisanl  l'atUre  éUtpteitc*  Acétate  de 
mor|dûne...  excellent. 
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'STLVESTM.  C'est  Une  potion  calmante, 
ah  !  ail!  ah  !  s'il  pouvait  se  décidera  boirel 

iSA)iC.  L'archange  ne  peut  pas  avoir 
pensé  à  6ter  ce  genre  de  mort  au  Juif  er- 
rant, puisqu'alors  il  n'était  pas  inventé  ;  je 
pourrai  donc  braver  le  destin  et  me  repo- 
ser dans  les  bras  de  l'éternité...  Mais  à  la- 
quelle de  ces  deux  fioles  faut-il  donner  la 
référence  ?  est-ce  à  celle-ci ,  est-ce  à  celle- 
à?  j'aurais  besoin  des  conseils  d'un  homme 
de  goût. 

SYLVESTRE ,  entrant.  H  est  tenis  que  je 
me  monti'e. 

Al  a  :  Lorsque  le  chantpaffne. 

Vive  le  Champagne  I 
Quand  il  sVchappe  âi  grand  bruit , 
La  gattë  me  gagne , 
Le  chagrin  me  fuit! 

Ce  vin  déleciahle 
D*une  riche  table 
Est  riodijpcosable , 
Mais ,  accessible  à  tons , 
Dans  les  jours  de  fête , 
Il  monte  la  tête 
Du  couTive  honnête 
Qni  dtne  h  vingt-cinq  sons! 

Vive  le  cham|Mig^e,  etc. 

ISAAC  I  tenant  tes  deux  fioles. 

Vive  le  cbampagne  1 
Quand  iliVchappe  à  grand  bruit, 
Le  chagrin  me  gagne , 
La  gallë  sVnfnit  ! 

ISAAC.  Gomme  tu  parais  gai  ! 

SYLVESXBE.  C'est  que  je  quitte  des  amis, 
de  boils  vivans  ;  nous  avons  déjeuné  ^  et 
toi? 

ISAAC.  Je  me  dispose  à  prendre  quelque 
chose. 

SYLVESTRE.  Ah!  pour  Cela,  je  ne  pourrai 
]ias  te  tenir  compagnie. 

ISAAC.  Je  le  pense  bien. 

SYLVESTRE.  Mais  ça  ne  t'empêche  pas , 
tu  es  libre. . .  il  faut  que  je  prépare  un  peu 
mon  examen...  j'ai  à  repasser  les  proprié*- 
tés  des  poisons. 

ISAAC.  Justement  je  voudrais  t'adresser 
une  question  là-dessus. 

SYLVESTRE.  Toi? 

ISAAC.  Une  question  scicntifi(]Vie. . .  j'aime 
à  m'instiiiire...  qu'est-ce  que  tu  penses  de 
l'acide  prussique. 

SYLVESTRE.  Je  n'on  pense,  ma  foi,  rien 
de  bon. 

ISAAC,  Es^-ce  Vax  poison  un  j)euconfor^ 
table  ? 
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^  SYLVESTRE.  HoiTible..«  il  VOUS  tue  en 
cinq  minutes.  I 

ISAAC.  Très-bien!... 

(Il  pottc  la  fiole  à  0flj  lèvret.) 

STtX'ËSTRE.  A  moins  qu*il  ne  vous  rende 
imb^cille. 

MAAC,  s*arrélant.  Hein?... 

SYtVESTRE.  Cela  s'est  vu  quelquefois. 

1SAA.C ,  à  part.  Diable  î  moi  qui  ai  déjà 
des  dispositions...  (ftaui.)  Je  vois  comme 
ça  que  tu  préférerais  Facétate  de  mbi-phine? 

STlVESTRE.  C*est  plus  bénin. 

ISAAC.  Est-ce  qu'avec  ce  poison  on  ris- 
que de  se  manquer  ? 

SYLVESTRE.  Jamais. 

ISAAC.  à  paH,  Je  ne  peux  pas  trouver 
mieux. 

(Il  porte  Tautre  fiole  à  ses  lèvres  ) 

SYLVESTRE.  Maison  éprouve d*affreuses 
coliques. 

ISAAC,  à  part,  retenant  la  Jlàle,  Aie! 
aie!...' 

SYLVESTRE.  Qui  peuvent  durer  plusieurs 
jours. 

ISAAC.  Et  moi  qui  tiens  à  finir  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

SYLVESTRE.  Mais  je  te  demande  im  peu 
qu'est-ce  que  cela  te  fait  ?  tu  n'as  pas  en- 
vie d'ouvrir  une  boutique  de  pharmacie  1^ 

(Il  Ibi  tourne  le  dos.) 

ISAAC,  à  part.  Ami  superficiel...  il  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  descendre  dans  mon 
ame  et  de  lire  le  secret  de  nies  pensées... 
il  me  laisse  dans  une  perplexité...  donne- 
rai-je  à  droite...  dounerai-je  à  gauche... 
ma  foi ,  au  petit  bonheur  !  (//  tourne  ses 
mains  comme  pour /es  mêler,  )  A  l'hasard... 
(  ii  porte  l'une  des  fioles  à  sa  bouche  et  en 
-^Mfole  le  contenu.  )  La  douleur  est  avalée. . . 
ça  a  mieux  passé  que  je  ne  croyais. 

^LVESTRB ,  à  pari.  fion...  nous  en  som- 
mes maities  maintenant...  (Haut.)  Eh 
•bkii  !  tu  ne  m'adresses  donc  plus  de  ques- 
tions? 

ISAAC.  J'en  sais  Bsset. 

SYLVESTRE.  Tant  mieux...  puisque  tu 
n'as  pas  besoin  de  moi ,  je  rentre  dans  mon 
cabinet  pour  travailler. 

ISAAC.  Adieu... 

(It  sé  jette  en  pleurant  dans  les  bras  de  Sylvestre.) 

Air  :  Lampe  sépulcralit. 

Sans  aucune  peine , 
Je  m*en  vais  d*ici  $ 
Mon  ame  est  sereine  « 
Mon  cœur  sans  souci. 
SYLVSSTBE. 

Pourquoi  cet  air  sombre? 


TUiAfRAL* 

IIAAC* 
Las  !  il  ne  sait  pas 
Qo«  t*  &*«st  plul  qu'uae  ombre 
Qu'il  tient  àvn%  sts  bras! 
ENSEMBLE. 

Saùs  aucune  peine ,  etc* 

SYLVESTRE. 
Son  ame  est  sereine  ^ 
Son  cœur  sans  souci  9 
£t  sans  nulle  peiao 
11  quitte  na  aoii  ! 

(Sylvestre  rentre  dans  sa  chambM.) 

SCÈNE  XVII. 

ISAAC,  êiul. 

Je  sens  sur  mes  yeux  comme  un  image, 
ou  plutôt  comme  une  envie  de  dormir...  je 
n'ai  queletems  de  prévenir  mon  oncle... 
{Il  se  place  à  la  table  et  s* apprêta  à  écrire.  ) 
Ce  n'est  pas  le  tout  de  momûr,  il  faui  mon- 
trer   que  l'on  sait  vivre {Écrhant.) 

«  Mon  cher  oncle ,  j'ai  l'honneur  de  vous 
»  faire  part  de  la  perte  douloureuse  que 
»  vous  venez  de  faire  du  jeune  et  infortune 
»  Isaac ,  votre  neveu ,  mort  d'une  fepré- 
M  sentation  du  Juif  errant^  et  d'une  fiole 
n  d'acétate  de  morphine... En  attendant  le 
»  plaisir  de  vous  ti'ouver  réunis  au  juge- 
»  ment  dernier,  vous  êtes  prié  d'assister  à 
»  son  convoi ,  service  et  enterrement.  Si- 
»  gné  Isaac  Ahasvérus.  »  {Il ferme  ta  lettre  et 
s'approche  de  la  fenêtre  en  appelant  le  por^ 
tien)  Jobinpt. ..  Jobinot  ! . ..  voila  tme  lettre 
à  porter,  et  cinq  sotts  pour  la  commission, 
allez  vite...  quant  à  moi,  je  n'irai  pas  loin, 
je  sens  déjà  le  poison  qui  rao  brûle ,  cette 
fois  je  marche  ,  je  m  approche  à  grands 
pas  du  jugement  dernier* 

At&  :  Sans  mumhirer. 

Je  vais  passer  par  la  grande  élaminc  1 
Assez  loog-teros  la  mort  me  repoussa  y 
Maia  aujourd^biii,  plot  douce  et  noins  ehagrin^i 
«  Tu  le  veux  donc ,  me  repond  la  JbiMt  finê^ 
La  mort  t*aara  t  » 

Plus  moyen  de  mai^diei*  et  de  me  con- 
duire*. •  mes  jambes  et  mes  paupières  re- 
fusent à  la  fois  le  service je  vois  Tar- 

chtmge...  Michel.  •   . 

(Isaac  se  laisse  tomber  dans  un  f^^nteuîl  ett'endari) 

STLvesTRErChut...  le  voilà  endormi..* 
vite  ,  à  nos  rôles  !..• 

(La  scène  change  cl  rcpre'scntc  Un  pi?nslylc.-^On 
plaoc  Isaac ,  toujours  endormi ,  sut  le  milifu 
de  la  «cène.  L'orchestre  ei^cutc  Ta»  :  IMn^tz^ 
chères  amours  /  ) 


SCENE  XVIIL 


SYL\TSTRE,  ROSALIE,  Piaw»  capi- 
taux, Demoivs. 

•n.VBByH8,  Plaee  au  thëâtre!  on  va 
commencer. 
(Il  frappe  trois  conps — (  Les  S«M  Péchés  capitaux, 

à  la  téfe  desquels  se  trouve  Kosalîe,  viennent  se 

placer  autour  d*Isaac ,   ^ui  est  réveillé  par  un 

coup  de  tam-tam.) 

ISAAG.  Eh  !. . .  OÙ  Bai»*je?...  queme  veut- 
on?  Non,  non,  j'ai  assez  marcbé  ! 

LA  LUXURE  ,  aoec  douceur.  Oui ,  Isaac , 
ton  voyage  est  fini. 

ISAAC,  effrayé.  Qui  étes-voua?  Quelles 
sont  ces  femmes?  Mais  où  m^a*t-on  con- 
duit ? 

LA  LUXURE  y  oQec  âouceur,  Isaac ,  ras- 
sure-toi. . .  c'est  ici  l'antichambre  de  Tenfer 
et  du  paradis...  Tu  es  au  milim  des  Mpt 
Péchés  capitaux ,  prêts  à  t'puvrir  les  portes 
de  leur  demeure  enflammée. 

ISAAG.  En  effet,  je  vous  reconnais...  la 
Luxure  !  (//  s'éloigne  d'elle.)  Oui  hier,  cl|ez 
Sylvestre...  G)mment!  déjà  dans  l'autre 
monde  !...  Il  v  a  donc  des  chemins  de  fer 
de  la  terre  au  ciel  ! 

LA  LUXURE.  Nous  sommes  aiTivés  au 
jour  du  jugement  dernier  ,  c'est  à  toi  de 
choisir  enti*e  les  plaisirs ,  les  joies  que  nous 
t'offrons ,  et  les  ennuis  monotones  du  cé- 
leste séjour. ..  Que  préfères-tu  des  banquets 
de  Satan ,  ou  des  chants  de  l'archange  ? 

ISAAC.  Choisir  votre  eofer ,  merci  !  Rien 
que  de  penser  à  réiei*nelle  fournaise,  ça  me 
donne  le  frisson  ,  et  puis  je  n'aurais  qu'à  y 
retrouver  mon  oncle!....  Ouvrez -moi  le 
paradis ,  là  je  suis  sûr  de  revoir  ma  bonne 
Rachel,  , 

LA  LUXURE.  Tu  méprises  nos  offres , 

Isaac eh  bien  !  puisque  tu  le  veux, 

marche!  marche! 

(L*orche8tre  exécute  le  chœur  de  Robeti'U'Dia-' 
bie.  —  Dcs~  démons  viennent  se  joindre  aux 
Péchés  capkaox  ;  danse  infernale,  lin  coup  de 
tam-tam  fait  disparaître  les  diables  p  et  transporte 
Isaac  an  paradis.) 

SCÈNE  XIX. 


ISAAG,  MICHEL  en  Archange,  P^asON- 

NAGES  DIVERS. 

l'archange  ,  parcourait  le  théâtre.  C'est 
l'heure  !  c'est  l'heure ,  générations  enseve- 
lies, monde  qui  dort,  levez-vous,  c'est 
l'heure  ! 

PLUSIEURS  VOIX  QUI  FONT  ÉCHO.  C'est 

l'heure  !  c'est  l'heure  ! 

ISAAG.  Oh  !  mon  Di«i  !  je  ne  me  trompe 
pas. . .  c'est  mon  bon  ange  Midiel . 
(  H  veut  te  \tttr  dans  les  bras  de  l'archange  ,  qui 
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•  Tarréte  en  lui  présentant  son  cpéc  flamhojante.) 

,  cncEua  i^iYisiBLç. 


O  vous  qu'avertit  le  ciiel  t 
Yoxi  la  sainte  trompette  ; 
Sortez  de  votre  retraite  , 
Ainsi  le  veut  Télernel  ! 

ISAAC.  Tiens  !  le  chœur  de  la  Dame 
Blanche. . .  Ah  !  oui,  Boyeldieu  est  au  ciel.  •• 
c'est  juste. 

l'archange. 

Au  :  F'ive  le  pin  de  Han^ponneaul 
Montez,  montes  « 
Ressuscitez  !  s 

Cette  échelle 

Eternelle 
Conduit  au  paradis 
Gratis  ; 
Mais  arrivera 
Qui  pourra 
U! 

C'est  l'heure  !  c'est  l'heure  !  approchez,  6 
vous  qui  revivez  pour  dire  vos  droits  aux 
célestes  demeures, 

ISAAC  ,  s'approchant.  Je  ne  demande  pas 
mieux...  tu  ne  me  reconnais  donc  pas  « 
mon  bon  ange  Michel  ? 

l'archaivge.  Qui  es-tu  ? 

ISAAC.  Isaac  Ahasvérus...  tu  sais  bien... 
Juif  errant. 

Suite  de  Pair. 

Je  touche  enfin 
A  la  fin 
Des  ennuis  du  chemin , 
£t  je  serais  bien  aise 

D*avoIr  là-haat 

» 

MonpMtlot;  ^ 

Mais  les  janib*s  font  défaut  ! 
L*  ARCHANGE. 
'    Qu'on  lui  donne  une  chaise. 

(Un  chérubin  apporte  une  chaise  à  Isaac.) 

ISAAC.  Merci ,  on  est  bien  élevé  au  pa« 
radis. 

l'archange. 

Montez,  montez, 
Ressuscitez ,  etc. 

(Une  ombre  s*approche«  on  loi  eniive  le  voile  qui 
la  couvre.  C^est  un  vieillard  ,  il  âte  son  chapean 
à  cornes ,  et  montre  un  chef  couronné  de  aeux 
cornes.  ) 

l'arcuange.  Montez,  montez. 
l'archange.  Qui  es-tu? 
le  vieillard.  Un  mari  trompé  ,  battu 
et  content. 


^^  LE  MAGASIN 

D*un  tendre  objet 
Qaî  criait 
Tant  qae  le  iour  durait         f 
Mari  trop  débonnaire ^ 
Pris  d*an  dëmon 
En  japon 
D'avance  j*ai  fait  non 
Purgatoire  aar  terre  ! 

(II  monte.) 

ISAAC.  Le  pauvre  cher  homme ,  il  en 
était  coiffé  de  madame  son  épouse. 

l'archange. 

Moattt  f  moalM,  etc. 
Qui  e9-tu  ? 

UNE  VEUVE  AGEE.  Veuve  inconsolable. 

Si  les  maris 
Sont  admis 
An  sein  du  paradis , 
Je  de'sire  les  suivre  : 
Aocoutoroës  à  nos  cris. 
Sans  querelle  et  sans  bruits , 
Ils  ne  pourraient  plus  vivre! 

(Elle  tombe.) 

ISAAC.  A- 1- elle  du  front  ?  après  avoir 
si  bien  arrangé  celui  de  monsieur  son 
mari.  - 

L'ARCHAJiGE. 
Partes  y  parus , 
Et  colbuies, 

Victime 
Dans  Tablme. 
On  monte  au  paradis 

Gratis; 
Mais  arrivera 
Qui  pourra 
Là! 
Qui  es-tu  ? 

UN  JEUNE  HOHHE  DE  CHETIVE  APPA- 
RENCE. Employé  du  gouveniement.  J'ai 
travaillé  pour  le  roi  de  Prusse. 

An  jugement 

Qui  m*atlcod , 

Las  !  je  m*offre  en  tremblant; 

Je  suis  fonctionnaire, 

Mais  ne  touchais 

Aux  budgets  ; 

D*espoir  seul  je  vivais! 

JVtais  surnuméraire. 

'  (Il  monte*) 

ISAAC.  On  aura  de  la  peine  à  en  faire  un 
chérubin. 

l'arcoange. 

Montes  ;  monlrs ,  etc. 


Qui  es-tu  ? 

UN  AERON  AUTE.Un  élève  de  Montgolfier» 
un  aéronaute. 

l'archange.  Tes  titres? 

l'aéronaute»  Mes  ^orts  pour  m'âerer 
vers  vous. 

Par  un  teftis  frais 
Je  voulais, 
Abrégeant  les  relais , 
Naviguer  dans  Tatr  libre; 
Mais  mon 
Ballon 
Trop  pressé 
M*a  laissé 
Tout  froisse, 
Je  cbarcbe  Té^uilibre. 

(Il  tombe.) 

ISAAC.  Un  balancier  à  monsieur. 
l'archange. 

Partes ,  partes ,  etc. 

Qui  es-tu? 

UN  MARIN.  Le  pilote  de  I'Éo}ienne. 
l'archange.  Tes  titres? 
LE  MARIN.  Economie  de  chevaux  et  de 
charbon. 

Plus  de  vapeur  !... 
Inventeur 
Et  terrestre  armateur 
De  la  voiture  à  voile , 
Pour  mieux  £ler 
Et  cingler 
Je  prétends  atteler 
Nos  omnibus  de  toile. 

(Il  tombe.) 

ISAAC.  Va  ï  va!  avec  ta  toile,  ton  affaire 
est  dans  le  sac. 

l'archange. 

Partes ,  partes ,  etc. 

Qui  es-tu  ? 

LA  LUXURE.  La  Luxure. 

l'archange.  Et  tes  titres ,  pour  oser  te 
présenter  au  ciel? 

LA  LUXURE.  Le  plaisir  que  j'ai  causé  sur 
la  terre. 

An  paradis 
Je  m*enrois, 
Diins  ces  sacrés  parvis 
Il  faut  que  l'on  mVpure , 
Au  lieu  d*enfer, 
Lucifer 
Je  dirai  mon  patetf 
Foi  <le  sainte  Luxure. 

(Elle  tombe*) 


LE  ^niF 

ISAAC.  Une  modiste  au  paradis  !...  c'est 
le  diable  dans  un  bénitier. 

l'archange. 

Partes  I  partez,  etc. 

Qui  es-tu? 

ROBERT.  Robert  Macaire. 

ISAAG.  Allons ,  allons  !  la  société  du  ju- 
gement dernier  est  un  peu  mêlée. 

l'archange.  Tes  titres? 

ROBERT.  C'est  pour  savoir  si  le  printems 
s'avance  ! 

Je  suis  Tolenr  !... 
Par  malheur, 
Intendant,  fournisseur, 
Du  Tol  ont  i*  monopole  ; 
Je  vîeos,  contrit, 
Par  dépit 
Avec  1o  Saint-Esprit 
Joacr  à  pigeon  vole. 

(Il  tombe.) 

l'archange. 

Partes ,  partes ,  etc. 

ISAAG.  Il  ne  l'a  pas  volé. 
l'archange. 

Peintres,  sculpteurs, 
Fiers  docteurs. 
Et  petits  orateurs 
De  grande  renommée  ! 
Lourds  magistrats 
Et  solda  U 
Qo*en traînait  aux  combats 
U  ne  vaine  fumée. 
Montes,  montes,  etc. 

BARA.BBAS,  dans  la  coulisse.  Où  est-il  ?  où 
est-il ?. . .  Isaac  !  Isaac  ! 

ISAAC .  La  voix  de  mon  oncle  ! ...  en  voilà 
bien  d'un  autre. . .  Barabbas  au  Paradis  ! . . . 
Sauvons-nous. 

BARABBAS  ,  une  lettre  à  la  main.  Isaac  ! 
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mon  neveu,  où  est-il ?...  oh  !  si  je  pouvais 
le  revoir ,  je  lui  pardonnerais  toutes  ses 

fredaines je  le  maiûerais  à  sa  Ra- 

chel 

ISAAG  ,  à  part.  Oui ,  parce  qu'il  me  sait 
dans  l'auti-e  monde. 

BARABBAS.  Je  l'embrasserais...  je  l'enri- 
chirais... 

ISAAC ,  se  montrant.  Me  voilà ,  mon  on- 
cle ! 

BARABBAS,  étonné.  Comment!...  et  cette 
lettre ce  poison tu  es  donc  ressus- 
cité ? 

ISAAG.  Comme  vous,  comme  lui,  comme 
tout  le  monde  ! . . .  nous  sommes  tous  absous 
par  le  jugement  dernier. 

BARABBAS, àSyhestre.  Hein?...  esl-ce<|ae 
sa  tcte  serait  dérangée? 

SYLVESTRE ,  étant  son  bandeau.  Non  ;  il 
achève  son  rêve...  c'est  l'effet  d'une  potion 
calmante  où  il  y  avait  de  l'opium. 

ISAAC.  Comment  !  je  ne  serais  pas  em- 
poisonné?. . .  que  vois-je  ?  Sylvestre.\ . .  Et  le 
jugement  dernier  ! . . . 

SYLVESTRE.  C'est  un  rêve  que  nous  avons 
arrangé,  Michel  et  moi,  pour  te  prouver  que 
la  fin  du  monde  et  le  jugement  dernier 
sont  des  bêtises  inventées  par  ce  vieux  far- 
ceur de  Mathieu  Laensberg  ;  mais  ce  qui 
est  une  réalité,  c'est  le  pardon  de  ton  onde, 
qui  ne  reviendra  pas  sm-  ce  qu'il  a  dit ,  et 
qui  te  marie  à  ta  chère  Rachel... 

ISAAC.  Bien  vrai? 

BARABBAS.  Allons!  puisque  je  l'ai  dit. 

ISAAC.  Ah  !  je  savais  bien  que  je  ne  m'é- 
tais pas  trompé c'est  Rachel  qui  est 

Michel...  Merci, Sylvestre, merci,  mon  on- 
de..... Oh  I  'je  suis  le  plus  heureux  des 

mariés  ! j'épouse  à  la  fois  l'amour  et 

amitie. 

CHŒUR. 

De  l 'ivresse, 
D' la  tendresse , 
De  l'amour 

« 

C'est  le  jour!... 


FIN. 
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PERSONNAGES. 

ACTEURS. 

.GRANDIER,  fUateur. 

MM 

.  DORUEUIL. 

CHARLES,  son  fils. 

Anatolb. 

TOUSSAINT,  ami  de  Grandior  et  caissier 

de  la  fabrique. 

Leuénil. 

EUSËBE  MARCEAU ,  chef  d'alelier. 

ViCTOB. 

PÉROU ,  ouvrier  fileur. 

L'niBITlEB. 

BARDON,    id. 

OCTAVB. 

UN  DOMESTIQUE. 

Remy. 

AUBRY,  architecte,  ami  de  Charles. 

LâBIÀBBB. 

EUGÉNIE,  fille  de  Grandier. 

M"" 

'  Clibisse. 

ÉÎ.ISA ,  fille  de  Férou. 

Leménil. 

La  scène  se  passe  dans  la  fabriqM  de  Grandier,  à  Paris 

faubourg  Saint-Antoine. 
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LA  FILATURE, 

GOMÉDIB-VADDEYILLE. 


Uneekamire  très  sinipU:  €mieablemmt  et  décoration  du  dernier  siècle.  A  droite^ 
sur  le  côté,  des  cartonniers.  Un  pupitre  élevé  sur  lequel  est  un  grand-livre  de  corn- 
xMvce  ouvert  en  face  du  public.  Une  tab^e  sur  laquelle  sont  des  papiers  et  un  livre 
de  commerce  de  moyenne  grandeur.  A  gauche  de  la  scène,  une  autre  table  égale- 
ment  couverte  de  papiers.  Porte  au  fond  dans  le  milieu ,  donnant  sur  une  ter- 
rasse. Portes  latérales.  De  chaque  coté  de  la  porte  du  fon^,  une  fenêtre  qui  donne 
aussi  sur  la  terrmse. 


SCENE  PREMIERE. 

TOUSSAINT»  seul,  debout  au pupîtrst 

Ilestoecapé  k  pointer  lor  le  grand-llFro  aveo  aoe 
graodc  atteiiUon  ;  après  quelques  înstans ,  il 
l'écrie  avec  joie  dn  frappant  daas  ses  qialos  : 

Je  la  tiens  !..  je  tiens  mon  erreur  !..  ah  ! 
grand  Dieul  que  je  suis  content!  ma  ba- 
lance est  juste. 

SCENE  n. 

EUSÈBE,  entrant  par  la  porte  A  gauche  ^ 
TOUSSAINT. 

BU8ÈBB.  Qu'est-ce  que  c^e^t  donc  ^ 
H.  Toussaint? 

TOUSSAINT.  Une  malheureuse  erreur 
de  dix  centimes  ^ue  je  cherche  depuis 
deux  jours...  je  viens  de  mettre  la  main 
dessus. 

EUSÈBE.  Et  nmnsieur  Grandier^  com- 
ment Ta-t-îl  ? 

TOUSSAINT  9  quittant  son  pupitre^  Il  se 
sent  bien  y  aujourd'hui. 

EusÈBB.  Ah!  tant  mieux!.,  un  brave 
komme ,  ça  ne  devrait  jamais  finir. 

TOUSSAINT.  Et  je  m*applaudis  d'avoir 
transporté  mes  livres  dans  cette  chambre  ; 
de  cette  façon ,  je  ne  le  <juitte  pas.  Il  a 
demandé  i  prendre  Tair  sur  la  terrasse;  de 
làf  il  entend  le  bruit  des  métiers  >  -les 
chants  des  ouvriers,  et  c^la  le  ranime. 

IUSÈBE5  indiquant  la  terrasse.  Il  est  là? 

TOUSSAINT.  Oui  t..  sa  fille  est  auprès  de 
hl... 


EUSÈBB.  Bopne  mademoiselle  Eugénie  1 
que  de  soins  elle  lui  doqne  ! 

TOUSSAINT.  Elle  fest  si  aimante  I  une 
enfant  que  j'ai  vu  naître  ;  m'a-t*clle  fait 
enrager,  quand  ellp  était  petite l  dès  que 
j'avais  les  talons  tournés,  elle  gribouillait 
tous  mes  li?rcs,  et  jp  trouvais  partout  : 
ff  J^aime  Toussaint  de  tout  mon  cœur.  ^  Cette 
enfant^à  m'a  coûté  plus  de  dix  grattoirs... 
et  le  moyen  de  se  fâcher  !..  au  fait!.,  elle 
n'a  point  changé  de  sentimcns. 

BUSàBB.  C'est  ça,  ude  fille!  celui  qui 
l'épousera  pourra  dire... 

TOUSSAINT,  l* interrompant.  Et  tu  vou- 
drais bien  être  celui-là,  n'est-ce  pas  ? 

SUSÈBB.  Ah!  M.  Toussaint  I  quelle  idéel 
la  fille  du  plus  riche  filateur  du  faubourg 
St.-Antoineà  Eusèbe,  un  pauvre  orphelin 
que  M.  Grandier  a  recueilli  et  élevé;  à  moi  • 
mademoiselle  Eugénie....  oh  I  non  l 

TOUSSAINT.  Et  n'es-tu  pas  le  fils  d'un 
ancien  filateur?  ta  bopne  conduite  t'a  fait 
distinguer,  et  depuis  lopg-tpms  tu  es  chef 
d'atelier.. ••  tes  appointemens  sont  fort 
beaux,  H.  Grandier  t'accorde  de  l'amitié, 
de  l'estime...  et  il  n'est  point  prodigue  de 
ces  sentimens-là...  quand  il  les  place...  (a/)- 
payant.)  il  les  place  bien. 

EUSÈBB.  Oui ,  mais  on  estime  un  honune 
et  on  ne  lui  donne  pas 

TOUSSAiiVT.  Allons!.,  allons I  qui  vivra 
verra.  Prie  le  ciel  qu'il  nous  conserve  en- 
core long-tems  ce  bon  U.  Graudier  et...  je 
ne  di0  que  cela. 
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BUSÈBE5  aoee  émotion.  Serait-il  possi- 
ble?.. TOUS  ayez  des  idées,  M. «Toussaint! 
tenez,  je  suis  fûché  que  tous  me  disiez  des 
choses  comme  ça...  parce  que...  oh  !  mais^ 
TOUS  le  dites,  pour  rire? 

TOUSSAINT.  Du  tout  !  tout  le  monde 
t*nme  dans  la  fabrique... 

EUSÈBE.  Oh  I  moi  !..  ce  n'est  que  le  con- 
tre-coup de  Tamitié  qu'onapour  M.  Gran- 
dier. 

Air  :  d*ArUlippe* 

D'puîs  qu'à  mon  zèle  U  a  voula  commettre. 
X'hoDQCur  d'exercer  cet  emploi, 
L'amour  qu'ils  ont  pour  leur  bon  maître 
Les  ouvriers  l'ont  repor(6  sur  moi.      bit^ 
Ilschang'  d'idor,mais  leorculte  est  le  même, 
J'en  suis  heureux,  sans  en  et'  Ger  pourtant; 
Si  l'on  m'respecte  et  si  l'on  m'aime , 
C'est  que  j'snis  son  représentant. 

TOUSSAINT,  à  lui-même.  Modeste  et  la- 
borieux!., deux  qualités  qui  ne  ^e  nuisent 
pas. 

EUSÈBE.  Savez-Tous  M.  Toussaint  pour- 
quoi je  venais  vous  parier  ? 

TOUSSAINT.  Comment  veux-tu  que  je  le 
devipe  ? 

EUSÈBE.  C^est  une  aifaîre  qu'on  me  pro- 
pose. 

TOUSSAINT.  Quelle  affaire  ? 

EUSÈBE.  Vous  savez  bien  que  j'ai  un  pe- 
tit compte  ici,  l'héritage  de  mon  père ,  et 
puis...  mes  économies. 

TOUSSAINT.  Je  sais  bien  !  ton  compte  est 
à  jour;  tu  es  créditeur  d'une  sonmie  de  uo 
mille.  ••  Je  vais  te  dire  l'appoint. 

Il  va  à  son  grand-lÎTrc. 

EUSÈBE  9  le  retenant.  C'est  inutile.  On 
me  propose  d'acheter  des  actions  dans  une 
entreprise  à  vapeur  qui  rapportera  1 8  du 
cent...  l'entrepreneur  est  un  homme  très- 
bien. 

TOUSSAINT,  ironiquement,  £t  tu  me  con- 
sultes ?... 

EUSÈBE.  Oui ,  je  vous  consulte. 

TOUSSAINT,  de  même.  Toi,  actionnaire?., 
enfant! 

Air  :  du  bûiter  au  porteur. 

Par  son  vrai  nom  aujourd'hui  rien  n'se  nomme  y 
Mon  cher ,  dans  le  monde  ,  k  présent , 
Un  dit  niais  f  pour  honnête  homme  ; 
jigent  d'affair's  ,  pour  intrigant  ; 

Spéculateur  y  pour  voleur  élégant» 
Gai ,  chaque  mot  de  ce  vocabulaire 
A  besoin  du  texte  en  regard  ; 
—Et  souviens-t'en ,  le  mot  octiantMirc , 
Est  sjnonime  de  Jobvd. 


EUSÈBE.  Ah  I  si  c'est  comme  ça! 

TOUSSAINT.  Envoie  promener  ceux  qui 
te  font  de  si  bellespromesses..  laisse  tes  éco- 
nomies ici  !...  la  maison  est  solide  »  les  af- 
faires florissantes,  le  chei^,  un  honnête 
homme  ;  tu  pourrais  ne  pas  rencontrer  ail- 
leurs ces  trois  conditîons-lù ,  car  c'est  rare 
par  le  tems  qui  court. 

EUSÈBE.  Ehbienlje  suivrai  votre  avis... 
n'en  parlons  plus!...  merci  1 

SCENE  III. 

EUSÈBE,  EUGÉNIE,  TOUSSAINT. 

EUGÉNIE  9  entrant  par  le  fond.  Toussaint  ! 
mon  père  voudrait  rentrer,  il  demande  vo- 
tre bras. 

TOUSSAINT.  J'y  cours. 

llaort  par  le  fond. 

EUSÈBE.  J'y  vas  aussi. 
EUGÉNIE.  Ne  vous  dérangez  pas,  M.  Eu- 
sèbe,  Toussaint  suffira. 

Elle  fuît  Toussaint. 

SCÈNE  rv. 

EUSÈBE ,  seul.  Si  elle  pouvait  lire  là  !... 
si  elle  savait I...  L'autre  )our^  elle  m'a  re- 
gardé !...  il  y  a  des  monicns  où  je  me  dis: 
oui,  elle  le  sait;  et  puis  d'autres  où  je  me 
dis:  non ,  elle  ne  le  sait  pas  !...  mais  quand 
elle  le  saurait ,  une  suppositÎMi  !...  quaml 
clic  m'aimerait...  moi  qui  n'ai  que  ao  mille 
francs.,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  pour 
eux?... 

SCENE   V. 

EUSÈBE,  EUGÉNIE,  GRANDIER, 
TOUSSAINT. 

Tonsiaiat  et  Eogénie  donnent  le  bras  àGrandier; 
lis  entrent  par  le  fond. 

GRANDIER.  Merci!  merci!..  Toussaint! 
merci! ma  bonne  Eugénie,  me  voilà  bien! 
j'ai  voulu  jouir  encore  une  fois  de  l'aspect 
si  doux  d'un  beau  soleil  d'automne,  respi- 
rer l'air  frais  du  matin.  Je  suis  content; 
merci,  Toussaint  !  merci,  mon  Eugénie! 

EUGÉNIE.  Mon  père  I  pourquoi  donc  tou- 
jours ces  idées  tristes  ? 

TOUSSAINT.  C'est  vrai...  Eugénie  a  rai- 
son. . . 

GRANDIER.  Mon  dessein  n'est  pas  de  vous 
aOliger,  mais  je  ne  suis  plus  jeune,  le  tra- 
y«l  double  le  poids  des  années^  et  je  n'ai 
jamais  été  paresseux.  Je  ne  regrette  pas 
mes  peines,  j'en  laisse  le  fruit  à  mesenfans, 
à  mon  Charles,  ù  mon  Eugénie,  c'est  l'hé- 
ritage de  mon  père  augmenté  de  quarante 
ans  de  travaux. 


ECOlÊnnE.  Allons!  allons I 

fiKillOlBI. 

Air:  Le  choix  que  fait  iaut  U  vUtage. 

Oui,  J'ai  suivi  l'exemple  de  mon  père , 
J'ai  traTaillè...  c'était  mon  tour  ; 

Je  ne  crains  pas  la  fin  d'une  carrière 
Qni  s'écoula  comme  nn  long  jour* 
Ha  tftche  est  bientôt  terminée  9 

Et  l'avenir  ne  saurait  m'émouToir. 

Qoaod  on  a  bien  employé  sa  journée; 

C'est  nn  bonbenr  de  s'endormir  le  soir* 

EUGÉNIE,  avec  bonté.  Mon  père  ! 

GRANDIER.  AUonsI  tu  as  raison  1  mais. 
Charles  n'est  donc  pas  encore  arriré?  j'au- 
rais Youlu  le  Toir. 

Ensèbe  Tns'Maeoir  à  la  table  de  gaucbe,  Tous- 
saint s'asbied  à  celle  de  droite.       , 

EUGÉmB,  Il  ne  peut  tarder  beaucoup  à 
présent,  je  Tais  Toir  s'il  est  rentré...  et  je 
vous  l'amène. 

GAANDIER.  Va  I  mon  enfant,  je  suis  avec 
eux, ne  sois  pas  inquiète  de  moi  I 

Elle  sort  par  la  gancbe. 

SCENE  VI. 

EUSÈBE,  GRANDIER,  TOUSSAINT. 

GRAipiER.  En  les  attendant  9  occupons* 
nous  des  affaires.  Toussaint  !  et  nos  cotons 
du  LeTant?  as-tu  quelques  nouvelles? 

TOUSSAUST,  se  levant.  Ce  matin  même, 
fai  reçu  une  lettre,  le  bâtiment  estarriTèà 
Marseille  il  y  a  six  jours.  On  tous  annonce 
que  la  première  expédition  tous  parvien- 
dra ayant  la  fin  du  mois. 

GRAHmiER,  (Cun  air  satisfait.  Ah!  cela 
m'inquiétait... 

TOUSSAHrr,  lui  présentant  un  papier.  Et 
de  plus,  Toilà  ma  balance... 

GRAIVDIER^  après  l^ avoir  exùmlnie.  Eh 
bien!  mais  eUe  est  juste. 

TOUSSAINT,  œoec satisfaction.  Oui...  tous 
tojez,  Totre  actif  est  assez  gentil.,  celai  s'ar- 
rondit... 

GRANDIER.  C'est  bien,  mon  ami,  c'est 
bien. 

TOUSSAINT.  J'aurais  Touhi  que  tous  je- 
tassiez aussi  un  coup-d'œil  sur  mes  livres 
et  sur  ma  caisse. 

GBANDIER.  Tantôt!  Et  toi,  Eusèbe,  as- 
tu  quelque  rapport  à  me  faire  ? 

Toussaiot  se  remet  aa  pupitre.  . 

EUSÈBE.  La  dernière  commande  pour  la 
manufacture  de  St-Arnould  a  été  terminée 
hier  :  on  livre  ce  matin. 


LA   HLATtBE.  ^ 

GRANBIBU.  Les  ouTriers  sont-ils  con- 

tens? 

EUSÈBE,  se /«tMUit.  Chaque  jour,  AI.  Gran- 
dier,  ils  bénissent  TOtre  nom.  J'ai  envoyé 
hier  à  la  femme  de  Bardon ,  la  layette  que 
vous  lui  donnez  pour  son  nouveau-né. 

GRANDIER ,  s' asseyant  à  côté  de  la  table  de 
droite.  C'est  un  estimable  ouvrier  que  ce 
Bardon.  •^ 

EUSÈBE.  Mais,  tenez!  le  voici  lui-mê- 
me. 

SCENE  vil. 

EUSÈBE.  d  la  table.  BARDON,  GRAN- 
DIER, TOUSSAINT,  aa  pupitre. 

BARDON ,  entrant  par  le  fond.  Serviteur, 
M.  Toussaint,  M.  Eusèbe,  la  compagnie!.. 
Ah  !  c'est  M.  Grandier  !  serviteur,  M.  Graa- 
dierl 

eRANDiSR.  Bonjour,  Bardon  ! 

BARDON.  Et...  coDunent  queçavousva, 
à  ce  matin ,  M.  Grandier? 

GRABîDiBR.  Mais,  mon  ami,  comme  on  va 
à  soixante-huit  ans. 

BARDON.  '  C'est  une  belle  âge ,  comme  dit 
c't  autre;  mais  ça  ne  tous  empêche  pas  de 
faire  du  bien  aux  ouTriers,  même  que  tous 
avez  envoyé  hier  des  afTutiaux  d'enfant  à 
la  bourgeoise ,  que  je  Tiens  tous  fairp  mes 
remercîmens.  M,  Grandier;  bien  recon- 
naissant (\  TOtre  politesse. 

GRANDIER.  les  bons  ouTriers  sont  mes 
en  fans  je  dois  payer  ma  dette. 

TOUSSAINT.*  Ah!  ça,  mais,  Bardon-, 
TOUS  faites  donc  des  enfans ,  mon  cher  ami , 
comme  on  £ait  de  la  chandelle  ?   - 

BARDON,  ricanant.  Comme  de  Trai,  H. 
Toussaint;  dam  9  ils  Tiennent,  faut  les  pren- 
dre. 

TOUSSAINT.  Je  comprends  bien  cette 
nécessité-là...  mais  ça  ne  tous  enrichit  pas 
au  moins. 

BAIOOK. 

Air  :  Ami,  Jamais  C  chagrin  *'  m'approche, 

Q*eetywsiï  yoortant  c'est  pat  ça  qui  m'eifraye. 
J'en  ai  d'jà  qaatr*,  moii|tré8or  t'arrondit  ; 
Mais  lea  marmots,  ça  n'augment'  pas  la  paye. 
Dans  lep'tit  monde  on  n'  mang*  pat  à  crédit; 
Aassi  qnenqu'fois  mon  époase  me  dit  : 
A  quatre  enfans  il  est  temps  qu'on  s'arrête. 
J'dis  :\bah  1  n'y  anra  jamais  trop  d'honnêt' gens; 
Et  pnis,  d'aillears,  faut  s'  montrer  r'connaissans, 
Puisque  1'  bourgeois  nous  fournit  la  layette.  ' 

A  not'  bourgeois  faut  fournir  les  enfant 

Toussaint  [retourne  eti/uait  à  sa  ptaee*"* 

*  Eusèbe,  Bardon,  Tonuaint,  Grandier. 
*'  Eusèbe^  0wdoD,  Granttier,  Tonttaint. 
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Gd  que  y  ta  dîSi  e*ëM  hiHblre  de  rfrél  c*esl 
pas  pour  ça  que  je  ^eos...  M.  Grandiier; 
Je  Viens  y  bus  demander  quelque  chose  si 
c'est  un  effet  de  votre  bonté,  M.  Grandier. 

GRAiiDlEA.  Parlez,  Bardon. 

BARDON.  Vous  savez  bien,  Pérou  i 

«HANDtER.  Pérou  ? 

SCSÈBB»  ie  letanU  Pérou,  Tivrogne? 
Pérou  le  mauvais  sujet? 

BARDON.  Juste!  ohl  pour  ivrogne,  je 
crois  qu'il  ne  V^t  plus...  depuis  six  mois 
qu'il  a  été  renvoyé  de  la  fabrique ,  il  en  a 
mangé  de  c'te  vache  enragée...  et  pour  le 
présent  il  est  ra/ftUé  qu'on  peut  dire... 
là!.,  il  n'y  a  pas...  le  malheureux  des  mal- 
lieureuxi 

EUsàBE.  C'est  sa  hute...  eh!  mais»  c'est 
àcauso  de  vous  qu'ila  été  chassé...  il  vous 
avait  frappé. 

BARDom.  Juste!  et  c'est  çâ  qui  me  vexe, 

farce  que- je  me  dis  :  cré  tonnerre  !  v'ià  un 
omme  qui  tire  une  ficelle  terrible  depuis 
six  mois,  et  c'est  moi  qub  j'en  wâ$  l'au- 
teur; c'est  une  vivacité  qu'il  a  eue;  il  m^i 
cassé  trois  denté  »  e'cM  tni^jesais  Uen 
qu'il  se  met  quelquelbis  dans  leiahac  ;  mais 
au  bout  du  compte  i  o*est  un  pélre  de  &* 
mille.  ^ 

ORAIBIBR  »  OMC  b9ni&.  Il  a  de  la  famille? 

BARDOtt.  Il  a  une  femme  {A  part.)  qui 
est  morte,  je  ne  la  compte  pas.  (Baui.)  Bt 
une  fille  qui  se  trouve  fileuse,  chez  H.  Ri- 
chard, à  côté...  et  cet  homme  tirant  au 
Biur  dans  ce  mpomeat-id,  si  c'était  un  eCEbt 
de  votre  bonté  de  le  repirendre»  vrai»  U» 
Grandier,  là»  ^  teirait  une  bonne  action 
91e  TOUS  msKrii'fct  avec  lea  autrai. 

WAiiDiami  AEuHbê.  Qu'en  dlt-tn.  Bn- 

•èbe? 

nsiMé  Getluie  )e  eaiSf  c'est  que  Pérou 
ee  gfiae^  4n*â  est  tiotent  et  paressent,  et 
que  sa  présence  est  d'un  dangerettz  exem- 
ple. 

BARMK.  n  n'a  été  renvoyé  qu'une  fois, 
vous  savez  que  d'après  leréglanenft  de  la 
fabrioue,  on  peut  être  renvoyé  deux  fois... 
Rh  I  •  il  avait  été  reavoyé  deux  fois ,  |e  nm 
serais  pas  permis  la  chose  ^e  je  me  per* 
Vdets.  Le  règlement  !.. 

SCfliBB.  Si  j'étais  sûr  qu'il  le  fût  corri* 
gél.. 

CRANDIBR,  dEusèhe.  s'il  a  delà  fan^Ue... 
{d  Bardan»)  Eh  bien  I  qu*il  vienne  t 

BARDOB.  Ahl  bfen  ablfgé>  M»  Giwdier^ 
à  veCreboiHé;ileetUt 

Susèbe  passe 

voïMêjm  p  d  pari.  U^9i 


dier.)  Il  paraît  quecegaillard4àse  croyait 
sûr  de  son  affaire. 

BARDON,  qui  a  reMohU  jusqu'à  la  porte 
du  fond.  Entre^  Pérou  I 

SCENE  VtlI. 

BAEDON,  PÉROU) GRANDIER)  TOUS- 
SAINT, EUSÈBE,  détrUrt  Grandier. 

Féfoii  entre  II  pas  letth^  il  a  les  jtok  baisséi,  U 
démarche  humble  il  pose  ta  éalottte  par  ter- 
re ,  fona  une  chalw  qui  eat  près  de  Ia|^te. 

BAADOti,  dFéiroUk  Approche^  n'aie  pas 
peur! 

FÉROtl.J*ai  pas  peur,  {ti^unetoix sombre.) 
Salut,  M.  Gfandier,  là  compagnie. 

GRAISBIBR,  axfèbonUi  Vous  teuiei  ren- 
trer dans  la  fabrique? 

'féroit.  Si  ça  se  ^eut,  lf«  Grandier;  je 
suis  un  honnête  homme. 

GBAtolBRi  Partes  ù  Bttsébe. 

SUSÈB^.  Si  M.  GM^Bdier  consentait  à 
TOUS  reprendre,  seriez-Tous  asseï  sûr  dé 
T0us>  pour  promettre  dé  r(eiionoer  à  f  os  ha« 
bitudes  vicieûseé  ? 

PÉROU.  Qu^s  Tîcietises  ? 

BUSÈBE.  Promettriez-Yous  de  ne  plus 
TOUS  cniTrer?..  de  ne  plus  chercher  que- 
relle à  Tos  camarades  et  de  ne  phis  appor- 
ter le  troublé  dans  ies  ateliers  par  rotn 
iiiconduite  et  TOtre  brutalité  P 

fltRÔC.  Ohl  M.  Eusèba^  |^  tonjo» 
été  un  honnête  faomtaiev 

BoaiBB*  Je  sais  ce  que  Toua  avei  été; 
jaToua  demande  ce  qua.TOtts  seeea* 

p£ROC«Oui,M.Ëusëbe;  ohl  jamais ;c*eit 
des  raisons  que  nous  aTons  éTuasensemblat 
nous  deux  Bardon  !  Biais  à  cette  heursi 
jamais  !..  {e  tous  que  le  premier  Terre  de 
Tin  que  je  boirai  de  trop  nSç  senre  depoi** 
son.,.Quand  ona  une  fluei  on  écono^ae  tout 
ce  qu'on  peut  pour  sel  enfans...*etleuf 
apprendre  Thonaêteté.o  et  les  besoins  de 
la  Tic...  et  ToilàL. 

Bosi^^  C'est  sur  lademande  de  BaréoDi 
qui  est  up  braTe  et  honnêta  homme  que 
TOUS  aTCz  injurié  et  blessé.. 

BARBON.  Trop  honnête  I  H.  Snsèbe* 

EUSÈBB.  C*est  sur  la  demande  de  Bardon 
etàsaconsidévationque  M*  Grandiercon- 
sentà  TOUS  reprendre;  mais ^  song^ex-f > 
Pérou,  reuTOjéune  seconde  fois,  la  porte 
de  la  fabrique  ne  se  reuTrirait  plus  pour 

TOUS. 

IlTaa'aiseoIr.* 

f£rOU.  C'est  connu...  merci  à  TOtre 

^  ftittèbe^  à  la  fabfe;  deTiàit  lai,  itataf  F^ 
roD|  Grandier,  Tou8saiAt% 


bonté  m*  «rtndîer!  Yoùs  Mes  un  brave 
qae  )e  porte  dans  mon  cœur  et  H.  Zëbe 
aussi,  et  M»  Toussaint  aussi;  j'oi  toujours 
dit  :  e'est  des  brayes  gens...  {A  part.)  Qui 
Tivènt  de  la  peine  deS  malheureux! 

GRARDIER.  Où  avci-vous  trayaillé  de- 
puis six  mois  ? 

FÉROO*  Neunepart» 

CRABmiBil.  Mais  encore,  comment  ayez- 
TOUS  yécu  ? 

PÉROU.  J'ai  pas  yécu!..  je  suis  été  trois 
mois  en  prison  par  erreur. 

GRiUVDiER.  Par  erreur? 

FÉROU,  vitement,  d^une  vola  forte,  mais 
cùnanirée.  Par  erreur,  les  Jurys  ont  re- 
connu mon  ingénuité,  «ton  m'a  rélargî. 

TOUSSAINT,  quittant  son  grand  Ikre,  Ah! 
ah  !..  Et  de  quoi  tous  accusait-on  ? 

FÉROU.  C'est  pour  des  difficultés  que  j'ai 
érues  ayec  mou  épouse. 

ECSiBi.  \oosrayiei  frappée? 

FÉROU^  vivement.  C'était  pour  opinion , 
c'était  pour  opinion. 

TOCSSAISIT,  d  Grandier  d^un  air  de  dé- 
fiance.  Je  ne  sais  pas...  mais...  (A  Férou.) 
£t  en  sortant  de  prison ^  qu  are^-yous 
fait? 

FÉROV.  Je  suis  un  honnête  homme... 
(D'uni  voiic  plus  sombre.)  Je  suis  été  m*en- 
ganferpaillasseï  au  coin  du  pont  au  Chan- 
ge; j'ai  fait  de  tort  à  personne. 

TOCSSAIHT.  C'est  un  métiet  de  yaga- 
boad  et  de  fainéant. 

PÉRW.  Vaoabond?..  Ott  nM  pu  Taoft- 
bond  quand  on  a  un  logementi  le  comiais 
la  loi. 

TOroâAnrr.  Aht  tous  conaaisaet  la  loi. 
(Stt  à  etWÊéhr.)  Voilà  ime  dasse  de  lé- 
gistes qui  ne  m'inspira  pas  de  conâanoe. 

riÉDU.  On  faHoe  qa'ott  peut  qiaod  on 
a  l'esiomap  q«l  bal  la  géoérab,  on  se&iit 

Classe  ;  après  ça,  je  m*aidtt  :  {e  yab  al* 
trouyer  ll«  C^ndier  qu'est  «mi  homme 
qui  a  de  l'humanité...  peut-être  qu'il  me 
flonnera  de  l'oocapation. 

GRANDIER,  se  levosU.  Tooi  ayea  Ueii 
fait,  Pérou»  de  penser  à  moL 
Ulilgi|NanM  pièce  d«  «îaq  Crânes  dans  la 


PÉROU.  Merci  i 

ORAHMOI.  Siknoel 

ViliOU)  r^geurdesnt  doMS  m  nmbk  et  àpeart 
Cinq  balles  1. •  o*le  poussée  !..  c'est  pips  as- 
tu  piv  k  sécheresse  qu'il  faltl 


5C£Nfi  IX. 
EOSÈBSi 4h téU^  BUDON devant  lui, 


LÀ  VlUkTURS.  7 

PÉROU,  ÉUSA,  GRANDIER,  TOBS- 
SAIKT. 

ÉLWA,  entrant  par  U  f^^^  et  re^t 
prés  de  la  porte.  Excuse»,  messieurs,  la 
compa^ie;  c'est  que  je  suis  ouyrière  dans 
la  filature  de  la  rue  Charonne ,  et  on  m  a 
dit  que  mon  père  était  ici...  Ah!  tous  yoi-  ■ 
là,  mon  père!  {Elle  descend  la  sUne.)  d'où 
donc  est-ce  que  yous  deyefte»?  que  yous 
n'ayez  pas  rentré  à  la  chambre  depuis  hier, 
que  je  yous  cherche  partout,  que  je  suis 
d'une  inquiémde  à  faire  frémir  ?..  {À  Cren- 
diar.)  Je  yous  demande  bien  pardon ,  mon- 
sieur ••• 

GRANDin,  toêc  èenté.  Il  n'j  a  pas  de 
mal,  mon  knfant ,  yotre  motif  est  tègitime. 
{A  Férou.)  Poorqu<rf  inquiétci-yous  ainsi 
yotre  famille?  ^  * 

frâROU.  Ma  fiuniUe?..  c'est  ma  AfieiM 

ÉLISA.  Je  suis  sa  fille.. • 

FiROU.  J'ai  le  droit  sur  éie...{A  EUsa.) 
Je  youdrais  bien  aayoir,  Ltsa,  pourquoi 
qu'on  se  donne*  les  airs  à'épUer  mes  pas  et 

liusA.  Là!.,  féuis  sûre  qu'il  me  bou- 
gonnerait encore  pour  la  peine. ..  J'ai  passé 
fa  nuit  à  pleurer  comme  une  Madeleine, 
tandis  que  yous  étiei  allé  dépenser  yotre 
argent,  mi  Uêur  de  tous  acheter  un  gfiet» 
TOilà  comme  yous  êtei,  tomsl 

GRAiiDiBR.  Vous  ttes  injuste ,  Féroti  !•• 
cette  pauyre  enfant !•• 

FÉROG,  brusqumenU  Taime  pas  U  00- 
quetterie,  j*aime  pas  la  coquetterie. 

BABDOS.  Ecoute,  Férou,  ce  que  ta  fflto 
dit  là,  mon  homme,  c'est  pour  HpW9 
parce  que  cette  enfiant,  tu  la  gru(ei,  lu  la 
xoufes  à  têk,  à  fait 

flbiou,  acee  humâur  BardonI  Je  l«U 
l'auteur  de  ses  jours ,  et  j'apprécie  son  hon- 
nêteté ayec  moi. 

ÉLISA.  Mon  père!.,  c'est  pas  pour  1  ar- 
gent . .  mais  ayec  tant  ça,  moi ,  je  ne  na  a- 
chète  rien...  tout  de  même  on  a  de  la- 
mour-propre.  V'ià  la  grande  Jenny,  mon 
ancienne  camarade  d'atelier,  elle  est  flçi- 
rantc  au  Cirque.  Elle  a  dea  châk»  et  des 
chapeaux,  en  yeux-tu?  en  yoSà.  Et  dire 
que  j'ai  plos  d'éducation  qu'elle,  et  <fie  je 
file  du  coton...  c'est  bien  embêtant  aussi, 
ça...  yous  êtes  boq,  yousl 

GBAHDiBa.  Mon  enfant,  cet  exemple 
est  mal  choisi,  une  ouyrière  hofliiête..t 

ÉLISA,  à  Gretndier.  liais  «1  encore  en 
mb  privant,  ça  lui  servait  à  quelque  cho- 
se, eh  bieu!  je  dirais  c'est  bon!  oa  a  un 
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père,  on  lui  donne  de  quoi;  un  gilet,  une 
éasquette,  ça  lui  tient  chaud.  ^#^ 

PEROU,  d'un  ton  solennel  d  Bardon.  Une 
bonne  bouteille  de  Tin  sur  Testomac,  c'est 
plus  propice  à  la  chaleur...  et  ça  ne  coûte 
pas  de  hlansichage, 

EUSÈBE*,  d  paru  Cet  homme  est  gan- 
grené dans  Tame. 

GRAIVDIER.  Votre  père  tous  prend  donc 
tout  ce  que  TOUS  gagnez? 

PÉROU.  Moi? 

ÉLISA,  avec  douceur.  Oh  î  il  ne  le  prend 
pas ,  monsieur,  je  le  lui  doane. 

GRANDIER.  C'est  bien,  c'est  bien.,  «tous 
aTezde  Thonnôteté  dans  le  cœur... 
Grandier  fait  ngne  à  Eusèbe  qu'il  Tondrait  être  dé- 
barrassé de  Pérou. 

rfROU.  C'te  petite-là...  traTailleuse !  pas 
dépensière,  élcTée  par  moi!.,  savant  lire 
et  écrire!.. 

EUSÈBE.  Allon3,  Fcrou,  lundi  matin,  à 
la  cloche  de  six  heures,  il  y  aura  un  mé- 
tier pour  TOUS. 

PÉROU.  On  y  sera  4  l'heure. 

EUS  A,  à  Grandier.  Quoi,  monsieur, 
TOUS  reprenez  mon  père...  Ah  !  je  tous  re- 
mei€ie  bien*.,  c'est  un  bon  ouTrier,  allez  I 

PÉROU,  bas  d  Elisa.  T'es-t-une  bonne 
fille  ;  c'est  aujourd'hui  ta  paie ,  rentre  un 
petit  peu  à  bonne  hçure,  j'ai  des  emplettes 
à  faire... {Prenant  un  air  d'aisance.)  rue  Yi- 
TÎenne. 

ÉLlSA y  avec  impatience.  Allons! 

PÉROU,  d  Bardon.  Bardon  1  Tiens-t-en 
me  rejoindre. . .  tu  es  mon  bienfaicteur ;  il 
y  a  des  oiseaux  dans  lavage  ;  je  te  paie  un 
rafraîchissement  au  Petit-Bacchu ;  tu  sais? 

BARDOV.  Ça  Ta!.. 

PÉROU.  Salut  bien,  M.  Grandier,  la 
compagnie  ! 

Air  :  Hardi  coureur ,  au  champ  d'honneur» 
(Du  Lorgnon  .J 

ENSEMBLE. 

BOSkai,  TOnSSAXlIT  et  OaAHDIBR. 

Allons,  allons I  il  faut  partir,  • 
A  l'avenir  un  peu  plus  de  prudence; 

Et  ce  pardon ,  oui,  je  le  pense, 
IfoQS  u'fMfons  pas  à  nous  en  repentir. 

ÉLïià. ,  à  Grandier. 

Merci ,  monsieur  ^ah  1  quel  plaisir  I 
Comptes  toujours  sur  ma  reconnaissance  ; 
Merci,  monsieur,  d'votr' bienfaisance. 
Vous  n'aurez  pas  à  tous  en  repentir. 

FÉtoo,a  Bardon. 
Allons ,  allons  l  il  faut  partir  » 


LB  MAGASIN  THEATRAL.       ^ 

J'ai  là  cent  sous  pour  p>yer  la  dépense  ; 

•  Faut  célébrer  la  oiroonstaBce 
An  P'tit»Bacchus  il  faut  nous  réunir. 


BiRDOZf. 

Puisque  pour  lui  c'est  un  plaisir. 
Je  dois  le  suivre  au  moins  par  bienséance  ; 

Et  puisqu'il  s' chaxg'  de  la  dépense 
Au  P'tit-Bacchus  il  faut  nous  réunir. 

TOcssiiiTT,  à  Grandier, 
Ah  !  si  Ton  peut  juger  sur  la  figure. 
Si  la  vertu  s'imprime  sur  les  troits  ; 
Vous  conviendrez  du  moins,  que  la  nature 
En  sa  faveur  ne  s'est  pas  mise  en  frais. 

Reprise  de  C ensemble. 
Allons  f  etc. 
Bardon^  Pérou  et  Éliea sorUnt par  U  fond. 


SCÈNE  X. 

EUSÈBE,  GRANDIER,  TOUSSAINT. 

TOUSSAINT.  Mais  c'est  assez  nous  occu- 
per d'eux...  il  y  a  là  de  quoi  attrister  toute 
une  maison...  et  nous  n'avons,  ma  foi!  pas 
besoin  de  cela. 

GRANDIER.  Tu  as  raison,  Toussaint... 
mais  mon  Charles  tarde  bien...  Ah!  o'ea- 
tends-)e  pas?.. 

SCENE  XI. 

EUSÈBE,  CHARLES,  GRANDI£A> 
EUGÉNIE,  TOUSSAINT. 

Charles  et  Eugénie  entrent  par  la  gauche  et  vien- 
nent se  grouper  auprès  de  Grandier,  Eusèbe  ot 
Toussaint  se  tiennent  à  distance. 

EUGÉmE.  Le  Toilà!  le  voilai  mon  pire. 

CHARLES.  Mon  père!.,  comment  tous 
trouvez-YOUs,  ce  matin? 

GRAiîDiER.  Bien,  mes  amis,  puisque 
TOUS  êtes  tous  auprès  de  moil  Tu  as  bien 
tardé,  Charles? 

CHARLES.  Mon  pèrel  pardonnes...  c'est 
que... 

GRANDIER.  Je  deyine...  un  déjeuner  d'a- 
mis... tu  t'amusais... 

CHARLES.  Ah  1  croyez  bien  que...     • 

EUGÉNIE.  Son  cœur  n'est  point  coupable, 
mon  père ,  et  je  suis  sûre  que  si  Charles 
eût  pu  se  dispenser  d'y  assister... 

GRANDIER.  £st-ce  que  je  lui  en  fais  re- 
proche ?  {Prenant  la  main  de  Charles  et 
d*Eugénie.)  Mes  enfans ,  j'ai  voulu  tous  ré- 
unir ce  matin  ,  pour  tous  faire  part  de 
mes  dernières  intentions. 

EUGÉNIE.  Mon  père,  à  quoi  bon  ? 

GRANDIER.  Je  sais  ce  que  tu  Teuz  me 
dire,   ma  fille.   {Gaîment)    Mais  on  ne 
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meurt  pas  pour  faire  un  testaoûdent.  C'est 
une  mesure  de  prudeucc  qui  rassure  uq 
Tieiliard;  j'espère  bien  )ouir  encore  quelque- 
temps  du  bonheur  de  TOUS  Toir  ;  mais  n'im- 
porte !  ne  refusez  pas  de  m'entendre  !  (Tous- 
saint approche  un  fauteuil^  Toussaint  et  Eu' 
sèbe  font  un  mouvement  pour  sortir.  )  Restez  I 
mes  amisl  vous  êtes  aussi  de  la  famille, 
TOUS  1  à  qui  je  dois  tant. 

Il  «'assied  aa  miliea  du  théAire  Charles  et  Eugénie 
soDt  debout  auprès  de  lui*  Euaèbe  assis  à  sa  table. 
Toussaint  debout  appuyé  contre  le  pupitre.  . 

CHARLES.  Je  vous  écoute ,  mon  père. 

GRANDIER.  Voilà  près  d'un  siècle  que 
mon  père,  jeune  encore,  fonda  cette  fabri- 
que; depuis  mil  sept  cent  quarante,  le 
nom  de  Grandier  se  lit  sur  son  enseigne... 
Lorsqu'il  sentit  approcher  le  moment  où  il 
allait  s'éteindre,  il  me  fît  venir  ici^  à  cette 
même  place ,  dans  cette  chambre,  que,  par 
respect  pour  sa  mémoire  ,  j'ai  conservée 
dans  son  ancienne  simplicité...  Il  était  là 
où  je  suis,  j'occupais  ta  place,  Charles!.. 
(//  lui  prend  lamain  et  continue  avec  onction.) 
£t  il  était  bien  ému,  ce  bon  vieillard,  car 
il  tenait  lamain  d'un  fils  chéri,  Toussaint 
était  présent. 

TOUSSAllîT,  ensUssuyant  les  yeux.  C'était 
le  vingt-six  de  septembre  quatre-vingt-huit. 

GRANDIER.  Mon  père  me  dit:  Etienne I 
je  sais  que  tu  n'as  point  de  goût  pour  le 
coomierce,  mais  tu  me  rendrais  bien  heu- 
reux, si  tu  voulais  me  promettre  qu'après 
moi,  on  lira  sur  la  porte  de  la  fabrique. 
«ÉtienneGrandier,successeur  de  son  père.  » 
Je  promis. 

CHARLES.  Je  vous  comprends,  mon 
père. 

GRANDIER.  Et  tu  Sais  si  j'ai  tenu  pa- 
role. Le  ciel  m'en  récompensa  ;  un  an 
après  ,  en  quatre-vingt-neuf ,  notre  fau- 
bourg St- Antoine  fut  le  théâtre  de  sanglans 
désordres...  Eh  bien!.,  le  croirais-tu?.,  la 
plupart  des  établissemens  vQisins  furent  dé- 
vastés par  la  fureur  populaire  ;  la  foule 
s'arrêta  sur  le  seuil  de  notre  fabrique,  et  à 
Taspect  de  sa  vieille  enseigne,  j'entendis 
des  voix  rauques  s'écrier  : 

Honneur  à  la  probité!..»  respect  et  protec- 
iion  au  père  des  ouvriers! 
Et  notre  maison  fut  sauvée...  Depuis  ce 
temps,  je  regarde  notre  enseigne  comme  un 
talisman!..  Charles,  veux-tu  le  conser- 
Ter?..  veux-tu  qu'après  moi,  on  lise  en- 
core : 

Successeur  de  son  père. 

CRARLES.  Je  vous  le  jure,  mon  père, 
rien  n'y  sera  changé. 


GRANDIER.  Je  te. remercie,  Charles. 

Il  loi  serre  aflectaciiaemeQt  la  main . 

TOUSSAINT.  Ah  !  c'est  bien,  ce  que  vous 
dites-là!..  oui,  c'est  bien!..  Vous  êtes... 
{Cédant  à  son  émotion.)  Enfin,. c'est  bien^ 
voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire... 

GRANDIER,  lui  prend  affectueusement  la 
main.  Je  te  lègue  ta  sœur,  mon  Eugénie, 
j'avais  rêvé  des  projets  pour  son  bonheur  ! 
Toussaint  les  connaît... 

TOVSSMfiT  9  regardant  Eusèbe.  Oui ,  oui  ! 

GRANDIER.  S'il  ne  m'est  point  donné 
d'en  voir  l'accomplissement,  sois  son  ap- 
pui I  son  soutien  I 

CHARLES.  Comptez  sur  moi,  mon  père  ! 

GRANDIER.  Tu  as  le  cœur  bon  ,  mon 
Charles  !  mais  tu  aimes  les  plaisirs...  défie- 
toi  de  ce  penchant!  il  peut  mener  trop 
loin.  J'ai  entendu  parler  d  un  M.  Aubryque 
tu  affectionnes,  ses  habitudes  sont  peu  ré- 
gulières. 

CHARLES,  vivement.  Aubry,  mon  père? 
on  vous  a  mal  informé...  car... 

GRANDIER,  rinterrompant,  Assez\..\c  te 
crois  siur  parole  ;  au  fait  !  l'ami  de  mon 
fils  doit  être  un  honnête  homme. 

TOUSSAINT.  Allons!  allons!  prenez  du 
repos!  vous-vous  fatiguez  lu...  et  vous  nous 
affligez  par  vos'diables  d'idées... 

EUGÉNIE.  Oui  mon  père  ! 

GRANDIER.  PIus  qu^un  mot!  je  te  re- 
commande le  bon  et  honnête  Eusèbe , 
Charles!  (Eusèbe  se  lève  et  s* approche  ainsi 
que  Toussaint.)  Son  zèle  et  son  amitié  ont 
droit  à  toute  ma  reconnaissance. 

EUSÈBE,  attendri.  Et  qui  est-ce  qui  m'a 
élevé  donc?.,  qui  est-co  donc  qui  m'a  pris 
sous  sa  protection  quand  je  n'ai  plus  eu  ni 
père  ni  mère  ?  ah!  ne  comptons  pas  !  je 
vous  redevrais  trop  I 

GRANDIER.  Un  jour  peut-être...  {lire" 
garde  Toussaint  avec  intention.)  Mais  ne  par- 
lons point  de  cela...  {Montrant  Toussaint.) 
Celui-là,  c'est  mon  ami  d'enfance ,  Charles! 
il  fut  le  compagnon  et  le  conseil  de  ton 
père. ..  il  a  vieilli ,  non  à  mon  service ,  mais 
à  côté  de  moi.  C'est  tout  ce  que  je  veux 
t'en  dire...  ton  cœur  me  comprendra  {A 
Toussaint.)  Va, mon  vieux  Toussaint,  mon 
fils  m'acquittera  envers  toi;  ce  n'est  pas 
avec  de  l'argent  qu'on  paye  de  pareils 
dévoûmens...  (//  prend  la  main  de  Tous-' 
saint.)  Pourtant,  je  voudrais  [pouvoir  te 
laisser  un  souvenir  de  mon  affection... 

TOUSSAINT.  Eh  bien!.,  tenez!  je  n'osais 
pas  vous  le  demander,  je  voudrais... 

GRANDIER.  Parle! 

TOUSSAINT.  Là,  sur  mon  lirre  de  cais- 
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^e...  Uft  Miot  de  tôM  Ihaiil...  « /#  «au  «on-  ' 
'«tt<  de  J\fussttintf  U  m* a  serti  (toee  fidélUc.9 
G*est  tout  !  je  serais  heureuxé 

GHAifOiER.  Et  qui  donc  ignore  Testime 
que  fête  porte? 

EUGÉRIB.  Ohl  personnel 

GBARLB89  Et  je  ne  l'oublierai  pas  !     ' 

T0USSA.IHT>  à  Grandier.  Qu'estH:e  que 
ça  vous  fait  P 

GRANDIER.  Puisque  tu  le  désires. 

11  s'approche  de  la  table« 

^  TOCSSMBrr.*  Vous  voulez  bien  f  Tenez! 
tenez I  toIU  une  plume!,.  {ïl  lui  présente 
U  livre  qui  est  sur  la  table»  — *  Dictant.  )  «  J« 
suis  content  de  Toussaint...  il  m* a  serti  avec 
jHdétiti.,.9  et  puis  signez  ! 

Craadler  ^oe. 
kilt  Cet PoiiUkms. 

Merci ,  monsîear  »  c'eat  toat  c'que  je  détire  ! 
oaAiTDiii,  te  levant  et  rendant  la  plume  à  Touttaint. 
6'il  ne  te  faut  que  cela,  lois  heureux  1 
louttAtRT  **  ,  rtffardant  ce  guê  GrandUr  a  ierlt^ 
Abl  grand  dieu  1  je  ne  puit  paf  lire  ; 
Tant  met  pleura  me  trooblent  lea  yeux. 
AGroMdiêrm 

litrcl ,  BBODsienr,  voua  comblex  tout  met  Toeas  \ 
Heoreux  et  fier  de  cette  signature  » 
Je  puii  me  dire  enfin  atcc  bonheurs 
«  Vieux  loldat  de  la  filature  «  • 
•  Voilà  ta  crois  d'honvenr.» 

«EAHDIBR.  Cbarles  !  relis  quelquefois  ce 

^  *  Buièbe y  Charles,  Begènlet  Touftaint ,  Ûrtn- 
dier. 

^^Susibei  Charles f  OrandioTi  Eagénie  1  Toui- 
iilnt« 


qdc  j*ai  écrit  sur  e«  livre ,  et  rappelle*tol 
que  tu  es  mon  exécuteur  testamentaire! 

CHARU».  De  long-temps,  je  l'espère  , 
je  n'en  remplirai  les  fonctions. 

GRANDIER,  ^ofinriii.  Hoi»  aussi^jeTcs- 
père...  mais 5  mes  amîsl  voici  l'heure  de 
notre  repas* 

TOGSSAlHt,  gaùnênt.  Allons  donc!.* 
corbleu!..  c'est  une  meilleure  idée^  ça!.. 
allons  i  venez  !  a  table  I 

GRANDIER,  dèmime.  Oui,  oui,  à  table... 
je  me  sens  mieux...  il  me  semble  que  cela 
me  rajeunit. 

tocBSAiiiT  y  xtciiria ,  cttAaus ,  feoiftii. 
Air  de  ilanfm  Lucaut, 
Alloua  donc  {Int.)  pour  guider  BOi  pai, 


son 


bna. 


Pienea,  prenex  ^^^ 

Allons  donc  (hit.)  avec  la  galté, 

Reviendra  la  ainté. 
Oui,  ouï,  la  gailé»  c'est  k  sittté. 

GaAXDiia. 
Allons  donc  (bit^)  pour  guider  mes  psii 

Donnex-moi  votre  bras. 
Allons  donc  (éU»)  arec  la  galté  1  etc. 
GaANoiia. 
Mes  f  enfana ,  mes  amis  9 
Quand  tous  auprès  de  moi  je  vous  vois  rénaîii 
Vraiment  je  rajeunis,  êit. 

Reprise  d^ênstmUt» 

Fluid^enniils» 
Ile  soucis  f 

rowgntdeâ  ][^.  pas*M  etc. 
tltsê  dirtgeni  nn  te  droUê. 


Fin  da  prmier  ûele$ 
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Une  salle  à  manger  rtèhement  décorée.  AU  fond,  dans  le  niiUeu,  urïe  cheminée  élé- 
gante surmontée  d^une  glace  sans  tain  ^  aui  prend  le  Jour  à  l'extérieur.  On  aper- 
çoit daiM  U  fond  Us  bâtimens  de  ta  fabrique.  De  chaque  côté  de  la  cheminée,  une 
porte  donnant  sur  la  terrasse  indiquée  àu  premier  acte  ;  portes  latérales ,  chaises , 
faoteaiis. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EUSËBE,  EUGÉNIE»  entrant  par  h  fend 

à  droits. 

EDGàniB ,  examinant  la  peinture  et  Vameu- 
bUment.  Mais  regardes  donc»  M.  Eusëbe, 
comme  cVst  beau  I  comme  c'est  élégant  ! 
on  ne  dirait  jamais  que  c'est  là  l'ancien  ca- 
binet de  mon  paurre  père.  Que  de  change- 
meos  depuis  un  an  que  nous  l'aTons  per* 
'dut 

ECSÈBB«  C'est  une  grande  obligation  que 
H.  Charles  Grandieraura  à  son  ami  Aubrj, 
rarchitecte,  qui  yit  ici  depuis  trois  mois 
que  H.  Charles  est  parti  {A  part.)  pour  s'a- 
maser  en  Baisse.  •« 

KuoimB,  tristement.  Ouil... 

BUsiEBB.  Ce  qui  me  rexeencotispatr'^es- 
nu  tout»  c*éstque  pour  cette  belle  construc* 
tien  ils  ont  pris  six  pie^  de  terrain  sur  Ta- 
triier  des  divideuees  ^  et  que  maintenant  on 
ne  sait  où  les  mettre»  ça  a  Tair  d*un  grand 
earridor^  on  dirait  d*utie  allée.  Oh  1  ça  m'a 
Ut  de  li  peine.  ••  ça  m*ft  fait  une  peine  K« 

hlté^Jultént 

J'en  ai  gémi  deos  mois  eatien  t 
J'en  lodrie  eDOor.MToas  poares  m'eralie  | 
Je  mis  roi  daailei  ttêlieif  # 
El  i'rolf  rogner  mon  territoire. 
Je  ne  iiU  qnoltoot  bai  me  diti 
C'est  p't-èli^  ph»  )oU  pm»  k  vne  I 
Maiso'  fi'etl  pas  bon  pont  h  crédit» 
iNMsqoe  la  stile  à  mangeri^aggrandll 
Et  qae  l'atelier  dimiaaek  éli. 

Je  trouve  que  c'était  mieux  ayant*. •  ce  que 
j'en  dis»  moi»  c'est  que  {e  crains  que  tou-* 
tes  ces  bellei  choses  nUent  coûté  bien 
eher. 

SCENE  n« 

EUSÈBE»  tOVSSAINT»  ^ul  eH  entré  /«n- 
Hmeni  par  tadtetts^  EUGÉNIE. 

TOUSSAlM.  Oui»  bien  cher1.«  trop  cher!.  • 
BDGÉins.  Qu*aTea*>TOttd  doue»  mon  bon 
Toittiakit? 


TOtlSâAiNT.  Jai,..  jai  du  chagrin  ••  et 
beaucoup. 

ECSÈBfi.  Uais  cependant»  H.  Toussaint» 
les  ouvriers  sont  payés»  on  fait  des  com- 
mandes. 

TOUSSAlNt.  Moins  qu'autrefois»  que  pen- 
ser en  effet  d'une  maison  dont  on  ne  Toit 
jamais  le  chef?  J'ai  beau  dire  :  il  est  allé 
faire  des  achats  dans  nos  ports  de  mer  :  on 
me  répond  qu'il  es  t  à  Berne  où  il  donne 
des  bals  somptueux  »  dont  le  dernier  seul 
lui  a  coûté  10  mille  francs;  on  parle  des 
sommes  qu'il  a  perdues  au  jeu...  on  me 
cite  les  connaissances  qu'il  Tréquente  le 

plus»  tant  en  hommes  que enfin  I..  on 

me  montre  ce  bâtiment  qu'il  rient  de  faire 
élever  »  et  qui  ressemble  plus  à  un  restau- 
rant qu'à  la  maison  d'un  honnête  manufac- 
turier. —  On  a  beau  voir  sur  notre  porte 
cette  enseigne  héréditaire.  ^Charles  Gren* 
dur  successeur  ds  sonpèrs  i  On  me  la  mon-» 
tre  du  doigt»  et  l'on  sourit»  parce  qu*on  n^ose 
pas  me  dire  tout  haut  :  votre  enseigne  en  a 
menti  ;  et  mot  »  mes  pauvre!  amis  I  je  balssi 
ToreUle»  je  retourne  à  ma  caisse  et  )e  ma 
dis  :  ce  n*est  plus  Etienne  Grandier* 

Air  I  CéteHésmen  iemps. 

Blaoqii'mabrobité» 
lion  lodritité 

Boia'ent  captivé  sa  oonflanoe  » 
Stienn'  »  chaqve  soir  » 
(C'était  son  devoir») 
Areomol  réglait  la  balanoe. 
La  •oldegrosiifsait» 
Et  lui  me  disait: 
Voit,  ami  |  comme  tout  prospère 
Quand  on  suit  les  avis  d'un  père  1 
Mais  ce  n'est  plus  ça  !.. 
Non,  oe  n'est  plus çal.. 
Etienne  n'est  plus  là. 

Il  dépensait  pen , 
N'allait  point  au  ]en» 
Mail  si  l'onvrier  sans  ressouee 

Voi^t  le  supplicrs 


la 


Sans  l'hainilier 
IlooTnit  ses  bras  et  sa  bonne  ; 
L'an  par  l'antre  heureux  , 
Ils  pleuraient  tous  deux. 
Le  pins  fin  n'eut  pu  reconnaître 
Lequel  des  deux  était  le  mattre. 
Mais  ce  n'est  plus  ça , 
Non ,  ce  n';:st  plus  ça  / 
Etienne  n'est  plus  là. 

JnsquMciy  Eusèbe  et  moi,  chacun ,  dans 
notre  emploi ,  nous  ayons  paré  à  tout;  mais 
nous  avons  à  lutter  contre  Tinfluence  fatale 
d'Aubrj,  de  cet  officieux  architecte  qui 
pousse  Charles  vers  l'hôpital  en  lui  bâtis- 
sant un  palaiSi 

EUGÉNIE.  Le  croiriez-Yous ,  Toussaint? 
ce  matin  même  il  m'a  fait  rôifre  de  sa  main.  • 

EUSÈBE  5  vivement.  Et  vous  avez?... 

EUGÉNIE.  Oh!...  TOUS  devinez  ma  ré- 
ponse. 

TOUSSAINT.  J'espère  que  nous  parvien- 
drons à  l'éloigner.  Si  nous  échouons,  je  ne 
vois  qu'un  moyen  de  sauver  l'avenir  de  la 
fabrique. 

EUGÉNIE.  Lequel? 

TOUSSAINT.  C'est  de  changer  encore  une 
fois  l'enseigne  ;  c'est  d'y  mettre  :  nEusèbe 
Marceauy  gendre  et  successeur  de  Grandier,» 

EUSÈBE.  Âh  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que 
vous  dites  là  y  M.  Toussaint  ? 

EUGÉNIE  «  avec  émotion.  Quelle  idée  I 

TOUSSAINT,  avec  force  et  expression.  C'est 
la  mienne....  et  c'est  aussi  la  vôtre ^  enfans 
que  vous  êtes!  {il  leur  prend  les  mains  d  tous . 
deu:r  et  les  quitte  aussitôt.)  mais  que  je  suis 
fou  !  nous  refaisons  là  les  châteaux  en  Es- 
pagne de  mon  pauvre  Etienne. 

EUGÉNIE 9  axec  émotion.  Monsieur  Tous- 
saint !  'était-ce  là  son  projet  ? 

EUSÈBE^  àpartf  avec  étonnement.  Pas  pos- 
sible. 

TOQSSAIRT. 

Air: de  la  FieUte. 

Moi,  qui  connus  votre  vieui  père 
Et  §e»  vœux  pour  Totre  bonheur  yr 
Jetais  que  cet  hymen  prospère 
Il  le  rêvait  au  fond  dn  cœur. 

MVQiait  i  d  part. 
Il  se  pourrait  F  Ô  mon  bon  père  I 
Tu  songeais  donc  à  mon  bonheur  t  bUt 
KDsàai. 
Dicn  si  j' voyais  c'tcenscign'là  snrla  porte  1.. 
Mais  c'est  un  vœu  qu*hélas  !  le  vent  emporte. 

TonssAiRT^  d  Eusebe. 
Son  père  t*aimait ,  pour  caution  je  me  porte  ; 
A  prendr'  couragt ,  ici,  je  vous  exhorte , 


LB  IIAGA8I1I  TBiATBAL. 

Soif  lenr  appni ,  précieux  souvenir  ! 
Confions-nous  à  l'avenir  I 
nfciHta  et  lusàai. 
Sois  notre  appuL..  etc 


TOUSSAINT.  Si  votre  frère  arrive  aujour- 
d'hui 9  comme  je  le  pense,  il  doit  me  rap- 
porter le  montant  d'un  recouvrement  qu'il 
a  fait  à  Lyon,  rien  n'est  encore  désespéré, 
je  vais  terminer  mon  courrier ,  et  toi,  Eu- 
sèbe I  ne  te  relâche  pas  de  ton  zèle  à  sur- 
veiller les  ateliers  ! 

EUSÈBE.  Oh  I  jamais  !  le  règlement;  c'est 
la  charte  de  la  manufacture. 

TOUSSAINT,  cherchant  d  luidonner  de  l'es- 
poir. Allons  !  allons  ! 

Sois  leur  appui  précieux  souvenir  ! 
Confions-nous  à  l'avenir  I 

•  BUGÉRIB  et  BOlàBB. 

Sois  notre  appni  !..  etc. 

Tousêaint  eort  par  ta  gauche.  Eugénie  Cateompngnt 
jutqu'd  ta  porte.  Eutibepasic  d  droite. 

SCENE  III. 

BUGËNIE,  EUSÈBE. 

EUSÈBE.  Ah  I  mam'zelle  Eugénie  I  si  tous 
saviez  le  plaisir  qu'il  m'a  fait ,  en  vous  di- 
sant ce'  que  jamais  je  .n'aurais  osé  vous 
dire....  et  vous  ?  en  êtes- vous  fâchée  ? 

EUGÉNIE.  Comment  pourrais-je  l'être  ? 
mon  père  n'a  jamais  formé  de  vœux  qui  oe 
fussent  les  miens. 

EUSÈBE.  Ah!  mamzelle  Eugénie...  (m 
entend  un  bruit  de  vqix  )  mais  qo'est'Kîe 
que  c'est  que  ce  bruit-là  ?..  que  roulex- 
vous  f  Bardoo  ? 

SCENE  IV. 

BARDOM ,  EUSÈBE ,  EUGÉNIE ,  puis 

PÉROU. 

BABDON,  entrant  par  U  fond  d  gauche. 
M.  Eusèbe  !  je  viens  à  vous  pour  que  votu 
fassiez  un  petit  peu  ce  qui  s'appelle  enten- 
dre raison  à  Pérou. 

EUSÈBE.  Encore  ce  mauvais  sujet  de 
Pérou?... 

BARDON.  Il  m'asticote  pour  que  j'aille 
chez  le  notaire  avec  lui (pardon,  ma- 
demoiselle Génie  !  le  notaire  ,  c'est  censé- 
ment le  marchand  de  vin.)  et  il  n'a  pas  le 
sou.  Il  se  âonne  un  air  de  vouloir  me  ré- 
galer, que  finalement  c'est  toujours  moi 
qui  paie...  je  ne  veux  plus  y  aller,  et  il 
me  dit  que  j'y  passerai  par  ses  mains. 

EUSÈBE.  Il  vous  menace ,  Bardon  ? 

BABDON.  Mieux  que  ça...  il  m'a  déjà 
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tapé,  et  commo  je  sais  que  tous  haïssez  les 
raisons  dans  les  ateliers.. •... 

PÉROU ,  entrant  par  la  mèm»  porte.  *  T'en 
as  menti  !- 

BARDON.  Quoi  !  j'en  ai  menti  !     , 

FÉROU.  Quand  on  propose  un  verre  de 
rin  à  un  homme ,  y  a  pas  d'offense. 

BARDON.  Et  si  je  veux  pas,  moi,  aller 
chez  le  notaire  avec  toi  !  si  je  yeux  pas  boire 
dans  la  semaine ,  moi  !  est-ce  que  t'as  les 
autorités  de  me  régaler  à  mes  frais,  sans 
que  je  le  Toulusse. 

EUSÈBE.  Il  a  raison....  Bardon  est  un 
homme  rangé ,  un  bon  ouvrier. 

BARDON.  Vous  êtes  bien  honnête  ,  M. 
Eusèbc  !  le  lundi ,  je  ne  dis  pas  ;  le  lundi 
est  une  chose  qui  a  été  inventée  pour  se  ra- 
fraîchir ;  mais  passé  ça ,  je  travaille  à  sec 
pour  la  bourgeoise  et  les  moutards. 

PÉROU,  d  Bardon.  HcinI  tas  de  politiques! 
qui  viennent  caponner  les  maîtres,  je  te  ra- 
masserai, toi! 

BARDON.  De  quoi!  tu  m'ramasseras  ! 

EUSÈBE.  Férou  I  il  est  temps  que  je  mette 
Hn  aux  désordres  que  vous  apportez  dans 
votre  atelier»  tous  les  jours,  je  reçois  des 
nouvelles  plaintes;  vous  êtes  un  mauvais 
ouvrier. 

PÉROU.  Moi?..  {J  part.)  Blanc -bec! 
[Haut,  en  prenant  l'air  câlin,)  M.  Eusèbe, 
je  vas  TOUS  dire  de  quoi  qu'il  retourne. 
Dans  la  filature  on  est  tous  bons  cnfans  en- 
semble, et  on  se  régale  Tun  de  pour  l'autre; 
un  jour,  vous  me  payez  une  chopihe  (une 
supposition,)  un  autre  jour,  je  vous  la 
paie. 

BARDON,  gaîment.  Oui,  mais  c*est  que 
l'autre  jour  ne  vient  jamais. 

EUSÈBE.  Laissez-le  s'expliquer ,  Bardon  I 

PÉROU,  d  Bardon,  Le  chef  entend  la  rai- 
son... {A  Eusèbe.)  J'avais  mal  au  gosier, 
et  j'éprouvais  le  besoin  de  m'humecter  : 
Tout  homme  a  besoin  de  s'humecter. 

EUSÈBE.  Mais  chez  tous  ,  ce  besoin  se 
renouTelle  plus  souTent  que  chez  un  autre. 

PÉROU,  atec humeur.  J'ai  les  foies  chauds! 
et  d'ailleurs,  si  je  porte  bien  le  vin,  je  peux 
boire  à  ma  satisfaction,  ça  dépend  de  la 
monnaie  qu'on  a  :  ça  ne  regarde  personne  ; 
et  quand  ce  méchant  capon-là  a  eu  un  air 
de  me  chi^rGher  des  raisons,  j'ai  tapé  des- 
sus, comme  de  juste  ;  mais  ils  ont  tous  une 
viodioation  contre  moi ,  parceque  je  ne 
suis  pas  à  mon  métier  si  souvent  qu'eux  : 
Qu'est-ce  ça  leurrz-y  fait  donc  ?  si  je  man- 
que, on  me  rabat! 

*  Baron ,  Féron ,  Eiuèbe ,  Eogénie. 


EUSÈBE.  G'est-à-dire  que  tous  êtes  gé- 
néralement détesté  de  tos  camarades  et 
qu'ils  blâment  votre  fainéantise. 

FÉROU,  avec  farce*  C'est  des  esclaTCs!.. 
ils  ne  connaissent  pas  la  liberté.  Oh!  la  li- 
berté !! 

EUSÈBE ,  avec  autorité.  Votre  liberté  est 
celle  des  paresseux  et  des  mauvais  sujets. 

FÉROU.  Je  ne  vous  dis  pas  de  sottises! 
{A  part.)  Méchant  gringalet!  si  je  te  tenais 
çntre  quatre  z'yeux... 

BARDOU.  Écoute,  Férou... 

PÉROU,  d'un  ton  menaçant.  Tais-toi. 

EUSÈBE.  Allez,  Bardon,  rétournez  à  votre 
métier.  [Bardon  sort  par  le  fond  à  gaaclu.) 
Férou  !  vous  avez  déjà  été  renvoyé  une  fois  s 
puisque  vous  persistez  dans  tos  mauTais 
penchans... 

PÉROU.  Eh  bien  !  après  ? 

EUSÈBE.  Il  n'y  a  plus  d'ouvrage  pour  TOUS 
à  la  fabrique. 

PÉROU,  saisissant  une  chaise  et  la  levant 
en  menaçant  Eusèbe.  Ah  !  tous  me  chassez? 

EUGÉME,  se  plaçant  vivement  enir'eux. 
Férou!  que  faites-TOus? 

FÉROU ,  posant  la  chaise  et  d  part. 

C'est  juste!  il  est  chez  lui...  je  ferais 
cinq  ans.  {Haut.)  Vous  me  chassez? 

EUSÈBE.  Je  TOUS  congédie,  et  sans  re- 
tour. Vous  connaissez  le  règlement,  on  ne 
sort  pas  trois  fois  de  la  fabrique ,  dès  la  se- 
conde ,  on  n'y  peut  plus  rentrer.  Allez  ù  la 
caisse  toucher  ce  qui  tous  est  dû ,  et  ne , 
reparaissez  jamais  ici,  adieu  ! 

FÉROU.  Monsieur  le  contre-maître!  mon- 
sieur le  fendant!  qui  faites  votre  embarras i 
pendant  que  le  maître  y  est  pas ,  vous-vous 
ressouTiendrez  d'aToLr  chassé  Martial  Fé- 
rou: TOUS  «vous  en  ressouviendrez!  {A 
part.)  Je  ne  te  dis  que  ça. 

ENSEMBLE. 

Air  de  FTallaee. 

Ah  !  c'est  aîDM  qu'on  m*  chasse  I 
Tu  pourras  t'en  r'pentir. 
Va  1  je  n'tc  frai  pas  d' grâce 
Je  saurai  te  punir. 

A  l'instant  je  te  chasse  » 
Loin  de  m'en  repentir 
Je  mépris'  ta  menace 
Garde-toi  de  r'venir  l 

BUO<lflB« 

G  ciel  I  il  le  menace 
Ses  yeux  me  font  frémir 
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B'effiroi  MOU  eoeiir  le  gUee  i 
S'il  tUail  l'en  punir! 


Fiiitii^rh  par  U  fimd  à  gmehê  «n  menaçant  EHtébe 

dugula* 


Ab  I  c*est  Mi  «  ehère  einie , 
Après  plof  de  trois  mois  9 
Oh  1  me  bonne  Bngénie  , 
Enfin ,  je  te  revois» 


SCENE  V. 

EUGÉNIE,  EUSÈBE. 

SOGÉnik  H.  Eusèbe,  ne  redouleE*TOus 
pas  la  colëre  de  cet  homme  P  il  a  une  figu-» 
re  sinistre. 

EUSÈBE.  Ne  craigDci  riep,  mademoi- 
selle! J'ai  l'habitude  d'entendre  ce  lan- 
gage-là,.•  C'est  un  misérable  qu^on  n'au- 
rait pas  dû  reprendre  !  enfin  nous  en  TOi- 
là  débarrassés. 

SCÈNE  VI. 

EUSÈBE,  AUBRT,  entrant  puf  la  fimd  à 
droiU,  EUGÉNIE. 

SDGÉISIB,  avec  mauvaise  humeur  et  à  part 
fih\  Aubryl 

ACBRT,  lighrement.  Belle  Eugénie,  je 
TOUS  présente  mon  hommagei 

EUGÉNIE.  Monsieur,  je  TOUS  salue! 

AUBRY,  sans  regarder  Eusibe  et  d'ufi  air 
de  proteelion.  Bonjour,  mon  cher  Eusébe! 

EUSÈBE,  à  part  Son  cher  !..  '  t 

AUBRY.  Je  TOUS  annonce  l'arriTée  de 
notre  ami  Charles... 

EUGiiyiE.  Mon  frère  de  retour!.,  ah! 
courons... 

'  AUBRY.  Do  grâce!  demeurez,  made- 
moiselle, il  Tisitc  les  ateliers;  le  bon  hom- 
me Toussaint  est  aTec  lui,  et  je  me  suis 
chargé  d'en  donner  avis  à  M.  Eusèbe,  afin 
que  Charles  le  trouTC  à  son  poste. 

EUSÈBE,  sèchement.  Merci,  monsieur, 
merci  ! 

AUBRY.  Justement  le  Toici  lui-même... 

SCENE  VII. 

EUSÈBE,  EUGÉNIE,  CHARLES,  AU- 
1 RT  f  BARDON,  au  fond  mêlé  aua  ou^ 
vriers, 

Lei  onfriert  entrent  par  le  fond  à  droite  et  à  gau- 
che. Gherlei  enKn  par  la  g auelie. 

Gicnva  BU  ocraiiu. 

Air  t  Faud,  de  la  Nuit  de  N9BI, 

AUoBi  I  qoe  notre  hommage* 
Le  salue  en  oe  jour  i 
L' pins  beau  {onr  dn  voTage  t 
G*estle  jour 
^  Do  retour. 

anàÈJUÊê  9  ^perçeeeni  Bugkdê  et  M  tendant  les 

èrasé 


cKwa. 
AUons  I  que  notre  hommage ...  elc 

Charles  donna  un  heuef  à  fugèmà* 


CHARLES,  aux  ouvriers.  C'est  bien ,  mes 
amis  !  je  suis  content  de  tous  ,  l'ordre  et 
l'actifité  régnent  dans  les  ateliers;  j'en  arais 
été  instruit  d'aTance  par  mon  ami  Aubry, 
qui  est  Tenu  au-dcTant  de  moi. 

BARPON.  Ah!  M.  Grandier,  c'est  pas 
nous  qu'il  faut  remercier  ;  c'est  H.  Eusèbe 
qui  fait  tout  marcher  ;  c'est  ça  un  lapin  !  qui 
prend  tos  intérêts.  iLes  camarades  sont  U 
pour  le  dire. 

TOUS.  Oui,  oui!  tItc  H.  Eiisèbe! 

AUPRY  ^  bas  d  Charles,  Elle  a  rejeté  ma 
proposition  de  mariage.  Ils  s*aiment,  je  ne 
me  (rompais  pas. 

CHARLES  ,  froidement.  Alors ,  c'est  donc 
à  TOUS,  M.  Eusébe  !|qae  s'adresseront  mes 
remercimens. 

VCSisSRf  modestement, y  OM^  ne  m'en  derei 
pas ,  monsieur  :  je  suis  un  enfant  de  la  fa- 
brique ,cn  traTaillant  de  mon  mieux  pour 
le  fils  de  mon  bienfaiteur,  je  tûche  deprou- 
?er  qu'il  n'a  pas  semé  ses  bienfaits  sur  une 
terre  ingrate. 

AUBRY ,  riunt,  à  part.  C'est  un  Démos* 
thène  de  cabaret. 

CHARLES.   Vous  aTies  sa  confiance  1  je 

TOUS  continuerai  la  mienne. 

Il  tend  la  main  4  Ensèhe  qui  la  saisit  TiTement  et 

aTeoJoie. 

EUSÈBE,  regardant  dans  sa  main.  De  l*orI' 
ahl 

EUGÉNIE ,  bets  à  Charles.  Mon  frère  ! 
qu'as-tu  fait  ? 

EUSÈBE ,  aua  ouvriers  et  atw  dignité  aprè$ 
aroir  réfléchi  un  instant  Mes  amis!  Toici 
Tingt  francs  que  M.  Grandier  me  charge 
de  TOUS  donner ,  afin  que  tous  puissies 
boire  à  sa  santé  et  à  la  prospérité  de  la  fa- 
brique. 

AUBRY  fbaséi  Charles.  Quelle  insolence  I 

CHARLES ,  a  peart.  Je  remettrai  ce  mon- 
sieur à  sa  place. 

BARPOE ,  f ortant  <i#j  nuiff.  M.  Zèbe, 
heu.  • .  •  • 

11  oharohe  oe  qu'il  a  à  dire. 
EUSÈBE.  Quoi  ? 

BARDOE.  Les  ouTrlen  sont  •eosiblef.tt 
à  Totre  napoléon.. ••  ToUà  1 


(A  vaATau. 
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Air  du  vaudm  de  ia  nuîf  dt  J^çCi» 

K  ol*"  maltr*  nous  eùoooriige 
Pfonvoiif  Qot"  détournent  I 
RitonmoBB  à  Tonnage 
El  tniTaillont  gaiment  J 

Toni  les  ouTriers  sortent  par  le  fond  pendatit  le 
chœur,  Eusèoe  les  suit. 

AUBRY ,  d  Chdries^  J'ai  incité  tous  dos 
amis  à  dîner ,  pour  fêter  ton  arrivée  y  je 
Tais  les  recevoir  ;  tu  pardonnes  ? 

\\  saloQ  Eugénie  et  sort  par  le   fond  à  gauche 
Charles  le  reconduit. 

SCENE  VIII. 

EUGÉNIE 9  CHARLES,   redescendant  la, 
scène  avec  humçur. 

EUGÉNIE.  Qu'aa-tu  donc  y  Chyles  ^  tu 
parais  tout  oonfrarié  ? 

GHARLiBSt  J'ai»..*  j'ai.,,  tu  n'as  pas  re- 
marqué Tinsolence  de  M.  Eusèbe ,  tu  n'as 
pas  TU  qu'en  donnant  cette  pièce  d'or  aux 
ouTriera,  monsieur  a  tûuIu  me  faire  sen- 
^lir  la  prétendue  inconvenance  qu'ily  avait 
à  la  lui  offrir  à  lui-même? 

jBUfiâKlB.  £t  il  a  eu  raison.  M.  Eusèbe 
a'est  pas  un  ouvrier  comme  les  autres  ;  il 
a  de  la  fierté  ;  tu  l'as  blessé  au  cœur. 

GflAHf«ES,  acêc  ironie.  Vraiment? 

EUGÉHIB.  Quand  mon  père  voulait  lui 
témoigner  son  affection,  il  lui  sqrrait  la 
main ,  mais  il  n'y  mettait  pas  d'argent. 

CHARLES.  Ecoute,  Eugénie,  j'espère 
que  nous  no  signalerons  pas  mon  retour 
par  une  querelle  qui  m'affligerait  et  qui  ne 
pourrait  tourner  au  profit  de  personne. 

EDG^IE.  Ce  n'est  pas  mon  dessein. 

CHARLES.  Ce  U.  Eusèbe  a  une  tendance 
à  faire  lo  majordome!..  Je  trouve  fort 
mauvais  que  devant  moi  il  se  permette' de 

tarler  ayec  autorité  aux  ouvriers  ;  j*ai ,  seul , 
)  droit  de  commander  ici,  et  dorénavant 
j'entends  qu'il  se  renferme  dans  les  attribu- 
tiooi  de  son  emploi.  Sa  place  est  dans  les 
ateliers;  il  ne  devra  désormais  venir  chez 
moi  j  que  lorsqu'il  aura  à  me  rendre  compte 
de$  travaux  dont  je  l'aurai  chargé. 

WGtsiiRf  siupé folie.  Comment?  tu  ne 
lui  permets  plus  de  s'asseoir  à  notre  ta- 
ble? 

CHARLES.  Non! 

EUGÉHIB.  Songes-j,  Charles  !  c'est  une 
cruelle  humiliation  que  tu  lui  prépares... 
Et  s'il  s*en  allait?.,  s'il  t'abandonnait?.. 

CHARLES.  Je  le  remplaeerais. 

BU6<HiE.  Ttt  te  IrompoB»  Charles!  tu 

le  pourraii  paie 


Air  dâ  Tiniên. 

De  ton  erreur  crains  d'acqpérir  la  prenne,  ' 
De  la  nuaisoii  c'est  le  plus  ferme  appui  | 
dette  anûtié  »  oq  sèle  &  toute  épreuFOi 
Un  antre,  hélas  !  raufa-t-il  comme  lui  r 
Sa  propre  estime  est  son  pins  doux  salaire, 
Son  cQBur  travailla  ici  plus  que  son  bras  : 
Un  ouvrier  se  reqiplficei  mon  frère  l 
Mais  un  ami  ne  se  remplace  pas. 

CHARLES»  avec  mauvaise  humeur^  ef  en 
regardant  Eugénie  avec  intention.  Soit! 
mais  j'aurai  du  moins  l'avantage  de  payer 
un  homme  qui  ne  se  permettra  pas  de  lever 
les  yeux  sur  la  sœur  de  son  maître. 

EUGÉNIE,  avec  indignation.  Ah!.,  votre 
ami,  M.  Aubry,  est  un  misérable  !  Je  pou- 
vais tout  lui  pardonner. . .  mais  il  nous  désu- 
nit!. « 

CHARLES.  Je  te  prie,  ma  sq^urj  de  ne 
point  me  parler  d'Aubry, 

EUGÉNIE.  Mais  il  te  perd  ;  mais  ces  dé* 
penses;  mais  ce  luxe;  i\  spécu|e  sur  ta  fai-* 
blesse ,  sur  ta  vanité. 

CHARLES.  Assez  I  te  dis-je  !  ou  je  te  cède 
la  place. 

EUGÉNIE,  avec  résignation.  Non  »  c'est  ^ 
moi  de  sortir, ».  Sachez-le  bien,  Charles! 
je  ne  suis  qu'une  pauvre  jeune  fille  sans 
appui I  car  je  suis  seule  à  présent,  mais 
mon  courage  et  ma  résignation  me  tien- 
dront lieu  de  tout.  Sachez-le  bien  !  si  votre 
ami  continue  ùl  venir  dans  celte  maison, 
je  la  quitterai,  moi,  et  c'est  vous.  Char* 
les!  c'est  vous  qui  m'en  aurez  chassée! 
Elle  sort  en  pleurant  par  la  porté  i  gaachet 

SCENE  IX, 

CHARLES ,  AUBRT,  Ami8\ 

CHARLES,  d^ab&rd  $$ut;  aprè$  un  Umpê. 
Ah!.,  elle  m'a  tout  trocd>lé...  mais  j'en- 
tends Aubry  et  nos  amis,  o^y  pensons 
plus! 

ÀQMY  et  Amiii  entrant  avec  Àubry  par  lé  flmdà 

gauche. 

cioiua. 

Air  :  Ne  ralliez  pat  la  garde  citoyenne^ 

A  table  1  à  table  1  allons»  otr  la  temps  preste  « 
Aprte  l'ennui  »  le  plaisir  a  son  tour  I 
AUoei  l  amis  1  et  qu'nne  donoe  Inaipe 
Signale  ici  ce  fortuné  retour» 

AOMT»  prenaM  la  main  da  Ckartee  miec  mtndae' 

ment. 

Mes  oherf  amisi  après  trois  mois  d'absem^af 

.    Sotn  bon  Gbarie  ea^n  noue  e|t  rtada  | 

«  Qnatra  amis»  Aakryt  Ohariata 
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LE  VACiSlN  ntknLL. 


De  DOfpIalsiffl  le  règne  recommence 
Ah!  réparoof  galment  le  temps  perdu  1 

CHARLES.  Que  c'est  aimable  ù  tous, 
mes  amis ,  d*ètre  Tenu  me  prendre  au  dé- 
botté! c'est  une  attention  dont  je  sais  gré  à 
Aubry. 

AUBRY,  légèrement.  Allons  donc  !  est-ce 
que  je  ne  suis  pas  Tbonmie  universel,  moi  ? 
je  pense  à  tout  t 

CHARLES.  Je    suis  ù    TOUS,    et   TiTC    la 

joie! 

GHOBUr. 
A  table  Iji  table  1  etc. 

jiu  moment  oà  U§  remontent  la  seène^  un  dometti- 
que  entre  par  la  port»  du  fond  à  droite, 

SCENE  X. 

Les  Mêmes ,  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOIIESTIQUE.  Une  dame  demande  à 
parler  à  monsieur. 

CHARLES,  légèrement.  Je  n'y  suis  pas... 
(A  Aubry*)  C'est  quelque  Tisite  de  com- 
merce... {Les  amis  rient.)  conduisez-la  à 
Toussaint! 

LE  DOMESTIQUE.  MonAeurt  c'est  à  TOUS 
seul  qu'elle  Tcut  parler. 

CHARLES  9  avec  ennui.  Alors,  Toyons, 

failes-la  entrer. 

Le  domestique  tort. 

AUBRT.  Le  diable  soit  de  la  Tisiteuse  ! 

Les  amis  remontent  la  scène  et  restent  groupes  au 

fond  à  gauche. 

SCENE  XI. 

AUBRT,  XmiSj  groupés  au  fond,  CHAR- 
LES^ sur  l'avant^scène,  ELIS  A,  entrant 
par  le  fond  à  droite. 

ÉLISA.  Monsieur  t  je  tous  demande  bien 
pardon  !  j'arriTS  dans  un  moment  impor- 
tun. 

CHARLES,  à  part.  Qu'elle  est  jolie!  (^Z- 
lant  à  EUsa.)  Comment  donc,  mademoi- 
selle ?  la  beauté  n'est  jamais  importune. 

ÉLISA.  Ah  !  c'est  TOUS  qui  êtes  le  maître 

d'ici? 
CHARLES ,  avec  empressement.  Tout  à  tos 

ordres ,  belle  demoiselle  ! 

ÉLISA 9  apercevant  Aubry,  Tiens!  c'est 
,  Aubry  ! 

AUBRT,  la  regardant  Tiens!  c'est  Elisal 

ÉLISA.  Bonjour,  mon  cher!.. 

AUBRY,  lui  donnant  une  poignée  de  main^. 
Ah!  la  rencontre  est  curieuse...  {Lui pre- 
nant la  nudn ,  et  faisant  une  présentation  so- 
lennelle.) Messieurs  !  j'ai  l'honneur  de  tous 

?  Amif ,  Ghukf»  Aubry,  Elisa* 


présenter,  mademoiselle  EUsai  première 
danseuse  au  théâtre  de  la  Gaité. 

CHARLES ,  dpartf  d  Aubry.  Je  te  félicite , 
mon  ami! . .  {A  ses  autres  amis,  )  Ah  !  ça  mais, 
ce  diable  d' Aubry  a  des  connaissances  par- 
tout... (Hauf.)  Quel  heureux  hasard ,  ma- 
dame ,  me  procure  le  bonheur  d'une  Tisite 
que  j'étais  loin  d'attendre  ? 

ÉLISA,  d^un  air  de  modestie.  Oh?  mais, 
c'est  que...  tous  allez  tous  mettre  à. ta- 
ble... m'a-t-ondit,  et  je  craindrais... 

AUBRY,  d  demi-voix  très  légèrement.  Dî- 
ne aTCC  nous!.,  tu  aimes  le  Champagne, 
ça  se  trouTc  à  merTeille...  [Aux  autres,) 
Une  charmante  femme! 

ÉLISA.  Aubry!  euTéritè,  tous  êtes  d'un 
laissé-aller... 

CHARLES.  Si  j'osais  joindre  mes  instances 
à  celles  de  mon  ami  Aubry... 

ÉLISA.  je  nepeux  pas,  Trail  sans  façon; 
je  danse  en  premier  ;  et  nous  aTons  un  ré- 
gisseur qui  est  si  cbienl  il  tous  met  à  to- 
mende  pour  un  oui,  pour  un  non. 

AUBRY.  Nous  la  payerons  ton  amende. 

TOtJS.  Oui,  oui  !  nous  payerons  lameD- 
de. 

ÉLISA,  Non  !  sans  bêtises ,  je  ne  peux  pas  ; 
(En  minaudant.)  à  moins  de  faire  dire  au 
théâtre  que  j'ai  ma  migraine. 

AUBRY.  Allons  donc!  nous  y  Toilà  :  je 
m'en  charge. 

ÉLISA.  Mais  c'est  peut-être  bien  indis- 
cret de  ma  part,  moi  qui  n'ai  pas  le  plaisir 
de  connaître  ces  messieurs. 

AUBRY.  Parbleu  !  la  connaissance  sera 
bientôt  faite! 

ÉLISA.  Allons  !  je  me  décide. 
Elle  ûte  son  écharpc  et  son  chapeaa  i  qa'Aobry 

prend,  il  les  dépose  dans  noe  pièce  à  droite. 

CHARLES.  Vous  comblez  tous  nos  vœui. 

ÉLISA.  Mais  j'y  mets  une  condition,  c'est 
que  TOUS  m'accorderez  tout  de  suite  Tau- 
dience  que  je  Tenais  tous  demander,  u 
y  a  urgence  ! 

CHARLES.  Oh!  parlez!  ordonnez  belle 

Elisa  I 
ÉLISA.  Mais  ces  messieurs!.* 
AUBRY,  à  Charles.  Nous  allons  faire  une 

partie  de  billard  en  t'attendant;  mais  hStc- 

toî,  pour  l'amour  de  Dieu!  . 

ÉuSA,  d  Aubry.  Je  n'ai  qu'un  mot  a  lui 

dire. 

Air  :  du  Hussard  de  Pelsheim. 

Allons,  et  faites  diligence 
Notre  dîner  se  refroidit. 
Car  on  a  peu  de  patiettoe 


LA   FILAT0&E. 
Quand  on  a  beanooup  d'appétir. 

Itt  sortent  par  ta  porte  à  droite. 


n 


SCENE  XII. 

CHARLES,  ELIS  A. 

CHARLES,  lui  offrant  un  siège,  Asseyez- 
Tous,  belle  dame,  et  ordonnez  ! 

ÉLISA ,  s" asseyant.  Oh  !  que  j'ordonne  l 

CHARLES,  s*asseyant  et  lui  prenant  la 
main.  Des  yeux  comme  les  Tulres  ne  peu- 
Tcnt  trouver  de  résistance  nulle  part. 

ÉLISA,  repoussant  sa  main.  D'abord,  lais- 
sez ma  main,  et  écoutez-moi!  Allons! 
Yoilà  que  je  ne  sais  plus  par  où  commen- 
cer, j'aTais  mon  rôle  tout  fait  ayant  d'en- 
trer, et  puis  Taccueil  gracieux  que  tous 
me  faites,  m'a  rendue  toute  je  ne  sais  com* 
ment. 

CHARLES ,  s'approchant  davantage,'  Il  se 
pourrait  ?  quoi  !  tous  seriez  émue  ? 

t,LïS\j  le  repoussant.  Parlons  sérieuse- 
ment et  sans  gestes  ;  au  fait  !  Toilù  ce  que 
c'est:  j'ai  l'agrément  d'aToir  un  père... 
enfin,  j'en-  ai  un  ;  je  ne  tcux  pas  tous  en 
^ire  de  mal,  puisque  je  Tiens  tous  parler 
en  sa  faTeur. . 

CHARLES.  Auriez-Tous  la  bonté  de  me 
dire  son  nom  ? 

ÉLISA.  Martial  Pérou. 

CHARLES.  Mais  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
le  connaître. 

ÉLISA.  Ah  I  bien,  ce  n'est  pas  une  gran- 
de perte,  allez;  mais  mon  Dieu  !  c'est  plus 
fort  que  moi,  quand  je  parle  de  lui,  j'ai 
toujours  une  démangeaison  de  fairef  son 
apothéose  en  mal. 

CHARLES  Que  puis-je  faire  pour  lui? 

ÉLISA.  Ce  serait  de  l'occuper. 

CHARLES.  Tout  ce  que  TOUS  foudrez,  mon 
cher  ange  I 

ÉLISA.  Oh  I  je  TOUS  en  serai  bien  recon-> 
naissante  ;  car  s'il  faut  qu'il  reste  encore 
six  mois  sans  occupation,  comme  Tannée 
passée^  je  suis  perdue  :  il  me  gruge,  cet 
homme,  il  me  gruge  !  encore^  s'il  se  con- 
tentait de  ce  que  je  lui  donne;  je  sais  bien 
qu*une  fiUe  bien  élcTée  doit  secourir  ses 
parens  dans  la  Tieillesse;  je  n'en  suis  pas  lù- 
dessuSy  mais  c'est  qu'il  me  compromet; 
il  Tient  chez  moi;  il  Tient  chez  moi!.. 
{Charles  rit,)  et  quand  il  ne  metrouTe  pas, 
il  reste  des  trois  heures  d'horloge  chez  la 
portière,  et  il  parle  à  toutes  les  personnes 
qui  me  demandent.  L'autre  jour  enfin  que 
M.  le  baron  de  laGrédollière  Tenait  mettre 
sa  carte;  il  lui  a  dit  les  centz-horreurssur 
mon  compte ,  et  il  lui  a  emprunté  cent  sous 
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{Charles  rit,)  Je  tous  demande  si  c'est  gra- 
cieux? ce  n'est  pas  l'histoire  des  cent  sous, 
je  les  ai  rendus  au  baron  de  hk  Grédollière  ; 
mais  quand  on  est  exposée  à  reccToir  de9 
gens  comme  il  faut,  on  n'est  pas  bien  aise 
de  montrer  son  père  à  tout  le  monde. 

Charlea  rit. 
CHARLES,  continuant   de  rire.   Surtout 
quand  on  représente  des  déesses... 

ÉLISA.  Oh  I  ce  n'est  pas  là  la  chose  du 
théâtre  qui  me  tient;  l'administration  sait 
bien  que  ce  n'est  pas  aTcc  huit  cents  francs 
qu'elle  nous  donne,  qu'elle  aura  des  filles 
de  pairs  de  France  pour  figurer  dans  le 
Chien  de  Montargis, 

CHARLES ,  lui  caressant  la  main.  Je  con- 
çois... enfin,  cher  enfant!  Que  puis-je  faire 
pour  monsieur  Totrc  père? 

Ils  se  lèvent. 

ÉLISA.  Le  reprendre  dans TOtre  fabrique, 
et  même,  ^i  tous  pouviez  lui  donner  le 
logement,  c'est  ça  qui  serait  une  fameuse 
afl:aire!  car  cet  homme-là,  Toyez-Tous? 
il  ne  demande  qu'à  être  tenu...  il  a  un  tas 
de  connaissances,  des  paniers  percés  qui 
l'entraînent.  Depuis  un  an  il  m'a  mangé 
plus  de  deux  mille  francs...  c'est  un  brave 
homme,  pas  plus  de  méchanceté  qu'un 
n'hannetoji;  mais  pas  plus  de  cervelle  qu'il 
n'y  en  a  dans  une  tête  de  pavot...  et  alors, 
s'il  était  occupé,  et  qu'on  l'empêcherait  de 
sortir,  il  serait  bien  plus  tranquille,  et  moi 
aussi. 

CHARLES.  Quant  au  logement,^  cela  est 
impossible;  mais  pour  le  reste  comptez  sur 
moi,  je  me  charge  de  sa  réintégration  dans 
son  emploi...  Puis-je  rien  vous  refuser, 
belle  ÉUsa  ? 

ÉLISA,  se  levant.  Vous  êtes  charmant! 
ahl  TOUS  me  rendez  un  fameux  service, 
allez  !  et  tous  n'aurez  qu'à  tous  en  louer  ; 
mon  père  est  un  bon  enfant!  {Vivement,) 
oh  !  pour  bon  enfant!  Il  est  bon  enfant! 

Air: Du  vaudeville  de C Apothicaire, 
Mon  père  est  un  homm'  vertuenz, 
Mais  c*est  pourtant  an'  chos'  craelle^ 
Tous  mes  appoint'mens  et  mes  feux 
S'en  Tout  par  la  bouch'paternellc. 
Eb  bien  i  il  n'a  jamais  un  liard  I 
Et  8a  soif  est  des  plus  a?îdes  ; 
Il  boit...  comme  un  papier  broaîlîard  l 
C'est  le  Taureau  des  Ûanaîdes. 

Ainsi,  je  compte  sur  tous;  mon  père 
rentrera  ^ans  la  fabrique. 

CBARLES.  Je  tous  le  promets,  dès  de-* 
main..« 

a. 
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ÉLiSk.  Pas  dès  demain  ;  tout  de  suite  !.. 
il  est  là  qui  attend. 

CHARLES.  <}u*il  entré I  {J  part)  Elle 
est  adorable  ! 

ÉLIS  A  f  allant  au  fond.  Entres  ^  mon 
père  I 

SCENE  XIII. 

CHARLES,  ÉLISA^  FÉROU. 

FÉROUy  entrant' par  U  fond  à  droite. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

ÉLI3A.  Remerciez  M.  Grandier  !  qui 
Teut  bien  vous  prendre  dans  sa  fabrique. 

PÉROU.  Merci,  M.  Grandier! 

CHARLES.  J'espère  que  je  n'aurai  pas  à 
Xne  repentir  de  mon  indulgence  ! 

PÉROU.  Oh!  M.  Grandier,  jamais;  M. 
Grandier!  foi  de  Martial  Pérou!  je  sui^un 
honnête  homme  ;  tous  êtes  un  brave  ;  v'ià 
Lisa  qu'est  une  bonne  fille,  et  jamais, 
Bl.  Grandier,  vous  pouvez  t-être  sûr  et 
certain...  pour  l'ouvrage,  Martial  Férou 
est  bon  là! 

ÉLISA.  C'est  bon,  mon  père;  ce  que 
TOUS  voulez  dire  vaut  mieux  que  ce  que 
TOUS  dites 

CHARLES,  bas  d  Élisa*  Comme  il  est 
fagoté. 

ÉUSA.  Quand  je  lui  donne  un  vêtement, 
au  bout  de  quatre  jours ,  c'ftt  chez  ma 
tante...  je  ne  peux  cependant  pas  porter 
ses  habits  sous  mon  bras  pour  l'empêcher 
de  les  vendre. 

CHARLES  y  d  Fèrou.  Demain  vous  vien- 
drez me  voir. 

PÉROU.  Convenu!  {J  /?«»**.)  Enfoncé 
le  contre-maître. 

CHARLES  ,  d  ÉlUa  en  lui  baisant  la 
main.  Est-il  possible  que  vous  ayez  un  pa- 
reil père  ! 

ÉLISA.  Que  Toulez-vous?  ce  n'est  pas 
moi  qui  l'ai  fait. 

Des  domestiques  apportent  la  table  toute  servie. 

CHARLES.  Ah  !  voilà  le  dîner! 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  ÂUBRY,  Amis  entrant  par  la 
porte  à  droite''  ;  puis  EUGÉP^IE  et 
TOUSSAINT,  entrant  par  la  porte  d 
gaucfie. 

AUBRY,  d  l'un  des  amis.  Vous  me  don- 
nez ma  revanche  (irf  Chartes.  )  C'est  bien 
heureux!  j'ai  cru  que  tu  avais  mis  l'em- 
bargo sur  notre  repas  (A  demi-voix.  )  £h 
bien  ? 

*  Amis,  Gharlei  i  Aubry,  Éliia  >  deox  t&ii« 


trAatbàl. 

CHARLES  9  bas  d  Aubry.  Charmante  ! 
j'en  suis  fou!  {Haut,  gatment.)  Allons !ù 
table  ! 

Tout  le  monde  s'assied  à  la  table  dans  l'ordre  sai- 
vant ,  tandis  que  Toussaint  entre  avec  Eugénie  : 
Deux  places  vides  pour  Eugénie  et  pour  Tous- 
saint ;  deux  amis,  Élisti  Aubrj,  oeux  amis, 
Charles ,  Férou  debout  k  l'extrémité  du  tbéfttie. 

TOUSSAIST.**  Diable!  un  banquet!  Je  ne 
vois  pas  Eusèbe,  on  ne  Ta  donc  pas  aver- 
ti que  le  diner  était  servi  ? 

CHARLES.  Mon  cher  Toussaint!  On  ne 
l'a  pas  averti,  parce  qut  sa  place  n'est 
point  ici...  il  l'a  senti  lui-même,  puis- 
qu'il ne  s* y  présente  pas. 

BUGÉKIE.  S'il  ne  vient  pas,  Charles, 
c'est  que  quelqu'un  Ta  prévenu  pour  lui 
épargner  une  humiliation. 

Gbarles  se  lève* 

TOUSSAIHT.  Sa  place  n*est  point  ici, 
dites-vous!  {Regardant  autour  deluiex4C 
intention,  )  Vous  pouvez  avoir  raison,  mais 
je  dois  avoir  le  même  sort  ;  mon  crime  est 
plus  grand  que  le  sien,  car  voilà  vingt- 
quatre  ans  que  je  m'assieds  à  cette  table,  ù 
titre  d'ami ,  et  il  n'y  en  a  que  dix  qu'Eu- 
sèbe  est  coupable  de  zèle  et  de  dévoue^ 
ment  pour  le  maître  de  la  maison. 

EUGÉNIE,  dpart.  O  mon  Dieu! 

CUMULES,  avec  hauteur.  M.  Toussaint  I 

TOUSSAINT,  vivement  et  avec  feu.  Mon- 
sieur! vous  m'entendez!  votre  père  en 
mourant  ,  vous  a  légué  l'obligation  de 
subir  les  conseils  do  mon  expérience  ;  et 
vous  les  subirez.  {Avec  émotion.)  Vous 
vous  perdez,  Charles! 

TOUS,  r/anr,  se  levant^  et  descendant  la 
scène.  Ahlah!  ah!  ah! 

TOUSSAINT,  anec  dignité.  Les  rires  de 
ces  messieurs  ne  peuvent  m'offenscr. 
Quels  sont  ces  hommes  que  vous  admettez 
au  pillage  de  votre  fortune  ?(En  désignant 
Élisa.)  Quelle  est  cette  feoune  qui  me  re-- 
garde  avec  effronterie,  moi,  vieillard  qui 
ai  des  larmes  dans  les  yeux? 

FÉROU,  s' approchant.  C'est  ma  fiUe  , 
donc  I 

TOUSSAIBIT,  aveC' douleur.  Sa  fille!  ah. 
je  la  reconnais...  Et  vous  ne  craignez  pas 
de  forcer  votre  sœur  de  s'asseoir  à  ses  co- 
tés?., oh!  sortez,  Eugénie j  votre  place 
non  plus,  n'est  pas  ici. 

ÉLISA ,  dpart.  Est-il  insolent,  donc,  ce 
vieux  rengaine-  là  ! 

CHARLES.  Toussaint  !  Je  vous  ai  écouté. .  • 
je  respecte  votre  âge...  mais  c'est  assez. 

*  Eagénîe ,  Toussaiot,  les  autres  persoDoagci 
•Mis  dans  Tordre  indiqué* 
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TOUSSAHHT,  d  Eugénie.  Venez,  mon 
enfant;  nous  dînerons  dans  ma  chambre. 

EDGÉHIB  9  aoec  reproche^  Ahl  Charles , 
peux-tu  bien*.. 

TOUSSAlirr ,  avec  dignité  et  entraînement 
Venez,  ma  fiile^  ne  tous  humilie^  pas 
derant  un  pareil  auditoire. 

lia  sortent  par  It  porte  à  gmehe. 

SCENE  XV. 

Les  Précédens,  excepté  TOUSSAINT  et 

EUGÉNIE. 

ACBKT.  Bafln,  Boos  tu  ?oilA  débarras* 
ses..* 

Toutrieot,  escêpté  Cbaries* 

CHARLES.  Allons!  à  table!...  à  table  I 
AlUBUY.  C'est  cela. 


*9 

Oo  le  met  à  table  daiu  l'ordre  indicé  en  tète  de 

la  scène  qaatorze. 

CHARLES  f  à  Pérou.  Allez ,  Pérou  ^  ailes. 

Pérou  sort  par  le  fond  à  droite* 

Gsoioa. 

Allons  !  allons  !  que  l'amitié  1 
Dans  nos  plaisirs  soit  ici  de  moitié. 
Acnr,  U  verre  à  ta  main,  après  avoir  verte  à  boire  à 

tout  le  minute» 
A  la  gatté  ne  faisons  point  de  trèTe  » 
A  l'aYtnir  gardoos-nous  de  songer  l 
Si,  comAxe  on  dit ,  le  plaisir  n'est  qu'on  rére^ 
Il  faut ,  amîiy  il  but  le  pftolonger* 


I        A  la  gaité  9  etc« 


Fin  du  deuàflème  acte. 


Le  salon  de  Charles,  meublé  avec  élégance.  A  gauche,  au  premier  plan^  une  cau- 
seuse devant  un  guéridon  sur  lequel  sont  des  papiers,  des  journaux,  et  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire.  Perte  au  fond ,  portes  latérales  au  second  plan  ;  au  premier 
plan  à  droite  p  une  fenêtre,  Chaues,  fauteuils,  tableaux. 


SCENE  PREMIERE. 

CHARLES,  SêuL 

Il  est  nonchalammei^t  éteniltt  daoB  mie  caDiense  ; 
il  tient  aae  lettie  à  la  maio. 

Enfin  9  grâces  aux  conseils  d*Aubry ,  de- 
puis quinze  jours,  je  suis  tranquille.  Eugé- 
nie me  tient  rancune.  (//  se  Ihve.)  Mais  une 
fois  mariée ,  elle  reviendra  à  la  raison  ;  Au- 
bry  saura  bien  la  conyertir.  Quant  à  Tous- 
saint etàEusèbe...  je  ne  sais...  cette  feinte 
résignation  cache  quelque  chose. ..  il  n'est 
pas  naturel  que  ces  braves  gens-là  aient 
pris  si  lestement  leur  parti.  Aubry  peut 
avoir  vu  juste,  la  tranquillité  ne  renaîtra  ici 
que  si  je  parviens  à  faire  maison  nette... 
nous  verrons  1  en  vérité ,  sans  les  distrac- 
tions que  me  donne  ma  tendre  Eiisa ,  je 
mourrais  d'ennui ,  au  milieu  de  cette  atmos- 
phère de  bouderie  qui  m'environne.  Chère 
Elisal  elle  n'avait  pas  osé,  jusqu'à  présent 
s'adresser  à  moi  pour  payer  son  loyer  ar- 
riéré !..  quelle  délicatesse  I  cette  lettre  m'a- 
voue son  embarras. ..  Non,  chère  enfantl 
non!  je  ne  te  laisserai  pas  verser  des  larmes 
pour  trois  malheureux  mille  francs ,  et  ce 
miatin  même  ,  ton  cerbère  sera  ^satisfait. 
(//  se  rassied.  A  Toussaint  qui  entre  par  la 
porte  d droite.)  Que  voulez-vous? 

'       SCENE  II. 

CHARLES,  TOUSSAINT. 

TOOSdÂHrr,  des  papiers  d  la  maln^  J'ap- 
porte à  M.  Charles  Grandier  les  trois  mille 
francs  qu'il  m'a  fait  demander. 

CP^Ri.KS ,  prenant  les  billets.  Ah  bien  !. . 
C'est  juste.  {Il  se  metd  écrire.  A  Toussaint.) 
Qu'avez-vouslà? 

TOUSSAiHT.  Monsieur,  ce  sont  escomp- 
tes de  l'année  il  est  important  pour  vous 
que  vous  y  jetiez  les  yeux:  Depuis  votre 
retour,  vous  me  l'avez  promis  vingt  fois... 

GHARIXS,  en  pliant  une  lettre  dans  la- 
quelle lia  mis  (es  billets* de  banque.)  C'est 


bien ,  Toussaint  ^  c'est  bien  !  nous  ayons  le 
temps. 

TOUSSAINT.  Non  f  monsieur  !  car  cela 
va  vite ,  l'année  a  été  mauvaise. 

CHARLES.  Aht 

TOUSSAINT,  montrant  lespapiers  qu^ll  tient. 
Voilà  le  bilan  ! 

CHARLES.  Vous  savez  que  je  ne  me  mêle 
pas  de  ces  sortes  de  détails. 

TOUSSAINT ,  avec  Intention.  Oui,  je  le  sais  : 
raison  de  plus  pour  vous  soumettre  au 
moins  les  résultats.  Le  compte  des  faillites 
est  chargé,  ce  fabricant  de  calicots  de  Roueo, 
à  qui  vous  avez  ouvert  Un  crédit  illimité, 
ce  M.  Didier... 

CHARLES.  Ah!  l'ami  d' Aubry?..  c'est 
lui  qui  me  l'a  recommandé. 

TOUSSAINT.  Il  a  manqué.  Vous  perdez 
cent  cinquante  mille  francs  dans  cette  fail- 
lite. 

CHARLES,  se  levant  vivement.  Ah  I  diable  1 
je  ne  savais  pas  cela. 

TOUSSAINT.  J'ai  déjà  voulu  vous  en  ins- 
truire hier,  mais  vous  étiez  occupé  avec 
votre  ami,  M.  Aubry,  qui  m'a  coupé  la 
parole  au  premier  mot..i 

CHARLES ,  ému.  Cet  homme  a  donc  fait 
de  mauvaises  affaires? 

TOUSSAINT,  avtfc  intention.  Au  contraire, 
je  pense. 

CHARLES.  C'est  donc  un  fripon  ? 

TOUSSAINT.  Je  le  crois.  Aussi  j'ai  écrit 
ces  jours  derniers  à  Rouen ,  pour  savoir 
quelles  sont  ses  relations,  et  s'il  n'y  a  pas 
quelque  recours  à  exercer. 

CHARLES,  à  part.  Cet  Aubry  est  d'une 
légèreté!.,  il  aura  été  trompé. 

TOUSSAINT.  De  plus,  il  a  fallu  débourser 
le  prix  de  la  construction  et  de  l'ameuble- 
ment de  cette  aile  de  bâtiment  qui  s*est 
élevée  pendant  votre  absence,  et  cela  fait 
un  gr^nd  vide  dans  ma  caisse,  car  il  faut  y 
joindre  l'argent  que  vous  avez  prélevé  pour 
vos  dépenses  personnelles^  trois  mille 
francs  que  je  tous  apportQj.» 
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GHARLBS  f  gui  s*êsi  promené  avec  agltor 
iion;,  et  comme  pour  ehasser  une  pensée  qui 
Cobiède.  C'est  bien^  Toussaint  !  je  tous  re- 
mercie. 

Il  se  ra»ied. 

TOUSSAINT.  Pourrais -je  faire  une  dé- 
mande à  monsieur ,  pendant  que  je  le  trou- 
ve seul,  pour  la  première  fois  depuis  son 
Rtour? 

CHABLES.  Laquelle? 

TOUSSAINT.  Monsieur  a-t-il  touché  a 
Ljon,  les  soixante  mille  francs  que  nous 
lierait  la  maison  Yalentin  ? 

CHARLES.  Pourquoi  cette  question? 

TOUSSAINT.  Pour  l'en  créditer,  si  vous 
les  ayez  reçus. 

CHARLES,  avec  un  léger  embanas^  £h 
bien!...  créditez-Iàl 

TOUSSAINT.  Ce  sont  peut-être  des  effets 
qu'on  TOUS  a  remis,  si  vous  voulici  m'en 
donner  le  détail  ? 

CHARLES.  Plus  tard  :  je  suis  occupé,  je 
ne  puis  en  ce  moment...  allez!  {Toussaint 
fût  un  mouvement  pour  sortir.)  Ah!  n'ou- 
bliez pas  de  faire  remettre  deux  cents  na- 
poléons chez  Aubrj;  il  me  les  a  gagnés 
cette  nuit.  Dette  de  jeu ,  dette  sacrée. 

TOUSSAINT,  altéré.  Deux  cents  napo- 
!éoDS  !  Ah  !  monsieur  ! 

CHARLES.  Eh  bien  !  quoi  ? 

TOUSSAINT,  tristement.  Rien,  rien!  {A 
pert,  en  sortant.)  Je  ne  lui  avais  pas  rendu 
justice;  il  va  plus  vite  encore  que  je  ne 
l'aurais  cru. 

Il  lort  par  la  porte  latérale  &  droite* 

SCENE  III. 

CHARLES ,  tN  DOMESTIQUE,  puU 

FÉROU. 

LE  DOMESTIQUE.  L'ouvrier  Pérou  de-* 
mande  à  parler  à  monsieur. 

CHARLES.  Qu'il  entre  !  Vous. ferez  por- 
ter cette  lettre  ù  son  adresse.  (//  remet  une 
Uttre  au  domestique  qui  se  retire.^ A  part.  ) 
Aa  fait  !  je  me  rappelle...  Que  diable  a-t- 
il  donc  fait^  ce  Pérou?  je  ne  Tai  point 

revu... 

Il  pareoort  dei  fonmain. 

FÉROU,  entrant  et  prenant  la  main  du  do" 
mestique  qui  en  paraît  choqué.  C'est  bien 
renflé!..  {Prenant  un  air  dégagé.)  Servi- 
teur, M.  Grandier,  la  compagnie!  c'est 
moi,  Martial  Férpu,  le  père  à  Lisal  qiie 
vous  m'avei  dit  de  repasser. 

CHARLES,  lisant  les  journaux.  Que  dia-* 
ble  êtes-TOUs  donc  devenu  depuis  quinze 
jours? 


FÉROl]«  riant»  J'ai  fait  la  noce. 

CHARLES,  étonné.  La  noce  ? 

FÉROU,  gaîment.  Eh  oui!  c'était  la  fêté 
ù  Lisa...  et  quand  on  est  bon  père,  on  fait 
la  fête  d'un  enfant  chéri. 

CHARLES ,  parcourant  toujours  des  jour-* 
naux.  Ah  I  vous  vous  êtes  amusé!  mais  la 
fête  de  votre  fille  n'a  pas  duré  quinze  jours  ? 

PÉROU.  Quand  on  y  est,  on  y  est.  Je 
suis  été  avec  des  amis...  le  vin  n'a  pas  été 
inventé  pour  les  animaux;  censément!.,  et 
quand  on  boit  à  la  santé  de  sa  fille,  on 
peut  faire  la  noce  plus  ou  moins...  je  suis 
pas  fautif. 

CHARLES)  de  mime.  Je  n'ai  pas  le  droit 
de  vous  le  reprocher...  Mais  au  fait!.,  que 
me  voulez-vous?   ' 

PÉROU.  Insensiblement,  que  \^^  posculi 
une  place  par  les  protections  d'un  ami ,  et 
insensiblement  que  je  ne  l'ai  pas  encore  , 
dont  je  viens  vous  demander  si  c*est  un 
effet  de  votre  bonté,  à  reprendre  l'ouvrage 
ici.... 

CHARLES,  de  mime.  Je  vous  l'ai  pro- 
mis, je  tiendrai  ma  parole. 

PÉROU.  Toutefois-t-et  quantes  que  ça 
ne  déplaira  pas  à  M.  Zèbe  qui  est  un  dur 
coco  au  pauvre  monde... qu'il  semble  qu'il 
est  le  maître  ici,  et  que  les  maîtres  sont  les 
contrcHmaîtres  ;  Lisa  l'haït. 

CHARLES.  Je  suis  .le  seul  chef;  et  je  ne 
souffrirai  pas  que  vous  soyez  molesté. 

PÉROU.  M.  Grandier!..  vous  pouvez  dire: 
Pérou  est  chez  moi  !  suffit  !..  je  suis  un  hon- 
nête homme,  un  bon  père  de  famille,  qui 
a  des  vertus,  et  qui  a  élevé  son  enfant... 
{Appuyant.)  Mon  sang!  mon  sang!  je  l'au- 
rais donné,  à. me  priver  de  tout...  pour  lui 
faire  un  état  propice  à  soutenir  des  che« 
veux  blancs,  que  j' peux.t'avoir  aujour- 
d'hui pour  demain  ;  et  pour  l'ouvrage^  je 
suis  connu;  je  ne  dis  pas  :  Je  sais  ci,  je 
sais  ça...  inutile!.,  qui  dit  Pérou,  dit  tout. 

'CiHARUES,  C'est  bien ,  c'est  bien  !  mon 
brave!  je  songerai  à  tout  cela.  Revenez  de- 
main, vous  aurez  un  métier  à  conduire. 

Pérou  fait  on  moaTement  pour  sortir,  piii^  il  re- 
vient sur  ses  pas ,  et  tousse  pour  avertir  Charles 
qu'il  est  là. 

CHARLES.  Eh  bien  !  quoi  ? 

PÉROU.  Si  c'était  un  effet  de  votre  part, 
sans  vous  commander,  de  m'avancer  une 
quinzaine. 

CHARLES.    A  VOUS? 

FÉROU.  Une  simple  quinzaine...  parce 
que,  voyez-vous!  M.  Charles  Grandier!.. 
on  n'est  pas  sans  avoir  quelques.petites det- 
tes, et  un  père  qui  veut  conserver  l'cstjme 


des  siens,  peut  pas  toujours  6tre  là,  n'est- 
ce  pas?  ii  les  gruger  pour  un  oui,  pour  un 
non.  Voilà  pourquoi  que  je  tous  demande 
la  chose  que  je  tous  demande. 

MouTcment  d'impatience  de  Cbarlcs. 

CBARUSS.  C'est  bien  l 

II  lonne. 

PÉROU  9  d  part,  avec  impatience,  C*est 
bien!  c'est  bien  !  qu'il  me  le  donne  donci 

CHARLES,  à  part.  Il  est  ennuyeux  ù 
mourir  ce  braTe  Férou!.. 

SCENE  IV. 

Les  MômcS;  UN  DOMESTIQUE  ^  entrant 

par  le  fond, 

CHARLES.  Faites  venir  H.  Toussaint  ! 

Le  domestique  sort  par  la  porte  à  droite. 

FÉROU.  Antre  question  ! 

CHARLES,  se  levant  brusquement  ^  impa- 
tienté. Encore  pToyonsI  dépêches-TOus  ! 

PÉROU.  Lisa  TOUS  en  a  pas  parlé? 

CHARLES ,  impatience  plus  marquée.  Elle 
ne  m'a  point  parlé  de  tous,  que  diable  f 

pKrou.  C'est  pour  les  dix  sous  d'en  plus. 

CHARLES,  étonné.  Comment? 

PÉROU.  Par  fonr. 

CHARLES.   Allons! 

FÉROU.  C'est  pas  rbistoire  des  dix  sous. 
Te  suis  au-dessus  de  dix  sous  ;  mais  c'est 
pour  Tbonneur,  c'est  pour  la  ^oire ,  c'est 
la  chose  de  se  dire  &  moi-même  ^  i'ai  l'es- 
time du  chef,  on  m'a  r'augmenté  de  dix 
sous. 

CHARLES,  ax>ec  impatience.  Vous  les  au- 
rez. 

PÉROU,  d  part^  tPun  air  enchanté.  Fa- 
meux t..  en  T'Ià  une  de  ciarolle!..  d'une 
longueur  féroce. 

SCENE  V. 

CflÂRLES,  TOUSSAINT,  entremt  par  la 
droite,  PÉROU* 

TOUSSAINT,  d  Charles,  Vous  m'aTez  fait 
appeler? 

CHARLES.  Vous  aTancerez  une  quinzaine! 
à  M.  Pérou* 

TOUSSAIHT,  interdit  Coouaent,  mon- 
sieur? 

CHARLES.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  dair  ? 
TOUS  aTancerez  une  quinzaine  à  At.  Pérou, 

* 

Il  Ta  pour  aort^*. 
FÉROU,  retenant  Charles  par  le  bras*  Part 
lez-y  UQ  peu  des  dix  sous,  parce  qu'il  est 

*  Tcaifainti  Ghuki,  Féroa. 
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dur  à  la  desserre  le  père  aux  écos...  Qacn 
cancre  t 

CHARLES ,  a  Totissaint,  Vous  y  ajoute- 
rez une  augmentation  de  dix  sous  sur  l'an- 
cien prix  de  ses  journées  !..  tous  m'enten- 
dez? 

TOUSSAlirr.  Est-il  possible!.. 

PÉROU.  Oui,  M.  Toussaint,  uo  maître 
est  un  maître,  une  quinzaine  c'est  quaran- 
te-cinq francs...  et  un  caissier...  c'est  un 
payeur...  Allons  arranger, ça  derrière  TOtre 
petit  grillage. 

Ils  •oiteat  par  la  dioitt* 

SCENE  VL 

CBA&LES,  ËLISi,  entrant  par  ie  fond 
au  moment  oà  Charles  va  pour  sortir. 

CHARLES,  ax>e€  un  peu  d* humeur.  Ah! 
c'est  TOUS  Elisa? 

ÉLISA.  Je  suis  désolée,  j'aur^s  Toulu 
Tenir  déjeuner  aTec  tous...  (<^prèi  un  petit 
siience.)iS}k  bien ,  monsieur?  en  bien  !  tous 
ne  me  faites  pas  compliment  ? 

CHARLES.  De  quoi? 

ÉLISA.  C'est  bien  la  peine  de  me  parer 
de  Tos  présens ,  pour  que  tous  n'ayez  pas 
seulement  l'air  de  tous  en  apcrceToir  ;  et 
mes  boucles  d'oreilles  en  briilans  ?  et  ma 
montre  ?  et  ma  chaîne  ?.. 

CHARLES.  O  pardon  !  mon  Élisa  I  mais 
quand  je  te  Tois,  il  m'est  impossible  de 
m'occuper  d'autre  chose. 

ÉLISA.  Allez!  on  en  fait  des  cancans, 
mais  moi,  je  m'en  moque,  parce  que  je 
me  dis  :  Charles  m'aime ,  ça  me  console- 
rait de  bien  des  chagrins. 

CHARLES.  Tu  es  adorable!  Quoi!  rrai- 
ment  on  en  jase  ? 

ÉLISA.  Ahl 

AkdelanobeetdetBeHes*  • 

8ar  cet  panuea  fastiMmaet 
Aa  tbéAtre  on  fait  des  caqueta  ; 
Mes  camarades  moioi  heureuaes 
Soot  tontea  comme  des  croqaeta^  | 

Oui ,  cea  cadeapz  dont  je  m'honore  | 

Font  bien  des  jaloasea,  |e  crois  f 
lyimifm  seMiimental,  et  tendant  la  main  à  Ckerki,  \ 
Et  j'en  ferais  bien  pins  encore 
fii  Ton  savait  de  qui  je  les  reçois. 

CHARLES.  Tu  Teux  me  rendre  fier? 
.  ÉLISA ,  tendrement*  Non,  mais  heureux..  •  | 
{Gaîment.)  Ahl  j'ai  tu  le  cheTal  gris^  hier;  ! 
on  me  l'a  amené  «  on  l'a  fait  trotter  dans 
ma  courf  Oh  I  le  bel  animale  il  fallait  Toir 
les  yeax.de  la  fille  de  la  portière!.,  eti 
quand  je  suis  sortie>  elle  était  sur  la  porta  | 
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qui  jacassait  avec  son  auguste  mère  9  et  qui 
lui  disait  :.£lle  fera  panser  son  chcyal  par 
son  père  :  c'est  toujours  ça  créconomisc... 
Oh!  la  petite  bégueule!  que  je  la  déteste  I 

CHAELBS.  Il  faut  déménager;  d'ailleurs, 
tu  n'as  pas  de  remise  dans  ta  maison  ;  c'est 
incommode.  As-tu  vu  ton  propriétaire  ? 

ÉLISA.  Non,  pourquoi  faire? 

CHARLES.  Pour  prendre  ta  quittance; 
je  l'ai  fait  payer  ce  matin. 

^LiSA,  étonnée.  Comment  «  payer?  Ah 
Lien!  Charles!  c'est  bêtet  non 9  vrai!  c'tst 
htiel  je  ne  veux  pas  de  ces  choses-là  !.. 
DODy  Charles!  tous  me  faites  de  la  peine. 

CHARLES.  Gomment  ?  je  t'aurais  laissée 
dans  l'embarras  ! 

ÉLISA.  Non,  je  suis  vexée,  v^us  avez 
une  famille  et  je  ne  veux  pas  qu'on  dise 
que  je  suis  pour  faire  faire  des  dépenses 
folles  à  un  jeune  homme.  {D'un  ton  at- 
tendri )  Si  mon  amour  devait  vous  coûter 
M  cher,  Charles  !  dès  demain ,  je  tacherais 
(le  TOUS  oublier.  Je  me  repens  à  présent 
de  TOUS  avoir  connu* 

CHARLES.  Conunent^  elle  pleure!.,  l^li- 
5a!..  Élisal  Voyons!  c'est  un  enfantillage! 
pour  trois  misérables  billets  de  mille 
francs. 

lÊLiSA.  C^est  mal!.,  parce  qu'aTec  ça 
TOUS  auriez  pu  meubler  mon  nouvel  ap- 
partement... en  ajoutant  quelque  chose. 

CHARLES.  L'un  n'empêchera  pas  l'autre. 

ÉLISA 9  avec  graci.  Vrai?  £h  bien!  je 
TOQ&  pardonne. 

CHARLES  9  à  part.  Qu'elle  est  bonne!  on 
dit  du  mal  des  danseuses!  on  ne  les  con- 
naît pas. 

ÉUSAy  légèrement.  Ah  ça!  allons-nous 
diner  au  bois  de  Boulogne^  comme  c'est 
conTenu  ? 

CHARLES.  Dans  une  heure  le  cabriolet... 
ton  cabriolet  sera  ici...  c'est  l'ami  Aubry 
qui  doit  l'amener. 

ÉUSA,  Ah  I  le  sournois!  il  ne  me  l'a  pas 

dit 

CHARLES.  Tu  ras  vu? 

ÉUSA.  Je  l'ai  vu  ce  matin  9  il  allait  i^-* 
jeuoer  avec  le  grand  Didier. 

CHARLES,  surpris.  Quel  est  ce  Didier?.. 

ÉLISA.  Dame  I  je  ne  le  connaispas  autre- 
meot;  un  négociant  de  Aouen. 

CHARLES,  ûvement  et  avec  intérêt  De 
Kouen!.. 

ÉUSA.  Qui  part  pour  l'Amérique* 

CHARLES,  intérêt  plus  marqué  Pour  l'A- 
toériquel  {À  part.)  Quelle  singulière  réu- 
Aio&l 


ÉLISA  I  à  part.  Je  suis  fâchée  £e  lui  avoir 
dit  ça;  U  a  l'air  tout  chose. 

SCÈNE  VII. 

CHARLES,  ËUSEfiE,  J^USA. 

EUSÈBE ,  entrant  par  te  fond  et  restant  au 
second  pian.  Monsieur... 

CHARLES ,  se  retournant.  Que  voulez- 
vous? 

EUSÈBE.  Je  voulais  vous  parler  d'affaires 
de  la  fabrique. 

ÉLISA,  d  part.  A-t-il  l'air  en  dessous, 
celui-là  ? 

CHARLES.  Chère  amie,  passez  au  salon, 
je  vous  rejoins. 

ÉLISA.  Je  veux  bien,  mais  ne  soyez  pas 
long-temps ,  Charles ,  je  m*ennuie  sans 
vous,  d'abord. 

Gbarle«  la  conduit  jusqu'à  la  porte  è  gauche,  p%r 

laquelle  eUe  sort. 

SCENE  vni. 

EUSEBE,  CHARLES. 

CHARLES,  arec  humeur.  Soyez  bref!... 
je  suis  pressé. 

EUSÈBE,  d'un  tontrès  respectueux.  Je  ve- 
nais, monsieur,  vous  rappeler  que  c*est 
demain  que  commencent  les  veillées,  et 
•comme  c'est  la  première  fois  que  cet  anni- 
versaire se  présente,  depuis  que  vous  di- 
rigez la  maison,,  j*ai  cru  de  mon  devoir  de 
vous  entretenir  des  usages  observés  à  cette 
occasion. 

CHARLES,  piqué.  Je  VOUS  remercie,  H. 
Eusèbe,  de  l'empressement  que  yous  met- 
tez à  m'éclairer...  je  sais  que  la  reprise  des 
veillées  est  d'ordinaire  une  occasion  de  dé- 
bauches pour  les  ouvriers,  c'est  ce  qn*on 
appelle  le  pâté  de  veille.  {Eusèbe  fait  un  signe 
d'adhésion.  —  Ironiquement.)  Vous  voyez 
que  je  commence  à  me  former;  j'espère 
être  oientôt  assez  instruit  pour  me  passer 
des  leçons  qu*on  veut  bien  me  donner.  {Eu* 
slbe  prend  un  air  digne  et  s^ apprête  à  parler ^ 
lorsque  Charles  reprend  vivement.)  Vous  ve- 
nez me  demander  ce  que  j'entends  leur 
payer  de  vin,  n'est-ce  pas?.,  qu'ils  aillent 
se  griser  où  bon  leur  semblera;  qu'ils 
boivent  à  leur  soif,  je  me  charge  de  tout  ! 

EUSÈBE,  gravement.  Vous  vous  trompez, 
monsieur,  le  maître  ne  paie  pas  de  vin^l 
s'assied,  ce  jour-lù  à  la  table  des  ouvriers , 
et  c'était  votre  heure  que  je  venais  vous  de- 
mander. 
CHARLES,  riant.  Ah  I  ah I m  on  croit  qae* 
I  l'irai  dîner  au  cabaret? 
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EUSÈBE.  Chacun  y  compte  :  c'était  Tusa- 
ge  sous  Yos  prédécesseurs^  et  c'est  au  nom 
des  filcurs  que  je  yenais  tous  faire  une  in- 
Titation... 

CHARLES  9  sèchemsni.  Je  la  refuse. 

EUSÈBE.  Il  suffit,  monsieur!.,  ils  s'éton- 
neront de  TOtre  absence,  mais  comme  il  est 
inutile  d'humilier  cesbrayes  gens, je  cher- 
cherai une  excuse. 

CHARLES.  Je  y 0 us  dispense  de  ce  soin. 
Remerciez-les  pour  moi,  et  dites -leur 
qu'à  l'avenir,  le  pâté  de  veille  se  fera  sans 
moi  ;  je  yousprie  de  ne  pas  ajouter  un  mot 
à  ce  que  je  vous  dis. 

EUSÈBE.  Je  rapporterai  yos  paroles, 
monsieur,  mais  je  ne  réponds  pas  de  l'ef- 
fet qu'elles  feront  sur  les  ouvriers. 

CHARLES,  acee  hauteur,  M.  Eusébe!  on 
Toit  que  vous  êtes  de  l'école  de  Toussaint; 
mais  je  dois  vous  prévenir  que  ce  qu^ 
j'excuse  dans  ce  vieillard ,  je  né  vous  le  pas- 
serai pas  à  vous.  Je  veux  avoir  chez  moi 
un  chef  d*atelier ,  et  non  pas  un  orateur. 
(Sèchement.)  Vos  harangues  me  déplai- 
sent... Allez!  {Eusèbe  salue  et  va  pour  sor- 
tir,) Un  moment,  j'ai  des  ordres  à  vous  don- 
.  ner!  [Eusèbe  retient  sur  ses  pas,)  Vous  veil- 
lerez à  ce  qu'il  j  ait  demain  un  métier  ù  la 
disposition  de  Martial  Pérou  ;  je  viens  de  le 
^  retenir  pour  travailler  ici. 

EUSÈBE.  C'est  impossible,  monsieur,  il 
ne  peut  y  avoir  de  métier  pour  Pérou ,  dans 
la  filature  de  M.  Grandier. 

CHARLES.  Il  n'y  en  a  donc  pas  de  libre? 

EUSÈBE.  J'ai  l'honneur  de  vous  répéter 
que  Pérou  ne  sera  point  occupé  ici  ;  je  Tai 
chassé. 

CHARLES.  Eh  !  que  m'importent  yos  dé- 
cisions! moi,  je  le  reprends. 

EUSÈBE.  Cela  ne  se  peut  pas,  un  ouvrier 
chassé  deux  fois  ne  peut  pas  rentrer  chez 
vous.  Le  règlement  est  là. 

CHARLES.  Je  me  soucie  bien  de  votre  rè- 
glement et  de  yos  usages  ridicules!.. 

EUSÈBE,  avec  dignité.  Il  ne  rentrera  pas  à 
la  fabrique. 

CHARLES.  Vous  OSCZ?.. 

EUSÈBE,  vivement.  Monsieur,  je  suis  brus- 
que, et,  jenesais  pas  tourner  les  mots  pour 
adoucir  ce  que  je  veux  dire  ;  mais  j'aimerais 
mieux  ..  [Avecame.)  Ça  mecoûterait  bien, 
monsieur,  j'aimerais  mieux  quitter  cette 
maison,  où  j'ai  été  élevé,  que  de  violer  le  rè- 
glement en  faveur  d'un  ouvrier, car  je  n'en 
pourrais  plus  en  exiger  l'observation  de  la 
part  des  autres. 

CHARLES.  C'est-à-dire  que  vous  me  met- 
tez le  marché  à  la  maiû.  Jai  reçu  Pérou  ; 


je  veux  que  demain  il  sèit  installé  dans  le 
ateliers....  vous  m'entendez!.. 

EUSÈBE,  avec  chagrin.  Ce  sera  donc  von 
qui  l'installerez,  car  à  partir  de  ce  moment 
je  ne  suis  plus  attaché  à  la  fabrique... 

CHARLES.  Soit!  aussi  bien,  cela  corn 
mençait  à  me  lasser. 


SCENE  IX. 

CHARLES,  TOUSSAINl',  entrant  pari 
^  droite,  EUSÈBE. 

CHARLES,  apercevant  Toussaint.  Aht... 
faites  le  compte  de  M.  Eusèbe  Marceau, 
et  payez-le,  si  je  lui  redois  quelque  cho$c... 
il  sort  de  chez  moi ,  aujourd'hui  même. 

TOmSklNT,  avec  explosion.  Lui?..  {Tm' 
sednt  reste  unmomentstupéfait  et  reprend asi 
calme,)  Mais  je  devais  m'y  attendre!  [Pre- 
nant la  main  ifEuscbe.)  Eusèbe!  j'eniie  too 
sort;  tut^en  vas  avant  la  catastrophe. 

Easèbe  cherche  i  le  calmer. 

CHARLES ,  sévèrement,  Toussaint  I 

TOUSSAINT ,  d  Eusèbe  avec  vivacité.  Mai: 
non  I  je  ne  peux  pourtant  pas  voir  unhom- 
me  qui  se  noie,  et  ne  pas  lui  tendre  h 
main. 

CHARLES,  d  Toussaint.  Silence!  faites  )c 
compte  de  monsieur,  et  sortez  d*ici  ! 

TOUSSAINT,  attéré.  Vous  me  cLassiî, 
monsieur,  moi?..  Ah!  je  ne  croyais  pas 
que  mon  tour  arrivât  sitôt . 

CHARLES.  Je  ne  vous  chasse  pas  ;  mais  j  si 
le  droit  de  vous  prier  de  vous  renfcrmct 
dans  vos  attributions. 

TOUSSAINT.  Soit!  monsieur.. .  aussi  bieni 
pourlepeu  de  temps  que  nousavons  à  res- 
ter ensemble,  il  y  aurait  lâcheté  à  moi.iii 
déserter  le  poste  que  votre  père  m*a  cod« 
fié...  Oui,  je  supporterai  tout,  les  chagrin») 
les  humiliations  dont  vousm'abreuvei;  cai 
je  ne  puis  pas  abondonner  une  pauvre  o^ 
pheline  que  mon  cœur  a  adoptée,  et  qv 
n'a  plus  que  moi  pour  appui  et  pour  coa' 
solation. 

CHARLES.  Si  c'est  là  votre  seul  moiif 
M.  Toussaint!  vous  êtes  libre;  Eugénie  ni 
manquera  ni  de  l'appui  qu'elle  doit  attcft 
dre  de  son  frère  ni  des  consolations  dofl 
vous  prétendez  qu'elle  a  besoin.  Dès  de 
main,  je  l'envoyé  dans  la  famille  dcsonftt 
tur  mari. 

EUSÈBE,  douloureusement.  Elle  se  mari^ 

CHARLES.  11  était  temps  d'en  finir  av^ 
les  èterneb  conciliabules  qui  se  tcnaiel 
ici. 

TOUSSAINT,  (fun  ton  pénétré.  J'ai  co^ 
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pris  l...  je  partirai....  il  est  juste  que  tous 
soyeï  maître  chez  tous. 

BUSÈBC  j  âparU  £Ue  se  marie  ! 

TOUSSAinrr,  âflusèbe.  Je  Tais  te  remet- 
tre ce  qui  t*est  dû 

CHARLES.  Je  TOUS  répètOt  M.  Toussaint, 
que  je  ne  tous  renTOie  pas  ;  mais  puisque 
TOUS  persistez  5  je  tous  prierai  de  me  dire 
ce  que  je  tous  dois.  « 

TOCSSAnrr.  Rien  5  monsieur  I 

CHARLES*  Mais  Toa  appointemens  de 
caissier  ? 

TOUSSAINT.  Il  y  a  dix  ans  que  j'ai  solli- 
cité de  Totre  Tinérable  père  la  (aTeur  de 
rester  dans  celte  maison  à  titre  d'ami. 

CHARLES»  aveeétonHemênt  Comment?... 

TOUSSAINT.  Il  y  aTait  consenti  :  il  s'était 
dit  :  Le  Tieux  Toussaint  ne  manquera  de 
rien  tant  que  je  TiTrai...»  et  apfès  moi.... 
{tCunê  zoiaaHériê.)  Je  labae  un  fils!... 

CHARLES,  à  part  ^  ao^c  émotion.  L'acoont 
de  cet  homme  a  quelque  chose  qui  me.... 

TootsAiRT  y  d'un  ion  pénétré,  «*4  énnirvot». 
Air  :  JmiSf  voîei  ia  riante  temaino. 
FOnr  TOiu  loustraire  aux  eanais  <{a'il  Tooa  donne. 
Toai  reiiToyez  no  TJeilUrd  indigent  ! 
Ah  1  de  bon  cœar«  monsievr  je  tous  pardonne  ; 
liaif  le  deatin  aéra  moins  indulgent. 
Coi  y  de  Toa  mai»  la  paiapectÎTe  affreuae  t 
Brise  mon  cœur...  et  le  remplit  d'effroi. 

CHARLHS ,  them^nt  $t  tmc  ituiuitadâ.  Que 
T0ole»-Tou»  dire  Toussaint  ? 

TOUSSAINT^  avec  force  et  comme  malgré 
lui*  Ce  que  }e  Teùx  dire  ?...  saohez  donc... 

CHAULES  5  de  même.  Quoi  ? 

ÉU9A  9  en  dehors.  Charles  f  je  tous  at- 
tends ,  allons  donc  t 

TOcssAiar,  atee  forée* 

Entendes-Toas  la  vois  de  la  danseuse? 
Allea»  monsieur,  elle  répond  pour  moi.  (bis,) 

VieBB  Eusèbe^nous  partirons  ensemble- 

Ils  soitent  par  la  droite. 

SCÈNE  X. 

CBAftLBS ,  utUy  ému. 

Pourquoi  donc  suis-je  tremblant?  La 
Toix  de  ce  TleiUard...  il  me  semble  en  l'é- 
coutant entendre  celle  de  mon  père,  et  les 
reproches  qu'il  m^adresse  seraient-ils  mé- 
rités ?...  auraîs-je  été  trop  loin  P... 

SCENE  XI. 

ELISÂ,  CHARLES,  AUBRT. 
AUBRY,  entrant  par  la  gauche  avec  ElUâ, 
La  Filature. 


Ah!  te  Toilù  seul.  Tu  étals  là  avec  (^p- 
pujant.)  M.  Eusèbe,  en  as-tu  iSni  avec  lui? 

CHARLES 9  avec  chagrin.  'Oui,  j'ai  con-« 
gédié  Eusèbe  et  Toussaint. 

AVBRY ,  avec  joie.  C'est  bien  heureux! 

CHAULES.  Tu  dois  être  content ,  mais 
moi,  j'en  suis  fâché...  Mon  père  les  esti- 
mait, et  ils  m'aiment  j'en  suis  sûr. 

AUBRY,  gaiment.  Mais  demain  tu  t'ap- 
plaudiras d'avoir  suivi  mes  conseils  :  que 
diable  voulais-tu  faire  d'un  pareil  attirail  ? 

ifiLlSA.  Et  surtout  le  nère  Lantimèche 
qui  est  grossier  aTec  les  renmies...  ah!..* 

Oo  entend  un  broît  confos  de  voix  an  dehora. 

CHARLES.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça, 

AUBRT ,  allant  ouvrir  la  fenêtre.  Ce  sont 
des  ouvriers  qui  se  battent. 

CHARLES ,  atlant  à  la  fenêtre.  Grand  Dieu  t 

ÉLISA.  Ah!  j'hais  les  honomes  qui  se  bat- 
tent.. Quel  g^enre! 

CHARLES.  Quel  tumulte  !  courons. 

BARDOH ,  dehors.  Me  sortez  pas,  M.  Gran- 
dier,  c'est  les  camarades  qui  se  révolution- 
nent de  la  rentrée  de  Férou  et  du  départ  de 
M.  Eusèbe ,  ne  sortez  pas. 

CHARLES.  Tu  le  vois,  Aubry ,  une  ré-« 
volte^  et  je  me  suis  privé  des  moyens  de 
la  cohjurer...  ah  I  je  crains  que  tu  ne  m'aies 
faii  faire  que  des  fautes. 

ÉLISA.  Ah  !  bien  ,  s'il  faut  que  mon  pèra 
ne  rentre  pas,  je  ne  risque  rien. 

AOBRT,  bas  à  EUsa.  Sbls  tranquâle ,  ai), 
pis  aller ,  je  m'en  charge. 

ÉLISA,  avec  joie.  YraiPoh!  alors... 

On  entend  une  violente  ntmeor  qui  vient  da  de-« 

hon. 

SCENE  xn. 

ÉLISA,  FËROU,  AUBRT  ^  CHA&LES. 

FÉROQ ,  entrant  tivem^t  par  le  fond^  Us 
vêtemensen  désordre.  C'est  des  brigands, 
ils  ont  abîmé  mes  effets. 

ÉLISA,  dFérou.  Ah  !  bien!  vousêtesgen-* 
til  ?  vous  êtes  propre  I. . 

VÉEOU.  Ils  m'ont  époussetë  soUdeXAeuf, 
ils  me  le  payeront! 


SCENE  xni. 

FÉaOU,  ÉUSA,  AUBRY,  TOUSSAINT, 

entrant  par  le  fond  ,  CHARLES. 

TODSSAIHT,  du  fond.  Ça  se  calmé  I  ça  se 
calme  !  £usèbe  leur  parle  ,  cela  m'a  re- 
tardé... {Descendant.)  et  puis  le  compte 
d'Eusèbe  était  long.  ai,5i9  f. 

CHARUS^  Tant  que  ceb  ? 

*  EUw ,  Chnles,  ànhrj. 

S. 
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FÉROUi  dpari.  Que  de  chopines!  ! 

TOUSSAINT.  Monsieur  I  Toici  la  clef  de 
la  caisse  I 

CHARLES  y  $n  hésitant.  Toussaint! 

TOUSSAINT.  Ayant  de  m'en  aller ,  je  vou- 
draîs  vous  demander  une  faveur 

CHARLES ,  (Tune  voij.  émue.  Que  Toulez- 
TOUS  y  Toussaint? 

TOUSSAINT.  IlvoussouTient,  monsieur, 
que  la  veille  du  jour  où  nous  avonsperdu, 
TOUS,  un  père  et  moj...  un  appui,  Etienne 
a  tracé  sur  mon  livre  de  caisse  quelques  li- 
ghës...  ' 

CHARLES.  Je  m'en  souviens,  Toussaint. 

TOUSSAINT.  Ces  lignes  :  les  voici. 

IlouYreie  livre. 

CHARLES 9 /ûanf.  Quevois-je  ?  «Je  lègue 
>  à  mes  enians  le  soin  de  prouver  la  recon- 
»  naissance  que  je  dois  aux  services  età  l'a- 
»  mitié  inaltérable  de  Toussaint,  o  {Jvec  étori' 
nement.)  Eh  !  mais,  ce  n'est  paslà ,  je  orois, 
ce  que  mon  père... 

TOUSSA  IJIT. 

Air  :  Je  priftre  mon  indigeHeê» 

Ce  fat  l'effet  d'un  noble  stratagème , 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  {'avais  dîctè  ; 

En  me  trompant,  il  s'est  trompé  lai-même. 

Mouvemmit  de  CkarUi, 
Que  fertaz-Tons  d'an  billet  protesté  F 
Jkb  J  laisset-moi  prendre  «e  témoignage. 
Ce  dernier  voen  de  son  dernier  moment  : 
{Rfigarilanh  Aubry  e(  JSltM,) 
Si  dea  mécbans  m'ont  ravi  l'héritage , 
Je  feux  y  du  moins  9  avoir  le  testament. 

£lisa.  Ah  !  dieux  I  que  jedéteste  de  voir 

pleurer  les  vieux  ! 

Efle  Ta  s'asseoir  dans  la  caosense  d'an  air  impa- 
tienté.-Anbry»  derrière  elle»  s'appoye  sur  le 
dossier. 

CHARLES, .^lu  d  Toussaint  Je  ne  puis  j 
cohsentir,  mon  ami  !  n'insiste^  pas  ! 

TOUSSAINT.  Cestque...  j*y  tiens,  mon- 
sieur !  et  je  suis  preissé  de  partir. 

AUBRT ,  à  part.  Est-ce  iqu'il  faiblirait  ? 

TOUSSAINT.  Vous  trouverez  dansla  caisse 
3a8o  francs  et  dans  le  portefeuille  un  effet 
de  cent  écus. 

CHARLES.  Comment  ? 

TOessAiNT.  C'est  tout  ce  qui  reste 

après  le  prélèvement  de  ce  que  Vous  de- 
viez u  Eusèbe  »  je  vous  en  préviens  pour 
que  vous  escomptiez  les  valeurs  que  vous 
avez  reçues  à  Lyon,  delamaison  Yalentin. 

CHARLES.  J'en  ai  disposé.  (Regardant 
Elisa.)  pour  des  achats. 

TOUSSAINT,  dpart  0  moiT  Dieu  !  que  j 


j'ai  bien  fait  (|e  refuser  mes  appointemens. 

AUBRT,  dpart.  Ah  I  ça ,  comment  ? 

ÉLISA ,  à  part.  Eh  bien  I  et  mes  meubles. 

PÉROU,  d  part.  N'y  a  pas  gras  ! 
AobrjrctElisa  se  parleotbâs'.  —  Bruit  i  l'extériear. 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  EUGÈf^lE  entrant  par  le  fond*. 

EUGÉNIE,  accourant  effrayée^  mon  frère  , 
les  ouvriers  accourent  de  ce  côté  ;  ils  pa- 
raissent exaspérés...  au  nom  du  ciel,  ne  te 
montre  pas. 

CHARLES.  Que  veolent-ib  donc? 

TOUSSAINT.  Ne  craignes  rien ,  monsieur, 
ce  sont  de  braves  gens. 

^  SCENE  XVI. 

Les  mêmes,  LES  OUVRIERS, BARDON^ 
confondu  parmi  Us  ouvrière  qui  entrent  par 
'  1$utes  tes  partes*, 

CHOBOft. 

Air  :  de  Femand  Cariez. 

Féroa  n'rentrera  pas* 

Vive  not'  cootremajtre; 

'     Avec  nous  pas  de  traître  ! 

AbasUbas!  à  bas  I  ' 

Pendant  te  chœur,  Toustamt  va  de  Charles  aux\ott-* 
vriert,  qu'it  cherthc  à  calmer.  Le*  ouvriers  mena- 
cent Férou  du  geste,  U  veut  se  battre  avec  les  ou- 
vriers. EUsa  te  retient. 

CHARLES ,  aux  ouvriers  avec  autoriié.  Qui 
vous  a  donné  le  droit  de.  me  dicter  vos  vo- 
lontés ?  sortez  !  sortez  ! 

Les  ooTriers  font  on  pas  en  arrière* 

FÉROU.  Oui  ! 

LES  OUVRIERS.  A  bas  Férou  !•..  viT«U. 
Eusèbe  ! 

CHARLES,  de  même.  Vos  cris  ne  change- 
ront rien  à  mes  résolutions;  M.  Eusèbe 
n'est  plus  rien  dans  la  fabrique. 

TOUS.  Brisons  les  métiers  ! 

CHARLES.  Qu*est-ce  à  dire?  briser  mei 
métiers  !    - 

^     LES  OUVRIERS.  Oui  !  oui  !  aux  ateliers  ! 
aux  ateliers  ! 

Ils  font  un  mooTement  poor  sortir. 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  EUSÈBE,  au  fond,  et  leur  bar- 
rant te  passage.  * 

EUSÈBE, /?araÎ55anf  tout  A  coap.  ÂrrOtez! 

*  Féroa  ,  Elisa ,  Aubry ,  Toassaiat ,  Eugénie , 
Charles. 

*Féfoa,  Elîsai  Aabry,    Toassaiot,  Charles  , 
Eagénte. 

*  Férou,  EUsa,  Aubrj»  Toassaiat ,  Easébeon 
peu  au  fond ,  Charles'  »  Eugénie. 
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malheureux  I  TOiusme  passerez  sur  le  corps 
araot  de  tous  déshonorer... 
ECCÉRIE,  dpart.  O  Eusèbel 

CHARLBS,  indiquant  Eusèbe  aux  ouvriers» 
J'ai  remercié  monsieur  ;  je  veux  reprendre 
Férou  ;  il  n'y  a  plus  ici  de  chefs  que  moi, 
et  M.  Aubry,  mon  associé. 

tourelle  rnmear  des  onvrien,  oaeotend  fironon- 
cer  le  nom  d'Aubry. 

TOUSS  AIHT ,  aux  ouoriers ,  avec  ironie.  Eh  ! 
sans  doute...  M.  Anbry  ;  pourquoi  cette  ru- 
mcar?..  M.  Charles  renvoie  de  vieux  servi- 
teurs qui  n'ont  pour  eux  que  leur  xèle,  et 
leur  fidélité,  qu'importe!..  {Ironiquement 
et  tn  appuyant.)  Mais  il  vous  donne  un  chef 
qui  a  droit  à  toute  votre  estime,,. 

AiiBRY,d/Mrf.  Comment? 

GHARUSS.  Que  signifie?.. 

MoaTement  d'Eagénie  et  d'Ensèbe. 

TOUSSAINT,  avêc  force.  Cela  signifie  que 
cet  homxne  honorable.  (//  indique  Jubry.) 
Qne  cet  ami  sûr  et  désintéressé  que  vous 
Toulei  admettre  au  partage  de  ce  qui  vous 
reste,  est  aussi  Tassocié  de  ce  misérable  Di- 
dier  dont  la  banqueroute  honteuse  vous  I 
enlèye  cent  cinquante  mille  francs,  et  qui 
part  demain,  pour  l'Amérique  après  avoir 
partagé  fraternellement  avec  son  digne  ami, 
cette  lettre  de  Rouen  que  je  viens  de  recc- 
Toir... 

ACBRY,  dpart.  De  Rouen? 
CHARLES.  Il  se  pourrait  ! 

TOUSSAINT,  lui  remettant  la  lettre.  Lisez, 
monsieur. 

CHARLES,  apr^s  avoir  lu  la  lettre.  Je 
mVxplique  maintenant  votre  réunion  de  ce 
matin  avec  ce  Didier. 

AiBRY.  Charles!  tu  croirais?.. 

CHARLES.  Sortes,  monsieur,  je  ne  suis 
pas  votre  juge... 

AUBRY ,  d  Charles.  Je  pourrais  me  justi- 
fier... vous  demander  raison...  mais  vous 
m'iiwpirez  aujourd'hui  plus  de  pitié  que  de 
colère... 

CHARLES.  Sortez  ! 

ACBRY.  Partons,  Elisa,  ton  cabriolet  est 

eo  bas. 

FÉROU.  J' peux-t-y  aller,  Lisa,  dans  ton 

cabriolet? 

ÉLisA.  A  moins  que  vous  ne  vous  mettiez 
«or  mes  genoux. 

Elle  tort  par  le  fond  avec  Aubry,  Pérou  Icsiuil. 

LES  OUVRIERS.  À  la  porte  Pérou!.,  à  la 
porte!.. 

PÉROU,  en  sortant.  Bh  ben,  de  quoi!.. 
^equoi!..  on  s'en  va! 
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EOSEBB, TOUSSAINT, CHARLES, 
EUGÉNIE. 

CHARLES.  Eugénie,  mes  amis...  épar- 
gnez-moi les  reproches...  je  suis  ruiné, 
deshonoré!.,  je  vais  quitter  la  France... 
Adieu! 

11  fait  UD  mooTement  pour  sortir. 

EUGÉMIB.  Que  dis-tu? 

TOUSSAINT ,  vivement  avec  émotion.  Y  peu* 
sez-vou5?..  quitter  la  France,  abandonner 
vos  amis!..  Et  que  deviendra  notre  vieille 
fabrique,  que  deviendront  ces  compagnons 
de  nos  travaux?  les  rendrez- vous  victimes 
de  l'odieuse  conduite  de  cet  Aubry?.. 

CHARLES.  Eh!  que  puis-je  faire  pour 
eux,  maintenant?  ma  ruine  n'est-elle  pas 
consommée  !.. 

TOUSSAIHT,  avec  force.  Votre  ruine?  est- 
on  ruiné  quand  on  apour  soi  le  dévouement 
de  ses  vieux  amis,  l'affection,  d'une  sœur 
dont  la  fortune  suffit  encore  à  tout  réparer  ? 

CHARLES.  Toussaint!  y  pensez-vous?.. 

EUGÉNIE.  Charles!  nous  partagerons..* 

EUSÈBE,  avec  sentiment.  Et  moi,  mon- 
sieur?.. 

TOUSSAINT,  d'un  air  de  triomphe.  Ah  I  je 
savais  bien,  moi,  que  j'avais  lu  dans  le 
cœur  de  tout  le  monde. 

CHARLES.  Est- il  possible  !..  vous  ne 
m'abandonnerez  pas  !.. 

TOUSSAINT,  indiquant  Eushbe.  Et  puis- 
que vous  aviez  tant  envie  de  vous  choisir 
un  associé?.. 

CHARLES.  Je  VOUS  Comprends,  Tous- 
saint... non! pas  un  associé,  {Tendant  la 
main  à  Eusèbe.)  mais  un  frère.* 

EUSÈBE.  Ahl  M.  Charles! 

CHARLES.  Qu'en  dis-tu,  Eugénie?.. 

EUGÉNIE.  M  on  frère! 

EUSÈBE.  Je  ne  l'espérais  phis. 

TOUSSAINT.  Je  suis  content... (/m/Z^iMiie 
Eusèbe  et  Eugénie.)  Voilà  donc  le  vœu  de 
ce  pauvre  Etienne  exaucé. 

CHARLES,  aux  ouvriers.  Et  demain  »  mes 
amis  nous  assisterons  au  pâté  de  veille. 

TOUS  LES  OUVRIERS.  Vive  M.  Grandier! 

cBona  piNAi.. 
Air  du  final  du  deuxième  acie, 
^   C'est  un  beau  jonr«  il  faut  le  célébrer. 

Oui ,  le  boniieur  ea  cei  lieux  va  rentrer 

NoQi  retrouTooa  ^  « 

Votta  retrouvez   •°^"  ""  protecteor. 

Le  digne  fila  de  ^^^  bienfaîtenr. 


*  Toussaint,  Eusèbe,  Gbarloi,  Eugénie,  ou- 
I  Triera  au  fond. 


FIN. 
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•1 


0PÉRAC6MIQUE. 


!#*#*M****i^ 


Lt  théâtre  rtprèêmitê  l'entrée  d*un  faubourg  de  Lii/nih*  A  droite ^  au  fond,  une 
porte  de  ia  pHUm  Un  ioldevart  dans  le  fond.  A  la  première  coulisse^  à  gauche,  les 
ruines  d^uh  ùHeieii  bâtiment  féodal;  la  base  d*une  tour  couverte  de  gazon  existe 
encore ,  et  Cm  y  toit  une  statue  de  pierre  dans  une  nlehê»  A  droite,  près  du  publie, 
la  porté  dCun  cabaret  Mibragèe  pmr  une  treille;  une  iabket  des  stéges.  Au  Uifer 
du  rideau,  ttois  courtiers  de  marchandises  sont  dssis  à  la  table  devant  dés  pots  de 
bière.  De  C autre  coté,  deux  voleurs  sont  assis  sur  les  ruines  de  la  tour,  et  pa 
raissent  occupés  à  jouer  aum  cartes,  Danê  le  fond,  bourgeois  des  deux  sexes  et  de^ 
tout  âge,  portant  des  ballots,  entrent  dans  la  ville  ou  en  sortent  :  d'autres  ^ui  se 
reposent  ùsêis  sur  leurs  paquets  :  enfin,  éableau  anime  de  la  foire  de  Leipsik. 


SCENE  PREMIERE. 

HABIT  ANS  DE  LEIPSIK,  MARCHANDS 
ÉTRANGERS  y  TROIS  COURTIERS, 
DEUXTOLBURS,  MARINETTE^n^/a^ 

en  marehandê  de  ehansonsj  et  ayant  Cdv  de 
chercher  tfméqu^un  dans  ia  feulé, 

tnmot  céKiait. 

VîTe  Lelpiil,  ce  grand  marché  du  motide  1 
IjC  tcnûtt-fottt  da  Coumercé  Ht  âH  «rtai 
Les  (]uitr«coitM  de  la  mtchlÉM  roftdCi 
Une  fois  rtd  tifliCcttt  iea  r«ÉipÉrtf . 

MABiirim«  ihenhmnt  tkt  yeux, 
MoB  Dieu  I  comme  il  tarde  à  paraître  ! 

LIS  Taoïs  cooaTiiBSf  à  tabU, 

11  ne  TÎeot  pa»!  où  peat-it  être! 

mmia  voLiua,  à  t'autre. 

Tu  dla  que  le  coquin  est  toajoors  coiuu  d'or  f 

Dioiilua  vottvtL, 

Taii-toi!  §^  tient  ee  «olr,  nôu»  mtstùM  uni  tèésor. 

MaiianrB»  ëgitami  totttamicur  de  bosquêm 

CÔtPlETS. 

9»\à  plaoe  pttbliqftv» 
9ar  le  pâté  da  fol» 
Moi,  je  tiens  m  a  boutique 
ToHtfi  de  hm  éIol« 
Jen'aipoiot  pour  les  belléf 

BtpoitflMtiMiUfff 


Point  de  pbiltre  nmoorasx  ; 
Point  de  liTre  insipide 
D'un  aoteor  en  renom  ; 
Point  de  liqueur  perfide 
Qui  trouble  là  raison  ; 
If  on ,  non,  Don,  non  !.. 
Je  n'ai  que  deschansona. 
Marchandise  innocente  1 
Allons,  messieurs,  allons^ 
Henreui  celui  qui  chante  2 
Allons,  allons,  allons. 
Achetez  mes  chansons  1 


Elfe  tend  dèsebifiMflift^ 
Marchaodife  innocente  1 
Allons,  amÎ9,  allons, 
Heureux  èehtlqdicBèntel 
Allons,  allons,  allons^ 
Achetons  ses  chiliisofaf* 

Ool,  fat  ééi  ehMMoftnettM 
De  tontes  hs  fa^^oiia, 
Stdéécobi^lMdérettel 
Qui  Tont  Èot  toùi  les  éémi  ; 
J'en  ai  pour  le  grand-père» 
UtÊ  papas,  les  mamans^ 
lUet  èponz,  le  notaire 
Si  loi  pttits  enfanii 
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Se  râebe  tout  de  boD, 
Si  ma  bannette  entière 
Rèloûnie  à  la  maison  f 
Ohl  non,  non,  non  !.. 
Achetez  mes  chansonS) 
Marchandise' innocente  l 
Allons»  mesiieurs»  allôof  > 
Hcnienz  celui  qui  chante  î 
Allons,  allons*  allons, 
Achetez  mes  chansons  I 

Elle  vend  des  chamons,  etc. 

SCENK  II. 

les  Mêmes,  VALBNTIN ,  tmimi  une  bal- 

U  èur  le  cios ,  des  mouchoirs  dépliés  sur  son 

bras,  un  bâton  ferré  de  Vautre  main  ;  en 

grosse  veste 9   ainture  chapeau  ciré;   en 

^  costume  enfin  d'un  pauvre  petit  marcliand 

forain. 

vALBirnir,  àam  U  fond, 
ToUeBoel 
Mouchoirs  blancs! 
Mousseline  i 
Beauz  rubans  l 
**  MABiaiTTB,  à  pariy  vivement. 

C'est  lui  !  c'est  lui  l  j'entends  sa  voix  ! 

LIS  TZOIB  COOBTliaS. 

C'est  lui  !..  illcnce  touslcs  trois  l 
TAÙNTrif ,  dôteendant  la  scène. 
Toile  fine! 
Mouchoirs  blancs  ! 
Mousseline  ! 
Beauz  rubans  ! 
DitzikMB  volbob,  à  Vautre» 

m 

Tiens,  le  yoilà  ! 

'  PBIHIBB  TOLBUB. 

Ce  pauvre  diable  ? 

BBUZlàHB  TOLBUa. 

Il  veul passer  pour  misérable. 
Ensemble, 

MABIBBTIB,  à  pOTt, 

Il  me  Toit  bien,  il  me  voit  bien, 
Maisil  Défait  semblant  de  rien. 

us  TBOIS  GOOBTIBU. 

Il  nous  Toit  bien,  il  nous  Toit  bien. 
Hais  il  ne  fait  semblant  de  lien. 

|,U  aBOZ  VOLBUBS. 

i 

Noos  le  tenons,  obserrons  bien, 
Stne  faisons  semblant  de  rien. 

TALSBTiH,  à  Merhette» 
Bh  bien!  ma  gentate  fillette. 
Chez  moi  Toules-Toas  fidre  emplette  t 

MAifiinTB ,  prie  de  /ai. 
Btélafrtiîeveii  de  l'argent! 


▼Ainrriir»  bas  et  vite, 
*     ^     Q<iebis4ttlàt 

-  MABIKBTTB,  de  mê9^» 

Je  TOUS  attend. 
Do  ▼ODS  nous  sommes  tous  en  peine, 
Et  votre  famille  incertaine... 

VâLBlITlIf. 

Tout  y  va  bien  F 

HABlirBTTB 

Parfaitement. 
VALBirria. 
A  ce  soif,  et  rentre  à  l'instant. 

M  ABIlf  BTTB,  il  bailla  »M- 

Faites-moi  crédit,  je  vous  prie. 

Và^BïiTia, /«  9««W«»*-» 
Crédit  r  jamais  1  adieu  ma  mie  1 
//  dèpoH  êa  balle  sur  un  banc  de  pierre  près  du  caba- 
ret ;  on  entend  (et  tambourt  qui  approchent  en 
battant  la  retraite. 

DBCxiftMB  voLBUfl,  à  tautro. 
.    La  garde  vient. 

FBBifua.'roi.Boa. 

0«i,  la  voici. 

BBOZlillB  VOLBOB. 

Nous  resterons  tout  près  d'ici. 

La  garde  et  les  tambourt  traversent  le  fond  du 

'  ikéàtre. 

Ensemble» 

Vive  Leipsik,  ce  grand  marché  du  monde* 
Le  rendezrvons  du  commerce  et  des  arts. 
Les  quatre  coins  de  la  machine  ronde 
Une  fob  l'an  visitent  ses  remparts. 

MABiiTBTTB ,  regotdont  Fakntin, 
Il  va  pourtant  bientôt  finir  sa  ronde. 
Et  grâce  au  ciel  il  est  dans  nos  remparts  ; 
AUoni  sur  lui,  rassurer  tout  le  monde, 
Mais  pour  rentrer,  évitons  les  regards. 

VALBIITIll,dp«K. 

Laissons,  laissons  retirer  tout  le  monde. 
Braves  bourgeois,  rentrez  de  tontes  parts. 
Moi,  je  n'ai  pas  encore  fini  ma  ronde. 
Un  rendez-vous  m'attend  hors  des  remparts. 

us  TBOIS  GODETIBBS. 

Ainsi  .({ae  nous,  il  voit  passer  la  ronde , 
Observons  bien  ses  pas  et  ses  regards  ; 
Laissons,  laissons  retirer  tout  le  monde; 
Et  prés  de  lui  restons  horff  des  remparts. 

DEUXIÈME  VOLEDR.  G^estbien  lui  I 
PREMIER  VOLEUR.  11  faut  aller  Tatten- 

dre. 
DEUXIÈME  VOLEDR.  YieDBy  cachons-nous 

près  d*ici. 

Toat  le  «Donde  §•  retire,  hors  Valeotia  et  les  trois 
I  '    '     .      courtiers. 


LB    VAftCriAlfD   POBAIN. 


SCÈNE  m. 


YALENTIN,  LES  TROIS  COURTIERS, 
GEORGET,  qui  est  sorti  du  caharet  d  ia 
fin  de  ia  soéiu  précédente, 

GEORGBT.  Ah!  ahl  serriteur,  père  Va- 
lentin. 

VALBimii,  ê*essuyant  le  front.  Bonsoir, 
garçon,  bonsoir. 

GEORGET.  Je  TOUS  ai  entendu  crier 
comme  de  coutume  :  toile  fine  1  mousseli- 
ne!., et  je  viens  savoir  ce  qu'il  vous  faut 
pour  votre  souper? 

VALESTIN4  iUlumànt  sa  pipe,  Tou^urs  là' 
même  chose  :  mon  hareng  fumé,  mon  pot 
de  bière  et  une  pomme  de  reinette;  en 
Toilà  bien  assez  pour  un  pauvre  marchand 
forain. 

6B0RGET.  Bah  !  à  la  foire  de  Leipsik 
Tiirgent  roule. 

VALEMTIN.  On  gagne  sa  vie,  mais  on  a 
de  la  peine. 

GEORGBT.  Au  fait,  ça  vous  regarde,  et 

chacun  gouverne  son  estomac  suivant  sa 

bourse;  je  vais  vous  servir;  ces  messieurs 

TOUS  feront  place. 

11  rentre. 

SCENE  IV. 

VALENTIN,  LES  TROIS  COURTIERS. 

Dès  que  Georget  est  parti  les  trois  hommes  se  lè- 
vent et  ôteot  leur  cDapeaa  avec  déférence  ;  Va- 
lentio  s'assied  senl  à  table  en  famant  sa  pipe,  et 
tire  de  sa  poclie  une  petite  écritoire«  uo  troaçon 
de  plame  et  nn  livret. 

VALEBITIN,  les  y  eus  sur  son  litret,  Her- 
man ,  d'abord  ? 

frbmisr'gourtier,  s' approchant,  A  tos 
ordres. 

VALBHTOI.  Tu  me  dois  ce  soir  deux  mile 
ducats. 

PREMIER  courtier;  Les  Toici.  ' 

valeutui.  Bon!  etmaimtenanty  que  veux* 
tu? 

PREMIER  COURTIER.    PoUTes»TOUS   mé 

donner  une  traite  de  six  mille  piastres  sur 
Lisbonne? 

VâLENTIS.  Oui.  (//  écrit  quelques  mofi 
sur  son  livret ,  déchire  le  feuillet  et  le  donne,) 
Tiens. 

PREMIER  COURTIER.  A  quel  intérêt  ? 

VALERTIN.  Aucun  ;  je  gagne  assea  à 'ce 
reTirement. 

PREMIER  COURTIER.  Merci. 

VMjrarUI,  appelant  Frédérik  Bulman? 

OECXIÈMB  COURTIER,  s'approchant.  Me 
Toilà;  Toalei-TOQs  eseompter  ces  quatre 
IDiUeécûs^  ' 


VALENTIN,  prenant  le  papier»  Voyons... 
le  chambellan  de  son  altesse. . .  {Lui  jetamt 
le  papier,)  Tu  te  moque  de  moi!  cette  si- 
gnature ne  Tant  pas  la  fumée  de  ma  pipe. 

DEUXIÈME  COURTIER.  L'armateur  de 
Brest  est  chez  moi;  il  apporte  les  cent- 
qutrante  mille  francs  qui  vous  reviennent. 

VALENTIN.  Fort  bien  :  j'y  vais  aller  à 
neuf  heure  précises,  et  deux  pour  cent  de 
commission  pour  toi.  {Appelant,)  Et  tous, 
George  P 

TROISIÈME  COURTIER.  Les  hutt'.  ceot 
pièces  de  Tin  sont  arriTées;  j'avais  des  fond» 
pour  les  payer ,  et  je  tous  dois  encore.. 

VALENTIN.  Et  ce  marchand  tailleur  delà 
grandeplacePson  billet  de  quatre  cent  écvs 
est  échu  ce  matin. 

TROISIÈME  COURTIER,  tenant  un  sac* 
Voici  la  soomie;  mais  sa  femme  pleurait 
en  regardant  ses  trois  en&ns  et  son  Tienx 
père. 

VALENTIN.  Pourquoi? 

TROISIÈME  COURTIER.  Leur  associé  les 
a  Tolés  et  a  pris  la  fuite.  Ils  sont  ruinés.  • 

VALENTIN.  Et  cependant  ils  ont  payé!.. 
Allez, rendee-leur  cet  argent;  je  le  leur 
donne,et^uisqu'ils  sont  honnêtes  gens,  j'ar- 
rangerai leurs  affaires;  je  protégerai  leur 
commerce. 

'    TROISIÈME  COURTIER.  Gomme  ils  Tont 
TOUS  bénir! 

DEUXIÈME  COURTIER.  Quel  braTe  homme 
TOUS  êtes! 

PREMIER  COURTIER.  Il* n'y  en  a  pas 
deux  comme  cela  ! 

VALENTIN.  Oh  !  laissez-moi  tranquil- 
le !..  On  Tient,  allez-Tous*en ,  bonsoir^ 
et  Dieu  tous  garde. 

Les  trois  Gourtiert  sortent  ptr*  divers  eôtéi.  La 
nuit  vient  pea  à  pea. 

r 

SCENE  V. 

VALENTIN,  GEORGET. 

^OEOROET.  Voilà,  maître  Valentin,  TOilà 
TOtre  régal. 

VALENTIN.  Tant  mieux!  j'ai  tantcourut.. 
Allons  1  je  t'y  prends  encore  !  tu  n'écoutes 
jamais  ce  qu'on  te  dit. 

GEORGET.  Quoi  donc  ? 

VALEinriN.  Je  ne  t'ai  demandé  qu'une 
pomme,  et  tu  m'en  portes  deux. 

GEORGET.  Voyez  le  grand  malheur  ! 
pour  six  deniers  de  plus!.. 

VALENTIN.  Et  pourquoi  Teux-tu  que  je 
dépense  six  deniers  inutilement?  sais-tu  si 
je  les  ai  ?  prodigue  !  libertin  ! 

11  loljettek  pomme* 


^  m  MADAUlf 

pas  do  bruit  !  je  la  mange  pour  tqh#  ;  c'est 
comme  $i  tou»  ne  Faviei  pas  Yue...  mais 
vous  aTea  gardé  la  pli}^  grosse,  pomrt^ut. 

VALBNT19.  soup^u  GourmaoA  I 

QEOaGBT.  Moi  ?  j'ayale  oel^i  pour  tqqs 
hiire  plaisir;  c'est  un  procédé  4e m^ paru 
car  depuis  une  semaine  eu  deu^,  iippos- 
Bible  de  rien  manger  ni  boir^- 

VALBHTIH.  Tu  es  malade? 

GEORGET.  Oh  1  frès-Dialade  |  fe  siiis 
•mooreiix. 

VAUumii.  Imbéoille  I 

fiBOAGBT.  Non,  pas  si  imbéciUe,  ear 
elle  est  très  |olie  I  o'6st  una  fil^He  qui 
▼end  des  chansons ,  qui  ril  toujours  quand 
elle  me  yoit  planté  deTSnt  eliot  et  qui 
Tient  rôder  par  ioS  aTeouo  air  dp  lliyit#re. 

VALsaiTui ,  ofirèi  un  miom^w^ikU  Ah  I 
ooil..  je  aais  qui  tu  yeux  dire.  Kb  bien  ? 

GEORGET.  Eh  bien!  hier  au  soir  |4  la 
guettais  au  clair  de  lune  ;  ^e  élaîl  aM^î^e 
là,  au  pied  de  eette  granda  Statut  ;  j§  ine 
gUsaai  deuoement  sur  les  ruines  de  U  ^W^ 
pour  lui  faire  quelques  nicbea,  et  jf  ^'^°~ 
tendis  qui  disail  en  frappait  du  pîe^  ;  fk\' 
Ions  I  il  ne  rer iendra  pa^  eufipr^  aujovur- 
d'kuiK.a  Dans  ce  momsot,  yp  luouche*- 
ron  m'entra  dans  le  nez,  et  je  n'eus  qv^  \p 
tanpa  de  faire  comma  ç%...  (À  ^<#rn^O 
Crac  I  elle  arait  disparu  comxn^  un  mQÎv- 

mw  qui  9*«eTole* 

VALENTIH,  d  part.  Quelle  impind^Qo! 

iBmtn  )  Bef^  I  il  est  si  f^cilç  d^  9e  ef|(^er 
ans  les  débris  de  ce  Tie^x  ipQn^stérel 
«MMBTt   ûbl  non  p^;  jq  çbe^ai 

il^rtout  ;  il  j  a  dç  la  m^giç  4aus  f^^ite  af- 
isire,  et  je  croirai  plutôt  quç|  h  statqe  9 
Çfcamqté  ma  belle  ;  mais  j'oublie  mqn  pu*- 
▼rage,  je  n'^  plus  la  tête  à  moi  ;  Tauber- 

Siste  se  fâche ,  et  yoilà  un  amour  qui  m'a 
éjà  Talu  deux  soufflets  et  trois  coups  de 
piada  par  d^rri^re. 

Il  rentre. 

SCENE  VI. 

I^a  Quit  t9t  clQie, 

UL8NTIN,iaai. 

n  faudra  la  gronder  cette  étourdie  de 
Harinette  ;  bonne  flUe  pourtant ,  si  dé- 
touéû  à  la  famflle  I. .  Qui  vient  là  f 

SCENE  VII. 

TALENTIN^  LE  BARON,  chirchtmt  i  U 

reconnaîtra, 

LE  BARON.  C'est  sa  voix  > 
VMjSHTiii.  ht  baron  ! 


LE  BARON.  Uol-mêmei 

VALENTiN.  Que  voulez-TOUS  encore? 

LE  BARON.  Tu  ne  devines  pas? 

VALENTIN.  De  l'argent? 

LE  BARON.  Eh  I  sans  doute4 

VAVf»Tm,  ^rfugup^fnt.  Seff jtf i|r. 

LE  BARON,  U  retenant.  Ne  croif  pai^ 
m'éobapper,  pionstre  d'ingratitude  I  ne 
suis-je  pas  ton  meilleur  ami?  ne  t'aîs^  P^* 
fmuvé4es  eiiriosités  delà  poUoe,  quand 
aile  voulut  se  môler  de  ton  industrie  et  de 
tes  spéculations  ? 

VALENTIN.  Oui,  vous  m'uvea  fai^  i^roir 
i|ne  patente  qui  valait  dig^  écus,  et  je  t^us 
en  ai  donné  quatre  mille*  Fort  bien  jus* 
que-là,  le  créait  d'un  seigneur  ruiué  doit 
N  paj«r  chfiTa  ^  i^  vous  fais  q^iittance  de 
cette  première  sonune;  mais,  parblenl 
toutes  celles  que  je  vo^s  M  prêté^i  depuis, 
je  veux  les  rattraper. 

LE  i|A||ON.  ^^  bien  I  moP  f^V  ei^Gint, 
Ta  donc  les  demander  aux  jolies  femmes 
qui  in'^doront,  aui(  an^s  qye  j'ai  régalés, 
9t  W  roi  de  pique  ou  à  la  d^ine  de  çar^ 
r§i(U*  Xu  n'eptenfis  pas  cela  1  toi  ?  tu  t'i-» 
magines  qu'on  peut  vivre  sans  ff;  livrf^  ^ 
tous  les  plaisirs  ?  tu  te  trompes  beaucoup , 
cela  n'est  pas  possible* 

VALENTIN.  Soit,  en  Aiit  de  plaisirs ^ 
▼Qule^'TQu?  m'en  faire  uu?p8jes'<rmfri« 

L|$  BARON.  Vplontiers  ,  je  viens  pour 
cela;  je  t'apporte  une  sûreté  admirable; 
ohl  tu  vas  voir  si  j^entends  les  affaires  de- 
puis dix«huit  mois  que  nous  sa  aoua  étions 
vus! 

TAUBvrni.  Au  fidtl 

LE  BARON.  M'v  voici..  Tu  sais  mieux 
que  personne  ^uVçe  mon  noble  héritage 
j  ai  encore  dissipé  la  dot  de  ma  sœur»  rea^ 
fenttée  déToleq^ant  dana  son  oonveat  ; 
mais  pour  dédommager  la  pauvre  petit» , 

je  l'ai  mariée  an  nolM  oonsoUir  d'4Ut 
Underf. 
VALENTIN.   Ah  I  diantre  I  ce  vieillaid 

dont  l'immense  fortima?** 
MBAROiit  Kh!  paasi  viaux»  sna  MU. 

Il  est  papa ,  parbleu  !  il  7  a  qualfttea  ae^ 
maînesqua  n»a  sesuf  lui  a  douNé  uno  jolie 
palîte  fille  dont  je  suis  ptrraiu. 

VALENTIN,  impatient,  Qu'es-ce  quft  edg 
fait  è  Tos  affaires  et  é  mon  aif  eirt  ?  . 

LE  BAi0««  Beaucoup  (  UU  bPNMM  de 
soixante  ans  est  fier  d'une  progèiiitvpe  vé-v 
eente  ;  mon  beau-*fr^  a4  d4ns  um  jpie 
qui  lé  rend  amppraux  fou  4«  NI  jeune 
femmei  et  j'ai  si  bian  profité  4o  «ou  tnuis- 
port,  que  domaiat  puin  am»  4emciiii| 
pour  célébrer  généreusement  If  bgpItjUA 


LJl  MAJIiaB&P   FÛ94IN* 

4^  sa  û\U,  il  donne  à  ma  somt,  pardcvant 
uotaire,  la  moitié  de  ses  Mens,  dQipaioe^ 
et  châteaux! 

VALENTIN.  Comment  y  diable  ! 

UBAïUNi  Y  es-tu  I  maintenant  P  ine 
VQ|s*tu  l'intendant  d'une  s«ur  njillipnaire, 
qui  n>  que  sei^  ans  9  et  qi^i  n^  connaît 
que  ma  Tolont^?  vois-tu  tes  écus  d'or 
rentrer  dans  ta  caisse  arec  les  intérêts  que 
tu  voudras?.,  tes  yeux  brillent  déjà;  je  te 
vois  attendri  !  et  j'ai  trouvé  pourtant  le 
chequin  de  ton  cœurl 

VALSHTIN.  Un  instant  9  dites*moi  ;  le 
vieux  conseiller  ,  votre  beau-frère  n'a- 
vait-il pas  un  fils  d*un  premier  mariage  ? 

LE  BARON.  Oui;  un  sujet  détestable, 
brouillé  avec  son  père,  déshérité,  banni 
tout  va  le  mieux  du  monde.  Allons,  ouvre 
ta  bourse ,  et  en  attendant  que  je  sois  ri- 
che »  prête-moi  mille  ducats  dont  j'ai  ab- 
solument besoin. 

VALEirriN.  Voici  mes  conditions.  Je 
veux  régler  nos  comptes,  anciens  et  non- 
veaux,  et  vons  m'apporterea  la  signature 
de  votre  sœur. 

LE  BARON.  Volontiers,  à  quelle  heure? 

VALBSTIN.  Un  peu  avant  le  jour. 

LE  BAROBT.  En  quel  lieu? 

VALESTUr.  Où  vous  êtes  déjà  venu. 

LE  9AR0N.  Quoi  I  encore  un  voyage  un 
bandeau  sur  lef  yeux,  tenu  par  deux  hom- 
mes »  et  un  poignard  sur  la  gorge  ? 

VALEKTIN.  Oui,  je  le  veux  ainsi. 

LE  BA^i.  Et  il  faut  toujours  que  faille 
attendre  tes  estaffiers  au  bord  du  fleuve  j 
sous  la  première  arche  du  pont  ? 

VALEEim.  Toujours, 

LE  BARDE.  Allons,  ti;  fais  de  moi  ^out 
ce  que  tu  veux. 

VALEET»,  mllanU  Quelle  çomp)ai- 
saneel 

U  BARON.  Adieu  dono, 
VALESTIN.  Adieu. 

LE  BAROE.  Né  va  pas  m'ooblier« 
VALEOTiN.  Il  suffit.  {Écoutant.)  C'est 
1  horloge  qui  sonne? 
LE  BARDE.  Oni,  kieuf  heuTCS. 
VALEETiE.  Bonsoir. 
LE  BARON.  Adieu,  tyran  Grésus» 

Ih  torîtnt,  h  baron  par  la  droite,  Yalestta  par  la 
gauche;  en  même  temps  on  voit  aoitir  Oanri 
d  aoe  majaoa  de  peu  d'apparence* 


0^RI,  tirant  son  èfiée  et  courant.  Ah! 
quels  eris  de  détresse  I 

SCENE  IX. 

GEORGET ,  sortant  vivement  du  cabaret. 

Allons  I  encore  du  Uf^fe  dans  les  ruines 
du  monastère.  C'est  comme  ça  tous  les 
soirs  I  toujou^s  des  querelles  !..  Si  je  eou- 
rais  y  voir!  (S" arrêtant,)  Desépéesl*.  servi-* 
teur  !..  ça  me  coupe  les  jambes!..  Us  vien* 
nent  par  ici!.,  fermons  vite  la  porte  ah  t 
que  c'est  gênant  d^être  poltron  quand  on 
est  curieux  ! 
Il  rentre  virement  et  ferme  la  porte  da  cabaret. 

SCÈNE  X. 

VALENTIN9  pdiê,  sans  chapeau  ni  batte  9  $n 

disordre,  HENAI,  l'épéû  A  ta  main  et  te 

soutenant. 

Il  y  a  une  teone  en  sourdine  dans  l'orclieitre,  pea« 
dant  laquelle  le»  pertonqâgei  parient  oè  qoi 
anit. 


SCENE  VIÎL 

HBNEI,  sêùty  M  redingottê  tuniforma. 
On  entend  crier  dam  les  mloei  : 

Au  secours  !.«  au  secours  l.« 


VAUHTiir.  Abl  monsieur  quelle  reeon* 
naissance  !..  sans  le  hasard  qui  tous  a  con- 
duit à  mon  secoursl.. 

HBivRi.  Tous  n*êtes  pas  blessé  f 

VALENTiN.  Non!  non!., 

HEATRi.  J*entends  marohef. 

VALBNTis,  Ils  nous  suivent  t*.  Tenet!  ili 
se  sont  réunis. 

HENRI.  Par  où? 

VALBSTIK I  vers  la  tour.  Par  ic{.««  L* 

statue... 

HENRI.  Eh  I  bien  P 

VALBNTIN.  Cbercbes  sous  le  b^M  (iu^ 
che... 

HENRI,  obéUsani.  Gomment? 

VAUUfTiN.  Trouyea-Tous  un  anneiU. 

HENRI.  En  effet. 

VALENTIN.  Tirea  fbrt, 

HENRI,  pouuant*  Quel  mystère  I 

I^a  itatne  tonrae  anr  elle-même  et  ion  dos  crenté 
présente  ane  onrertare.  L'orchestre  fait  ^ten- 
dre un  bruit  sonterrain. 

VALENTIN,  entraînant  Benri.  Vcneal  Te- 
nez! entrons!  et  ne  craignes  plus  rien. 

lU  dîsp'araissent.  (a  itatne  se  replace  ooiniDe  an- 
paravent. 

ZpS  tlié^ire  change  «f  représmie  une  talle  iouterrûlm 
voûtée f  et  qui  ne  prend  que  ta  profondeur  det  proi- 
mian  plant  da  théàtro,  Dane  te  fimd  iroie  portes 
mamvoê  et  aeatptéôs  em  aliéna  «nîrw.  Une  pfUiip 
parla  pareille  de  chaque  câti  à  la  eoeonda  eoutissâ  S 
les  seutpturae  représentent  des  guerriers  armée  de 
toutes  pièces.  A  gauche  on  voit  un  petit  escalier 
tournant  qui  est  cansé  du»ndre  da  la  rue  dans  la 
soutermin;  toutes  les  partes  sont  formées.  Dam  tes 
plans  reaulàs  at  au-dauus  dos  grondas  portes  da 
fond  9  nac  colonnade  erfw  «ms  rampe  dg  pierro 
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sculptée  il  jour,  praiîeabte  par  derrière,  ef  qui 
annonce  l'entrée  d'une  cathédrale  bâtie  sur  le  tou" 
terrain  oà  va  continuer  la  pièce. 

SCENE  XI, 

YàLENTIN, HENRI,  descendant  r escalier 

tournant, 

VALENTIN^  d  Henri,  Oui,  oui,  je  me 
sens  mieux  ;  cette  attaque  soudaine  m'avait 
surpris  ;  mais  les  forces  me  reviennent  et 
nous  Toici  ep  sûreté. 

HENRI,  regardant,  £t  où  sommes*nous 
donc? 

VALE1HTIN.  Chez  moi,  monsieur;  j'ha- 
bite un  souterrain  ;  ces  trappes ,  ces  routes 
obscures ,  où  vous  venez  de  passer,  ont  été 
imaginées  il  y  a  bien  long-temps  par  ce 
tribunal  mystérieux  qu'on  appelait  les 
Francs-Juges.  Vous  voyez  autour  de  vous 
les  emblèmes  de  leur  puissance  ;  et  pour 
venir  ici  ou  en  sortir,  il  y  a  quatre  galeries 
secrètes  qui  aboutissent  au  loin  dans  la  ville 
ou  dans  la  campagne.  ^ 

HENRI.  Et  pourquoi  vous  cacher  comme 
ces  juges  terribles?  est-ce  encore  pour 
faire  le  mal? 

VALENTIN.  Non,  mais  pour  empêcher 
qu'on  ne  m'en  fasse.  Ecoutez ,  monsieur. 
Vous  avez  sauvé  la  vie  à  un  bon  père  de 
famille  :  J'ai  huit  enfans  qui  m'ont  donné 
chacun  de  nombreux  descendans.  Tout  ce- 
la travaille;  nous  voyageons,  mes  fils  et 
moi  ;  nous  étendons  notre  commerce  aux 
quatre  parties  du  monde  ;  nous  sommes 
riches;  mais  je  cache  mon  industrie;  je 
parcours  l'Allemagne  un  bâton  à  la  main, 
ma  balle  sur  le  dos,  en  pauvre  colporteur; 
et  cette  ceinture  qui  vaut  dix  sous,  recelle 
près  d'ua  million  que  je  viens  de  ramasser 
pendant  mon  voyage.  Voici  mon  porte- 
feuille; le  voulez- vous,  monsieur!  prenez! 
et  je  ne  suis  pas  encore  quitte. 

HENRI,  refusant.  Que  faites-vous  !..  ja- 
mais!... 

VAiENTlN.  Oh  !  ne  croyez  pas  que  ma 
fortune  soit  mal  acquise  !  et  apprenez  les 
xnotifis  du  mystère  qui  n^'environpe.  Je 
suis,  hélas  !  de  race  Bohémienne  !  ce  mot 
vous  dira  tout...  On  nous  persécute,  et 
parce  qu'il  y  a  des  fripons  parmi  nous,  on 
veut  que  nous  en  soyons  tous.  Déjà  un  élec- 
teur souverain  a  confisqué  la  moitié  de  mes 
richesses  pour  me  payer  du  prêt  que  je  lui 
en  avais  fait  ;  un  bon  arrêt ,  bien  équita- 
ble me  traînait  en  prison  ;  nous  nous  som- 
mes sauvés  sur  le  territoire  de  Leipsik  : 
et  peut-être  serons-nous  forcés  de  nous  en 
cloigùer  encore  ;  mais  en  quelque  coinde  • 


la  terre  que  le  sort  me  fasse  camper,  je 
prierai  Dieu,  monsieur,  pour  l'homme  gé- 
néreux qui  a  sauvé  mes  jours  en  exposant 
les  siens. 

HENRI.  Oui ,  j'ai  besoin  que  Dieu  me 
protège.  Sans  appui ,  fugitif,  jepars  cette 
nuit  même;  une  barque  m'attend  pour  des- 
cendre le  fleuve;  un  patron  Hollandais  m'a 
pris  à  son  service ,  et  je  vais  courir  les  mers 
et  les  contrées  les  plus  éloignées. 

VALENTIN ,  tixement.  Vous  êtes  malheu- 
reux!... oh!  dites-moi  vos  peines!  je  veux 
les  partager  !  j'y  ai  des  droits,  monsieur  ! 

HENRI.  Peu  de  mots  suffiront.  Je  suis  le 
fils  du  conseiller  Lindorf. 

VALENTIN.  Qu'entends-je  ? 

HENRI.  Vous  connaissez  mon  père? 

VALENTIN.  N'est-ce  pas  lui  qui  s'est  re- 
marié avec  la  jcunesceur  de  ce  baron  Til- 
mer  si  renommé  par  ses  désordres  et  ses 
folies  ? 

HEIVRI.  Oui ,  le  baron  s'est  emparé  de 
l'esprit  de  mon  père ,  il  entretient  atec 
soin  son  courroux  contre  moi. 

VALENTIN.  Son  courroux?  quel  en  est 
donc  le  motif? 

HENRI.  Mon  amour  pour  une  jeune  or- 
pheline noble  et  vertueuse  ,  mais  sans  for- 
tune. Jtton  père  a  découvert  notre  hymen 
secret  :  il  m'a  maudit  !  on  m'a  ôté  ma  lieu- 
tenance ,  et  la  chancellerie  a  donné  un  or^ 
dre  pour  m'enfermer  dans  une  prison  d'é- 
tat. Je  pars ,  je  me  dérobe  à  tant  de  cruau- 
tés, mais  j'ai  le  cœur  déchiré  en  laissant 
dans  l'abandon  la  jeune  compagne  démon 
infortune. 

VALENTIN,  vivement.  Votre  femme?..* 
je  m'*en  charge ,  monsieur!  je  veillerai  sur 
elle  !..  elle  sera  ma  fille  !  la  soeur  de  mes 
enfans!..  un  déplus!  Ehl  tant-mieux! 

HENRI.  Ah  !  serait-il  possible!  quoi  !  je 
pourrais  partir  en  lui  laissant  un  protec- 
teur? 

VALENTIN.  Ne  doutez  pas  de  moi.  Où 
cst«^lle  ?  voyons. 

HENRI.  La  maison  du  Rempart,  n**.  7. 

VALENTIN.  Fort  bien ,  c'est  ici  près. 

HENRI.  Mais  un  nom  supposé  la  cache 
au  ressentiment  de  mon  père. 

VALENTIN.  Et  quel  nom  porte-t-elle  ? 

HENRI.  Madame  Volf. 

VALENTIN ,  ouvrant  une  porte  latérale  à 
gauche.  Entrez  là ,  il  y  a  de  la  lumière  et 
une  table,  à  gauche.  Ecrivez  ,  laissez-moi 
quelques  lignes  pour  elle,  dites-lui  seule- 
ment que  je  vous  dois  la  vie. 

HENRI,  Et  que  VOUS  méritez  toute  sa  cou* 
fiance. 


Lr.    HARCnAKD    FORAIN. 


VALENTIN,  U faisant enirer.C^estceh^  dé- 
pêchons puisque  l'on  tous  attend. 

SCENE  XII. 

'   VALENTIN,  MAKINETTE. 

VALENTlNy  ouvrant  um  porté  d  droite* 
Holà  ? 

MikRIBnsTTE,  entrant.  Ah  !  grâce  à  Dieu, 
c*est  vous  !...  mon  cher  maître  I. 

VALENTIIB.  Tais-toi. 

IIARINBTTB.  Je  cours  prévenir  tout  le 
monde. 

VALENTIN.  Non  ^  HOU ,  dans  un  instant. 

HARINBTTE.  Après  SIX  mois  d'absence  !. 
quelle  )oie  pour  la  famille  ! 

VALENTIN.  Ecoute. 

MARINETTE.  On  prépare  une  fête  !..  nous 
u'avons  pas  dansé,  depuis  votre  départ. 

VALENTIN ,  impatienté.  Paix  donc  !  tête 
légère  !..  où  est  le  vieux  Bertrand  ? 

UARlNETTE.  A  son  bureau. 

VALENTIN.  Qu'il  aille  sur  le  rempart  tout 
de  suite  9  maison  numéro  7.  Là  il  deman- 
dera madame  Yolf. 

UARINBTTB.  Bon.  Le  n.  7,  madame 
Volf. 

VALENTIN.  Et  qu'il  m'amène  cette  dame 
dans  mon  petit  salon  ,  où  personne  avant 
moi  ne  la  verra. 

HARINBTTE.  VouS  Seul  ? 
VALENTIN.  Oui. 

HARINBTTE-  Et  par  quel  souterrain  ?    • 

VALENTIN.  Celui  de  l'Orient.  Et  si  ma- 
dame Yolf  refusait  de  venir  y  Bertrand  lui 
dira  que  son  mari  l'attend ,  qu'il  est  caché 
ici ,  et  cela  suffira. 

MARINETTE.  Je  vais  vous  obéir^  mais  je 
n'y  comprends  rien. 

VALENTIN,  t*arrêtant.  J'oubliais  t..  •  en 
sortant  tu  d^as  à  Philippe  d'aller  chercher 
le  baron  de  Tilmer,  qui  attend  sous  la  pre- 
mière arche  du  pont. 

HARINBTTE.  Oui ,  monsieur  Valentin. 

VALENTIN.  On  me  l'amènera  par  la  porte 
du  Nord. 

HARINBTTE.  Obi;  monsieur  Valentin... 

le  nord  et  l'orient,  une  dame  !..   un  ba- 

ron  !..  oh  !  quelle  nuit  superbe  !..  mystère 

sar  mystère! 

Elle  sort  en  récapitulant  sur  ses  doîgtf  toutes  Btê 

commisêioos. 

SCENE  xiir. 

VALENTIN,  HENRI. 

HENRI  9  tenant  un  papier.  Voici  ma  lettre, 
lisez-là,  vous  verrez... 
VALENTIN ,  9errajti  ta  lettre  dans  sa  poche. 


Ne  songez  plus  qu'à  vous.  Vous  ê^tes  jeune, 
allons,  espérance  et  courage! 

HENRI.  Vous  m'en  avez  donné,  et  main- 
tenant adieu.  Faites-moi  sortir  d'ici  avant 
que  le  jour  paraisse;  on  pourrait  m'arrêter 
en  traversant  la  ville  9  j'ai  signé  un  enga- 
gement à  jce  capitaine;  il  m'attend  et  je 
pars. 

VALENTIN.  Mais  de  l'argent  ?  prenez. 

HENRI.  J'en  ai ,  embrassons-nous. 

VALENTIN ,  lui  donnant  une  carte.  Vous 
m'écrirez  du  moins;  tenez,  par  cette  voie, 
et  s'il  vous  faut  des  fonds  .. 

HENRI.  Adieu  !  conduisez  moi. 

VALENTIN,  vivement, Uneminute  encore, 
c^est  aujourd  hui  ma  fête,  chaque  année 
pour  ce  jour  solennel ,  tous  mes  enfans 
quittent  les  diverses  parties  du  monde^pour 
se  rendre  ici,  ma  famille  vous  doit  des  bé- 
nédictions, attendez ,  attendez,  cela  porte 
bonheur  *. 

SCÈNE  XIV. 

HENRI ,  VALENTIN  ,  SA  FAUILLE. 

CBOIUA,  triS'Vif.     > 

Ah!  c'est  lui  1  ce  bon  père  1 
Doux  moment  1  quel  bonheur  ! 
Ah  !  ce  jour  ti  prospère 
Vient  charmer  notre  cœur  ! 
▼albutih  ,  (tant  ieursbrat. 
Mesenfaufllmes  amisîoh!  famille  si  chère I 
Voyez  tous  ce  noble  inconnu  : 
Sans  lui  tous  n'aTies  plus  drpère  1 
Contre  des  asaaasins  «on  braa  m'a  défendu* 

CHdkua. 
Oh  ciel  l 

BBRBI. 

Que  mon  cœur  efC  éma  l  ^ 

cEotoa  ,  aitao  genou»  ^Hem'i» 
Ah  t  que  le  ciel  fous  récompenie  1 
Que  sa  bonté  veille  sur  vous  1 
Voyez  notre  reconnaissance  i 
Et  pour  jamais  comptez  sur  noua  1 

■Raai  f  à  ynienlin» 
Je  vois  à  leur  reconnaissance 
Combien  veus  en  êtes  chéri. 

•  VÀLSMTIff. 

Ah  1  que  le  ciel  tous  récompense 
Et  soyez  toujours  notre  ami. 

■iicai. 
Adien  !  je  pars.  Le  tems  me  presse. 

*  Il  tire  une  petite  chaîne  placée  contre  le  mnr 
en  guise  de  soumettre ,  les  trois  portes  du  fond 
s'ouvrent  et  laissent  Tuir  une  seconde  salle  ob- 
scure d'çù  la  ramîUe  de  Valentin,  enfans ,  petiU- 
enfans  et  domestiques  se  précipitent  k  sa  ren- 
«  coDtre« 
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Bruit  touicrratn. 
Rentrez  |oiu  ;  qa*op  me  laUsç  | 
Quelqu'un  arrive  dani  ces  licajt. 

4  JfMr<»  iui  désignant  ^ntfçses  fi(s, 
3ui?eZ|  sulfez  ii)on  fils^  recevez  nos  adieux. 

Entemble» 

y xtEwnm,  et  ta  famille. 
Ah  l  que  le  ciel  TOUS  récompenie  I 
Que  sa  bonté  veille  sur  voqs  1 
Vojes  notre  reconnaissance , 
St  ponr  jamaif  comptez  sur  noos, 

■iBai. 
Ah  1  de  votre  reconnaissance  « 
Tons  les  transports  me  sont  bien  donz  ? 
Amis ,  voi|à  ma  récompense  ; 
Je  suis  heureux  ainsi  que  vons. 

Héwri  rtmvnU  PtKaSUt  avse  $9n  gnidê,  Tout0  la  fih 
mUl9  r$ntrp  dans  le  talon,  Im  portât  t$  rafêrmuit, 

SCENE  XV. 

VALENTIN^  9€ui ,  Unani  U  papier 
qu* Henri  lai  a  remis. 

Le  Toilâ  donc  celui  que  mon  scélérat  de 
baron  Teutà  jamais  éloignerdeson  père  !... 
oh  !  nous  verrons  !  et  si  je  puis  le  servir  !.. 
oui,  cet  écrit  qu'il  m'a  laissé...  {Parcou- 
rant des  yeua  le  papier.)  Pauvres  jeunes 
époux  !..  {Vivement.)  Quevois-je  f.,.  ah! 
]e  ne  savais  pas  encore  tous  leurs  cha- 
grins I  et  mon  devoir  m*ordonnû*!..  On 
Tient  I  c*est  le  baron. 

l|  serre  la  lettre. 

SCENE  XVI. 

YALENTIN ,  LE  BARON,  m  bimdsau  sur 
les  yeux  ,  et  conduit  par  deux  hommes  qui 
.  ressorteni  ai/usiiôt. 

VALENTlii ,  gafmmit.  Me  voilà ,  mon  ai- 
mable débiteur.  Ôtez  votre  bandeau ,  dé- 
couvrez ces  yeux  qui  font  la  guerre  à  tou- 
tes les  belles. 

LB  BAROH,  jetant  son  bandeau  Que  Pen- 
fer  te  confonde  avec  tes  sottes  plaisante- 
ries !  je  suis  désespéré  !  et  le  sort  m'assas- 
sine I 

VALENTm.  Quel  veVtige  vous  prend  ? 

LE  BARON.  Tout  est  perdu ,  te  dis-je  ! 
adieu  la  fortune  de  ma  sœur,  adieu  ton 
argent ,  et  toutes  mes  espérances  1  cette 
chère  enfant  qui  rendait  mon  vieux  beau- 
frère  si  joyeux  et  si  libéral»  cette  pouponne 
que  le  docteur  envoya  dès  sa  naissance 
chez  une  nourrice  de  campagne ,  dont  le 
baptême  s*apprète  et  dont  j'aurais  à  mon 
aise  adoûnistré  les  richssses  t. , 


VALENTIH.  Eh  1  bien  > 
LB  BARON.  La  petite  sottc  n'a  pas  voulu 
vivre  trois  semaines  !  elle  vient  de  mourir 
pour  me  jouer  le  tour  le  plus  épouvantable! 
VALEKTUI*  Ah  I  mon  Dieu  I 
LE  BARON.  La  nourrice  qui  m*est  dévouée 
et  qui  savait  tous  mes  desseins ,  vient  d'ar- 
river chez  moi  mystérieusement,  au  mi- 
lieu de  la  nuit  pour  m'annonoer  la  fatale 
nouvelle.  Je  lui  ai  dit  de  se  taire  ;  je  1» 
enfermée  à  double  tour  dans  ma  chambre , 
et  je  me  sauve  ici  de  tous  mes  créanciers. 
Me  voilà.  Fais  de  moi  tout  ce  que  tu  vou- 
dras ;  tu  peux  me  mettre  en  gage  ;  mais  tu 
seras  bien  adroit  si  sur  cette  nipe*li  tu  peux 
trouver  un  écu.  Le  plus  court  est  je  crois, 
de  me  faire  sauter  la  cervelle  I 

VALENTIK.  Oh!  doucement!  d'abord  ren- 
dez-moi mon  argent! 
I      LE  BARON.  Eh  l  malédiction  I  où  veux- 
tu  que  j^en  prenne!  je  suis  assassiné,  roinéi 
sans  ressource! 
VALBNTIN.  Peut-être  ;  que  sait-oo  ? 
LB  BARON-  Comment,  peut-être  ? 
VALBNTIN.  Eh  I  oui.  Voyons  un  peu.  la 
mort  de  votre  nièce  n'e8t«*elle  encore  con- 
nue que  de  vous  et  de  la  nourrice  ? 

LB  BARON.  Oui...   mais  que  yeux-lu 
dire  9 

VALBNTIN.  Et  ce  secret  peut-il  se  garder 
à  jamais  ? 

LE  BARON,  vivement.  Quoi  I  ton  des- 
sein ?... 

VALBNTIN.  Pen8eiiiybien,T07ons,pou- 
yec-vous  empêcher  toute  indiscrétion? 

LB  BARON.  J'en  suis  sûr 9  mais  abrège I 
tu  me  tiens  au  supplice  ! 

VALBNTIN,  souriant.  Vougme  faites  rire! 
et  votre  désespoir  n'a  pas  le  sens  commuai 
pauvre  esprit  f  ne  savez-vous  donc  pas  que 
je  fais  un  commerce  universel^  moi  ?  ou- 
bliez-^vous  que  j'ai  dans  mes  magasins  de4 
marchandises  de  toute  sorte?  il  tous  fout 
un  enfant  ?  je  vais  tous  le  donner. 
LRBkWiOJijirèS'rkemmàt.  Qu'entends-jei 
VALBNTIN,  gaîment,  tenant  une  bpifrse. 
Eh  ouil  vraiment!  nous  autres  bohémien»^ 
nous  plantons  notre  race  partout  où  noui 
pouvons;  et  quand  on  est  irepte-'deux  fois 
grand-père  on  ne  doit  v  pas  manquer  UQ 
marché  de  la  sortes  Celui-ci  me  conncui; 
un  de  mes  rejetons  va  devenir  la  fille  d  ^^ 
conseiller-d'état,  un  jour  riche  héritière!.. 
Ma  foi  raffaire  est  bonne  !  et  je  donne  en 
retour  le  millier  de  ducats  que  vous  veûieï 
chercher.  Etes-vous  décidé  ? 

LE  BARON ,  saisissant  la  bourse.  Embras^ 
se-moi ,  génie  du  commerce  !  donoe^fli^* 
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cM  enf^ntl  l'heure  presse  |  T0Î9-ta  I  et  les 
cloches  da  bft|ktêine  vont  carillcmner  dans 
dix  minutes  ! 

VALBHTUl,  sortant  vivement.  Gela  raut 
fait,  TOUS  dis-je  ;  attendez  ua  instant. 

scène;  XVIII. 

LB  BARON,  «ett/. 

FINALE. 

Ch I  le eoquia i  eh I  le  grasëhOBBiel 
Le  ciel  l'a  fkit  exprès  pour  moi  ! 
Défont  fripon  qne  l'on  renomme 
H  eit  le  chef,  il  est  le  roi  ! 

Ah  !  Je  sols  dans  rinease 

Et  grâce  à  son  adresse 
lie  ]6ci,latable»  et  les  amours»  ' 
?V«t  eeoQie  embellir  mes  Jours  ! 

On  me  gronde  sfuas  cesse  { 

Btiie  sait-on  pas  bien 

Que  sur  mai  le  segesse 

Ne  pourra  jamais  rien  t 

Oh  I  c'est  une  folie 

Que  Talncre  9^  d^sifs  \ 

Bien  nWt  vrai  évu  la  de 

Ai  oe  n'est  les  plaisirs  I 

Ah  I  Je  suis  dens  l'ivresse. 

Bt  grâce  à  son  adresse 
Le  Jeu ,  le  table  et  les  amouM 
Tont  eneore  embellir  mes  Jonnl 

SCÈNE  XIX. 

yUBMTINs  m9k  4ê  (Unw  fumn^  gui  n-» 
prmmnt  U  bandeau  comme  pour  en  eour 
trbr  Ue'yeuw du  baron,  LB  BA&ON. 

VALVHTni ,  au  bartm. 
ASou ,  allons»  parlei ,  le  Jour  vient  de  paiattre. 

Bt  cet  enfant: 

VALiniii ,  lignant  la  eoutUtê» 
Paix  lU  est  là. 

Sur  vos  pas  on  l'apportera. 
Qu&d  vousseres  debors  on  va  vous  le  remettre. 
Beiordiessont  donnés. 

IM  BIBOH 

Obi  qnelsnblime  toor  I 

VALIXtllI. 

liais  par  tes  donol 

LB  BAaoïr. 

Adien! 

VAUlITlir. 

Benjonr. 
Lt  baron  tort  emme»è  par  U»  lieux  hemmês. 


SCENE  XX. 

YALENTIN,  MARINBTTB,  arrivant  par 
un9  porte  du  fond* 

MAauin«. 
Ainsi  donc  la  sait  est  passée 
Seps  an  instant  pour  le  plaisir  1 

VALBXTia. 

Viens  encor ,  et  sois  empressée 
A  m'écottter  »  à  m'obéif . 

MAaiMBTTB. 

Encor  connrl 

VALBJITIB. 

Tai»-toil  silence  1 
iiABianxB. 
Je  n'en  puis  plus  l 

VALBBTIir. 

Faix  donc  I  silence  1 

Tu  ma  dois  obéissance 
Bt  d'ici  ta  vas  soHiri 
J'ai  compté  sur  te  pntdanee 
Pour  m'eatendie  et  me  servir. 
HAawfWB. 
Ahl  mon  Dieu  1  quelle  noQvelie  1 
VALaavnr. 
Sois  discrète  1  sois  fidalle  l 

MAaiIlBTTS. 

Quoi ,  ]e  vais  S9f  tir  dlet  t 

VAuurvut. 
Oni|  j^  te  donna  nn  meri 
Qui  pour  toi  bri^e  et,  soapire. 
|iAaurpTiB«  rknU 
,  Un  meri  t 

VAifjnna. 
ÇateMtctfat 

MAaiJrSTTB. 

Uamarli 

VALSHTIff  . 

G'eittrè^lai«« 

HABIIIBVIV 

Bt  quel  Jour  t 

VALBHTIir. 

Demain  matin. 

MABIRBTTB. 

Un  mari  dès  demain? 

VALBHTIff. 

Un  mari  dès  demain. 

HABIIIBTTB  «Mflianf. 

Je  vous  dois  obéissance, 
Et  selon  votre  désir 
En  faisant  la  révérence 
Je  réponds  :  avec  plaisir. 
VALBRTiR,  chant  vif. 
Sois  discrète ,  sois  fidelle  1 

MABIBBirB. 

Ah  1  mon  Dieo ,  qoelle  noo  relie  1 
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valbutih. 
Oui  I  tu  vas  sortîr'd'icL 

MAAIMBTrS. 

Je  vais  SToir  uo  raarr! 

▼ALBlTTIir. 

Oui,  bientôt..^ 

Et  qui  f  ottpke  f 
TALarriR. 
Amoureux. 

MAiiiiBTTi,  rUmU 

Ga  me  fait  rire  ! 
VAtBirria. 
Un  Trai  sot. 

JIABI5BTTB. 

,  Ce  cher  ami  ! 
valbutih. 
Un  rraî  sot. 

MABinBTTB. 

Un  bon  mati  t 

TALIlITIll. 

Excellent: 

MAIIIIBYTB. 

Ce  cher  ami  l 
Ensnnbte. 

VALKirriv. 
Tu  me  dms  obéissance 
Et  d'ici  tu  Tas  sortir  ; 
J'ai  compté  sur  ta  prudence  ; 
Songe  bien  à  me  servir. 

IIABIRBTTB. 

Je  TOUS  dois  obéissance 
Et  selon-  Totre  désir , 
En  faisant  la  rérérence 
Je  réponds  :  avec  plaisir. 

Jei  ieê  trois  portes  sa  rouvrent ^  et  hûsse  voir  te  second 
iouierrain  éctstiré  par  des  lustres  de  eristnl^et  mteu' 
blé  somptueusement  de  glaces,  de  vases  d'or,  ete,  ; 
Us  murs  sont  coûtas  de  riches  tapisseries;  enfin  il 


y  régne  tout  le  luxe  d'une  espèce  de  bazar.  In.  fa- 
mille de  f^alentin  est  debout  autour  d^une  grtâide 
table  magnifiquement  servis, 

CaOBDB. 

D'an  ami,  d'un  bon  père, 
Gélébions  le  retour  ; 
Notre  cœur  est  sincère 
Dans  6es  vœux,  son  amour. 

On  entend  au-dessus  du  souterrain  des  ehehes  ,et  un 
orgue  annonçaut  unecèrèmonie  religieuse, 

vai^butih,  s'arritant  sur  lô seuil  delà  porie^du  mUieu 
du  second  touterrain,  —  A  part, 

Ehl  mais  je  croi«  les  cloches  sonnent... 

Oui  jusqu'à  nous  elles  résonnei^t. 

Il  n'aura  pas  perdu  de  temps 

G  'est  le  baptême... 

•  Appelant  doucement  du  geste  ses  enfam» 

O  mes  enfaûs  ! 

Une  auguste  cérémonie 
En  ce  moment  comble  mes  tobox  ; 
Là  haut,  pour  un  enfant  on  prie» 
Tous  à  genoux!...  prions  comme  eux. 

En  ce  moment  à  tnwers  les  jours  de  la  colonnade  f  «i 
est  au-dessus  du  souterrain ,  on  voit  passer  leeerU- 
ge  (Cun  baptême  ;  le  baron  do  Tilmer  danus  U 
main  d  la  marraine.  Vnemeurriee  porte  un  enfant. 

Ensemble, 

camvm  nn  BArtâjiB. 
Dieu  de  clémence  « 
Que  ta  puissance. 
Sur  son  enCaoce  - 
Veille  toujours.    ^  > 

CHŒUB  des  Bohémiens  agenouillés  dans  le  eouterreiu* 
Joignons-nous  à  leur  prière,        * 
Pour  qu'il  ait  des  jours  prospères, 
Dieu  puissant.  Dieu  de  nos  pères, 
.  Accorde'luî  ton  secours. 

Tableau,  sur  lequel  le  rideau  se  baisse» 


Fin  du  frreimièr  acte. 


la  siene  est  auchaieaa  de  M.  de  Lindcrf.  Letkéâtre  repnàiente  une  salle  de  verdm^e. 
CharmiUes  taillées  en  mur  avec  des  aw)frtures  symétriques.  Dans  le  fond ,  der- 
rière et  au-dessus  des  charmilles  ^  une  colline  praticable»  A  droite ^  un  commence-^ 
ment  dC allie  qui  est  censée  conduire  aux  bâtimens  du  château.  A  gauche ,  la  fa- 
çade et  la  porte  d^une  ferme  enclavée  dans  le  parc.  « 


SCENE  PREMIÈRE. 

M.  DE  LINDORF,  H  AD.  DE  LINDORF, 
MINA,  LIMBOURG,  MARIISETTE. 

Anlererda  rideta  ili  lont  assis,  hors  Limboarg, 
qui  regarde  dessiner  Mlaa  sur  qq  chevalet.  Ma* 
dame  de  Lindorf  brode  au  tambour.  M.  de  Lîo- 
dorf  est  appayé  sur  une  canne ,  et  iissis  dans  un 
fantenil  de  jonc.  M'arinctte  file  sa  quenouille; 
elle  est  habillée  et  coiffée  en  bonne  fermiért  du 
pap. 

CHANT. 

Ensemble, 

M.  ET  M  AD.  Oa  URDOir  »  Util  A. 

Charmant  pays,  séjour  tranquille  ! 
Ta  satisfais  tous  nos  désirs. 
Loin  de  la  cour,  loin  de  la  Wlle 
Tons  nosinstans  sont  des  plaisirs. 

MAaiRBTTB. 

Charmant  pays,  séjour  tranquille  ! 
Tu  satisfais  tous  leurs  désirs! 
Loin  de  la  cour,  loin  de  la  rille 
Tons  leurs  îostans  sont  des  plaisirs. 

LiMBouao,  à  part. 
Charmant  pays,  séjour  tranquille! 
Tn  satisfais  tous  mes  désira  ; 
Recois,  hélas  I  quand  je  m'exile 
Et  mes  regrets  et  mes  soupirs  ! 

m,  Di  L1HS0BF,  se  levant. 
Eh  bien  !  ma  fiUe,  ton  ouvrage  t. . 

MIRA,  se  Lvant. 
Non  !..  je  ne  veux  pas  le  finir. 

LiitBouac. 
Et  pourquoi  donc  r  ah  !  qacl  dommage  l 

HflTA. 

Je  réfléchis. 

MAD.  Di  LiirDoar^  MOurîant 

Toi  réfléchir? 
MiiTA^  $e  frappant  le  front. 
Oh  1  maman,  point  de  raillerie. 
Oui,  cette  tête  de  génie 
Rêve  un  tableau  qui  tous  plaira. 

LIS  Acrass. 
Voyons,  quel  est  ce  projet-là  t 


AIR, 

MIICA. 

Un  riant  paysage 
M'arrêta  l'autre  jour, 
Et  j'ai  gardé  l'image 
De  ce  charmant  séjour  ; 
Demain ,  avec  l'aurore. 
J'y  porte  mon  pinceau  ; 
Mais  mon  cœur  vent  encore 
Embellir  le  tableau.  ^ 

Là ,  je  )>eindrai  mon  pérc, 
Tout  auprès  de  ma  mère 
Sous  le  feuillage  assis  ; 
Je  peindrai  Marinette , 
Son  mari  qui  la  guette , 

Regardant  lAmbourg, 

Et  puis?.. 

MAD.  DB  LIIIDOBF. 

Et  puis?.. 

MABIHBTTB  ,  ttOM  flMllîfiS» 

Et  puis  r.. 
uMBOuiG,  à  part. 
Je  sens  un  trouble  extrême* 
Hii^A,  continuant . 
Enfin^  tous  ceux  que  j'aime  y  seront  réunis. 

LBS  ADTBBS. 

Tous  ses  amis,  tous  ses  amis. 

MINA. 

Tons  mes  amis*  tous  mes  amis. 

MABIHBTTB. 

Sonffrez,  mademotielle,  * 
Qu'ici  Je  vous  rappelle 
Le  rieux  berger. 

Mil!  A. 

Assurément. 
Ce  bon  Marcel  !  il  m'aimait  tant  l 

Ctnd'ia^uaat  wn  air. 

Je  Elis  son  portrait  * 
.    Avec  sa  musette , 
Comme  s'il  jouait 
Une  chansonnette. 
On  croira  le  voir 
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An  bal  do  TUlan^e, 
Quand  il  fait ,  le  soir  » 
Danser  sooa  l'ombrage. 
fel  aoo  ^  Bâita  » 
S<tn  demi-^oorire 
Seioblcra  nom  dire 
Son  joyeux  refrain  : 

•  Allons,  ma  fillette, 
s  Marchons  à  la  fête, 

>  Prends  fraîche  loilette 
»Et  nouTeauzatoors. 
•Viens  danser,  ma  belle, 

>  Le  plaisir  t'appelle, 
WN'y  sois  (iés  Hbelle, 

•  Voici  tes  beaux  jours.» 

H.  DE  LINPORF,  d  Mina,  poiSdnt  près 
d'elle.  Bien  ma  fille,  très  bien,  ce  tableau 
de  famille  né  peut  que  nous  plaire  ;  mais 
rentrons  au  château^  ]e  sens  un  peu  de 
lassitude. 

MINA.  Prenet  mon  bras,  inon  père. 

M.  DE  ItllDOllt.  Tôldnliers,  mon  en- 
fant; quand  fe  suis  ptëè  de  toi ,  j*oublie 
tout  ce  qui  petit  affliger  oti  tieillard. 

lu  sortent. 

SCENE  n. 

MABINETTB,  GEORGET^  fort  engraissé 
depuis  le  premier  acte ,  et  liabillé  en  gros 
femuer* 

Pendant  la  sortie  de  la  scène  précédente,  Georget 
est  arrÎTé  leniement ,  a  pris  le  fantenil  de  M. 
de  Lindorf ,  Yn  parié  sur  le  bord  du  théâtre ,  et 
s'est  asiîs  •■  ^ootsaot  un  groa  tonpir.  Marinette 
est  allée  natter  dans  la  feime  le  portefeuille  de 
Blina  et  l\)urrage  de  madame  de  Lindorf  et  re- 
vient. 


MARINETTE)  retenant.  Ahl  te  voilà, 
mon  homme  ? 

GEORGET,  tristement.  Oni,  ma  femme I 

MARINETTE.   D*où  YÎens-tu  ? 

GEORGET.  i)e  chez  le  garde-forestier. 

MARINBTE.  Et  qu'y  allais-tu  faire? 

GEORGET.  Rien.  Quand  on  est  malheu- 
reux comme  moi ,  quand  on  est  un  grand 
inutile  dans  ce  monde ,  il  faut  bien  se  dis- 
traire. Nous  avons  mangé  un  faisan  de  sa 
majesté  l'empereur  d'Autriche,  la  moitié 
d'un  fromage,  et  nous  avons  avalé  deux 
bouteilles  de  rin  du  Rhin. 

ÎI  soupire. 
MARINETTE.  Ah  ça!  qu"est-cc  quc  ttt  as 
donc? 
GEORGEt.  Tu  Tetii  le  satoîr? 

MARINETTE.  Ouî. 

GEORGET,  »ê  ietant  et  éoletineUemeni,  Eh 

bien  1  )*Ai  uQe  idée  flià  dani  la  tete« 


■ARUISTTE*  Une  idée,  toi?  et  depuis 
quand? 

GEORGET.  Depuis  que  ta  as  fait  la  sot- 
tise de  mè  li^  à  la  T«Uéè  Im  «vontarei  de 
ee  mécréaoty  de  e«  ohftrAlier  Fautt^qtiifit 
un  pacte  avec  Lucifer  pour  s'amuser  ptn- 
dant  sa  rie.  Voilà  mon  histoire,  à  moi;  il 
y  a  de  la  magie  dans  tout  ce  qui  m'arrive. 
Sans  le  youloir,  tiélas  !  il  faut  que  f  aie  passé 
quelque  petit  bail  arec  Satan,  et  tu  es  la 
Cause  de  tout  cela. 

MARINETTE,  riant.  Moi? 

GEORGET.  Oui;  du  temps  qtte  j'étais 
amoureux^ de  toi,  je  me  souTiens  que  je 
me  suis  donné  au  diable  cinquante  fois 
pour  une. 

MARINETTE.  Ebl  tais^toi,  imbécile!  1« 
diable  a  bien  besoîn  de  se  mêler  de  tes  af- 
faires ! 

GEORGET ,'  èUnimanf.  Et  comment  Tein- 
ta que  j'explique  autrement  ma  destioie  ? 
Y  a-t-il  rien  de  plus  effrayant  que  le  boo- 
heur  constant  qui  me  persécute?  Enfin, 
qu'est-ce  que  j'étais  il  y  â  Tingt  ans?  Pan- 
Tre  petit  garçon  de  cabaret ,  amoureux  de 
toi  à  en  être  todt*4-fait  bête. 

MARINETTE.  Chacuô  aime  4  sa  manière. 

GEORGET.  G^est  juste;  mais  toi,  ta  nepou- 
Tais  pas  mesouffrir  ;  et  crac  !  du  soir  au  len- 
demain tu  me  fais  les  jeux  doux,  et  me  voilà 
ton  mari  dans  une  joli  boutique  de  soieries, 
en  face  de  l'hôtel  de  &t.  de  Lindorf,  et  tu 
te  faufiles  dans  la  maison  ;  et  quand  la  fa- 
mille quitta  Leipsick,  pour  yenir  habiter 
cette  belle  terre  à  trois  lieues  de  Vienne, 
nous  partons  avec  elle  ;  et ,  je  ne  sais  com- 
ment ,  me  Yoilà  gros  fermier  dans  le  parc 
du  château;  bien  logé,  bien  nourri,  en- 
graissant tous  les  jours  ;  de  bons  habits  de 
drap,  crayate  blanche,  boucles  d'argent, 
des  écus  dans  ma  poche  sans  savoir  d'où 
ils  yiennent,  et  rien  à  faire  qu*à  me  diier- 
tir.  C'est  désespérant! 

MARINETTE.  Ôh!  ma  foi^  oui,  tu  de- 
viens fou;  et  Marcel  a  bien  raison  de  se 
moquer  de  toi.    ' 

GEORGET.  Marcel?  ton  fayori?  ce  yicM 
berger  qui  nous  est  tombé  des  nues,  ctqm 
dirige  la  ferme  comme  s'il  en  était  le  maî- 
tre? Ah!  vraiment  oui,  je  lui  conseille 
de  riie  à  mes  dépens!  c'est  précisément  sa 
vieille  figure  qui  augmenté  mes  idées  noi- 
res. Et  sans  compter  que  je  me  creuse 
souvent  la  tête  pour  me  rappeler  où  j  Ai 
vu  dans  me  jeunesse  cette  diable  de  pnj- 
sionomie  !  Oh  1  je  le  chasserai ,  pt  «ans  » 

frayeur  qde  M  eaaaé  ni  iMrcélIéxl«l*« 
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MARINBTTS.  Lui  ^  sorcîer  ?  ce  brate 
homme? 

GEOHGET.  Tu  diras  non,  peut-être? 
N'est-ce  pas  lui  qui  dit  la  bonne  aventure 
a  tout  le  canton?  est-ce  qu'il  n'a  pas  jeté 
un  sort  sur  les  filles  du  Tillagc? 

tfARIffÈTTE.  Un  sort? 

GEORGET.  Oui ,  Un  BOTt  !  chaque  Jour^  il 
j  en  a  une  qui  tombe  amoureiMei 

HARISETTE.  Ah  I  {>ardi...  eWtê  ont  bien 
besoin  de  sortilège  pour  ça! 

GBORGBT.  Et  puis  il  a  enjôlô  Monsieur 
et  madame;  il  Offre  des  fleurs  à  mademoi- 
selle, l'amuse  arec  des  contes  ^  lui  chante 
des  chansons.  6. 

marihette.  Ehl  quel  mal? 

6B0RGET.  If  on,  TOis-tu?  il  J  a  trop  de 
mystère  autour  de  ce  personnage^  et  je  ne 
suis  pas  seul  A  m'en  inquiéter. 

MARINETTE.  Comment? 

dBORGBT.  Oui;  tOut-^à-l'heure^  comme 
j'en  parlais  au  forestiert  en  faisant  la  gri*» 
mace,  deux  hommes  d'assez  nlauvaise 
mine  qui  déjeunaient  dans  un  coin  de  la 
»lle,  m'ont  fait  mille  questions  sur  son 
compte. 

HKfantTTE  f  à  porté  Ohloiell 

GSORGET.  Que  dis-tu? 

■ARIHBTEB.  Qtie  tu  m'impatientes  arec 
ton  barardage^  et  que  tu  ferais  mieux  d'al- 
lor  dormir  cooune  d'habitude  sur  tes  bou- 
teilles de  tin  àa  Abin. 

GEORGET,  tristement.  Ehl  mon  Dieu! 
tNii;  j'y  tais.  11  faut  bien  se  résigner.  Han- 
?er,  boire ^  dormir»  toilà  tout  mon  tra- 
vail. II  j  a  de  quoi  perdre  l'esprit. 

KARnvBTTB.  Oh  !  traiment,  quelle  perte! 

GEORGET.  Plaît-il? 

VAnmETTE.  Rien.  BOnSoir! 

GEORGET.  Allons  ;  Tiens  tn'embrasser. 

MARINETTE.   Dépêche-toi,  voyons... 

GEORGET,  tristement  après  l* avoir  em- 
^usée.  C'est  que  ça  me  fait  toujours  le 
ïûême  plaisir!  après  vingt  ans  de  ménage, 
comme  c'est  naturel!..  Et  qu'on  médise 
encore  que  le  diable  ne  s'en  tnêle  parf 

Il  entre  à  la  fcime. 

SCÈNE  III. 

^KKVXETIE  f  seule  y  regardcanU    : 

II  devait  pourtant  retenir  ce  matin  !  je 
voudrais  le  prévenir  de  ce  que  m'a  dit 
Ceorgef.  Ces  deux  homines  me  tourmen^ 
ttat;  mais  aussi  quelle  ragfe  de  ne  iamais 
me  dire  où  il  va!  de  se  cacher  de  moi 
^omme  de  tout  le  âionde!  Si  mon  mari 

!;'(  curieux  I  ohl  pardi  i  je  suis  bien  sa 

■•quhq! 


SCENE  IV;     - 

MARINETTE ,  VÀtENTIN ,  en  tieux  bev- 
ger  :  cfuvêux  longs  et  tout  blancs.  Il  entre 
en  scène  vivement  et  Jette  son  bâton  et  son 
manteau  sur  un  banc^ 

VALEIVTIII.  Bonjour,  Marinettèl 

MARINETTE.  Ah  !  M.  Yalentin  !  que  je 
vous  attendais  ateo  Impatience  I 

VALBHTiit.  Pourquoi? 

liARinETTB.  11  faudra  tous  cacher  en- 
core davantage.  On  s'informe  de  vous^  et 
tantôt,  près  d'ici... 

VALENTIN.  Oui 9  OU],  je  ftals...  }c  Suis 
averti4  mon  persécuteur  càt  arrivé  & 
Vieune...  le  loyal  baron  de  Tilmer  \ 

UARINETTE.  Le  frère  de  madame  !  c'est 
lui  qui  vous  fait  poursuivre? 

VALEiVTiN.  Je  dois  le  croire,  au  moInS; 
ses  anciennes  perfidies  me  répondeot  deâ 
nouvelles.  G'estlui,  Iui|  tnon  enfant,  qui, 
malgré  mes  précautions,  a  trahi  )àdiè  le 
secret  de  mon  souterrain. 

MARINETTE.  Et  pour  quelle  raison  ? 

YALEBrriN.  Pour  se  débarrasser  d'un 
confident  fâcheux. 

MARINETTE,  cUrîeuse,  Et  Confident  de 
quoi?.,  ne  sàural-je  doné  rien? 

VALENTIN,  continuant.  Il  a  dispersa  ma 
famille,  force  mes  cnfans  de  transporter 
en  Amérique  leur  fortune  et  leur  industrie  I 
et  moi,  resté  Seul  cri  Allemagne,  cache 
soué  des  haillons;  j'ai  entendu  crier  stir  la 
place  publique  Tarrët  qui  me  condamne  à 
mort  comme  bohémien,  payeti,  ddittre- 
bandier,  voleur  et  ccetei-d!..  la  liste  eet 
longue.  Va!  et  la  justice  est  terriblement 
bavarde  t 

MARINETTE.  Et  pourquoi,  dans  le  temps 
n'fîtes-tous  jioint  parti  avec  voft  enfunsP 

VALENTIN.  Par  devoir,  par  reconnais*- 
sance.  J'ai  attendu  vingt  ans  un  homme 
que  je  voulais  embrasser  atant  de  mourir  ; 
et  c*cst  toi  qui  m'aurais  aterti  de  son  re- 
tour. 

MARINETTE}  surprise.  Moi,  M.  Yalen- 
tin! 

VALENTIN.  Oui ,  c'est  ici,  dans  ce  châ- 
teau, qu'il  serait  sûrement  arrivé  d'a- 
bord; et  depuis  si  long-tempd  je  ne  te  fais 
suivre  la  famille  de  Lindorf  que  pour  èice 
à  l'instant  éclairé  sur  ce  point. 

MARINETTE.  Quoi!  Hen  que  pour  ce- 
la!., et  quel  est  donc  cet  homme  qui  tous 
intéresse  tant? 

VALENTIN.  Oh  I  mainlenàtit ,  qu'im- 
porte ?  il  a  péri  stffll  ddute  !  poffit  dtf  flou- 

telle»  t  (tlui  d^efl^oif  i  U  défit»  ptotégei> 
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sa  femme  et  son  enfant;  la  jeune  mère  a 
cessé  de  ylvre  ;  mais  leur  enfant  du  moins 
jouit  d'un  sort  heureux.  On  me  persécute 
de  nouveau,  le  baron  est  près  d'ici,  il  vien- 
dra voir  sa  tour,  abuser  encore  de  son 
'  cœur  généreux  et  de  ses  vertus;  s'il  me 
reconnaissait ,  je  serais  perdu  !  je  partirai 
ce  soir,  je  viens  te  dire  adieu. 
MARINBTTE.  Pour  long-temps? 

VALEirriN.  Pour  toujours!.,  avec  des 
cheveux  blancs!  quand  ou  passe  les  mers! 

MARIKETTE.  Oh  !  mon  maître! 

VALENTlN,  arec  bonté.  Allons  donc,  mon 
enfant^  ne  pleure  pas  ainsi...  j'ai  assez  tra- 
vaillé pour  m'aller  reposer;  j'ai  fait  un  peu 
de  bien,  je  n'ai  jamais  abandonné  ceux 
que  j'aimais  ;  Dieu  ne  m'abandonnera  pas. 
Il  me  soutiendra  s'il  veut  que  ma  route 
dure  encore;  et  quand  elle  finira,  j'aurai 
là-haut  ma  récompense* 

MARINETTE.  Et  que  dirai-je,  moi, 
quand  vous  serez  parti?  quand  mademoi- 
selle Mina  viendra  me  demander  où  est 
son  ami  Marcel? 

VALEBITIN,  gaîment.  Ma  petite  Mina? 
Ohl  tranquillise-toi;  je  ne  partirai  pas  sans 
tenir  la  promesse  que  je  t'ai  faite  pour  son 
bonheur. 

MàXilHETTEf  joyeuse.  Quoi  !  son  maria- 
ge avec  M.  de  Lin^ourg? 

VALENTlN.  Sans  doute;  leur  amour 
m'intéresse  beaucoup...  c'est  un  brave 
jeune  homme... 

IIARINETTE.  Assurément  ;  mais  il  n'ose 
pas  déclarer  qu'il  aime  une  riche  héri- 
tière parce  qu'il  a  perdu  toute  sa  fortune  ! 
et  ce  matin  on  vend  dans  le  voisinage  sa 
terre  et  son  château. 

VALENTIN.  Il  le  fallait  pour  satisfaire 
avec  honneur,  aux  engagemens  que  son 
père  avait  pris  ;  cette  famille  a  noblement 
tout  sacrifié  pour  soutenir  la  cause  de  Ma- 
rie-Thérèse; mais  ne  t'iuquiète  pas,  je 
viens  de  cette  vente...  tous  ses  biens  m'ap- 
partiennent. 

MARINETTE.  Gomment!.. 

valeutdi.  Tous  ses  vassaux  pleuraient  ; 
mais  ils  sont^  consolés... 

MARINBTTB.  Quel  plaisir  vous  me  fai- 
tes! 

VALENTiiv.  Tais-toi!  je  vois  venir  nos 
deux- jeunes  amans. 

MARinnsTTE.  Ils  sont  tout  agités...  se- 
raient-ils en  querrelle  ? 

VALBRTIN.  Je  le  voudrais. 

MARISETTE.  Pourquoi? 

VAIiSNTiiv,     Pour    les   raccommoder. 


LJi   MAGASIN    TUiAXAAL. 

Viens,  viens,  entrons  chez  toi;  ne  les  dé 
rangeons  pas. 


Ils  entrent  dans  la  ferme. 

SCENE  V. 

MmA,LIMBOCRG. 

MUiXy  vivement, 'Son  f  je  n'écoute  rien 

L1MBOUR6.  De  grâce  !.. 

MiiVA.  Partir  si  brusquement  ! 

I.IMBOUG.  Il  le  faut. 

MINA.  Quel  caprice! 

LIMBOURG.  £hl  quoi!  vous  m'accable 
quand  j'ai  tant  de  chagrin  !  ne  le  savez 
vous  pas;  mon  régiment  est  à  Vienne  ;  ui 
nouveau  colonel  le  commande,  et  je  rc 
tourne  sous  mes  drapeaux. 

MINA.  Mais  ce  colonel  ne  peut~il  pa^ 
ajouter  quelques  jours  à  votre  congé  ?  vou; 
lui  avez  déjà  fait  une  visite;  est-ce  qu'i 
vous  a  mal  repu? 

LIMBOURG.  Au  contraire  ;  il  m'a  lait  l'ac- 
cueil le  plus  amical;  et  j'en  dois,  je  croi^ , 
remercier  votre  père. 

MINA.  Comment  donc? 

LIMBOURG.  Je  ne  sais,  mais  j'étais  là  cr 
cérémonie,  avec  tous  les  oiSiciers,  lorsque 
l'un  d'eux  me  dit  :  retournez-vous  ce  soir  au 
château  de  Lindorf?..  à  ce  nom,  le  colonel 
fit  un  mouvement,  m'attira  hors  du  cercle, 
et  m'adressa  mille  questions  sur  votre  fa- 
mille. 

MINA.  C'est  singulier;  comment  le  nom- 
mez-vous ? 

LIMBOURG.  Birman,  un  nom  obscur; 
en  arrivant  à  Vienne  il  n'a  vu  que  le  minis- 
tre ;  on  ne  sait  d'où  il  vient. 

MINA.  Et  il  vous  a  parlé  de  mon  père 
avec  intérêt? 

LIMBOURG  Oui,  beaucoup  d'intérêt. 

MINA.  Et  il  nous  connaît? 

LIMBOURG.  Non,  pas  vous,  car  il  m'a 
demandé  si  vous  étiez  aimable  et  jolie. 

MINA,  riant.  Vraiment?..  Et...  est-cfl 
oui  que  vous  avez  répondu? 

LIMBOURG,  Vous  savez  bien  que  je  ne 
mens  jamais. 

MINA.  Je  ne  comprends  pias. 

LiUBOVnG  y  iendrâment.  Vous  n'êtes  pas 
sincère. 

MINA.  Si  fait;  mais  entre  amis,  ilfaa^ 
que  la  sincérité  soit  réciproque. 

LIMBOURG,  luiprenaM  la  main,  Ehbieol 
si  le  sort  me  devenait  un  jour  plus  favon* 
ble...  si  jamais... 

MINA.  Si  jamais?.. 


tB  IIAB<!BA!f0  tOBAlK* 


SCENE  VI. 

les  Hêmqs,  YALENTIN. 
VAMXïfmtfr^nmwiunr^frgin.  Jta»  la 5 

UMBOmo,  quittant  UmMniiê)lina.CieU 

mN\,  se  retournant.  Ahl  c'est  toî^  Mar» 
cel?..  bonjour...  on  ne  te  voit  plus* 

VALEBiTiiff^  gaiwunt.  Des  courses,  mon 
troupeau,  les  tracas  de  I9  ferme...  mais  me 
Toilà  à  vos  ordres,  magei^tîlle  demoiselle, 
et  je  Tiens  enfin  tous  tenir  ma  parole. 

MIMA.  Quoi  doue? 

VALBHTiiiî.  Ne  TOUS  souTient-rll  pas  que 
j'ai  promis  de  tous  dire  rotre  bonne  aTen- 
tore  ?  l'attendais  une  étoi}e  qui  a  paru  la 
oait  dernière. 

HIHA.  0ht  tu  Tiens  &  propos!  oui  je 
suis  curieuse,  mais  pas  autant  sur  mon 
sort  que  sur  celui  de  M.  de  Limbourg;  je 
veux  saToir  son  aTenir  et%a  pensée  la  plus 
secrète. 

Bile  coart  k  Limboorg  et  rtmèiie, 

LIMBOURG.  Mina,  quelle  folie. 
MINA.  Je  le  Teux. 

VALENTIN,  prfinant  /#  mi(i$u.  Approches, 
approche»;  je  »uk  sorcier  pour  tout  le 

mpn^e» 

TEIO. 

Ens0mbiê* 

witMKxa  j  à  LimiùurgM 
AJImm  t  alloBti  on  peu  de  eonilaMe  | 
Ne  craignes  pas  let  Mréts  eu  defUn. 
Du  Tieax  bergw  «0110  Tami  la  loianee  ; 
Allonif  aUoM ,  doiiBeaaBol  Totre  main» 

miTA^  à  lÀmèourg* 
Allona»  alhmt  nn  pem  de  complaisance  1 
Ne  craignes  paa  lea  aisêCi  da  deitin  ; 
Dn  Tiens  beiger  épronTeat  la  science. 
Allons ,  allons ,  donttan4Bi  mlfe  main. 

umoMWfil  IfiMi. 
Comptes  tonjonit  snf  mon  oMisanoe  f 
Vons  le  Tooles  t  ooasollons  le  destin  ; 
Dn  Tiens  bergac  4pi«i?ens  la  science  | 
Sorcier  CuneoSt  Uats  doncdaiis  ma  main* 
▼AUMm#  regmémii  (a  main  Limbourg. 
Ohldk^ 

^  «MA* 

Qcci  dcncr 

TAUSTUr* 

Voyu^fooi  cette  ligner 
Eh  bien? 

TALVIITIV. 

El  bien!  noot  afons  da  chàgdo. 

MISA. 

Vraiment? 

Le  Marchand  forain. 
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VALBNTIK* 

Paît  donc  !  voyez  cet  antie  signe. 

MISA. 

Qa'annonce-t-il? 

Tii.iifTiir. 

Un  boDhenr'trës  prochain* 
UMBOcac,  toupirani. 
Da  bonheur  1 

uiTnkf  contente, 
Da  bonhear  t 

Ponr  ce  SQÎr  oa  demain. 

EmBomUê. 

tunooao. 

Du  bonhear  I  da  benhearl  tu  n'es  pas  grand  devin! 

■ISA. 

•  ■ 

Da  bonhear  ?  du  boahearf  oh  l  l'aiinable  devin!  ^ 

VAliiirTIN. 

Da  bonbjftnr,  da  bonhear,  croyes'ren  le  dcTÎa. 

VISA, 

Et  ce  ehagfia  »  «pieUe  en  est  donc  la  cause  F 
VAURTiN,  rs/yiwwae  II  mtiin  de  Limbourg, 
Toyouf  I  voyons,  esamlnons  la  chose. 

Avee  malice. 
Âhlahl 

MINA. 

^    QnoidonoF 

VAUUITUr. 

C'est  nn  chagrin  d'amonr. 
M«Bo.uaa,dftif, 
Ohlciel! 

MISA  ,  MfMWi  Iff  ySlMD. 

vAusns. 
AmsI  ekir  ^e  1  a  Joor. 

Ensembtef 

MISA. 

Quoi  t  ToUà  son  mci«I  f  de  l'amonrr  de  ramoarf 

?AHIS1I|I« 

Onl,  voflà  son  destin  ;  de  l'amonr ,  da  l'amonr. 

uHsovso|d/iarft 
Je  le  vois,  |e  le  toIs,  il  oonnsli  mon  amoor* 
TAMifui ,  wivemeniw 

OnltpetmascleMa, 

J'ai  va  dans  sa  malo 

D'amenr,  de  constance 

lie  gkga  certain. 

Une  crainte  vaine 

AlBIgeseneoBnr; 

Mais  sprès  la  peine 

Viendra  le  bonheur. 
«IRA  f  ê  fsrf  • 

^^aci^parsasdenee 

Il  voit  da«s  êë  maio, 

D'amonr,  de  coaitaMe 

9. 
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Legiige  certain  f 
Une  crainte  vaine     r 
Afflige  «on  cœnr; 
Mais  après  la  peine 
Viendra  le  bonheur. 
UMBODBG,  à  partm 
Ah  1  sur  mon  silence 
Je  comptais  en  vain  ; 
Et  de  ma  souffrance 
I!  est  trop  certain; 
Dn  sort  qoi  m'entraîne  , 
Il  voit  le  malheur  ; 
il  rit  de  ma  peiue 
Et  lit  dans  mon  cœur  ! 
V  A  LBnTivr ,  avec  eux. 
Oui,  par  ma  science  9  etc. 

VALSRTIN  •  à  ^Ina. 
Et  maintenant ,  à  vous,  ma  jeune  amie. 

,    MINA ,  embarratiée, 
A  moi,  dis-tu  F 

▼  ALBITTia. 

C'est  votre  tour,  je  crois* 

Je  ne  veux  pas  fatiguer  ta  magie  ; 
Un  autre  jour. 

LiMBOUBG  )  à  Mina, 
De  grAce,  imitez>moi. 
V  AtsiiTif^ ,  tenant  ta  midn  de  Mina, 
Ohloh!.. 

LIMBOSaO. 

Quoi  donc  ?  . 

VALBHTia. 

Un  départ  nons  tourmente. 
lihbodbg. 
Et  pnis  r 

▼AUVTtK. 

On  veut  retenir  an  ami. 

L1IIB0UB6« 

Et  pois  P 

VAUirriH. 
Paix  donc  !  Mina  sera  contente. 
mHA. 
Quoi  1  cet  amir.. 

▼ALBNTlIf. 

Ne  pent  partir  d'ici, 
umonaa»  à  part» 
Vain  espoir  1 
MIRA ,  à  p^altntinm 

Quoi  1  vraiment  f 

VALIBYlir. 

Son  bonbenr  est  ici.  . 

Ensemble, 

unuovMQséparU 
Il  dit  vrai  f  mon  bonheur ,  mon  bonheur  est  ici. 

MIRA. 

Est-il  vrai  1  dans  ces  lieux  nonagaidona  notre  ami? 


'  V4MKTIR.      -} 

Oui,  vraiment ,  son  bonheur,  son  bonheur  est  ici. 

iiiRA  ,  d  P'alentln, 
Savant  devin  ,  Mina  vons  remercie. 

VALBHTIR. 

Voyons  cncor  cette  main  si  jolie. 
Souriant, 

Ahi  ah  !... 

LlMBOCaC. 

Quoi  donc  P 

VALBRTIlf.* 

Encore  de  l'amour  ! 
MfMA,  référant  sa  main, 
Encor  ?  • 

LIMBOUBC. 

Vraiment? 

VAIBRTIK. 

Aussi  clair  que  le  jour. 
Etisembie, 

MIRA. 

Quoi  !  partout  tn  vois  donc  ,  tu  vois  donc  de  l'a- 

(  roour. 

VALBRTIR. 

Oui  vraiment ,  un  sorcier  voit  partout  d^  l'amour. 

.LiiiB0uBG,<l  part. 
Ah  l  mon  cœur  tremble,'  hélas  !  et  d'espoir  et 

f  d'amour. 

REPRISE. 

Ensemble. 

VAUiRTiR ,  fanent  ^irrs  dett^  meûis. 
Oui  par  ma  science 
Je  suis  très  certain 
Qu'amour  et  conalanoe 
Sont  dans  chaque  main. 
Pnisjevename  tûre. 
Car  il  faut  tonjonra 
Un  pen  de  mystère 
Anz  tendres  amours. 

MIRA  ei  LIMBOOBO,  à  pOTt, 

Ab  1  de  sa  science , 
Je  doutais  en  vain. 
Amour  et  oonatance 
Voilà  mon  destin  ; 
Un  cœur  trop  sincère 
Se  trahit  toujours  ;       ^ 
En  vain  le  mystère      ^ 
Cachait  nos  amonr%. 

SCENE  \II. 

Les  Mêmes,  M  AD.  DE  LINDORF. 

MAD.  DE  LINDORF^  sçurioni.  Eh  bien! 
Mina ,  toujours  aycc  ton  ami  Marcel  ? 
toujours  le  déranger  de  ses  travaux  et  abu- 
ser de  sa  complaisance? 


L£   HAKCHAND   FOUIN. 


»9 


VALEIIT0I*  Oh  !  txia  bonne  dame»  ù  mon 
âge  on  est  trop  heureux  d'être  écouté  des 
jeunes  gens  et  de  les  divertir  un  peu. 

ifHiA..  Et  plus  que  jamais  nous  aurons 
besoin  de  nous  distraire,  maman  ;  nous  al- 
lons rester  seules  au  château  ;  M.  de  Lin- 
bourg  Ta  re' oindre  son  régiment. 

IIAD.  DE  LIHDORF.  Ton  père  rient  de  me 
rapprendre,  et  je  cherchais  Limbourgpour 
lui  dire  encore  que  si  depuis  long-*temps  il 
a  perdu  sa  famille,  nous  l'aimons  tous 
comme  s'il  était  de  la  nôtre,  que  nous 
voulons  le  revoir  bientôt,  et  que  nous  le 
recevrons  toujours  les  bras  ouverts  ot  le 
cœur  content. 

LiMBOURG.  Ahl  madame,  si  je  n'étais 
forcé  de  fuir  un  pays  oà  j'ai  perdu  l'ancien 
héritage  de  mes  pères  et  où  des  souvenirs 
pénibles... 

MAD.  DE  LISDORF.  Et  pourquoi  avoir 
refusé  nos  offres?  M.  de  Lindorf  voulait 
dégager  vos  biens,  et  un  avenir  plus  heu- 
reux«.. 

liiUBOVRGf  attendri.  Je  ne  pouvais  accep- 
ter; mais  pour  vous  prouver  que  je  ne  re- 
jette pas  tons  vos  bienfaits,  il  en  est  un  que 
je  réclame,  en  m'éloignant  de  vous.  J'i- 
gnore quel  sera  le  nouveau  possesseur  du 
château  où  s'écoula  mon  enfance,  mais  si 
nos  anciens  vassaux  étaient  malheureux, 
je  compterai  sur  vous  pour  adoucir  leurs 
peines...  Daignes  les  protéger,  soulager 
leur  misère,  et  leur  parler  de  moi  qui  ne 
les  oublirai  jamais. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  MARINETTE,  accourant. 

1IARINETXB,  vivement.  Eh  mais,  mon 
Dieu  !  qu'est-ce  donc  ?  voilà  tout  le  village 
de  Limbourgen  émoi  et  en  habit  de  fête;  le 
vienxintendant  ouvre  la  marche  et  il  crie  de 
toutes  ses  forces  :  où  est  mon  jeune  maître? 
vive  monseigneur!  vive  monseigneur  !.. 
tenez,  tenez,  voyez  ! 

SCENE  IX. 

les  Mêmes,.  L'INTENDANT,   Villageois 
des  deux  sexes» 

Chœur  tris  vif. 

Ah  l  quel  beau  ]oor  pour  le  TÎllage  1 
A  monseîgnenr  rendons  hommage  » 
Ahl  quel  bonheur!  honneur,  honneur, 
Cent  foi»  honneur  à  monseigneur. 

MAB.  SB  URBOir,  MIHA,  LimOUlO, 

Mais  quel  est  donc  ce  grand  ^bonheur? 


VALiimir,  If  ABTjiBTTii  à  part. 
Je  vais  jouir  de  son  bonheur. 
l'intwtd  Ain,  à  lÀm  bourg. 
Ah  i  monseigneur,  voyez  ma  joie  ! 
£t  ce  billet  qu'on  tous  envoie. 

Aecompagnenuaiït  presque  nul  êi  en  tourdiw* 

LIMBOURG,  lisant.  «J'avais  à  m'acqui* 
•  ter  envers  votre  père  d'une  dette  ancienne 
set  ignorée;  je  suis  riche  aujourd'hui;  j'ai 
«racheté  vos  biens  pour  vous  les  rendre, 
«ils  sont  à  vous;  adieu,  vous  n'entendrez 
s  jamais  parler  de  moi.» 

Ensemble  très  vif. 

CHOBUa. 

Ah  !  quel  bonheur  !  honneur,  honneur, 
Cent  fols  honneur  à  monseigneur  I 

mm,  MAO.  OB  LIHOOBF  LIHBOUBG. 

Quoi  se  peut-il  1  Dieu  protecteur  ! 
Ah  î  quel  moment  1  ah  1  quel  bonheur  I 

L*iiiTBHBAifT,  à  JÀmhourg. 
Oui,  oui,  croyez  à  ce  bonheur! 
Voici  le  titre,  ah  1  monseigneur  ! 

MABixBTTB,  boM  à  f^a/isnfm. 
Que  son  transport,  que  son  bonhenr 

Doivent  toucher  son  bienfaiteur. 

VALBifTiK,  à  part^ 
Son  doux  transport  et  son  bonheur 
Oui,  j'en  conviens  flattent  mon  coeur. 
LiiiBODBG,  à  madame  de  Lindorf  et  avec  transport. 
Ah  1  je  puis  donc  parler,  tomber  à  tos  genoux  1 
Nommex-moi  Yotre  fils  l  nommex-moi  son  époux  I 

MA».    BB  LIIIBOBP,  aVOcJote, 

MeBenfaufj  mes  enfansi  {A  Mina.)  Ahl  eonroos 

(vers  ton  père. 
Je  sais  que  votre  hymen  est  ton  vœu  le  pins  doux* 

LIMBOUBO. 

Farlex,  chère  Bllna,  que  faut-il  que  J'espère  P 

MIHA,  souriant. 
Imites  le  savant  devin  ; 
Pour  savoir  votre  sort,  tenex,  vcid  ma  mabif 

TOUT  LB  MOITDB.  i 

Heureux,  heureux  épons  1 
Ah ,  quel  moment  si  doux  1 

VALBNTIlf. 

A  ma  sorcellerie  on  croira  je  l'espère* 

SCENE  X 

les  Mêmes ,  GEORGET. 

6B0XQBT  il  madame  de  Lindorf, 
Je  viens  vous  annoncer  que  monsieur  votre  frère 
Est  tout  près  d'arriver,  son  courrier  me  l'apprend. 

MAD.  DB  UITBOBP. 

Vraiment  r 

MABiifXTTB,  bas  d  FalentiMm 
Ob,citll 


so 


ut  ukûum  nkJLr%ku 


Im  btfoal 

IHHA* 

C'est  ohftrmtnt. 

Pour  ma  noce  il  «rrire. 

ttOMn^  rôga/iUmi, 

Eh ,  tenez,  sa  Toîtore 
Entre  dans  Favenue. 

viuJiTiif»  reprenant  wn  mAnfeau  ei  «m  bà(m9 

Il  faut  partir  soudain. 
■^aiRBni,  bas. 
Attendez  donc  la  nuit  obscure. 
▼ALiNTiir,  bat» 
Ta  me  retrouTeras  dans  le  Ibod  du  jardin. 

iiAD.  aa  unooar,  à  Mina» 
iHina,  ne  tarde  pins,  ya  tout  dirç  à  ton  père* 
Allez,  je  TOUS  rejoins  bientôt  avec  mon  frère, 

CHOBUa  ciniKAL. 
Ah ,  célébrons  cç  mariage. 
Aux  deiik  époni  rendons  hommage  ; 
Dansons,  chantons  en  leur  Ilonnear, 
Ah,  <}uel  beau  jour,  ah ,  quel  boilhenr  1 

Mina  et  Lim  bourg  sortent  suivis  par  kf  paysans  y 
Georget  et  MarîntUe ,  en  se  dirigeant  vers  le  châ- 
teau, yakntin  prend  tme  autre  ûHêe  après  avoir 
éehangi  des  ^gmee  avee  Marinette,  Madame  de 
ZAndiSfm  dÙFige  van  h  fimd  à  gûnékê  pour  atten- 
dre ie  baron  qui  çj^tiTà  m  mtme  temps  que  les 
paysan^  sortent. 

SCENE  XI. 

lliD.  DE  LINDOaF»  LE  BARON. 

■AIK  BB  luidoriP.  Qaoi|  moa  frèfe, 
c'est  TOUS  P  mais  je  n*en  reviens  pas  I  après 
«•long  onbli?  après  deux  ans  d*absenoet.. 

LEBAKOlVy  regardant  adroite.  Bonjour^ 
tkia  sœur,  bonjour^  enchanté  de  tonsToir; 
mais  qu'est-ce  donc  que  je  Tiens  d'enten- 
dre ?  pourquoi  cette  assemblée  Tillàgeoise? 
ces  chants,  cet  air  de  fête?.,  qu'annonce 
tout  cela? 

Midi,  nm  LtWùOKP,  Un  bonheur  potir 
nous  tous;  le  mariage  de  ma  fille.. 

LE  BàliOl|«  Qtt'«Bl«nd8*)e  ! 

HAJdI.  d*  tmuMilr.  Oui  9  ëès  demain  elle 
marche  à  l'autel. 

LE  BkUmf*  OemaîQ  ?.»  «hi  )e  respire  I 
rien  n'est  donc  fait  encore  ! 

IIAD.    DE  LtNDORF*    QUe    TOUleZ-TOUS 

dire? 

tiE  BARON.  Eh  !  parbleu ,.  que  je  suis 
très-fâché  !..  Qtioi ,  sans  me  consulter?.. 
Sans  mon  consentement  ? 

MA0.  DE  liudorf  9  étonnée.  Votre  côn*- 
sentement  ? 

LE  BARON.  Assurément  ;  ma  nlèoe  nî'est 
si  chère  ! 

HAD.  DELINOORF.  Ahl  quaodTous  cono 


naîtreK  le  comte  de  Lhnbourg  dont  elle  est 
aimée ,  quand  tous  saurea  que  cette  unioû 
fait  ma  joie  et  ceHe  de  mon  mari.«. 

LB  BAROll.  Votre  mari  !..  la  belle raieon  ! 
un  Tieillard  entêté  ^  à  peu  près  fou  y  je 
crois. 

MAD.  DB  LINDORF.  Hoo  firèrel.. 

LE  BARON.  Eh  1  oui ,  ma  seeur  1  Tousau- 
très  campagnards,  tous  aTet  des  idées  pi- 
toyables !..  lesTertus,  la  solitude ^  lesma* 
nages  d'amour  !..  oh  !  non  pas,  sUl  tous 
plalf,  je  TOUS  empêcherai  de  sacrifier  Mina 
à  quelque  petit  gentilhomnae  ignoré.  C'est 
moi  qui  la  marie  y  et  je  Tiens  tout  exprès. 

MAD.  DE  UNDORF.  Que  dites-Tous  ? 

LE  BARON.  Oui,  le  grand  Chambelian,  le 
duc  de  LeTental  a  tu  Totre  fille  aux  eaut 
de  Baden  ;  tous  tous  en  aouTcnet?  il  en  est 
amoureux  9  il  demande  sa  main  ;  j'ai  pro-* 
mis  y  engagé  ma  parole  et  la  Tôtre,  tout  est 
dit;  et  nous  allons  congédier  le  jeune  sou* 
pirani  qui  ne  me  conTient  pas^ 

HAD.  DE  LiNDORF.  Oh  !  ciel  !  quel  ton 
de  maître  ! 

LE  BAROn*  Et  n'alr^  pas  raison  d'ordon- 
ner que  ma  nièce  épouse  ua  &Tori  du 
prince?  le  seigneur  le  plus  riche  de  toute 
l'Allemagne. 

HAD.  DB  LINDORF.  Et  ftt'aTona^noas  ea** 

oore  besoin  de  richesse  ? 

LE  BARON.  Non  pas  TOI»)  mais  si  fait 
moi  :  et  le  duc  Ta  tse  faire  Intendant  dei 
finances.  Vous  ne  Toudreapas*  j'espèrs» 
me  priyer  de  cette  place  iqagnifiqoe  ?  <fÊt 
diable  !  il  ne  faut  pas  d'égoisme  dans  les 
familles  I 

HAD.  DE  LINDORF.  J'en  aurai  pour  ma 
fille.  Vous  pouvez  repartir  ;  elle  sera  de- 
main madame  de  Limbourg*^ 

LE  BARON)  M  fâehanU  Ma  aèeurl..  Quol| 
de  la  réaistaoce  ?..  c'est  la  première  fois. 

HAD.  DB  LINDORF*  11  est  TW  ;  j'ai  trop 
tardé  !..  mais  je  n'aTais  que  tous  dans  es 
monde  :  tous  obéir  t  TOusoroire  était  moa 
habitude  ;  tous  aTca  dissipé  ma  dot  f  lis 
ma  destinée  9  quand  j'étais  un  enfant  1  à 
celle  d'un  Tiefllard  que  ses  chagrins  ren- 
daient séTére  et  soupçonneux;  j'ai  "^^^ 
dans  la  t^traite,  à  l'âge  où  l'on  ?««*?«"* 
ser  que  le  monde  offre  des  plaisirs  ;  on  a  dû 
me  croire  malheureuse  !..  Eh  I  bien  ntn; 
je  suis  mère,  et  je  bénis  mon  sort  !  ma  bw 
m'a  tenu  lieu  de  tout!  Toitémon  bicn^  m* 
Tie,  toutemon  existence  !,.  quem'impo**^ 
le  reste  !..  et  je  tous  l'ai  prouvé  ;  viclir^c 
de  tos  désordres ,  mes  économies,  m-^ 
diamans,  les  présens  de  mon  mari,  ton 
ce  qui  n'était  qu'à  moi  seule,  |«  ▼<>"*  *  *^ 


<lûiiAéun«  peioA  I».  m^l$  tous  n'êtes  pas 
satisfait  I  mais  tous  Toulez  encore  m'enle- 
▼ermoo  enfant  !..  oh  !  non,  non  !  c*est  ici 
que  je  résisterai  I  le  bonheur  d'une  fille  est 
le  seul  bien  dont  ne  se  laisse  pas  dépouil- 
ler une  mère  ! 

LB  BAROM,  vivement  Eh  !  quoi  !  nul  sen- 
timent dans  ton  âme  à  côté  de  l'amour  ma- 
ternel ?  plus  d^amitié  pour  moi  ?..  faut-il 
te TaTouer  ?  je  suis  perdu  !..  perdu!  si  je 
manque  d*aToir  cette  place  brillante  1 

HAD.  DB  UNDORF.  Je  ne  puis  que  tous 
plaindre. 

LB  BAROH.  Ha  sœurl.. 

HAD.  DB  LINDORF.  Oui  9  TOtPe  SOBOr  ;  je 

Tai  été  long-tema,  je  ne  Teux  plus  être  que 
mère  I 

LB  BAROM)  êncMrê.  Toujours  ce  nom 
de  mère  !..  ce  titre  de  fille  I..  oht  que  la 
nature  est  insensée  ! 

HAD.  DB  UXMBMj  ôMÉtiê.  Quel  langage^ 
gran^  Dio«  I 

LB  BARON.  Vous  me  faites  pitié  I 

UJkB.  DB  LIBDORF.  Pitié  I  moi  P 

LR  BAROBi.  Oui  I  tremUos  de  me  pousser 
à  bout  I 

HAD.  Dk  UIDORF.  Des  menaces!.. 

LB  BABOil.  Pour  la  dernière  Cois,  vou- 
lei-Tout  tiMapr»  atoo  Limbowgf  aime 
laisser  le  aoki  do  marier  Mina  ? 

HAD.  M  UIDORF.  JABiais  L.  adiouu 

LEBAROVyi«rsl«Mm^£hl  bienlM  ioyai 
pmûel  et  qu'un  oecHrol  terrible  l.« 

HAD.  DB  UBDO&Fr  Ciel  I  T08  jeux  me 
footpoBrl 

LB  BAROV.  Ecoutes  !..  00  pttlsir  d'être 
mère^  ce  bonheur  suprême  >  cette  idolâtrie 
pour  Totre  fille!.. 

HAD.  DB  LINDORF.  Bb  I  MeU  P... 

LB  BAILOH.  Si  tout  cela  n'était  qu'une  il- 
lusion ? 

MAD.  DB  UNDORF.  Tolre  raison  s'é- 
gare t.. 

LB  BARON.  Si  cette  femme  de  la  campa- 
gne ,  la  nourrice  de  TOtre  enfant ,  pour  ne 
pas  perdre  Tor  que  tous  lui  donnies  et  les 
riches  présens  qu'elle  attendait  le  jour  du 
baptême,  nous  aTait  tous  indignement 
trompés  ? 

HAD.  DB  LINDOBF,  tnmbUiniê.  Oh  !  mon 
Dieu!.. 

LB  BARON.  Oui ,  à  son  lit  de  mort  je  fus 
mandé  par  elle  ;  une  déclaration  qu^  j'é- 
cHtIs  moi-même  j  que  je  lui  fis  signer  et 
T^o  je  garde  là  !.. 

MAD.  DB  LDmORF.  AcheTCz!*. 

UBAEON»  liudonnantiMpapiif.  UsestM 
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lisez  madame  I  et  qno  la  fourberie  dont  je 
fus  la  dupe  ainH  que  tous!..* 

HAD.  DE  LINDORF,  apris  avoir  lu  et  pous^ 
sant  un  cri  déchirant.  Ah  !.. 

Grand  brait  d'orchestre. 


FINALE. 

Ll  lÀioif ,  «MtfMMfi/  M  amur. 
Tu  l'ai  Toultt  ;  «c  aoir  myitèfe 
Il  a  fallu  ht  découvrir. 
Mais  calme-toi  ;  je  puis  mo  taire» 
Si  tu  coDsenaà  m'obéir. 

HAD.  Ml  umoar* 
Où  SQÎs-je  »  hélas  1  IsUl  mystère  1 
G  désespoir  l  il  laot  mourir  1 
Quoi ,  |e  n'ai  plos  le  nom  de  mère  1 
Tout  va  pour  mot  s'oaéanlir  1 


Tais*toil  pomC  d'impradeoce  1 

MA»*  »B  LiRooer  9  fVsrtel, 
Ea  fiUe  !••  oh  I  qael  toMment  1 


O0  pottt  »  sur  sa  naisiatee.M 
MAD.  M  uaaoar  #  fVowifif • 
Ma  fiUe  l.«  O  aton  enfbAt  l 

La  aâae** 
flaehaiiittn  tel  nyilèfel 
A  liadorf,  à  Misa* 
MAD.  M  isaaoav» 
Et  moi»  dasa  mmi  mlsérVf 
Qai  donc  me  trompera  1  ' 


Ta  poAtraiêM* 
MAD.aaiiUraoar. 

Omalhaiirl 


Je  pronaetfcM 
HAa.  jaftMM^V' 

Odoaliarl 

Ll  BAaoa. 
TaU -toi]  poiat  dlmprndeaea  1 

MAD.  Dl  LIllDOAr» 

Mt  fille  !..  ohl  quel  toarmeatt 

Ll  BADOK* 

Il  faut  sur  sa  naissiace«t« 

MAD.  01  LIHDOaP. 

Ma  fille  I ..  O  moo  enfaot  ! 

ENSEMBLE. 

LIS*  BOX. 

Tu  l*BB  Tonhi  !  ce  noir  mystère 
11  a  failli  le  d^CDiiTnr  ; 
Mais  calme-toi  ;  ]f*  puis  me  taira 
8i  tn  cettsess  à  m'obéii. 

HAD»  »•  UllDOaP» 

Oà  laWje  héla*  I  iaul  myslèia  t 
0  diieipoir  1 0  fiiat  anatlr  t 


2  9  LB    MAGASIN    THisATBAL. 

Quoi ,  {e  n'ai  plus  le  nom  de  mère  ! 
Toat  va  pour  moi  l'aoéantir. 
LB  Bimoif . 

A  cette  enTaot  chérie 

Cache  donc  son  malheur. 

H  AD.  SB  LIRDOBF. 

Oui,  ma  voix  t'en  supplie  » 
liaJMOos-lui  son  erreur. 


LB  BABon  f  joyeux. 
Tu  consens  an  silence  ? 

MAD.  DB  UNDOBF. 

Je  l'implore  de  toi  I 

LB  BABOR. 

£t  ton  obéissance  ?.. 

MAD.  DB  LINDOBF. 

Ah  1  dispose  de  moi! 

LB  BABOH. 

Cet  hymen  que  je  bl&mc  ?.. 

MAD.  DB  LlHOOBr. 

Est  rompu  pour  jamais  ï 

LB  BABOlf. 

Cache  donc  dans  ton  Ame 
Ta  douleur,  tes  regrets I 

MAD.  DB  LIHDOBV. 

Tu  promets  r.. 

LB  BABOir. 

Le  silence. 

MAD.  DB  LIBDOBr. 

Pour  toujours  t 

LB  BABOIV» 

Pour  {tmaif. 
MAO.  DB  LiBDOBP ,  rtgwrdaiiU 
Maïs  vers  nous  !.. 

Ul  BAtOB. 

On  s'avance  1 

MAD.  DB  LtHBOar. 

Oh  1  tais-toi  I 

UlAftOB. 

Pour  jamais. 
Ensemble* 

MAO.  BB  LlBDOar. 

Oh  !..  juste  ciel  !  fatal  mystère  y 
Je  la  revois  '^tt»  moi  venir  l 
Elle  me  croit  encor  sa  mère  I 
Quel  changement  I  quel  avenir  1 

LB  BABOZr. 

Ah  I  calme-toi  1  ce  noir  mystère 
Il  ne  faut  pas  le  découvrir. 
Ta  resteras  toujours  sa  mère; 
Espère  encor  dans  l'avenir. 

SCENE  XII. 

Les  Hêmes»  M.  DE  LINDORF,  tenant  par 
la  main  SUN  A,  et  LIUBOURG^  UâRI- 


NETTE,  GEORGET,  et  LES  VILLA- 
GEOIS. 

Ritournelle  douce  pour  contraster  avec  le  duo  pré- 
cédent. 


MAD.  OB  LiRDOBF,  à  Mina  et  à  lÀmbourg* 
Avee  bonheur,  avec  tendresse 
Oui  j'applaudis  à  votre  amour; 
Et  votre  hymen  pour  ma  vieillesse 
Est,  mes  eofans»  le  plus  beau  jour. 
Tendant  la  main  au  baron. 
C'est  vous  baron  ? 

LB  BABOR ,  gatment, 
£h!  oui,  moucher  beau-ftère. 
Fort  à  propos. 

MINA  ,  au  baron  qui  tcmbrassc. 
Vous  voyez  mon  bonheur. 

MAD.  DE  LIADOBP  »  à  part» 

Oh  !  pauvre  eni'ant  l 

MIRA. 

EmbraMez-moi ,  ma  mère. 
MAD,  DB  liudobp,  la  serrant  dans  hs  bras, 
Maûilel.. 

MIBA. 

Vous  pleures  ? 

MAD.  DB  UHDOar. 

Ah  1  rtste  sur  Mion  cceiir. 

MI  If  A,  attirant  doucement  madame  de  Lindorfvers 
son  mari  ^  et  se  plaçant  à  genoum  au  milieu  d'eux* 
Ah  1  tous  les  deux  en  ce  moment  suprême 
Daignez  bénir  la  fiUe  qui  voua  aime! 

En  ce  moment  ok  la  nuit  eommenee  à  venhr^  en  v9U 
sur  la  colline^  f^alentin  plié  dmne  son  manteau,  son 
bAt(m  sur  Cépaale  portant  un  sac  de  voyage  ;  ii 
s'arrête,  et  découvre  sa  tête  pour  s'unir  du  gttti 
et  du  regard  à  la  bénédiction  donnée  à  MfM  ter  le 
devant  de  la  scène* 

Ensemble, 

M.  et  MAD.  DB  LlJIBOaF. 

O  mon  Dieu  tutélaire  t 
Dieu  témoin  de  nos  vobuz» 
Éooutei  ma  prière  ; 
Que  ses  Jours  soient  heureux  i 
Notre  enfant  si  chérie 
Tremble  ici  devant  vonsl 
O  daigoez,  je  vous  prie» 
La  bénir  aveo  nous  l 

Faleniin  ditparett  avec  attendrissement  ;  UeriMtiê 

le  suit  des  yeu», 

Ememblâm 

GHOIUB. 

C'est  pour  demain ,  le  mariage! 
Demain ,  demain  !  ah  I  quel  beau  jour  ! 
Lersqu'A  jamais  l'hymen  engage 
Deux  coniri  unii  par  leur  amour  1 
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MIBfA^gltlMBOOBC. 

A  ▼ou^emain  ma  foi  t'engage. 
Demain ,  demain  I  ah  !  quel  beau  jour  ! 
Muo  cœar  toujoars  et  sans  partage 
Gardera  von  premier  amour. 

iiAD.  DB  LiHDOBr ,  â  part. 
Mina  !  sur  toi,  plane  l'orage  » 
£t  ton  bonheur  n'auia  qu'un  jourl 
Puisse- je  an  moins  par  mon  courage 
Te  couserver  à  mon  amour  ! 


LBBABOir,a^aj*f. 
Frirole  espoir  de  mariage! 
Ce  beau  projet  n'aura  qu'an  jour. 
J'achëTerai  aeul  mon  ouvrage. 
Et  dès  demain  j'anrai  mon  tonr. 

MÂBiif BTTB ,  suivant  des  yeu^  Valentin, 
S'enfuir  tout  oeul,  malgré  son  âgel 
Tristes  adieui  !  malheureux  jour! 
Ahl  voilà  son  dernier  Toyage» 
Je  le  perds  donc  y  et  sans  retour  ! 


Fin  du  deMièmi  acte. 


/ 


niivs  lus» 

Joli  ioUn  de  tampègn$*  Porta  vitriei  dam  U  fond  H  tomjoàrs  ^mmhi  four  laisser 

vpir  une  partie  daj^rdÎM.  Divmnei  pçrt$$  tatèrdu. 


SCENE  PREMIERE. 

MINA  y  9€iilêy  en  iûiUtie  de  jeune  mariée  et 
Si  mirant  dans  une  grande  glace  de  la  tête 
aux  pieds,  puis  MARiNEtTE. 

EOUBBAU* 

RegtrdoaA-noiM  bien  l 
Voyops  ma  totletl^  i 

Et  foyoni  «D<|tttUê  t 
Gtroodolltottjonif 
QnandoiiMnaflfl 

QiitlftSMrtrtf(0un> 

tlAiilét6tiipt*eiiTol«f  * 
Sant  douté  oa  ni'aiteit^  t 
fit  d*êÉre  motni  IbHa 
Toicâ  le  moment. 
Ponr  mon  maHage» 
Voter  ce  lotirai  dont) 
Soyoni  QD  pen'tage  ; 
VtiyoBfi  Oalmoûl-ttonal.'j 
^iMOB  tflMrit.  dotmement  Im  doueementlMéat- 

Akl  oe  ooir  yelpile» 

Le  bonhenrrtgitet 
LiiigtiMaloill 
Bt  MlQiqqei'elnt 
D'an  amottr  eitrême' 
Doit  leatiff  loi-mtoe 
Un  ii  dons  tranaport  1 
*'««•«•  aniwe. 

nnl  fneatfotf  HMinetiel 
MnifoSà  bientôt  pf  «te. 

âpproelifr-toit 

w^erde  ^moL 

Adnlre«iot9 

Ooiwelt]e«aioil 
AMngenlebienl 
Véjrvttamnldllettel 
ftenéfHgtena  lient 
Bti03poiiaoo4|nettet 
CwM  deH  tanfouê 

QMl4«lltMflt 


EfrfcplasjolSe 
Que  les  autres  joarl 

KARIMTTB.  Eh!  maift,  mon  Dlea^ 
quelle  agitation,  madcmoieeUe  1  11  faudrait 
TOUS  calmer  pour  la  eérémouie. 

mil  A.  Impossible ,  Tois-tu;  J'ai  beau  le 
Touloir^  lien  n'y  fait.  Je  suis  trop  heureu- 
se, trop  contente  t..  ettu  dois  comprendre 
cela  toi;  n*étai9*tu  pas  ainsi  lie  four  de  ton 
mariage  ? 

ItABUnsm^  Moi  ?..  ohl  non;  je*  n*eUfl 
pas  le  temps;  ça  se  fit  si  rite)..  Et  puis  » 
Toyex-Tous ,  je  n*étais  pas  précisément 
bien  folle  de  H.  Georget. 

uatk.  A  propos  ;  où  est  donc  ce  matta 
mon  bon  ami  Marcel  >  )e  ne  Tal  pal  encore 
TU,  et  je  Teuï  potirtant  toi  fkti^  ut^  beau 
présent  de  noce^. 

IIARINETTE.  à  part.  Bélasl  il  est  bien 
loin.  (Baui,)  A  quoi  songex-TOUsI&P*.  je 
vous  ois  que  TOtrep^TOUS  attend.  Il  Ton- 
drait s'enfermer  aTeo  le  notaire  9  et  Touâ 
fait  demander  pour  tenir  compagnie  &  cet 
étranger  qui  Tient  d'arriTcr* 

ION  A.  Qui  donc  f  quel  étranger  P 

MAAIRBTTB.  Pardi  I  i>e  aoAsievr  foe 
Totre  prétendu  est  allé  ohercber  ïkt  m 
soir  A  la  TiUe* 

aiDuu  Soa  colonel?*.  Abl  U  eit  4fDp 
Teouj? 

lUMJiETTB.  Oui.  ti^  Tair  npbU  et  bon. 
En  abordant  TOtre  pérei  U  loi  a  dit  ooqia^ 
çd  :  Monaieur.t.  Limbourg  n'a  pbfts  de  pa« 
rens...  je  sais  qu'on  est  bien  A  plaindra» «, 
de  tItto  seul  et  sans  famiUoM.  permettea- 
moi  de  lui  on  tenir  lieu  dans  ce  jour  »o«^ 
lennelt..  Là«dessu3  TObra  père  lui  ^L  serré 
la  mainj  et  ce  braTO  oailitÂice  a  le  cceur 
sensible^  car  il  s'est  détQHmé  pour  ca^er 
d^ux  grosses  larmes  qui  roulaient  dan^  ees 
yeux.  Allons^  Tenaa  le  TOir, 

lUHAy  prenant  ses  gants  sur  um  Uàké  Un 
inaianti  attends  doue  que  |e  aatla  aaes 
gnnUu  D'âlUeim  mn  mèreoallA. 

MàMamnm.  Non,  «lia  est  teM  le  pafo 

en  gvanda  ooafarsetlott  ateo  f om  ober 
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oncle.  Et  U.  de  Linibourg  est  allé  à  sa  ren- 
contre. 

MINA,  devant  la  giace.  J'ai  fini^  me  voi- 
là... encore  un  seul  coup-d'œil!..  Oh!  ma 
foi,  M.  de  Limbourgy  si  vous  n'êtes  pas 
content  de  votre  fiancée  vous  serez  bien 
difficile  ! 

Elle  sert  en  courant. 

SCÈl>fe  II. 

MARINETTE,  GEORGET. 

MARIIIBTTE ,  regardant  sortir  Mina.  L'ai* 
mable  caractère  t..  Et  si  elle,  savait  â  qui 
elle  doit  son  mariage  I*. 

GEORGET ,  accourant  du  Jardin,  Ici  I  ma 
fenunél  icil.. 

IIARUVETTE.  0ht  nc  me  retiens  pas!  on 
m'attend  à  la  ferme,  et  depuis  ce  matin... 

GEORGET.  C'est  ég;^ll  reste-là  1 

MARINETTE.  Tu  es  tout  essouiné! 

GEORGET.  Oui!.,  le  plaisir  m'étouffe!.. 
Tu  me  vois  triomphant! 

MARINETTE.  Et  de  quoi  ? 
^  GEORGET.  De  savoir  un  secret!..  Eh! 
quel  secret?..  Ah!  ah!.,  maintenant,  vois- 
tu  bien ,  je  me  moque  de  toi  et  de  ton 
vieux  berger!  Allez,  allez,  tous  deux  chu- 
choltcr  u  l'écart  ;  continuez  vos  petits  mys- 
tères!., ils  font  pitié  auprès  du  mien!.,  et 
je  le  garderai!.,  et  je  ne  dirai  mot!.,  et 
vous  enragerez,  mordienne,  à  votre  tour! 

MARINETTE.  Quoi?  lu  ne  veux  rieu 
dire?.. 

GEORGET.  Si  fait.  Je  te  dirai  que  toutes 
les  femmes  sont  des  scélérates  !  Aurait-on 
jamais  cru  ça  de  madame?..  Et  ce  pauvre 
monsieur  de  Lindorf  !  on  voudrait  le  trai- 
ter en  mari  imbécile!.,  mais  je  suis  son 
confrère,  moi  I  et  j'avertirai  ce  brave  hom- 
me!., il'  est  enfermé  dans  son  cabinet; 
mais  jV  Ttis  retourner,  j'attendrai  sa  sortie. 
Entre  honnêtes  maris  il  faut  se  soutenir. 
Pai  Tesprit  de  mon  état  ! 

*  MARINETTE,  sefSckaint.  Georgett..  sats- 
tii  combien  ta  m'impatientes  ? 

*  GEORGET,  content.  Tant  mieux!  préci- 
sément! voilà  ce  que  je  veux!  cherche, 
mon  enfant,  devine,  donne-toi  an  diable 
à  ton  tour.  Ça  m'amuse,  ça  me  soulage  !.. 
pa  me  fait  respirer  délicieusement  ! 

'  MARINETTE  5  lui  saisissant  U  bras.  Achè- 
ve, impertinent!  Voyons;  tu  parlais  de 
madame? 

GEORGET.  Oui ,  oui ,  au  fond  de  la  gran- 
de allée...  madame  avec  son  frère...  et 
moi ,  j'étais  couché  derrière  uae  chafiaiilie  ; 
leur  voix  m*a  réveillé  t  leur  secret  m'app 


partient!,.  Et  madame,  u  la  fin,  en  quit- 
tant le  baron ,  a  osé  lui  dire  avec  perfidie: 
Ah!  mon  frère!.,  surtout,  que  mon  mari 
ne  puisse  rien  soupçonner  ! 

MARINETTE,  riant.  Comment,  ce  n'est 
que  ça?  Ah  !  pardi  I  voilà  grand  chose  !  et 
ce  fameux  secret  est  bien  dilficile  à  devi- 
ner! 

GEORGET.   Tu  ris  ? 

MARINETTE.  Je  ris  de  toi  et  de  tes  vi- 
sions !  Est-ce  que  madame  est  capable  de 
rien  cacher  à  monsieur  si  ce  n'est  pour 
l'étonner  agréablement?  et  he  voîs-tn  pas 
qu'il  s'agit  ici  de  quelque  surprise  qu'on 
lui  ménage  pour  la  fêle  de  ce  soir? 

GEORGET,  raillant.  Bah!  tu  crois? 

MARINETTE.  Eh  !  sans  doute  1 

GEORGET.  Une  surprise?.,  eh  oui!.,  au 
fait,  ça  se  peut  bieni 

MARINETTE.  Quelle  tète ,  bon  Dieu  ! 

GEORGET.'  C'est  vrai! 

MARINETTE,  lé  contrefaisant.  Quel  plaisir! 
un  secret!  tu  me  vois  triomphant! 

GEORGET.  Innocent  que  j'étais!.. 
MARINETTE.  Ah  I  ce  pauvrc  Georget  ! 
GEORGET.  Je  «uis  bétCi  pas  vrai? 

MARINETTE.  Ma  foi!.. 

GEORGET..  Oh  !  ne  te  gêne  pas* 

MARINETTE.  Adieu. 

GEORGET.  Bonjour. 
.  MARINETTE,  sortant.  Va,  va  trouver  mon- 
sieur. 

GKOKGWCf  seul  un  instant.  C'est  ce  que 
je  vais  faire;  bon,  je  bavardais  trop»  Is 
voilà  dépistée. 

Il  sort  en  courant.  Daos  le  tnême  instant  une  riton^ 
nelle  doace  oonmenot ,  et  ooTott  arriver  ptr  1« 
jardin  Mina  qui  s'appuie  aor  le  bras  {de  Basii* 

SCENE  m. 

HENRI,  MINA. 

BUO. 

HBiiai. 
Gbarmant  aéjonr  dont  mon  ame  est  ravie  l 
Qo'avec  douceur  j'y  promène  mes  jeui  ; 
Qu'il  est  heureux  vers  le  aoîrde  la  vie 
Le  voyageur  qui  l'anète  ea  ces  lieoi  i 

*  UtXàm       . 

D'un  tel  séjonr  si  votre  «ne  est  ravici 
Avec  plaisir  s'il  attire  vos  yenx» 
Il  faut  venir  vers  le  soir  de  la  vie 
Vous  repoeer  avec  nous  dana  ces  lieai . 

Ici  j'ai  passé  moA  enfance  ! 

Ah ,  pour  mon  cçMir  qact  ioovenir  1 
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mil  A,  à  pmiti  riant. 
Allons,  Toilà  qu'il  recommence 
A  parler  bas,  4  s'attendrir. 

■BRU,  à  part, 
La  Toilà  donc  ma  aorar  charmante  I 

HiHA,  à  pari» 
Il  me  regarde  avec  douceur. 

■Bifiif  à  paru 
Cœur  sans  détour,  grâce  touchante  ; 
La  ^Toil à  donc  ma  jeune  serarl 
li  t'approche  d'elle  et  lui  prend  doucement  la  main. 
En  ce  beau  jour  de  fôte 
Les  plus  doux  dessermens 
A  l'autel  qu'on  apprête 
Unira  deux  amans. 
Et  je  forme  en  silence. 
Pour  être  heureux  aussi, 
Le  désir,  l'espérance 
D'être  un  jour  votre  ami , 

Bien  volontiers. 

BEHai. 

Quel  doux  sourire  ! 
mil  A, 

Notre  amitié... 

HIRBÎ. 

Je  la  désire. 

MIRA. 

Ilcitexici... 

DBHBI. 

Je  le  voodrais. 

'    UIBA. 

Toujours  ensemble... 

iMif  y  §$  détournant» 

Hélai  I  {amiSal 

MIRA. 

^  Qa«ditef-Toust 

BBRBt. 

Koop  npal 

MIRA. 

Pourquoi! 

HBRII» 

KoB)  bobI  malt  aetifoment  sonvenei-Toiit  de  moi. 

Ensemble. 

BBRftI. 

En  ce  beau  jour  de  fétej 
Le  plus  doux  des  serment 
A  l'autel  qu'on  apprête 
Unira  deux  amans  ; 
Et  je  forme  en  silence, 
Pour  être  heureux  aussi. 
Le' désir,  l'espérance 
D'être  tio  jour  votre  ami. 

MIRA. 

En  ce  beau  jour  de  fétOi 
Le  plttt  dons  det  termtat 


A  l'autel  qu'on  apprête 
Unira  deux  amans. 
Pour  nous  votre  présence 
Est  un  bonheur,  aussi, 
Laissez-nous  l'espérance 
De  garder  un  ami. 

HlllA.  Pardonnez,  monsieur  le  colonel, 
si  Ton  vous  laisse  presque  seul;  personne 
n*cst  à  soi  dans  ce  grand  jour.  Mon  père 
est  occupé  ;  ma  mère  a  pris  à  part  M.  de 
Limbourg  pour  lui  recommander  encore 
de  me  rendre  heureuse;  et  c'est  donc  û 
moi  de  vous  tenir  compagnie  le  mieux  que 
je  pourrai;  je  voudrais  être,  aimable  ;  j'y 
ferai  mes  efiforts  ;  mais  je  n'ai  pas  trop  la 
tête  à  ce  que  je  dis,  voyez-vous  ;  et  quand 
le  cœur  est  si  joyeux  on  n'a  pas  beaucoup 
d'esprit 5  je  crois. 

'    HENRI,  d  part.  Qu'il  m'est  cruel  de  lui 
cacher  tout  l'intérêt  qu'elle  m'inspire  ! 

MINA ,  d  part.  Qu'est-co  que  je  vais  lui 
dire  pour  l'amuser?..  {Haut.)  Colonel? 
avez-vous  beaucoup  royagë? 

HENRI.  Oui  ;  et  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines.  C'est  un  roman  que  ma  vie. 

MINA,  d  part.  Bon  !  j'ai  trouvé  ce  qu'il 
fallait;  ça  ira  tout  seul  maintenant.  {Haut.) 
Un  roman ,  dites- vous  ? 

HENRI.  Errant  à  l'aventure,  matelot, 
soldat,  prisonnier  chez  un  peuple  à  peu 
près  inconnu...  et  toutefois  supportant  la 
vie  dans  l'epérance  de  revoir  \in  jour  l'Al- 
lemagne pour  embrasser  encore  ma  femme 
et  mon  enfant  que  j'avais  laissés  sous  la 
garde  d'un  ami. 

MINA.  Vous  êtes  marié? 

HENRI.  Oui;  mais  à  mon  retour  je  n'ai 

[lus  rien  trouvé.  Cet  ami  a  disparu.  Ca- 
omnié  i  condamné  ^  on  ne  connaît  plus  son 
asile.  J'ai  plaidé  sa  cause;  le  ministre  a  1*6- 
connu  l'erreur  des  magistrats.  On  le  cher- 
dbe  partout  à  ma  sollicitation  ;  mais  où  le 
retrourerP  à  peine  si  j'ai  pu  moi*même 
désigner  quelqu'un  de  ses  traits  ;  je  ne  l'ai 
"vu  qu'un  soir,  dans  la  nuit,  un  instant; 
vingt  ans  se  sont  passés ,  et  je  le  verrais  là 
sans  pouvoir  le  reconnaître!  £xiste«t-il 
encore?  Ses  malheurs,  sa  vieillesse!. .Ah! 
je  n'ai  plus  d'espoir!  je  suis  seul  sur  la 
terre! 

MINA,  avec  intérêt  m  Comment,  aucune 
trace?  aucun  renseignement?.. 

HENRI.  Un  seul^  mais  bien  cruel.  Cette 
femme  chérie  qui  partagea  mon  infortune 
a  succombé  peu  de  jours  après,  mon  dé-« 
part;  dans  les  arcUves  d'une  église  de 
Leipsick^  j'ai  trouvé  la  preuve  de  sa  morti 
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Mais  son  enfant,  ma  fille?  qu^^et-elle  de- 
yenuel  et  qui  me  la  rendra? 

UNA.  Ah  !  c'était  une  fille  ? 

HENRI.  Oui;  qui  serait  à  jpeu  près  de 
votre  âge.  Peut-être  aurais-)e  pu  tous  la 
faire  connaîtra...  et  deyenue  TOtre  com- 
pagne, peut-être  on  Taurait  aimée  dans  la 
famttU. 

HIKA,  âttèndm.  Kst-fi  possible?.,  th 
quoi,  étrangère  partout!  n'ayant  jamais 
connu  le  «onrire  d'Une  tnèrèl  Quel  sort 
anprèi  du  mienK.  Pàurre  enfant!  6  mon 
Dieul  )e  tee  mets  à  sa  place  !..  si  le  ciel  me 
disait  i  Tu  n'as  plus  de  parens!..  Oh(  fe 
voudrais  «aourirl..  et  }e  mourrais,  je 
ofoi»« 

HKIIRI,  Mb  touchée  Pardonnez;  fai  eu 
toit  de  voua  parler  de  moi  et  de  troid[>ler 
les  idée^  riantes  qui  doivent  seules  vous 
ooeuper.  Votre  lionheur  me  charme  ;  et 
combien  votre  père  doit  chérie  son  unique 
enfant  I 

MWA,  f)kewieni»  Son  seul  enfant?..  Oh! 
non  I  Limbourg  ne  voua  fr-441  pas  dit  que 
i'atais  un  frère?.,  je  ne  l'ai  jamais  connu  ; 
avant  ma  naissance  il  avait  encouru  la  dis- 
graoe  de  mon  père.  Ma  mère  m'a  saconté 
tout  cela)  elle  le  plaial  beaucoup,  m'en 
parle  souvent,  et  m'a  appris  à  prier  Dieu 
pour  lui. 

BSnaiy  irèê  o/tUndrL  Et».«  voQi  déstei 
dono  son  retour? 

UmA  9  thimmi.  Son  retour  ?..  Ah  I  mott* 
sieui^  c*est  mon  vera  la  plus  douxl  aveo 
quelle  joio  je  presserais  sur  mon  cesur  ce 
premier  ami  que  la  nature  m'avait  donnél.« 
Et  ces  biens,  ces  richesses  que  Ton  orolt  à 
moi  fèulflo.  Ohl  non»  Umboittrff  m'ap- 
prouve et  ttd  comprend  I  mon  frère  *•- 
▼ieadcÉi  ma  fortaneest  à  lui  cosune  mon 
umîtiéL.  £t  puissionsHious  tm  jour  le  60a« 
soler  de  tout  ee  qu'il  a  soEuffettl 

uamXf  vimmêtU*  Mais  peut-il  eè  flatter 
de  parti^er  anssi  les  embcassemens  de  vi>* 
Ireptee? 

'  HUA.  Mon  père?.*  Ohl  oui^  mo»* 
sieur. ..  il  est  triste  souveut,  n'ose  avouer 
pourquoi;  noua  ménageons  sa  faiblesse; 
la  moindre  émotion  peut  devenir  funeste 
à  son  Age$  mais  il  a  des  regrets,  je  n'en 
saurais  doufer  ;  et  sans  en  être  vue,  je  l'en* 
tendis  un  jour  a'éorier  en  pleurant  :  Mon 
fils,  mon  fils  !..  oh»  reviens  près  de  moi  ! 

BOBK,  99ee  um  émoiiim  croisiantê*  Est- 
il  vrai  ?..  Eb  quoi...  Henri  peut  revenir? 
obtenir  aen  pardon  ? 

MUAi  soiyrift.  Henxi^*«  TOUS  satei  doua 
qâ'dt'appiUilaiMi» 


.•  • 


HENRI.  Oui»  oui,  je  l'ai  Mnnu,  je  sais 
tous  ses  chagrins. 

MIMA,  vivement  Vous  l'avAS  vu,  mon- 
sieur? En  quel  temps?  quel  pays? 

HE9BI.  Je  viens  parler  pour  lui, 

lUNA.  Ah,  quem'appre^ez-vous! 

HEHRI.  Solliciter  sa  grâce  I 

MINA.  Nous  l'obtiendroos,  monsieur! 

HEBIRI.  Que  le  ciel  vous  eatende  ! 

MINA.  Ah»  qu'il  vienne ,  qu*il  vienne! 
où  est-il? 

HENRI.  Près  d'ici. 

MINA.  Quelle  joie  ! 

HENRI.  Il  saura  votre  amitié  pour  lui. 

MINA.  Ah!  je  vous  aime  aussi ,  vous  ra- 
menez mon  frère!  Quel  jour!..  Ahl  ma'^n- 
tenant  tout  est  bonheur  pour  moi  I 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  LIMBOURG  pâU  et  irmhlani, 
suivi parmadame de  Lindorfqui  ai'airdê 
U  supplier* 

CHAUT. 

uMBOoaa. 
Oh  ciel  1  ob  etel  1  qu'oies-vous  dire  1 
Quel  mot  affreux  !  ah  1  laissaa-moil 
Me  la  ravir  1  est-ce  on  délire  t 
Elle  a  mon  cœur»  elle  a  ma  foi  1 

uk»,  01  uRDoar. 
Oh  ciel  1  oh  ciel  l  votre  délire 
Daoi  tonimes  ieni»  jette  l'elEroi  I 
Ahl  gardea-Toaa  de  kii  xieadirel 
PMoei,  hélaf  1  pitié  de  mol  \ 

uvnk,  e^yiê. 
Qoeb  crii  !•• 
luoooaot  courant  à  Mùuu 

Mina  1m 
uâs.  ai  Liasoari  voyant  Mina» 

Toot  est  psrdal 

MIH4 ,  inUtrogoani  du  yotuh 
Limbourg  f..« 
Limocao»  regardant  madame  de  Linierf» 

Vaî-ie  bien  eatanda  1 
MISA,  à  Limbourg. 
Parles  1 

LiMBOuiO)  à  Mina. 
Saut  m'apprendre  la  caats 
D'un  changement  soudain  qui  me  glaoe  d'efflroi» 
Elle  dit  que  le  ciel  à  notre  hymen  s'oppose  » 
Implore  mon  silence»  et  me  demande  à  moil 
De  TOUS  abandonner  et  de  trahir  ma  fol  1 

MIRA. 

Oh  1  mon  Dlea  1  que  dlt41  f  ms  Baère  l 


L 


SCENE  V, 

Les  Mêmes ,  H.  DB  LIN DOKF,  UmM  U 

papier  que  U  bânm  û  fait  voù^  à  sa  êêtur 
aa  Second  âeiet  LE  BARON  le  sukMUit  «tn- 
si  que  GEORGET  et  M  ARINETTE. 


M.  DE  imBOJlF, 

Oh  ciel  1  ok  ciel  I  ah  1  <|ael  nysièf  •  l 
O  4^M9polr  poui:-  ma  maîscm  1 
]>aii4  m9.  douleur,  dMU  ma  col^ 
J«  Yoû  partout  la  trahie oo  ! 

KiD.  »s  LivDoav^  au  baran., 

Quof,  cetéorîti.. 

lA  ^àticaifdésigwmi  M.  de  Lindêrf. 

Il  vmxt  toat  appri»; 
Me  n'ai  pa  feAner... 

utnA,  s^emparahi  du  papier. 

Mon  père  i 
Pirdou!  prenez  pitié  de  l'état  où  ]e  suis  ! 

Quet4juet  mesures  de  ritour^ede  tremble, 

HiKA  et  LimQVhG^a^ant  /«, 
Oh  ciel  i». 

EMWMi,  awrprU, 

Foaifioi  cet  pleait  t  £k  quel  Mt  co  WBjtlthnf 


U  HAfteiAR»  P0B&I1f<  ftg 

V0rF](Clg9-  PardoDi  mon  devoir  ttV 
mène  en  ces  lieux.  Hior  auioii'j  4e»ardfes 
oue  j'ara^s  m'oqtfut  arrêter  uji  li^foïii^  fue 
j  ai  gardé  toute  lauuit  au  prochain  village. 
Je  erois  quHl  es|  yraimeet  ee^û  que  nous 
cherchions;  mais  des  paysans  prétendant 
qu'il  est  bergei^  dans  un^  de  vos  fermes. 

M ARlUïETTB,  dportn  Oh  I  mon  Dieu  I 

L'OFFiÇUERj  contifMani,  Alors  }'ai  cru  de- 
voir le  conduire  ici  pour  éclaircir  mes  dou^ 
tes.  Une  voulaitpasnou8suivre% 

11.  PEUWO&f^.  QuQÎ?  scrauVce  M^r«. 

€«1? 

L'OFilCiIR.  C'e»t  le  f^om  qu'il  9^  doime* 
lie  voici. 

IIARINETTE  »  d  part  Je  crains  de  le  trahir 
eo  Q^Ufmit  près  dç  lui  I 

GEORGET  >  Hs4m  femine,  |ià  !  qu^  i'a« 
vaille  dit  I 

M»  OE  lONPORf)  ^  l'offiûier.  Monsieur , 
permettez-vous  que  je^luiparle  seul?  Je  vous 
réponds  de  lui. 

L'OFFICISH»  se  retirant  dqn$  k  jardin. 
U  sufTit,  l'attendrai  près  d'iei. 


MiHA  y  d  genoux  Us  yeua  m  ciel. 

moiEANoe. 

Trop  de  bonheur  embellit  mon  jeune  Age  I 

Le  malheur  vient ,  il  faut  subir  aa  loi  ; 

Hais  9  ô  mon  Dieu  1  toutenes  mon  courage  ! 

i'ai^pèie  entons  ;  ayea  pitié  de  moi  1 

Orpheline,  héla«  I  sur  la  terre, 

Au  ciel  je  dois  trouver  un  père  I 

5$  le^aot  et  regardant  tour  à  tour  M*  et  Mad,  de 

lAndorf* 

Quels  esadtea  soins  vous  eoftta  ucm  enfance  2 

Quoi  1  tant  d'amour,  n'était  donû  «t^'une  erreur  1 

Et  cependant  aaeaaedUKrence, 

Dans  l'amitié  que  toqi  garde  mon  oeeurf 

Orpheline,  hélas  \  sur  la  terre 

Aa  aMtJe  dois  trouver  un  père  1 

Tow  restent  dam  Cueeahtement,  Mina  est  eutse  à 
Céeart  presque  évanouie  entourés  de  Umbourg  et 
de  sueJame  de  liindorf, 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes ,  UN  OFFICIER. 

GEORGET,  regardant*  Quel  est  cet  offi- 
cier dans  le  jardin  ? 

U.  DE  LINDORF,  d  tout  lemonds*  Silencel 
il  Yîenf  à  nous. 

L*0FF1CXER,  saluant*  H.  de  Lindorf,  je 
TOUS  prie? 

ii.DELiifDORr,c«cAan<«<m<roa6/e.  C'est 

moi,  monsieur. 


SGÊNE  Vn. 

Les  Mêmes,  V ALBNTIN  y  eombùt  par  deux 
Soldats  qui  rssient  dems  iejârtâm* 

tt.  DE  UIVDORF.  Approchez-vous,  Mar- 
cel ;  expliquez-moi  ce  qu'on  vient  ae  me 
dire.  Où  alliez-vous  donc  cette  nuit? Tous 
êtes  arrêté;  c'est  une  méprise  sans  doute? 
et  ai  je  puis  vous  être  utile... 

V ALENTnr,  résigné,  Ob  f  monsieur,  grand 
merci.  Us  ont  voulu  m'amener  ici|  mais 
pourquoi  ?  que  pourrez-vous  leur  dire  ?  Je 
ne  vous  suis  connu  que  depuis  peu  ae 
temps  ;  d'où  vous  suis-je  arrivé  ?  quel  firt 
mon  sort?  quelle  fut  ma  conduite  petidant 
soijiante-diz  années?  voilà  ce  que  vous  ne 
direz  pas,  et  voilà  justement  ce  que  vou-* 
drait  safoir  cet  honnête  officier.  Adieu, 
monsieur,  je  ne  vousreverrai  pins  ;  un  jour, 
peut-être,  on  vous  dira  qui  fêtais  et  vous 
me  plaindres  un  peu;  madame  de  Llndorf 
aussi  bonne  que  vertueuse,  donnera  Une 
larme  au  vieux  berger,  et  mademoiselle 
Mina  dont  le  sourire  me  faisait  oublier  mes 
peines,  saura  que  sAi  bonheur,  celui  de 
son  époux...  {En  eherehani  Mind des  yeux^ 
Il  f  aperçoit  dans  l^aiiitude  du  désespoir  si 
court  vivement  à  elie,)  0ht  ciel!  que  vois- 
je  ici?  que  B^st-ji  donc  passé?..  [La 
prenant  dans  ses  bras  et  la  conduisant  sur  té 
devant  du  théâtre,)  Pourquoi  cette  pâleur 
^  et  cette  majn  gïacép?..  {PieurantJ  Mon 
I  enfant!  ii^on  enfant!..  parleiCj  ne  crat^e^ 
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LE  UAGASIN  TBiATBAI. 


rien,  je  sCiis  encors  ieî  ;  le  ciel  m'a  ramené  ! 
conragfe!  oh!  réponds-moi! 

liE  BARON,  très  surpris.  Quel  étrange 
discours! 

MAD.  DE  LIBIOOUF,  <ie  même.  Quelle 
émotion  ! 

M.  PE  LINDORF9  de  même.  Il  pleure  I 

LIIIBOURG,  de  même.  Il  est  tremblant  ! 

VALENTlN,  à  Mina.  Quel  est  donc  ce 
malheur? 

MINA9  éTune  voix  affaiblie.  La  mort  est 
mon  espoir!..  Ces  parens  si  chéris,  tous 
voyez  leur  douleur,  la  mienne!..  Marcel!  ô 
mon  ami!..  }e  ne  suis  pas  leur  fille! 

VALENTlBr,  très  fort.  Comment  !  qui  dit 
cela  ? 

MARiiVETTE.  vivement.  Sa  nourrice,  en 
mourant...  un  aveu  par  écrit... 

VALENTHV,  de  mime.  £t  que  dit  cet  écrit? 

MAD.  DE  ÙNDORF,  de  même.  Que  ma 
fille  étant  morte,  cette  femme  coupable 
acheta  Mina  d'un  mendiant  qui  passait. 

VALENTlll.  D*un  mendiant!.,  après? 

MAD,  DE  LIHDORF.  Voilà  tout. 

VALENTIK.  Rien  déplus?.,  et  qui  vous 
a  remis  ce  billet  si  discret? 

MAD.  DE  LINDORF.  Mon  frère. 

M.  DE  LIHDORF.  Il  assista  lui-même  aux 
derniers  momens  de  cette  malheureuse. 

VALENTIIS,  avec  eûTplosion.  Ah  I  fort  bien  ! 
le  baron  !..  le  baron  de  Tilmer  ! 

LE  BARON,  d  part  et  très  vivement.  Ce  re- 
gard, cette  voix!.. 

HENRI,  à  part.  Que  veux  donc  ce  vieil- 
lard ? 

VALENTIN,  aoêc  amertume.  £t  monsieur 
le  baron  -n'a-t-il  pu  découvrir  quelque 
complice  de  la  fourberie  ? 

LE  BARON,  allant  vivement  d  lui.  Des 
complices!  comment?.. 

VALENTIN,  bas,  lui  saisissant  le  bras.  Tai- 
sez-vous !  jamais  je  ne  me  venge. 

LE  BARON,  d  part.  C'est  lui  ! 

MAD.. DE  LINDORF9  vivement  au  baron. 
Que  vous  dit-il  tout  bas  ? 

VALENTIN,  avec  douceur.  Rien,  madame , 
c^est  tout  haut  que  je  parlerai;  je  ne  dois 
plus  me  taire. ..  {Prenant  la  main  de  Mina.) 
Pauvre  jeune  fille!  tdi  modèle  dé  grâce  et 
d'innocence ,  apcoutuméc  au  bonheur  que 
la  richesse  répand  sur  la  vie,  portant  le 
nom  d'une  noble  famille!.,  tu  vivrais  dé- 
sormais orpheline,  ignorée,  sans  pouvoir 
deviner  qui  te  donna  le  jour?..  Oh!  non, 
rassure-toi,  je  te  dirai  ton  sort;  j'y  donnai 
tous  mes  soins,  il  m'occupa  depuis  ta 
naissance,  et  c'est  moi  qui  t  ai  mis  dans 
les  bras  de  cette  nourrice  coupable. 


MINA.  Vous  ! 

MAD.  DE  UNDORF.  Ctel! 

UMBOCRG.  Qu'entends-je? 

LE  BARON,  d  part.  Bon!  pas  un  mot  de 
moi! 

M.  DE  LINDORF,  d  Valentin.  Quoi?sc- 
riez-vous  son  père  ? 

VALENTIN,  avec  une  fibre  sensibiliié.  Et 
quand  il  serait  vrai  ?. .  me  croyez-vous  in- 
digne de  ce  titre?  ces  habits  de  l'indigence 
ne  peuvent-ils  cacher  un  cœur  noble  et  sen- 
sible ?..  est-ce  de  vous  que-  j'apprendrai 
comment  on  aime  ses  enfons?..  ai-je  ban- 
ni les  miens  ?..  abandonné  leur  vie  au  ha- 
sard et  à  la  misère  ?..  Et  vous!.,  vous  !  to- 
tre  fils!.,  qu'en  avez-vousdonc  fait  ? 

HEBTRI^  dpart  et  toujours  d  l'écart.  Quelle 
surprise, oh!  ciel! 

VALENTIN ,  continuant.  Il  serait  là  pour 
vous  consoler  aujourd'hui  ;  vous  n'auriei 
pas  tout  perdu ,  il  aurait  charmé  vos  der- 
niers jours!  Vous  pleurez  maintenant!., 
j'aurai  pitié  devons.  Apprenez  mon  secret; 
ce  fils  infortuné  que  je  nepuis  vous  rendre, 
il  était  père  aussi  ;  et  dans  son  abandon, 
se  fiant  à  ma  foi,  son  enfant  au  berceau  lais- 
sé dans  ma  famille  !.. 

HENRI,  courant  dVdeniin.  Oh!  Dieu! 

VALENTIN,  se  retournant.  Qui  parle  ain- 
si?.. 

Musique  tremblée. 

HBNAt,  saisissant  lamain  de  Valentin. 

Dieu  puissant! 

.    .  VALBNTIN,  surpris. 

Sa  main  tremble  1 

BINAI,  respirant  à  peine. 

àhU. 

TAURnir* 

^  Ptrlesl 

BBimi. 

Qoeleipdirl 

TALKirriH. 

Qa'est-ce  donc  F 
HBRBi,  écartant  Us  cheveux  blancs  de  Valentin. 

Il  me  semble  !•• 

VAtiNTIV. 

Qae  veut-il  F 

HBKBr. 

Te  bien  voir  1 
VAiBKTiv,  le  regardant  aussi. 
Ah  1  quels  traits  1 
BBHBI. 

Trouble  eitftoel 

TALBITTIN. 

Mon  cceur  bat  1 


L£   HABCHA.ND  FORAIN* 
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BBRBI, 

Vous  aussi  !•• 

VALBIITIN. 
Oh!  moaDieo!*.. 
B£lfBI. 

■ 

C'est  lui-mCme  1 
▼ALENTiN^  s'clcriant. 
Henri  !.. 

TOVS  LBS  AUTRES. 
Ciel! 

Y  iLEiiTiN  et  RENKi ,  daits  Us  bros  l'àn-de 

Pautre, 
Mon  ami  ! 
MIKA  etLIHBOVRG. 
Oh  !  retour  plein  de  charmes  ! 

U.    ET  MAD.  DE  UNDOBF,  LE  BARON ^  IIABI- 
HBTTB,  GEORGET. 
Quel  iOupçoQ  I 
YALERTiif,  chancelant. 

Pins  de  larmes  ! 
BERBI. 
Ah  !  dis-moi  tout  mon  sort  l 

TALBirriïr. 
SoutienS'inoi...  mon  transport... 
hburi,  l'interrogeant. 
Eh  bien? 
YALENTIV5  chei'chant  des  yeux. 
Où  donc  est-elle  ? 
Mina...  Tiens...  je  t'appelle. 
MINA,  près  de  lui. 
Eh  bien  t 
TALENTiN,  la  jetant  dans  les  bras  de  Henri, 

Je  pois  mourir,  j'ai  rempli  mon  serment: 
Mon  noble  bienfaiteur,  je  tous  rends  Totre  enfant. 

EnsembUm 

TOUS,  hors  le  baron, 

O  Dieu  puissant,  6  providence  i 

Quel  coup  du  sort,  plus  de  douleur  1    * 

Quel  avenir  plein  d'espérance  ! 

Ah  1  pour  nous  tous  jour  de  bonheur  1 

LE  BARON,  dpart. 
Ah  !  profitons  de  son  silence, 
11  est  vraiment  homme  d'honneur. 
Bravons  le  sort  avec  constance  ; 
Prenons  un  air  de  bonne  humeur. 


M.  DBCiNDOBV,  êmbrassont  son  fils, 

Mqn  fil8,ohI  mes  regrets  te  vengeaient  tous  les  jours. 

MINA4  dans  les  bras  de  madame  de  Lindorf, 
Rien  n'est  changé  pour  nous. 

MAD.  DE  LINDORF,  avec  transport, 

rCon ,  ta  mère,  toujours].. 
HENRI,  d  Valentin, 
Le  prince  a  révoqué  son  injuste  sentence 
Pour  te  rendre  au  bonheur,  c'est  moi  qui  te  cher- 

(chais. 
Tes  enfans  rappelés... 

YALBNTIN. 

Ah ,  mon  repos  commence. 

MARiNETTE,  d  Valentin, 
Mon  maître  !.. 

YALENTIN. 

Embrasse -moi. 

GEORGET. 

Fort  bien,  je  le  permets. 

HENRI ,  à  madame  de  Lindorf, 

Madame,  unissez  nos  enfans. 

MAD.  DB  LINDORF,  les  unissant. 

Mina...  Lim bourg... 

LB  BARON,  dpart,  ' 

Adieu,  mes  sensibles  parens. 
■ 
CHOBUR  gMrAL. 

Ensemble, 

MaRINETTB  ,  M.  ET  MAD.  DR  LINDORF,  MINA, 

HENRI ,  LIMBOURG ,  à  Valentin, 
Que  l'amitié,  que  la  reconnaissance 
Auprès  de  nous  vous  retienne  4  jamais  ; 
EtchaquO'jour,  pour  votre  récompense. 
Vous  nous  verres  heureux  par  vos  bienfaits. 

YALBNTIN. 

Votre  amitié,  votre  reconnaÎMance 
Auprès  de  vous  me  letient  à  jamais  ; 
Et  chaque  jour  ma  douce  récompense 
Sera  de  voir  les  heureux  que  j'ai  faits. 

GEORGET,  dpart. 
Plus  que  jamais  je  soutiens  et  je  pense 
Que  de  Satan  il  connaît  les  secrets  ; 
Avec  ma  femme  il  est  dlntelligenoe  ; 
Je  vais  toujours  les  surveiller  de  près. 

LE  BARON,  à  part. 
Le  vieux  marchand  m'a  joué  d'importance..  • 
Il  m'a  surpris  dans  mes  propres  filets  ; 
Mais  taisons-nous,  et  gardons  l'espérance; 
Sur  ses  écus  j'ai  toujours  des  projets. 


FIN. 
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LB    MAGASIN    THJÏATRAL. 


Quoi ,  je  n'ai  plus  le  nom  de  mère  ! 
Tout  Ta  pour  mois'aDéaDUr. 

Ll  BAaOH. 

A  cette  enfant  chérie 
Cache  donc  son  malheur. 

MAD.  01  LiRooar. 
Oui»  ma  voix  t'en  supplie, 
Xiaissoofl-lui  son  erreur. 

LB  BAEOH  »  joyeux» 
Tu  consens  an  silence? 

MAS.  DB  LIBBOar. 

Je  l'implore  de  toi  1 

LB  BABOH. 

£t  ton  obéissance  7.. 

M AB.  BB  LINDOBF. 

Ah  1  dispose  de  moii 

LB  BABOir. 

Cet  hymen  que  je  blàmc  ?.. 

MAD.  BB  LlHOOar. 

Est  rompu  pour' jamais? 

LB  BABOB. 

Cache  donc  dans  ton  âme 
Ta  douleur ,  tes  regrets  ! 

MAD.  DB  LIHDOBP. 

Tn  promets?.. 

LB  BABOlf. 

Le  silence. 

MAD.  DB  LIBDOBP. 

Pour  toujours  l 

LB  BABOlf. 

Pour  jamalf. 
MAD.  DB  LIHDOBP,  regardant* 
Mais  vers  nous  L. 

LB  BABOB. 

On  s'avance  1 

MAD*  DB  UBDOBP. 

Oh  I  tais-toi  1 

U BABOB. 

Pour  jamais. 
Ensemble. 

MAO.  DB  LIRDOBP. 

Oh  Ut  juste  ciel  I  fatal  mystère  y 
Je  la  revois  vers  moi  venir  1 
Elle  me  croit  encor  sa  mère  l 
Quel  changement  I  quel  avenir  ï 

LB  BABOB. 

Ah  1  calme-toi  !  ce  noir  mystère 
Il  ne  faut  pas  le  découvrir. 
Tn  resteras  toujours  sa  mère; 
Espère  encor  dans  l'avenir. 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes»  M.  DE  LINDORF»  tenant  par 
la  vMin  SUN  A,  et  LIUBOURG^  UARI- 


NETTE,  GEORGE! ,  et  LES  VILLA- 
GEOIS. 

Ritournelle  douce  pour  contraster  avec  le  duo  pré- 
cédent. 

MAD.  DB  LiBDOir,  à  Mina  et  à  lÂmbourg, 
Avee  bonheur,  avec  tendresse 
Oui  j'applaudis  à  votre  amour; 
Et  votre  hymen  pour  ma  vieillesse 
Est,  mes  enfans,  le  plus  beau  jour. 
Tendant  ta  main  au  baron. 
C'est  vous  baron  ? 

LB  BABOiv ,  gabnenl. 
Eh!  oui,  moucher  beau-fiére. 
Fort  à  propos. 

MINA  y  au  baron  qui  Vembraue, 
Vous  voyaz  mon  bonheur. 

MAD.  DB  LlADOBPyii  pOTÎ* 

Oh  !  pauvre  eni'ant  l 

MIRA. 

Embraatefc-moi ,  ma  mère. 
MAD,  DB  LiiiDOBF,  Ul  sertont  dant  H*  brut. 
Ma  fille  !.. 

MIBA. 

Vous  pleures  ? 

MAD.  nm  URDOBP. 

Ah  1  reste  snr  mon  caor. 

Mini,  attirant  doucement  madame  de  Lindorfvert 
ion  mari ,  et  te  plaçant  à  genouoo  au  milieu  a'«s0* 
Ah  1  tous  les  deux  en  ce  moment  suprême 
Daignez  bénir  la  fiUe  qui  voua  atmei 

En  ce  moment  oU  la  nuit  eommenee  à  vsaîr,  on  vtU 
êur  la  colline^  Falentin  plié  dana  son  manteaUf  mr 
bâton  sur  Cépaale  portant  un  sac  de  voyage  i  il 
t'arrête,  et  découvre  ta  tête  pour  t'unir  du  gutt 
et  du  regard  à  la  bénédiction  donnée  (i  M*^  ""*  ^ 
dwant  de  la  seéne* 

Ensemble. 

M.  et  MADb  DB  UBDOBP* 

O  mon  Dieu  tutélaire  » 
Dieu  témoin  de  nos  Toenx  » 
Écoutes  ma  prière  ; 
Que  ses  jours  soient  heiiretts  1 
Notre  enfant  si  chérie 
Tremble  ici  devant  vonsl 
O  daignez ,  je  vous  prie» 
La  bénir  aveo  nous  I 

Falentin  ditparatt  avee  attendrittement  f  Uer^^^ 

le  tult  det  yeux. 

Ensemble. 

CHOBDB. 

C'est  pour  demain,  le  mariage  1 
Demain ,  demain  1  ahl  quel  beau  jour  I 
Lorsqu'à  jamais  l'hymen  engage 
Deux  ccBors  vais  par  leur  amour  1 
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MIIfA,elLlllBOOMG. 

A  ▼OUI  demain  ma  foi  s'engage. 
DemaÏD ,  dqmaio  !  ah  !  quel  beaa  jour  ! 
Moo  cœur  toujours  et  sans  partage 
Gardera  son  premier  amour. 

HAO.  DE  tiHDoar,  â  part. 
Mina  !  sur  toi,  plane  l'orage  9 
Et  ton  bonheur  n'auia  qu'un  jour! 
Pu  Usé- je  au  moins  par  mon  courage 
Te  cousorver  i  mon  amour  ! 


LM  MAtiOK  t  a  pari. 
Frivole  espoir  de  mariage! 
Ce  beau  projet  n'aura  qu'un  jour. 
J'achèverai  seul  mon  ouvrage. 
Et  dès  demain  j'aurai  mon  tour. 

HABiNiTTi ,  suivant  des  yeuap  Valeniin, 
S'enfuir  tout  seul,  malgré  son  âgel 
Tristes  adieux  !  malheureux  jour  ! 
Âh  I  voilà  son  dernier  voyage^ 
Je  le  perds  donc ,  et  sans  retour! 


Fin  du  dwisit^m  actt. 


»-»•'.     t 
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I 


L'IDIOTE. 


ZSE 


Le  ihiitre  représente  une  cabane  servant  (T auberge  dans  un  petit  village  de  pécheurs^ 
sur  les  bords  du  canal  St.-GeargeSé  Portes  latérales  ;  porte  au  fond  donnani 
iur  le  c^nal.  Une  table,  des  chaises,  un  grand  baquet,  eîe. 


SCENE  PREMIERE. 

« 

SA&AH^  en  fiancée,  ouvrant  ta  porte  du 

fond.  . 

Voilà  le  jour!  le  jour  de  mon  mariag^e^ 
et  personne  ne  paraît...  Je  m*étais  donc 
flattée  d'Une  taine  espérance!.,  ce  toj^ 
^eur  irlandais  m'avait  pourtant  bien  pro- 
mis de  remettre  ma  lettre  en  arrivant  à 
Londres  à  Mistriss...  Jordans,  ma  protec- 
trice... Il  *aurait-elle  oubliée?  elle  qui  était 
si  bonne  et  si  reconnaissante  du  service 
que  mon  pauvre  père  lui  avait  rendu... 
quand  il  sauva  sa  fille  ,  à  peine  âgée  de  dix 
ans  I  qui  était  tombée  dans  le  canal...  pen- 
dant la  traversée.  cSarab!  »  m'avait -elle 
dit  :  •  Tu  peux  compter  sur  moi  ou  sur 
ma  fille. .«  et  si  jamais  tu  as  besoin  de  no^ 
tre  secours  9  écris-oous  à  Londres.  ••  voilà 
mon  nom  et  mon  adresse.  »  Jusqu'à  ce 
jour,  {e  ne  lui  avais  rien  demandé;  mais 
quand  ma  mère  a  voulu  me  marier  à  un 
homme  que  je  ne  peux  pas  souffrir..*  je 
hii  ai  écrit  pour  la  prier  de  rompre  ce 
mariage  et  de  me  faire  épouser  celui  que 
j*aime..«et  depuis  quinze  jours  j'attends 
eo  vain  une  réponse.  Oh  1  oui,  la  mère  et 
la  fille  auront  oublié  la  pauvre  Sarahl.a 

SCÈNE  II. 

HÂD;  FISGH,  S4RàH. 

MAD.  FISCH  j  Sortant  d'une  chambre^  Te 
Toilà  déjà  prêle,  Sarahl  c'est  bien,  c*est 
très  bien...  ton  prétendu  ne  peut  tarder  à 
arriver  ;  mais  tu  sais  bien  qu^il  demeure  de 
l'autre  côté  du  canal...  il  faut  lui  donner  le 
temps,  à  ce  garçon... 

S\RAH.  Oh!  qu'il  ne  se  presse  pas! 

HAD  FISCH.  Te  voilà  encore  arec  tes 
idées!. *  en  vérité,  je  ne  te  conçois  pas; 
car  enfin,  ton  prétendu*  M.  Cnibb,  est  le 
plus  riche  pêcheur  du  hameau  ..Il  a  une 
maison  de  pierre  et  deux  bAleauxdc  pêche 
à  lui  ..  toi,  tu  n*a&  rien  que  la  dot  qui 
vient  de  te  tomber  du  eiel...  car  cette  mi- 
sérable auberge  nous  donne  à  peine  de 
quoi  vivre*. •  «t  tes  belles  protectious  de 


Londres  n'ont  pas  même  songé  &  toi... 
D'ailleurs  tu  ne  pouvais  pas  trouver  uU 
meilleur  parti  que  Crabb. 

SAHAH.  11  est  si  laid... 

HAD.  riSGH.  C'est  encore  une  justice  k 
lui  rendre  ;  mais  tous  les  beaux  hommes 
du  hameau  sont  mariés,  il  n^/  a  plus  que 
lui  en  disponibilité,  il  faut  bien  le  choisir^ 

8ARAH.  Sî  vous  aviez  voulu,  j'en  aurais 
bien  trouvé  un  autre. 

MAD.  FISCH.  Oui,  le  petit  Péters^  le 
filleul  de  l'aldermann»  un  brave  garçon^ 
c'est  possible  ;  mais  qui  n'a  pas  un  pauvre 
petit  bateau  à  son  service...  et  puis,  le  plus 
maladroit  pêcheur. .. 

8AIIAII.  Je  ne  trouve  pas... 

Air  :  di»  Mûtakietton 

Dsni  tout  le  nlUge  oa  renomme 
lHoti  prétendu  «  pour  bon  pScheuf 
M ai«  Péters ,  le  paurre  Jeane  homme , 
Pécbe  avec  bien  plo*  de  bdnheuh 
Mon  fiancé  pèche  sans  ceaaè 
Et  ne  M  repofe  jamaia; 
Mata  Perera  a  bien  plua  d'adrane  , 
Il  m'a  prUe  dana  aea  fileta. 

HAD.  FISCH.  Silence,  ma  fille!  vous  ne 
devez  plus  paHer  de  lui...  ma  parole  est 
donnée  depuis  long-temps. 

8AHAH  Teni  s,  voilà  justement  Pélers 
avec,  son  parrain  l'aldermann  du  village. 

MAD.  FISCH.  Je  sais  ce  que  nous  veut 
monsieur  l'aldermann... 

SCElSEÎIÎ. 

Les  Mêmes  I  L'ALDBaMÂNN,  PÉTERS. 

t»éTBRS.  Tenet ,  mdn  parrain ,  les  voilà 
toutes  les  deux. ..  parles  pour  moi,  si  vous 
tenez  à  votre  filleul;  car  si  S.irah  en  épouse 
un  autre,  je  me  jette  dans  le  canal. 

E'ALDERHAm.  Vous  entendez  ce  gnr- 
çon,  madame  Fisch  ?  et  ça  me  dispense  de 
tout  préambule.. s  Pourquoi  ne  voulez- 
vous  pa.4  lui  donner  SarahP 

kAD.  FISCH.  Parce  qu'il  n'a  riéii... 

l'alderMaM.  Au  fait^  cSst  tuUs  ràiéttii, 
mon  garçOû  ;  tu  D*a3  rient 
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PÉTBR8.  Est-ce  que  je  n'ai  pas  deux 
bons  bras  pour  traTâiller?..  quand  M. 
Crabb  a  commencé ,  qu*cst*ce  qu'il  avait 
de  plus  que  moi  ? 

Il  AD.  FISCH.  Il  avait  le  bateau  que  lui 
laÎHjia  son  père...  Pourquoi  n'as-tu  pas  un 
bateau,  toi?.. 

PÉTBRS.  Au  fait,  mon  parrain  «  pour- 
quoi ne  m'achetez-TOUs  pas  encore  un  ba- 
teau? il  y  en  a  justement  un  à  vendre  :  ce- 
lui du  père  Nikel,  qui  s'est  nojé  la  semai- 
ne dernière...  Oh!  achetez-moi  ce  bateau^ 
pour  que  j'épouse  Sarah*  . 

MAD.  FISCH.  Oh!  à  présent,  les  choses 
sont  trop  avancées...  j'ai  donné  ma  parole 
à  M.  Crabb,  et  quand  la  mère  Fisch  a  don- 
né sa  parole. . . 

L'ALDERMAlffR.  D'ailleurs  soyez  tran- 
quille, madame  Fisch;  je  n'achèterai  pas 
le  bateau...  attendu  que  c'est  encore  une 
affaire  de  quatre  ou  cinq  gpinées,  et  que 
par  le  tems  qui  court.,  on  sait  ce  que  cela 
veut  dira. 

PÉTBRS.  Quoi  f...  mon  parrain ,  vous  ne 
ferez  rien  pour  moi  .. 

l'aldermanh.  Mon  garçon,  j*ai  parlé 
pour  toi ,  j'ai  fait  mon  devoir  ;  madame 
Fisch  fait  le  sien  en  te  refusant  sa  fille... 
retourne  donc  à  tes  li^es  et  quand  tu  se- 
ras un  pécheur  fini,  comme  qui  dirait  le 
Tieux  pêcheur ,  tu  auras  sans  doute  amassé 
de  quoi  t'a  voir  un  bateau  et  t'acheter  une 
femme...  c'est-à-dire...  enfin  on  sait  ce 
que  cela  veut  dire.  Tu  n'auras  pas  de  ba- 
teau ,  va-t-en  avec  ça  ! 

PÉTERS.  Je  ferai  quelque  coup  de  ma 
tête,  c'est  sûr  !.. 

II  sort. 

SCÈNE  IV. 

MAd/ FISCH,  SARAH,  L'ALDEA- 

MANN. 

SARAH ,  le  iuitant.  Pauvre  Péters!.. 

H  AD.  FISCH.  Restez  là,  mademoiselle, 
et  n'oubliez  pas  que  votre  fiancé  va  venir. 

SARAH,  dpart  S'il  pouvait  se  noyer  dans 
latnaversée... 

l'aldermahm.  Parlons  d'autre  chose, 
madame  Fisch;  cet  inconnu  ne  vous  a  pas 
encore  amené  ..  la  jeune  fille  en  question. 

UAD.  FISCH.  Pas  encore,  mais  il  ne  peut 
tarder. 

l'aldervanr.  Répétez-moi,  ce  qu'il 
vous  a  dit  hier.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
il  y  a  quelque  secret  important  là-dessous. 

MAD.  FISCH.  Sarah  !..  donne  une  chaise 
à  monsieur  l'alderman.  {Ils* assied.)  Com- 
me je  vous  l'ai  raconté,  un  monsieur  ha- 
billé de  noir,  se  présenta,  hier,  fort  tard, 
dans  cette  cabane.,,  et  par  parenthèse ,  il 


me  fit  bien  peur...  car,  il  se  trouva  tout  à 
coup  à  mon  côté ,  et  j'étais  presque  sûrA 
que  j'avais  fermé  la  porte... 

L'ALDBRitANN.  Il  était  peut-être  entré 
par  la  fenêtre. 

IIAD.  FISCH.  Je  l'ignore  ;  il  prit  sans  fa- 
çon une  chaise  et  s'assit  comme  vous  voilà. 
l'aldbrmajvn.  Comme  un  homme  or- 
dinaire ?. . 

.  MAD.  FISCH.  Absolument  comme  vous; 
alors,  je  lut  demandai  ce  qu'il  voulait...  il 
me  demanda  lui,  si  j'étais  une  bonne 
femme...  si  l'on  pouvait  compter  sur  moi, 
et  après  plusieurs  autres  questions  asseï 
singulières... 

l'alderm ANN.  Quelles  questions  !..  il 
est  important  que  je  sache  tout, 

MAD.  FISCH.  Par  exemple,  il  me  de- 
manda si  notre  Aldermann  était  un  homme 
d'esprit. 

LALDBRMAim.  Voyez-vous  !..  on  sait 
ce  que  cela  veut  dire,  il  me  prend  pour  un 
îmhécile.  Oui,  monsieur,  jesuis un  homme 
d'esprit  ;  je  ne  ressemble  pas  à  toutes  les 
autorités  passées,  présentes  et  futures... 
je  connais  les  lois  «  d'abord  ;  et  puis  i*ai  de 
la  littérature,  j'achète  tous  les  livres  nou- 
veaux. 

SARAH,  dparU  II  ferait  mieux  d'acheter 
un  bateau ,  à  son  filleul. 

l'aldermann.  CoDtiauez  ,  madame 
Fisch...  continuez. 

MAD.  FISCH.  Enfin  il  me  demande,  si  je 
ne  voulais  pas  me  charger ,  pendant  huit 
jours ,  d'une  pauvre  fille ,  idiote ,  qui  fem* 
barrassait ,  et  il  me  pronût  beaucoap  d'ar- 
gent pour  cela... 

l'aldermann.  Beaucoup  d'ai^ent  pour 
huit  jours...  on  sait  ce  que  cela  veut  dire**» 
c'est  un  homme  riche... 

MAD.  FISCH.  Il  en  a  l'air...  Comme  il 
fallait  une  dota  ma  fille,  j^acceptai  tout  de 
suite...  mais,  je  crus  devoir  vous  avertir 
de  cette  singulière  aventure... 

L'ALDERMAim.  Et  VOUS  avez  bien  fait— 
Ça  vous  met  à  l'ahri  de  toute  complicité... 
car,  à  n'en  pas  douter  ,  cet  homme  a  de 
mauvaises  intentions ,  et  cette  jeune  fille 
est  peut-être  quelque  riche  héritière  disgr^*-  I 
ciée  de  la  nature,  qu'on  veut  faire  dispa-  , 
raître. 

MAD.  FISCH.  Vous  croyez?..  I 

l'aldermann.  On  n'agit  pas  autrement  i 
dans  les  grandes  'amilles,  à  cause  des  hé- 
ritages  '..  cet  inconnu  vous  a  dit  qu'il  par-  | 
tirait  aujourd'hui  même. 

MAD.  FISCH.  Oui,  pour  aller  à  Dublin... 
L'aldermanh.  C'est  fort  bien...  dès  qu'il 
sera  parti ,  vous  viendrez  me  chercher.,  et 
j'interrogerai  la  jeune  personne... 
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UHD.  nsCH.  Puisqu'il  dit  qu'elle  est 
idiote... 

l'aldermaien.  Qu'importe  !..  j'en  tire- 
rai toujours  quelque  chose. .  et  d*ailleuiB  , 
si  elle  ne  dit  rien ,  on  sait  ce  que  cela  yeut 
dire-...  Au  rcToir  ,  mère  Fisch ,  adieu» 
belle  Sarah  I  je  suis  bien  fâché  que  tous 
n*épou»îez  pas  ce  pauTre  Péters  ,  car  tous 
êtes  un  trésor,  mais  un  bateau ,  c'est  cher, 
c'est  trop  cher... 

lirait. 

SCENE  V. 

M  AD.  FISGH  j  SARAH. 

SARAH.  Le  Tieil  ayare... 

MAD.  FISGH,  Allons,  allons!..  Toilà mon- 
sieur Crabb,  faites-lui  bon  visage.,  ou  je 
me  fûclierai  ;  mais  ,  avec  qui  donc  est-il 
là?  regarde  Sarah...  c'est  une  étrangère!.. 

SÀRAH,  dpari.  Une  étrangère!  Tiendrait- 
elle  de  la  part  de  ma  protectrice  ?.. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  CRABB,  MISS  DONALD. 

CRABB  i  portant  un  paquet.  Par  ici ,  mi- 
lad  y,  par  ici...  Pardon,  si  je  me  suis  fait 
attendre,  chère  belle-mère,  et  tous»  déli- 
cieuse fiancée...  mais  madame  m'a  prié  de 
lui  faire  traverser  le  canal  dans  ma  barque, 
moyennant  une  guinée,  et  je  ne  pouvais 
pas  refuser  de  nous  rendre  mutuellement 
ce  petit  serTice.,une  guinée,  c'est  toujours 
bien  Tenu  dans  un  ménage. 

SARAH ,  4 /Mirt.  Ëst-il  intéressé  !.. 

MISS  DONALD.  Vous  êtes  la  maliresse  de 
cette  cabane  ? 

ilAD.  FISGH.  Oui,  Milady...  pour  tous 
servir. 

MISS  DONALD.  J'ai  entendu  dire  à  l'au- 
berge du  Léopard ,  de  l'autre  côti^  du  ca- 
nal S  t. -Georges  qu'une  jeune  idiote  devait 
être  conduite  chez  vous,  et  livrée  à  vos 
soins. 

MAD.  FISGH.  C'est  vrai,  madame...  mais 
elle  n'est  pas  encore  arrivée...  [A  part.)  en- 
core l'idiote...  Oh!  il  y  a  quelque  chose 
lù-dessous ,  c'est  sûr... 

MISS  DONALD.  Pourriet-vous  me  don- 
ner une  chambre  jusqu'à  demain  ?. . 

MAD.  FISGH.  Volontiers,  madame... c'est 
ici  une  auberge... 

GRABti.  J't  Merlan  couronné  .^.  C'est 
connu  de  tout  le  comté.. 

MAD.  FISGH.  Sarahl..  conduis  madame 
dans  notre  plus  belle  eihambre...  celle  qui 
donne  sur  le  jardin. 

CRABB.  Un  fameux  parterre.,  il  n'y  a 
juste  de  plantes  que  celles  qui  servent  à  la 
confection  des  matelotfcs  et  des  fritures. 


SAKAB^gulCobservetoujour  ,  Simadame 
veut  me  suivre... 

MIS  DONALD.  Volontiers ,  Car  j'ai  besoio 
de  me  reposer. 

Elle  tuit  Sarab. 

SCENE  VII. 

MAD.  FISCH  ,  CRABB,  ensuite  SARAH. 

MAD.  FISGH.  Ahl  ça...  je  pense  que  vous 
ne  comptez  pas  aller  comme  vous  voilà  à 
la  paroisse. 

GRABB.  Comme  ça.,  le  plus  riche  pê- 
cheurdupays...  c'estça  qui  serait  une  faute 
en^rs  la  société  !  pour  un  homme  qui  se 
pique  d'être  policé  comme  moi.,  je  ne  suis 
pas  habillé,  c'est  vrai,  parce  que  le  temps 
menaçait  en  diable  «  et  que  j'ai  dit  :  s'il 
pleut ,  je  vas  périr  mes  bardes  de  noce... 
alors ,  j'ai  fait  un  petit  paquet  de  la  parure 
qui  doit  embellir  ma  beauté. 

MAD.  FISGH ,  d  part.  Elle  est  beUe  ,  sa 
beauté. 
'  CRABB.  Et  je  viens  vousdemander  laper- 
mission  de  me  changer  dans  votre  chanch- 
bre... 

MAD.  FISGH.  Il  ne  se  gêne  pas. 

GBABB.  Tiens  !..  et  pourquoi  se  gêner 
entre  mari  et  femme...  car  je  suis  votre 
gendre  approximativement. 

MAD.  FISGH.  C'est  bon  !..  ne  parlez  pas 
tant ,  et  dépêchez-vous  de  vous  babiller. •• 

SAHAH ,  rentrant  d  part»  Cette  dame  ne 
vient  pas  de  Londres,  et  je  n'ai  plus  d'es- 
poir. 

MAD.  FISGH.  Voilà  Sarah...  nous  allons 
vous  laisser  seule. 

GRABB.  Eh  !  non ,  reslez^.  je  vas  entrer 
là... 

MAD.  FISGH.  Non,  c'est  la  chambre  que 
j'ai  préparée  pour  l'idiote... 

•-GRABB.  Cette  charmante  idiote,  qui  est 
cause  que  nous  nous  marions. 

SARAH.  A  cause  de  l'argent  que  le  mon- 
sieur noir  nous  a  promis ,  n'est-ce  pas  ?.. 
quand  je  vous  disais  ma  mère  ,  que  mon- 
sieur Crabb  ne  m'épousait  que  par  inté* 
rêt...  {J  part.)  Péters,  qui  est  si  bon,  et 
si  loyal. 

GRABB.  Hoi  !..  moi!  .  si  Ton  peut  me 
faire  une  injure  de  cette  nature-là...  qu^nd 
je  dis  que  l'idiote  est  cause  que  nous  nous 
marions...  c'est  comme  si  je  disais  qu'elle 
m'a  porté  bonheur.,  vous  savez  que  dans 
ma  famille,  les  enfans  imbécile^  «  ça  porte 
toujours  bonheur...  mon  père  était  le  plus 
riche  du  village...  pourquoi  ? 

SARAH.  Parce  que  vous  lui  avez  porté 
bonheur. 

GRABB.  Moi!.,  pasmoiyun  frire  que  j'a« 
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tai9...  qui  était  bëte»  mais  hHe,  stupide.. 
quoi  !..  moi,  je  ne  suis  pas  si  niais  que  j'en 
ai  l*air,  et  la  preuve.,  c'est  que  je  vou- 
drais bien  être  i.t,  quand  l'&omme  noir  va 
amener  iMdiote  et  porter  la  dot...  car,  je 
ne  l'ai  pas  encore  Tue  celte  dot,  moi... 
TOUS  m  avez  dit  Sarah  a  une  dot...  je  tous 
«i  oru  sur  parole  et  j'ai  dit  :  marions-nous., 
«o^îa  si  la  dot  allait  ne  pas  Tenir. 

VAD.  FMGli.  Fi  que  c'est  laid  de  parler 
toujours  d'arg^ent  devant  sa  prétendue. 

GRABB.  Ecoutes  donc,  ça  la  regarde 
aussi  bien  que  moi ,  et  puis ,  tous  n'arec 
pas  fait  une  réflexion,  tous  autres...  * 

MAD.  FISCH.  Bt  laquelle  ? 

SARAff.  Quelle  patience  il  faut  aToir... 

CRABB.  Si  l'homme  noir  allait  ne  plus 
teTinir..  et  tous  laissait  son  idiote  sur  les 
bras,  Â  tout  jamais.  ••  ça  serait  une  fameuse 
charge... 

HAD.  FISCH.  Eh!  bien...  à  la  garde  de 
Dieu  !.. 

GRABB  c'est  ça,  à  la  garde  de  Dieu!., 
et  de  monsieur  Crabb,  pas  Trai  !..  ça  se- 
rait bien  agréable...  aTecça  que  cet  homme 
noir  TOUS  a  un  air  sournois,  qu'est-ce  qui 
TOUS  a  dit  même  que  ce  n'est  pas  un  sorcier 
qui  Teut  tous  jeter  un  sort... 

SARAH.  Allons,  Ici  Toilà  qui  croit  aux 
•orciers  à  présent. 

GRABB.  Tiens  !..  si  j'y  crois...  j'y  croîs 
comme  aux  turbots ,  comme  aux  merlans! 
comme  aux  sylphes,  comme  aux  oadines, 
oh  !  les  ondines  ,  surtout .  quelles  créatu- 
res superâcielles  et  artificieuses. 

M  AD.  FISCH.  N'allez-Tous  pas  nous  faire 
croire  que  tous  aTci  tu  des  ondines.. 

GRABB.  Tiens  I.,  si  j'en  ai  vu  !  notre  ca- 
nal en  est  rempli  !..  et  pas  plus  tard  qu'hier 
^ir..  mais ,  non ,  ça  tous  crisperait  rien 
que  de  l'entendre. 

SARAH.  Ah  !  mon  Dieu  !.. 

GRABB.  Tenes,  TOilà  déjà  la  petite  qui 
cal  agtoée  des  nerfs. 

HAD.  FISCH.  Yoyons^  contei^nous  donc 
ça... 

GRABB.  Ah  I  TOUS  Toules  que  je  tous 
agace  aussi,  mère  Fisch..  Eh!  bien,  écou- 
tei  !..  écoutez».  Hier  soir,  après  aToir  bu 
à  nous  deux,  Ruder  et  moi ,  une  bouteille 
de  liium,  conune  j'étais  à  pécher  sur  mon 
grand  bateau ,  j'ai  senti  tout-à  coup  une 
cnTie  de  dormir.. .  première  chose  extraor- 
tfoaire...  je  tape  de  l'œil..  Toilà  qu*anssi- 
tùt ,  j'entends  une  musique  mélodieuse  , 
une  musique  céleste...  on  aurait  dît  qu'un 
saToyard  jouait  du  triangle;  j'ouTfe  les 
yeux  et  je  Tois  tout  près  de  ma  barque  ,  une  i 
magRiiquc  feaame.  .  | 


SARAH.  Une  femme  !..  ccwRcat  était* 
elle  habillée  ? 

GRABB.  Elle  était  habfllée...  coniin^ lors- 
qu'on prend  un  bain...  elle  me  faisait  des 
signes  comme  Ça...  p'st...  p*stl..  p'st... 
comme  qui  dirait  :  écoute  un  peu^..  ses 
yeux  Terts  étaient  d'un  tendre! . .  notez  biea 
qu'aTec  ça  le  triangle  allait  toujours.,  ma 
foi,  je  perds  la  houle.,  je  que  risque ,  je 
fais  le  plongeon... 

HAD.  FISCH.  Comment,  TOUS aTez  osé... 

CRABB.  J'ose  tout,  pour  plaire  à  la 
beauté. 

SARAH.  Après  ? 

CRABB.  Après  aTOir  fait  le  plongeon ,  je 
Tais  au  fond ,  je  bois  de  l'eau  salée.  •  je  pa- 
toge,  je  rebois  de  l'eau  salée...  je  repatoge, 
et  je  sens  qu'on  m'entraîne...  heureusef 
ment  Ruder  me  file  un  cable  et  je  remonte. 

MAD.  FISCH.  Seul?.. 

CRABB.  Du  tout  !..  j'aTais  empoigné 
quelque  chose  que  je  tenais  ferme...  je  me 
dis  :  c'est  mon  ondine. .  me  Toilà  dans  le 
bateau...  je  regarde  ce  que  j'ai  dans  la 
main.,  c'était  une  moniet.. 

IIAD.  FISCH  ff  SARAH.  Une  mofue.** 

CRABB.  Une  Traiemoruefraîohe...  Sont- 
elles  astucieuses  lessyrènes... 

SARAH.  €*est  bien  fait,  ça  tous  appren- 
dra  à  courir  après. . 

MAP.  FISCH,  Silence!..  TOiei  ce  mon- 
sieur, aTec  cette  jeune  fille.. 

SARAH.  Et  tout  le  Tillage  qui  les  aait« 
sont-ils  assez  curieux. 

CRABB.  C^omme  s'ils  n'aTaient  jamais  TU 
d'imbéciles  dans  le  pays. 

SCÈNE  VIII. 

Les'Hêmes,  L'INCONNU,  L'IDIOTB, 
Pêcheurs,  Deux  Valets  portant  un$ 
malU. 

li'ldiote  a  deê  Tètemenf  de  pariap^oe  i  les  jamliei 
nues  ,  les  cheTeoz  en  désordfe ,  mais  tOBibtBt 
en  boucles  sur  les  épaules... 

CBC^ua. 

ta  voil4  1  la  ToiUi 
L'idiote  est  Ik  l 
Lt  TOilà  I  la  ToUà 
L'idiote  est  ià  ï 

MAD.    FI9CH. 

Ella  est  «Too  son  gaide  ; 

SiJiàB. 
Qa'ella  parait  ttfliidal 

ttABB. 

A-t-elle  Tair  stupida  l  éké 

EnamUên 
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l'idiote.  Je  yeu¥  m'^  ^Uer. .. 
L'ntcONIiii.  Reste,  Kebly...  reste!  tu  n'as 
autour  de  tbi  que  dés  ainisl 

h^iMfUènf  fie^au^i?!..  4b I  bon. 

1I4D.  JPISCH,  la  caressant.  Elle  «st  bien 
gentille. .1  bien  aimable...  elle  sera  bien 
sage,  Kthlj... 

L'ii>i9Ti(.  Hi!  bi  I  bii  bit  Wl.r  jç  raux 

njanger., 

M4P-rfSC|l,  Atfpp^^jj  Hia  pçtite,  at- 
tends... 

GRABB.  En  Yoilà  une  fameuse ^  a-t*elle 

rairbgteI.,lVt-çlle? 

Madan^  Fkph  n  fa^t  aqe  grfi|()e  fair^e  de  miel 
qa'etle  a  donnée  k  Kei>ly. 

MAD.  FISC9.  Voilà c^  <|U0 c'est!.. 

L'iUGOWII*  Brçiy^^gens  t  tous  9àrc%  pos 
conYentions,  tous  tous  chargez  y  pendant 
liuit)our99  de  c^ttei^une  (ille,  et  je  tous 
doiioe  cent  i^uipées  popr  tous  Indeipuiser 
de  f  os  peines...  cin<pi9nte  guioèe^  payées 
d'aranceet  que  Toici  {lllesleiir  içnnt*)  £t 
cinquante  payabli^s  à  mon  retour»  si  cette 
jeune  fille  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  tous; 
le  moipdrQ  grief  pae  dégagerait  de  ma  pa- 
role. 

CH^9Çj  4^^^  Voilà  toujours  la  ipojtiéi 
delà  dot c'est  l'e^entieL 

IIAD.  FiSdQ.  Ohl  soyez  tranquille^  mj- 
lord*-*  je  l«i  tracerai  comme  ma  fille. 

9ARA9.  Moji  compie  masceur... 

CRApB .  faisant  ('(ùmabU.  Et  moi  comme 
ma  fempne. 

l'idiote.  Sa  femme!.,  toi,  mon  piari... 
biyhi,  1)J... 

CliAB^.  Tiens.  le  tpariage  la  fait  rire!.. 
t\  compie  ça^  lui  rend  les  yeux  brillans  !.. 

t'jU|C01f9l}.  C^ci  ne  doit  pas  tous  éton- 
ner ;  le  in^rîage  e^t  comme  une  idée  fixe 
pour  e)le  :  et  8U.r  ce  point,  mais  sur  ce 
point  seulement,  elle  semble  quelquefois 
retrouTer  son  jugement  et  son  esprit  ! 

$ARAP*  pauTre  fille!.. 

L'iiiGQJVliU.  ^'çntends  qu'elle  puisse  aller. 
Tenir,  courir,  s'amuser  et  qu'on  ne  lui 
^dresse  jamais  le  moindre  reproche  ;  si 
elle  Tenait  à  faire  quelques  dégâts  ,   je 

Siiierai  tout,..  al>soluQ)ent  tout...  enten- 
et-TOUs?.« 

aOBERT-  Portez  cette  malle  dans  la 
chambre  qv'oq  ji  préparée  jpour  Kebl^^  et 
T(;oez  ensuite  exécuter  mes  ordres. 

^'ludOBOtU.  Au  revoir  I  braTeç  gens... 
14  Kf^fy  gui  veut  Ip  iuitrd,)  Reste^  &ebfy| 
[e  rer^enj  biçot^jt, 

11  fçrt. 

1.'|PI0T*«  A  pré^Çixt*  j^  yeux  jouer...., 
Tiew-ttf,  SlirfiJli?.. 

SAfUJB  s  wprUi^  9D<|  sait  4^14  mon 
W)tt? 


CRA9B.  E)le  m^  {'aurp  entendu  pronon- 
cer... 

l'idiote.  Viens  jouer,  dis?,. 

SARAH.  Je  le  Toùdrais  bien ,  mais  je  ne 
le  peux  pas;  il  faut  que  \t  me  marie f 

L'IDIQTE.  Ah!  moi  aussi ^  je  tous  »« 
marier...  là! 

GRABB.  Elle  croit  qu'on  se  marie  cenime 
on  mange  du  pain  d'épice. 

t'iDIOTl, 

•    ••  > 

Petit  mari , 
G'eftilgeati; 
Saoi  ceise 
Il  Tpaa  careMe , 
Btmoi,  Kebly» 
Jf  ffea^  |iu«à 
Genti , 

m. 

^aï  Tant  da  moi  t 
Pertonnel 
Ebqnoll 
Totti  le  aMwde  m'abaAdpoM  | 
Vamagarçoa» 
Aimabla  at  boa 
Qal  renilla  me  doooar  ton  aoa* 
y  ujlà  ma  ii^aio  • 
.  Je  i'offire  en  Taie. 
C'est  la  aetta» 

Vidial», 

G'Mt  ]fi»v  reQrai^ 

9oirâi|mAliot 
J'aibifadu«ba|ril|» 

Petit  mari 

G'et  I  tl  gettU,  ' 

Bani  oetie 

Il  ?oQi  eaMMet 

StmoifSebly, 

Je  veux  aeiti 

QeeiHi 

Joi, 

Mari!.. 

la  en^tjne  I 

L'imoTat  4  Sar^  Viefii^iQi^r  i,  K^h1]r 

U  T«Ut. 

We  frapi^  dn  pUdt  B|f4 we  ?ri»ç|i  le^tre. 
CO^ABfl,   bas,    yojf^Wpm    OQU^P   £9 

parle...  ^  doit  «tr«  iw»  6l\p  pom^o  ^ 

GRABii.  PttMfuWlç  xp4  Umh  up  h 
contrarions  pas,  à  oause  de  la  doL.»  Sa* 
rahf  allet  iTtto  ellei  pendant  que  |t  ni 
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m*habiller  pour  la  cérémonie...  je  serai 
bientôt  prêt. 

SARAH.  Viens,  Kebly. 

l'idiote.  ULebly Sarah Sarahl 

Kebly. 

Bile  loi  prend  U  main^  et  la  regarde. 

SABaA.  Comme  elle  me  regarde  avec 
amitié!.. 
l'idiote.  Viens!..  Tiens!.. 

BUe  sort  en  chantant  ;  Sarah  tort  avec  elle. 

GRABB,  arrêtant  madame  Fisch,  Un  mot^ 
mère  Fisch. 

MAD.  FISGH.  Mon  ,  je  ne  yeux  pas  la 
laisser  seule. 

CRABB.  Êtes-Tous  sûreque  les  cinquante 
gui  nées  sont  bien  dans  le  sao... 

MAD.  FISGH.  Oui,  oui  elles  y  sont,  car 
il  est  bien  lourd!.. 

CRABB.  C'est  que  quelquefois...  avec  ces 
damnés  de  sorciers,  on  croit  avoir  des 
guinées,  et  l'on  n'a  rien  du  t^ut  ;  cela  s'est 

TU... 

IIAD.  FISGH.  Pour  cette  fois,  tous  pou- 
Tez  être  tranquille!.,  mais  que  tous  êtes 
méfiant,  mon  gendre!..  babiUez-TOus  bien 
Tite;  nous  allons  rcTenir. 

Elle  sort. 

SŒNE  IX. 

ICRABB ,  seul. 

Par  exemple!  je  défie  bien  qu'on  trouTe 
une  pareille  idiote  dans,  les  trois  royau- 
mes!., elle  ne  peut  pas  dire  deux  mots  de 
suite;  c'est  ça  qui  ferait  une  jolie  petite 
femme!..  A  propos  de  femme,  songeons  à 
la  mienne,  et  passons  Tîte  notre  habit  de 
noce  (//  iroate  la  tartine  de  f  idiote  dans  son 
paquet.  )  Bon  ;  elle  a  mis  sa  tartine  dans 
mon  paquet.  Et  ma  belle-mère,  qui  croyait 
que  j  allais  épouser  sa  fille  comme  me 
Toilà,en  habit  de  traTail...  pa  serait  du 
irais  !..  Toilà  des  bas  de  soie  qui  n'ont  pas 
encore  sttji  ;  c'est  que  je  ne  suis  pas  un 
roquet  de  pêcheur. ••  fe  suis  un  grand  pê- 
cheur!., un  riche  pêcheur!.,  avec  une  cu- 
lotte de  velours...  un  Téritable  électeur... 
suiTi  d'une  chemise  à  jabot  toute  nqpTC, 
qui  sert  depuis  cinquante  ans  dans  ma  fa- 
mille pour  le  même  objet...  Allons ,  puis* 
que  me  Toilà  seul,  déshabillons-nous,  et 
habillons-nous  aTant  qu'il  Tienne  quel- 
qu'un... (//  fermé  la  porte.  )  Commen- 
çons par  me  rafraîchir  le  teint;  les  femmes 
aiment  beaucoup  ça...  Toilé  justement  un 
baouet...  il  y  a  une  carpe  dedans...  c'est 
^gai;  ça  me  connaît,  le  poisson. •• 


TBiàTRAi. 

SCÈNE  X. 

CBiUBB ,  L'IDIOTE! 

L'idiote  entre  par  la  fenêtre* 

CRABB ,  chanii/ni  ,  se  croyant  seul. 
Le  roi  det  mers  ne  te  maoqaera  pat» 

l'idiote  ;  elle  s'approche  tout  doucement 
de  Crabb  ,  et  lui  plonge  la  tite  dans  le  ba- 
quet, s'accroupit  sur  ses  talons  ^  le  regarde 
niaisement.  11  est  tombé  dans  l'eau,  oh, 
ho,  ho,  ho... 

CRABB.  Oh!.,  que  c'est  bête,  ces  far- 
ces-là... {Il  lève  la  tête.)  C'est  l'idiote 

j'aurais  dû  m'en  douter... 
L*IDI0TE.  Eh  !  eh  !  eh  I  eh  1 
CRABB.  Elle  est  absurde ,  cette  créature- 
là... 

l'idiote.  Ha!.,  ha!.,  bat.,  ha!. 
CRABB.  Peut-on  rire  aussi  bêtement  que 
ça...    qu'est-ce   qui  t'amène...    Toyons  ! 
peux-tu  le  dire  ? 

l'idiote.  Bonjour  ,  Crabb...  Crabb... 
Crabb!.. 

CRABB.  C'est  bon!.,  je  sais  mon  nom... 
être  inachevé... 

L'idiote,  tirant  une  huître  de  sa  poche, 
et  la  donnnnt  d  Crabb.  Tiens!.,  pour  toi!.. 
CRABB.  qu'est-ce  qu'elle  m'a  mis  dans 
la  main...  une  huître?..  Oui,  ma  pauvre 
fille,  c'est  bien  ton  image!.,  tu  es  une 
véritable  huître ,  tu  peux  t'en  Tanter... 

L'IDIOTE,  lui  fait  la  révérence.  Merci  !.. 
merci!.. 

CRABB.  Elle  me  remercie  pour  ça...  je 
TOUS  demande  un  peu  comment  il  peut  se 
trouver  sous  la  calotte  des  cieux,  une  in- 
dividue  aussi  obtue;  quelle  dégradation  de 
Tespèce  humaine!.,  en  attendant  ,  elle 
m'empêche  de  m'habiller.  ..Idiote,  Teux-tu 
me  faire  un  plaisir*? 
l'idiote.  Oui,  oui,  oui... 
CRABB.  Quand  je  disais...  absolument 
comme  les  perroquets...  oui,  oui,  oui... 
as-tu  déjeuné  ? 

l'idiote.  Oh!  non,  non^  non...  j'ai 
faim. 

CRABB.  Tiens  ,  la  ?'la  ta  tartine ,  et  une 
autre  fois,  ne  prends  pas  mes  bardes  pour 
une  armoire!  Ta-t-en,  à  présent...  {Il  va 
ouvrir  la  porte.  )  Mais ,  je  suis  bien  bon  de 
me  gêner ,  ce  n'est  pas  une  femme  ;  ça  ne 
sait  seulement  pas  faire  la  dîfïerence  du 
jour  et  de  la  nuit.  {L'idiote  trempe  sa  tar- 
tine  dans  le  baquet.  )    Qu'est-ce   qu'elle 

fait  ?  c'est  du  gentil  !..  c'est  du  propre 

(Pendant  qu'il  a  le  dos  tourné^  Vidiote  voit 
les  bas  dé  soie^  les  prend  y  les  examine  et  les 
emporte.  )  Commençons  par  les  jambes,  la 
partie  de  mon  être  la  plus  faTorisée  de  la 
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nature...  Oh  !  nature!  que  j*ai  à  te'rëmlbr- 
cier  pour  les  jambes  !..  aussi,  je  les  soi^e 
joliment  ^  et  j*ai  toujours  une  superbe 
paire  de  bas  de  soie  à  leur  service...  Où 
sont-ils  donc,  mes  bas  de  soie?  je  les  arais 
mis  là 

VïDWny  occupée  d  Us  iacerjians  le  baquet 

en  cfiantant. 
Un  mari  de  U  ▼ille ,  etc. 
,  CBABB,  voyant  ce  que  fait  Cidiote.  Ah  I 
bon  Dieu !••  qu'est-ce  que  je  vois...  elle 

mêles  savonne...  des  bas  tout  neufs 

veux-tu  bien  laisser  cela... 

l'idiote.  Je  suis  la  ménagère,  moi 

je  sais  tout  faire...  regarde  qu'ils  sont 
blancs. 

CRABB.  Oui,  ils  sont  frais,  veux-tu  t'en 
aller,  idiote.  (  Elle  a  peur  et  se  réfugie  de 
Vautre  côté  de  C appartement.  )  Me  voilà 
obligé  de  garder  des  bas  de  coton  ;  comme 
c'est  vexant  pour  un  bonune  qui  donne  le 
ton  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué 
dans  les  pêcheurs  du  pays  ;  heureusement 
que  j'ai  ma  superbe  chemise  à  jabot  pour 
éblouir  le  stupide  vulgaire. 

Peodant  ceci ,  l'idiote  prend  la  chemise  k  iabof 
qu'elle  déchire  en  la  portant  à  son  oreille  ;  le 
bruit  que  fait  le  linge  en  ae  déchirant  semble 
lui  plaire  ,  quand  un  morceau  est  en  pièce,  elle 
en  reprend  an  antre. 

l'iBIOTB. 
Air  :  J'en  ouvrait» 

C'est  gentil  «     bie. 
Oh ,  ce  bruit  me  plaît-il... 

C'est  gentil  f    bit. 
Comme  j'ai  Teiprit  fublil. 

CHABB. 

Quelle  diable  de  musique  fait-elle  là  P 

Dienl..  ma  chemise  i  jabot  !.. 
Idiotec'en  est  trop... 
Ta  Tas  payer  celle-là. 

l'idiote. 

Mais  écoute  donc  cela, 

Elle  déehire. 
C'est  gentil ,    bit.  etc. 

CRABB.  Ma  chemise  de  solennité  enpiëce« 
oh ,  c'est  trop  fort...  c'est  abuser  de  la 
permission  qu'ont  les  imbéciles ,  d'être 
bêtes...  et  puisque  nous  sommes  seuls.... 

U  lève  la  naain  sur  l'idiote. 

l'idiote  portant  le  bras  devant  sa  figure 
avec  des  marques  d* effroi  et  se  baissant.  Oh, 
non... 

SCENE  XL 

Les  Mêmes,  PÉTERS,  puis  L'INCONNU. 
PÉXSRS,  entrant.  Eh  ben,  veux-tu  finir 


toi...  que  je  te  roie  la  toucher,  cette  pau- 
vre fille,.. 

CRABB.  Tiens...  est-ce  que  ça  te  re- 
garde?.. 

PÉTERS.  Oui ,  ça  me  regarde.. .  {A  fin- 
connu  qui  entre.  )  Teiîez,  monsieur ,  sans 
moi,  ce  brutal  battait  Kcbly. 

l'incONIVU,  riant.  Aricl  et  Caliban,  de 
la  tempête...  le  bon  et  le  mauvais  génie... 

CRABB.  Ohl  l'homme  noir;  c'est  pas 
vrai;  nous  jouions,  n'est-ce  pas  l'idiote, 
que  nous  jouions  ? 

L'iMOTE.  Pas  vrai...  pas  vrai... 
Elle  lui  donne  an  coup  de  pied  dans  les  jambeSé 

CRABB.  C'est  toujours  pour  jouer  qu'elle 
dit  ça;  elle  est  drôle...  Vous  n'êtes  donc 
pas  parti,  voyageur? 

l'inconnu.  Non  ,  le  vent  d'est  s'est 
élevé,  et  l'on  m'a  dit  qu'il  était  dangereux 
de  traverser  le  canal  ^  je  ne  partirai  que 
demain  matin  ;  ce  jeune  hooune  m'a  in- 
formé d^ailleurs  que  l'aide rmann  doit  in- 
terroger aujourd'hui  ma  pauvre  Kebly; 
j'ai  cru  de  voir  me  trouver  lu  quand  il  vien- 
dra.. 

CRABB  ,  à  part.  Ça  paraît  l'inquiéter, 
l'aldcrmann. 

l'idiote,  qui  s'était  eus  ise  d  tabla  le  dos 
tourné  au  public ,  revient  d  Péters  >  et  lui 
donne  une  écaille  d'huître  quelle  tire  de  sa 
poche  en  lui  disant  :  Merci  Péters.* 

PÉTERS.  Elle  sait  mon  nom... 

CRABB.  Est-ce  qu'elle  ne  sait  pas  tout, 
la  sorcière. 
^    l'idiote.  Voilà  pour  ta  peine  ! 

PÉTERS.  Elle  me  donne  une  écaille 
d'huître.  •• 

CRABB.  C'est  ça,  elle  donne  son  image  à 
tout  le  monde... 

PÉTERS  ,  regardant  l* écaille.  Que  vois- 
je!..  il  y  a  quelque  chose  d'écritlà-dessus... 
etmoi^^qui  ne  sais  pas  lire...  je  vais  prier 
mon  parrain  l'aldermann  de  me  déchiffrer 

ça. . . 

Il  sort. 

SCENE  XII. 

L'INCONNU ,  CRABB  ,  L'IDIOTE- 

.  CRABB.  En  attendant ,  je  ne  suis  pas  prêt 
pour  la  noce...  Je  vas  m'habillerdans  mon 
bateau,  car  ici,  je  n'en  finirais  pas...  à 
propos  de  ça,  monsieur,  votre  demoiselle 
m'a  déchiré  une  chemise  à  jabot  toute 
neuve...  qui  me  venait  de  mes  aîeux... 
comme  vous  avez  dit  que  vous  payerez,  le 
dégAt, . . 

l'inconnu.  Nous  en  parlerons  plustarxl. 

CRABB.  Ce  que  je  vous  ai  dit...  c'est  pour 
que  vous  le  sachiez...  je  vas  vite  m'habiller. 


10  LB   MAGASIN   TM^AI^AL. 

Ch  bî^  I  $t  ïfk^  9\H^Up  4^  f #)ours,  où  est* 
elle  donc!..  (//  se  retourne.)  Lui  .«  Elle  ^ 
re«ap|i  ço^a  ^Qulî^r?  4'eaii  t..  ( L*Mtoi«  e5< 
assise  parterre  comme.  Us  tailleurs  ^  et  déçûut 
l^  culotte  de  vela^irs  aa^ç  (ie  grands  ciseaux 
iiu'eile^trpiipi4s^ur  i^  fai/i.)  P  la  culotte 
aussi  !.. 

l'idiots^  ehmto^t, 
Cpt  pou;  tçi  qne  je  les  trrf  o£e  !.• 

(2RABB  9  d  finçauuu.  Elle  appelle  ça  les 
amDger...  tous  cooTieadrei ,  monsieur^ 
que  cVst  abrutissant...  à  présent,  me  Toi- 
là  tout  habillé...  que  wa  diwe  ma  fiaooèe... 
qi&e  vi|  penser  de  mei  to^l  \p  TiUage.. . 

L'iKOOHHy.  Yojci,  Biçniieiir  l^'alijpr- 


SCENE  XÎII. 

LesVêmes^  L'ALOBRVANK,  SARAH^ 

MiD.  FISCH. 

MAP.  FI9CH.  Oui  f  Tenez ,  Tenez,  mon- 
sieur Taldermann...  tous  pourrez  lui  par- 
ler à  TOtre  aise...  ce  monsieur  tout  noir 
est  parti... 

GRABB.  Oui,  joliment!.. 

Il  AD.  FISCH.  Oh  I  mon  Dieu  !..  il  est  eo- 
core  ici. 

L'niGOimu.  Puis-je  demander  à  H.  l'al- 
âèrmann ,  le  motif  de  sa  Tisite  ?.. 

L*AL1|ER1IAJI1I.  Monsieur  9  |e  pourrais 
me  dispenser  de  répond  re^  car  {e  suis  in- 
Tesli  de  Tautorité  de  la  loi...  mais  |e  tcux 
bien  TOUS  dire  ,  que  mes  administrés  et 
moi,  soupçonnons  un  di&lit«  et  peutrêtr^ 
ug  crime  «  dans  la  présence  de  cette  jeune 
personne  au  Tillage  de  Hozfleld...  (//«'ai- 
4Ud,  )  Bépondez  ,  xaonsieup  ;  qette  jeune 
Une  est-elle  à  tous? 

L*niCOSilUj  riant,  NoQj  monsieur...  pas 
précisément 

MAD.  FI8GH ,  bas.  C*est  quelqu'enfont  dé- 
robé?.. 

L*ALDERif  Aim,  ios.  J'en  ai  peur!. .  (JTauf .] 
Quel  est  TOtre  nom ,  monsieur? 

H'ingoumu.  Bichard. 

L'ALDBRMAinr.  Richard...  Richard... 
quoi?.. 

GRABB.  Richard  coeur  de  lion?,, 
L'jscorau.  Pour  iaijQurd*hui^  je  n'ai 

pasd*autre  nom... 
L^ALDERUANN.  Pour  ^u|ourd'hui  t..  et 

demain ,  monsieur?.. 

L*niGOTOD.  OemalQi  jepoiiriaipeutrêtre 
TOUS  le  dire... 

L*ALDBRilAivii.  A  demain,  soit...  mais 
c'est  la  i^une  fille  ^  qu'il  est  de  mon  dcToir 
d'interroger...  approche  «  petite...  {Vidwte 
iiU  inon/rc  leMearne^.)  Oui...  on  sait  ce,  gue 
ça  Teut  diret..  mais  n'ajes  pas  peur...  et 


Tenez  paeré]^Qndr(ç..«  c^tcfporMp^n^tnt-- 
regardez-*moi  4*«^bord. 

l.*moT£.  Ob!  nonv  [^  ^  ^çi^  ps^f  i« 
snîs  trop  bonieuset 

t*ÀLp£Rii4Siy .  Àenarderinoi  |  n^a  petitç , 
regarde- moi... 

Ii'idiote  le  reg^de,  ff«ppciQfJ^  pX  fs^à  if of 
mouche  Air  soi^  ne^. 

GRABB.  C'est  irien  I  c'est  une  mouche  !.. 

L'ALDERifANlf.  Merci  »  mon  enfant  !.. 
merci  !..  comment  tous  appelie-t-on? 

l'idiote,  connue  si  elle  voirait  lemêrdre» 
Hon!.. 

GRABB.  C'est  pas  yrai...  Elle  s'appelle 
Kebly.». 

l'aldermaru.  Keblj!..  que  fait  mon-» 
sieur  TOtrepapa?.. 

L'IDIOTE.  Papa...  il  fait  du  ehagria  à 
maman... 

L'ALDERMABni.  Fort  bjen...  et  madame 
TOtre  n^aman?.. 

l'idiote.  Maman...  elle  fait  du  ohagrio 
à  papa. 

L'ALDifiRUAim.  Fort  bien...  fort  bieal.» 
ménage  désuni....  enfant,  mal  surTeillé.,. 
abandonné  peut-être.  ••  De  quel  pays  êtes« 

TOUÇ?.. 

L'piOTE.  Je  suis  d'nn  pays  où  Pon 
maoge. 

L'ALDERiiAEN.Très  bieu;  nous  Toilà  sur 
la  Toie...  Et  que  nxange-t-on  dans  TOtre 
pays? 

l'idiote.  Des  pommes  de  terre. 

L*ALDERilANii.  Elle  est  de  Londresl..  Je 
suis  sûr  que  tous  aTei  à  tous  plaindre  de 
monsieur ,  que  Toilà  ?• . 

L'idiote.  Ahl  oui... 

l'aldermase.  Oui?,,  on  sait  oe  que  cela 
feiitdirel*. 

MAP.  nSGH;  bas  d  Caldermann.  J'en 
étais  sûre... 

l'isconnu.  Monsieur  L'aldermann... 

L'ALDERHANE.  Silence  »  monsieur...  ceci 
dcTieet  sérieux...  nous  tombons  dans  le 
dram.e,  je  dirai  presque  dans  le  Sha- 
kespear... 

GRABB.  Quelque  scélérat  célèbre... 

L'dQOEHU ,  riant  à  part»  Us  sont  tpus 
deux  aussi  bêtes  qu'elle... 

l'alderiiaee.  Mon  enfant...  expliques* 
TOUS  aTec  franchise  ,  je  suis  sûr  que,  aicmr 
sieur,  tous  a  enlcTée  de  ches  tos  parens?.. 

L'ipiOTE-  P8p«..«  mai^anl.. 

l^'AMimilAW*  Je  comprends.  M  Et  son 
intention  bien  aTérée  est  de  tous  perdre... 
de  TOUS  faire  disparaître  de  la  société... 
dont  TOUS  êtes  appelée  à  faire  l'omemeot^ 
par  TOS  frâces ,  par  TOtre  esprit  naiVfeL 

l'idiote.  Ah  I  ou|. 

L'ALDERMANHi  H  UVimU  VoilS  tBleS- 


dez!..  Obi  oui.,.  moa«i0Wri  tputcela  est 
clair  et  positif...  et  la  déposition  de  cette 
enfant  me  force  à  massuver  immédiate- 
ment de  votre  personne..» 

Fendant  cet  deri|ieit  norti  l'idiote  •'■•sied  sar 
U  ehaÎAe  de  L'aldermaon  qui  va  no  peu*  après 
pour  reprendre  sa  place  et  Vassied  sur  les  ge^ 
nous  de  i'idiote  qui  se  met  à  plearer  ;  Sarah  la 
conaole. 

l'incohiiu  9  d  part.  Fâcheux  çoâtre- 
tempa... 

l'alpkbmab.  Ou  à  tous  demander  cin- 
qoaute  liyrea  sterling  de  caution*. • 

L'iHCOmv ,  dpari.  Je  reapirel..  {Baut) 
Let  Toid,  M.  raldennann.». 

CRABB.  En  a-t-il  de  l'argent  •«en  a-t^U? 
C'est  quelque  fauxmonnoyeur.,. 

l'ukCOKHU.  J'espère 9 demain...  ou  peut- 
être  ce  soir,  pouvoir  mettre  fin  au  mystère 
important  dont  je  marche  entouré...  en 
attendant,  fort  de  mon  inuoceoce«  et  pour 
TOUS  prou  Ter  que  je  u'ai  pas  de  rancune  .. 
Je  TOUS  invite  au  repas  de  noce  que  je 
compte  donner  à  ces  braTes  gens  ,  en  fsTeur 
de  laoceuU  qu'ils  ont  fait  à  ma  pauTre 
Kebly. 

i.'AU»ERil4Hll.  Un  repas  !..  un  repas  !.. 
monsieur ,  croiriez  tous  par  hasard  que  )e 
suis  de  ces  autorités  mangeantes  et  déTO- 
rantes?..  J'accepte...  (Boj  d  madame FUch,) 
Pour  aToir  l'œil  sur  lui  et  sur  sa  Tictime. 

CBABB.  Un  repas  de  noce  ,  et  qui  ne 
coûte  rien  ..  c'est  bien..*  c'est  même  très 
bien;  mais  quand  la  fera-t-on  la  noce? 

MAD.  Fisoi.  Tout  de  suite...  ftl.  le 
curé  nous  fait  dire  qu*il  nous  attend. 

SARAH.  Déjà?.. 

L'hhôTB  9  q'ii  i*esi  encore  placée  d  la  ia- 
bu,  ioumani  U  d^e  au  pulflic,  vUnt  d  Sarah, 
tt  lui  donnant  aasd  une  coqailU  d*huttr0p  ùU 
dit  :  Tiens  Sarah,  Toilà  pour  toi. 

CR^BB*  Encore  une  huître  !••  cimli- 
nuation  de  la  même  figure. 

8ARAH9  à  part.  Cette  écaille  d'huître  ;  U 
7  a  quelque  chose  d'écrit...  {Elle  Ut.)  Que 
Toifl^je?  quel  conseil  t..  Kebiy  i 

BUa  laicgaide  atso  luprite. 

CRABE.  Ahl  ça,  une  fols,  deux  fois...  al- 
lons-nous nous  marier,  ou  je  m'en  Tas?.. 

l'idiOTB.  Ohl  oui,  dlons  nous  ma- 
rier ?  {ElU  eaute  d^joic.  Yolci  mon  maii... 
à  moi. 

Ella  piead  Grabb  par  la  biai. 

BkMàm$  viumontf  U  prenuni  par  fauin- 
Non,  c'est  le  mien  1** 

l'idiote.  C'«st  le  mien  I 

■EiWELB.  C'est  h  mien  1.» 

L'iMCOEHU,  d  Crabb.  Ne  la  eoaUBries 
pas. 


€tiflk  C'iik  M»  2t tai  8M  Uinig  épou*  j  bien  des  aotrîoas  de UMpitaïç.. 


U 

^r  par  une  créature  i)^  ce  genre. 
UAD.  Fiscu.  Puisque  c'est  pour  rire* 
l'idiote.  Partons  I  partons  I 

Lacbiçba* 

DindindÎD,  din,  dio» 

Le  caré  nous  appelle 

Et  la  cloche  est  fidèle  < 

Toq|oan  k  loo  refraio^ 

Diodipdin,  din,  din  : 

Ce  soir  noai  eotendroAs 

Les  ()ouz  S0D8 

Des  TÎolons, 

Et  zon,  zoa,  zon, 
Paîsqae  l'on  se  marie 
Je  me  marie  aassi  ; 
Sarah,  ma  bonne  amie 
Partageons  ton  mari» 

Teux-4a,  heinP 
8ARAH.  Oui. 
l'idiote.  Elle  Tout  bita  I 

CBOBVE. 

DIndindin,  din ,  dln,  etc. 

lu  Mient  eu  dcnêOfd, 

SCENE  XIV. 

L'INCONNU,  êêul. 

Les  TOiU  qui  s'acheminent  Ters  l'église 
duTilla^e...  Rebly  ne  quitte  pas  le  bras 
de  celui  qu'elle  appelle  son  mari...  com- 
ment Tont«-ils  s'arranger  aux  pieds  des  au- 
tels? je  l'ignore...  avec  une  tête  pareille | 
mais  quel  est  donc  cette  dame  7 

SCENE  XV. 

L'INCONNU,  MISS  DONALD. 

MiM  OOBTMJ).  Mouaieur  hnhite  cftte 
chaumière?.. 
L*niGOiivu.  Pour  le  moment,  madame. 

MISS  DONALD.  Ppur  le  momeot...  eo  ef- 
fet, c'est  monsieur  qi}e  j'ai  tu  hiar  soir  jur 
le  bord  du  canal  St-Georges  aTeo  La  jeune 
idiote  qu'on  Tient  d'amener  ici. 

L'incomni.  C'est  mot  mêmaf  {Jtecin" 
quiétude.)  Madame  Qouuatt  peut-être  cette 
pauTre  Keblj?.. 

MISS  D09ALD*  Nftu,  monsieur...  je  ne 
Tois  pas  pourquoi,  je  ne  tous  dirais  pas  le 
motif  qui  m'amine...  ja  m'appelle  miss 
Donald,  et  je  suis  comédienne,  monsieur... 

L'iRGOlM],  iurprii.  ComMienoe  ?. . . 

MISS  DONALD.  Comédienne  de  proTili- 
ce...  ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'aToir  au* 
tant  de  «uooès...  et  de  talent  peuMtre  que 


l'inconnu.  Je  TOUS  crois  sw  parole^ 
madame. . . 

mss  DONALD.  Cette  mistrissSiddons  par 
exemple^  qui  remplit  la  Tille  et  la  cour  du 
bruit  de  son  nom,  c'est  une  actrice,  sans 
naturel.,  sans  vérité... 

l'inconnu.  Je  l'ignore  ;  je  ne  la  connnais 
pa».. 

MISS  DONALD.  Et  cependant,  elle  est  au 
comble  des  bonneurs...  de  la  fortune... 
tandis  que  moi...  mais  j'espère  à  force  de 
travail  arriver  à  mon  but,  et  parvenir  aux 
théâtres  de  Londres...  alors,  ma  fortune  çst 
assurée,  car  c'est  à  Londres  seulement  que 
l'on  sait  apprécier  et  payer  le  talent  des  ar- 
tistes. 

l'inconnu  ,  souriant  avec  malice.  Votre 
éniulation  est  digne  d'éloge...  mais  je  ne 
vois  pas... 

MISS  DONALD.  Or,  monsieur...-  vous 
saurez  que  Ton  va  donner  à  Londres  une 
pièce  nouvelle  intitulée  VIdiate  et  comme 
c'est  moi  qui  dois  jouer  à  Dublin  le  rôle 
principal...  Je  voudrais,  puisque  l'occasion 
s'en  présente...  étudier  les  mouvemens, 
les  gestes,  le  regard  et  pour  ainsi  dire  le 
caractère  de  la  petite  Keblv. 

L'inconnu,  d  part.  Voilà  qui  est  vrai- 
ment étrange...  {Haut.)  Je  ne  vois  aucun 
inconvénient  à  vous  laisser  observer  ma 
Keblj...  au  contraire,  votre  présence  ici 
ne  peut  que  distraire  cette  chère  enfant... 
mais  'qu'entends-je  ? 

MISS  DONALD  C'est  justement  cette  in- 
fortimée  qui  accourt  toute  éplorée. 


•    SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  LIDIOTE,  elle  a  sur  la  tête  une 
couronne  de  coquelicots. 

L'INCONNU.  Keblj,   ma  petite  Keblj; 
qu'est-ce  donc  ? 
l'idiote.  Chassée!  chassée! 
MISS  DONALD.  Observon^-la  bien. 
l'idiotb.  Pauvre  Kebly. 

Air  d*Amtdic  Bôaupian. 

Arégiîse,  de  flears  parée, 

i'allaig  avec  petit  mari... 

Soudain,  un  soldat  à  l'entrée 

Me  dit  :  on  n'entre  pas  ici... 

11  faut  lui  dis-je  que  je  passe  ; 

Non,  répond -il,  de  parla  loi... 

Ah,  laissez-moi  passer  de  grâce*.. 

On  Ta  se  marier  «ana  inuî«.« 
Elle  $anghtte. 

Ah,  ah, ah,  ah,  ah,  ah... 

Si  c'iest  an  autre  qnîrépoose, 
•      KMf  va  nom»  de  chagnn;.. 


TBâATBAL. 

• 

Car,  teiME,  {e  mia  bien  jaloaae; 

Un  serpent  jne  ronge  le  sein..  • 

Des  fillettes  de  ce  Tillage , 

Je  suis  la  plus  belle ,  je  croi... 

C'est  si  gentil  le  mariage... 

Pourquoi  se  marier  sans' moi... 
Elle  tangtotle. 

Ab,  ah ,  ah ,  ah,  ah  ,  ah... 

MISS  DONALD.  Keblj  ?.•  ' 

Surprise  de  Kebly,  elle  se  rapproche  de  l'inconnu. 

l'inconnu.  Rassure-toiy  Kebly  ;  madame 
est  actrice,  elle  étudie  en  toi  la  nature,  la 
vérité,  comprends-tu? 

l'idiote,  avec  surprise  et  plaisir.  Ah! 
ah!.. 

MISS  DONALD.  Elle  cst  charmante  et 
malgré  son  idiotisme,  ses  yeux  ont  une 
expression  si  singulière... 

l'inconnu.  Vous  trouvez? 

MISS  DONALD.  Oui,  mais  elle  a  des 
mouvemens  dont  je  ne  pourrais  jamais  sai- 
sir la  grâce  et  l'abandon...  Kebly,  veux-ta 
me  regarder? 

l'idiote.  Oh!  non,  je  suis  trop  honteu- 
se!.. 

MISS  DONALD.  Et  pourquoi  ?  elle  est  si 
gentille,  Kebly. 

Elle  la  caresse. 

L'IDIOTE.  Hi,  hi,  hi!  {Avec  un  cri.)  Ah! 
?oilà  mari,  voilà  mari. 
l'inconnu.  Toujours  son  idée  favorite! 
MISS  DONALD.  Singulière  petite  fille. 

SCENE  XVII. 

Les  Mêmes,  CKABB,   L'ALDERMANN. 
MAD.  FlSCfl,  SARAH,  PETERS.      ' 

CRABB.  Si  c'est  pas  comme  un  sort!.. 
Toiià  mon  mariage  encore  retardé  ;  en  en- 
trant dans  l'église,  la  mariée  s'est  trouvée 
mal,  voiU  qu'on  la  ramène  encore  de- 
moiselle. 


CBOEOB. 


Air: 


Panfve  Sarah ,  quelle  arentnro , 
An  moment  d'un  si  doux  lien. 
Quelle  pâleur  sur  sa  figure 
Pourquoi  s'évanouir  soudain. 

CRABB.  Faut-il  avoir  du  malheur? 

MAD  FISCU.  Ne  VOUS  désolez )>as  tant; 
monsieur  le  curé  nous  a  dit  de  revenir 
quand  minuit  sonnerait  au  clocher  du  f  il- 
lage. 

l'inconnu,  dpari.  Mimiit! 
L'IDIOTE.  Pas  mmi;  ùmoi,  le  bouquet, 
àmoil 

Elle  arrache  le  bouquet  de  Sirah. 

CRABB»  lia  initaut^  ne  pUdMolooi  pas 


h  IDIOTE. 


l5 


avec  les  choses  sérieuses;  idiote,  reax-tu 
bien  rendre  le  bouquet  rirginal  ! 

l'idiote.  Non,  il  est  à  Kebly...  (A  miss 
Donald.)  Attache-le-moi,  toi ,  madame  ! 

MISS  DONALD.  Viens,  Kebly. 

Elle  lui  attache  le  bouquet. 

L'ALDERMANN,  bas  d  madame  Fisch. 
Quelle  est  cette  dame,  madame  Fisch  ? 

MAD.  FISCH.  Une  voyageuse. 

l'aldermann.  Une  voyageuse  ;  on  sait 
ce  que  cela  veut  dire. 

l'idiote,  apercevant  ses  bagues.  Oh! 
beau!  bien  beau!..  {Eiie  examine  les  bagues 
puis  les  boucles  d'oreilles,)  Oh!  oh,  oh!.. 
{Apercevant  la  montre.)  Âhl  changeons, 
"^eux-tu? 

£Ue  prend  U  montre  et  lui  donne  nne  écaille 

d'huître.     . 

CRABB.  Ah  ça,  elle  a  donc  une  cloyère 
d'huîtres  dans  sa  poche? 

MISS  DONALD,  riant  Elle  va  la  briser: 

l'inconnu,  bas.  Ne  craignez  rien. 

l'idiote,  mettant  la  montre  à  son  oreille. 
Oh!  oh»  oh,  oh,  labébête...  {Elle  met  la 
montre  d  son  cou.)  Là!  bijou,  bijou. 

CRABB.  Ah  ça,  voyons,  si  nous  dansions 
pour  passer  le  temps. 

l'idiote.  Ah!  oui,  dansons;  je  vais 
chanter...  {Apercevant  le  balai  qu'elle  ta 
prendre.)  Ah!  le  balai  de  la  sorcière  et  la 
ronde  du  sabbat! 

CRABB.  Elle  va  chanter,  ça  sera  du  joli. 

l'idiûtb. 

Air  d'Etienne  Thénard, 

Yoilk ,  ▼otià... 

Sur  uo  manche... 

De  couleur  blanche... 

La  sorcière  qoi  s'en  va... 

A  dada...  à  dada... 

Place,  place,  laroilà... 

C'est  par  la  fenêtre 

Qu'elle  Tient  de  disparaître 

Aussi  TÎte  que  l'éclair 

Elle  file  dans  l'air... 

Voilà,  ▼oilà...etc 

Là  bas,  sur  la  montagne, 

Le  diable  tout  cornu... 

Pour  revoir  sa  compagne 

De  l'enfer  est  venu...  bit. 

Brûlant  de  mille  flammes. . . 
Ce  diable  couronné 
Aimé  les  vieilles  femmes 
C'est  ce  qui  Ta  damné  ; 
Voilii,  voilà...  etc. 

On  dante  en  rond  autour  de  ridiote. 

MISS  DONALD,  d  (^inconnu.  Je  ne  donne*- 
rais  pas  cette  rencontre  pour  cent  guinéest 


CRABB.  Qu'est-ce  qui  parle  de  donnçr 
des  guinées  ? 

l'ihcoIHVU,  à  miss  Donald.  C'est  aimer 
prodigieusement  son  état;  mais  voici  lu 
nuit,  madame  et  Kebly  ont  besoin  de  pren- 
dre quelque  repos... 

MAD.  FISCH.  Et  vous,  mes  amis,  n'ou- 
bliez pas  que  M.  le  curé  nous  attend  à  Mii- 
nuit  pour  le  mariage. 

CHOEUR. 

Air  du  PrézauX'Cleres. 

En  attendant  l'heure 

D'un  lien  si  doux 

Dans  cette  demeure 

Ah,  reposez-vous. 

Ah ,  reposons-nous. 

Déjà  sur  la  plage 

A  cessé  le  bruit  ; 

Que  lout  dorme  an  village 

Jnsques  à  minuit 

En  attendant  l'heure,  etc. 

Minuit,  minuit. 

CM  se  tipare;  miss  Donald  entre  dont  la  chambre 
conduite  par  madame  PUch  ;  tidiotecherehe  à  atlu- 
mer  une  lampe  et  n'y  peut  parvenir  d'abord;  Pin- 
connu  tort  avec  Calaermann^  Peter$  Ot  U  chœur» 

.       SCENE  XVIII. 

CRABB,  L'IDIOTE. 

CRABB,  s' accoudant  sur  la  table  d  droite» 
En  attendant  la  cérémonie,  je  ne  serai  pas 
fâché  de  me  reposer  un  peu,  il  n'est  que 
dix  heures,  je  vas  me  dépécher  bien  vite 
de  dormir. 

l'idiote,  prenant  une  lampe.  Yiens-tu, 
petit  mari  ? 

CRABB.  Encore  elle  !••  Qu'est-ce  que  tu 
me  veux? 

l'idiote.  Viens,  viens... 

CRABB.  Je  crois  en  vérité  qu'elle  veut 
que  {'aille... 

l'idiote,  tenant  toujours  la  lampe. 
Viens  donc... 

CRABB.  Prends  garde  de  le  perdi^e...  Dis 
donc,  il  n'est  plus  question  de  ça,  j'ai  bien 
voulu  rire  tantôt ,  mais  à  présent  c'est  au- 
tre chose...  tu  vas  filer  plus  vite  que  ça,  et 
me  laisser  tranquille. 

l'idiote.  Filer,  je  ne  sais  pas... 

CRABB.  Ellene9tntpa8...ohI..  elle  croit 
que  je  lui  demande  de  filer  du  chanvre  ou 
du  lin...  elle  devient  plus  bête  d%eure  en 
heure.',  c'est  filer  des  jambes  que  je  veux 
dire...  idiote...  comprends-tu?.. 

l'idiote.  HuI  hul  hul..  mon  gentil 
petit  mari... 

CRABB.  Je  sais  que  je  suis  gentil...  mais 
iln*y  a  plus  de  piari  qui  tienne... 


i4  LB  ukQAêtn  màunku 

h*Wlbn.  khi.  ja  suis  pas  tai  hmsM?.. 


moi. 

llfkABÉ^  lewéHt  la  tnàiiu  HA  fttnnieP.. 
Teuz*tii  bien  iné  laisser  tranquilla. 

Vmiom^  ^ànglottant  kh,  ah^ahl.. 

GRAfiUB.  Voilà  qu'elle  pleure  à  présent  •• 

ti'iDiOTË.  Ils  me  chassent  tous...  ils  me 
batièitt...  persontie  ne  m*aiine«..  person-» 
ne.. •  et  moi...  c'est  toi  que  je  voulais  ^  toi 
seul...  Je  suis  riche^  moi«  va,  tiens,  tiens, 
tu  yas  Yoir... 

CRABB.    Qti'ést-ce  qu'elle   ta   faire?.. 

L'idiote  va  dâtii  la  ohambre  et  en  rap  orte  un  tac 
d'argept  qn'eiU  met  aur  la  table. 

L'iDlOTB.  Tiens  I 

CRABB    Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?.  • 

l'idiote.  Madotl.. 

CRABB.  Sa  dot  1.»  ce  gros  sac  d'écus... 

L'iDiotE.  Encore?». 

CRABB.  Oui|  encore! 

l'idiOTB  ,  0Uê  va  $n  chercher  un  autre  et 
revient»  Tiens  I  . 

CRABB.  Touioursladot?.; 

l'idiote.  Toujours. 

CRABB.  Par  exemple! 

t'iùiOTËi  Bncore  P 

CRABB.  Oui  ! 

l'idiote,  m^mejeu.  Tiens! 

CRABB.  Peur  qui  ça?.. 

l'idiote.  Pour  mon  mari. 

CRABB.  Ton  mari!..  (^Lisant  (es  éiiguet- 
ies  des  sacs  et  les  iâtant.)  Trois  gros  sacs 
d'argent. 

LlbiOTÊ.  Oui,  dut,  oui! 

CRABB.  Âh!  ça,  mais,  cette  fille  n'est 
^  pas  aussi  stupide  qu'elle  en  a  l'air. 

L*1D10TB.  Hi,  hl,  hi,  hi! 

CRABB  C'est  qu'elle  est  gentille  comme 
tout  quand  elle  rit. 

l'idiote.  Pour  toi,  Crabb,  pour  toi... 

CRABB.  Tiens  !  pourquoi  pas  ?..  je  la  stj- 
lérai,  moi,  cette  pauvre  fille...  et  puis,  die 
a  besoin  d'an  pi otecteur ,  d'un  ami,  d'ub 
mari.  Pas  Trai  que  tu  as  besoin  d'un  mari, 
Keblj. 

L'iDiOtÊ.  Oh!  oui... 

CRABB.  Ëh  bien ,  to|)e  là  ;  mais  Sarah , 
Sarah,  je  tu!»  lui  dire  son  (ait,  à  Sarah; 
une  petite  coquelte  qui  fait  lès  yeux  doux 
ù  M.  Péters...  Justement  la  Toici... 

SCENE  XIX. 

Les  Mêmes»  ftlAD.  FISCH,  SARÂH. 

ttAD.  riscn.  Allons ,  M.  Crabb ,  il  faut 
retourner  à  l'église,  car  minuit  iront  bieU- 
Ht  sonner;  nos  Toislns  reTîennent  déjd. 
,  l'idiote,  d  part.  Minuit!  minuit  1  Toioi 
llieuret.. 

BUeiorr. 


CRABB.  A  l'église^  lej^Os  sourènt;  tM>ur 
que  Yotre  fiUème  fasse  encore  lemêoie  af- 
firônt  qUetadtôtM* 

SARA0.  Oh!  moi^  d'abord^  je  ùe  tous 
épouse  pas  arec  plaisir... 

CRABB.  £h  moi»  Je  ne  tous  épouse  plus 
du  tout. 

MAD.  FISCH.  Qu'est-ce  que  j'entends  là? 

CRABB.  Tenez,  mèreFisch,  je  me  suis 
aperçu  que  TOtre  fille  ne  m'aimait  pas,  et 
qu'elle  aimait  Péters  le  petit  pêcheur..  • 

SARAH.  C'est  vrai  ! 

CRABB.  Vous  l!entendes!..  d'après  ça  je 
n'en  Teux  plus. 

SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  PÉTERS,  L'ALDB&MANN» 

Pêcheurs^  etc. 

l^ÉTÈtiS.  Et  moi,  je  la  prends,  madame 
K'îach,  je  la  prends  sans  dot. 

CRABB.  Ah!  ça...  il  la  prend  sails  dot, 
et  moi,  j'épouse  l'idiote  avec  une  dot  su- 
perbe. 

TOCS.  L*îdidteP.. 

CRABB.  Oui ,  la  charmante  idiote  que 
Toilâl  Eh  bien,  où  est-elle  <icnc?..  cest 
égal,  sa  dot  est  là,  c'est  ressentiel...regar* 
det-moi  ça  ! 

Il  découTre  ]e«  mci  d'argent  qu'il  tTaif  courert 
«▼ec  let  débrit  de  i«  oiilone  de  teioott. 

MAD.  FISCH.  Ohl  mon  Dlèut  qUè  d'ar* 

gent... 

CRABB.  Et  tout  ça»  o'èstla  dot  de  l'idio- 
te... A-t-elle  de  l'esprit,  cette  petite  fille- 
là... 

L*ALDERMAvni.  Et  tout  ÇA  es^  de  l'argent 
monnojé  et  ayant  cours? 

CRABB.  Il  j  a  peut-^tr(B  bien  de  l'or... 
on  peut  le  Tèrifier...  , 

Il  ooTut  an  fio. 

PÉTERS,  regardant.  Tiens  U.  ce  sont  des 
coquilles... 

CRABB.  Descoquilles  !  (0//vran<  <0iu  ies 
sacs  successivement.)  Des  coquilles!  des.... 

SARAH.  Oh  I  la  belle  dot...  attrappe... 

BfAD.  FISCH.  C'est  bien  fait... 

CRABB.  Des  coquilles  !..  tu  Tas  me  ren- 
dre ma  femme ,  toi... 

MAD.  FISCH.  Du  tout,  du  tout,  épouseï 
l'idiote-,. 

CRABB.  Scélérate  d'idiote,  tu  yas  me 
payez  cette  farce-là!..  (Ù  s'élance  vers  la 
parte,)  Tiens!  elle  s'est  enfermée... 

MAD.  FISCH^  avec  un  cri.  Ah  f  mon  Dieu! 
et  la  fenêtre  qui  donne  sur  le  canal... 

TOUS.  KebiylKebly!.. 


XIDIOTB. 


IS 


Air  1C0  CamilU» 

Tient  Kebly,  ne  cndns  rien  de  luij 
Nons  serons  là  ponr  te  défendre 
Noof  ienronf  te  défendre* 

KBBLT. 
Non,  non,  je  nevenz  rien  VHtWëre» 

CBGBUB. 
G6nrons,  courons,  la  séconrii'; 
Enfonçons  la  porte  à  l'inBlàât, 
De  peur  d'an  grand  éréoement. 

En  dlsttnM  cela.  Ut  frappent  la  porte  à  coups  redou- 
blée. 

SCENE  XXIL 

Les  Mêmes,  L'INCONU,  MISS  DONALD. 

L'nvGOHifU.  Que  faites-vous? 

SARAH.  Ah!  monsieur,  Kebly  est  en- 
fermée là;  elle  refuse  d'ouvrh»  cette  porte. 

l'imgONNU.   Rassurez-Tous  ,    il   suffira 

d*un  mot  (//  s*  approche  de  /apor/c.)  Kebly, 

il  est  minuit... 

La  porte  s'oufre. 


en 


SCENE  XXIII. 

Les  Uèmes ,  MISTRISS   SIDDONS 

grande  parure, 

TOCS.  Une  grande  dame  I 

CRABB.  Tiens,  c*est  Tidiotel 

MISTRISS  SIDDONS.  Eh  bien  !  Sheridaoi 
êtes-TOUs  content? 

L'ALDBfUHANif.  Sheridan  ? 

MISTRISS  SIDDONS.  Oui,  Sheridan;  le 
premier  poète  moderne  de  l'Angleterre. 

SHÉRIDAB.  Et  mistriss  Siddons ,  la  pre- 
mière actrice  des  théâtres  de  Londres. 

MISA  DONALD,  d  part.  Mistriss  Siddons  ! 
et  moi  qui  en  ai  dit  tant  de  mal... 

MISTRISS  SIDDONS.  Monsieur,  Tauteur 
Ta  faire  représenter  un  drame  intitulé 
V Idiote,  et  il  hésitait  à  me  confier  ce  rôle, 
qui  sort  de  mon  emploi;  je  tenais  à  le 
jouer...  et  j*ai  parié  que  je  ferais  Tidioteà 
s'j  méprendre,  depuis  le  matin  jusqu'à 
minuit;  alors,  comme  une  dette  d'hon- 
neur m'appelaiti*  dans  ce  village  ,  nous 
sommes  venus  nous  j  établir  et  jouer  un 
petit  drame  qui  a  trompé  tout  le  monde, 
ju5qu'à  monsieur  Taldermann  qui  a  de  la 
littérature. 

CRABB.  Oh  I  c*est  vrai ,  Ta-t-elle  mis 
(iedans... 

L*ALDERMANN.  Le  nom  do  Sheridan  est 
Tenu  jusqu'à  moi  ;  et  l'auteur  de  l'École 
<lu  scandale* 

CRABB,  bas.  Rendez-lui  donc  son  ar- 
gent... 


t'ALDMàllANN.  C'est  juste  (  À  Sheridan.  ) 
Voici,  monsieur... 

SHERIDAN.  Cet  argent  servira  au  bon- 
heur de  Sàrah  et  de  Péters. 

MAD.  FÎSGH.  Les  braves  gens  que  les 
eomédiens. 

CRABB.  Encore  de  fameux  farceurs ,  que 
les  comédiens. 

PttnS.  Je  garderai  toujours  mon  huî- 
tre; il  a  dessus  :  JUez  mettre  vos,  habits  de 
marié,  car  c'est  vous  qui  épousez  Sarah.  " 

SARAH.  Et  sur  la  mienne  :  Faites  sem- 
blant de  vous  trouver  mai,  d  l* église ,  pour 
retarder  votre  mariage, 

CRABB.  Tiens,  j'en  ai  une  aussi,  moi... 
il  y  a  encore  quelqub  chose  d'écrit  ;  lisez... 

MISS  DONALD,  lit.  Yous  êtes  trop  laid 
pour  épouser  une  aussi  jolie  fille  que 
Sarah. 

CRABB.  Merci,  pour  mon  physique  t 

SARAH.  Vous  vous  intéressez  donc  à  la 
pauvre  Sarah! 

MISTRISS  SIDDONS.  Sarah  ne  m'a  pas 
reconnue. 
SARAH.  Vous  seriez... 

MISTRISS  SIDDONS.  Cette  mistriss  Jor- 
dansàquiton  père  sauva  la  vie...  j'ai  re- 
çu ta  lettre,  et  je  suis  venue  acquitter  ma 
dette,  et  ma  promesse  en  faisant  ton  bon- 
heur. 

CRABB.  Ohl  si  j'avais  su  qui  c'était... 

MISS  DONALD.  Etmoiqui  croyais  étudier 
la  nature...  il  est  vrai  que  c'était  si  natu- 
rel !.. 

Mlftrlss  Siddont  l'embraite. 
CRABB.  Monsieur  Sheridan,  vous  avez 
dît  que  vous  paieriez  les  dégâts ,  c'est 
pourquoi  je  soumets  à  vos  regards  les  ef- 
fets (  //  montre  les  lambeaux  de  sa  culotte.  ) 
Ce  n'est  plus  mettable. 

l'inconnu.  C'est  bien...  vous  serez  sa- 
tisfait. 

'  MISTRISS  SIDDONS.  Quant  à  vous,  mes 
bons  amis,  je  ne  vous  oublierai  jamais,  et 
j'espère  que  votre  bonheur  vous  rappellera 
quelquefois  Yidioie, 

CBOBUl. 
Air  :  du  eacrifiee. 

Chantons ,  célébrons 
La  bonté  le  mérite 
De  ces  acteurs; 
Succès  et  bienfaits 
Sont  toojoors  à  leur  suite 
Qne  le  pnblic  lenr  garde  ses  faveurs  . 


i6  LE   HAGASIN    THEATRAL. 

MlftTEISS  SIDPORS  CU  public. 

Air  du  grand  prix. 

J 'ai  joué  cette  cette  comédie 
Pour  UQ  anteor  forf  exigeant , 
De  mon  entreprise  hardie  « 
Peat-étre  o'eat-U  paf  content  ; 
Mais ,  si  pour  ce  léger  ouvrage 
Vous  ne  montrez  point  de  rigueur  » 
.  Et  si  j'obtiens  Totre  suffrage 
Je  me  moque  bien  de  l'auteur. 


FIN. 
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IPERâONPTAGES 


ACTEURS. 


CHARLES  Ylly  sous  le  nom  du  capitaine  Chairs 

àeMaunx '. M.  Daudel. 

LUBERT ,  Étudiant M .  Alexandre. 

AOMSN ,  ÉcWrîa M.  PitoepER. 

GALOUR,  Gardien  des  tours  et  Sonneur M.  Bosquier. 

^^    ^    « 

THERESE ,  Fiancée  d'Audoin M"«  Atala  BEAucniNE. 

TIENNETTE,  Nièce  de  Galour  ..:....- (  ^*'  Rolgemont. 

1  M»»-  Dupont. 

Un  Bourgeois.,.,. .....,,.^ M.  Vérian. 

Bourgeois  de  Paris,  Etudians,  Soldats ,  Valets. 


MPRIMMIE  DJB  DONDEY-DUPRS.  BJOM  AA0T-LOUISy  ïT»  46,   AU  JURAIS. 


LES 


TOURS  DE  NOTRE-DAME, 

ANECDOTE  DU  TEMS  DE  (SIARLES  VU. 

Le  théâtre  représente  les  tours  de  Ncir^Dame  prises  à  la  hauteur  de  la  galerie  oui  les 

lieTune  à  l'autre. 


SCENE  PREMIERE. 

TIENNETTE,  LUBERT,    Plusieurs 

Bourgeois. 
[Au  lever  da  rideau,  les  bourgeois,  précédas  de 
Tic  miette,  paraissent  descendre    de   la  tour  et 
arrÎTent  sor  la  gakrie. 

CH(KV1I. 
Boléro  de  Paris. 
Voyeï-vous  là-bas,  là-bas, 
Nos  drapeaux  et  nos  soldais 
Rëunis 
SoiM  Sainfc-Deiiift? 
Grand  saint,  aide-les 
A  chasser  les  Anglais! 

TIENNETTE. 

Sur  ces  tours  « 
Moi,  tous  les  jours, 
r  gneit^  les  exploits 
Du  beau  Danois  ; 

J*  pri'  la  vierge 
Pour  Jes  Français , 
lit  i*  brûle  un  cierge 
A  letis  suecès  ! 

CHŒun. 
Les  voilà  là-bas,  là -bas,  etc. 

TIÏNNKTTE. 

VoTCi-vons  là-bas ,  etc. 

irBERT,  enveloppé  dans  un  manteau^  et 
appuyé  contre  un  pilier.  Ah  !  ih  vont  partir, 
enfin  !  (  //  prend  la  tnain  à  deux  éùàdians 
(pii  sont  à  ses  cafés.)  Mes  bons  âmi$,  le 
momcat  appr^A^he...  Allez,  allca  rejoindre 
lesBétres...  ma  destinée  estdaBSTO» mains* 

LU  PKIJX  STUDiAiift«  Compte  sur  nous. 

(LUftOfteiU.) 

TIEN«\|:tt£  ,  aux  bourgeois  qui  la  forcent 
de  prendre  de  V argent.  Merci  ^  merci ,  mes 
maîtres;  mais  c'était  pas  la  peine.  Je  con- 
duirais volontiers  gratis  jusqu'au  haut  des 
tours  tous  les  boiu'geois  de  Paris,  pour 
leur  faire  voir  la  place  où  noti-e  bon  Char- 
les Vît  frottait  d'une  ^i  rude  façon  les  An- 
glais Tautre  jour  sur  le  chemin  deSt-Denis* 

nÉBUtR  BWMBSift.  Gfattt  I  pas  il  kaut; 


TiEiCNBTTE.  Pourquoi  donc?  il  n*y  a  ici 
que  des  oreilles  françaises,  j*espère.  L'An- 
glais a  beau  être  mattre  de  la  capitale ,  il 
ne  le  sera  jamais  de  nos  coeurs. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Et  tU  TOVals  tOUt 
ICI? 

LUBERT.  Maugrebleu  du  questionneur! 

TIEXNETTE.  Parfaitement. 

LUBERT.  Ils  n'en  finiront  pas. 

TIENNETTE.  Avec  mou  Onde  Galour. 
Oh  !  mais ,  c*est  lui  qu'il  fallait  voir. 

PREMIER  ROURGEOI8.  C'est  un  ancien, 
le  sonneur  de  Notre-Dame. 

TiEXNETTE.  Je  crois  bien ,  dites  donc  : 
vingt  ans  de  service  dans  les  arbalétriers 
de  messire  Dunois-le-Bâtard.  Le  pauvre 
vieux  cher  honune  ne  se  possédait  plus 
pendant  qu'on  se  battait  là-bas  ;  il  allait , 
il  venait ,  il  criait  :  alerte  !  chargez-moi  ça  ! 
encore  !  encore!  Pan ,  pan  ;  oh  .V comme  ils 
tombent  les  panaches  rouçes.  (  Açec  mys- 
tère,) Encore  rincée  pareille  à  ceUe-là,  et 
mon  oncle  assure  qu'ils  n'aiu>ont  plus  qu'à 
faire  leurs  pacpiets. 

PREMIER  BOtJRGEOi»,  Dieu  Tentendc  ! 

TiiNNETTE.  Les  haït-il ,  les  Anglais ,  ks 
haït-il  !  Si  la  sonnerie  était  «n  état,  j'mi- 
rais  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  l'em- 
pèdier  de  mettre  les  cloches  en  branle 
pour  célébrer  leur  défaite. 

(On  entend  ipnner.) 

PREMIER  BOURGEOIS.  Eh  bien!  il  parait 
cpi'aujourd'hni  ça  le  reprend. 

TiËNNETTE.  Ob!  mon  Dieul  moi  qui 
m'amuse  à  causer,  et  qui  oublie... 

PREMIER  BOUAOEOIS.  Quoi  dooc? 

LUBERT,  en  scèn^j  pendant  que  U$  autres 
suivent  Tienneite  aujund,  Ohf  mon  Die|i! 
il  £aut  pourtaut  que  ye  parle  à  cette  pe- 
tite   que  je  m'en  fasse  codunaltre  au 
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moins.. •  et  tant  que  tous  ces'  badaude  se- 
ront avec  elle... 

TIENNETTE,  regardant.  Là...  j'en  étais 
sure  !/..  la  foule  qui  attend  la  mariée  est 
déjà  sur  la  place. 

YBEHIER BOURGEOIS.  Quelle  mariée? 

TiENNETTE.  Thérèse  d'Âbiclion>  ma 
sœur  de  lait. 

PREMIER  BOURGEOIS.  La  nièce  du  four- 
nisseur de  la  Cité? 

TIENNETTB .  C'est  ça  même. . .  Tout  riche 
qu'il  est,  le  fourbisseur  de  la  Cité ,  il  vend 
ma  bonne  Thérèse... 

PREIOER  BOURGEOIS.  Il  la  Vend?...  > 

LUBERT,  à  part.  Vendre  !...  c'est  le  mot. 

TIENNETTE.  A  messire  Audoin ,  le  plus 
laid  et  le  plus  vieil  échevin  de  Paris...  un 
de  ceux  qui  ont  livré  la  capitaleaux  Anglais. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes  ,  AUDOIN. 

AUDOIN,  en  dehors,  Galour!  Galour!... 
Comment  y  je  ne  mettrai  pas  la  main  sur 
ce  sonneur  endiablé! 

TiEiVNETTE.  Ah  !  mou  Dieu  !  le  voilà  !. .. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Qui  donc? 

TiENNETTE.  Messire  l'échevin,  dont  je 
VOUS  parlais. 

AUDOIN ,  en  dehors.  Maudit  Galour  ! 

TiENNETTE.  Je  reconnais  sa  voix. 

CBCBUR. 
LES  BOURGEOIS. 

Bon  Dieu  !  vert  nous  qae  vient-il  faire  ? 
Ccst  réchevin  !  ouï ,  ouï ,  c*est  lui ,  c*est  lui  ! 
Dans  ses  yeux  brillent  la  colère  : 
U  n*a  pas  Tair  bon  anjourd^bni. 

â^  ^  LUBERT. 

Lui  sur  ces  tours  !  ^n'y  vient-îl  faire  ? 
Cest  rëcbeyin!  oui,  ouï,  c*est  lui,  c'est  lai  î 
Mon  sang  bouillonne  de  colère  I 
Mon  sort  se  décide  aujourd'hui  ! 

(Les  bourgeois  se  retirent  au  fond  /Audoin  entre.) 

AUDOIN ,  se  jetant  sur  une  chaise.  Ah  ! 
voilà  sa  nièce  ;  elle  me  dira  peut-être  où 
a  est.  Avance  ici,  petite.  Ouf!...  je  n'en 

peux  plus! la  colère  et  mon  catarrhe 

me  suffoquent.. .  Me  forcer  à  monter  deux 
cent  cinquante-six  marches!...  c'est  pour 
en  avoir  une  courbature  à  ne  plus 
remuer!...  C'est  gentil...  le  jour  même  de 
mon  mariage... 

LURERT,  à  part.  Son  mariaçe!...  Il  me 
prend  envie  de  le  fouler  aux  pieds  ! 

AUDOIN ,  regardant  autour  de  hii.  A  Tien^ 
nette.  Avance  donc!  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
ici ,  non  plus,  ce  gros  rat  d'église  de  Ga- 
lour? 

TIENNETTE.  Mcssire  échevin  >  U  est  resté 

en  bas ,  je  vous  assure. 


THEATRAL. 

AUDOIN.  Et  moi  y  je  te  dis  que  non ,  pe- 
tite sotte! 

TIENNETTE ,  àpari.  Petite  sotte.. .  Voyez 
donc  !  laid  comme  un  singe ,  et  méchant 
comme  un  âne  rouge  !  Ah  !  ma  pauvre  Thé- 
rèse! 

AUDOIN.  n  est  capable  de  s'être  caché 
pour  me  faire  pièce^  le  vieux  mulet. 

TIENNETTE.  Oh! 

AUDOIN.  Oh!  oh!  c'est  un  de  ces  mal- 
contens  qui  se  permettent  des  niurmiu*es 
et  des  espérances...  Je  fais  prévenir  que, 
moi ,  le  premier  fonctionnaire  de  la  Cité , 
je  me  marie et  le  sonneur  de  Notre- 
Dame  demeure  tranquillement  les  mains 
dans  les  poches  !  Toutes  les  cloches  de- 
vraient être  en  branle  à  grande  volée  !  en 

veux-tu,  en  voilà! et  l'on  me  donne 

deux  ou  trois  petits  coups ,  bien  fêlés ,  bien 
grêles ,  conune  pour  la  noce  du  premier 
malotru  !  ; . .  A  son  avisdonc,  un  échevin  de 
Paris  ne  mériterait  pas  une  volée!.,. 

TIENNETTE.  Oh  !  messire ,  au  contraire; 
mais  toutes  les  cordes  sont  cassées  :  elles 
étaient  si  vieilles  ! 

AUDOIN.  Et  on  ne  pouvait  pas  en  mettre 
de  neuves ,  pas  vraj ,  depuis  que  les  bans 

sont  publiés? Ecoute  bien,  mon  peut 

chou ,  tu  vas  aller  toi-même  dire  à  Galour 
qu'il  me  faut  une  volée...  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  soiipié ,  de  m^eux  conditionné  en 
fait  de  volée  ; 

TIENNETTE.  Eh!  mou  Dieu,  messire,  il 
le  ferait  de  bon  cœur...  mais... 

AUDOIN.  Préviens-le  seulement. 

TIENNETTE.  Oui,  messire,  en  recondui- 
sant ces  messieurs  bourgeois. 

AUDOIN.  Eh  !  c'est  vrai Yoilà  un  tas 

de  nigauds!...  qu'est^re  qu'ils  font  là,  le 
cou  tendu  comme  des  cigognes? 

TIENNETTE.  Ils  examinent  les  points  de 
vue... 

AUDOIN.  Oui ,  oui ,  les  points  de  vue!.  • 
ou  plutôt  les  mouvemens  de  l'année  de 
Charles  YII. 

TIENNETTE ,  à  part.  Oh  I  le  vieux  sor- 
cier, rien  ne  lui  échappe  ! 

AUDOIN.  Youlez-vous  bien  aller  chacun 
chez  vous  auner  vos  draps ,  et  vendre  votre 
poivre  et  vos  épices ,  manans  !  Que  je  vous 

Ï  retrouve  !..  Quant  à  toi,  drôlesse,  songe 
ien  à  ce  que  je  tfai  dit...  je  tiens  essen- 
tiellement à  ma  volée. 

(Il  lort.) 

LURERT.  Oh  !  si  j'étais  chargé  d'en  don- 
ner à  tous  les  fonctionnaires  qui  en  men- 
tent comme  celui-ci,  que  je  ferais  aug* 
menter  le  prix  du  bois  vert! 

A^swm  f  reifenant  à  la  porte.  Queleiofi- 
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nèur  me  manque,  et  je  ne  le  manquerai 
pas,  entends-tu? 

(Il  »Ort.) 

TiSNNBTTE.  Il  n'est  pas  Dieu  possible! 
c'est  Lucifer  en  personne  sous  une  peau 
d'échevîn!... 

PREMIER    BOURGEOIS.    Et   c'est    tOUt-à- 

llieure  qu'on  le  marie? 

TiENNETTE.  Dont  bien  fâche  ma  pauvre 
Thérèse ,  je  le  parierais. 

PREMIER  BOURGEOIS.  On  parlait ,  depuis 
quelques  jours ,  d'une  espèce  d'homme 
d'armes  déguise ,  qui  rôdait  autour  de  la 
boutique.  ^ 

TIENNETTE .  Oh  !  les  maudites  langues! . . . 
si  on  peut  croire  ça...  un  étudiant,  je  ne 
dis  pas... 

LUBERT,  à  pari.  L'imprudente!... 

TIENNETTE.  Parce  qu'il  y  en  a  un  ben 
gentil  qu'aurait  voulu  l'épouser,  à  ce 
qu'elle  m'a  dit. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Eh  bien!  il  en 
épousera  une  autre!...  Voyons,  compère 
Mailledru ,  venez  donc  ;  faut  voir  la  céré- 
monie et  la  mariée. 

TOUS.  Oui ,  oui. 

(  Ih  gagneot  la  porte  de  droite  de  la  galerie.) 

LUBERT.  n  faut  pourtant  que  je  parle 
à  Tiennette ,  à  quelque  prix  que  ce  soit , 

avant  qu'elle  descende Pst  :  pst  !  pst  ! . . . 

Elle  ne  prend  pas  garde  à  moi. 

LES  BOHaGBOis ,  de/à  en  partie  descendus* 

Descendes ,  dépéchex-Toos , 
Voos  yerrem  let  deas  ëpoux* . . 
Descendons ,  depécbons-noas , 
Voisin ,  venez  -tous 
Voir  entrer  les  épooz  ? 

(Ils  descendent.) 

TIENNETTE,  st  retournant  vers  Luberi 
qui  la  retient  par  sa  jupe  ^  au  moment  oà  elle 
va  les  suîçre.   Eh  bien  !  • . . 

LUBERT ,  un  doigt  sur  la  bouche.  Si«s> 
lence!...  'Tu  ne  me  reconnais  pas? 

TIENNETTE.  Ah  !  si  Vraiment! Mon- 
sieur Lubert ,  l'étudiant,  l'amoureux  de 
Thérèse. 

LUBERT.  Dont  tu  parlais  tout^nà-l'heure  à 
ces  bourgeois. 

SCÈNE  III. 

TIENNETTE ,  LUBERT  ,   GALOUR , 
CHARLES  DE  MAUNY.   Pendant  que 
Lubert  amène  Tiennette^  Galour  et  Charles 
montent  par  la  fauché* 
OALOUR  ,  sur  le  seuil  de  ta  porte.    Oh  ! 
oh  !  un  mauvais  sujet  d'étudiant  avec  ma 
nièce  ! ...  (^  celui  qui  V accompagne.  )  Atten- 
dez ,  mon  capitaine,  cadieï-vous  dans  ce 
renfoncement. 

^U  le  pOQise  daas  un  eiiron€emeBt.y 
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TIENNETTE.  Pauvre  jeune  homme!  Ce 
qui  se  passe  doit  lui  fendre  le  cœur...  Et 
vous  avez  le  courage  de  venir  à  Notre-Dame 
pendant  la  cérémonie? 

LUBERT,  virement.  Oui,  oui,  j'y  viens, 
et  je  vais  te  dire  pourquoi. 

GALOUR ,  qui  est  arripé  entre  eux.  Pour- 
quoi !  pourquoi  ! . . .  Vous  lui  direz  ça  une 
autre  fois ,  mon  beau-fils. 

TIENNETTE.  Mon  oncle  I . .. 

GALOUR ,  à  Tiennette»  Ah  !  vous  restez 
en  arrière  pour  écouter  les  fleurettes  des 
étudians!...  Assez!  assez!  Tirez  de  l'aile 
par  ici ,  colombe  en  cotillon  l  (^Illa  pousse 
à  gauche.  )  Alerte!  alerte!  on  a  besoin  de 
vous  en  bias. 

LUBERT ,  qui  veut  la  suivre»  Et  de  moi 
aussi. 

GALOUR.  Halte-là  !  s'il  vous  plait. 

LUBERT.  Yous  ne  m'empêcherez  peut- 
être  pas  de  descendre. 

GALOUR,  lut  montrant  la  droite.  Par  ici , 
maître  étourneau!  Ce  chemin -là  est  trop 
glissant. 

ENSEMBLE. 
Aia  : 
Chacun  d'un  c6l^  partei  TÎte. 

LUBERT. 

Chacun  d*un  ebié  partons  vite  | 
Je  saurai  hîen  la  retrourer  ! 
Ah  I  d^avance  mon  cœur  palpite 
De  tout  ce  qu*il  ose  braver  l 

TISIVKSTTB. 
Chacun  d*un  c6té  partons  vite  ; 
Nous  saurons  bien  nous  retrouver  : 
Ce  panvr*  garçon  qu*est-c'  qui  Tagîtc  ? 
Sans  dont*,  ce  qui  doit  arriver. 
LUBERT ,  presque  a  la  porte ,  rejoignant  Tien» 

nette, 
Reconnattras-tn  ma  figure  ? 
tibvubttb. 
Comptea  sur  moi ,  comptea-y  :  bon  espoir  ! 

LUBERT. 

Bon  espoir!  elle  me  rassure. . . 
6AL0UR  y  te  rattrapant  par  le  bms  et  le  ramé" 
nani  à  l'autre  porte, 
Youlea-voQs  bien  en  finir? 

LUBERT  ET  TIENNETTE* 

Au  revoir  ! 

LUBERT. 

Chacun  d'un  eàté ,  etc. 

TIBRKBTTB. 
Chacun  d'un  c6t^  ,  etc. 

GALOUR. 
Chacun  d'an  cbté  partez  vite  : 
Qh'y  a-t-il  besoin  d*  vous  rencontrer? 
A  l'air  dont  il  r'gardait  c'te  petite , 
Au  gaillard  y  n^  faut  qu^en  montrer! 

(Tiennette  et  Lubert  disparaissent  chacun  de  leur 

côlë.  ) 

SCÈNE  IV. 

GALOUR ,  CHARLES. 

CHABLES  y  quittant  son  asile*  Ah  ça  \ 
Galonr  ? 
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Je  les  ai  fkit  descendre  cliacun  de  leur 
côté;  c'est  bon.  Mais  il  faut  que  je  m'as- 
sure que  le  drôle  est  bien  descendu. 

(It  flisparfttt.) 

SCÈNE  V. 

CHARLES,  sGd,  puis  GALOUR. 

Eh  bien  !...  je  Tai  échappe  belle...  et  la 
France  aussi  par  contre-coup.  Si  ce  vieux 
sonneur  qui  me  croit  Charles  de  Mauny , 
l'un  des  lieutenansde  Dunois ,  savait  qu'il 
a  sauvé  aujourd'hui  le  roi  Charles  YII  lui- 
même  !  le  roi  se  fourvoyant ,  comme  un 
étourdi  de  page ,  à  travers  des  soldats  an- 

S  lais,  pour  les  beaux  yeux  d'une  jeune 
lie ,  lorsqu'il  ne  devait  être  occupé  que 

de  reconquérir  sou  royaume  ! C'était 

bien  là  mon  projet.  Je  voulais  profiter  du 
coup  de  tête  qui  m'avait  attiré  dans  Paris , 
à  la  poursuite  de  cette  ravissante  Thérèse , 
pour  opérer  un  soulèvement  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  pendant  ouc  Dunois 
commencerait  l'attaque  au  dehoi*s ,  à  un 
signal  convenu ,  lorsqu'un  flambeau  bril- 
lerait dans  les  ténèbres ,  au  haut  des  tours. 
(  Après  un  silence.  )  M'y  voilà ,  sur  les 
tours...  mais  en  fugitif.  Le  signal,  Dunois 
l'attendra  cette  nuit.  Et  comment  le  donner 
maintenant,  que  rien  n'est  prévu ,  que  tout 

manque  à  la  fois ,  pai*  ma  faute  I C'est 

*  qu'elle  est  si  jolie ,  cette  Tliéi^e  ! . ..  Pou- 
vais-je  résistei*,  quand  la  veille,  son  sou- 
rire, ses  regards  semblaient  ni'assurcr  de 
reste  qu'elle  était  folle  de  moi?...  Encore 
une  entrevue ,  et  ma  victoire  était  com- 
plète! et  son  futur ,  mon  compère  le  traî- 
tre d'échevin  qui  a  livré  ma  bonne  ville  de 
Paris...  était...  ma  foi!  je  lui  devais  bien 
ça... 

GALOcm,  repaumt.  Ca  va  tiès-  bien 
là-bas.  Nous  pouvons  être  tranquilles. 
Ils  sont  tous  occupés  de  l'office ,  et  pas 

du  tout   de  nous Ah  ça?  messire  de 

Mauny ,  vous  voilà ,  Dieu  soit  loué ,  hors 

des  griffes  de  messieurs  les  Anglais! 

Les  damnés!  ah  (  ils  vous  auraient  em- 
poigné, pardieubien,  au  milieu  delà  foule, 
si  je  ne  me  fusse  ti'ouvé  là,  et  la  porte 
de  mes  tours  aussi  ! . . .  Vous  m'avez  ocmté , 
entre  autre^  calambredaines  ,  i\i\e  vous 
aviez  trouvé  moyen  de  vous  introduire  dans 
Paris ,  pour  manieancer  quelque  soulève- 
ment en  faveur  de  notre  bien-aimé  roi 
Charles  ,  et  j'ai  gobé  la  chose  comme  un 
nigaud  ;  ce  n'est  pas  au  roi  de  France  que 
vous  songiez  en  quittant  ce  matin  votie  ca- 
thctte ,  mais  bien  plutôt  à  cette  gentille 
Thérèse  chez  laquelle  je  vous  ai  vu  plu- 

«îeiire  fois,  et  qui  va  devenir  tout-À-l'heme 
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la  propriété  du  tielix  écfa«vin ,  grâee  à  la 
bénédiction  nuptiale. 

CHARLES.  C'est  pom-tant  vrai,  il  l'é- 
pouse ! 

GALOim.  Et  à  votre  baibe  encore i 

CHARLES.  Il  l'épouse  ! ...  Et  ne  pas  pou- 
voir l'empêcher  ! . .. 

GALOUR .  L'empêcher  ! . . .  Hein  !  • . .  quand 
je  vous  ai  dit  que  vous  n'éties  occupé  que 
d'elle...  Mais  il  ne  s'agit  plus  de  rire.  Vous 
êtes  signalé  iDut^  à -fait  ;  les  espions  sont 
à  vos  trousses,  et  vous  trouverez  bon  que, 
cette  nuit,  votre  serviteur  vous  guide  jus- 
qu'aux remparts ,  et  vous  mette  poliment 
à  la  porte  de  la  capitale. 

CHARLB8,  à  pari.  Belle  fin  d'aventure  I 

GALOUR.  Afin  qu'une  fois  dehors,  vous 
regagniez  l'arméeroyale,  où  vous  serez  plus 
ntiie  et  moins  en  danger  qu'ici.  (  Faisant 
retourner  Charles  qui  ne  l'écoute  plus.  ) 
Voyons  :  avez-vous  quelque  objection  à 
faiieàceia?  Répondez...  Où  eat-ildonc? 

CHARLES.  Dis-moi ,  iialour  ,  cette  petite 
brunetteque  tu  viensde  (aire  descendre  toat- 
à-l'heure ,  ne  l'as-tu  pas  appelée  ta  nièce? 

GALOUR.  Allons,  pan  t  i^lutôt  que  de 
m'écouter,  le  voilà  qui  s'occupe  de  ma 
nièce ,  à  présent. 

CUARL1ÇS.  Elle  n'a  pas  plus  de  quinze  à 
seize  ans  ? 

G\LOLR.  Laissez  donc  ce  qu^elle  a  et  ce 
qu'elle  n'a  ^as  tranquille. 

CHARLES.  Tu  n'aimcsdonc  pas  les  jeunes 
filles,  toi? 

GALOUR.  Moi!  j'hais  les  Anglais,  et 
j'aime  mes  cloches,  mon  petit  bouidon 
i  surtout...  Quant  aux  feunes  filles...  il  faut 
que  ce  soit  cette  angélique  Pucelle  d'Or- 
léans qui  voua  ait  «ndiablés  tous  comme 
ça... 

CHARLES.  Oh  !  pour  cdlc-là ,  vois- ta, 
Galour ,  il  n'y  a  que  du  respect  et  de  Tad- 
mirati(Mi. 

GALOUR. 

Aie  :       ^ 
C*est  ça,  messieurs ,  vous  faites  les  bons  apMreS| 
Mais  en  ëlVant  Jeanne  d^Arc  jusqu^au  ciel , 
Vous  mym  soin  île  r*iofttWr  sur  T^s  autres, 
Dans  not*  pays  y  a  tant  d*  Agnès  S«rel  i 

CHAIILES. 

Oh  !  beaucoup  «loins  dans  le  moment  actuel, 
La  mode  est  tout  pour  nos  dames  de  France ^  . 
Le  mot  Tertu  seul  )<s  faisait  bouder  : 
Mais  Jeanne  d^Arc  aardeson  innoceûefl* 
£t  kmfccs  font  semblant  de  la  garder. 

Est-ce  qu'elle  ne  va  pas  revenir ,  ta  nièce. 
GALOVR.  Ma  nièce!  poiu*quoi  faire? 
CHARLES.  Jcnesaispasspotursepi'ome- 

ner ,  pour  prendre  l'air. 

GALOUR.  Oui  y  oui,  on  vous  en  don- 
nera ! ...  Du  tout ,  du  tout ,  c'eit  moi  qui 
revaudrai. 
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CKABLfis.  Tout  seul  ? 

GALOUR.  N'avez-vous  pas  de  honte, 
même  dans  les  circonstances  les  plus  sé- 
rieuses, de  vous  adresser  toujours  à  toutes 
les  femmes  ? 

CHAftLfiS  ,  à  part,  n  a  raison  cependant. 

GALOUR.  Ah  ben!  capitaine,  j'aime 
mieux  la  France  que  tous.  Je  ne  pense 
^'à  «Ue  et  à  mon  bourdon.  Depuis  nos 
malheurs  ,  je  lui  ai  dit  à  lui  :  Bourdon , 
tu  seras  muet  ;  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
fête  carillonnée  pour  un  pays  que  Tennemi 
occupe  y  et  mon  bourdon  n  a  pas  soufflé. 


AIE  :  Attendez-moi  sous  l'orme, 

N*y  a  pas  d'  dangor  qu*il  bouge 
D*vant  c^te  foule  d^iasoleas; 

?a'y  vienne  un  panach*  rouge 
rancher  du  maître  cëans. 
J'ai ,  pour  mieux  la  détendre  , 
Coup^  sa  corde  en  deux  ; 
Avec  î*aiin*rais  mieux  m'  pendre 
Que  de  •'»'»"•••  •»/%■»•  ««•  I 


sonner  pour  eux 

CHARLES.  Brave  homme  ! . . . 
GALOUR.    Ab!  dam!    c'est 
diez  nous. 


comme  ça 


AïK  de  ia  Hobe  et  les  bottes. 

Voilà  toujours  comme  le  peopU  pense  ! 

CHABLES. 

Ah  !  moD  pauvre  arbalëlrier. 

Si  comme  toi  chacun  eût  fait  en  Fraace.^ 

GALOUR. 

Oui,  si  chacun  ,  Charles  YII  tout  V  premier. 
Il  n'irait  pas  montrer  de  ville  en  ville 
Ua  roi  sans  trdne  errant  sur  des  débris , 
L'Anglais  <jiassé  regagnerait  son  ile  , 
£t  Cnarles  Vil  seriit  maître  à  Paris. 

CHARLES.  Par  Saint-Denis!  il  y  viendra, 
et  il  connaîtra  la  francliise  de  tes  sentimens, 
qui  ne  resteront  pas  sans  récompense. 

GALOUB.  Attendez  donc,  pour  lui  en 
faire  part ,  que  je  vous  aie  tire  d'ici ,  si  je 
vous  en  tire. . .  dam  ! . . .  {Il  va  à  la  galerie,) 
Tenez ,  les  voilà  mes  cordes  ;  là ,  dans  ce 
réduit  creusé  dans  la  pien-c.  (//  va  Vou- 
mr,)  Et  mais,  j'y  songe.. .  il  y  a  place  pour 
un  homme...  Voilà  votre  appartement... 
au  premier  bruit ,  fourrez-vous-y per- 
sonne n'ira  vous  chercher  là. 

CHARLES.  Oui  ;  mais  ne  va  pas  m'y  lais- 
ser long-tems ,  car  je  serais  capable... 

GALOUR.  De  TOUS  remettre  en  campagne 
à  la  piste  de  quelque  jupe  courte ,  n'est-ce 
pas? 

Am  :  Oui ,  />  suis  gnsette. 

Que  rien  n'  vous  tourmente  ; 
Galour  en  ce  lieu , 
A  la  nuit  tombante  , 
K'viendra . .  •  Sans  adien. 
Les  BMiDS  dans  les  poches  ^ 
Pour  «CjOQpfttiom , 
Aller  wr  nos  cloches  • ,  « 
Muis  pas  de  canilon  \ 
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£]NSEMBLE« 

Que  rien  n*  vous  tourmente ,  etc. 

CHARLES. 

L*ameîm  patiente ,  . 

Rester  en  ce  lieu  , 

A  la  noit  tombante  »  ,  >        • 

Reviens;  sans  adieu. 

(  Galour^ort.) 

SCENE  TI. 

CHARLES,  W.  .    . 

Ce  rifsux  sonneur  est  un  brave  homme  I 
j'aurais  dû  peut-être  me  confier  tQUt-à-:fait 
à  sa  loyauté  ;  ce  n'est  que  du  peuple  quUl 
faut  attendre  ce  dévouement  pur,  sans  mé- 
lange d'intérêt  personnel.  (  Bruit  souri,  ) 
Qu'est-ce  que  j'entends?...  (  //  s'arrête, et 
écoute,')  Je  ne  me  trompe  pas,  des  clameurs,^ 
des  VOIX  tumultueusesl..  elles  retentissent 
sous  les  voûtes  de  l'église^....  ma  rçtrai^e 
serait-elle  découverte ,  menacée  ?  (,  Il  va 
jusqu'à  la  ipur  de  droite,)  On  monte.,.,,  et 
vite ,  à  mon  nid  ;  et  le  pi^emier  qui  sur  moi 
mettra  la  main  sentira  la  pesanteur,  de  l«i 
mienne. 
(Il  se  renferme  dans  le  réduit  indique  parQalour.) 

SC^NE  VU. 

LUBERT,THERESE,  ;>uM  TIENNETTE. 

(Luhert soutient. une  jeune  Elle  presque  évanouie 
dans  sts  bras  ;  elle  est  revétne  du  costume  de 
maiiée.  ) 

LUBERT,  encore  à  moitié  dans  l'escalier, 

Thérèse,  ma  Thérèse,  reviens  à  toi... 

*    (11  rentre  en  scène.) 

THÉRÈSE  ,  soutenue  par  Lubert,  Je  n'en 
puis  plus,  je  suffoque. 

LUBERT  ,  la  déposant  sur  une  cJtaise,  Oh  ! 
mon  Dieu!  mon  Dieui  elle  s'évanouit. ..  où 
trouver  des  secours?  Thérèse ...  mon  atn  ie . . . 
mon  ange  chéri!...  regarde-nioi ! . ..  (1/ 
écoule.)  Nous  sommes  en  lieu  sûr...  chère 
Thérèse...  Ah!  Ti endette,  aide-moi. 

TIEIVNETTE,  orHoQnt  à  pas  de  'loup  jus- 
qu'à eux.,,.  Chut!  calmez-vous...  on  est  à 
cent  lieues  de  se  douter  du  chemin  que  la 
mariée  a  pris. 

LUBERT.  Je  crois  qu'elle  a  perdu  tout- 
à-fait  connaissance. 

TiENNETTE.  J'en  aumis  bien  fait  au- 
tant... Ce  ne  sera  rien...  l'émotion...'..  Je 
m'étais  attendue  à  cela...  aus$i..,((X7/i  Jon- 

nant  un  flacon.)  Faites-lui  respirei*  cela. 

(Elle  lui  (Uiafîo  «a  flacon.) 

LUBERT, /^  ;7re/i on/.  Ah!  merci...  (//  le 
fart  respirer  à^ Thérèse, )Et  que  dit-on,  que 
pense-t-on  de  sa  disparition  soudaine?... 

TIEN^'ETTE.  ChKun  dit  eji  pensé  à  sa 
manière...  on  est  dans  ia  stupélactioiu' 

LUBERT.  Voilà  les  couleurs  €p4  revien- 
nent. 

TiE!«!VETTÈ.   Quand  je  vous  disais 

laissez-la  t;e$piror  librement...  là«. •  Jamais 
on  n'avait  vu  pareil  trait  d'at*d«çe..,  une 
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fiancëe  arrachée  des  mains  de  son  futur, 
au  moment  où.  ils  s'approchent  enseiiible 
de  l'autel. 

LUBEET  y  regardant  Thérèse.  Ses  yeux 

s'entr'ouvrent et  ses  lèvres  !..•..  chère 

ame! 

TIGI^ETTE.  Elle  va  reprendre  ses  sens 
tout  doucement...  Yos  amis,  ces  mauvais 
sujets  d'é^tudians,  s'entendent-ils  à  occuper 
les  assistants  pour  protéger  une  fuite  !  rete- 
nant les  uns  y  poussant  les  autres  dans  tou- 
tes les  directions,  excepté  la  bonne...  c'é- 
tait un  tumulte...  un  brouhaha! On 

l'emmène  par  la  porte  basse  ! c'est  par 

l'archevêché. ..  non ,  non ,  la  voilà  au  bout 
du  parvis 9  dans  ce  groupe...  c'est  un  capi- 
taine anglais  qui  l'enlève. . .  c'est  une  bande 
de  truands...  c'est  la  justice!...  et  le  vieil 
échevin  s'arrachant  le  reste  de  ses  poils 
Uancs ,  redemandant  Thérèse  aux  uns  qui 
le  plaignent,  aux  autres  qui  lui  rient  au 
nez  ;  et  personne  au  milieu  de  tout  cela 
ne  s'avisant  de  penser  aux  tours. 

LUBERT,  toujours  occupé  de  Thérèse. 
Tiennette ,  Tiennette ,  ses  yeux  sont  ou- 
verts! 

THsaèsB,  promenant  ses  regards  autour  d'elle. 

Aie  :  Dernière  pensée  (<lo  Webbb.) 
Ciel  I  où  sais-je  ? 
Quel  prodige  I 

LCBBRT. 

Dans  mes  bras  ; 
Ke  tremble  donc  pas. 
Ma  chérie, 
Ab  I  la  vie , 
Loin  d^eux  tous , 
Commence  pour  nous. 

I  TIBNNETTB. 

A  mes  yeux,  vrai ,  c'est  on  rêve , 
Qu'un  p*lit  bomm'  de  c'te  forc*-]&. 
Ab  !  s'il  aim*  comitft  il  enlève , 
Quand  est-c'  qu'on  m'aim'ra  comm'  ça  ? 

ENSEMBLE. 

THBBJiSB. 

Douce  ivresse  ! 

Je  te  presse  y 
Ta  resteras  mon  appui. 

Va,  personne 

Ne  soupçonne 
Où  je  me  cacbe  aujourd'hui 

LUBBRT. 

Douce  ivresse  ! 

Je  te  presse  : 
Je  resterai  ton  appui. 

Non ,  personne 

Ne  soucponne 
Où  je  te  cacbe  aujourd'hui* 

TIBWNBTTB. 

Douce  ivresse  !  {fns) 

II  restera  ton  appui. 

Va,  personne 
Ne  soupçonne  '^ 

Où  je  vous  cacbe  aujourd'hui. 

THBRESE.  Je  ne  serai  donc  pas  la  fenune 
de  l'échevîa? 


THÉÂTRAL.' 

LVBERT.  Oh!  je  serais  mort  plutôt  que 
de  laisser  achever  ton  mariage. 

THÉRÈSE.  Mais  si  l'on  venait? 

TIENNETTE.  Personne  n'a  pu  voir  le 
chemin  qu'on  t'a  fait  prendre. 

THÉRÈSE.  Ah!  d'ailleurs,  me  voilà  pi-ête 
à  braver  tous  les  dangers  ,  plutôt  que  de 
souffrir  qu'on  nous  sëpare. 

TIENNETTE.  A  la  bonne  heure  donc!  je 
te  reconnais  !  (  A  Luhert.  )  C'est  que  c'est 
une  tête  ,  sans  qu'il  y  paraisse.  D'abord , 
jeune  homme,  je  vous  en  préviens...  quand 

elle  a  pris  son  parti  nne  fois il  est  bien 

pris. . .  Ah  ça ,  sans  tarder ,  il  faut  changer 
de  costume. 

THÉRÈSE.  Comment? 

LUBERT.  Oh!  nous  avons  tout  ce  qu'il 
faut. 

TIENNETTE ,  allant  prendre  un  patfuet 
Tiens. 

THÉRÈSE.  Qu'est-ce  que  cela? 

TIENNETTE.  Un  habit  d'étudiant.  Te 
voilà  enrôlée  avec  l'Université.  Nous  allons 
monter  au  haut  de  la  tour,  et  ce  beau 
monsieur  -  là  va  avoir  la  complaisance  de 
regarder  là-bas  le  coucher  du  soleil ,  pen- 
dant que  je  te  servirai  de  femme  de 
chambre. 

THÉRÈSE ,  donnant  la  main  à  Lubert  qd 
la  dévore  de  baisers.  Tout  pour  n'être  qu'à 
toi. 

TIENNETTE.  Et  vite ,  et  vite ,  dépêchons. 

(Elles  montent.) 
LUBERT  ,  seul  un  moment,  La  foule  est 
encore  en  émoi!...  elle  fait  cercle  autour 
d'un  homme  qui  lève  les  bras  au  ciel...  et 
frappe  du  pied!...  C'est  le  vieil  échevin... 
oui ,  son  costume  me  le  fait  reconnaître..... 
(  //  se  retire  virement.  )  Et  moi  qui  m'a- 
vance... imprudent!...  ceux  que  je  vois  ne 
peuvent-ils  me  voir...  (  Il  regarde  encore  % 
mais  aoec  précaution»  )  On  dirait  quil 
donne  des  ord|:es  maintenant... 

Air  :  .  .  . 

C^est  vainement  qu'il  voudrait ,  le  vîeai  foUi 
Nous  séparer  quand  Tamoar  noas  protège. 
Ouoi  !  réunir  la  colombe  au  biboa  ! 
Thérèse  à  lui ,  c'est  là  le  sacrilège. 
Vieux  èpooseur,  &is  courir  »prcs  moi^ 
Mais  sans  courir  )*cpouseraî  pour  toi. 

a*  COUPIBT. 
En  trépignant  il  ebercbe  en  cor  des  yenx 
Quel  noir  abri  peut  cacher  sa  compagne. 
On  lui  fait  place  ,  il  s*en  va  furieux  ; 
11  est  parti  ;  que  Satan  Vaccompagne  ! 
A  toi  1  enfer,  vieux  Audoin,  c'est  ton  four: 
A  moi  le  ciel ,  j*ai  Thérèse  et  Famour  ! 

Mais  voyons  un  peu  où  en  est  la  métamor- 
phose de  mon  ange  adoré.  ..{Ilvaàlapt^ 
tite  porte,  )  Eh  bien?.....  avez-vous  fini? 
peut-on  monter  près  de  vous  ? 
TIENNETTE.  en  dchors.    Du  tout!  du 


Lfid  TOCfiS  ht, 

tout!  Est-ce  qu'on  entre  comme  cela  dans 
le  cabinet  de  toilette  de0  dames  ? 

LUBERT.  Mais  peut-être  n'entendez-vous 
rien  à  ce^genre  de  costume ,  à  coup  sûr 
très-nouveau  pour  vous,  et  je  pourrais 
vous  être  utile. ..  J'y  vais. 

TIENNETTE ,  paraissant  à  la  porte  de  la 
tour ,  et  h  repoussant.  Eh  bitn  !  que  faites- 
vous  donc  ? , . .   Par  "  exemple  !  voulez-vous 

bien  ne  pas  monter! Prenez  donc  vite 

un  étudiant  pour  chambrière  !.. .  Attendez 
ici ,  messireVimpatient  !.....  Dans  un  mo- 
ment vous  reverrez  votre  Thérèse  ,  un  peu 
diangée  peut-être ,  mais  à  coup  sûr  tout 
aussi  jolie. 

LUBERT.  J'aurais  bien  voulu  pourtant... 
(  Reçenant  en  scène,  )  N'anticipons  pas  sur 

notre  bonheur espérons,  d'ailleurs, 

qu'ainsi  que  les  jours ,  les  nuits  ne  sei 

TIENTITETTE,  rentrant  at^ec  Thérèse  en 
étudiant.  Là  !  notre  toilette  est  terminée  ; 
nous  n'avons  pas  été  long-tems ,  j'espère , 
pour  des  dames  !;..  £li  bien  !  qu'en  dites- 
vous,  jeune  bachelier?  avons-nous  bonne 
mine  sous  cette  chevelure  de  contre- 
bande ,  sous  cette  toque  de  mauvais  sujet? 

LUBERT.  Ah  !  elle  n'est  que  trop  bien  !  et 
il  faut  que  je  la  quitte  ! 

THÉRÈSE.    Déjà. 

LUBERT.  Nous  avons  des  mesures ,  des 
précautions  à  prendre,  pour  sortir  d'ici  sans 
danger  cette  nuit. 

THÉRÈSE.  Cette  nuit!...  (  A  Tiennette.  ) 
C'est  d^nc  toi  qui  me  tiendras  compagnie? 

TIENNETTE.  Moi?  impossible...  Ah  ben 
oui  !  si  mon  oncle  Galour  ne  me  voyait  pas, 
il  viendrait  me  chercher  jusqu'ici. 

THÉRÈSE .  Mais  rester  seule  ! . . . 

TIENNETTE.  Raison  de  plus  pour  être 
tranquille  ;  car ,  à  moins  que  tu  ne  te  fasses 
peur  à  toi-même... 

THÉRÈSE.  Oh  !  tu  as  beau  dire ,  je  ne  me 
sens  pas  du  tout  rassurée. 

LUBERT.  Pense  à  notre  réunicm  pro- 
chaine ! 

TIENNETTE.  D'aiUeurs,  je  reviendrai  un 
moment  pour  t'apporter  à  souper,  je  te  le 
promets. 

LUBERT.  Pensez  bien  surtout  à  me  faire 
savoir,  par  un  sienal,  l'heure  à  laquelle 
la  petite  porte  de  la  nef  sera  ouverte ,  pour 
que  je  puisse  revenir  à  tems  avec  mes  ca- 
marades. Nous  serons  aux  aguets,  tous 
échelonnés  sur  la  route ,  et  bien  armés  en 
cas  d'attaque. 

TIENNETTE.  Et  VOUS  partirez  à  la  grâce 
de  Dieu ,  et  de  l'amour  qui  vous  conduira. 

THÉRÈSE.  Que  ce  soit  bientôt;  car  je  ne 
peux  me  défendre  de  je  ne  sais  quel  effroi» 

TIENNETTE»  ÂUonS  doUC». 
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TIENNETTE  9  tUBtillt* 

Air  :  Silence!  (du  Capitaine  ssVaissSau.) 
(Nocturne  de  Carcacct») 

SiUnce! 
Cftlme  U  frayeur; 

S|ue  respérance 
outîenne  ton  cœur! 
TRÉKÂSE. 
Silence  ! 
Je  tremble  de  peur, 
£t  Tempérance 
Fuîl  loin  de  mon  cœur. 

LUBERT. 

Quand  du  ciel  pl)i9  sombre 
La  nuit  descendra , 
Couvert  de  son  ombre  | 
Uaroour  reviendra. 

ENSEMBLE. 

Silence ,  silence ,  etc. 

(Lubcrt  et  Tiennette  sVloîgnent.'^Nnit) 

Allons ,  c'est  un  moment  à  passer....  et 
d'ailleurs ,  quelle  crainte  ne  surmonterais- 
je  pas,  déHvrée  de  la  plus  affreuse  de 
toutes?... 

SCÈNE  VUI. 

THÉRÈSE,  CHARLES. 

I 

CHARLES.  Je  n'entends  plus  parler...  je 
peux  sortir... 

THÉRÈSE.  Oh! mon  Dieu.Me  jour 

baisse  de  plus  en  plus  ! 

CHARLES ,  apercevant  Thérèse*  Diable  I 
quelqu'un. 

THÉRÈSE.  Je  n'ose  pas  bouger. 

CHARLES.  Et  quelqu'un  qui  a  l'air  d'ê- 
tre en  sentinelle!...  il  n'a  pu  me  voir  en- 
core... Serait-ce  un  espion?  tant  pis  pour 
lui,  ma  dague  est  bien  affilée!  (  Il s'ap^ 
proche  et  calamine,)  Un  habit  d'étudiant  ! . . . 
un  jeune  homme!  Oh!  oh!  ce  n'est  ni 
l'âge,  ni  le  costume  du  métier.  (  Frappant 
sur  l'épaule  de  Thérèse,  )  Bon  soir,  cama- 
rade. 

THÉRÈSE  ,  se  retournant.  Sainte  Yiei^  f 
je  suis  perdue  ! 

CHARLES,  allant  à  elle.  Là,  là,  mon 
jeune  ami  ;  rassurons-nous. 

THlM^SE,  tâchant  de  surmonter  sa  frayeur. 
Ah  !  messire ,  je  n'ai  pas  peur.       ^ 

CHARLES ,  lui  prenant  la  main.  Pourquoi 
donc  trembler  ainsi  ? 

THÉRÈSE.  C'est  que  j'ai  froid* 

CHARLES.  Au  mois  de  juin?  c'est  du 
malheur! 

THÉRÈSE,  à  part f  le  regardant  en  des^- 
sous.  Cette  voix!»..  Je  ne  me  trompe  pas, 
c'est  le  sire  de  Mauny.  ^ 

CHARLES.  Voyons ,  pour  lier  connais- 
sance, dis-moi  d^abord,  que  diable  fais-ta 
U  si  hçuit  perché ,  à  l'heure  qu'il  e$^  ? 
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TtléiiEdË)  emhafrassSé*  Sire  chevalier, 
Je  viens...  {A  part,)0]xl  iium  Dieu.'.^.  s'il 
me  reconnaît!...  seule  arec  le  plus  auda* 

cieux  des  hommes qui  même  dans  la 

boutique ,  sous  les  yeax  de  ma  tante... 

CHARLES,  la  faisant  tourner.  Serait-ce 
quelque  rendez-vous  d*ampur? 

THÉRÈSE.  Un  rendez-vous !•..  En  effet, 


oui,  j'attends... 

CHARLES.  Nous  y  voilà...  je  m'en  dou- 
tais. . .  I 

THÉRÈSE.  Ce  n'est  |>as  ce  que  vous  sup- 
posez. . 

CHARLES.  Ne  t'en  défends  pas. ..  Voyons, 
conte  moi  ça ,  est-elle  jolie  ? 

THÉRÈSE.  Mais,  seigneur,  je  vous  dis... 

CHARLES.  Drôle  de  corps!  avec  sa  rete- 
nue et  sa  timidité!  et  morbleu,  entre 
}iomme.s ,  ces  choses-là  se  disent  ;  et  quand 
il  arrive  une  bonne  fortime,  eh  bien  !  on 
en  fait  part  à  ses  anris  et  connaissances. 

THÉRÈSE ,  à  part.  Ah  !  le  réprouvé  ! 

Voyez  un  peu  à  quoi  les  pauvres  jeunes 
filles  sont  exposées  avec  de  pareils  mé- 
créans. 

CHARLES.  9is-moi ,  est-eUe  blonde  ? 

THÉRÈSE.  Qui  donc? 

CHARLES»  Ta  maîtresse...  Pais^moi  son 
portrait;  tu  ne  peux  craindre  que  je  te 
l'enlève, /je  ne  la  connais  pas.  {A part,)  Et 
puis,  dans  ma  position.  (  Haut.  )  Est-elle 
aussi  bien  que  la  jolie  fburbisseuse  de  la 
Cité,  la  ravissante  Thérèse .'^ 

THÉRÈSE  ,  09€c  embarras,  Thérèse? 

CHARLES.  Âhl...  tu  la  connais?... 

THÉRÈsfc., Mais...  oui...  seigneur. 

CHARLES.  Les  étndîans  connaissent  tous 
les  jolis  minois  de  la  ville.  Et  qui  pour- 
rait passer  devant  les  carreaux  de  sa  bou- 
tique sans  regarder  sa  taille  de  guêpe  et 
ses  yeux  au  doux  et  In-illant  regard  I 

THÉRÈSE ,  baissant  les  yeux.  S'il  me  re- 
garde tant ,  il  me  reconnaîtra ,  c'est  sur. 

CaiARLES.  Aussi  est-ce  un  vol  que  m'a 
fait  ce  vieux  judas  d'échevin. 

THÉRÈSE.  Un  vol! 

CHARLES.  Sans  doute  ;  Ifl  petite  me  trou- 
vait plus  agréable  que  son  prison  de  futur, 
et  si  j'avais  été  libre,  foi  de  chevalier,  le 
marioge  ne  se  serait  pas  accompli. 

THÉRÈSE.  Comment  cela? 

CHARLES.  Je  l'aurais  enlevée ,  fât-ce.à 
la  pointe  de  ma  rapière. 

THÉRÈSE,  à  part.  La  bonne  idée  qu'il 
me  donne.  • 

A  m  :  Quand  /'aime.  (CtènstfCX  st  CARùims.) 

TBÉRÈSX. 

Ahl  vous  Taurics,  dites-vouf ,  enlevée? 
Mon  capitaine?  eh  bien  !  c'est  déjà  fait. «  « 

CHARLES. 

Coonatm  !  àé^h ,  quand  h  noce  itcheyé«  «  «  • 


Pour  l'achever,  la^^rture  msaqnatt 

CBARLSS. 

Ah  !  Vavcnture  est  d'une  aodace  extrême  1 
Et  quel  est  donc  le  hardi  garnement? 

THÉRÈSE. 
'     Vous  le  voyez ,  mot-même ,  moî— ohéne. 

GH&RX^SS. 
Quoi]  toi-même? 

THÉRÈSE. 

Moî-méme (ter), 'oui...  moi-méihey  moi-^taème  # 

CHARLES. 

C'e^t  an  homiae  étonnant  ! 
Quoi,  toi-mémo,  toi-raéme,  (âm) 
Vraiment  ! 

THÉRÈSB. 
Moi' même  ,  (ter) 
£t  lestement. 

<:HARLEfi. 
C'est  un  homme  étonnant! 

CHARLES,  stupefaù.  Comment,  toi,  tu 
aurais  enlevé  Tiiéisèse  au  YÏevpt,  échevin? 
Allons  donc ,  pas  possible  ;  par  saint  Chris- 
tophe ,  Ui  n'aurais  pas  osé  ! 

THÉRÈSE.  Oh]  Tamour  donne  du  cou* 
rage  ;  et  tel  qui  n'a  pas  la  parole  avanta- 
geuse se  montre  résolu  et  téméraire  dans 
Faction. 

CH4Ri.ES.  Tu  aurais  fait  cda !....«  mais 
quand  donc? 

THÉRÈSE,  n  y  a  deux  heures. •• 

CHARLES.  Où? 

THÉRÈSE.  Dans  Védike  même* 

CHARLES.  A  la  barbe  du  mari  ? 

THÉRÈSE.  A  sa  barbe. 

CHARLES.  Oh]  les  femmes,  quand  elles 
sont  décidées  à  une  chose,  il  DJiiJit  qu'elle 
s'accomplisse,  n'importe  avec  qui.  Par- 
dieu  ,  tu  vas  me  conter  ] 

THÉRÈSE,  riifemeat.  \olcmûers,(Â pari,) 
Ce  sera  toujours  autant  de  passé.  (  HoêU.) 
Figurezr-vous  que  la  pauvre  Thérèse ,  con- 
duite par  son  vieux  mari ,  avait  déjà  fran- 
chi le  grand  portail  de  Notre-Dame ,  je- 
tant à  chaque  pas  derrière  elle  un  trbte 
regard  ;  car  son  Lubeit  (  c'est  mon  nom  ) 
avait  promis  de  périr  ou  de  la  délivrer... 
Tout-à-coup ,  au  détour  d'un  pilier,  une 
troupe  d'étudians  se  précipite  au  milieu 
du  cortège,  le  pousse,  le  refoule,  y  jette 
le  désordre. 

Air  : 

Lorsque  ronlaîent  it  toutci  parts 
Les  cria  :  An  Voleiw  I  les  taloches 
Chacun ,  songeant  à  ses  patars , 
S'écaitait  les  mains  sur  ses  poches. 
Maïs  en  dehors  da  hoalvari , 
Lorsque  ,  plus  calme ,  chacun  ose 
Fouiller  son  gousset  amoindri , 
Il  s'est  trouve  que  le  ipari 
Seul  avait  perdu  quelque  chose. 

r 

CHARLES.  Sa  fiancée**...  Ahl  ah!  ah! 
bonne  espièglerie!  Il  faut,  vrai  Dieu,  que 
je  t'embrasse  pour  la  peine* 


>     « 
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THÉRÈSE  ,  ^uin^a  pu  witer  l'accolade ,  le 
repoussant  £h  !  là ,  là ,  ne  tous  réjouissez 
•pm  tÉBktl  U  délivrée  n'est  pas  pour  vous. 

CHARlES.  Maintenant,  c'est  possible;  je 
reconnais  tes  dioits. 

THÉRÈSE.  Apprenez,  sire  chevalier,  qu'ils 
n'ont  jamût  été  douteux. 

CHARi^es.  BHe  te  fa  dit  :  elle  a  bien  fait  ! 

THÉRÈSE.  Elle  n'a  jamais  menti. 

CHARLES.  Tu  dois  le  croire...  mais  cer- 
tain jour...  si  la  tante...  n'était  arrivée... 
9I1...  bien  à  tems... 

TnÉRÈSE,  à  pari.  Qu'est-ce  qu'il  dit 
donc?  (  HûnUi,  viremenU  )  Vous  n'auriez 
pas  été  plus  avancé.  • . 

CUARLBft,  rûiA/.  Ah!  ah!  ah!  ce  pau- 
vre garçon  !  déji  crédule  comme  un  bon 
mari  !  Jiit  si  nous  avions  les  preuves  de  ce 
que  nous  avançons? 

THÉRÈSE,  à  part.  Oh!  le  menteur! 

CBARLBS.  Prie  toujours  le  ciel  de  ne  pas 
me  faire  rencontrer  une  seconde  occasion. 

THÉRÈSE ,  à  part.  Nous  verrons  ce  que 
TOUS  en  penserez,  monsieur  l'avantageux , 
quand  vous  saurez  avec  qui  vous  avez 
ps^ssé  la  nuit. 

cn\RLES.  Mais ,  où  l'as-tu  conduite  ? 

THÉRÈSEi.  £n  sûreté. 

CHARLES.  Dans  quel  endroit? 

THÉRÈSE.  Cela  ne  vous  regarde  pas. 

CHARLES.  Hein!  {  En  riatit.  )  Allons, tu 
as  peurdenu)i. 

THÉRÈSE,  ai^ec  dédmn.  Oh!...  plus  à 
présent. 

CHARLES.  Insolent! 

THÉRÈSE.  Ça  meva  aujouiYl*hui.4. 

CHARLES,  l^n  m  raison.....  Mais  pour* 
quoi  es-tu  ici  ? 

THÉRÈSE.  Faute  de  pouvoir  être  ailleurs, 
jusqu'à  l'aube  du  joui\ 

CHARLES.  Comme  nM>i«  (  A  pari*)  Je  ne 
m'attendais  pas  à  me  trouver  dans  la  même 
passe  qu'un  étudiant;  il  est  vrai  que  je  ne 
suis  guère  plus  sage... 

THÉRÈSE.  Mais,  bientôt  nous  serons  sur 
la  route  de  Blois ,  où  nous  allons  nous  ma- 
rier. 

(£■  ce  momeot ,  on  voit  moBter  une  lumière  dtns 
lu  loitr.dc  gauefae.  ) 

CHARLES.  £t  moi'  sur  celle  de  Saint- 
Denis.  (Se  ffeloumant.  )  Diable  !  de  la  lu-- 
miène  !  Qu'est-ce  là  ? 

.  TttimèdB ,  oui  a  éié  regarder  pts^in^à*  la 
petite  porte.  Ah  !  je  respire  \.,.{A  Charles,) 
ftaKuirex^vous... c'est  Tiennette,  une  jeune 
fille  qui  ai'est  dévouée,  et  qui  m'apporte 
à  smpcr. 

OHAftiBfl.  Tiennecte!  C'est  la  nièce... 

TSÉRÈaft.  ik  Galoor. .. 

mâBUS.Aà!  oiuf*dà!v*  VM  jolie  fille,.  « 
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un  souper!  ce  bon  Calour,  il  y  met  des 
formes...  il  m'avait  pourtant  dit  qu'elle  ne 
viendrait  pas. . .  toutefois ,  je  sens  que  pour 
le  quart  d'hewe  le  souper  aura  la  préfé- 
rence. , 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  ,  TIENNETTE. 

TIENNETTE ,   entrant  sur  la  galerie ,  un 
panier  au  hras.  Ouf!  que  c'est  haut  et  que 
c'est  dur  à  monter! . .  {^Efle  pose  son  panier.  ) 
^Voilà  de  quoi  souper;  car,  bien  qu'amou- 
reux ,  on  ne  vit  pas  de  l'air  du  tems. 

CHARLES ,  s^ emparant  du  panier.  Peste  ! 
la  bonne  idée  que  vous  avez  eue  là ,  ma 
gentille  poulette  ! 

TIENNETTE ,  reculdnt  et  éie^ant  sa  lan- 
terne pour  regarder  Charles.  Qui  va  là  ? 

THÉRÈSE.  Ne  crains  rien,  c'est...  un..... 

CHARLES.  C'est  un  ami. 

TIENNETTE,  essoufflée.  Unami. ..  àl'heure 
qu'il  est ,  sur  les  tours  ! 

CHARLES ,  montrant  Thérèse.,  Un  et  lui , 
ça  fait  deux. 

TIENNETTE.  Je  VOIS  Ça ,  et  la  nuit  en  tête- 
à-téte ,  pendant  oue  ce  gentil  jeune  Lu- 
berti..  Eh  bien!  c  est  joli,  madem 

THÉRÈSE,  lui  mettant  la  main  sur  la  Boit-^ 
che.  Chut!  tais-toi,  il  me  prend  pour  Lu- 
bert. 

TIENNETTE.  Tdk  vérité  ^(  elle  étouffe  un 
éclat  de  rire)  il  a  don(^  les  yeux  dans  sa 
poche. 

ruÉRÈSE,  la  tirant  à  t écart  VetlX-ttt 
bien  te  taire,  folle? 

CHARLES ,  gui  s'aperçoit  du  mow>ementt 
.Causez,  causez;  pour  l'instant)  je  m'oc- 
cupe du  solide...  je  mets  le  couvci't.  {A 
part.  )  Un  roi  !  oui ,  mais  un  roi  qui  n'a  rien 
pris  depuis  hier  au  soir. 

(Il  approebt  un  baoe  qui  est  h  vn  coin  àt  la  f^àle- 
rie  ,  Tapoortc  au  miliett  dutheÂtre,  tire  les  pro« 
visions  «a  panier,  et  les  étale  sur  le  banc  pen- 
dant la  causerie  iïts  jeunes  filles.) 

TIENNETTE,  à  Thérèse,  Oh!  le  nigaud, 
qui  te  prend  pour  Lubert! 

THÉRÈSE.  Mais  veux^tu  te  taire,  encore 
tme  fois!  que  ne  vas^tu  lui  dire  qu'il  se 
trompe  ? 

TIENNETTE.  Oh!  nou,  tnais  c'est  que 
c'est  si  drôle!...  Ah  ça!  qui  est-ce  qui  t'a 
amené  là  ce  beau  monsieur  ? 

TVÉRÈtE.  Ton  oncle,  à  ce  qu'il  parait  ; 
c'est  un  gentilhomme  qui  se  cache  des 
Anglais. 

TIENNETTE.  Ah!  ah  I 

CHARLES ,  regardant  Vrai  Dieu  !  je  crois 
que  ce  petit  causeur-^là  lui  parle  d'aussi 
près  que  s'H  n'en  avait  pas  d'autre* 

TIENNETTE.  fh  bien!  dis  donc  fi  tu 
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n'avais  pas  changé  de  costume,  hein!  qu'est- 
ce  ijue  tu  serais  devenue  ?. . 

THÉRÈSE.  J^auiais  été  joliment  em- 
barrassée. 

TIENNETTE.  C'est  que  ces  hommes  d'ar- 
mes ça  ne  respecte  rien ,  et  encore  moins 
les  jeunes  filles  qu'autre  chose  ;  j'en  sais 
des  nouvelles. 

THÉRÈSE.  Justement  celui-ci  qui  me 
connaît. 

TIENNETTE.  Bah!... 

THERESE.  Il  venait  prendre  chez  mon 
oncle  toutes  sortes  d'objets. 

TiENNETTE.  En  vérité  ! 

THÉRÈSE.  Certainement,  et  si  bien  pren- 
dre, qu'un  jour  que  je  lui  faisais  voir  des 
éperons  dorés,  il  a  profité  d'un  moment  où 
je  baissais  la  te  te  pour  me  prendre  un 
baiser  sur  le  col;  oh!  mais  un  baiser... 

TIENNETTE.  De  capitaine...  ils  sont  tous 

de  même Si  je  te  disais  ce  qui  m'est 

arrivé  un  soir... 

CHARLES.  Maintenant,  à  la  soupe,  jeune 
homme,  et  joue  des  cuillères;  car  si  tu 
tardes,  je  me  sens  d'un  appétit  à  ne  rien 
laisser  au  fond  de  la  marmitte...  allons, 
voilà  un  bout  de  banc,  fais  comme  moi ....  * 
à  dieval. 

(Il  se  met  d'un  c6t^,  Thérèse  de  Tautre.) 

THÉRÈSE.  A  cheval?... 

TXBNNETTE  Moi ,  je  rais  vous  servir. 

CHARLES ,  lui  prenant  la  main.  Par  saint 
Denis,  nous  nous  servirons  bien  nous- 
même^, n'est«*ce  pas,  mon  jeune  docteur;  à 
la  guerre  conune  à  la  guerre. 

(Il  8c  sert.) 

TiSNNEtTË.  Comment,  comment,  vous 
Vous  servez  le  premier. 

CHARLES.  Je  suis  l'aîné  ! 

TIENNETTS,  à  Thérèse,  Est-^  malhon- 
nête avec  ses  semblables  !  (Plus  bas.)  Oh  ! 
s'il  savait...  {Haut  y  l'arrêtant.)  Mais  vous 
n'y  pensez  pas  ^  vous  prenez  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur. 

CHARLES,  lui  passant  la  main  sous  le  men- 
ion.  Ail  y  ah  !  tu  le  protèges  ! 

TIENNETTE.  Quand  vous  en  feriez  au- 
tant!... il  n'y  aurait  pas  grand  mal. 

THÉRÈSE,  6as  à  Tiennette.  Mais  tu  veux 
donc  qu'il  se  doute  de  qudque  chose. 

CHARLES.  C'est  déjà  l'honorer  que  de 
lui  permettre  de  s'asseoir  devant  un  gentil- 
homme qu'il  devrait  servir... 

TIENNETTE.  Ah  I  bien ,  par  exemple. 

CHARLES.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  ses 
preuves,  gagné  ses  éperons... 

TIENNETTE  ,  has  à  Thérèse^  Dépé€he«>toi 

donc  de  gagner  tesi  éperons^ 
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Aia  de  Mad.  Duehampgi* 

A  son  teint  de  rose ,  on  dirait  «  sur  inon  une  j 
Nonne  en  pourpoint  i  rœil  vif  et  frippon. 

(  Levant  le  menton  de  Thérèse») 
Pas  plos  de  barbe  au  menton  qu'une  femme  ! 

TIEKHETTB,  h  Charles. 
Laisses  donc  là  s'a  barbe  et  son  menton  : 
Souvent  la  peur  sous  la  barbe  se  cache. 

CHARLES. 
Peureux  ou  non  ,  j*cn  appelle  à  tes  yem, 
Ce  garçon-là  n*aura  jamais  monstacbe. 

TIENNETTE. 
Non,  mais  pour  plaire  il  a  quelqn'  chos*  de  mient, 
Oui,  mais  pour  plaire  il  a  quelqu*cbos*  de  mieux. 

CHARLES.  Je  voudrais  bien  savoir  quoi, 

par  exemple! Mais  demandez  le  sens 

cominun|  à  une  femme quand  elle  s'a- 

mouradie  de  n'importe  qui...  Ta  en  es 

donc  folle?... 

(II  la  prend  par  la  taille.) 

TIENNETTE ,  cherchant  à  lui  échapper. 
Je  n'en  suis  pas  foUe ,  non  ;  mais  ça  n'em- 
pêche pa^  que  je  l'aime  beaucoup. 

CHARLES.  Ah  !  tu  l'aimes  beaucoup  !  eh 
bien  !  mon  cœur,  par  Notre-Dame ,  qui 
nous  prête  asile... 

Air  :  On  ra  reconstruire  un^ ^chambre.  (  ToiTR  M 

ÛABEL.) 

Toat  seul,  quoi  qa*il  advienne, 
Je  ne  veux  pas  qu*il  prenne 
Son  dessert  avec  toi , 

Ma  foi  ! 
Car  deux  bons  camarades' 
Doivent  partager  tour  à  tour 
Les  joyeuses  rasades 
£t  les  baisers  d'amour  1 

a*  COUPLET. 

TIEHHETTE. 
VîtM)n  foU*  pareille? 
Vous  cassVea  ma  bouteille» 

CHARLES. 
Je  m*en  moque  bien  : 
11  n*y  a  plus  rien. 

TIElfKETTE. 
Non  I  maïs  la  cave  es»  bonne. 

CHARLES. 

La  cave  pour  un  aulre  jour. 
Je  n*ai  plus  soif,  friponne. 
Que  d'un  baiser  d'amour  ! 

(  Il  la  prend  dans  ses  bras  et  Tembrasse.) 

THERESE ,  les  séparant.  Doucement ,  ca- 
pitaine, cette  jeune  fille  vient  ici  pour 
mon  service ,  elle  est  sous  ma  protection. 

CHARLES ,  faisant  pirouetter  Thérèse  en 
riant.  Mais,  est*ce  que  tu  plaisantes? 

TBinÈSEj/rappantàupied.  Pas  du  tout. 

CHARLES,  demi-surpris  et  demi-grognari. 
Oh!  oh! 

THÉRÈSE.  Vous  devriez  respecter  une 
jeune  fille  et  le  lieu  où  vous  êtes. 

CHARLES  Laisse  donc.  {Il  continue  à 
lutiner  Tiennette.)  Seulement ,  si  j'y  avais 
pensé  plus  tôt,  au  lieu  d'avoir  fait  les  hon- 
neurs à  un  marmouset  de  ravisseur  comme 


LES   TOURS   DE 

toi  y  c'est  à|eUe  que  je  les  aurais  faits.  Mais  la 
nuit  vous  fait  Gommettre mille  méprises... 

THÉaÈSE,  à  part.  Oui,  je  m'en  suis  a- 
perçue. 
.    CHARLES.  Et  perdre  mille  occasions... 

THÉRÈSE.  Qui  ne  se  retrouvent  plus. 

CHARLES.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

(Il  reconmcnceàltttîner  TienneUe  qui  se  dëfend.) 

TIEN?1ETTE.  Finissez  ou  j'appelle,  et  je 
vous  fais  prendre  par  les  Anglais. 

(Elle  se  sauve  auprès  de  Thc^rèse.) 

CHARLES.  Oh!  tu  n'es  pas  si  méchante 
que  ça  ;  d'ailleurs  je  suis  bon  compagnon, 
va,  et  si  ça  lui  fait  plaisir,  eh  bien!  il  peut 
t'embrasser  aussi ,  je  n'en  dirai  rien  à  ta 
femme. 

TIENNETTE,  à  Thérèse^  bas.  Il  n'en  dira 
rien  à  ta  femme ,  entends-tu! 

(Toates  deux  partent  d'an  éclat  de  rire.) 

CHARLES.  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'ils  ont 
donc? 

THERESE.  Allons,  dës  que  le  capitaine 
n'en  dira  rien  à  ma  femme,  qu'en  di»-tu, 
Tiennette? 

TIENNETTE ,  lui  soutant  au  col.  De  tout 
mon  cœur  ! 

(Elles  8*enibrassent  en  riant  k  plosiears  reprises*) 

CHARLES.  Yoilà  ce  qui  s'appelle  ne  pas 
se  faire  prier...  A  mon  tour  maintenant, 
(  On  entend  du  bruit,  )  Qu'est-ce  que  j  '^entends? 

(Il  court  au  fond.) 

TIENNETTE.  Ah  ça  l  VOUS  avez  soupe. 
{A  Thérèse.)  Moi,  je  vais  préparer  celui  de 
mon  onde. 

THÉRÈSE.  Gomment,  tu  vas  me  laisser 
seule  encore  avec... 

TIENNETTE.  N'es-tupas  un  homme? 

THÉRÈSE.  Et  s'il  venait  à  découvrir...  le 
contraire.'^ 

TIENNETTE.  Ah!  dam! 

THÉRÈSE.  Je  ne  veux  pas  rester ,  Tien- 
nette. 

TIENNETTE.  Eh!  mais  j'y  songe ,  n'as-tu 
pas  le  moyen  de  te  débarrasser  de  lui.*, 
fais  venir  Lubert ,  il  est  tems. 

THÉRÈSE.  Tu  as  raison,  je  cours  don- 
ner le  signal. 

TIENNETTE  la  pousse  par  les  épaules, 

Dépêche^toi,  et  moi  je  vais  rejoindre  mon 

oncle. 

(  Thérèse  va  dan«  la  tour.) 

CHARLES.  Un  instant  donq! 

Air  :  FaudeçUU  de  la  Haine  d'une  Femme, 

TIENNBTTE.  ^ 

Mon  oncle  attend,  je  m'en  défio. 

CHARLES. 

£h  bien  !  que  notre  étudiant 
Aille  loi  tenir  compagnie , 
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Pour  qu*îcî  je  t*en  fosse'*  autant. 
Je  veux  payer  toutes  mes  dettes* 
TOENKETTE. 

Laisses  donc  mon  corsage-U. 
Pour  les  traiter  comme  vous  faîtes 
On  vous  donnera  des  llUeltes. 
Ah  !  capitaine,  ah  !  ah  !  ah  !  ah! 
Oui ,  ami  y  Ton  vous  en  donnera. 
Ah  !  capitaine ,  ah  !  ah  !  ah  !  ah! 
Vous  les  traitas  si  bien  pqur  ça! 
CHARLES. 

Attends,  friponne,  eh  quoi!  dëjà... 
]^]aid,  vraiment  I  c*est  qu'elle  s*envole. 

(Tîenneltesort.) 

SCENE  X. 

CHARLES,  ;itti^  THÉRÈSE. 

CHARLES ,  à  la  porte  de  la  tour.  Ris  bien, 
folle,  tu  paietas  une  autre  fois  pour 
deux.  Et  moi  qui  ne  songe  pas  à  lui  dire 
de  m'envoyer  Galour ,  c'est  que  je  n'ai  pas 
envie  de  rester  ici  long-tems.  (  RegaraarU 
autour  de  bu.  )  Eh  bien  !  où  êtes-vous  donc, 
monsieur  l'irrésistible.  (  En  ce  moment  un 
flambeau  grille  au  haut  de  la  tour.  —*  Ap~ 
pelant.  )  Etudiant,  mon  camarade! 

THÉRÈSE ,  reparaissant  et  se  Jetant  pres- 
que sur  Charles.  Maintenant  j'espère  que 
Lubert  ne  tardera  pas. 

CHARLES,  apercevant  le  flambeau  allumé. 
Par  saint  Jacques  !  qu'est-ce  que  je  vois 
là?  qui  donc  vient  d'allumer  ce  flambeau 
sur  la  tour? 

THÉRÈSE.  C'est  moi. 

CHARLES.  Dans  quel  but? 

THÉRÈSE.  C'est  un  signal. 

CHARLES.  Un  signal!...  Damnation. •: 
sais-tu  ce  que  tu  as  fait ,  malheureux... 

THÉRÈSE.  Quoi  donc?...  et  mais  un  ap- 
pel aux  étudians  de  l'Université  pour 
qu'ils  viennent  me  tirer  d'ici ,  voilà  tout. 

CHARLES.  Voilà  tout!  tu  viens  de  don- 
ner à  l'armée  de  Charles  YII  le  signal  d'at- 
taquer Paris  et  les  Anglais. 

THÉRÈSE.  Dieu!  est-il  possible! 

CHARLES.  Dunois,  qui  compte  sur  une 
diversion  favorable  dans  l'intérieur,  va 
commencer  l'attaque,  et  rien  n'est  prêt* 
Mon  Dieu!...  mon  seigneur  Dieu!  prenez 
pitié  de  nous  tous  ! 

THÉRÈSE.  Je  cours  éteindre... 

CHARLES,  r arrêtant.  Eh...  il  est  trop 
tard  maintenant,  ils  ont  aperçu  la  flamme . . . 
ils  s'imagitient  que  le  soulèvement  en  leur 
faveur  s'opère  ,  ils  entament  l'affaire  avec 
confiance ,  sans  se  douter  que  ce  flambeau 
ne  sert  qu'à  protéger  la  fuite  et  les  amours 
d'une  fillette  et  d  un  malencontreux  étu- 
diant! Misère!  misère!  s'il  arrive  malr 
heur!.... 

(Il  fait  un  s^le  menaçAnl.)      % 
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THÉRÈS8  9  sejeiatU  à  gemmcB^  Ah  !  grâce, 
je  vous  en  supplie! 

CHARLES ,  reoenani  h  hU.  Eh  !  n'aie  pas' 
peur  ;  à  quoitne  servirait  ta  mort?  (  //  va 
de  long  en  large  sur  la  galerie.  )  II  ne  nous 
reste  plus  qu'à  tâcher  de  sortir  d'ici  pour 
rejoindre  les  nôtres,  et  faire  en  braves  gens 
notre  partie  dans  la  bataille. 

THÉRÈSE  y  à  ello-mime.  Ah  !  mon  Bleu  , 
s'il  va  me  jeter  à  présent  au  milieu  de  la 
mêlée  ? ...  Je  tremble  ! . . .  Lubert  !  ». .  qu'al- 
lons-nous devenir  ? 

CHARLES.  L'impatience  me  dévore...- 
viens ,  suis-moi ,  il  faut  que  je  descende... 
il  faut  qu'on  m'ouvre. 

THÉRÈSK.  Yous  alles  nous  perdre. 

CHARLES ,  allant  pour  descendre  par  la 

gauche.  Et  qu'importe! 

(Brait  (l'armes  qui  se  heurtent.) 

THÉRÈSE.  Entendez-vofus  là... 

CHARLES,  s' arrêtant.  Silence,.,  il  y  a  du 
monde...  oui*.,  des  gens  armés...  on 
monte  à  pas  de  loup...  on  veut  arriver 
sans  bruit...  mais  de  quel  côté...  écoute  à 
cette  porte  pendant  que  je  vais  à  l'auti^e* 
[Bas.)  Amis  ou  ennemis,  nous  les  connaî- 
trons bientôt. 

(Il  court  k  la  petite  porte  6€  niiclie.  Aa  momeat 
où  Thérèse  te  présente  k  Tautre ,  nn  homme 
suivi  (Tarchers  fui  ferme  le  passage.) 

SCÈNE  XI. 

CHARLES,  THÉRÈSE,  AUDOIN,  Ar- 
chers, Yalets. 

AUDOlN ,  saisissant  Thérèse.  Alte-là! 

THÉRÈSE ,  à  part.  Je  suis  perdue... 

CHAHLES,  gui  s'est  jeté  à  à'éçartàla'poix 
^Audoin.  Je  l'ai  envoyé  à  la  gueule  du 
l<mp  !  pauvre  garçon! 

AUDOIN.  Ah  !  te  voilà  donc,  infâine  ra- 
visseur, mon  bel  étudiant!...  {Aux  qt" 
chers  qui  ont  suspendu  leur  marche*  )  Mon- 
tez, montes  toujours,  diérchez  bien  sa 
complice,  elle  nepeutctre  loin...  il  fau- 
dra qu'elle  se  retrouve,  la  scélérate  qui  tra- 
hit son  époux...  (^A  Thérèse.  )  C'est  donc 
toi  qui  m  as  volé  ma  fiancée? 

PREMIER  ARCHER ,  rapportant  leçoile  et  le 
bouquet  oubliés  par  Tiennette  au  haut  de  la 
tour,  Messire  échevin ,  voici  tout  ce  que 
nous  avons  trouvé. 

AUOOIN.  C'est  bien  cela ,  mes.  cadeaux  de 
noce...  le  voilé,  le  bouquet...  Allons,  al- 
lons ,  la  mariée  n'est  pas  loin. 

CHARLES,  toujours  caché.  Elle  était  là! 
Thérèse!... 

AUD01N.  Ali  !  c'est  ici  qu'elle  avait  cher- 
ché un  refuge,  aint'iuîz-la... voyous,  voyons 
un  peu  la  figure  qu'elle  va  faii'e,  rdl'routce! 


SUKAIRAL* 

punBH  Amcmft  $  mdiqittmà  Im  prmihw 
tour.  Il  n'y  a  persoBue* 
CHARLBd ,  à  lui^mémB.  En  voîlà   \Àea 

d'une  autre  !  ou  diable  l'a-t-il  fourrée  ! 


SCENE  XII. 

Les  MiMzs,  6AL0UR,  jms  TIKf- 

NETTE. 
GALOUR ,  en  dehors.  C'est  donc  l'enfer 
qui  s'en  mêle  ? 

(On  entend  an  coup  violent  auî  soulève  nne  trapp« 
sur  laquelle  se  trouve  Auauin,  <|uî  fait  un  bond 
et  poaMe  un  cri  d*ef£roi*) 

AUDOiBf .  Ah!  mon  Dieu  !  serait-ce  Behé- 
bttth  en  personne  ? 

(La  trappe  soulevc'e  laisse  s^percevoîr  la  tète  deGa- 
lour  ëclairëe  par  une  lanterne  quHl  tient  k  la 
mata.) 

GALOUR ,  pris  de  ain:  Eh  !  non,  c'est  moi, 
Galour;  )e  savais  bien  que  toutes  les  portes 
n'étaient  pas  fermées.       i: 

TIENNETTE ,  paraissant  à  la  porte  de  la 
tour.  Mon  oncle...  (apercepant  Audoin)  et 
chevki! 

GALOUR , s/u/ïé/aiY.  Notre  échevin  !...  (f/ 
regarde,)  Mon  pauvre  capkai»e!  {Il  tmper- 
çoif,)  Oh  1  {Charles  lui  fait  signe  de  se  taire.) 
sufiit. 

AUDOIN ,  mii  s'est  approché. Çommexxtfia." 
lour,  animal  de  butor,  c'est  t^i  qui  t'avises 
de  prendre  un  pareil  chemin!  (Se  retournant 
çers  Thérèse.)  Ah  ça  !  mon  étudiant  du 
diable,  tu  vas  me  dire  à  présent  où  elle  est, 
puisqu'op  ne  la  reU^ouve  pas. 

GALOUR ,  regardant  Thérèse,  Tiens,  c*est 
mon  petit  maguet  de  tantôt...  C'était  donc 
pour  vous,  mon  drôle,  que  M^^  ma  nièce 
m'avait  enfermé  dans  ma  chambre  ,  après 
m'avoir  versé  pleine  rasade.  (  //  lui  prend 
sa  toque  qui  s'en  va  aoec  la  perruque^  et  poitses 
longs  cheoeux  tomber  sur  ses  épaules.  )  Oh! 
oh  î  M"«  Thérèse. 

AUDOm,  çiçementj  la  reeomnaissani.  Thé- 


rèse ! 

GHARLEft,  Stupéfait,  Thérësel  l'étudiant, 
c'était  Thérèse !... 

GALOUR. 

Atr  :  Ah  !  f  étouffe  de  colère  !  (Phtltre  Cham- 
penois.) 

G*  mottsîear,  c'est  mamzcU*  Thérèse  » 
Ooi ,  vraiment ,  ne  vous  déplaise , 

Voilà  bien  ses  beaux  yeux  f 
Le  tour  est  dcHcieiix. 
Ah  !  la  drôto  cl*aventure  ! 
Vrai ,  les  femm**  de  lenr  nature 
Prennent  sous  leur  capuchon 
Des  tours  dignes  do  ciémon  t 

CBAUtKS» 
C'est  Tliérèse ,  ma  Thérèse  ! 
Qnoi!  seul  avec  la  Aiaovaise 

bi  long-trms  «n  ces  lieux  ! 
Où  donc  avaii-je  Uf  yeax? 


LE&  TOtlAft  DS. 

li  faut  qa*en  toute  aventare 
La  femtoe ,  de  sa  nature  » 

Ait  an  esprit  ftcond 
Sa  tout  OJgDei  du  démon  ! 

Acn>i)iN« 

C'est  bien  vous ,  digne  Th^fèse , 
Qoe  jo  eroryaia  si  niait», 

Qui^  puur  me  trompe»  mieux, 
Baissiez  ai  bien  vos  grands  jeux» 
De  cette  solte  aventura 
U  vous  en  cuira ,  j'en  Jure  ! 

Yous  paieres  cet  aCTront, 
Ce  tour  digne  du  dénaon  ! 

THÉRÈSE. 

Oui ,  monaieur,  je  sois  Thérèee  ; 
Faite* esclandre  à  votre  aise, 

yos  clameurs  en  ces  lieux 
Ne  feront  ni  pis  nî  mieux 
Je  voua  bais ,  je  vous  l'assure , 
Ainsi ,  vengea  votre  injure  , 

Mais  délivre2>-moi  donc 
De  votre  aspect  fiiribond. 

AU0O1N.  Vous  allez  payer  cher  votre 
coupde  tétc  effronté. 

THÉRÈSE.  Tout  ce  quc  vous  voïKlrez, 
pourvu  que  Fou  me  délivre  de  votre  pré- 
sence. 

ACDoiN.Oh!  nous  n'en  sommes  pas  là, 
mon  cœiu- ,  la  langue  ne  délie  pas  ce  que 
le  ciel  a  lié.  (//  ia  prend  violemment  par  le 
bras,  )  £t  nous  allons  voir  un  peu. .. 

THÉRÈSE.  Au  secour»,  au  secoure,  mes- 
sire  de  Mauny  !  soufFrirez-vous. .. 

CHARLES,  ^açançant  à  Audoin  en  le 
reptmssant  Alte-là,  vjeux  payen. 

(Surprise  générale.) 

AUDOIN.  Que  vois-je? 

CHARI.ES.  Elle  s'est  souvenue  de  moi 
dans  le  péril,  je  ne  lui  manquerai  pas. 

GALOUR .  Allons ,  encore ,  les  jupes  feront 
toujours  «on  malheur  à  c't'être-là  ! 

AUDOIN.  Un  capitaine  deTamiée  royale 
à  Paris  dans  les  tours.  Ce  n'e^t  pardieu  pa» 
vous  que  j'aurais  cherché  ici ,  messire  de 
Maimy ,  puisqu'on  vous  a  nommés  ;  mais 
abondance  de  biens. . .  vous  savez  le  pro- 
verbe et  vous  permettrez  que  je  vous  ar- 
rête au  nom  du  duc  de  Cliffort. 

CHARLES.  Avant  de  me  vendre  à  ton  duc  1 
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comme  notre  beau  royaiune  de  France, 
traître ,  voyons  qui  osera  mettre  la  main 
sur  moi. 

AUDOIN.  Des  gaillards  qui  la  mettraient 
sans  pâlir  sur  Charles  VII  lui-même. 

CHARLES,  tirant  son  poignard.  Par  le  roi 
de  France ,  c'est  ce  que  nous  allons  voir  ! 

(On  entend  un  tumulte ,  le  son  des  tambours  et 
le  bruit  des  clocbes  en  branU.  Des  voix  nom- 
breuses poussent  des  cris  de  joie  dans  un  grand 
cloignement.  ) 

AUDOiN.  Que  veut  dire  cela? 

^    (  Attente  générale.) 


I4ES  I^MEs,  TIENNETTE,  LUBERT, 

ifant  les  armes  à  la  main^ 

CB€B0iiy  m  dehors. 
Victoire ,  rictoire,  xxtXoit^f 
Les  léopards  sont  terrasses. 

6ALOUR. 
Enleadea-^ous  ces  cbants  de  gloire 
Jufffa'anK  cieux  mille  Ibis  laaeés  ! 

CHŒUR,  au  dehors* 
Victoire  !  victoire  ;  victoire  ! 

t0BKRT  KT  LES  ÉTDDIAVS. 

Ijcs  Anglais 
SoDtdéfaiu!(^M) 

LUBERT. 

A  Danois  la  ville  est  remise , 

Et  le  Cliffort  tout  endormi 

Se  sauve  à  grand'  peine  en  cbenuke^ 

£t  sts  soldats  font  comme  lui. 

CHŒUR. 

Victoire  !  victoire  !  victoire! 
Les  Anglais 
Sont  déuiie  ! 


LUBERT.  En  ce  moment,  Charles  TÏI 
entre  dans  sa  bonne  ville  de  Paris. 

CHARLES,  s* avançant  vers  Luhert.  Je  le 
crois  tout  entré,  mon  jeune  maître... 

LUBERT,  le  regardant  stupéfait.  Eh  quoi! 
le  roi  r...    • 

CHARLES.  Silence... 

LUBERT ,  se  réprUncuU.  On  dit  qu'on  a 
tenté  l'assaut  sur  un  signal  parti  des  tours.  ^ . 

THÉRÈSE.  C'est  moi  qui  l'ai  donné  ! 

LUBERT.  Toi!  le  ciel  en  soit  béni  !  ainsi, 
quand  nous  ne  songions  qu'à  venir  te  déli- 
vrer ,  les  Anglais  ont  cru  que  nous  mar- 
chions contre  eux:  attaqués  en  même 
temô  par  Dimois ,  la  peur  les  a  saisis ,  et 
notre  victoire  est  devenue  certaine. 

AUDOIN.  Le  coBiu*  et  les  jambes  me  man- 
quent! 

CHARLES.  La  France  encore  une  fois  sau- 
vée par  ime  femme  !  il  paraît  que  c'est  tou- 
joiu^s  leur  tour  à  présent. 

GALOUR,  avec  joie.  Ah!  mon  capitaine  !.. 
Cliffort  est  donc  parti  ?. . . 

LUBERT.  Par  une  porte  pendant  que 
Dimois  rentrait  par  l'autre. 

AUDOIN.  Je  voudrais  bien  pouvoir  en 
faire  autant. 

GALOUR.  Alors  vivent  les  Anglais! 

CHARLES.  Hein? 

GALOUR.  Chez  eux ,  dans  leiur  île,  enfon- 
cé Cliffort  ! 

AUDOIN.  Je  suis  perdu  ! 

GALOUR.  Bien  des  choses  à  madame  votre 
épouse! 

CHARLES.  Eh  bien  !  fonctionnaii-e  fidèle 
que  n'aurait  pas  fait  pâlir   Chailes   Vlï 
lui-même  ! 

AUDOIN.  Ah  !  messire  Chevalier,  j'em- 
brasse vos  genoux...  si  vous  ne  lui  parlez 
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pas  en  ma  faveur ,  je  suis  un  homme... 

CKARLES.  Pendu!... 

THÉRÈSE.  Ah  !  capitaine,  faitœ-lui  grâce 
de  la  vie,  n'en  dites  rien  au  roi... 

CHARLES.  C'est  un  traître... 

THERESE.  Démasqué...  Il  est  assez  puni 
et  vous  me  devez  bien  ça. 

CHARLES.  Je  vous  dois ,  je  vous  dois , 
je  ne  sais  pas  ce  que  je  vous  devrais  ainsi 
qu'à  cette  malicieuse... 

(Il  montre  Tiennette.) 

TiENUfETTE.  Je  cTois  qu'il  sera  forcé  de 
nous  faire  banqueroute. 

CHARLES.  Il  est  toujours  bien  heureux 
(moFUnmt  Lubert)  pour  ce  gentil  et  brave 
garçon-là  que  je  n'aie  pas  su  que  j'étais  avec 
sa  Thérèse. 

THÉRÈSE,  n  n'en  eût  été  ni  plus  ni  moins, 
mon  gentilhomme. 

I.URERT ,  bas  à  Thérèse.  Prends  garde... 

c'est  le  roi. 

THÉRÈSE  reste  immobile.  Le  roi!... 

CHARLES,  bas.  Paix...  (A  Lubert.)  Tou- 
jours pour  vous  ,  Charles  de  Mauny,  qui 
yous  ira  faire  visite  ,  mon  jeune' maîue. 

LUBERT.  Beaucoup  d'honneur  pour  moi,  * 
messire.  {d  Thérèse.)  Ma  dague  aux  auda- 
cieux. {A  Charles.)  Un  couvert  à  ma  table 
pour  diarles  de  Mauny. 


THEATRAL. 

CHARLES ,  quia  entendu  ^  souriant.  Il  ac- 
cepte toujours  le  couvert. 

THÉRÈSE.  Et  tu  peux  laisser  ta  dague 
dans  le  fourreau...  les  femmes  sont  fortes 
quand  elles  n'aiùient  pas. 

CHARLES.  Allons,  je  suis  vaincu,  tout 
vainqueui*  que  je  suis...  C'est  juste,  il  a 
fait  ma  besogne  cette  nuit ,  il  est  digne  de 
faire  la  sienne  toujours. 


CHŒUR» 


Air: 


Vive  à  jamais  la  gentille  fillette  ! 
£lle  a  sauvé  la  France  et  se»  amoars  ; 
Si  de  TAnglais  l*ane  n*est  plus  sajette , 
L*aatre  k  Lubert  appartient  pour  toujours  ! 

TBÉaisE,  au  pubiie* 

Air  de  l* Angélus. 

Messieurs ,  je  m'avance  en  tremblant f 
Si  haut  l'on  sent  tourner  sa  tète, 
Le  moindre  souffle  bien  souvent 
Peut  devenir  une  tempête  ; 
Chaque  soir,  au  sommet  des  tours, 
De  mon  flambeau  les  étincelles 
Béclameront  votre  secours. 
Ah!  pour  protéf!;er  nos  amours  , 
A  mon  signal  soyea  fidèles  !  {bis) 

CHOEUli. 

Vive  à  jamais ,  etc. 


FIN. 


LE  MARI 
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COMÉDIE  EN  CIWQ  ACTES, 

|)ar  MM.  X.  paintint  tt  Mu^tl  Maeeon; 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LOUIS  XIII. 

LE  CHEVALIER  DE  MARILLAG. 

LOUIS  D'ASTARAC«  Mabqdis  db 
FONTRAILLES. 

EUSTAGHE  LESUEUR .  peintre. 

MAITRE  GUILLAUME  RISBECK , 
.  banquier. 

Le  cohtb  db  SAINT-IBAL» 

NICOLAS  AUBRY .  aabet^iste. 

M.  LE  PREMIER  de  la  chambre  du  roi. 
(Personnage  muet.) 

,M-DELAPORTE, 

LOUISE  DELAPORTE. 

COLOMBEL ,  élève  de  Lbsdbob. 

Un  officiba  des  gardes. 

Un  Page. 

Deux  femmes  de  chambre. 

Seiguburs  de  la  cour  de  Louis  xiii.  Gardes.  <>tc. 


M.  Delafosse. 

M.  LOCKROT. 

M.  Ghillt. 
M.  Melingue. 

RI.  Provost. 
M.  Alfred. 
M.  HiRâT. 

M.  ToDRNAlf. 

M"'  Adolphe. 
M»-  Ida. 

M"«  MoRALfcS. 

M.  Marchand. 


L'action  te  paise  ven  i64o. 


La  scène  est  sur  la  route  et  au  château  de  Chantilly ,  pendant 
les  quatre  premiers  actes ,  et  à  Paris  au  cintjuième. 


Impr.  de  J.-R.  Mivabl, 
Paf  sage  da  Caire ,  54. 


COMÉpiÇ  EN  €IN9  ACTES. 


ACTE   1. 

Z^  théâtre  représente  me  salle  iCauàerge,  ouverte  sur  la  granéProute;  au  fond,  porte 

et  fenétfes;  portes  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Auteoerda  rideaa.  FONTE  AILLES^  Saoit- 
IBAL  et  Deux  tutree  Seignears,  à  table 
au  premier  pian,  d  droite  du  spectateur  ^ 
jouent  aux  dés$  LBSU8IIR  se  promène  de 
ëe  la  p$rte  à  la  fenêtre  en  donnant  les 
signes  d'inné  woe  iMpatienoe;  après  les  pre- 
nuers  mets^  NICOLAS  AiiBRT  sort  de 
la  chamkite  à  droite  f  un  peu  plus  tard, 
CO LOMBEL  parait  venasU  du  fbnd, 

sahit-ibal.  £h  !  mille  foii  non...  ce 
coup-là  ne  peutp^s  compter;  c'était  à  moi 
de  jouer... 

^OIVJRAIL^ES,  lui  arrachant  le  cornet  des 
mains»  Parla  mojrdiea  !..  cela  ne  se  passera 
pas  ainsi ,  j'en  aurai  raison... 

AUBRT.  Tout  beau  9  me8s.eîgneurs ,  tout 
beau!. .  n*est-*ce  point  assez  de  tous  prêter 
mon  auberg^e  et  mon  vin  ?..  roulez-yous 
encore  me  faire  perdre  ma  maison  P.. 

FQNT^ AILLES ,  fe  repoussant.  Hors  de  \k, 
Tienx  fou  ,  ce  ne  sont  point  tes  affaires. 

ACBRJ.  Pardon,  M.  de  Fontrailies,  il  y 
Ta  pour  moi  de  deux  grosses  amendes  ; 
Toyez  plutôt  sur  cette  pancarte  lesédits  ren- 
dus par  sa  majesté  Louis  XIII,  contre  les 
joueurs,  les  duellistes  et  leurs  complices. 

FOlSTR AILLES.  J'ai  grande  euTÎe  d'en- 
Toyerles  édits parlât  fenêtre,  et  de  té  faine 
courir  après  eux  par  le  mênie  chemin. 

AUBRY.  J'^imerus  encore  mieux  cela 
que  de  fôcher  contre  moi  sa  majesté ,  ou 
de  déplaire  à  son  Ëminence. 

SAIST-IBAL.  Tu  e^  d'une  y^Tacité... 

FOOtTRAiLUSS.  ]£ttoi>  d  une  pbstloation. 

SAIHT-IBAL.  Parce  que  tu  te  connais  la 
meilleure  lame  âa  Franee  5  tu  ne  sais  pas 
reculer  d*une  semelle... 

FONTR AILLES.  Non  ,  pardieu^..  je  ne 
recule  jamais  quand  il  s'agit  d'un  coup  d'é- 
pée...  mais  j'aTance  quelquefois  lorsqu'il 
est  question  de  toucber  la  main  d'un  ami.  . 
allons,  la  tienne,  Saint-Ibal,  et  reconi* 
mençons  la  partie... 

SAIffT-lBAL,  lui  donnant  lamain.  ¥Qlon- 
tiers.  (i  AulnyJ)  du  Tin ,  maître  Aubry.^. 
f oQtrtàief  et  8t.*lbfll  ae  fontieoiis  an  jeo,  Labsf 
Tt  poor  sortir  »  Leinear.  l'arr^e. 


LBSUEim ,  à  voix  basse.  Un  not.  hdtfi- 
UerP.. 

AfJBRV.  A  vos  ordns ,  m^sieur... 

LBBUBim.  Ce  jeune  homne  que  \a  vous 
ai  désigné  en  arriTant  ici ,  ce  matin»  n'est 
pal  encore  venudefuanderqifi^moi?,. 

AUBRY.  Je  n'ai  tu  personne.. 

LES^BDR.  Je  suis  pourtant  ^\fm  «mr  la 
route  de  fitiaotilly  ? 

uaav.  Oui ,  la  grande  rout^  rofule  ;  e^ 
les  équipages  de  sa  majesté  passent  dev^•t 
ma  forte  ;  maie  il  y  a  encnre  te  fri^mp  de 
chasse  qui  Ipucne  à  droite. 

LBiU»^ ,  4  lui-m4m.  Plus  4i»  fit^m^  (.. 
•Ue  autapris  par  là... 

SAIHT-ibal  ,  à  FoniraUtes  pu  lui  ptast^fut 
LesuBux.  Voilà  une  figure  qui  n»  m'^st  pas 
iacoonue. 

gowatAlfJJw.  Attends  doA6«..|>  qoq. 
nais  aussice  jeune  homme,  j'y  fvjf...  qous 
Pavons  vu  oliei  siaitre  Simon  Vouet ,  la 
premier  peintre  du  roi. 

SAiirr-iBAL.  En  effet  !..  c'est  Eustaohe  t 
(jesi^eur,  le  faifeur  de  portrf i^  4a  OM^ipei 
et  d,enoQ^ttes... 

FORTRAILLES.  Et  l'un  ^t^  BSfXJS  de  Ce 

Qxauviûs  sfije^  ^  UariUac. 

4UWY,  ^  Lmueur.  Tous  i^'^re^  pl^^ri^ 
à  medexaander? 

l^psupVR.  Non,  rien  !•.  (Jt^bry  sort,) 
ah  I  voici ,  Colombel  ^  J  Colombefqui  erf^ 
tre.)  jBh ,  biei) ,  enfabt ,  quelles  npuy elles? 

COLOMBEL.  Ge  carossequ.e  yous  m'avi^ 
dit  àp  gi^tter  au  passage  i^V  point  encore 
paru  sur  I4  route..* 

LESV^R.  En  esrtu  bien  sûr  ?..     . 

019L9MJBEL.  Ouj  «  maître  Lesuçi^r;  {,e 
J9e  me  soiispas  lié  seulement  au  té|iioignag|) 
de  m»$  jeuj^«..«  l'ai  prjç  des  informatioiyi 
auprès  diç  tous  c^u^  qui  venaient  d^  côté 
de  Paris  :  personne  n  9  tu  la  jeune  daine 
et  l'autre  teiuiaé  âgée  qui  devait  l'accpuï- 
pagner,  m^  4i^iez-Yf)^us...  tout  ce  qup  j'ai 
pu  saToir  par  jn  voyageur;  c'est  ^u*un 
équipage  s*étfiit  arrêté^  ce  matin,  à  deux 
lieues  a*ici,  pour  cause  d'acciaent  et  qu'A 
ne  pourr^a  se  ^eiûettre  en  routie  ^vant  n^idi. 

LBSUEUR.  Mais  il  fallait  demander  quel* 
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ques  renseignements  sur  les  maîtres  de  cet 

équipage. 

GOLOMBEL.  On  soupçonne  qu'il  appar- 
tient à  des  personnes  de  qualité;  car  le  co- 
cher et  les  laquais  portent  une  livrée  bleue 
à  revers  rouges. 

LESUEUKy  œoecjoie.  Cèstbien  cela,  ah! 
c'est  la  vie  que  tu  me  rends  ;  Colombel  ! 
cher  enfant  !..  voilà  ce  qu'il  fallait  me  dire 
d'abord. . . 

SAINT-IBAL,  d  FoniraHUs,  Que  diable 
complotlent-ils  là- bas? 

FOliTRAlLLES.  Attends,  je  vais  le  leur 
demander. 

SAINT  -IBAL.  Et  s'ils  ne  sont  pas  d'humeur 
à  te  rppondre  ce  sera  une  nouvelle  affaire. 

FOSTRAILLES.  Tu  crains  bien  les  ren- 
contres. 

C^AIMT-IBAL.  Et  toi  y  tules  redoutes  trop 

peu. 

LBSIJBDR  9  à  CoiotnbeL  Ecoute  ,  mon 
ami ,  tu  vas  retourner  à  ton  poste  ;  moi , 
}e  veillerai  aux  environs  du   chemin  de 

chasse^ 

COIjOMBBL.  Oui 9  maître...  mais  pour- 
quoi donc  ètes'vous  triste 9  agité  ?.. 

LBSOEOK.  Ne  m^interroge  pas  sur  ce 
que  tu  ne  saurais  comprendre  encore ,  va  ! 
va,  te  dis-je. 

GOLOIIBBL.  Je  cours  !...  4  part ,  pauvre 
maître  Lesueur  !..  j'ignore  ce  qui  cause  ton 
chagrin  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  tableaux , 

Î'e  le  parierais. 
1  «'éloigne  d'an  côté  «  Lesnenr  tort  de  l'autre , 
l^icolas  Aubry  entre ,  apportant  du  yin.      . 

SCENE  II. 

FONTRAILLES,  SAINT-IBAL,  LES 
DEUX  JEUNES  SEIGNEURS,  NI- 
COLAS AUBRY. 

FONTRAILLES ,  regardant  sortir  Listuur. 
Je  ne  m'étonnerais  pas  si  quelque  jour  on 
venait  me  dire  ,  que  maître  Eustache  Le- 
sueur, le  peintre  d'église,  a  été  pendu 
comme  conspirateur. 

AUBRT.  Voici  du  vin...  vos  seigneuries 
n'ont  plus  rien  à  commander. 

FONTRAILLES.  Si  fait;  tu  vas  nous  pré- 
parer à  déjeûner  dans  la  salle  bleue. 

NICOLAS.  Vous  m'excuserez ,  mais  cela 
m'est  impossible  ;  la  salle  bleue  a  été  re- 
tenue pour  ce  matin,  par  maître  Guil- 
laume Uisbeck ,  le  banquier  de  la  cour. 

FONTRAILLES.  Vraiment!...  est-ce  que 
le  vieux  fripon  qui  nous  vend  l'or  si  cher, 
donnerait  aussi  dans  les  bonnes  fortunes. 

sXiNT-lBAL,  d  Aubry.  Allons,  sers-nous 
où  tu  voudras,  pour?u  que  tu  mette  cinq 
couverts;  nous  attendons  le  chevalier  de 
Harillac. 

AUBRY.  Pardon ,  messeigneurs  ;  mais  si 
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le  déjeûner  regarde  le  chevalier,  je  me 
verrai  forcé  de  le  refuser^  attendu  que  lors- 
qu'il invite ,  c'est  toujours  moi  qui  paie 
l'écot. 

SAINT-IBAL.  Je  loi  4:ro jais  du  crédit , 
chez  toi  P~ 

FONTRAILLES.  Oui,  quand  l'oncle  vivait, 
parce  qu'il  répondait  des  dettes  de  sou  ne- 
veu ;  mais  à  présent  que  le  maréchal  de 
Marillaca  joué  imprudemment  sa  tête  con- 
tre la  puissance  du  cardinal-ministre,  et 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre  la  partie, 
maître  Aubry  prend  ses  précautions  :  mais 
sois  sans  crainte  »  c'est  nous  qui  paierons 
aujourd'hui.  11  est  bien  juste  que  nous  fas- 
sions noblement  nos  adieux  à  ce  paurrc 
Mariilac. 

AUaRY.  Gomment?.,  il  part!.,  ah!  c'est 
différent.  En  réjouissance  de  ce.  grand  jour, 
où  je  cesse  de  tremblerpour  la  peau  de  mes 
valets,  la  vertu  de  mes  servantes  et  la  sû- 
reté de  ma  cave,  je  vais  préparer  ce  que 
j'ai  de  meilleur...  {j  ffort.j  que  le  ciel  soit 
béni  !••  me  voilà  une  mauvaise  pratique  de 
moins.  {Haut,)  et  croyez-vous,  messei- 
gneurs 9  quei'absence  du  chevalier  soit  de 
longue  durée. 

FONTRAILLES,  On  DO  Sait...  Marillac 
poursuivi  par  ses  créanciers,*  trompé  par 
ses  maîtresses,  dédaigné  par  la  cour,  ra 
chercher  en  Allemagne  ,  de  l'argent ,  des 
plaisirs,  et  du  service,  et  il  j  trouvera  tout  . 
cela,  car  il  est  beau  joueur,  bon  militaire 
et  joli  cavalier. 

AUBHY.  Qu'il  y  soit  honoré ,  chéri,  {A 
port)  et  qu'il  ne  revienne  jamais. 

UNE  JEUNE  FILLE,  en  de/tors.  Grâce  !.. 
grâce,  mais  laissez-moi  donc!.. 

AUBRY.  Voici  le  chevalier,  je  cours  pré- 
parer le  dé  jeûner. 

LA  JEUNE  FILLE ,  de  mime.  Je  vous  en 
prie,  laissez-moi  tranquille  !.. 

SAINT-IBAL.  C'est  la  voix  de  Catherine 
la  servante. 

Od  entend  comme  an  brait  de  FaûaelJe  qoîie  briie 

en  écUu. 

MARILLAC,  endchors.  Ah!  matoutebcUe, 
jeté  le  disais  bien  :  tu  ne  m'échapperas  pas! 

FONTRAILLES.  Pardieu  oui  !..  c'est  bien 
Marillac. 

SCENE  III. 

FONTRAILLES,  SAINT-IBAL,  Les 
deux  Jeunes  Seigneurs,  HARILLAC. 
MARILLAC ,  paraitsant  au  fond  et  parlant 
dia servante.  Tiens,  Catherine,  voii^  une 
pièce  d'or  pour  le  dégât  ;  en  voici  deux 
pour  le  baiser  ;  il  y  a  assez  long-temps  que 
je  .prends  à  crédit  chez  toi...  Ahl.*  dis  à 
ce  coquin  d'Aubiy  de  me  présenter  sou 
mémoire  ;  j'acquitte  tout  aujourd'hui  f 
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FORTRAILLES.  Est-ce  bien  toi,  MariUac, 
/]ue  j'entends  parler  ainsi? 

IIARILLAG.  Moi-même,  mes  amis!.... 
écoulez  donc,  j'ai  à  peu  près  usé  de  tous 
les  agrémens  de  la  yie,  excepté  de  celui 
de  payer  mes  dettes  ;  il  faut  que  je  m'en 
procure  la  fantaisie ,  quitte  à  ne  pas  re- 
commencer si  je  n'y  trouve  pas  plus  de 
plaisir  qne  de  proGt... 

SAINT-IBAL.  Tu  as  donc  gagné  considé- 
rablement au  jeu ,  hier  ? 

MARILLAG.  J'ai  perdu  deux  mille  livres, 
sur  parole,  chez  St-Aignan...  je  les  lui 
rendrai  tantôt... 

FONTRAILLES.  Il  faut  alors  qu'un  héri- 
tage inattendu... 

MARILLAG.  Grâce  à  Richelieu,  j'ai  à 
peu  près  porté  le  deuil  de  tous  mes  parens; 
et  d'ailleurs,  comme  c'est  le  roi  seul  qui 
en  a  hérité ,  par  droit  de  confiscation ,  je 
ne  vois  pas  ce  qu'un  malheur  de  plus 
dans  ma  famille  pourrait  avoir  d'heureux 
pour  moi. 

SAINT-IBAL.  Je  n'y  comprends  rien,  à 
moins  que  quelque  nouveau  Nicolas  Fla- 
mcl  ne  t'aie  enseigné  le  secret  de  faire  de 
l'or. 

IIARILLAG.  Ce  qui  m'arrive,  n'est  pas 
ton t-à- fait  aussi  miraculeux ,  mais  cela 
lient  pourtant  du  prodige.)  Vous  savez, 
mes  amis,  que  j'étais  hier  à  la  veille  de 
quitter  la  France  ? 

FONTRAILLES.    Sans    doute  ,   puisque 
nous  venons  ici  pour  recevoir  tes  adieux. 
IIARILLAG.  Eh  bien  I  je  ne  pars  pas... 
TOtS.  Est-il  possible?.. 
MARILLAG.   Vous  connaissez  tous  à  la 
cour  de  France  une  espèce  de  fripon,  ban- 
quier intrigant,  qui  fournit  aux  jeunes  gen- 
tilshommes, soit  de  l'argent  pour  faire  figu- 
re auprès  de  leurs  maîtres,  soit  des  maîtres- 
ses pour  dissiper  l'argent  qu'il  a  prêté... 

FOSTRAILLES.  Parbleu  !..  c'est  maître 
Guillaume  Risbeck,  le  brabançon,  ban- 
quier secret  du  roi. 

MARILLAG.    Yous  savez  qu'il  m'avait 
juré  de  ne  plus  rien  faire  pour  moi ,  et  je 
comptais'  si  bien  sur  son  serment ,  que 
pour  subvenir  à  mes  frais  de  voyage,  j'a- 
vais  sollicité   quelques  avances  de   mes 
connaissances  intimes;  j'étais  allé  même 
jusqu'à  mon  ami  Lesueur  qui,  tout  pau- 
vre, c'est-à-dire  tout  peintre  qu'il  est ,  s'é- 
tait empressé  de  vider  le  fond  de  sa  bourse 
,    dans  la  mienne.  Ces  ressources  étaient 
;    insuffisantes,  aussi  pour  les  doubler i  je 
I    me  rendis  hier  soir  chez  St-Aignan,  où 
'    j'étais  certain  de  trouver  les  tables  de  jeu 
dressées. 
FONTRAILLES.  Lesortte  futdéfaToraUe. 


MARILLAG.  Oui ,  j'ai  du  malheur  au  jeu, 
ce  qui  m'a  toujours  fait  croire  que  j*aurai 
beaucoup  de  bonheur  en  ménage^  si  ja- 
mais je  me  marie...  bref!.,  je  jouai  donc , 
et  loin  d'augmenter  ma  petite  fortune ,  je 
perdis  tout,  plus,  deux  mille  livres  sur 
parole ,  ce  qui  n'avait  pas  l'air  de  rassurer 
beaucoup  mon  adversaire. 

FONTRAILLES.  Jusque-là,  je  n'entrevois 
pas  bien  clairement  ta  veine  de  prospérité. 

MARILLAG.  Nous  y  touchons.  Furieux  de. 
mes  revers  de  la  soirée ,  et  décidé  à  partir 
secrètement  dans  la  nuit,  afin  d'éviter  les 
adieux  pénibles  de  quelques  créanciers  qui 
n'auraient  pas  consenti  facilement  à  se  sé- 
parer de  moi... je  rentre  à  tnon  hôtel  pour 
faire  préparer  mon  léger  bagage  ;  mon  va- 
let de  chambre  me  remet,  la  lettre  que 
voici  ;  elle  contenait  une  traite  de  six  mille 
livres ,  à  mon  ordre  ;  et  jugez  de  ma  sur- 
prise, je  reconnais  au  bas  la  signature  de 
Guillaume  Risbeck! 

SAINT-IBAL,  C'est  une  distraction  du 
banquier,  il  se  sera  trompé  d'adresse. 

MARILLAG.  Je  le  crus  d*abord ,  mais 
comment  douter  de  sa  bonne  volonté 
pour  moi ,  après  ce  qui  suit  :  (  //  Ut,  ) 

•  Mon  cher  chevalier,  puisque  vous  avies 
•besoin  d'argent,  c'était  à  moi  qu'il  fallait 
Dvous  adresser;  ne  vous  suis-fe  pas  tout 
■  dévoué  ?  qu'il  ne  soit  plus  question  entre 
»  nous  de  ce  que  je  vous  ai  prêté  autrefois; 

•  acceptez  cette  faible  traite  conmie  un 

•  gage  de  mon  attachement;  surtout  ne 

•  quittez  pas  la  France;  que  l'avenir  ne 
•vous  inquiète  pas,  mes  coffres  vous  sont 

•  ouverts  :  vous  pouvez  y  puiser  à  discré- 

•  tion.  Le  roi  se  rend  demain  à  Chantilly; 
»  je  précéderai  la  cour  de  quelques  instans; 

•  trouvez-vous  sur  la  route,  dans  l'auberge 

•  de  Nicolas  Aubry,  et«là,  vous  apprendre! 
>  à  mieux  connaître  mon   amitié  et  si- 

•  gné,  Guillaume  Risbeck. 

SAINT-lBAL.Uy  a  là-dessous  quelqu*in* 
trigue  que  je  ne  devine  pas... 

MARILLAG.  Et  dont  je  ne  m'inquiète 
guère  ;  je  suis  prêt  à  tout'  accepter  à  ce 
prix  là. 

FONTRAILLES.  Encore,  faudrait-il  sa- 
voir ce  qu'il  veut  de  toi. 

MARILLAG.  Il  veut  m'enrichîr,  me  ren- 
dre les  plaisirs  plus  faciles  à  force  d'argent; 
c'est  tout  ce  qu'il  m'importe  de  savoir;, 
mais  voulût-il  mon  ame,  il  l'aura,  pour- 
vu qu'il  la  paie  un  peu  plus  qu'elle  ne 
vaut! 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  LESUEUR. 
LESUEUR,  à  lui-^nUtne.  Rien  encore!  et 
pourtant  l'heure  approche. 


6  1*1  MACAItll  tÉikrtkL. 

UAKlthAC.  E)i  I.-  c*est  ce  bon  Lcsucar  I 
ahl  je  dfiviœ...  tu  sarais  mes  projets  de 
départ,  et  ta  t'es  empressé  de  venir  me 
rappeler  ta  créance;  ailpQS,  sois  tranquille^ 
mon  ami,  ton  argent  ne  passera  pas  la 
frontière. 

LESUBUB.  Il  s'agit  bien  de  cela  (  Bas  d 
Marillac.  )  c'est  de  ma  TÎe ,  qu'il  y  Ta  au- 
jourd'hui ! 

H/lAILLAG.  Tu  peux  parler  derant 
mes  amis,  et  puisqu  il  est  question  d'un 

duel... 

FokriUULLBS,  vivement.  Un  duell  tous 

pouTez  compter  sur  nous. 

LESUEUR  ftiille  grâces,  messieurs,  mais 
l'événement  qui  me  préoccupe  est  plus 
important  encore. 

IIA&ILLAG.  Eh  bien,  tu  oous  le  con- 
fieras k  table  ;  tout  boas  gentilshommes 
\]ue  nous  sommes ,  nous  ne  eroyons  pas 
déroger  en  inTÎtant  à  notre  déjettoer  la 
plus  brillante  espérance  de  l'école  fran- 
çaise :  Lesuem*,  tu  es  des  nôtresl 

SAUrr-iBAL.  Nous  aUoas  hâter  les  pré- 
paratifs. 

FOHTRAUXBS.     On     TOUS 

Îuand  le  couTert  sera  mis. 
l  tort  ainsi  que  St-Ibal  %t  kt  deiu  aatiei  M«aes 

seignears.  *  ♦ 

SCENE  V- 

MA&ILLAC,  LBSUEVR. 
HARUXAC.  Ah  ça  !  je  n*ai  pas  Toulu  te 
pMsser  de  questions  doTanl  les  autres; 
mais  maiotenant  ,  ta  Tas  m'appreodre 
k  motif  de  ton  inquiétude  ,  car  vrai 
Dieu!.,  tuas  l'air  tragique  comme  un  hé- 
ros des  comédies  du  bonhomme  Aotrou. 

UBSOBDK.  Vous,  Marillac,  &  qui  les  bon- 
Bes  fortunes  sont  toujours  si  faciles  «  vous 
ailes  sourire  de  pitié ,  peut-être ,  si  je  vous 
dis  la  cause  de  mes  chagrins. 
aiAniiiLAC.  Bah!.,  tu  es  amoureux  ?.. 
LESUEUR.  Oui,  amoureux Ibu  !.. 
■ARIIXAC.  L'un  ne  va  pas  ^ns  l'autre. 
LESUEUR.    £t  k)  |Aus  malheureux  deh 
hommes! 

MARILLAC  Allons,  parle,  et  si  je  puis 
t'être  ulile...  s'il  y  a  un  coup  hardi  à  ten- 
ter ;  fie-toi  à  mou  andtié  et  au  plaisir  que 
j'éprouve  toujours  à  jeter  le  désordre  dans 
une  maison ,  à  chasser  des  rivaux  et  à  réus- 
sir auprès  d  une  belle...  ne fu^-ce  que  pour 
le  compte  d'un  ami. 

LESUfiURj  dpart.  Je  puis  bien  lui  deman- 
der des  conseils  ;  car  j'en  prendrais,  même 
du  désespoir!..  [Haut.)  apprenez  qu'il  y  a 
six  mois,  je  fus  chargé  de  peindre  une  as- 
somption  de  la  vierge  pour  ie  maStre-autel 
du^ouyent  de  la  Visitation. 


où  la  reine  va  souvent  en  retraite ,  causer 
de  ses  peines  de  ménage ,  avec  mademoi- 
selle de  La  Fayette,  et  où  le  roi  se  rend  une 
fois  par  semaine  pour  parler  pieusement  à 
la  favorite  embéguinée... 

LESUSUR.  Du  haut  de  mon  échafau- 
dage de  peintre ,  mes  regards  plongeaient 
dans  la  cour  du  cloître ,  et  parmi  la  foule 
de  nobles  et  jeunes  pensionnaires  qui  ve- 
naient s'y  promener ,  durant  les  heures  de 
récréation,  j'en  distinguai  une,  belle 
comme  la  vierge  dont  j'avais  à  retracer  l'i- 
mage. Je  ne  saurais  vous  dire  l'émo- 
tion que  j'éprouvais  à  sa  vue  ,  et  la  pro- 
fonde douleur  qui  s'emparait  de  moi,  quand 
la  cloche  du  couvent  rappelait  les  pension- 
naires dans  leurs  salles  d'étude...  alors, 
ma  vie  me  semblait  désenchantée ,  le  pin- 
ceau s'échappait  de  mes  mains  et  mon  œu- 
vre commencée  avec  l'enthousiasme  de 
l'artiste ,  disparaissait  devant  les  rêves  de 
l'amant  l 

MARILLAC.  Bref,  l'assomption  restait  es 
suspens. 

LE5UBUR.  Tout  à  la  passion  qui  brûlait 
mon  cœur,  fe  n'avais  plus  qu'un  but, 
qu'une  pensée...  c'était  de  me  rapprocher 
de  celle  qui  m'occupait  sans  cesse,  de  sa* 
Toîr  son  nom  et  d'entendre  sa  voix  qui  de- 
vait être  doace  comme  son  regard  était  cé- 
leste. 

MARILLAC ,  à  part.  Elles  ont  toutes  h 
voix  douée  et  le  regard  céleste  !..  c'est 
convenu. 

LBSVEDR.  Mon  art  me  fournit  le  prétexte 
que  je  cherchais;  protégé  par  la  supérieure, 
qui  est  ma  parente,  j'obtins,  que  Ton  me 
laisserait  choisir  un  modèle  pour  ma  têle 
de  vierge  parmi  les  pensionnaires  du  cloî- 
tre,  et ,  un  jour ,  la  grille  do  parloir  me 
fut  ouverte..  Vous  figurez-vous,  Marillaci 
vingt  jeunes  filles  rangées  devant  moi,  tou- 
tes, belles  d'innocence  et  de  f^atcheur,  tou- 
tes quêtant  du  regard  la  faveur  de  repré- 
senter la  pieuse  image...  ah  !  si  je  D'arais 
pas  aimé  d'abord,  mes  yeux  embarrassés 
du  choix  auraient  en  vain  consulté  mon 
cœur ,  encore  plus  embarrassé  peut-^tre, 
devant  tant  de  trésors  et  de  charmes. 

MARILLAC.  Que  le  roi  me  nomme  colo- 
nel dNin  pareil  régiment,  et  je  passerai  mes 
soldats  en  revue  tous  les  jours., 

LESUEUR.  Enfin ,  après  une  indécision 
que  j'essayai  de  rendre  naturelle,  bien  que 


mon  choix  fut  fait  d'avance,  j'arrivai  de- 
vant elle ,  je  ne  sais  pourquoi  la  mCme 
rougeur  couvrit  nos  deux  fronts,  on  eut 
dit  qu'elle  avait  deviné  mon  trouble.  jHa 
désignai  d'une  voix  tremblante  et  sur  l  a- 


MARILLAG.  Je  «^  00  céMbrt  moRsatère  1  tîs  4m  coaseil  des  soeurs ,  on  m'aecorda  le 
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modèle  «{uc  je  desiraî».  Ohl  qu'alors^  je 
trayaillai  arec  délices  !..  durant  huit  jours 
je  la  vis  yenir  se  placer  derant  moi,  atta- 
cher ses  timides  regards  sur  les  miens  et , 
parfois,  sourire  de  plaisir  ensuivant  sur  la 
toile  que  j'animais,  les  contours  bien  saisis 
de  son  gracieux  visage. 

MAjULLSiG.  £niin ,  tu  te  surpassas. . . 

LBSUfiUli.  On  le  dit  !  et  je  le  crois  !  sans  la 
présence  de  la  supérieure,  qui  ne  nous  quit- 
tait pas  d'un  instant,  j'aurais  plus  d'une  fois 
abandonné  ma  palette  et  mes  pinceaux 
pour  me  jetter  aux  pieds  de  mon  délicieux 
modèle;  mais,  en  dépit  de  la  surveillance 
continuelle  qUi  retenait  les  élans  de  mon 
cœur,  je  fus  assez  heureux  pour  saisir  sa 
main  ,  pour  sentir  une  douce  pression  ré- 
pondre À  la  mienne  :  dès  ce  moment  je 
compris  que  je  pouvais  être  aimé,  hélas! 
je  ne  lui  demandai  jamais...  Cependant  à 
notre  dernière  séance,  je  lus  dans  ses  yeux 
le  regret  que  notre  séparation  lui  faisait 
éprouver  et  quand  je  lui  fis  mes  adieux  , 
elle  me  répondit  d'une  voix  émue  :  «Louise 
»  Delaporte  vous  remercie  de  l'avoir  faite  si 
ibelle.» 

MARiLLâC.  Louise  Delaporte?  c'est  d'une 
très^bonne  noblesse  de  robe  ;  son  oncle  a 
long-temps  servi  chez  la  reine. 

LfisCBim.  Après  eette séparation,  fe  ten- 
tai vainement  de  la  revoir  au  couvent  de  la 
Visitation;  mais,  il  y  a  huit  jours,  je  la  ren- 
contrai dans  une  promenade,  donnant  le 
bras  à  une  dame  âgée,  qu'on  m'apprit  Être 
sa  tante  ;  je  m'approche,  elle  me  reconnaît, 
me  présente  à  madame  Delaporte ,  et  tan- 
dis que  celle  cime  fait  quelques  éloges  in- 
sîgnifians  sur  mon  tableau  du  couvent  » 
Louise  en  baissant  la  voix,  laisse  tomber 
ces  mots  :  •  dans  quelques  jours  je  serai 
mariée  1  «  * 

MARILLACU  C'était  te  dire  asses  oe  que 
ta  avais  à  faire  de  ton  rival ,  une  bonne 
querelle  ,  un  coup  d'épée  bien  appliqué 
vpUà  comme  ost  se  finit  faire  place  quand 
un  importun  embarrasse  le  chemin. 

LESUEUR.  Mais  oà  le  trouver  ce  rival  ?.. 
j'ignorais  son  nom,  je  n'avsis  point  accès 
dans  la  maison  de  sa  tante. 

HABliXAC.  Il  &llait  essayer  de  revoir  la 
jeune  personne» 

LESUBUR.  C'est  ce  que  je  fis ,  mais  cha« 
que  jour,  je  revins  inutilement  à  sa  porte? 
die  ne  sortait  plus.,  cependant,  parfois,  je 
l'aperçus  au  balcon  de  sa  fenêtre ,  alors  ses 
regards  se  portaient  vers  le  ciel,  comme 
pour  me  dire  :  c  Plus  d'espoir  !»  et  implo- 
rer mon  assistance.  Je  ne  me  rebutai  pas  ; 
le  fié  prendre  des  îaformAtioos.  Enfin , 
hier  9  j  appris  qu'on  allait  la  marier  #  «outre 


son  gré ,  à  un  homme  qu'elle  ne  connais- 
sait même  pas  !  et  qu'aujourd'hui  même 
elle  partait  pour  Chantilly,  seule  avec  sa 
tante..  • 

MARILLAG.  Saus  doute  pour  y  conclure 
oe  mariage. 

LESUEtlR.  Alors,  Je  me  mîs^  roule  !.. 

IIARILLAG.  Je  comprcnds,pour  l'enlever! 

LESUEUR.  Non  !..  pour  la  revoir  encore, 
pour  lui  adresser  mon  dernier  adieu!  . 

IIARILLAG.  Pardieu  !..  si  tu  crois  te  tirer 
d'affaire  avec  une  pastorale!.,  elle  est  no- 
>ble,  tu  ne  l'es  pas;  c'est  un  enlèvement 
qu'il  te  faut,  te  dis-je,  cela  tranche  tou- 
tes les  difficultés  I 

LESUEUR.  Mais  ,  moi,  sans  fortune... 

MARILLAG.  Et  tes  pinceaux  et  mon  ar- 
gent I.,  enlève  d'abord,  je  me  charge  des 
discussions  de  famille...  je  te  dote ,  je  vous 
unis  ,  je  fais  des  heureux...  cela  te  con- 
vient-il ? 

LESUEUR.  Mais  que  Mve  seul?.. 

MARILLAG.  N'ai- je  point  des  amis  ici  ? 

LESUEUR.  Me  le  pardonnerait-t'elle  ? 

MARILLAG*  Les  femmes  sont  toujours 
bien  aises  d'avoir  quelque  chose  à  par- 
donner. 

Liscflca.  Allons  je  m'abandonne  A  rousi 

UASiiLLkCf  af>pelant  Fontrailles»  Sainte 
Ibal»  mes  amis,  venet  tous.*. 

SCÈNE  VL 

Les  Mêmes,    FONTEAILLBS^  SAINT* 
IBAL.  Leê  deux  jeunes^Seigneurs. 

TOUS.  Qu*y  a-t-il  ? 

MARILLAG.  Allons,  messieurs..»  flam- 
berges  an  venti  il  e*«g{t  d'enlever  une  belle 
et  jeune  personne  dont  Lesueur  est  amo»« 
reux  ;  on  la  conduit  A  un  mari  qu^elle  dé« 
teste ,  on  la  ravit  A  on  amant  qui  fadoro; 
l'atnour  mdheureux  tuera  le  génie  de  no- 
tre grand  peintre!  il  y  a  des  valets  A  battre  9. 
peut-être  des  gvas  d'armes  A  roster,  une 
gloire  A  conserver  A  la  France,  et  j'ai  oOBiptA 
sur  vous; 

ffOHTRAiLLBS.  Nous  sommes  prAts  1 

SCENE  VIL 

Les  Mêmes ,  COLOMBEL. 

COLOMBEL,  ûeeourani.  Maître  Lesueur  t 
maître  Lesueur  !  voici  l'équipage  qui  «'ap- 
proche. 

LESUEUR.  Ahl  je  crains  sa  surprise!.*  sa 
colère ,  peut-être. 

MARILLAG.  Aîmes-ttt  mieux  la  perdre?.* 

GOLOMBBL.  Hâtei-vous...  kcarosse  eû« 
tre  dans  le  petit  bois;  il  est  aoeompagné  éû 
deux  laquais  !.. 

MARiLLA€«  Bo  tiB  touT  de  main»  U  héHt 
est  A  nous  t  • 


& 
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LBSVEUR.  Il  le  faut  donc  ?  £h  bien,  sui- 
Tez-moi. 

Il  »oit  suivi  des  'autres  à  l'exception  de  Marillac. 
1IARILLA.G.   Attendez  !..  mon  manteau 
m'embarrasserait ,  je  vais  le  laisser  ici. 

Il  jette  80D  manteau  lur  uoe  chaise  et   va  pour 
sortir  quand  Guillaume  Risbeck  parait. 

SCENE  VIII. 

MARILLâG  ,  RISBECK, 

RISBECK.  entrant  j  Ah  I  bien  !..  tous 
-voilà  ! 

MARILLAC.  C'est  VOUS,  maître  Risbeck, 
je  suis  ù  VOUS  dans  l'instant. 

RISBECK  y  le  retenant,  Arrêtez  ,  cheva- 
lier ;  j'ai  les  choses  les  plus  importantes  à 
VOUS  dire. 

MARILLAG.  C'est  une  affaire  indispensa- 
ble ,  je  reviens  aussitôt. 

RISBECK,  s* attachant d lui.  Mais,  je  vous 
répète  que  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

MARILLAC.  I^i  moi  noo  plus ,  il  s*agit 
d'un  ami  !.. 

RISBECK.  C'est  un  mariage  pour  vous  1 

MARILLAC.  Un  ami ,  au  désespoir  1 

RISBECK.  Une  femme  de  dix-sept  ans , 
jolie  comme  les  anges. 

MARILLAC.  Il  y  va  d'une  des  gloires  de 
la  France. 

RISBECK.  Cinquante  mille  écusdedot... 

MARILLAC.  Hein  ,   plaît-il  ? 

RISBECK.  Oui,  mademoiselle  Louise  De- 
laporte ,  voire  future  que  je  vous  amène. 

MARILLAC.    Louise   Delaporte ,  dites- 

T0U8? 

RISBECK.  Elle  traverse  le  petit  bois  avec 
M  tante  ^  sous  la  garde  de  deux  domesti- 
ques. 

MARILLAC*  Louise  Dclaporte.  Et  c'est 
pour  moi..,  cinquante  mille  écus  de  dot. 

RISBBGK.  Un  grade  important  dans  la 
maison  militaire  du  roi.  La  faveur  de  la 
cour..  Ah!  vous  m'écoutez  à  présent,  vous 
n'êtes  plus  pressé. 

MARILLAC.  Je  le  suis  plus  que  jamais  !. 
{A  part»)  je  cours  la  délivrer.,  et  moi  qui 
allait  l'enlever  pour  un  autre. 

RISBECK.  Encore  un  mot. 

MARILLAC.  Je  n'ai  pas  de  tems  à  perdre. 
(A  part.)  Cependant  ce  pauvre  Lesueur... 
Oh!  à  son  âge  la  perte  d'une  maîtresse  se 
répare  facilement.  {A  Risbeck  )  et  vous  di- 
tes que  la  jeune  personne  est  jolie  ? 

RISBECK.  Charmante! 

MARILLAC ,  à  part.  Ma  /oi,  tant  pis  pour 
Lesueur,  pourquoi  va-t-il  sur  mes  brisées? 
{Appelant)  François,  Pierre,  Nicolas  Au- 
bry,  une  fortune  ù  gagner  ! 

RISBECK.  Mais  VOUS  êtes  fou  !.. 

MARILLAC  I  a(ugens  d$  V auberge  qui  sont 


accourus  Suifex-moi ,  venez  la  protéger... 

RISBECK.  Mais  qui  donc  ?.. 

MARILLAC.  Ma  future  ! 

RISBECK.  Mais  je  vous  disqu'elle  arrire, 
qu'elle  traverse  le  bois. 

MARILLAC.  Mais  le  bois  n'est  pas  sûr  ! 
courons! 

Il  sort  suivi  des  valets. 

RISBECK.  La  joie  lui  a  fait  perdre  la  tête, 
ma  parole  d'honneur. 


ACTE    IL 

Le  théâtre  représente  le  Jardin  de  l* auberge 
du  premier  acte.  Au  fond  ^  une  grille;  d 
droite^  au  premier  plan ,  l'entrée  d'un  pa^ 

^villon  élevé  de  deux  ou  trois  marches.  Vis- 
à-vis,  une  petite  porte  verte,  ouvrant  sur  la 
campagne. 


SCENE  PREMIERE. 

RISBECK,  UAD.DELk?OKTE,  descen- 
dant du  pavillon, 

RISBECK.  Eh,  bien...  votre  nièce  est-elle 
revenue  de  son  évanouissement?.. 

MAD.  DELAPORTE.  Oui,  Louise  repose 
maintenant  dans  ce  pavillon  que  maître 
Aubry  avait  préparé  pour  nous ,  d'après  vos 
ordres...  Savez-vous  qu'il  est  fort  heureux 
que  monsieur  de  Marillac  ëoit  venu  A  notre 
secours  et  surtout  que  les  équipages  du  roi 
aient  traversé  la  route  dans  ce  moatent^là..* 
car,  c'était  un  enlèvement  dans  toutes  les 
formes. 

RISBECK.  Soupçonnes-vottS  quel  pou- 
vait être  le  ravisseur? 

MAD.  DELAPORTE.  Nullement!.,  une  mé- 
prise peut-être...  car  ma  nièce,  élevée  tu 
(Souvent  de  la  Visitation. 

RISBECK.  On  reçoit  des  visites  à  la  Visi- 
tation ? 

MAD.  DELAPORTE.  Oh!  si  Ce  o'est  le  roi, 
qui  vient  y  voir  mademoiselle  de  Lafayette, 
dont  Louise  était  la  compagne,  la  proté- 
gée... 

RISBECK.  C'est  justement  là,  que  sa  ma- 
jesté, vit  pour  la  première  fois  mademoi- 
selle Louise  Delaporte;  elle  est  jolie,  il 
parait  que  le  monarque  a  été  charmé,  sé- 
duit, par  ses  grâces,  par  sa  conversation..  • 
cela  ne  m'étonne  pas...  enfin,  nulle  ne  mé- 
ritait mieux  que  votre  nièce  d'occuper  la 
place  importante  qui  lui  est  destinée... 

MAD.  DELAPORTE.  Croyei,  cependant 
que  malgré  tous  les  avantages  qui  doireot 
en  résulter,  si  je  n'avais  vu  avant  tout 
dans  cette  affaire  >  un  mariage  honorable 
pour  Louise, 


LB  UkU  M  LA  FAVOIITB* 


aiSBBMC.  Ooi,  aTttc  un  nuiuyais  sujet... 
allons,  allons^  madame ^  pas  de  ces  demi- 
scrupules»  entre  nous;  vous  ayez  parfai- 
tement compris 9  que  le  cheyalier  n*est  pour 
rien  lA-^dans;  yotre  nièce  sera  madame 
de  Marillac  pour  tout  le  monde,  excepté 
pour  son  mari...  Le  roi  est  très  jaloux  I 

UAD.  DBLAPORTE.  Vous  avez  donc  pris 
soin  d'instruire  le  chevalier? 

RISBECK.  Pas  encore... cela  le  regarde 
si  peu,  il  ne  tient  qu'à  une  chose,  il  lui 
faut  de  l'argent  pour  ses  plaisirs...  car  il  en 
consomme  furieusement...  il  n'avait  plus 
è  vendre  que  son  nom  et  on  Vacnète 
assez  cher  pour  qu'il  soit  satisfait  du  mar- 
ché, et  moi  aussi  puisqu'à  présent  j'ai  une 
garantie  pour  les  avances  que  je  lui  ai  fai- 
tes... 

MAD.  DELAPORTE.  Savez-vous,  maître 
Risbcck^  que  vous  jouez  un  singulier  rôle 
dans  cette  affaire?         ^ 

RISBECK.  Vive-Dieu  !...  belle  dame,  il 
me  semble  que  nous  n'avons  rien  à  nous 
reprocher. 

MADT.  DELAPORTB.  Oh!  moi,  j'ai  tou- 
jours entendu  dire  qu'auprès  de  Louis  XIII 
les  favorites  recevaient  des  faveurs  et  n'é- 
taient pas  forcées  d'en  accordçr;  au  sur- 
plus le  roi  annoblit  tout  ce  qui  l'approche... 
une  maîtresse  en  titre,  c'est  presqù'une 
reine...  et  c'est  toujours  de  l'honneur  pour 
une  famille... 

RISBECK.  Eh  même  pour  un  mari. 

MAD.  DELAPORTE  Eh  bien,  puisque  nous 
nous  expliquons  sans  détours,  je  vous 
avouerai  qu'une  seule  chose  me  contrarie... 
pourquoi  ce  mariage  secret,  aujourd'hui 
même...  dans  ce  village?.,  pourquoi  ne 
pouvons-nous  parler,  même  à  ma  nièce, 
de  la  faveur  qui  l'attend  à  la  cour  . .  enfin 
pourquoi  tout  ce  mystère?  on  a  l'air  de 
s'en  cacher  comme  d'une  mauvaise  action. . . 
feu  Henri-le-Grand,  y  allait  plus  franche- 
ment!.. 

RiSBBGR.Pourquoi  tout  cela,  dites-vous  ? 
c'est  que  le  cardinal  est  jaloux  aussi,  ef 
que  le  roi  a  peur  du  cardinal;  pour  cette 
raison ,  Louis  XIII  a  voulu  cette  fois  sau- 
Ter  les  apparences,  et  n'admettre  dans  son 
intimité  qu'une  femme  qui  pût  se  présen- 
ter à  la  cour  grâce  à  la  position  de  son 
mari...  il  fallait  en  trouver  un  disposé  à  se 
prêter  à  tous  ces  arrangemens...  la  situa- 
tion de  fortune  du  chevalier,  son  caractère 
bien  connu  nous  répondent  de  lui...  au- 
jourd'hui marié,  ce  soir  à  la  cour...  il 
reprend  son  rang,  votre  nièce  est  favorite, 
TOUS  êtes  dame  d'atours  de  la  reine ,  je 
suis  payé...  vous  voyei  bien  que  tout  est 
pour  le  mieux. •• 


MAD.  BBLAPORTB.  Sans  dottte  t..  {À 
part.)  c'est  égal...  voiU  un  homme  d'une 
moralité  fort  suspecte  I 

RISBECK ,  dparU  Je  ne  voudrais  pas  d'une 
pareille  tante  dans  ma  famille  ! 

SCENE  IL 

Les  Mêmes,  MARILLAC. 

UARILLAC.  Ma  foi,  vive  la  faveur, 
pour  trouver  partout  des  visages  polis!  (// 
regarde  du  coté  d'od  il  nient  d'entrer.)  Je  crois 
Dieu  me  pardonne^  qu'il  me  saluera  jus- 
qu'à perte  de  vue.  (Il  salue  d  la  cant<mna- 
de.)  Certainement,  monsieur...  je  suis  en- 
chanté d'avoir  fait  votre  connaissance.  (A 
lui' mime.  )  le  diable  m'emporte^  si  je  con- 
nais  cet  original-là... 

RISBECK.  A  quienavez-vous  donc,  che- 
valier? 

MARILLAC.  A  je  ne  sais  quel  grand  es* 
cogriffe  pâle,  grave,  tout  habillé  de  noir... 
arrivé  à  cette  auberge,  dans  une  des  voi- 
tures de  suite  de  sa  majesté,  et  qui^  sans 
m'adresser  une  parole,  se  confond  en  révé- 
rences depuis  un  quart-d'heure.  ••  vrai 
Dieu!.,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  intrépide 
faiseur  de  courbettes. 

MAD.  DELAPORTE.  Il  était  de  la  suite  du 
roi  dites-vous? 

MARILLAC.  Oui ,  belle  tante^  et  bien  que 
je  ne  lui  aie  pas  4it  un  mot  de  ma  rentrée 
en  grâce ,  il  s'est  quasi  prosterné  devant 
moi;  on  dirait  à  le  voir  que  la  faveur  dont 
le  roi  daigne  m'honorer  est  écrite  sur  mon , 
front... 

RISBECK,  â  madame  DelaporU.  Si  c'était 
déjà... 

MARILLAC ,  regardant  au  dehors»  Et  ta- 
netl.'.  le  voilà  encore  qui  me  salue.  (5«- 
duant  aussi,)  Cela  devient  fatiguant  à  la  fin; 
pour  Dieu  !  qu'il  cesse  ses  politesses  ou  je 
finirais  par  lui  en  demander  raison, 

RISBECK,  regardant  â  son  tour  et  dl» 
sont  d  madame Delafiorie»  Bh!  mais...  c'est 
bien  lui,  monsieur  le  premier  de  la  cham- 
bre du  roi,  qui  vient  assister  au  mariage, 
et  s'assurer  de  la  séparation  des  époux 
aussitôt  après  la  bénédiction  nuptiale. 

MARILLAC.  Ah  !  ça,  belle  tante,  et  vous 
maître  Kisbeck ,  parlons  maintenant  à  ceeur 
ouvert...  l'attaque  de  votre  caresse ,  l'éva- 
nouissement de  ma  (îiture,  enfin ,  tous  les 
événemens  précipités  de  ce  matin,  m'ont 
empêché  d'entrer  en  explication  avec  vous 
sur  ce  mariage  un  peu  trop  prompt  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  d'étranges  réflexions  de 
ma  part;  il  me  semble  qu'il  est  temps  que 
je  sache*.  • 

RI8BKK.  C*est  )OSlel.,  {Lui  montrent 


dti  polders*  )  Voici  les  nvmotres  de  ros 
oréaâciera  acquîtes,.. 

MARILLAG.  Fort  bien  I  mais  eela  né  me 
ditpftd.*. 

mSBEck.  Yoilà  ybtrebreybt  de  capitai- 
ne des  mousquetaires... 

MAAILLAG.  ParfaitI  cependant... 

RISBECR.  Ainsi  que  ce  contrat  fle  cin- 
quante mille  écus  payable  chez  le  trésorier 
de  la  couronne. 

MÀRILLAC.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

ÎVlSBEGft.,  À  voie  basse.  Quant  au  reste^ 
noua  en  causerons  plus  tard. 

11  remet  les  papiers  dans  sa  pocne. 

lIARttLAG.  tl  Suffit^  jUsqti  à  ptésent  je 
fais  on  joH  rêvé...  gare  le  t'étcîl  ! 

«Ab.  bELAt^ÔRTË.  Monsieur  le  clieva- 
lier,  je  crois  que  ma  nièce  Tieht  de  ce 
c6té. 

IIARILLAG.  Tant  mieux...  je  Tais  faire  ma 
pT«mièl*e  entl^Yufc,  car,  je  ne  sais  pës  encoire 
de  quelle  cotiletii*  sont  le^  yeux  dfe  nia  di- 
tut««  gfWicè  ft  ce  Ibtif  toile  qui  IVhtélop- 
pM  q«iâkid  nous  la  tratiàpbrtdmes  dàils 
cehte  Hilberg^. 

EiSBBGR.  Dëpebhei^Yèm  dts  faire  coh- 
MiMabee;  ftrftni  une  demi-^henre,  il  faudra 
marcher  à  Tautel. 

kAltlUkAâ^  à  àhbécki  II  paHtt  tjtie  c*«8t 
presse? 

U  Ohl  theT^eh,  tjudto  idée! 


M  ÎIAQAnN  TBiâTtAt* 


SCENE  m- 

Lès  MShies  LOtlSE. 

HAd.  BBtAMRfE.  fih  bieiil  ma  Louise, 
)e  Tois  que  tu  te  troutes  mieux  maintenant. 

MARlLLAGf  d  pari.  Lesueur  avait  raison^ 
•He  est  jeiie  bomthie  uh  àû^e. 

MM.^AhP&Mnydûnnanttàmaihà  m 
îMôêHia  pNèBn^Hkt  é  iÊmllnc.  SL&Mïéxïf 
le  ch^Ttliefi  fii  ThoAneur  de  tous  présen- 
ter mademoiselle  Louise  Bèlapùrte^  miéfte 
d«  lett  mon  mari,  pitnilerTatet  de  ehAtik- 
Itfe  dosa  majesté  tai  rtkkt  Ann«  d*A«tri- 
cheU.»    . 

KAAiLLâO*  Bekiicoiip^*koiane«r« 

HI8BB0K,  pr0tttmt  à  son  t(nàr  fn  WMtfn  du 
ehm>aiier  et  U  pr^ismïanU  Mademèiseilè 
Louise  Delaporte,  î^bi  ThoUbenr  de  tors 
présenter  M.  le  lobeyalier  de  MArillat^  ne* 
Teu  de  feue  sa  seigneurie  le  maf€chal  de 
Hârillac  et  héritier  de  Ses  vertus..  • 

IIARILLAG,  épart.  Oui^  comme  fe  l'ai 
été  de  ses  bieas...  {Louise  fui  la,  rMrttèce. 
Haut  à  Louise»)  Mademoiselle^  eochafité 
de  la  circonstance  qui  nous  réunit...  Hou 
bonheur  est  beaucoup  plus  grand  que 
)e  ne   Tattendais,  mais   pour  qu'il   soit 

oonplMi  a  Um\  que  tw»  ^tlgiiiei  h  ma-» 


firm^  par  un  mot..»  un  seul  mot..  {Il 
sifnkU  l'atUndre.)  J'aime  à  croire  que  c'est 
de  totre  propre  Volonté,  i.  éa  TOireplnn 

gré.ti 

MAD.  DRLAPORTB ,  vketnmiié  MoOâieur 
le  cheTalier^  cela  ne  faitaueun  doute  !..  ma 
niéré  est  trop  bien  életée;.. 

MARlLLAG  i  Cinierrompunt,  C'est  à  made- 
moiselle que  je  m'adresée..é  qu'elle  daigne 
mfe  répondre.  {Louise  fait  une  fèvéreme  em- 
burràssée.  A  part.  )  Je  croîs  qu'elle  est 
Idiote.  I.  enfin^  il  faut  Inen  qu'il  y  élt  quel- 
que chose.}. 

KleolM  Anbry. cotre. . 

ACBRT,  bus  d  Risbeck.  Maitre  Risbeck^ 
il  y  a  là  un  grand  monsieur  noir,  qui  s'im- 
patiente et  demande  à  Toué  parler  sur-le- 
champ... 

^  Il  sort. 

klSBEtk, <l maâame ÊelaporU.  f/esl sans 
dou^e  pour  hâter  Tafraîré  ;  ced  vous  regarde 
plus  que  moi,  madame^  tous  poures  y 
aller...  ^     ,  , 

I^ÀD.  BELAPÔRTÊ,  los.  Je  ue  sais  si  |e 
dois  laisser  ma  nièce. . . 

RiSBËCi ,  bas.  Oh  !  je  ne  rois  pas  d  in- 
convénient à  les  laisser  ensemble,  tant 
qu'ils  ne  sont  pas  maries...  au  contraire, 
il  faut  leur  donner  le  temps  de  se  connaî- 
tre. .  • 

mjb.  bJBLAPÔRTfa.  Et  bien!.,  allons-y 
donc  tous  les  deux.  {A  Murillac.)  Cheta- 
lier,  nous  vous  quittons  pour  un  instant. 

MARILLÀG ,  d  pari.  C'est  fort  heureUl... 
je  saurai  si  elle  parle. 

RISBB'GK.  Allons,  vene*  madame..* 

LOUISE»  allant  à  madame  Delap<n'U»  V* 
tante  !..  ,. 

IIARILLAG,  à  pari.  Ah!.,  elle  a  parlée- 

MAD.  DBLAPORTE.  Que  craios-tu?.* 
ki'est-ce  pas  notre  libérateur  t.. 

RI8BEGK.  dMarillac.  Nous  vous doûnoM 
un  quarl-d'heure  pour  faire  votre  couf. 

MARILLAG.  Grand  ihercil.. 

RUbeck  et  madame  Delaporte  sortSflT* 

SCENE  IV. 

Louise,  bïarillaC. 

MARILtAG)  d  pOrt.  Nous  ▼oilà  seab.» 
fe  pf^viMs  que  dans  notre  convelrsation  M 
Irévérences  vont  ehcore  jouer  un  gran* 
k*ôle...  mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir- 
esprit ,  et  beauté  I. .  notre  ménage  sera  bien 
amusant,  si  tout  s'y  passe  en  révérences i.» 

LOUISR ,  à  part.  U  est  fort  bien  ce  jeun^ 
tiomme,  l'autre  aussi  était  bien;  oh)  ^^^ 
M.  Lesueur  s'est  rendu  indigne  de  taoa 
amour...  . 

aiAAiLLiAG ,  d  paH.  Essayons  de  lui  f^ 
1er ,  dusse  -  je  n'obtenir  lou|n«»  9>^  ^ 


U  HAII  »B  14  FATOilU. 


Il 


re  question  auprès  de  tous  de 
distioctions  ..lémourn'égaliM- 


mt^me  réponse.  {HëttU)  Enfin,  mademoi- 
selle ,  il  m'est  donc  permis  de  tous  dire 
combien  je  tous  trotite  gracieuse  et  belle. 
{LoaièB  fait  At  tétérence.  A  pm*i»)  Allons,  ça 
Taretoipmenfieré.»  (Ifattl.JYoussaTCSsans 
doute  à  quel  titre  j*ai  droit  à  la  fieiTaur  de 
metrouTer  seul  atee  Tous? 
LOUISE.  Oui,  monsieur. i. 
mahillAlG.  Et  c'est  librement  (pd  tous 
consentes  à  ce  mariafe? 

LOUISB.  D'abord^  monsieur^  je  dois 
tous  témoig:ner  ma  reconnaissance  de  ce 
que  TOtta^  héritier  d'un  nom  illustre,  placé 
par  Totre  mérite  autant  que  par  Totre 
naissance  au  premier  rang  de  la  société  » 
TOUS  aT€z  daigtié  jeter  les  jeux  sur  moi , 
pauTre  orpheline,  dont  la  noblesse  est  si 
loin  d'égaler  la  TÔtre... 

MABtLtAG^d^f.  Gomment, comment^ 
mais  elle  parle  couramment  t. «  alofs»  il 
faut  qu'il  y  ait  autre  chose.  [Haut,)  k\i\ 
peut-Il  être 
cesTaines 
t-il  pas  tous  les  langsl.. 

•LOUISE.  L'amour  !..  effectlTement  mon- 
ûeur^  ma  tante  m'a  dit  qu'à  moU  insu  tos 
regards  me  suivaient  partout  ;  mais  que 
discret  et  respectueux,  c'est  à  elle  seule 
qae  tous  a^îés  touIu  faire  part  de  l'im- 
pressioki  que  j'atbIs  j^roduitt  sur  Totfe 
cœur. 

HAKiLLJkC,  à  pâxi.  Il  parait  que  la  tante 
fait  des  histoires.. •  {BoxaU)  Quoil..  TotiS 
Batei?.. 

LOUISB.  Oui,  monsieur,  elle  tn'a  dit 
aussi  tout  ce  que  tous  Taliea  et  je  tous  re- 
mercie de  Phonneur  que  T0|if  m'aTea  fait 
en songeeot  à  m'éloTer  jusqu'à  tous... 

MAAILLAG.  Oh!,    il  nW  pas  si  grand 
que  TOUS  Toulea  bien  le  dire^.. 
ioum.  Vous  m'aimeiP.. 
MAEiLLAQ.  Sans  doute  ^  sans  doute  t.. 
puisque  madame  Totre  tante ,  tous  l'a  dit  t 
U)UISB.    Vous    m'aimez ,  «  monsieur... 
Jpaut  à  mol  9  à  défiiut  d'un  sentimeMt  que 
je  ne  puis  partager  encore,  je  tous  dois  du 
moins  de  la  fîwehise  et  k  mienne  sera 
complète. 

MARiLLAC,  à  paru  Ajrel.*  nous  y  Toi- 
lÀK.  (HtuiU)  Mademoiselle,  sojea  sûre  de 
n^  trouTor  plein  d'indulgence  pour  tous  ; 
jeu  ai  sans  doute,  grand  besoin  moi- 
même...  on  n'est  pas  parfait!..  Les  jeunes 
filles,  .quelqueibis»  coquettes.  ..sou  vent  sen- 
sibles 9  entourées  d'adorateurs  et  de  séduc- 
tions, résistent  bien  à  quelques  attaques, 
mais  n'échappent  pas  à  tous  les  pièges... 
tOuiSB.  Surtout,  lorsque  ces  pièges 
Où  ne  les  soupçonne  pasib.  ^1  je  lus  bien 
«<»upaLki  MU  douter.. 


IIAHIIJ.AG.  Vraiment?..  {A  pari.)  Et  ce 
pauTre  Lesucur  qtii  ne  se  doutait  àe  rien, 
(ffaa^)  Parlez  y  mademoiselle...  je  tous 
écoute  f  nous  nous  dcTons  une  conGdence 
réciproque...  j'agirai  ayec  la  même  fran- 
chise, car  il  faut  bieti  en  arriver  endn  aux 
explications.  {A  part)  J'ai  bien  peur  que 
monsieur  et  madame  n'aient  rien  à  ëe  re- 
procher. 

LOUISB.  Je  TOUS  aTOUerai  donc ,  qu'en 
venant  auprès  de  Toiid ,  un  sentiment  d'^H 
mertUme  remplisiait  mon  cœur ,  bien 
plus!.,  pardon,  monsieur,  mais  j'ai  plrô^ 
mid  d'être  sincère,  je  h'arrifai  dans  ces 
lieux  qu'avec  la  résolution  d'opposer  un 
refus  formel  à  ce  mài^iage  que  1  on  m'im^ 
pesait.,  pour  rompfe  ces  nœuds,  tous  le 
dirai-je?..  je  comptais  même  sur  TOtre  aide, 
car  totre  générosité  m'était  connue!.,  mais 
pouvais- je  TOUS  accepter  pour  époux,  j'ai* 
mais!.,  ou  du  moins  je  croyais  aimer! 

MARiLLAo.  Vous  n'enétiet  pas  sûref  , 

LOUISE.  J'ii  été  désabusée  aujourd'hui 
même ,  car  l'amour  comme  je  le  comprends 
est  inséparaUe  du  respect...  confiante, 
mais  fière ,  je  ne  puis  appaitenif  qu*à  un 
homme  digne  de  moi. 

marillaC)  âparî.  Bile  s'adresse  bl«i».« 

LOUUB.  Celui  que  j*aiaiais.** 

MAliiLLAG*  Que  vous  cfojies  almer*»« 

LOUISE.  A  Toulu  m'obteair  par  an  éebl 
qui  me  déshonorait...  ma  enlèTemeilt  I 

M  ARILLAG,  affectant  lUndignaêhn.  Quelle 
horreur! 

LOUISE.  Oui,  monsieur,  car  je  Tai  bi^a 
reconnu  au  milieu  de  ces  hommes  sans 
honte,  sans  morale,  qui  ce  matin  Toulaie  n 
bittaquer  notre  Toiture,  croyant  sans  doute 
iiu^l  suffisait  d'une  TÎolenee  pour  tout  lè« 
gitimef. 

IiariLlaC.  Il  7  a  pourtant  dea  scilirats 
qui  pensent  ainsil 

LOUISE,  C'est  TOUS  qui  m*aTes  sauTée 
de  ce  danger ,  qui  ^  sans  TOtre  présence 
pourrait  se  renouTcller  encore  ;  oar  Us  ne 
Sont  pas  loin,  peut^être^.. 

MARILLAG.  Votts  crojcz!..  (A  part.) 
iPourvu  qu'ils  ne  Tiennent  pas  nous  inter- 
rompre... si  Lesueur  arrivait  je  ne  sais  Trai- 
ment  pas  quelle  figure  je  ferais.. •  (Bout A 
Hais  TOUS  n'aTes  rien  à  craindre,  )e  suis  là 
pour  TOUS  protéger. 

LOUISE.  Ah  !  monsieur,  quelle  différence 
entre  Totre  conduite^  et  la  sienne  !..  Lui,  si 
audacieux,  si  coupable!.,  vous,  Si  timidcy 
si  réservé  t  tous,  qui  ne  vous  êtes  montré 
à  moi  que  comme  un  libérateur,  ah!  ne 
craignez  rien  de  lui...  je  puis  être  votre 
épouse^  je  suis  libre»  car  je  ne  l'estime 
plus. 
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MARILLAC,  à  part  Qudlc  dignité!.. 
(Haut)  Ce  n'est  sans  doute  pas  tout  ce  que 
TOUS  aTÎez  à  me  dire  ? 

LOUISE.  Pardon,  monsieur. 

IIARILLag.  Ce  fut  U  votre  seul  amour  ? 

LOUISE.  Comment  en  eussé-je  en  d'au- 
tres? Orpheline  à  huit  ans,  j*eiH  à  peine 
le  temps  d'aimer  ma  mère;  presque  étran- 
gére  à  ma  famille^  enfant  encore,  on  me 
mit  au  couvent;  alors  mon  temps  était 
partagé  entre  des  occupations  studieuses 
et  des  devoirâ  de  religion;  mais  je  l'avoue- 
rai, l'amitié  de  mes  compagnes  ne  suffisait 
pas  à  mon  cœur,  je  sentais  un  besoin  d'ai- 
mer j^lus  fortement,  c'est  alors  qu'un  jeune 
homme,  parent  de  la  supérieure^  se  mon«- 
tra  au  milieu  de  nous...  je  crus  dans  son 
regard  deviner  son  ame  et  j'engageai  la 
mienne!.,  ce  fut  là  ma  faute,  j^iurais  dû 
combattre  ce  penchant...  au  contraire,  me 
•  défiant  de  mes  forces,  avant  mè^me  de  les 
avoir  essayées,  je  ne  fis  rien  pour  résister 
au  nouveau  sentiment  qui  s'emparait  de 
moi...  je  vous  le  répète,  je  fus  bien  coupa- 
ble I  je  m'en  repens. 

MARILLAC ,  atec  hésitation.  Et  ce  jeune 
homme  n'eut  jamais  d'autres  droits? 

LOUISE.  Ah!  monsieur...  voulez-vous 
donc  me  rotr  rougir  ?..  mais  tous  l'exigez^ 
je  tous  dirai  tout...  Un  jour. 

MAHILLAG.  Un  jour? 

ï-OuiSE.  Sans  donte,  mon  regard  l'en- 
c<>P>'ageait  à  tant  d'audace...  mais  devant 
>><>^5®  supérieure,  il  oéa  me  prendre  la 
iBAÎn  et  la  presser,  et  moi,  je  ne  la  retirai 
P**,  monsieur  ! 

MARILLAC.  Chère  Louise  !..  ohl  je  suis 
le  pins  heureux  des  hommes!..  {A  part.) 
et  je  crains  bien  d'en  dcTenir  le  plus  amou- 
reux, car  elle  a  tout  :  raison,  candeur,  in- 
nocencei  Tertu!  je  n'y  comprends  plus 
rien. 

LOUISE.  A  présent,  monsieur,  à  Totre 
tour,  nous  nous  sommes  promis  confidence 
mutuelle. 

MARILLAC,  embarrassé.  Certainement, 
certainement!.,  c'est  que  voyez-vous,  ça 
n'est  plus  du  tout  le  même  genre,  un  jeune 
homme,  mot^  surtout  qui  a  été  tnilitaire, 
je  ne  pourrais  guère  tous  conter  que  des 
histoires  un  peu...  tous  comprenez? 

LOUISE.  Non,  monsieur,  je  ne  vous  com- 
prends pas, 

MARILLAC.  C'est  égal,  je  vous  dirai  cela 
plus  tard...  {A  part.)  Décidément,  c'est  un 
ange  d'innocence,  de  pureté...  Lesueur 
avait  raison. 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  MAD.  DELAPORTE,  RIS- 
BECK,  AUfiRY,  M.  LE  PREUIER.  . 

RISBBCR.  Allons,  jeunes  époux,  il  est 
temps  de  partir. 

MARILLAC.  Aussitôt  qu'on  le  Toudra!.. 
{A  part.)  Pounru  que  je  ne  rencontre  pas 
mon  rival  en  route...  (Apercevant  monsieur 
te  premier  qui  te  salue.)  Voilà  encore  mon 
homme  aux  salutations,  il  parait  qu'il  est 
de  la  noce. 

Ils  se  salnent  à  plasienn  repriact. 

MAD.  DBLAPORTB.  NbUB  nous  rendrons 
sans  éclat  à  la  chapelle  du  village,  comme 
à  une  promenade,  par  un  chemin  de  tra- 
Terse. 

AUBRT.  Cette  porte  qui  donne  sur  les 
champs  tous  conduira  tout  droit  à  la  pa- 
roisse; elle  touche  au  bout  du  mur  de  mon 
jardin. 

MARILLAC.  C'est  cela,  je  donnerai  le 
bras  à  ma  femme.  « 

Il  Yâ  Ters  Louise,  le  velet  de  cbembre  passe  entre 
eux  eo  les  saluant. 

hOVlSZf  d  madame  Delaporte,  Quel  est  cet 
étranger,  sans  doute  un  invité  de  mon 
mari?  * 

MAD.  DBLAPORTB.  Oui,  mon  enfant. 

MARILLAC,  d  Risbeck.  Dites  moi,  est-ce 
que  c'est  un  grand  parent  ? 

RISBBGK.  Non,  mais  un  témoin  de  votre 
future. 

MARILLAC.  F9rt  bien...  [A  Louise  en  tid 

offrant  la  main.)  Permettes. •• 
Le  valet  de  chambre  salue  encore  et  s'empare  ^e 
la  main  de  Louise. 

RISBECK,  indiquant  la  tante  d  Marillâc. 
C'est  à  madame,  que  tous  deTes  oiCrir  to- 
tre  main. 

MARILLAC.  Pardon!  j'oubliais,  c'est  l'u- 
sage !. .  {A  part.  )  Voilà  un  grand  escrogrif- 
fo  que  je  ne  reccTrai  pas  chez  moL 

RiSBBCK.  Partes  toujours,  je  tous  re- 
joins. 

Ib  sortent  tons  qoatre  par  la  porte  de  ganche. 

SCENE  VI. 

RISBECK,  NICOLAS  AUBRY. 

RISBECK,  d  lui-même.  Encore  un  ins- 
tant, et  cela  ne  me  regardera  plus,  mais 
jusqu'à  la  fin  je  dois  suiTre  les  instructions 
que  le  roi  m'a  données.  {Haut.)  ATancez 
ici,  maître  Aubry. 

AIJBRY.  Je  suis  à  Tos  ordres. 

RISBBCK.  Vous  ne  tenes  pas  beaucoup  à 
être  pendu,  n'est-ce  pas? 

AUBRY.  Mais  pas  du  tout. 

RISBBCK  Eh  bien,  sous  aucun  prétexte, 
TOUS  ne  parleres  à  qui  que  ce  soit  de  la 
présence  de  ces  dames  dans  Totre  aobergei 
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on  TOUS  paie  pour  ôtre  sourd,  areugle  et 
muet,  et  songez  qn'il  vaudrait  mieux  pour 
TOUS  êtreprisen  flagrant  délit  de  conspira- 
tion contre  le  cardinal-ministre,  que  de 
souffler  mot  sur  ce  qui  vient  de  se  passer 
ici. 

AUBRY.  Vous  pouvez  compter  sur  ma 
discrétion. 

RISBEGK.  Pendant  notre  absence  qui  ne 
sera  pas  de  lougiie  durée,  vous  allez  faire 
préparer  pour  nous  deux  chaises  de  poste^ 
et  que  l'on  se  tienne  prêt  à  partir  aussitôt 
que  nous  arriverons. 

AUBRY.  Vous  serez  obéi. 

RISBEGK.  Du  monde!.,  je  pars,  du  si- 
lence surtout  1 

11  sort  par  la  porte  de  gauche. 

AUBRY.  Il  avait  bien  besoin  de  me  dire 
ça...  je  u'ai  plus  une  goutte  de  sang  dans 
les  veines. 

SCENE  VIL 

AUBRY,  FONTRAILLES,  SAINT-IBAL, 
LESUÉUR,  Les  deuk  jeunes  Seigneurs. 

FONTRAILLES.  Parbleu!  voilà  Aubry, 
nous  allons  l'interroger. 

AUBRY,  dpart.  M'interroger,  cela  tombe 
bien,  j'ai  envie  de  les  prévenir  que  je  ne 
sais  rien  de  ce  qu'il  vont  me  demander. 

LESLTEUR.  De  grâce»  mon  ami,  dites-moi 
si  deux  dames... 

AUBRY.  Je  n*ai  vu  personne. 

SAllVT-lBAL.  Cependant  on  nous  a  dit  .. 

AUBRY.  C'est  possible,  maiSj  moi  j'i- 
gnore. 

FOKTRAILLES.  Tu  sals  au  moius  si  Ha- 
rillac  est  revenu  ici. 

AUBRY.  Je  ne  vois  pas  tous  ceux  qui  en- 
trent dans  mon  auberge. 

-LESUEUR.  mais  on  vient  de  nous  assurer 
qu'une  de  ces  dames  avait  été  transportée 
chez  vous,  évanouie. 

AUBRY.  Pour  ça  je  ne  peux  rien  vous 
<iire,  peut-être  qu'on  l'aura  amenée  tan-. 
dis  que  j'étais  à  la  cave,  ou  au  grenier,  ou 
dans  le  jardin,  ou  enfin  quelque  part. 

LESUEUR.  On  peut  au  moins  interroger 
les  gens  de  f  auberge. 

AUBRY.  Interrogez  mes  valets  !..  c'est 
cela,  je  vais  moi-même...  (A  part)  leur 
défendre  de  dire  un  mot...  le  j^emier 
qui  parle,  je  le  chasse. 

Il  sort. 

SCENE  VIII. 

FONTRAILLES,  SAINT-IBAL, 
LESUEUR. 

LESUEUR.  Je  VOUS  renouvelle  mes  excu- 
^s,  messieurs. 

FOKTRAlLLfiS.  Ah  !  saus  le  passage  des 


équipages  du  roi,  le  succès  était  Certain, 
car  Mariilac  arrivait  pour  nous  aider; 
mais  quand  le  piqueur  a  crié  de  loin  :  le 
roi!  le  coll..  force  a  bien  été  de  upus  sau- 
ver. 

SAUIT-IBAL.  Et  le  chevalier  a  disparu, 
sans  que  nous  ayons  pu  retrouver  sa  tra- 
ce!.. 

FOITTRAILLES.  Pardieu  !  ainsi  que  nous, 
il  n'avait  pas  envie  non  plus  d'être  reconnu 
par  sa  majesté  très  chrétienne  et  très  sé- 
vère. 

LESUEUR.  Ainsi,  je  n'ai  fait  que  vous 
exposer,  et  me  comprotuettre  auprès  d'elle, 
car  le  dernier  regard  qu'elle  m'a  jeté,  m'a 
révélé  toute  l'indignation  de  son  cœur. 

FOBTrRAILLES.  Eh  bien,  oui,  elle  est  in- 
dignée de  ce  que  vous  n'avez  pas  réussi  ; 
règle  générale,  mon  cher  ami:  les  fem- 
mes ne  pardonnent  que  le  succès;  tout 
n'est  pas  désespéré. 

MjBSUEUfî,  àport.  Au  moins,  si  je  pou- 
vais la  revoir! 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  MARILLAC. 

MARILLAG,  rentrant  par  la  petite  parte  ,  et 
sans  voiries  autres.  Me  voilà  marié!.,  et  l'on 
veut  que  je  revienne  sans  ma  femme  pour 
ne  pas  éveiller  les  soupçons.  Patieoce«  j'au- 
rai  bientôt  l'explication  de  tous  ces  mystè** 
res.  {Apercevant  les  autres.  )  Il  était  temps.  •• 
les  voilà  tous!.. 

SAINT-IBAL.  Eh!  voici  Mariilac... 

FONTRAILLES.  Arrive  donc  !  nous  avons 
grand  besoin  de  ton  imagination  pour  sor- 
tir d'embarras. 

MARILLAG.  Eh  bien  I  me  voilà  prêt  à 
faire  tout  ce  qui  vous  sera  agréabb.  {A 
part.)Comment  diable  les  éloigner? 
^  LESUEUR.  Dans  mon  malheur,  je  remer- 
cie le  eiel  de  ce  que  vous  êtes  aussi  échap- 
pé au  danger. 

MARILLAG.  Tu  es  bien  bon,  mon  ami... 
conmie  tu  dis,  j'ai  heureusement  échap- 
pé... [À  part.)  Si  je  pouvais  rompre  l'en- 
tretien... 

LESUEUR.  Vous  ne  savez  pas?.,  elle  s'est 
évanouie!.. 

MARILLAG.  Vraiment?.. 

FONTRAILLES.  Prétexte pour Se  faire  en- 
lever plus  facilement. 

MARILLAG.  Vous  croyez?  {A  pari.)  Ah! 
s'il  attaquela  vertu  de  ma  femme. 

FONTRAILLES.  MariUac,  c'est  toi  qui 
nous  a  engagés  dans  cette  affaire;  cor- 
bleu  I  nous  sommes  bien  loin  encore  de 
nous  tenir  pour  battus!.,  la  jolie  fiÛe  est 
dans  ce  paysi  nous  euBemmesiftrsu.tti'aa 
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Bit  de  réunir  les  amans...  ton  amour-pro- 
pre,  ton  honneur  et  le  notre  y  sont  eng^agés  ! 

MAAillaG.  Sans  doute  ^  mon  amour- 
propre...  mon  honneur... 

LESCEtm.  Chevalier!.,  je  n'ai  plus  d'es- 
poir qu'en  vousl 

FONTRAILLES.  Nousy  mettrons  de  ^obs- 
tination... 

SAlNT-iBALt  II  faudrait  trouver  un 
itioyen  pour  leur  ménager  au  moins  une 
entrevue... 

FONT RÀtLLfeS.    Pour  enlever  la  belle  , 

Sour  réparer  notre  maladresse  I  car  c  est 
c  cela  qu'il  s*agit... 
.  LEStEUR.  Ohl  non,  messieurs... o'est  as- 
sez d'une  seule  tentative  de  ce  genre...  de 
nouveau^  je  n'essaierai  pas  de  l'irriter  con- 
tre moi... 

IIARILLAC.  Lesueur  a  raison ,  tout  cela 
s^est  fait  un  peu  à  la  légère...  car  enfin^  il 
n'était  pas  bien  certain  d'être  aimé 

LBSCBUR.  Ohl  si..*. 

UARILLAC9  àpartn  Ohl  non... 

LBSUECR.  Eh  9  bien  qu'elle  m*enTeuille 
sans  doute  5  je  sois  sûr  que  jamais  elle  ne 
pourra  m'oublier.  ^. 

llARlLLACy  à  paru  J'espère  bien  le  con- 
traire. 

Llftimm.  Je  l'âime  tant  I 

MABiUiAC,  â  part  Et  moi  donc  I 

VORTRAlUiBS.  J«  sotttieDi)  quec'estune 
aftire  à  recommencer».. 

MABILLAO.  J'y  TOli  betuGOop  d*obita- 
cles... 

SAorr-^iBàL»  Yous  touliet  lei  bnirer 
tous  ce  m«liiK 

MARiLLAa  D'accord  ;  mais  ce  matio  on 
n'était  pas  sur  ses  gardes;  et  puiSf  s'il  y  • 

mariP«K 

fOmuSLLBS.  Tu  l'as  dit...  oa  lui  cher^ 
che  qaerelkii  on  le  tue  et  on  épousa  aa  teu- 
Te»«* 

HAEIIXAO,  âpârt.  BienobUf  é  t..  {Haut) 
Et  puis  Lesueur  n'a  que  des  espéranoos  Â'a- 
Tenlry  il  «at  sans  fortune*  •• 

BOmiAlLUft.  Tu  veux  le  doter,  toi» 
qui  as  A  ta  disposition  les  eol&e-forts  de 
Guillaume  Risbeckl.. 

MAAILLAG.  Oui,  mon  ami  Lesueur,  je 
te  doterai*. •  {J  part,)  Mais  ce  ne  sera  pas 
pour  qpie  tu  épouses  ma  femme. 

LBSUEIHU  Gardez  votre  or,  cfaeTalîer,  que 
m'importe  I  en  ai-je  besoin  I  maie  aidée- 
moi  à  sortir  de  ce  mauvais  pas  ,  oà  sans  le 
Touloir,  vous  m'avez  engogé...  )e  sais  que 
si  l'espoir  est  rentré  un  instant  daas  mon 
ccBur,  c'est  vous  qui  prîtes  soin  de  l'y  ra- 
mener ;  mais  sans  vous  je  n'aurais  pas  con* 
çu  e«  fatal  projet  d'enlèveoient  qui  m'a 
ptidis  à  set  jrouK*  Vcgrons»  voyoasi  un 


conseil,  car  Louise  c'est  ma  vie!..  Vous  ne 
répondez  pas? 

VARILLAC.  Mon  ami,  je  réfléchis... 

FONTR AILLES.  Il  cherche  un  moyen!.. 
Allons^  cherehons  chacun  de  notre  côté. 

Moment  de  lilence. 

MARILLACy  d  part  en  les  regardant  reflé- 
chir. Ils  sont  là  ù  se  creuser  ta  tête ,  pour 
me  jouer  un  mauvais  tour.  Ah!  ça...  est- 
ce  qu'ils  ne  vont  pas  me  laisser  en  repos!., 
c'est  par  pure  bonté  d'ame  que  je  garde  le 
silence,  car  si  je  parlais, il  faudrait  en  ve- 
nir aux  coups  d'épée,  et  c'est  bien  assez  de 
lui  prendre  sa  maîtresse.  Je  dois  au  moins 
lui  faire  grâce  de  la  vie... 

LEâtJmjR,  à  Saint-Ibai.  Ebbien? 

SAINT-IBAL,  d  Fontrailles.  Eh  bien  ? 

FONTR AILLES,  d  Marillêc.  £h  bien? 

M ARILLAO.  £h  bien  I.  qu'est-ce  que  voas 
avez  trouvé? 

TOUS.  Rien!.. 

MARILLAC.  C'est  donc  moi,  qui  serai 
ton  sauveur...  mon  ami,  c'est  trop  avilir  ta 
dignité  d'homme  derant  une  petite  peD* 
sionnaire,  un  enfant!.,  il  faut  la  dédaigner, 
l'oublier,  la  fîiirl... 

FONTRAILLES,  mn(.  Par  Sainte-Barbe  9 
voilà  une  jolie  trouvaille!  non,  il  ne  faut 
pas  la  fuir...  mais  il  faut  ayant  tout  la  re- 
trouver. 

SAINT-IBAL.  Oui;  car  tandis  que  nooi 
délibérons,  la  jeune  personne  pourrait  fort 
bien  quitter  le  village  et  nous  échapper.... 

FORTRAILLBS,  d  Mariilac.  Voici  maître 
Risbeck  qui  te  cherche  sans  doute,  nous, 
messieurs,   en  avant!.,  à  la  découverte! 

MARILLAC,  dpart  Ah,  les  enragés!.. 

LESUSUE,  d  Mariliac.  Ahl  mon  ami^j^ 
ne  sais  quel  reste  d'espérance  me  cne 

encore  qu'elle  m'appartiendra. 

Ili  lortent  à  rezception  de  MirUliC* 

SCENE  X. 

MARILLAC,  RISBECK. 

HARILLAG.  éport.  Elle  ne  sera  pas  é  toi, 
car  elle  est  à  moi ,  à  oooi  seul  !..  (  ^f^^' 
Tant  Aiêhêdi.)  Pardieu,  maître  Guillaïutte 
il  faut  que  je  vous  remercie  et  fue  je  ^^^ 
embrasse  !..  mais  c'est  un  trésor  que  vous 
m'avei  donné  U... 

RISBECK,  tirant  les  papiers  ga*il  «  ^^ 
très  précédemment.  Je  le  crois  bien.  Cla- 
quante mille  écus  payés  par  le  roi. 

MARILLAC.  Un  chartne  I 

RISBECK.  Cn  emploi  à  la  tour  du  roi. 

HARILLAC.  Tant  de  naïveté  !  . 

RISBECK.  Un  brevet  de  capitaine*  <>«* 
mousquetaires  signé  do  la  main  do  roL 

MARILLAC.  ftla  parole  d'honneur,  P 
crois  que  j'en  suis  amoureux* 
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RISBEGK.  Gardez-y ouf-eD  bien...  do  par 
le  roi! 

WimiiJAj\Cf  surpris.  Le  roi!  le  roi!.... 
comment  ?  qu'est-ce  donc  P  cela  b  regnrdc- 
t-il?.. 

BISBECE.  Beaucoup!! /Ah ça!  monsieur 
le  chevalier,  il  faut  donc  s'expliquer  avec 
TOUS  comme  avec  un  homme  totalcioent 
étranger  aux  affaires.  ••  quoi  I  vous  n'avez 
pas  ^ncore  compris  à  quelles  conditions 
sa  majesté  vous  couvre  de  faveurs? 

MARILLAG.  Je  crois  que  je  commence  à 
compreiidre;  ainsi ,  l'on  voudrait  que  ma 
femme  eût  aussi  à  la  cour  un  emploi?.. 

RiSBEGK.Fort  recherché  et  vacant  depuis 
la  retraite  de  mademoiselle  de  La£ayette. 

MAIllLIfAG.  Je  comprends  tout-à-fait. *..• 
diable  !  et  sMl  me  plaisait  de  refuser  ? 

RISBBK.  Vous  êtes  libre...  parfaitement 
libre,..  maisalor9...(///W^  un  mouvement 
pour  remettre  les  papiers  dans  son  porte- 
feuUie,  )  et  pots  voie»  fitvez  que  votre 
femme  est  çans  fortune^  et  que  vous,  vous 
n'avez  que  des  dettes...  de  plus ,  vous  pos-^ 
sédez  le  secret  de  sa  majesté  ;  c'est  presque 
uo  seciet  d^état ;  et  sur  yqUc refus... 

MARILLAC.  £h  bien...  sur  mon  reftis  ? 

BISBBCK.  Il  existe  devers  la  porte  Sai|it- 
Antoine,  un  va5te  monument  que  nous 
devons  à  la  munificence  du  roi  Charles  Y. 

HABILLAG.  La  bastille I  diable!.,  ceci 
demande  réfleuon;  )e  puis  bien  disputer 
ma  femme  à  Liesueuri  mais  au  roit  c'est 
jouer  gros  jeu  (En  riêni,)  Ah  ça,  qui 
donc  vous  a  donné  l'idée  de  jeter  les  jeux 
sur  moi ,  quand  il  y  en  a  tant  d'autres  à  la 
eour,  qui  n'auraient  pas  den^andé  mieux? 

RISBEGK.  C'est  qu  ily  avait  une  grande 
fortune  à  faire,  et  je  tous  veux  tant  de 
bien...  allons,  vous  êtes  dans  une  position 
à  ne  pouvoir  refuser. 

MARitLAC.  Sans  doute  I  mais  que  dia- 
ble,  maître  Risbeck,  laissez-moi  le  temps 
d'y  mettre  les  formes  voulues  i  (  À  part.) 
Il  faut  avouer  que  voiU  une  petite  femme 
dont  la  fortune  prend  un  singulier  accrois- 
sement, e.t  je  ne  nais  pas  quand  elle  arri- 
vera à  destination  :  Lesueur  Teut  Tenle- 
ver  à  sa  tante,  je  l'enlève  à  Lesueur,  le  roi 
me  l'enlève;  mais  j'espère  bien  lui  deman- 
der ma,  revanche. 

RISBEGK.  Vous  voilà  enfin  raisonnable, 
j*e5père?  songez  que  vous  êtes... 

UARILLAC.  Je  suis  tout  cc  qu'il  plaira  à 
sa  majesté;  mais  on  ne  pi^urra  pas  dire  du 
moins  que  je  suis  un  mari  trompé  f  car  dès 
le  premier  jour,  je  sais  i  quoi  m'en  te- 
nir... c'est  égal,  elle  est  fort  jolie,  ma 
femme!..,  mais  je  n'y  renonce  pas,  car 
cnGo,  c'est  ma  femme!  Dieu  vient  de  re«« 


cevoir  nos  sermens,  que  nous  ne  tiendrons 
probablement  ni  l'uq  ni  l'aulre;  qu'im- 
porte 9  la  jalousie  est  l'aiguillon  de  l'a- 
mour, et  maintenant  que  j'ai  un  rival  di« 
gne  de  moi,  je  sens  que  je  suis  tout-à-fait 
amoureux.  An!  roi  très-chrétien,  fils  atné 
de  l'église,  nous  verrons!.,  j'ai  de  l'avance 
sur  vous..»  je  vais.  Toyager  avec  elle;  ma 
maison  sera  la  sienne ,  n'est-il  pas  vrai , 
maître  Risbeck? 

RiSBEGic.  Oh!  certes,  car  sa  majesté 
tient  à  sauver  toutes  les  apparences. 

On  entend  le  brait  d'une  vmtnre. 

MARILLAC.  Mais  quel  est  ce  bruit?. 

RISBEGK..  Sans  doute  madazne  de  Maril- 
lac  qui  part  pour  Chantilly, 
'  Il  ARILLAG.  Comment!.,  déjà  P..  partie? 
sans  moi! 

RISBECK.  SoyeE  tranquille»  voiis  y  arri- 
verez ensemble...  dans  des  voitures  sépa-* 
rces. 

MARILLAG  stupéfait.  Qu'est-ce  à  dire  ? 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  LËSUEUa,  FONTOAILLES, 
SAINT-IBAL,  puis  AUBRY. 

LESUEUR,  d  MariUac  Ah!  mon  ami, 
plaignet-moi  !  plus  d'espoir  ;  elle  est  par- 
tie ! 

ilARlLLAC^  d  part.  Je  le  sais  bi^n  (JfftffI) 
pauvre  ami!  {lis  u  jettent  dans  les  bras 
l*an  de  l'autre,  )  tu  n'as  pas  d*!dée  à  qiiel 
point  je  partage  ta  situation. 

LESUEUR.  Partie,  sans  que  j^aie  pu  ob- 
tenir un  seul  regard  d'elle ,  car  ]e  1  ai  re- 
vue, plus  belle  que  jamais.  ••        , 

MARILLAG.  Oui,  ohl  ça...  elle  est  très 
bien. 

FOIVTRAILLES.  Eh  !  tout  n*est  pas  déses- 
péré, jeune*  homme»  vous  la  retrouverez. 

LESUEUR.  Elle  sera  mariée  ! 

FOIVTRAILLES.  Eh  bien,  tant  pis  pour 
son  mari! 

HABILLAG,  d  part.  Copauvre  mari^  lia 
s*acharnent  tous  contre  lui. 

LESUEUR.  Pourquoi  vouloir  lutter  vai« 
nement  contre  sa  destinée  ;  elle-même  me 
repou9>e  ;  tout  est  fini,  je  renonce  à  elle. 

MARILLAG,  il parf.  Â  la  bonne  heure| 
en  voilà  déjà  un. 

LESUEUR.  Désormais,  je  me  consacre 
tout  entier  à  mes  pinceaux  ,>à  mon  art  ;  je 
vais  en  Italie!.. 

MARILLAG.  Oui  •  mon  ami,  va  en  Italie* 
{A  part.)  Va  au  diable!  et  laissez-moi  tous 
tranquille. 

AUBRT ,  entrant.  La  voiture  de  monsieur 
le  chevalier  est  prête  pour  Chantilly. 

LESUEUR,  d  Marillac.  Pour  Chantilly  ?«« 
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mon  ami»  de  grâce  !..  une  place  dans  vo- 
tre voiture. 

MARILLAC.  Mais  tu  n'y  penses  pas 

Chantilly^,  c'est  la  route  de  Flandres,  et 
non  d'Italie. 

LESUEUR,  Que  je  la  revoie  avant  de  par- 
tir; une  place!.. 

risbëGK.  Impossible,  monsieur,  c'est 
pour  le  service  du  roi  !  les  places  sont 
prises.  J'accompagne  monsieur  de  Maril- 

IdC 

LESUECa.  Quoi ,  il  n'y  a  pas  moyen  ?. . 

HARILLAC.  Tu  l'entends,   mon  ami  , 
c*cst  pour  le  service  du  roi  I 
Il  BOrt,  entraîné  par  Risbeck.  Fontrailles,  St-Ibal 

et  les  deux  autres  seigneurs  entourent  Lesneur, 

et  cherchent  à  le  consoler. 

SAIMT-IBAL.  C'est  pour  le  service  du 

roi!.. 
FOfrrtAiLLES.  C'est  pour  le  service  du 

roil.. 
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SAINT-IBAL.  Tu  en  as,  toi  ? 

FONTRAILLES.  Mais  je  ne  vois  que  lui 
qui  .ait  pu  plaider  et  gagner  ma  cause  de- 
vant le  roi. 

SAIHT-IBAL.  Lui,  OU  sa  femme. . . 

FONTRAILLES.  £st-ce  que  la  niéàalliance 
lui  aurait  réussi  comme  à  tant  d'autres  ,  et 
cette  jolie  fille  qu'il  épousa  je  ne  sais  où, 
a-t-ellc  donc  déjà  de  l'influence  à  la  cour? 

SAINT-IBAL.- Beaucoup!.. 

RISBECK.  Nullement...  à  cause  de  son 
oncle,  feu  Delaporte;la  reine  lui  veut  du 
bien... 

SAINT-IBAL.  Non  pas,  c'est  le  roi  qui  lui 
veut  du  bien  5  aussi  est-elle  déjà  assez  ea 
faveur  pour  alarmer  le  cardinal... 

RISBECK.  Si  le  roi  accorde  sa  faveur  à 
quelqu'un,  c'est  au  comte  de  Marillac... 

FONTRAILLES.  Ah!  il  est  comte  à  pré- 
sent?.. 

SAINT-IBAL.  Oui,  et  bien  autre  chose... 


ACTE  III. 

le  théâtre  représente  un  salon.  GaUrie  au 
fondj  fenêtre  d  droite 9  porte  à  gauche, 
dormeuse,  table  de  toilette ,  fauteuils. 


SCENE  PREMIERE. 

SAINT-IBAL  ,   RISBECK  ,   Courtisans 
puis  FONTRAILLES. 

8AINT-IBAL.  Messieurs,  je  vous  annonce 
une  visite  à  laquelle  on  ne  s'attendait  guère 
au  château  de  Chantilly ,.  après  six  mois 
d'absence  ,  vous  reverrez  aujourd'hui  le 
marquis  de  Fontrailles. 

TOUS.  Vraiment? 

RISBECK.  Quoi,  le  roi  l'a  rappelé  P  ce- 
pendant, dans  son  dernier  duel  il  y  a  eu 
mort  d'homme^  et  le  roi  ne  pardonne  pas 
facilement. 

SAINT-IBAL.  n  a  pardonné  ^  et  la  preuve, 
c'est  que  voilà  Fontrailles. 

FONTRAILLES  ,  entrant,  £h!  bonjour 
messeigneurs... 

RISBECK.  M.  le  marquis,  enchanté  de 
vous  revoir  ici. 

FONTRAILLES.  Et  moi  aussi,  l'Italie  est 
un  beau  pap ,  mais  on  n'y  joue  pas  assez 
gros  jeu  pour  moi. 

SAINT-IBAL.  Il  paraît  que  tu  reviens 
corrigé. 

FONTRAILLES,  les  regardant  tous.  Diable I 
diable...  messieurs I  ce  qu'on  m'a  dît  de 
la  faveur  dont  jouit  Marillac  à  la  cour  est 
donc  vrai  ?  car  vous  voici  en  grand  nom- 
bre chez  lui  ;  arez-vous  aussi  des  remer- 
cimens  à  lui  faire? 


SCENE  II. 

LesUêmes,  MARILLAC,  suivi  de   M.  le 
Premier,  UN  VALET. 

LE  VALET,  annonçant,  Monsieurle com- 
te de  Marillac. 

FONTRAILLES,  allant  aunievant  de  lui. 
Ah  I  le  voilà  ce  cher  ami.* 

MARILLAC.  Quoi!  c'est  Fontrailles  ! 

FONTRAILLES.  Moi-même...  Dis>moi 
donc,  comment,  on  t'annonce  chez  toi  ? 

MARILLAC.  Pourquoi  pas  ?  on  annonce 
bien  le  roi  à  la  cour... 

FONTRAILLES.  Mais  non  pas  chez  la  rei- 
ne. 

MARILLAC.  C'est  juste...  {Auas  autres,) 
Messieurs,  je  vous  salue... . 

FONTRAILLES.  Je  te  félicite,  mon  ami... 
il  parait  que  tu  es  une  puissance  aujour- 
d'hui, tout  le  monde  te  fait  la  cour. 

LE  VALET,  sortant  de  l*appartemen  t  de gaU" 
ehe,  M  essieurs^  madame  la  comtesse  est  dis- 
posée à  vous  recevoir. 

Stinl-Ibal,  Ritbeck  et  les  autres  coartisans  f'eai- 
presseot  de  passer  chez  la  comtesse  sans  faire 
aUentMO  à  Marillac. 

SCENE  m. 

FONTRAILLES»  MARILLAC* 

MARILLAC.  Tiens!.,  tiens  !..  les  vois-ta 
courir  chez  ma  femme?  Eh  bien,  mon 
ami ,  voilà  comme  on  me  fait  1  a  cour. 

FONTRAILLES.  Oh!  toi  OÙ  ta  femme, 
c'est  la  même  chose. 

MARILLAC.  Pas  tout-à-fait  ! 

FONTRAILLES.  Au  Surplus,  il  me  reste  à 
te  remercier  ;  car  c'est  sans  doute  à  toi  que 
je  dois  d'être  rentré  en  grâce. 


MAAILLAG.  Non,  moo  ami,  c'est  à  ma 
femme. 

^  FONTRAILLES.  Du  moins  «  c'est  toi  qui 
Tas  intéressée  en  faveur  d'un  de  tes  anciens 
compagnons  déplaisir...  j'oserais  pFesque 
dire  de  débauche...  tu  te  souviens  encore. 
MARILLAG.  Ne  parions  pas  de  cela;  je 
suis  très  rangé  ù  présent... 

FONTRAlLLES.  J'entends...  l'étiquette 
est  sévère  k  Chantilly  ;  le  roi  est  un  peu 
prude,  et  pour  conserver  la  faveur  du  maî- 
tre... 

MARILLAC.  Ce  n'est  pas  cela...  je  suis 
amoureux,  mon  ami!.. 

FOWTRAILLES.  Toi?.. 

MARILLAG.  C'est  un  secret  que  je  ne 
révélerais  pas  à  tout  autre  mais  tu  es  mon 
ami... 

FOMTRAILLBS.  Et  de  qui  cs-tudonc  amou- 
reux? 

MARILLAG,  à  voim  basse.  De  ma  femme... 
{Haut.)  c'est  bien  ridicule  n'est-ce  pas?  . 

FOHTRAILLES.  Pas  mal.  (En  riant.)  Mais 
<lu  moins  ce  n'est  pas  un  amour  malheu- 
reux?.. 

MARILLAG.  Au  contraire...  je  suis  le  plus 
infortuné  des  amans  et  des  maris;  mais  il 
faudra  bien  qu'elle  finisse  par  m'aimer.... 
je  l'aime  tant,  moi...  Dam!  c'est  mon 
premier  amour,  et  comment  n'en  serais-je 
pas  fou?  une  petite  femme  charmante, 
qoi  est  à  moi ,  du  moins  qui  est  censée 
^tre  à  moi ,  et  dont  je  ne  puis  approcher 
sans  que  ce  grand  épouvantail  noir,  que  tu 
as  TU  là.  Deviennes  interposer  entre  nous; 
c'est  lu!  qui  m'annonce,  qui  me  condait 
chei  madame,  qui  veille  à  ce  que  nos  con- 
Tersations  se  tiennent  à  distance  respec- 
tueuse... Enfin*  pourras-tu  le  croire,  je 
n*ai  pu  encore  trouver  Toccasion  d'un  tô- 
tc-à-tête  avec  ma  femme»  le  roi  ne  le  souf- 
ûirait  pas!.. 

FOIVTRAILLES.  Le  roi!  alors...  iKest 
doDC  très  bien  avec  elle  ? 

UARILLAG.  Je  n'en  suis  pas  sûr,  mais  je 
sais  bien  qu'à  sa  place  je  n'y  jnanque- 

fais  pas Mais    impossible   d'obtenir 

une  entrevue...  il  fallait  dompter  cette 
passion...  pour  m'en  distraire,  j'ai  tout  es- 
saye... j'ai  voulu  éprouver  d'autres  re- 
vers en  amour,  je  me  suis  adressé  à  nos 
Tertus  les  plus  austères...  aucune  femme 
ne  m'a  résisté...  excepté  la  mienne...  j'ai 
Toulume  ruiner  au  jeu  ;  le  roi  pajait  tou- 
jours :  tu  vois  que  j'ai  du  malheur... 

PONTRAILLBS,  lai  prenant  la  main.  Pau- 
vre ami  !..  du  moins,  tu  es  riche  ?  les  hon- 
neurs, les  titres  pleuvent  autour  de  toi  ?  c'est 
bien  quelle  chose... 

MARILLAG*  C'est  C0  que  feme  disais  d'a- 
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bord...  avant  d'être  amoureux...  c'est  ce 
qui  m'a  fait  faire  ma  folie  ;  mais  au  diable 
les  honneurs,  j'ai  des  droits,  et...  Silence  ! 
voici  madame  de  Marillac. 


SCENE  TV. 

Les  M émes^  LOUISE,  RISBECK,  SaINT- 
IBAL,  *Le  Premier  Talet-de- Chambre, 
Courtisans. 

LOUISE,  en  entrant,  bas  d  Risbeek.  Allez, 
maître  Aisbeck...  vous  m'avez  bien  en- 
tendue? 

RISBECK,  saluant.  Oui,  madame.  {Bas.) 
Ç,ar  les  détours  du  château.  Soyez  tran- 
quille, quand  il  y  a  du  mystère  dans  une 
affaire,  on  peut  compter  sur  mon  intelli- 
gence autant  que  sur  ma  discrétion... 

Il  sort. 

LOUISE,  se  tournant  gaîment  vers  les  att^ 
très.  Quant  à  vous,  messieurs,  je  prends 
vos  complimens  pour  ce  qu'ils  valent ,  et 
je  n'ai  pas  assez  d'amonr-propre  pour  vous 
croire  sincères. 

SAiBrr-iBAL.  Quoi!.,  lorsque  l'on  rend 
justice  à  vos  charmes. . . 

LOUISE,  en  souriant.  Ah!  vous  êtes  de 
mauvais  courtisans...  à  la  cour,  il  faut  ré- 
server ses  flatteries  pour  la  puissance. 

MARILLAG,  s'avançant  f>ers  Louise,  Ma- 
dame la  comtesse  a  passé  une  bonne...  (A 
part.)  Qu'est-ce  que  j'allais  dire?  {Haut.) 
une  bonne  matinée... 

LOUISE ,  froidement.  Ah  !  c'est  vous, 
monsieur.^ 

MARILLAG.  Voîci  mon  ami ,  le  marquis 
de  Fontraîlles... 
LOUISE,  avec  vivacité.  M.  deFontraillesL. 
MARILLAG.  Oui,  ma  chère  Louise... 

Il  Ta  pour  ie  rapprocher  de  sa  femme,  lorsqu'il 
trouve  devant  lui  monsieur  le  premier  de  U 
chambre  qui  le  salue  et  qui  le  force  à  recul^. 

LOUISE.  Qu'il  soit  le  bien-venu...        *^ 
MARILLAG,  d  part.  Au  diable  les  poli* 

tesses;  c'est  le  divorce  personnifié  que  cet 

honmie-là. 

LOUISE.  Vous  revenez  d'Italie ,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

MARILLAG,  se  rapprochant  de  sa  femme. 
Oui,  d'Italie...  un  beau  pays,  n'est-ce  pas 
Fontrailles  ?  il  y  a  long-temps  que  f'ai  le 
projet  de  faire  ce  voyage-là  avec  ma  fem- 
me, si  elle  y  consent... 

SAlRT-iRAL,  à  part.  Et  le  roi  aussi. 

LOUISE,  à  Fontrailles.  Vous  aimez  les 
beau-xarts  sans  doute? 

FONTRAILLES.  Oh!  madame,  je  vous 
avoue,  que  je  fais  mieux  ma  partie  dans  un 
assaut  d'escrime  que  dans  un  concert,  et 
que  je  suis  meilleur  juge  devant  une  table 
de  Pharaon,  que  devant  les  plus  beaux  ta- 
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bleaiizdu  monde;  il  en  est  un  cepeadant, 
madame)  qne  je  yis  à  Florence,  ù  la  cour 
du  g^and-<lac,  et  qai  ne  m'a  jamais  aussi 
Tivement  frappé  que*dans  ce  moment,  car 
il  me  semble  le  Toic  animi. 

LOUISE.  Comment? 

FOHTRAILLES.  Oui,  madame.  Je  g[aran- 
tirais  que  l'artiste  ne  tous  a  jamais  Tue , 
mais  en  cherchant  la  beauté  idéale,  ce  sont 
Tos  traits  qu'i}  a  mi9  sur  )a  tuile,  sapa  doute 
par  Tefiet  du  hasard,  car  ce  n'est  point  qn 
portrait,  c'est  un  tableau  d'église. 

UMlhUiCf  iixec  gtifantêrie.  S'il  TOUS  res- 
3embie  tant,  cb#r  cp'mtease,  il  faut  Tache* 
1er... 

WOWrtMUMB.  Oh  I  TOUS  ne  l'aurez  pa4  ! 
le  peintre  a  refusé  de  le  Tendre  au  grand-r 
duc  lui-même,  et  il  est  tellement  infatué 
de  sa  TÎerge  de  la  Viaitatioo.. .  {Moutêwifint 
4ê$  dena  ép^mp.)  qu'il  regarde  comme  son 
obe^d'iiBUTfe,  qu^  lorsqu'il  Teût  acheTée» 
•ans  la  montrer  à  perspooe,  il  en  fit  dop  è 
la  cathédrale  de  Florence,  et  oe  la  décou-r 
Tiit  qo'aprib  l'aroir  placée  hii-m(me  «ur 
l'autel...  déclarant  qv'il  vonlail  qu'on  ne 
p6t  la  contempler  qu'à  genoux  I 

liMIss.  C'est  là  de  l'enthousiasme  d'ar- 
tiste. ••  et  ce  jeune  peintre  9 

HABiUiAG.  Mai»  il  n'a  pas  dit  qn'il  fut 
)euner 

FOniiAllXBS»  Cela  ne  se  daTine  que  de 
reste;  il  y  a  de  l'amour  dans  toutes  ces  lb« 
liea-là!..  Eh  mais,  e'est  ton  protégé...  ton 
ami)  notre  compatriote,  Eustache  Lesueur, 

umM%  àiHorU  4hl  je  TaTais  definé... 

MARILLAG,  id.  Que  diable  aTsit-il  be-» 
se^  de  lui  parler  de  cela. 

FONTiuUiLve»  Au  surplus,  il  e9t  de  re- 
tour en  France,  car  nous  sommes  rerenus 
•Qsemble. 

liOVISB,  à  pari.  Je  le  saTalsI..  {Haut  d 
i^ontraUUi.)  Je  tous  félicite  de  n'aroir 
point  dédaigné  de  prendre  pour  compa- 
gnon de  voyage  un  homme  de  talent,  sur- 
tout un  homme  qui  sort  de  la  ligne  ordi- 
naire et  é  qui  le  roi  ^  mVt*on  dit,  Teut  du 
bien. 

MAalLLAC ,  â  part.  Si  le  roi  saraitf .. 

LOmSB.  Monsieur  le  marquis,  je  tous 
recevrai  tou  jmirs  aTec  plaisir. 

MAHILLAG,  d  part.  Il  n'y  a  qu'A  mnî 
qu'elle  ne  dit  pas  cela. 

LOUIM,  d  FomirailUs.  Vous  me  térei  de 
Tos  olMerTations  sur  l'Italie,  nous  cause- 
rons de  TOs  Toyas^es. 

FOirrRAiLLES.  Madame,  j'accepte  aTec 
tvaRSport  cette  faTOiir...  (Bus  d  Mariliac,  ) 
fille  est  oharmonte,  ta  Cemmel.. 

UKWâMÂJSX.  Vas*tu  en  derenlr  amou- 
«euKanasi^tfi? 


ini  HfJISSlBRy  au  fond  du  théâtre  annon^ 
çant^  Le  roil.. 

MARILLAG,  d  pçrt.  Allons,  Toilà  l'autre 
à  présent  ! 

SCENE   V. 

Les  Mêmes,  LE  aOI,  L'HUISSI^IU 

lie  roi  pa«f  0  an  foad  da  la  galerie  eosiiBe  poor  la 
tra?enier  et-  l'arrête  deTailt  la  porte.  MarilliCi 
Fontt ailles,  Saiot-Ibel  et  |e«  au^re*  coi^rtiiani 
se  placent  tar  deax  rangs  comme  peur  le  saluer 
et  lui  laisser  le  passage  libre  ;  mais  il  s'avance  ta 
milieu  d'eas. 

LE  BOL  Ahl  ahl..  aaessieurs,  le  comte 
de  Mariliac  a  donc  aussi  déjà  sa  cour?..  la 
reine  a  la  sienne,  ie  cardinal  de  même... 
(A  part.)  il  n'j  a  que  moi  qui  ç'eu  ai  pasi 

MARILLAG.  Sire!.. 

LBROL  C'est  bon!.,  puisqu'on. me  dé- 
laisse, il  faut  bien  que  je  Tienne  Touare- 
trouTer,  monsieur  le  comte,  pour  ne  pas 
TiTre  seul  touUà-bit. 

HAEILLAG,  4  poTt  le  Ittl  Csnis  bien 
grâce  de  ses  TÎsitea. 

LE  ROI,  apercevant  Fantraitles.  Ah  I  Toici 
une  figure  que  nous  n'aTÎons  pas  Tne  de- 
puis longriempa. 

FOREAiLLES.  Je  suis  Tenii  nae  proster- 
ner aux  pieds  de  TOtre  aiajesté,  pour  la  ra- 
mercier  Ittimblement  de  I91  la? eur  qu'elle 
m'a  faite  en  me  rappelant  auprès  d'elle. 

LE  ROI.  Moi,  monsieur ?••  ne  n'est  pis 
moi  qn'il  en  faut  remeroier,  c'^t  le  caiîdi- 
nal. 

rOETEAlLLESi  d  part.  Ah  pa!..  mais  ib 
me  renToient  Les  uns  aui  autres  I 

LE  ROI.  Je  n'ai  déjà  que  trop  de  minp 
▼ais  sujets  autour  de  ma  personne. 

HARlLLAfl,  d  part.  Je  gage  que  c'est  à 
moi  qu'il  pense...  quelle  injustice!.. 

LE  ROI  9  quia  remonté  taut  daucame^d  U 
théâtre  se  trouve  devant  Louise.  Madama  la 
comtesse ,  je  tous  salue. 

LOUISE.  Sire  I  )e  roua  souhaite  tant  b 
bonheur  que  tous  miritea*  i 

LE  ROI,  faieani  un  mouvement  f»w  m  \ 
rapprocher  de  Louise.  LeboaheurI 

HAEILLAG  ^  M  plofont  entre  Leuise  et  le 
roi  et  ealuant  comme  le  premier  le  salue  lui» 
même.  Je  joins  mes  vœux  9  Sire.  (  Le  rei  id 
tourne  le  dos  «  Marlllae  en  se  reculant  aper* 
çoit  derrière  soi  monsieur  U  premier ,  pieti 
entre  Louise  et  Udj  et  dit  dpart)  :  C'est  égals 
j'ai  eu  mon  tour  ! 

LE  ROI,  revenant  vere  Louise.  Le  heu* 
heur.  Me  le  permettrait-on  ?.  Il  faudr 
me  cacher  de  kii  pour  être  heureux  » 
mease  et  la  chasse ,  Toilà  les  deux  seu 
plai^ir8  qu'il  me  laissieiat  j*en  profile.  No 
ehassona  nuloard'httîy  anlour  des  ea 
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àt  Coitïdkê  f  TOUS  %k  8er€t«  BMtfncttn^  M 

TOUS  «îÉtsi  9  comté  de  HarillàCk 

SMAT^làALy  tés  atu^  courtisans.  Je  ofois 

que  le  roi  ne  parait  pas  fficha  d'être  seid 

arec  madame  la  oomteMCi  et  le  meilleur 

moyen  de  lui  faire  notre  cour^  c*é0t  de  lui 

laisser  la  place  libre. 

8asBt-lbal  ot  dem  eourliiMift  sortent» 

LS  ROI.  Nous  ne  chasserons  pla^  de  lo A  g» 
temps ,  ear  je  yeux  d'autres  distNction^  ; 
plus  sérieuses  ,  plus  dignes  de  Moi  I  moi 
aussi ,  je  protégerai  les  arts  y  et  je  fonderai 
des  aradémies.  J'encoafagerai  les  poètes  et 
les  peintres. .«.  j'ai  déjà  fait  dooiler  Tordit 
è  maitre  Lestleur  ^  dé  'se  rendre  à  la  eônr 
aujourd'hui  iltéme  >  pour  faire  mon  pOr« 
trait. 

MARlLLâC,  àpurié  Leftueur!  ici  P.. 

LE  ROI.  On  dit  qu'il  a  du  talent.  {A  part.) 
on  me  l'a  reconutiandé...  et  ça  n'est  pas  le 
Cardinal.  {ilJèUè  un  ngnni  èCinielHgéncê  i 
i/oieiMr.-u«JEr«iil.^G^ésl  une  raison,  pour  que 
je  songe  à  sa  fortune ,  {S$  tâurnant  ^srs 
Louis:)  Ne  (ai^je  pas  bien...  {li  ermnt 
qm*oh  Hs  rsmarqUsseS  attentions  pour  Louis» 
si  whèvs  saphrâse  sn  s'ôdresssàkié  Uardlmsi) 
moRsieur  le  comte  ?.. 

MARILLAGf  swéarruHé*  Gomment  donc, 
sire..»  les  arts  ^  eertaineikient  I 

bB  Wnfâptarif  onregordânl saiiour  dé  laî. 
Âh  !  mon  Dieu!  quel  c'est  gdnaet ^  ne  poU- 
Toir  se  parler.  (Hudh)  Ainsi  donot  nss- 
sieurs  ,  c'est  peut-être  aujourd'hui  la  fer« 
luetUre  de  nos  chaâses  rojraleft  »  pour  tonte 
ranaéCf  et  je  comple  sur  tous- 

Lci  oosrtÎMmf  Mluent  et  aorteat* 

liARiliLAO,  bas  A  FoniraiUes,  Comme  II 
Toudrait  nous  Toir  partis ,  mais  tapons 
boni 

LOUISE  9  avec  embarras  Sire  ,  quelle  a 
été  l'heure  marquée  pour  le  rendea^TOUs 
de  chasse  ? 

MARILLAO.  Deux  beufc^l  et  elles  Tien- 
nent de  sonner* 

LE  HOI9  vitement,.  On  daignera  m'aCten- 
drei  peut-être  I  j'ai  h  temps. 

FOBITRAILLBg  )  4  part.  Ma  foi  ^  pOur 
l'honneur  conjugal  de  MariHao^  je  n'ai 
pas  envie  de  me  mettre  mal  eu  eour. 

il  tort 

MARILlac^  le  voyant  sortir.  Quoi!  Fon- 
trailles  aussi  1  ib  crqjent  om  je  'céderai. 
Eh  bien,  non  «  j'y  mettrai  de  l'obstination. 

LE  ROI)  bas  d  Louise.  £st-cc  qu'il  ne  s'en 
ira  pas? 

MAdiLLAG,  A  part.  Je  suis  chez  moi. 

LOUISE,  à  part.  S'ils  pouraient  s'en  aller 
tous  les  deux? 

Sîkaee  f  peadant  le^ael  ils  se  t^^àséékH  le«  lar 
trots  d'an  air  enriiarraasét 

£s  Mari  de  la  favorite. 


LE  ROI,  avec  effort  et  &pr^  akfoir  Imeaé  kn 
fègûtddèmmiUMUmiM.  Siàhrel^moi,  Ma- 
rillac  1 

MAhiLLAO  »  épth.  J'aint  fnieux  cela  \ 
o*M  égal ,  je  la  fiTtrra!  aujourd'hui ,  dus- 
sé-^je  pour  bêla  rentrer  ehea  moi  par  esca- 
lade. 

Le  rei  sort  9  MtHilao  le  sait  i  moosîeor  le  pfeu 
jnier  de  la  obambre  a  dispara. 

SCÈNE  VI. 

LOmSE ,  seule. 
•Ah!  je  suis  donc  seule  «  et  lui!.*  Ya-t*il 
Tenir  ?..,aurà-t-on  su  Ic^ conduire  jusqu'en 
ces  lieuxi  sans  éréiller  \eê  sbuppous,  sans 
qu'il  se  doute  lui-même  qu'il  Ta  rtToir  ici 
celle  qa'tl  a  aimée,  qu'il  aime  encore* •• 
oui,  ilm'aime  ewore^  tout  me  lé  prouTe^ 
sa  pensée  est  toujours  A  moi  ;  ce  tabla^u  , 
son  chef-d'esuTre  I  c'est  mon  image  ;  c'est 
moi  qui  l'ai  inspirée^  c'est  en  i»ongaànt  & 
moi  qu'il  le  oomposa.  Ah!  oe  matiu^  que  ju 
l'aimais  oe  monsieur  dte  FrontraillesfUi  mo 
parlait  de  lui!..  PattTre  LesueurI  comme 
je  fusinjuMe,  aTee  quelle  séTérilé  4  je  ju^ 
geai  se  conduite  1  j'étais  d^oc  biea  inno-4 
cente ,  et  bien  peu  éclairée  alors  ?  on  TieiW 
Ut  Tîteà  kl  court  si  pour  ra'obtenir ,  il  osa 
tenter  une  action  condamnable^  ce  n'étail 
point  pour  me  Tendre^  du  moins!  c'est  M 
le  seul  amour  vrai  que  j'aie  inspiré^  le  seul 
que  /'aie  ressenti  (/ci  on  entend  le  bruit  du 
cor.)  Enfin, les  Toilà  partis  pour  le  chasse« 

SCÈNE  Vil 

LOUISE.  AlSBECk,  apportant  Un  cke^* 
valet  et  une  boite  de  couleurs. 

LOUISE^  Et  bien  ^  tialtre  RIsbeefc  ? 

RISBMft.  Vous  le  Tojev,  ondame^  fl 
n'est  pas  loin  :  il  attend  de  nouTeaux  Ofi* 
dres. 

LOmgB,  AparL^kbX  {Maut.)  Et  il  i| 
chez  qui  il  Tient? 

RIOBBOK.  J'ai  suiTi  Tos  instructions  en 
tout  9  madame  1  quoiquâ  je  h'aie  pas  par« 
faitement  compris  à  quoi  bon  tout  ce  mj^ 
tère,  puisque  ce  jeUne  peintre  est  appelé 
au  château  par  le  roi  ;  il  pouTait  fort  biCA 
entrer  comme  tout  le  monde,  par  la  grande 
porte.  C'était  môme  plus  honorahle  pour 
lui. 

LOUISE.  Mats  ii  faut  que  leroilui-mâme 
ignore.'.. 

RlSBECK.  J'entends  bien,  pour  qu'i( ait 
la  surprise  ;  ùiai^ ,  permettez,  madame  la 
comtesse ,  n'est-ce  pas  une  idée  un  peu 
folle  que  tous  ayez  là  ,  de  Lim  faire  to- 
tre  portrait  pour  le  donner  au  roi?  tous  sa- 
Tcz  que  sa  majesté  est  fort  prudcRta ,  fort 
réserTée.  ' 
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LOnSB ,  w>ec  dignité.  Qui  tous  dit  que 
.c'est  pour  le  roi  ? 

RISBB€K.  Ce  n*est  pas  pour  Totre  mari.. 

j'espère? 

'  LOCISB.  Non ,  inonsieur.  Au  surplus  »  si 
Touscraîgnez  d'être  compromis  daus  cette 
affaire  «  laissez  d*abord  ce  peintre,  seul  ici» 
il  ne  m'attendra  pas  long-temps.  Vous,  veil- 
lez à  ce  qu'on  ne  nous  interrompe  pas  f 
{J  part.)  Allons  nous  |)réparer  à  cette  en- 
entrevue,  il  y  a  si  long-temps  que  je  lade- 

sirel 

Elle  rentre. 

SCENE  VIII. 

RISBECK,  LESUEUR. 

BISBBCK;  d part. sC est  un  caprice  de  fa- 
Yorite  1  il  faut  le  respecter...  {Allant  an 
fond  da  théâtre.)  Vous  pouvez  entrer. 
.  -  LESUBUR  9  entrant.  Que  signifient  toutes 
ces  précautions  P. .  ce  mystère  inexplica- 
ble ?  ie  suis  mandé  au  château  de  Chan- 
tiUy  f  par  un  ordre  dont  sa  majesté  m'ho- 
nore hautement,  et  l'oti  m'y  fait  entrerpar 
une  porte  secrète ,  et  l'on  m'y  fait  parcou- 
rir un  labyrinthe  de  détours  ,  j'arrive  en- 
fin et  c'est  poufr  apprendre  que  le  roi  est  à 

la  chasse! 

RISBECK.  C'est  qu'avant  de  faire  le  por- 
trait du  roi ,  TOUS  aBez  commencer  celui 
d'une  autre  personne. 

LBSUE1IR.  De  qui  donc  ? 
i  RISBBGK.  Que  vous  importe  ?  on  vous 
paiera  bien. 

LESUEUR*  avec  fierté.  Ce  mot,  ne  répond 
pas  toujours  à  tout ,  monsieur. 

RlSBÈck.  D'ailleurs  ,  de  quoi  vous  plai- 
gnez-vous ?  il  me  semble  que  l'atelier  est 
assez  beau...  (A  part.)  le  modèle  n'est  pas 
inal  non  plus.  .(£fattt.>  Jeune  homme,  lais- 
sez-vous faire  ;  vous  êtes  dans  une  bonne 
route  pour  parvenir,  disposez  vos  pin- 
eeaux,  mélangez  vos  couleurs,  préparez 
votre  palette,  et  prenez  patience. 

Il  iiort* 

SCENE  IX. 

'  LBStEUR ,  seul  et  disposant  son  chevalet. 

11  s'en  va  !..  et  je  n'en  sais  pas  plus,  Ma 
destinée  maintenant  sera-t-elle  donc  tou- 
jours d'avoir  des  énigmes  à  deviner?. .  la 
France  sera-t-elle  pourmoi ,  une  autre  Ita- 
lie ?  Li\ ,  j'arrivai  presque  sans  ressource , 
presqu'inconnu ,  le  désespoir  dans  l'ame , 
ne  laissant  tomber  autour  de  moi  qu'un  re- 
gard découragé:  et,  dès  mes  premiers  pas, 
un  protecteur  invisible  sembla  marcher  au- 
près de  moi,  me  conduire  par  la  main, 
m'ûilvrir  toutes  les  portes.  Des  gens  qui  pa- 
raissaient être  étrangers  à  l'art  de  la  pein- 
ture, venaient  me  poursuivre  de  leur  oien- 


veillance  et  de  leur  admiration,  ils  mettaient 
d'eux-mêmes  l'enchère  sur  mes  tableaux, 
qu'ils  couvraientd'or  . .  à  Rom^,  à  Florence, 
même  accueil  partout.  Qui  m'expliquera 
un  tel  succès,  que  je  ne  puis  entièrement 
attribuer  à  mon  peu  de  mérite ,  à  peine  , 
siiis-je  de  retour  dans  ma  patrie  qu'un  sort 
plus  glorieux  encore  semble  m'y  attendre; 
on  croirait.que  mon  ange  protecteur  m'y  a 
précédé  !  le  roi  de  France  veut  m'aroir 
pour  peintre  ,  il  m'appelle  à  la  cour  ,  à  la 
cour,  où  je  ne  me  connaît  pas  d'appui!., 
mon  talent  s'est-ii  accru  comme  mon 
amour,  et  ce  qui  fit  mon  malheur,  fait-il 
donc  aussi  mon  génie?..  Louise l  Louise  I 
qu'es-tu  derenue  ?  Lorsque  la  fortune  pa- 
rait me  sourire ,  lorsque  quelqu'éclat  s  at- 
tache à  mon  nom  pourquoi  n'es-tu  plus  là 
pour  me  faire  au  bonheur  et  à  la  gloire  ?.. 

SCÈNE  X. 

LESUEUR,  LOUISE ,  en  coftume de  pen-- 
sionnairede  la  F'isitation  et  la  figure  cou-' 
verte  d'un  voile. 

LESUEUR.  On  s'approche!  allons,  retour- 
nons à  mon  métier  1  faire  des  portraits  lors- 
qu'on n'a  qu'une  image  dans  le  cœun 
{Louise  entre.  )c*est  une  femme!  mctrompé- 
je?  ohl  mes  souvenirs!  ce  costume.  ••  c*est 
celui  du  cou  vent  de  la  Visitation...  {Louise 
se  découvre  le  visage ,  que  vois-je  !  suls-je 
abusé  par  une  illusion  ?.. 

LOUISE.  Non?  si  c'est  Louise  que  vous 
pensez  revoir. 

LESUEUR.  Louise!.,  dans  ces  lieux!  ah! 
laissez- moi  vous  contempler...  jouir  du 
court  instant  de  bonheur  que  le  hazard  me 
donne,  vous  dire  combien  j'ai  souffert, 
combien  mon  amour... 

LOUISE ,  lui  mettant  un  doigt  sur  la  bour- 
ohe*  Silence! .. 

LESUEUR.  Mais,  ce  moment  seul  est  à 
nous,  on  va  venir... 

LOUISE ,  souriant.  Oh  !  nous  ne  somi^es 
pas  aussi  pressés  ,  on  ne  viendra  pas. 

LESUEUR.  Vous ,  Louise ,  c'est  vous  que 
je  dois  peindre?.,  ah  1  cette  tâche  me  sera 
facile.  ftXais  qu'êtes-vousdoncaujourd'nui 
pour  avoir  un  asile  dans  ce  palais  ?..  y  ha- 
bitez-vous auprès  de  votre  tante  ou  auprès 
d'un  époux?.,  oh!  cela  doit  être;  cependant 
cet  habit  sous  lequel  je  vous  revois...  c'est 
celui  de.  ma  Louise  d'autrefois...  sericz- 
vous  restée  libre ,  et  m'est-il  permis  en- 
core d'espérer? 

LOUISE.  Je  ne  puis  répondre  à  ces  ques- 
tions. Ne  cherehei  point  a  pénétrer  mon 
sort...  nous  ne  pouvons  être  désormais 
quelque  chose  l'un  à  l'autre,  que  tant 
qu'une  illusion  se  placera  entre  nous.  Dans 
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quelque  position  que  vous  me  voyiez,  ne 
tentez  jias  de  soulever  le  voile  dont  je  me 
couvre  à  vos  yeux;  promettez-le-moi ,  ju- 
rcz-le-moi;  a  cette  condition,  je  me  senti- 
rais peut-être  la  force  de  vousrévékrd'au- 
tres  secrets  dont  la  confidence  vous  sera 
plus  douce...  promettez-le  y  et  moi  je  vous 
promettrai  de  vous  revoir  encore  plus  d^unc 
fois ,  comme  aujourd'hui. 

LESUEUR  ,  avec  position.  Oh!  alors ,  je  le 
jnre  !..mais  nous  nous  re verrons^  Louise^ 

LOUISE ,  (xcec  malignité.  Nelc  faut-Il  pas?., 
une  séance  suffirait-elle  pour  achever  mon 
portrait  ? 

LESUEUR.  Il  en  faudra  mille! 

LOUISE,  en  fouriani.  C'est  beaucoup, 
pour  vous  surtout  qui  avez  prouvé  en  Ita- 
lie que  lo  modèle  ne  vous  était  point  néces- 
saire pour  atteindre  à  la  ressemblance. 

hESVEVhiSerapproc/uintifeUe.  Quoi!  vous 
savez  ? 

LOUISE  9  lui  indiquant  son  chevalet  cTun 
geste.  Je  sais  qu'avant  de  finir  un  portrait , 
on  doit  peut-être  songer  ù  le  commencer., 
le  temps  se  passe,  et  il  faut  bien  un  motif, 
un  prétexte  à  notre  entrevue  ! 

LESUEUR.  allant  vers  son  chevalet  et  dispo-' 
sant  sa  toile  et  soncrayon.  Allons,  vous  l'exi- 
gez!.. 

LOUISE  9  s' asseyant  en  face  de  lui.  Suis- je 
bien  placée  comme  cela  ? 

LESUEUR,  croisant  les  bras  et  la  regardant 
dans  une  sorte  d'extase.  Je  me  rappelle  ce 
jour,  où  il  me  fût  permis  d'aller  vous  choi- 
sir au  milieu  de  vos  compagnes  pour  es- 
sayer de  vous  peindre  en  vous  admirant  ; 
vous  portiez  un  vêtement  pareil  à  celui-ci  ; 
alors ,  Louise  ,  vous  étiez  peut-être  moins 
belle  qu'aujourd'hui,  vos  yeux  avaient 
moins  de  vivacité,  et  ce  jour  décida  démon 
sort. 

LOUISE.  Vous  ne  travaillez  pas»  mon- 
sieur. 

LESUEUR,  allant  vers  elle.  Il  faut  changer 
votre  pose...  levez  les  yeux,  votre  main. 

Il  lui  prend  la  main. 

LOUISB.  La  vôtre  tremble. 

LESUEUR.  J*ai  la  fièvre. 

LOUISE.  Alors ,  vous  ne  pouvez  com- 
mencer encore,  asseyez- vous  là.  (Il  se  place 
sur  unsiége  auprès  d'elle.)  Et  racontez-moi, 
tout  ce  qui  vous  est  arriva  depuis  notre  sé- 
paration ? 

LESUEUR.  J'ai  pensé  à  vous,  j*ai  voyagé  « 
j'ai  souri,  j*ai  pleuré,  j'ai  travaillé  en  y 
pensant ,  ça  été  là  le  grand  événement . 
le  seul  de  ma  vie;  mes  plaisirs,  comme  mes 
chagrins  ,  tout  m'est  veau  de  la  même 
source:  de  mou  amour  pour  vous. 


LOUISE.  Savcx-vous  si  je  puis  entendre 
un  tel  langage  ? 

LESUEUR.  Votre  cœur,  s'est-il  donné  à 
un  autre  ? 

LOUISE.  Non ,  je  le  jure  !.. 

LESUEUR,  avec  joie.  Oh!  alors  vous  m'ai-« 
mez  n'est-ce  pas. 

LOUISE.  Pourquoi  m'en  dcfendrais-je  ? 

LESUEUR,  tombante  ses  pieds,  Louise... 
ma  Louise  I 

LOUISE.  Oui,  je  vous  aime, et ,  croyez- 
le  ,  il  faut  que  ce  sentiment  ait  bien  de  la 
force  dansnion  cœurpour  que  j'ose  ici  vous 
en  faire  l'aveu. 

LESUEUR.  là  la  nuit  commence  d  venir^ 
Vous  m'avez  donc  pardonné  cette  tentative 
d'enlèvement,  cette  violence!.,  ah  !  je  fus 
bien  coupable,  je  m'en  suis  tant  repentil.. 
je  m'en  repens  encore  ;  mais  aujourd'hui , 
Louise  je  puis  t'obtenirpar  d'autres  moyens 
plus  dignes  de  nous...  je  suis  maintenant 
dans  le  chemin  de  la  fortune,  j'ai  du  talent 
oui  j'en  ai...  je  le  sens  !...  je  vais  voirie 
roi... 

LOUISE.  Gardez^TOus-en  bien!  il  est  trop 
tard!  *^ 

LESUEUR.  Pourquoi? 

LOUISE,  mon  ami,  rappelez-vous  votre 
serment ,  si  vous  voulez  que  jepuisse  vous 
revoir  et  vous  dire  encore  combien  je 
vous  aime ,  respectez  mon  secret  !. 

LESUEUR.  Eh  ,  bien  oui  I  reste  envelop- 
pée de  ce  mystère,  qui  te  rend  plus  ravis- 
sante encore  ;  sois  pour  moi  une  divinité 
que  je  n'apercevrai  qu'à  travers  son  nuage 
et  que  j'adorerai  sans  la  connaître.  < 

LOUISE.  Mon  sort,  tu  n'en  seras  peut« 
être  informé  que  trop  tôt,  ne  te  hâte  pas, 
mais  sache  bien  que  je  n'ai  jamais  été  si 
heureuse  !..  Dieu  I...  des  lumières!.. 

SCENE  X. 

Les  Mêmes ,  RISBECK ,  prenant  les  flmn» 
beaux  des  mains  et  une  femme  de  chambré 
qui  parait  dans  le  fond  et  sUUngne  ensuite. 

RISBECK..  Vous  êtes  un  habile  homme  ^ 
monsieur  le  peintre ,  vous  travaillez  dono 
sans  y  voir  clair? 

LOUISE,  d  part.  Quelle  imprudence  t.. 

RISBECK.  bas  à  Louise.  Le  roi  est  de  re« 
tour,  le  mauvais  temps  et  la  nuit  ont  mis 
fin  à  la  chasse.  (A  Lesueur.)  Eh  bien,  est* 
ce  déjà  ressemblant?  voyons. 

LESUEUIL  A  quoi  bon  ?. 

RISBECK.  Au  surplus,  monsieur,  sa  m»> 
jesté  m'a  chargé  de  vous  annoncer  qu'elle 
ne  pourrait  vous  recevoir  que  demain.  (J[ 
Louise,)  Avez-Tous  pris  }our  pour  la  se- 
conde séance  ?  » 
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LESUEUfi^  -iimidemmt  Dlptùsàn  ? 

condnisez  monsieur ,   et  faites  dire  que  je 
ne  puis  recevoir  p^i:$oane  !  je  mç  sens  fa- 

ygfij&e. 

iusBECK.  Ces  séances-là,  ça  fatigue 
beaucoup  ,  etc*e$t  epnuyeux,  ah! 

SCENE  XII. 

IPPISE»  tA  FB»MP  DE  CHAMBRE. 

LA  moiB  INE  CHAHBUB.  Madame  la 
eemtesie  sortir^-t-eile  ce  soir? 

LOUISE.  Non!... 

LA  FEm»  DB  OHAHBRB.  Madame  la 
comtesse  n*ira  donc  pas  au  cercle  de  la 

reine  ? 

LOin^B.  Non,  je  sois  indisposée >  prépa<; 
we%  mon  costume  de  nuit,  j  /Mri,)  oh!  je 
ferai  pour  lui ,  plofque  je  n'ai  fait  encore» 
il  sera  peintre  du  roi!  {J  Ufifmmêttf  shant- 
hrê.)  Aides-moi  à  retirer  ce  vêtement. . .  c'est 
bietti  laissez-B^oi  seule,  j'ai  besoin  de  rerr 
nos.  Marie,  emportez  cela»  et  n'oublies 
pas  de  fenseir'  toHlcs  les  portes  comme  à 
Tordinaire. 

LA  FEimE  DE  CHAmBB.  Oui,  Bdaiiame 
la  eomfcesse. 

Slle  tort  ett  empoctant  ta  i«b«  fa«  vient  de  quit- 
ter I^euîse ,  et  uo  W^»^  ^^^  ^  ^JM*»  <W  S^p- 
rares  euROilCç  g^Q  le«  oKi^fi  Pe  ^  «oii|tçf$.ç 
T^enngut  d'être  pxéçutés. 

SCENE  KIII. 

Bile  défait  sa  coiffure  devant  une  glap^  ot  v^^^f,^ 
sa  toilette  de  nuit. 

U  »'•  trouvée  embelli^!  fsependaiit, 
j'ai  eu  bien  ^es  cbaf  rin§  à  supporter  ava^t 
de  poUTQie  m'accoùtHmer  à  cç  qu'ijs  ep- 
pelfent  mon  bonheur;  d'un  côté,  ce  mon- 
sieur de  Viarillac,  dont  la  conduite  envers 
moi  fut  91  per^dp;  et  Ui  roi.  i*«i  accepté 
tans  en  comprendre  les  pprUs,  le  rôle  de 
9011  amie*  de  911  con^de^te,  rn^i»  son  aqui- 
tié  m'épouvante  parfois.  J'en  suis  sûre 
bien  des  gens  me  croyent  sa  maîtresse,  et 
comment  ne  le  croiraient-ils  pas  ?  n'est-ce 
pas  pour  cela  qu'on  me  maria  et  que  je 
Tins  a  la  cour?  mais  si  ces  bruits  arrivaient 

Jusqu'à  Lesueur?..  oh!  il  me  mépriserait, 
1  me  fiijrait,  quMl  ignore  toujouVs  qui  je 
Suis  ;  je  veux  conserver  son  estime  1  je 
l'aime  tant ,  et  c^est  si  doux  d'aimer  ;  e 
ne  veux  plus  songer  qu'à  lui ,  me  bercer 
fts  souvenirs  de  cette  journée ,  m'endor- 
inîr  ayec  epx.  Mon  Lésucur...  si  je  pouvais 
rèier. 


SCENE  XIV- 

LPÇ]L9E,  w^uf4€j  UARIL)>AC»  ^niraiU 
par  un^  f^làkvt  ft  ^i^ns  voir  L^uUe, 

MABiLLAfi.  lia  foi^  si  je  oe  ma  suis  pas 
vingt  fois  cassé  le  cou^  c'est  que  Dieu  pro-> 
tège  les  époux  malheureux  et  (idoles...  Être 
forcé  de  grimper  sur  les  murs  et  d'entrer 
par  la  fenêtre  pour  venir  souhaiter  le  bon* 
soir  à  sa  femme!..  (L'apercevtLnt.)  Dieu!., 
ia voilà!  elle  dort,  je  crois!.,  je  siiis  dooc 
enfin  seul  avec  elle!.,  et  mon  grand  épou- 
vantai! n'est  pluç  \'df  pour  me  faire  des  ré- 
vérences... avançons.,  elle  est  vraiment 
fort  bien  !.. 

LOUI3B9  rêvant  Oui^  je  t'aime!.. 

MAiiiL^Ap.  Elle  rêye,  je  crois...  mais 
de  quj?..  c'pst  peut-être  de  moi?  il  est  pos- 
sible qu'elle  m  aime  sans  avoir  encore  pu 
trouvijr  l'Qccasipn  de  me  le  dire...  ïl  y  a 
de  singuliers  ménages  à  la  cour.. i{S' adres- 
sant à  IfOune  à  voix  ffosse,  ]  LpuisjC ,  moi  aus^i, 
je  t*aime...  Mais  dçla  prudence!.,  {lîta 
tisiier  les  portes,)  Tout  est  biei^  fermé... 
qes  barricades  me  prouvent  que  d'autres 
ne  sont  pas  plus  fiarorisés  que  moi,  et  si 
on  me  forçait  de  dormir  seul,  du  moins 
je  pouvais  dormir  tranquille  !..  {S*atanrant 
vers  elle,)  Ah!  enfin!..  '{On  entend  frapper 
dçiiçei^entA  ^ein? 

LOUISE^  s*éteUlànten  sursaut.  Quiva4à? 

^ARILL^C^  à  part*  C'est  ce  (}ue  j'allais   ' 
demander 

Une  petite  porte  s'ouvre,  Lonis  XIII  psiiit 

SCENE  XV. 

Les  mêmes,  LE  ROI. 

» 

MAItILliAi:  «  à  pqari^  e»  40  rejetant  in  P* 
vihr^,  le  roi  I 

Il  se  esche  derrière  la  toilette. 

LE  ROI.  C'est  înoiy  Louise  ! 

MARILLAG,  d  part.  Quelle  position! 
forcé  de  me  cacher!.,  si  1  on  ne  dirait p99 
qu'il  est  le  mari  et  moi  l'amant. 

LOUISE.  Vous,  sire,  ^  cette  heure  P 

LE  ROI  Mais  il  n*est  pas  si  tard,  et  l'on 
m'avait  dit  que  vous  étiez  indisposée. 

MARILLAG,  d  part.  Diable!  il  a  une  clef 
de  la  petite  porte. 

LOUISE.  Sire,  je  ne  puis  tous  rerevoir 
dans  ce  moment.,  j'allais  me  mettre  au  lit. 

LE  ROI  9  après  avoir  jeté  un  regard  sur 
Louise^  et  entrent  le  négligé  de  sa  toiUtts. 
Ah  !  pardon^  où  est  votre  mante  P 

LOUISE.  Là,  sire,  sur  ce  fauteuil! 

LE  ROI ,  détournant  ses  yeux  de  Louisi  et 
lui  passant  sa  manie.  La  voici,  couvrcx- 
vous-en  et  causons)  car  j'ai  bien  de»  choses 
A  vous  dire...  je  youlais  vousparkr  de  Ma- 
rillac.       '  ^ 
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MARILLAG,  àfmrif  Plaît-il? 

LB  ROI.  Saf  étions  quH  a  été  bien  gc- 
Mmt  ce  matin  t..  Par  la  ménel  e«'  ne'  soàt 
pas  Iàiio§oooientiolr95  el  M  fa  JMf  rehou- 
yelle  encore  je  me  Terrai  foreé  dif  f  éloi- 
gner. 

UARlLLAC,  dpart.  Comment? 

LOUISE,  (ttàia  ee  serait  me  ooi6promet*- 
tre,  peiU-«être? 

LE  RÔl.  (Sh  i  on  troiÎTefait  un  prétexte^ 
uneattbaéifhféypar  exèinpïé. 

ttARfiilAC,  dpari.  Je  réftiset 

LE  ROI.  Et,  s'il  n'y  avait  pas  d'ambassade 
tt  èàntitr,  OD  ^irrràft  pourqiiélqae  temps 
Fentoyer  à  la  Bafstille. 

LOUfSB,  Arhf  sire... 

ilAfilLLAO>  à  part.  J^aecepte  Pamba^- 
sadel 

LE  ROI.  Ecoutét  dtmc,  Lotrîse,  moi  je 
TODS  aime. 

MARILLAC,  à  part.  Ceci  devient  sérieux. 

LB  ftOl.  Ce  matin,  je  comptais  poifroir 
tous  Cfvnsacref  une^hetnre,  j'avais  un  projet. 

UARILLAG,  dp^ri.  Aief 

LOIHSB.  Un^projetHequèl? 

LE  ROI.  Vous  savevee  qui  me  plaît  quand 
nous  somràes  en  tête-^-tête...  je  voulais 
faire  une  partie  d'échecs  avec  vous. 

IfARlLIiA^,  dpart.  BabI 

LE  ROI.  Mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen,  à 
cause  dé  cematfdft  Marilrac...  (En  êottriant 
ei  conduisant  Louise  sur  ia dormeuse,) knsii, 
je  me  suis  vengé  de  lùr  à  la  cbasft. 

tOtJISE>  s^ asseyant.  Vraiment? 

LE  ROI,  s^ asseyant  aussi.  Je'  f  ai  fait  cou* 
tir  à  le  mettre  bors  d^faàleine  !.. 

VARILLAC^  à  part.  Bien  obligé. 

LOUISE.  Eb  bien,  sire^  bornes  là  votre 
vengeance. 

LE  ROL  Oh  l  nous  verrotrd  !..  (Seràppro^ 
ehanfdê  Lûuhe.)  J*ai  bien  envie*  auss^  de 
me  venger  un  peu  de  vous. 

tOclSE.  Deihoi? 

LE  ROI.  Oui,  de  toiis  ifaA  p)renex  son 
parti. 

LOUISE',  souriant.  Et  quelle  sorte  de 
cfaâtlmetit  voulez-vous  âk'infliger,  sire?.. 

LE  ROI,  aoee  un  certain  embarras.  Ah! 
c'est  difficile  îdire,  d'abotd,  je  Yeux  que 
vous  m*aimiez  plus  que  vous  ne  le  feites. 

LOUISE.  Douterie2-vous  de  mon  dévoû- 
ment,  de  rAfa  reconnaissance?.. 

LE  ROI.  Eh!  je  n'ai  pas  besoin  de  tout 
cela...  et  j'ai  besoin  qu'on  m'aime!.. 

MAR1LLAC,  A  part.  Où  veut-Il  en  venir? 

LÉ  ROT.  Savez-vous;  Louise,  que  je  suis 
très  malheureux  avec  ma  femme,  et  cepen- 
dant j'ai  toujours  été  fidèle  à  la  reine. 

iiARaiiAC,  d  part  Je  crois  qu'il  se 
vaute.** 


LE  ROI.  Oui.  on  a  beaucoup  parlée  je 
le  sais ,  de  mesdemoiselles  de  Làtavet^  et 
d'Hautefort...  on  m'a  oalonmîé...  ^ai  tou- 
jours eu  pour  elles  autant  de  respect  que 
j^en  ai  eu  pour  vous. 

MARiLLA€j  dport.  tl  seraif  vrai!  quoi?., 
madame  de  Màrillac^  femme  mariée,.  e{  fa- 
vorite d'un  roi...  serait  encore...  pension- 
naire de  la  Visitation!  . 
'  LE  ROI.  Mais  du  respect...  touiours  du- 
respect,  ça  me  lasse  à  là  fin...  {Se  ràp'pro* 
chant  encore  de  Louise  et  lai  prenant  lamain.) 
Et  puis,  Louise^  je  â*aï  jamais  aimé  comme 
je  vous  aime... 

II  lai  balM  la  main. 

MARiLiiA0,  à  part.  Il  s'anime  je  ereii. 

LOUISE,  iremhiante.  Sire!., 

LE  ROI.  Savez-vous  que  j'ai  à  peine  qna* 
rapte  ans...  c*est  encore  à  Fâge  dés  pas-* 
s  ions... 

LOUISE.  Ouf,  sire,  mais  vous  qui  àvei 
toujours  su  les  maitnser... 

LE  ROI.  En  ai-je  été  plus  heureux?.,  il 
j'ai  su  les  dompter...  )e  puis  bien  sans 
honte  leur  céder  à  mon  tour. 

MARiLLAC,  d  part.  Me  situation  devient 
diablement  critiqu^. 

LE  ROI.  Enfin 9  je  suis  roi!  ^ 

LOUISE  «  iê  Utant.  YoRS  a^abùserief  ptf 
ainsi  de  votre  pouvoir* 

LE  ROI  9  i*  animant  déplus  en  plu».  Il  ma 
semble  que  ceci  ne  regarde  en  rieo  le  oaj'^ 
dinat...  Vous  nç  répondes  pas,  Louise L« 
si  vous  avea  4e  Tamitii  pour moi^  }*eii  veux 
une  preuve  !.. 

LOUISE.  Hais  mon  honneurf  mon  de- 
voir !•. 

LE  ROL  Ah  ça!  madame  y  eit-oe  qne 
vous  aimeriez  votre  mari?' 

LOUISE 9  i)(9«9ii«ni.  Oh!  noà»  liref.* 

IIARILLAG ,  d  part.  Beiti  f 

LOUISE,  (ixioii  LoniSi  çion  amitié  na 
vous  suffit-eUe  plus?  vous  si  vertueux  f 

LE  ROI.  La  vertu...  m'emmte  k  la  flo^  tt 

puis...  OB  ne  le  saura  pas! 

LOUISE.  Dieu  le  saiira^ 

MARUiLAG  i  dpart.  Et  moi  aUssb*- 

LE  ROI.  Que  m'ioiporte  !..   Dieu  sait 

aussi,  combien  ^ai  eombattu!..  enfin  «  je 

siiiê  1»  maître  !  iq^eur  à  qui  mè  rtsiatel 

LO^sn>  toïïéant  à^ê»  piêdii  Graee^  sirét 
KARiLLAG^  d  part.  Âhl  sottffirtraf-'fe 
donc?.. 

Otf  frappe  à  la  porte  dn  fond,- 
un  OFncitER  DES  GARDES ,  eU  dehors.'  ÉH 

âom  du  roi  !'.. 

LE  ROI.  Par  exemple!  c*elt  un  peu  folf  ' 
Quel  est  l'insensé  ? 

UARILLAG  5  dpeirt,  Û  itàit  fempil.t 
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L*0FFICIER,  en*defiors.  Ouvrez^  aunom'j 
du  roi!.. 

LE  ROI.  Encore?. . 

l'OFPICIER,  toujours  en  dehors.  Et  de 
son  Éminence  le  cardinal. 

LE  ROI,  se  radoucissant,  Ah!  qu'est-ce 
donc  P..  mais  je  pars..  Adieu,  Louise;  ne 
tremblez  plus!.,  adieu  !.. 

11  sort  par  la  porte  secrète. 

HARILLAC,  d  part.  Bien!.,  je  me  suis 
caché  devant  le  roi,  et  le  roi  qui  se  cache 
devant  le  cardinal...  Ouvrons!.. 

LOUISE,  à  part.  Ah!  Lesueur!  Lesueur! 

SCENE  XVL 

MARILLAC,  LOUISE,  L'OFFICIER  DES 
GARDES ,  Quelques  Soldats. 

MARILLAC,  ouvrant  la  porte  du  fond. 
Que  nous  voulez-vous,  messieurs? 

LOUISE,  dpart.  Mon  mari! 

L'OFFICIER.  Pardon ,  monsieur  le  com- 
te... un  ordre  de  son  Éminence  me  force 
de  TÎsiter  à  l'instant  même  vos  papiers. 

MARILLAC.  Mes  papiers!  {J  part.)  Ce 
n'est  .pas  l'embarras ,  il  a  bien  osé  mettre 
la  main  sur  ceux  de  la  reine  elle-même. 

l'officier  ,  à  Louise.  Ùaignez  m'excu- 
ser,  madame  la  comtesse,  mais  je  ne 
croyais  pas  vous  trouver  réunis  ici. 

MARILLAC.  Et  pourquoi  donc ,  s'il  vou$ 
plaît?  Il  me  semble  assez  naturel  qu'un 
mari  soit  avec  sa  femme...  d'ailleurs,  il  se 
fait  tard ,  et  dous  allions.. . 

L*0FF1CIER,  d  Louise.  Vous  pouvez  TOUS 
retirer^  madame,  c'est  à  monsieur  le  comte 
seulement  que  nous  avons  affaire. 

Louise  salue  et  rentre  chei  elle. 
MARILLAC,  ouvrant  les  portes  de  son  ap^ 
partement.  Voici  les  portes  ouvertes!.,  en- 
trez, messieurs,  et  cherchez.  Mes  papiers 
ne  peuvent  compromettre,  tout  au  plus... 
que  quelques-unes  de  ces  dames...  encore, 
c'est  d'ancienne  date. . .  {Allant  pour  ouvrir 
ia  porté  de  Cappariemênt  de  sa  femme^  lors- 
que Coffider  et  les  soldats  sont  entrés  dans 
le  sien.  Le  moment  est  favorable,  je  n'en 
aurai  pas  le  démenti...  [On  entend  nutire 
les  virroax  en  dedans  à  la  porte  de  Louise.) 
Malédiction  !..  c'en  est  trop  I..  mais  j'ai  les 
lois  du  rojaume  poui;  moi...  et  dusse -je 
aller  coucher  à  la  Bastille,  puisque  ma 
.feimnc  n'est  pas  encore  reine  de  France, 
demain  elle  sera  madame  de  Marillacl  (// 
essaye  de  nouveau  d'ouvrir  la  porte  qui  résiste 
dsés  efforts.)  Impossible  !..  que  faire  ?..  Ah  ! 
il  n'y  a  plus  que  ce  moyen...  une  lettre... 
au.  cardinal!.. 

Il  se  met  à  U  table  et  commence  ta  lettre.-— La 

toile  Combe. 


TRÉATBAL. 


ACTE  IV. 


Le  théâtre  représente  une  galerie  du  château 
de  Chantilly f  ouverte  .au  fond  sur  le  parc. 
Portes  latérales. 


SCENE  PREMCÈRE. 

FONTRAILLES,  MARILLAC. 

FONTRAILLES.  Je  te  rencontre  à  prop OS, 
cher  comte ,  tu  te  rends  peut-être  au  lever 
de  sa  majesté. 

MARILLAC.  Non,  mon  ami,  je  me  pro- 
menais un  instant  dans  le  parc  ;  j'ai  passé 
une  nuit  fort  agitée  ;  j'avais  ù  expédier  un 
trayail  extraordinaire  qui  m'a  tenu  éveillé 
jusqu'au  jour. 

FONTRAILLES.  Diable)  je  ne  te  savais 
pas  si  laborieux...  tu  emploies  tes  nuits  à 
écrire  ? 

MARILLAC.  On  en  fait  ce  qu'on  peut; 
d'ailleurs ,  j'étais  bien  aise  de  régler  cer 
tain  plan  de  campagne... 

FONTRAILLES.  Ah  !  c*est  ù  l'étude  de  la 
guerre  que  tu  te  livres  ? 

MARILLAC.  Oui,  j'étudie  la  guerre  île 
partisans,  l'art  d'inquiéter  l'ennemi  par 
dé  fausses  alertes,  aGn  de  l'obliger  après 
sa  retraite  à  ratiûer  un  traité  d'alliance 
assez  défectueux;  mais  que  je  Te.ux^e- 
composer  sur  des  bases  plus  solides. 

FONT^ILLES.  Service  popr  service  , 
mon  cher,  grâce  à  ton  crédit,  j'ai  été  rap« 
pelé  à  la  cour.. .Ce  matin  je  me  suis  rendu 
chez  le  cardinal  pour  le  remercier  du  bon 
office  que  tu  m*as  rendu,  et  je  dois  t'aver- 
tir  qu'une  réconciliation  entre  yous  deux 
serait  facile ,  car  il  m'a  parlé  de  toi  avec 
beaucoup  d'intérêt. 

MARILLAC.  Ah  I  Richeliep  t'a  parlé  de 
moi? 

FONTRAILLES.  A  propos  d'une  lettre 
qu'il  venait  de  recevoir. 

MARILLAC.  A  merveille! 

FONTRAILLES.  Je  te  conseille  de  ta  ré- 
jouir... apprends  donc  que  cette  lettre 
sans  signature  renfermait... 

MARILLAC,  vivement.  Une  dénonciatioD 
contre  moi. 

FONTRAILLES.  En  effet... 

MARILLAC.  Et  le  cardinal  a  lu  devant 
toi?  . 

FONTRAILLES.  Oui,  en  fronçant  le  sour- 
cil'd'abord,  et  puis  il  s'est  écrié,  avec  la 
sainte  joie  que  tu  lui  connais  :  Ah!  sire, 
vous  ne  nierez  plus  maintenant;  yoici  des 
preuves! 

MARILLAC.  Et  tu  u'aA  pas  reco(mtt  Té' 
criturc? 

FONTRAILLBS.  Non^  pardieu!.«  9*il  •& 
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était  ainsi,  \e  te  nommerais  le  coupable , 
car  il  a  mérité  de  mourir  de  ta  main  ! 

MARILLAG»  riante  Mais  c'est  un  suicide 
que  tu  me  proposes-là. 

FONTRAILLES.  Eh  !  quoi,  le  correspon- 
dant mystérieux  du  cardinal  ? 

Il ARILLAC.  C'est  moi  !  mon  ami ,  c'est 
moi!  voilà  ce  plan  de  campagne  dont  je  te 
parlais  à rinstant,  ah!  tu  en  verras  bien 
d'autres  ! . .  car  de  même  j'ai  écrit  au  roi  9 
j'ai  écrit  ù  la  reine  ,  j'aurais  écrit  au  dau- 
phin lui-même  s*il  était  en  ûge  de  savoir 
lire. 

FOKTR AILLES.  Tu  veux  donc  te  perdre? 

UARILLAG.  Je  veux  reconquérir  ma 
femme  ! 

FONTRAILLES.  Tu  'recherches  l'exil 
comme  un  autre  la  faveur;  grâce  à  nos 
bons  amis  de  cour,  peut-être  ne  te  ferait- 
on  pas  attendre;  mais  compte  sur  mon 
amitié  pour  prendre  ta  défense. 

Il  fort. 

SCÈNE  II. 

M  AKILLAC ,  puU  RISBECK. 

MAKILLAC 9  Mtt/.  Bien!  je  sais  déjà  que 
ma  lettre  au  cardinal  e»t  arrivée  à  son 
adresse  ;  le  roi  a  peur  du  scandale,  c'est 
donc  par  le  scandale  qu'il  fallait  l'attaquer. 

ElSBBCK ,  d  lui-mime.  Ce  monsieujr  de 
Marillac  surpris  hier  chez  sa  femme  !  quel 
oubli  des  convenances!.. 

MARILLAC,  l'apercevant.  Maître  Risbeck! 
DOQs  allon»  avoir  des  nouvelles. 

RISBECK.  Je  VOUS  cherchais^  monsieur 
U  comte  9  le  roi  est  très  mécontent  de 
vous  ! 

MARILLAC,  d  part.  Déjà!  {Baut.)  est-il 
possible?  sa  majesté  me  retire  ses  bonnes 
grâces  ! 

RISBBCKL.  Sa  majesté  vous  nomme  am- 
bassadeur en  Espagne. 

MARILLAC.  Je  ne  vois  là  qu'une  nou- 
▼elle  preuve  de  bienveillance. 

RISBECK.  Oui,  ambassadeur  extraordi- 
naire. 

MAAILLAC,  à  part.  Comment  *ai-je  pu 
mériter?  '  ' 

RiSBECK.  Vous  le  savez  bien ,  monsieur 
le  comte ,  ou  vous  avec  peu  de  mémoire. 
Le  roi  veut  être  dignement  représenté  à 
la  cour  de  Philippe  IV  ;  une  suite  nom- 
breuse vous  accompagnera. 

MARILLA'G.  Alors,  j*ai  du  temps  devant 
moi. 

BiSBBCK.  Nodf  car  vous  partirez  au- 
jourd'hui. 
Marillac.  Aujourd'hui  t 
UftBlQK.  Paoi  tta  iostanU 


MARILLAC.  Mais  cette  suite  nomlureuse 
qui  doit  m'accompagner. 

RISBECK.  Elle  vous  rejoindra  plus  tard. 

MARILLAC-  Encore  ,  faut*il  que  mes 
instructions... 

RISBECK.  Elles  vous  parviendront  à  la 
frontière. 

MARILLAC.  Il  faudra  bien  donner  à  ma- 
dame la  comtesse  le  temps  de  se  préparer. 

RISBECK.  Madame  la  comtesse  n'est  pour 
rien  là-dedans;  vous  partirez  seul. 

MARILLAC.  Seul!.,  ah  !  mais  c'est  plus 
qu'une  disgrâce ,  c'est  une  vengeance! 
•  RISBECK.   Ou  plutôt  une  sauve-garde 
contre  vos  prétentions...  quasi-légitimet»  . 

MARILLAC,  S* asseyant.  En  ce  cas,  je 
reste. 

lUSBECK.  Toujours  d'après  les  ordres 
de  sa  majesté  ,  je  dois  vous  faire  observer 
que  vous  n'avez  qu'à  choisir  entre  la  route 
d'Espagne  ou  le  chemin  de  la  Bastille. 

MARILLAC,  d  part.  Ah I  j'avais  oublié 
celle-là. 

RISBECK.  M.  de  Monterây,  le  capitaine 
des  gardes^  a  reçu  l'ordre  de  presser  voire 
départ,  soit  pour  l'une  ou  pour  l'autre  des-; 
tination.  , 

MARILLAC,  ovrc  m^iuictf.  Ah!  maître &is- 
beck,  nous  aurons  un  compte  à  régler  en- 
semble. 

RISBECK.  Un  compte?. .  que  cela  ne  vous 
tourmente  pas,  et  même  si  vous  avez  besoim 
de  quelques  avances  pour  votre  voyage  en 
Espagne,  rous  savez  que  c'est  toujours* 

MARILLAO  .Au  même  taux  d'intérêt? 

RISBECK.  Non  1  quand  je  dis  non  :  c'est*; 

à-rdire  oui...  toujours  à  votre  service. 

Il  tort. 

SCENE  II. 

MARILLAC ,  puU  LESUEUR. 

MARILLAC.  Allons,  c'est  bien!  quand  je 
me  croyais  au  but,  les  obstacles  grandissent 
pour m'empêcherd*y atteindre...  Ehl  bien 
mon  courage  grandira  plus  qu'eux  et  je  fe* 
rai  tête  à  l'orage.  Oh!  non ,  Louis-le- Juste 
a  tiré  l'arquebuse ,  je  ne  partirai  pas  sans 
Louis'e,  et  si  je  ne  puis  rester  ici  pour  la 
défendre  contre  votre  amour,  j'enlèverai 
madame  de  Marillac,  je  fn irai. avec  elle  jus- 
qu'au bout  du  monde,  s'il  le  faut!  Là  je  trou- 
verai peut-être  un  pays,  chez  les  sauvages, 
où  Ton  aura  pitié  d  un  éppux  infortuné  qui 
n'a  d'autre  prétention  que  d'être  enfin  le 
'  mari  de  sa  &mme. 

LESUBDR,  sortant  dss  appartemens  du  roi. 
Il  vient  en  scène  sans  voir  MariUas»  .Q\xo  le 

I  roi  est  bon  et  bienveillant!  décidément  je 
suis  en  pleine  faveur...  ahl  qu'il  me  tarde 
d'apprendre  cette  bonne  noarelle  &  Louise  f 
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IIAIULLAG  f^  se  fir&men^ni  et  se  parUojLt  d 
fui-même  sans  voir  Lesuear,  Pourl^mmener 
ayec  moi  jo  forcerai  sMl  le  fs^ut  1^9  portes 
dn  palais. 

LESUECR,  de  même.  Four  me  rapproclier 
d*eUejemeferai  courtisan  s'il  le  faut! 

Il ARILLAG ,  de  même.  Ah  t  pour  la  pos- 
séder que  ne  tenterais-je  pas!  {Comme  il  se 
promènent  en  parlant^  Lesueur  et  Maritlaç 
u  rencontrent.) 

LBSCECH  9  heurtant  Mariltac.  Ah  !  par- 
dopl  monsieur, 

HARILLAC.  Qu'est-ce  ?  Eh  I  mais  c'est 
Lesueur! 

LBSUBUIi,  lui  tendant  la  main.  Marillac  I 
ou  plutôt  monsieur  le  Comte. 

MARILLAC.  Cher  ami^  je  net*alpas  reTU 
depuis  toD  retour  d*Italie. 

LESUEUR  »  4  P^^^'  ^  confident  de  mes 
amours^!  mais  j'ai  promis  îe  secret  à  Louise. 
(Haut.)  J'allais  me  présenter  chez  vous, 
paais  {e  sais  que  tous  jouisseï  d'un  gra^nd 
crédit  ici. 

II4R1LL4G.  Çe]a  empâchert-U  donc  de 
reroir  ses  amis  avec  plaisir? 

LBSU^URr  On  m^  dit  aussi  que  TOUS  êtes 
marié. 

i||Aai|.LAQ.  Qn  t'a  parlé  de  j^  tévame  ? 
alors,  tu  sais? 

LBSmBini.  Que  TousaTei  fSadt  un  mariage 
aTantageuz-    - 

'  HA^iLLAcaport  Une  sait  rien.  (Bout.) 
âTantageux  ?  pas  trop,  mon  cher,  jusqu'à 
présent...  ipais  j*ai  des  espérances...  quant 
àtof«|eteretrouTe  plein  cle  gloire  et  d'faon- 
oeuts,  je  TOis.  quq  les  Tq][a^es  te  sont  fa- 
forables* 

tBSUBGR.  Le  départ  m'a  un  peu  coûté 
•ans  doute,  mais  a'eo  parlons  plus...  j'ai 
tout  oublié...  le  retour  e  étié  si  beau! 

UAMMJMk^  Itafia  ,  \^  es  iMiMttiu  toi? 

liBSliipjR,  Qb  I  oui  I  bien  beureu^.  {À 
pari.}  puisqu'elle  m'aime  eucore. 

HAEUXAÇ.  Je  t'en  fais  mon  compUmeAt. 
{4  part.)  il  a  to^toubjUé...  J*en  étais  sûr... 
cet  un  amant  como^e  les  autres..,..  U  p'jF  ^ 
que  moi  qui  sache  aimer  réeUemeo^ 

LBSUBUR,,  à  part.  Cependant  si,  sans 
manquer  à  ma  promesse,  je  ppUTais  adroi- 
tement saToir  de  lui.  {Efaut  etafiefe/Tusiûnf) 
Ce  cher  Alarilla^!  4a  tous  mes  amis  dVutre- 
fois,  TOUS  êtes  ce^ui  dont  j'aii  gardé  l^  sou- 
tenir le  pkis  Tif...  TOUS  rj^el^a^TOUS  çç 
temps  d'amour  et  de  foUe^. 

MARILLAG.  Oui  dés  foliesj 

LESUEUR.  Où  TQ^s  éU^  moa  compa- 
{son, 

WAlULliAC.  Ton  g«idel 

t.KsUEjDm.  tlep  confident  !  malaàpj^os 


mafin ,  comité  j'attendais  cbet  le  roi,  )'al 
cru  aperceTofr  i  traTers  une  fenêtre  et  se 
promenant  dans  lep^rc... 
MARILLAC.  Qui  donc? 

LESUEUR.  Vous  SdTC^  ? 

MARILLAG.  Non, 

LESUEUR,  Mon  modèle  de  la  Yisitatiou. 

MARILLAG.  Aie!... ah!  Qoi,  une  demoi- 
selle Delaporte? 

LESUEUR.  C'est  cela.-. 

MARILLAG.  Je  crois  qu'elle  a  des  parons 
à  la  cour. 

*  LESUEUR.    Alors    sa  présence   s'expli- 
que naturellement. 

MARILLAG.  Ah  I  tu  t'as  reconnue? 

LESUEUR.  Oui ,  à  son  costume  de  pen« 
sionnaire  surtout. 

MARILLAG ,  d  part.  Où  diable  a-t-il  tu 
cela?  ce  que  c'est  qu'une  imagination  frap- 
pée. {Haut.)  est-ce  que  tu  j  penserais  en- 
core. 

LESUEUH.  Moi  ?  oh,  non  I  dans  les  pre- 
miers instans  je  l'aTOue;  mais  depuis  d'au* 
très  distractions.. « 

MAR1I4AC.  Va  nouTeau  modèle  peut- 
être? 

Li^siBWR.  Oui ,  o'est  cela...  m  neuTean 
module...  ]$Ue  est  dpnc  Mwjoi^s  4  U  Vii^ 
laM^n? 

KIARUIMC.  Il  faut  bien  que  ceksotit.puis* 
que  tu  lui  as  tu- pointer  le  costume  du  cor»* 
Teut. 

LESUEUR,  dpart.  Eucore  libre! 

MARILLAG,  à  lui-même.  J'ai  pourtant 
bien  euTie  de  le  désabuser. 

USJWJR.  Hais  laissons  ce  su^t. 

MARILLAG.  Ainsi  tous  les  tsbÛx  sont  uh 
tisfaits ,  tu  ne  desires  rient 

LBSUBUIW  Riea  ! 

MARILLAG.  Tu  esplusbeureux  qMemoî..*. 
j'ai  bien  encore  quelque  chose  à  désirerai 
part,)  mais  pAtieuce,.ilme  reste. encore  du 
temps,  encore  la  journée  n*est  pi^s  fiaiet 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes ,  COLOntBKL. 

LESUEUR.  Ah  !  c'est  toi,  Colombel  »  qui 
t'amène? 

GOLOMBEL.  Cette  lettre  qu'on  m*a  re- 
commandé TiTement  de  tous  faire  partenir. 

^jSSUfiUR*.  Ronnel  {AMariUac.)yo\xs  pcr- 
■aette*?  {4pris,a(foir  owoert  la  lettre.}  C'est 
d'eUe! 

MARILLAG.  {A part)  EUelé.  ah!  bien!  il 
s'^i  de  sojçk  nouvel  amour...  me  Toilà 
tout-à*fait  rassuré  sur  son  compte. 

hWBSSKy  Usant  d,  part.  «Votre  présence 
test  Tenue  me  réTéler  combien  est  oruelle 

•  sort  qu'on  me  prépare,  p^urcaiH^  ^o"** 
ajours  lutter  comi^lit  9er;3éepitioA  ?  luuiie 


•eharch^s  plus  à  GhaatiUj«»  {J  lui-mêmi.) 
frand  Dieut 
MARiLLAG  9  4  |Mirl.  C'ost  UDd  m«UTaîse 

LSSUEUH 1  continuanU  a  Plus  tar4  >  ù  )e 
sais  libie  encore,  nous  pourrons  nous  re- 
TOir.»  (A  lui-même  avec  Joie.)  Ahl 

HARlUAOj  à  pari,  n  paridt  que  cela  Ta 
mieux. 

LESQEUB ,  a,tec  agitation  et  à  lui-mime. 
Plus  de  doute,  il  s'agit  encore  de  ee  fatal 
mariage  !  elle  a  donc  9  depuis  deux  ans , 
trouyé  la  force  de  résister  à  sa  famille  ?  et 
moi  je  ne  pois  rien^  je  n'ose  rienpeur  elle! 

GOLOUBBll,  êortant.  Mais  quVt-il  donc  ? 

LESUfilA  t  d  lui-mime.  Cependant,  au- 
jourd'hui j'ai  un  rang,  je  puis  me  faire  une 
fortime^  loaLs  91a  naissance  I..  qu'importe, 
le  roi  me  veut  du  bien  et  le  roi  fait  des  gen- 
tilshommes à  yolonté. 

MARIIXAC.  Voyons,  de  quoi  s'agit-il 
Lesueur?  n'ai-je  plus  ta  confiance?  parle 
si  je  puis  i'aidet  à  sortir  d'es^arras.  Eh 
bien!  compte  sur  moi;  car  à  mon  tour  j'au- 
rai peut-être  besoin  de  ton  secours. 

LESCEcm.  Ah  !  mon  amil  je  tous  dirai 
tsutl  il  Aint  qoe  je  parle  au  roi;  ma»  d?a- 
kord  que  f  implore  une  faTeur» 

■ABILLAG.  Justement  sa  majesté  est  en 
train  de  me  eombler  4s  bontés.  •.  explique- 
toi  ,  je  suis  en  position  de  t'appaj^r  ^  de  te 
Ksdre  soTTiee.  {A  pttrt.)  Je  lui  dois  bien 
eetti  eoiiipeKisation-là...cela  m'acquittera. 

LBSUEUB.  Bhblenl  saches... 

MAiiiLLAO.  On  ouTre  obei  leP6f..o^est 
11ienra.de  sa  pronienade  du  matin,  il  ap- 
pelle«th  a*ocottper. .  •  fkistademande»  je  te 
isooMbrai. 

SCENE  Y. 

WA&IUAC,  LESU£1}R  LEROI,  SAINT- 
IBAL,  Seigneurs  de  b  eour. 

LE  ROI ,  d  sa  suite.  Je  crois  que  notre 
promenade  sera  belle,  messieurs  ,  le  temps 
est  fayorable,  et  je  me  sens  de  joyeuse  hu- 
"ûeur.  (A  part)  Il  faut  bien  paraître  tel! 

8AINT-IBAL,  à  Marillac.  Reçois  nos  corn- 
pBmens ,  cher  comte,  tu  es  nommé  ambas- 
sadeur, et  contre  la  yolonté  du  cardinal;  le 
«•oi  se  montre  enfin. 

IKARILLAC,  d  parU  Oui,  pour  un  accès 
de  puissance^  qui  lui  prend  il  faut  que  cela 
tombe  sur  moi. 

I-Bnoi.  Eh!  bien,  monsieur  le  comtelTous 
•▼cï  yu  le  trésorier  Risbeck? 

HAKILLAG.  Oui  sire ,  je.  sais  que  tous 
baignez  m^éloigner  de  la  cour;  j'espère  me 
Contrer  digne  d'une  si  noble  confiance  et 
«tt  titra  glorieux  dont  yous  Toulex  bictt 
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m'boaorer;iDai9  pn  préteB4  q^t  vm  Emi- 
nence  ne  se  nu^ntfopas  fayorable  à  mano-> 
mination,  et  plutôt  que  d'être  la  cause  d'une 
rupture  entre  yotre  majesté  et  un  ministre 
qui  a  rendu  de  si  grands  senricesik  l'état, 
y'aimerais  mieux  renoocer  à  l'ambassade. 

LE  ROI.  Y  renoncer  ?  je  ne  yous  en  ac- 
corde par  le  droit  ;  quant  au  cardinal,  il 
faudra  qu'il  cède  ;  car,  je  le  jure  par  mon 
salut ,  yous  partirez  pour  TEspagael 

LESUEDR,  basa  Marillac,  Eh!  bien? 

MARlLUkC,  d  Lesueur,  Un  iUMant  done. 
[Haut,)  puisque  yotre  majesté  est  dans  de 
ti  bonnes  dispositions  pour  moi>  yt  profi- 
terai de  cette  heureuse  eirconstance  pour 
lui  présenter  mon  ami  Lçsuenv  qui  a  une 
supplique  à  lui  adresser. 

LE  ROI.  Parlez,  maître  Lesueur...  nous 
admirons  yos  talens  comme  nous  estimons 
yotre  personne,  et  yous  n*avie8  pas  besoift 
de  la  protection  de  M.  de  MariHac,  pour 
être  certain  que  la  nôtire  ne  y  oos  nunquera 
pask 

MARILLAC.  D'autant  plus  que  la  de* 
Httodedie  Lesueur  est  juste  et  raisonnable. . . 
il  m'a  fiut  partie  ses  y«snx,  sife  ,  et  je  croie 
qu'ila  méritent  d^être  etauoés. 

LB  RM.  Qu'il  noua  e»  fasse  )nga  lui* 
même. 

LBSOBilR.  G*est  à  TOUS  ^euL^  sire  ^  qpa 
l'oserai. 

LE  ROI.  C'est  bien,  éloignea-TOUs,iii0»-> 

«Leurs  ^  je  vous  m  joins. 
Les  coartiMoi  s'éloignent  et  sa  piomèMat  djMM  kf 

parc 

LESIJEVR.  Totre  majesté  ya  metrouyer 
bien  hardi  sans  doute  ;  mais  ce  que  j'ambi- 
tionne comme  le  premier  besoin  de  ma 
yie,  comme  le  but  de  mes  trayaux,  c'est 
un  titre  honorable  »  enfin ,  des  lettres  de 
noblesse...  je  yeux  êtregentilhommAf  siref 

MARILLAC ,  d  part,  (^utilhomma?  il  est 
deyenufou!.. 

LE  ROI  Tous  éleyez  yos  regards  bien 
haut,  maître  Lesueur. 

LESUEUR.  Croyez,  sîre,  que  je  comprends 
Timportance  d'une  telle  fayeur  ;  mais  j'e»* 
saierai  de  m'en  montrer  digne  par  mes  tra- . 
yaux,  et  un  jour,  peut-être ^  liai  postérité 
yous  en  tiendra  compte. 

MARILLAC.  Il  est  si  beau  d^encourager 
les  artistes  comme  le  disait  hier  yotre  ma- 
jesté. 

LE  ROI.  Sans  doute,  quand  ils  sayentse 
tenir  à  leur  place.  Vous  êtes  jeune,  nous 
y  errons...  plus  tard,  dans  quelques  années. 

LESITBUR.  C'est  mon  arrêt  que  yous  ye- 
nez  de  prononcer  I  oar  ce  titre  que  j'im- 
plore de.  yotre  mnj^sté...  c!e3t  aujourd'hui 
qu'il  nîe  lé  faut. 
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MARILLAC.  Oui  9  sire,  G*e9t  aujourd'hui. 
{A  fMort.)  Qui  diable  le  pf^sse  tant? 

LE  nOl.  Je  n*ai  plus  qu'un  mot  à  vous 
dire,  maître  Lesueur  :  je  u'aime  pas  les  am- 
bitieux. 

LBSUEtTR*  Ambitieux!.,  ab!  quoi  qu*il  eu 
puisse  arriver,  je  ne  veux  pas  laisser  peser 
sur  moi ,  un  soupçon  qui  me  dégrade  aux 
yeux  de  votre  majesté...  non  ,  sire,  non  , 
ce  n''est  pas  un  vain  désir  des  honneurs, 
ce  n*cst  pas  que  je  niéprise  ma  naissance..- 
l'orgueil  et  Tambitionsont  loin  de  m*aveu- 
glerùce  point...  c^est  un  noble  sentiment 
qui  m'aniine,  et  si  j'essaie  de  m'élever  à  un 
rang  qui  n'était  pas  fait  pour  moi ,  c'est 
qu'à  tout  prix  il  faut  que  je  me  rapproche 
d'elle!  » 

LBROI.  Que  vouUz-vous  dire  ?.. 

LBSDEUR.  J'aime,  sire!.,  mais*  j'aime 
sans  espérance...  c'était  la  vie  que  je  vous 
demandais. 

MARILLAC  9  d  part.  Encore  une  passion 
malheureuse ,  je  ne  sais  pas  comment  il 
fait. 

LE  ROI.  Vous  aimez  ?..  {A  part.)  pauvre 
jeune  homme!.,  je  le  plains.  {A  Mariliac) 
Celle  qu'il  aime  est  donc  une  fille  noble... 
eit*«)l«  de  si  haute  famille  qu'on  ne  puisse 
sans  scandale  encourager  ses  prétention»?.. 

MARILLAC.  Mais  sire...(>/  Lêsueur.)  ré- 
ponds, le  roi  hésite...  cela  va  bien,  du 
eonrage  I 

LE  ROI.  De  qui  s'agit<-il?  nous  pouvons 
le  savoir  peut-être? 

MARILLAC.  Voyons,  parle...  Un  roi  est 
un  père!  ilpent  recevoir  les  confidences  de 
ses  enfans. 

LESVEim.  Mais,  sire,  elle  doit  être  incon- 
nue de  votre  majesté...  elle  a  toujours  vécu 
si  retirée...  au  couvent. 

MARILLAC ,  dpart.  Il  en  veut  donc  à  tous 
les  couvens  de  France  ? 

LESUEUR.  Cependant,  son  oncle  avait  un 
emploi  à  la  cour  auprès  de  la  reine. 

MARILLAC.  Ah!  ça  mais... 

LE  ROI.  Son  oncle!  qu'est-ce?  comment 
le  nommez-vous. 

LESUEUR,  hésitant  Monsieur  Delaporte. 

MARILLAC,  d  part.  Aie!  et  moi  qui  le 
protège...  et  le  roi  qui  Técoute. 

LE  ROI.  C'est  une  demoiselle  Dela- 
porte?.. 

LESUEUR.  Louise,  sire... 

LE  ROi ,  avec  contrainte.  Ah!..  Louise 
Delaporte!..  {A  part.)  Ce  Marillac...  quelle 
insolence!.. 

MARILLAC,  dpart.  Le  maladroit!.,  c'é- 
tait bien  la  peine  de  l'envoyer  en  Italie... , 

LESUEUR,  bas  d  Mffritlac.  £h!  bien... 
puis-je  espérer.  •• 


LE  Rdl,  d  Marillac.  C'est  vous,  M.  le 
comte,  qui  appuyez  cette  demande...  vous 
la  trouvez  juste  et  raisonnable?.. 

MARILLAC  ,^mAarra55^.  Je  prie  votre  ma- 
jesté de  croire  qu'il  ne  m'avait  pas  parfai- 
tement  expliqué,  sans  cela  je  ne  me  serai:» 
pas  permis... 

LE  ROI.  C'est  fort  bien!..  {A  part.)  Voilà 
une  raillerie  dont  j'aurai  vengeance... 
{Haut.)  Maître  Lesueur,  si  M.  de  Marillac 
juge  votre  proposition  acceptable,  adressci- 
vous  à  lui...  il  a  tout  pouvoir  pour  en  dé- 
cider... 

LESUEUR.  Je  me  conformerai  aux  volon- 
tés de  votre  majesté.  (A  part.)  Je  com- 
prends... lesletti*es  de  noblesse  dépendent 
de  Marillac;  c'est  lui  qui  les  délivre. 

VN  PAGE.  Son  Eminence  le  cardinal  mi« 
nistre  se  rend  aux  ordres  de  votre  majesté. 

LE  ROI.  11  suffit  {A  Lesueur.)  Je  ne  tous 
donnerai  pas  séance  demain.  (A  lui-même.) 
Tout  ceci  finira...  Oui^  et  bientôt! 

Il  va  rejoiadre  les  seigaeun  de  M  >ttit«  et  fort. 

SCENE  VI. 

MARILLAC^  LESUEUR. 

MARILLAC ,  d  part ,  tandis  que  Leiaeuf 
salue  le  roi  qui  sort.  Ainsi^  au  lieu  d'un  ri« 
val,  j'en  ai  trouvé  deux...  au  lieu  d*ane 
femme  qui  ne  m'aime  pas  ,  j'en  ai  une  qui 
en  aime  un  anlre!  oh!  nais  j'ouvrirai  mon 
ame  à  Lesueur^  il  me  comprendra...  Je  Tai 
déjà  fait  voyager  en  Italie...  il  faut  qu'il 
parte  avec  moi  pour  l'Espagne. 

LESUEUR,  retenant  avec  joie  d  Morille, 
Ahl  mon  ami,  je  ne  suis  plus  inquiet  de 
mon  bonheur  puisqu^il  dépend  de  vous. 

MARILLAC.  Comment  c'est  toujours 
Louise  que  tu  aimes!  Voyons  Lesueur,  par- 
lons raison...  ton  voyage  ,  l'absence  au- 
raient dû  te  4a  faire  oublier...  et  si  ta  J 
penses  encore,  cela  ne  peut  plus  être  de 
l'amour  :  c'est  de  l'obstination  I 

LESUEUR.  Pouvez-vous  appeler  ainsi 
un  amour  que  vous-même  avez  encouragéi 
mais  sa  majesté  l'a  dit  tout-ù-rheure..* 
Ceà  lettres  de  noblesse;  vous  pouvez  me 
les  faire  parvenir...  vous  avez  tout  pouvoir 
pour  en  décider. 

MARILLAC.  Mon  ami,  sa  majesté  s'est 
moquée  de  nous  deux... 

LESUEUR.  Que  voulez- vous  dire? 

MARILLAC.  Ton  mariage  est  impossible, 
et  la  raison ,  c'est  que  Louise  est  mariée. 
Voilà  ce  que  je  n'osais  te  dire  d'abord. 

LESUEUR.  Mariée!.. 

MARILLAC.  Eh!  mon  Dieu,  oui!.,  c'est 
une  ^ande  dame  à  présent...  et  qui  ne 
rend  pas  son  jnari  très  heureux^  je  ^  ^* 
sure... 
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i^SGEUR.  ^on  1..  ah!  tant  mtoux... 
HARILLAC  Ce  n'est  pas  d'un  bon  chré- 
tien ce  que  tu<lis-là!.. 

LESUEUR 9  d^or^  Je  comprends  mainte- 
nant pourquoi  l'on  m'avait  l'ail  jnrer  de  ne 
pas  chercher  à  connaître  son  sort. . .  [Haut. ) 
Mariée!.,  cependant  elle  m'aime  encore, 
oui  MarillaCy  lorsque  je  vivais  séparé  de 
Louise ,  isolé ,  désespéré ,  chacun  de  mes 
rêves  d'amour  était  un  reflet  de  ses  rêves  ; 
chacun  de  mes  soupirs  un  écho  des  siens  ; 
je  me  disais  avec  douleur  :  sans  doute  elle 
m^ouhlie!..  mais^  fidèle  au  souvenir,  elle 
pleurait  mon  absence  et  la  même  pensée 
réunissait  nos  cœurs.- 

M AIULLAC.  Elle  pleurait  I  elle  soupiraft  ! 
mon  ami  c'est  encore  un  rêve  que  tu  fais- 
li, 

LESUEUR.  Comment  9  mais  c'est  Louise 
elle-même  qui  me  l'a  dit  ! 

MARILLAlC.  Dans  quel  lieu  ?  Depuis 
quand  ? 

LESUEUR.  Hier,  lorsque  je  fus  introduit 
secrètement  dans  ce  château  par  maître 
Aisbeck...  C'est  là  que  dans  un  mystérieux 
tête-à-tête... 

MARILLAG.  Un  têle-î\-tête  avec  ma  fem- 
me! Ah  ça  !  tout  le  monde  en  a  donc  ex- 
cepté moi! 

LESUEt'R.  Votre  femme  I  Louise  serait 
devenue  votre  femme? 

MARILLAG.  Eh  bien!  oui,  mon  ami,  par 
ordre  supérieur. 

LBSUBUR.  Non,  cela  n'est  pas?  vous  n'a- 
vez pas  à  ce  point  trahi  mon  amitié,  ma 
confiance  ?  C'eût  été  un  crime  dont 
vous  êtes  incapable  Quand  je  suis  venu 
&  vous,  comme  à  mon  seul  refuge  dans 
le  malheur ,  vous  n'avez  pu  vous  jouer 
ainsi  de  mes  tourmens,  et,  sous  le  masque 
d'une  amitié  trompeuse,  feindre  de  me  ten- 
dre une  maio  secourable ,  pour  m'assassi- 
ner  ensuite!.,  mais  Bon,  cette  action  eût 
été  une  infamie! 

MARILLAG.  11.  Lesueur,  ces  paroles-là 
sont  assez  graves  pour  que  je  m*épargne 
la  peine  de  justifier  ma  conduite.  {A  part.) 
Ce  qui  d'ailleurs  serait  assez  difficile. 
{Haut,)  Je  veux  bien  mettre  cela  sur  le 
compte  d'un  emportement  et  d'une  passion 
que  je  comprends  mieux  que  personne  , 
.  attendu  que^moi  aussi  j'aime  ma  femme,  et 
j'en  ai  le  droit  tout  comme  un  autre! 
quoi  qu'on  en  dise ,  et  je  le  prouverai. 

LESUEI3R.  Vous  êtes  le  mari  de  Louise? 
vous  iVlarillac!.. 

MARILLAG.  Va ,  Ce  n'est  pas  la  peine  de 
m'envier  celte  qualité-h\. . .  un  titre  pure- 
ment honorifique,  une  véritable  sinécure 
jusqu'à  présent^  ce  dont  j'enrage* 


LESCBUR.  Ainsi  c'est  vous  qui  avez  dé- 
truit le  beau  rêve  de  ma  vie...  Vous  me 
paierez  cher  mes  illusions  perdues! 

MARILLAG.  Ah  !  sur  ma  foi  de  gentil-* 
homme,  j'ai  grande  démangeaison  d'accep- 
ter le  défî...  mais  ce  serait  inutilement 
nous  perdre  tous  deux,  et  si  tu  veux  absolu- 
ment chercher  querelle  ù  quelqu'un,adresse- 
toi  donc  alors  à  notre  rival. 

LESUEUR.  Et  à  qui  pouvez-vous  donner 
ce  titre  ? 

MARILLAG.  A  sa  majesté  très  chrétienne, 
le  très  haut,  très  puissant  et  très  excellent 
prince ,  Louis  treizième*  du  nom^  par  la 
grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre; 
mais  parole  fait  du  diable,  le  plus  égoïste 
des  hommes,  puisqu'il  ne  m'a  donné  une 
femme  qu'afin  de  la  garder  pour  lui. 

LESUEUR.  Serait-il  possible?..  Louise  , 
la  maîtresse  du  roi!..  1  ange  que  j'avais  rê- 
vé si  pur  ,  flétrie  du  titre  de  favorite  ,  et 
elle  a  pu  consentir  à  cette  infamie  ! 

SCENE  VIL 

Les  Mêmes,  LOUISE. 

LOUISE,  accourant.  Grand  Dieu  !  qu'ai-je 
entendu?  arrêtez,  Lesueur,  arrêtez,  et  ne 
m'accablez  pas!  vous  ne  pouvez  pas  me 
condamner  sans  que  j'aie  essayé  au  moins 
de  me  justifîer. 

LESUEUR.  Non!.,  je  m'éloigne^  madame, 
je  ne  veux  rien  savoir... 

LOUISE.  Vous  m'écouteres...  je  le  veux; 
i'ai  le  droit  drpavler.*.  je  ne  suis  pas  cou^ 
pable  ! 

MASILLAG.  Certainement,  elle  a  le  droit 
de  parler  quand  on  la  calomnie;  elle  est 
victimeaussi...  comme  toi...  comme  moL.^ 
noua  le  sommes  tous  ! 

LOUISE.  Vous  ignorez,  Lesueur,  que 
rhymen  auquel  l'ambition  de  mes  parens 
m'avait  condamnée,  cachait  un  piège  abo« 
minable. 

MARILLAG.  Sans  doute,  un  piège  où 
nous  avons  été  pris  tous  les  trois.  {L$$ 
prenant  par  lamain,)kïns\j  mes  amis...  {Se 
reprenant.)  Eh  bien!  qu'est-ce  que  je  fais 
là?..  c*est  moi,  qui  suis  le  mari  au  bout  du 
compte...  seul  j'aurais  le  droit  de  me 
plaindre  peut-être?.,  mais  je  sais  que  ma-^ 
dame  est  la  vertu  même  et  cela  me  suffit!.. 

LOmSE^d  Lesueur,  Lesueur,  une  arrière- 
pensée  vous  reste.  Vous  croyez  peut-être 
que  je  tiens  à  ce  rang...  à  cet  éclat  dont 
on  m'entoura  ;  s'il  faut  renoncer  à  tout  ce- 
la pour  être  entièrement  justifiée  À  vos 
yeux,  tout-à- l'heure  vous  n'aurez  plus  le 
droit  de  me  croire  coupable. 

LESUEUR.  Qu*aUei-T0tts  faire  ? 


oo 
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hOmSR.  Le  seul  sacrifice  qui  me  soit 
possible  mstintenant. 

.  MARH.LAG,  d  pati.  Un  sacrifice...  à  lui? 
Ab  !  au  risque  de  la  Bastille  ^  )e  Tais  parler 
9iu  roi. 

SCENE  VIII. 

les  Mêmes,  Lt  ROI,  FONTAAILLES, 
SAINÏ-IBAL,  Seigneurs. 

^  le' ROI ^  d  part.  Ce  Richelieu I  II  faut 
toujours  suivre  ses  conseils  et  yaincre  les 
mouTemeos  de  mon  cœur... 

LOUIS£ ,  u  Jetant  aux  pieds  du  rm.  Sire  ! 

LE  AOi.  ReleTez-Tous,-  madame  I 

LOUISE.  Mon,  je  reste  à  vos  pieds  jus- 
qu'à ce  que  tous  m'accordiez  la  grâce  que 
j'implore  de  votre  bonté ,  c'est  la  dernière. 

LE  ROL  De  quoi  s^agit-il,  madame  la 
comtesse? 

LOUISE.  Sire,  je  veux  passer  mes  jonrs 
dans  un  couvent,  y  vivre ,  j  mourir  !.• 
LE  ROI.  Quelle  idée  ! 
LOUISE.  Le  voile  est  la  seule  égide  qui 
puisse  me  préserver  des  dangers  du  monde 
et  de  ses  injustes  soupçons. 

UARILLAC,  d  part  Allons,  religieuse  à 
présent*.  Ahl  mon  mariage  doit  ae  dé- 
nouer autrement  qyie  cela. 

LBSUEUR ,  4  part.  Si  )euii6,  si  belle,  s'èn- 
aevelir  ainsi...  je  n'aooepte  paa  un  j^areîl 
sacrifice. 

LE  ROI,  d/Mrt.  Pauvre  Loniset  elle  aura 
compris  les  périls  de  notre  inimité  !  (H^ut  ) 
Tous  n*avez  pas  songé,  madame,  que  si  je 
me  rendais  à  votre  prière  t  ce  serait  justi- 
fier les  insolens  propos  de  nos  calomnia- 
teurs,  on  ne  voudrait  voir  qu'un  repentir, 
U  où  il  n'y  a  qu^un  dévoûment  siri)Ume. 
LOUISE.  Ainsi,  vous  me  refuses? 
LE  ROI  Vous  êtes  mariée  >  Louise  l 
LESUBUR,  à  part.  Hélas! 
LE  ROI.  Je  le  suis  aussi.  «,  je  viensèTins*- 
tant  de  signer  un  édit  qui  puait  de  mort 
l'adultère  i  est-ce  moi  qui  voudrais  violer 
k  loi  que  j'ai  faite  ?  Vous  ne  resterea  pas  à 
la  cour^  laa  faveur  vous  v  a  fait  trop  d'en- 
nemis...  le  comte  de  SfariUac  part  dans 
trois  jours  pour  l'Espagne  «  vous  suivre» 
votre  mari...  je  le  veuxl.. 

FONTRAILLES ,  d  pari.  C'est  le  roi  qui  le 
veut,  mais  c'est  le  cardinal:  qui  l'exige. 
MARILLAG.  L'ai-je  bien  entendu,  sire! 
LE  ROL  Oui,  M.  de  MariUac,  j'ai  main- 
tenu ma  volonté;  madame  de  Marillac  vous 
aecempagnera  en  Espagne  pour  assister  a«x 
Câtes  du  mariage  de  mon  nrèreyle  roi  Phi- 
lippe IV. 

lUCRiLLAC,^  dpart.  Il  parait  qu'il  nous 
envoie  là  comme  ménage-biodèle. 

LouiSK  W  suivrai»  ob  t  lamûs  I 


LE  ROI/  C'est  en  retraite^  «fest  à  la  Visi- 
tation que  madame  la  comtesse  attendra  le 
jour  de  votre  départ. 

LOUISE,  â  fUBTi.  Il  ne  m'y  retrouvera 
phial 

mariLlag,  dpart.  Enfin,  elle  est  à  mei, 
ce  n'est  j^s  sa«s  peine.  {Haat.)  aIiÎ  sire! 
e*est  noblement  repoiwsér  les  soupçons... 
c'est...  c^est  très  bien  I 

LE  ROI.  Rcndon»-hous  au-  cereîe  de  h 
reine.  (  A  pari,  )  Ah  !  qu'il  en  coûte  pour 
rester  vertneujE. 

Gomme   on  se    r»n^  pour  le  départ  dn  roi, 
Lonûe  i^approche  de  Leaoevr. 

LOUISE,  ba^  d  Lesueîir.  Je  n'ai  pas  été  la 
nraitresse  du  roi...  fe  suis  une  étran^re 
peur  Maritlac.  Ni  au  poiw  ni  à  monraarr! 
à  toi!.,  demain  à  toi! 
Lésnenr  k  regarde  ared  «meor  et  aarpriae;  eRé  loi 

prend  la  maio  ;  H  baise  celle  de  Leuifle  «?eo 

traoïpovt  ;  le  roi  se  dispose  à  sortir.  —  La  toile 

teibbe  ivct  te  tableaa. 


ACTE  V. 

Une  chambre  chez  Lesuettr»  Porte  ûu  fond^ 
porté  d  gauche  outrant  sur  l'atetier;Â 
droite  f  au  premier  plan  ^  un  cabinet  dont  là 
porte  fait  face  au  public. 


SCENE  PREMIERE. 

LESUEUR,  GOLOMBEL. 

LeiDear,  astis  de vaat  soa  ebevalet^  estoeciipéà 
peindre.  Colouibel,a«siasi«  noescabeaa,  (Us* 
sine  sur  ses  genoui. 

LE8USUR ,  d  UU-mêmsi  Douce  et  péoibls 
préoccupa|ion,tu  me  poursuivras  donc  tou- 
jours? queiquepieuseimaffeque  je  veuille»* 
retracer,  quelque  divinité  que  je  rêve-i 
c'est  toujours  elle  que  je  vois,'  ce  sont  toof 
jours  ses  traits  q|ai  viennent  se  placer  seul 
mon  pinceau  l 

COLOMBEL,  dpart.  Cette  fois  9  j'ai  bien 
réussi  ma  tête  de  viergei..  mais,  moa  dieul 
comme  elle  ressemble  done-à  k  j^oliedami 
que  i'ai  vue  il  y  a  trois  jours,  à  Chantillf. 

LESUEURy.  toujours  se  parlait.  A  toi,  nw 
disait-eHe,  à  toi ,  demain  à  toi  !  et ,  iosensé 
que  j'étais,  j'osais  croire  à  tant  deboo- 
heur!  oh!  non  cela  ne  se  pouvait  pas!*  .Q^^ 
fais^tu  là ,  Colombel  ? 

COLOUBEL  C'est  une  esquisc...  d'après 
vous.  (A  part.)  Ou  plutôt  d'après  nature. 

LBSUEUR.  Donne,  je  veux  la  voir, 

COLOMBEL,  avec  timidité  et  venant  près  dé 
Lesueur.  Ne  vous  fâchez  pas...  c'est  une 
femme...  Oh!  mais  elle  est  jolie  l  si  jo^^* 

LBSUEUR.  Enfant  y  de  l'amour  I  déjà? 

GOLOWUraii^  gtiiMU  d!uÂ  ioi^  coÊifid^ 


Ll  UkU  Br    lA  MfABItS, 


Si 


iUL  9«  crois  ^a*oai ,  maltro  Lesueiir. . . 

LB8UEUII  l^ojons  cette  beauté  inspira- 
trice.  {RegtaïUnt  U  dessin  )  C'est  elle  I  en- 
core elle  î(^  C9Umiibei.)C'est„.  e'est  bien, 
mon  ami,  mais  il  est  Fheure  de  renjtrer  à 
l'atelier.  Ta...  ra  donc,  Golombell 

GOLOMBBL,  d  pi^rt.  ^oDime  il  me  dit 
eela  ?  (Bruit  de  voiture  qui  s'arrête  depant  lu 
maison.)  Dites  donc ,  miaiUre  Lesueur,  voilà 
un  carrosse  qui  s'an'fite  en  bas.  C'est  sia^ 
^uHer...  cette  taille,  cette  tournure,.,  on 
dirait... 

LBSUEUR.  Quoi  donc  9 

GOLOMBEl^.  Attendez,  je  vaîsToir. 

Il  sort  ,"  pour  ua  moment ,  par \a. pente  du  fond. 

LESUEDB.  Que  veut^i  dire  ?..  je  n'ose 
m'assurer  par  moi-même,  et  pourtant, 
c'est  impossible...  elle  ne  Tiendra  pasi..  je 
ne  dois  pas  même  désirer  qu'elle  tienne  sa 
promesse;  ce  scra|t  i;ncrio}e  à  moi  que  de 
Tespérer,  car  maintenant  W  y  ra  de  sa  vie  ! 

COLOMfiEL ,  venira^t»  13né  dame ,  maître 
Lesueur ,  qui  délire  v.q^§  p^rjcr. 

ii^UEIJR ,  allant  4  if!-  P^^'^^  f^  apfrcevant 
Lpuise.  Une  di^mçî  Bb!  quoi,.,  p'çst  vpu?? 

LOUISE.  De  la  prude^yiL;ç ,  çnpn  ^m, 

LESUEun,  à  Coiom^çL  jL$^i3sçrf)puâ  Co- 
lomb^l,  tM  yçilkras  daqs  la  piè^  Yoi;^ine 
et  tu  me  préviendras  si  q\^el(|u'up  yçi^^il 

m. 

'  COLOMBEL.  Spy«%  ^ops  inquiétude ,  je 
ferai  bonne  ç^rdc  (^  p.«r^O  Ma  jolie  dame 
dç  Chajitilly?..  ah  J  Wftîffe  t»«siieur  que 

TOUS  êtes  l^eureux  l 

Il  lort. 

SCENE  n, 

LODÎBEtLBSUEVll. 

LOUISE.  Vous  ne  comptiez  plus  sur  ma 
promesse,  LesUeur,  et  pourtant  je  suis  ye- 
Due. 

LB^iWit.  Yens  ohei  moi  t  Louise  ?  tous  ! 
quand  je  ne  devrais  vous  accîieillir  qu'a- 
vec des  transports  de  joie...  pourquoi  faut^ 
U  qu'une  ajlreuse  pensée  vienne  empoi- 
sonner ce  moment  le  plus  doux  de  ma 
vie!  car  U  loi  nouvelle  vous  menace  ,  un 
arrêt  de  mort  posera  sur  vous  peut-être?., 
et  s*il  devait  vous  atteindre  ! 

LQLJ3E.  Ouï,  cet  arrêt  peut  m'atteindre, 
et  voilà  justement  ce  qui  m'a  décidée... 
Partie  de  Chantilly,  depuis  deux  jours, 
poiirn^e  rendre  à  la  Visitation...  je  m'étais 
réfuçiée  ici  prés,  chez  une  pauvre  femme, 
ma  vieille  nourrice,. et  là,  hésitant  entre 
la  promesse  que  je  vous  avais  faite  et  mon 
devoir,  notre  aoiour  ne  qi*apparaissait  que 
comme  une  fnute  irréparable,  si  quelque 
chobc  de  grand  ^  de  généreuiç  no  ypnait  te 
êanctifier...  ce  matin  la  voix  dHm  crieur 


public  monte  ju«qu'à  moi...  j'écoute  :  on 
proclamait  h  terrtWp  ç4îl#  Ppmr0  l'adul- 
tère !  .aussitôt  je  me  rappelai  nos  derniers 
adieù;|[  et  ma  résolution  fut  prise. 

^ESUEUR.  Mais  c'était  vgus  perdre. 

LOUISE.  Placée  entre  vos  soupçons  et  la 
crainte  de  la  mort  je  ne  devais  plus  balan- 
cer... la  loi  que  je  vais  braver,  me  suis-je 
dit,  sera  ma  justification  auprès  ôq  Le- 
sueur, et  je  partis ,  et  la  honte  de  ma  dé- 
marche disparut  devant  la  grandeur  du  pé- 
ril. 

LESUEUR.  Mais  maintenant  mon  devoir 
est  de  t'y  soustraire,  à  ce  péril...  tu  ne  peux 
rester  ieî ,  Louise  ,  et  je  serais  trop  'mal- 
heureux pourtant  si  tu  partais 

LOUISE.  Eh  bien  ,  mon  ami ,  nous  par- 
tirons ensemble,  dès  aujourd'hui. 

LBSUBUR.  Oui ,  dès  ce  soir, 

LOUISE.  Et  quelque  part  que  nous  al- 
lions, nous  trouverons  je  l'espère  une  puis- 
sance assez  forte  pour  faire  rompre  ce  ma- 
riage qui  nous  sépare  enc<^re...  ce  mariago 
qui  ne  fut  qu'un  saerilége. 

LESUEUR.  L'évêque  de  ftôme  a  seul  la 
pouvoir  de  te  rendre  à  la  liberté...  Alora 
tine  sainte  union  ■  nous  paiera  de  nos 
peines. 

LOUISE.  Je  t'avais  bi^n  ju^é...  et  je  le 
vois  à  présent,  réunir  nos  cœurs,  oe  il'est 
pas  un  crime,  c'est  réparer  une  erreur  du 
monde,  une  distraetfon  de  Dieu. 

LESUEUR.  Et  que  de  beaux  |ouvf  nous 
resteront  encore  I 

LOUISE.  Oui  ;car  j'oublierai  tout  êt|  dans 
le  passé  comme  dans  l'avenir*  je  ne  verrai 
plus  que  toi...  toi  mon  passé  le  plu»  doux  y 
mon  avenir  le  plus  cher  I 

GOLOUBEL,  en  dehors.  Attende^ |  }e  vai* 
TOUS  annoncer. 

LOUISE  et  LESUEUR.  Quelqu'un  1 

COLOlIBEL,  toujours  sn  dehors.  Maître 
Lesueur,  c'est  le  comte  de  Marillac  qu^ 
vient  pour  vous  voir. 

LESUEUR.  Marillac?  ches  moi  !..  que  me 
veut-il  ?  que  pejat-il  me  vouloir  ? 

LOUISE.  S'il  me  trouve  ici,  noua  sommet 
perdus  !  et  il  faut  répondre  cependant. 

LESUEUR.  Que  faire...  ah  I  ici ,  dans  mon 
atelier...  non  ,  mieux  encore...  là,  dans 
ce  cabinet...  compte  sur  ma  prudence,  jo 
congédierai  Marillac,  aussitôt  que  je  pour* 
rai  le  faire  sans  éveiller  ses  soupçons... 
mais  ,  Louise,  si  ton  émotion. 

LOUISE.  Mon  ami ,  je  oe  tremble  que 
pour  toi! 

Elle  entre  dim  le 


3a 


LE   MAGASIN  THÉATaàL» 


SCENE  III. 

LESUEUR,  MARILLAC, 

LESDEUR.  Vous  médirez  quel  motif  tous 
amène  chez  moi  monsieur  le  Comte  ? 
.  MARILLAG.  Pardieu  !  tu  me  demandes 
cela  d'un  ton...  tu  me  gardes  rancune^  Le- 
sueur?  Je  m'en  doutais  et  je  te  remercie  de 
m'épargner  l'embarras  d'une  sorte  de  jus- 
tification qui  ne  convient  ni  û  mon  carac- 
tère ni  à  l'importance  de  l'injure  que  j'ai 
faite...  je  vois  que  nous  allons  nous  enten- 
dre. 

LESUECR.  Je  ne  vous  comprends  pas. 

MARILLAG.  La  comtessede  Marillac  e'stà 
la  Visitation. 

LBSUEIJR ,  à  part.  Il  le  croit. 

MARILLAG.  Demain ,  je  dois  l'y  aller 
chercher,  et  puis,  après  ,  partir  avec  elle 
pour  l'Espagne*. •  en  voyage...  deux  nou- 
veaux mariés...  ce  sera  charmant!.,  bref, 
il  ne  me  reste  plus  que  ce  jour  pour  payer 
définitivement  toutes  mes  dettes...  et  je 
viens  régler  avec  toi.  Tu  n'es  pas  encore 
gentilhomme  ;  mais  entre  amis  on  n'y  re- 
garde pan  de  si  près ,  et  comme  il  n'y  a  qu'un 
coup  d'épée  qui  puisse  réparer  le  mal  que 
je  t'ai  fait ,  je  viens,  pour  en  agir  galam- 
ment avec  toi ,  t^offrir  le  choix  des  armes 
et  prendre  ton  heure  ou  te  donner  la 
mienne. 

LESUEUR.  Une  réparation  !  je  a'en  exige 
point  de  votre  part ,  monsieur  le  Comte. 

MARILLAG.  Ah  !  ça ,  tu  ne  m'en  veux 
donc  plus  ! 

LESUEUR  9  avec  intention.  Non,  je  ne  vous 
en  veux  plus. 

MARILLAG.  Ainsi,  nous  resterons  comme 

nous  sommes. 

LESUEUR.  Oui ,  comme  nous  sommes , 
c'est  tout  ce  que  je  désire. 

MARILLAG.  Allons,  soit  fait  comme  il  est 
•  dit,  puisque  cela  t'arrange.  [Lui  prenant  la 
main.  )  et  que  le  ciel  désormais  exauce  tous 
tes  vœux. 

LESUEUR.  Merci  de  ce  souhait...  le  ciel 
vous  entendra  je  l'espère!  {A  part.)  Il  s'en 
ira  peut-être. 

MARILLAG,  s'a$seyanU  C'est  bien,  me 
voilà  une  dette  de  moins...  qui  de  deux 
paie  un  reste  un...  quant  à  celui-là  il  n'en 
sera  pas  quitte  à  si  bon  compte. 

LESUEUR.  Ah!  vous  avez  une  autre  af- 
faire. 

MARILLAG.  Oui  une  affaire  qui  nf  re- 
garde que  moi...  il  s'agit  de  ma  fenune. 

LESUEUR.  De  Louise? 

MARILLAG.  De  madame  de  Marillac,  s'il 
te  plaît.  Je  me  bats  à  deux  heures  avec 


Saint-Ibal,  qui,  non  co&jtent  de  s'égayer  à 
mes  dépens,  a  osé  s'attaquer  à  la  vertu  de 
Louise  elle-même,  ils'aidresse  bien,  à  une 
pauvre  petite  femme  qui ,  pour  fuir  un 
roi ,  pour  résister  même  à  son  mari,  s'ea 
va  pieusement  à  la  Visitation...  Non,  mais 
Non,majsje  ne  peux  pas  te  dire  à  quel 
point  j'apprécie  sa  résolution  de  retraite; 
il  me  semble  la  voir  ^  là...  bien  saintement 
agenouillée,  c'est  désagréable  pour  moi, 
mais  pour  elle,  c'est  superbe! 

LESUEUR,  à  part.  Il  ne  partira  pas. 

COLOMBEL ,  annon(,ant.  Monsieur  Guil- 
laume hisbeck. 

MARILLAG.  Maître  Aisbeck  ici?.,  s'il 
vient  pour  se  faire  peindre ,  je  t'en  félicite, 
tu  vas  avoir  là  un  joli  modèle... 

LESUEUR,  dpart,  £t  Louise,  ne  pouvoir 
la  faire  sortir! 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  RISBECK. 

RISBEGE.  Ah!  VOUS  voilà  ?  grande  nou- 
velle !  maître  Lesueur ,  sa  majesté  rient 
en  personne  visiter  votre  atelier,  et  vous 
donner  une  séance. 

LESUEUR.  Sa  majesté  ? 

RISBEGK.  C'est  un  conseil  du  cardinal 
qui  vous  vaut  cela. 

LESUEUR,  d  part.  Un  conseil  du  cardinal? 
oh!  mon  Dieu!.,  sauic^it-on  déjà  ?.. 

RISBECK.  Décidément  notre  monarque 
se  déclare  le  protecteur  des  beaux-art« ,  et 
parmi  les  artistes,  il  vous  traite  avec  dis- 
tinction ,  j'espère  :  il  a  reçu  Corneille,  il 
vient  voir  Lesueur. 

G0L0M8BL,  accourani.  Voici  le  roi. 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  LE  ROI,   FONTR AILLES, 
SAINT-IBAL  ,   Quelques    Seigneurs. 

MARILLAG,  d  part.  Ah  ça  mais,  c*eit 
donc  aujourd'hui  jour  de  réconciliation 
générale;  Lesueur  ne  m'en  veut  plus  et  le 
roi  lui  reJid  visite...  voilà  une  bonté  d'âme 
qui  me  ferait  trembler,  si  je  n'étais  pas  bien 
sûr  que  ma  femme... 

LE  ROI.  Maître  Lesueur,  le  roi  François 
Premier,  de  glorieuse  mémoire,  appelait 
les  artistes  auprès  de  lui;  nous  venons 
les  chercher  jusque  chei  eux...  j'espère 
que  la  postérité  nous  tiendra  compte  de 
cette  infraction  à  l'étiquette,  (apercevaut 
Marillac.)  Ah!  c'est  tous,  Marillac  ?  vous 
ici? 

MARILLAG.  Votre  majesté  daigne  bien  j 
venir,  cependant,  je  ne  m'attendais  pas 
au  bonheur  de  l'y  rencontrer. 


LE  MABI  M  Là  FAVOftITB« 
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LE  ROL  N'estHîe  pas  demain  que  tous 
partes  avec  la  comtesse  ? 

MARILLAC.  Oui  9  sire ,  c'est  demaio  que 
je  pars  avec  ma  femme. 

LE  ROI.  Et  où  comptes-¥ous  la  retrou- 
Ter? 

FOirrRAlLLBS,  bas  à  Marillac.  Réfléchis» 
avant  de  parler. 

IIARILLAC.  Hein!.,  mais  dame ,  sire 9  je 
la  retrouTerai  où  elle  est  ;  au  couvent  de  la 
Visitation. 

SAIHT-IRAL9  d  part.  C'est  fort  plaisant. 

LE  ROI.  Au  couyent  de  la  Visitation, 
avei-TOUS  dit  ?  ignorez-TOUS  donc  qu'elle 
n*y  est  pas  ? 

LESUBUR,  dpart.  Grand  Dieu!  tout  est 
perdu  1 

UARILLAG.  Plaît-il,  sire?  elle  n'y  est 
pas?.,  c'est  impossible...  on  vous  aura 
trompé. 

SAllUT-IBAL,  dpart.  Sil'on  trompe  quel- 
qu'un, ce  n'est  plus  le  roi. 
'  LE  ROI.  Je  vous  le  répète ,  madame  de 
Mariilac  n'a  pas  paru  à  la  Visitation... si  ce 
prétendu  projet  de  retraite  n'a  servi  qu'à 
voiler  de  coupables  intentions  ;  si  elle  tous 
a  trompé,  rappelez-Yous  que  ma  nouvelle 
loi  TOUS  protège  et  qu'il  y  a  une  sentence 
de  mort  contre  l'adultère! 

LBSUEUR ,  regardant  du  côté  du  cabinet. 
Elle  Ta  succomber  ù  son  émotion. 

MARlLLAC.  Sire,  mes  doutes  ne  Tont  pas 
si  loin;  je  ne  soupçonne  ni  Louise  (iR«^ar- 
dant  Lesaeuf.)  ni  personne  [À  pari.)  Il 
s'est  trouJt^lé  je  crois.  {Haut  )  et  puisque  la 
comtesse  n'est  pas  à  la  Visitation,  c'est 
qu'elle  aura  été  rejoindre  sa  tante  en  Lan- 
guedoc...  en  effet  elle  m'a  parlé  du  désir  de 
revoir  sa  tante. 

RISBECK,  à  part.  Alors,  que  'Dieu  la 
garde ,  car  elle  doit  aToir  là  uiie  singulière 
protectrice. 

F09rrnAiLi.BS.  Oui,  sire ,  on  a  calomnié 
la  comtesse  de  Mariilac. 

MARiLLAG.  Oui,  Ce  sont  d'indignes  pro- 
pos et  quiconque  les  a  tenus,  je  le  déclare 
un  lûche  I 

Il  regarde  St-Ibal. 

SAINT-lBAL.  Fontrailles  est  donc  un  lâ- 
che ,  lui  qui  le  premier  les  a  répandus. 

FONTRAILLES,  bas  d  St-Ibal,  Vousm'ex- 
pliquerei  ce  mot-là ,  monsieur  de  St-Ibal. 

LE  ROI.  A  nous  deux,  maître  Lesucur, 
car  je  ne  suis  Tenu  ici  que  pour  vous  hono- 
rer d'une  séance. 

LESUECR.  J'attendais  les  ordres  de  TOtre 
luajfsté  {A  part.)  Il  faut  obéir...  si  je  pou-» 
Tais  la  rassurer  du  moins... 

I<S  ROI,  s'approchant  du  chevalets  Quel 
wt  donc  ce  portrait? 


USSVÈXiVi 9  hésitante  Ce  portrait!.,  ohl 
une  ébauche,  à  peine  commencée. 

LE  ROI.  Voyons!.,  approchez  messieurs! 
faisons  honneur  aux  tableaux  de  notre  pre- 
*mier  peintre... 

LESUEUn ,  regardant  du  côte  du  cabinet.  Il 
faut  que  je  parle  à  Colombel  ! 

MARILLAG ,  d  part  ,  observant  Lesuêur. 
Quel  intérêt  si  grand  peut  donc  attirer  son 
attention  de  ce  côté?..  La  présence  même 
du  roi  ne  Ten  disirait  pas. 

LE  ROI,  examinant  le  portrait.  Aht  ce 
n'est  point  une  œuTre  d'imagination  à  ce 
que  je  xpîs...  Et  le  modèle  a-t-il  posé? 

LESUEUR.  Non,  sire...  c'est  de  mémoire. 
(//  regarde  toujours  la  porte  du  cabinet f  les 
seigneurs  g7*oupés  autour  du  roi  se  disent  d 
voiûT  basse  :  )  C'est  elle!.,  c'est  elle! 

MARILLAG,  au  miUeu  du  théâtre.  Se  pour- 
rait-il donc  qu'en  suiTant  la  direction  des 
regards  de  Lesueur...  £h  I  mais^  il  faut  que 
je  sache  ! 

Il  entr'oovre  la  porte  du  cabinet  et  aperçoit  Loaiae 
avaUe  aur  on  faateuU»  et  pâle  d'émotioo. 

LOVISE,  joignant  les  mains.  Monsieur! 

MARlLLAC.  Ah!  je  comprends  mainte- 
nant pourquoi  Lesueur  était  si  généreux 
arec  moi!..  Comme  elle  estpâle!..  (A«- 
fermant  la  porte.)  Il  ne  faudrait  qu'un  mot 
et  je  serais  rengè  de  lui...  mais  elle!..  Pa- 
tience, j'aurai  mon  tour. 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  UN  PAGE. 

LE  PAGE.  Sire  ! 

LE  ROI.  Qu'y  a-t-il? 

LE  PAGE.  Pour  TOtre  majesté,  de  la  part 
de  son  éminence  le  cardinal-ministre. 

LE  ROI.  Donnez! 

MARILLAG,  à  part.  La  loi  contre  l'adul- 
tère est  formelle...  et  le  roi  ne  Toudrait  pas 
en  aVoir  le  démenti... 

LE  ROI,  {A  Itti^-même»)  Qu'ai-je  lu!  {A 
Fontrailles)Sm\  ei-moi  dans  cette  chambre! 
M*  de  Fontrailles...  Il  j  aura  à  répondre 
au  cardinal  et  c'est  tous  que  je  chargerai 
I  de  ce  soin.  {À  Lesaeur.)  Kestes  ,  maître 
Lesueur...  je  tous  ferai  pérTenir  quand  il 
en  sera  temps. 

MARILLAG,  d  lui-même.  Toute  réflexion 

faite,  je  ne  Tois  que  eé  moyen...  £t  ce  sera 

en  même  temps  une  bonne  Tengeance. 

Le  roi ,  Fontraillea  et  les  seigoeurs  entrent  dans 
l'atelieri  Risbeck  va  pour  lea  salvre. 

MARILLAG,  arrêtant  Risbeck.  J'aurais 
quelques  mots  ùl  tous  dire ,  maître  Bisbeck- 

RISBEGK,  d  part.  Je  gage  qu'il  Ta  me 
charger  de  lui  retrouTer  sa  femme. 

SAIHT-IBAL,  s'approchant  dé  Mariliof. 
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C'est  toujonrs  pour  deqz  hetires,  derrière 
l^s  mprs  da  grand-chàtelet. 

MARILLAC*  Oui,  pour  deux  heures... 
J*y  serai! 

Saîot-Ibal  sort  par  le  fbpd. 


SCENE  VII. 

KISBECK  ,  MAUILLAC ,  LESVEDR. 

BISBSCK.  Que  rouliez -vou«  me  dirci 
monsieur  le  comte  ? 

LESUEUfi-  Dois-je  m*éloigner?.. 

IIARILLAC.  Comment  toi?.,  mon  ami  !.. 
Tu  tais  bien  que  nous  ne  pouyons  avoir 
rien  de  secret  Tup  pour.rauire...  rien  de 
eacbésurtout*  {A  Aisbpct.  )  M  on  cherRisbeclc 
Yousaf  esvu  tout*à4'beure  comme  j'ai  joué 
la  surpriset  l'iodignation quand  le  roi  aparlé 
de  la  fuite  de  madame  de  fldariilae. 

MSBSCK.  Comment  9  tous  jouec  areo 
cela,  monsieur  le  comte?  (À  pari.)  Ce 
que  c*est  que  Thabitude  des  mauvaiies 
meatirs* 

LBBtnRiR»  à  part.  Mais  quel  est  donc  ce 
secret,  et  que  Ta«4i«il  loi  dira  ? 

IIARILLAC*  Mon  ami  Lesueur  a  nssayé 
comme  moi ,  de  paraître  surpris;  mais  cela 
n'arnit  pas  l'air  aussi  natnreL..  je  ie  con* 
çol§;  quand  on  a  tant  de  franchise  dans  le 
earaetere^  des  principes  d^honneur  n  so*- 
lldes!.. 

LBSinsuR.  Mais  monsieur  le  comte... 

MARILLAG.  Koh  ,  tu  as  beau  t'en  défen- 
dre, tu  re  aauraispas  dissimuler;  tu  man- 
ques d'habitude,  tu  te  troubles  tout  de 
suite  . .  on  ne  se  douterait  de  rien ,  qu'il 
suffirait  de  te  regarder  en  face...  tiens, 
Aomme  fe-te  regarde  maintenant,  pour 
'concetoir  des  soupçons;  tu  mettrais  les 
moins  clairyoyans  sur  les  traces  d'une  in- 
trigue. 

LBftOEim  f  à  part»  Est-ce  donc  une  ndK* 
lerie? 

RISBEGK.  En  effet,  mettre  Lesnenr  a  un 
air  tout  renversé. 

MARILLAG.  Pour  en  rerenir  à  ma  femme, 
)e  TOUS  dirai  donc  que  tandis  que  le  roi  se 
creuse  l'esprit  pour  deylner  le  lieu  de  sa 
retraite,  moi  seul,  ou  à  peu  prés  seul,  je 
sais  où  elle  est  en  ce  moment. 

RISBBCK.  Vraiment? 

LBSOBUR,  dans  ie  plus  grand  troubiê. 
Tous  le  saTez,  monsieur  le  comte? 

MARILLAG.  Mais,  sois  donc  tranquille, 
on  peut  se  conBcr  à  maître  Risbeck  en  toute 
sécurité;  ne  fais  pas  le  mystérieux  avec  lui 
A  Risbeck,)  En  permettant  à  ma  femme 
e  se  retirer  au  couvent,  c'était  encore  la 
remettre  à  la  discrétion  du  roi;  elle  ne 
pouvait  pas  non  plus  rester  à  la  cour;  je 


IR  MâCASllV  TBiATRAL» 

me  tro^itids  dàfts  te  pltis  grand  eÉibarTàs, 
quand  ce  cher  ami  lui  a  Offrit  uti  âsile;  et, 
TOyeft-tobe  le  plaiêftût  de  l'aTenture?  au 
moment  où  le  roi  menaçait...  mais  je  riaf< 
de  sa  eblère  contre  Louise ,  car  je  la  savais 
là...  [Montrant  ie  cabinet.)  oui,  làltoat 
prés  de  moi...  sous  la  garde  de  son  mari 
et  d'un  ami  généreux,  un  ancien  rirai 
pourtant  ;  mais  quand  on  a  l'ame  pure ,  le 
cœur  candide  un  surmonte  ses  passions, 
on  fait  taire  ses  rancunes,  car  Lesueur  me 
le  disait  encore  oe  matiu  ;  que  tout  soit  ou* 
blié,  je  ne  tous  en  Veux  plus,  festons 
comme  nous  somtnes... 

RISBBGK.  Voilà  un  trait  qui  tous  honore, 
maître  Lesueur. 

LESUEUR.  N'en  est-ce  pas  assez  monsisdr 
le  comte?  (ApûH.)  Ah!  que  n^d-^je  plutôt 
accepté  son  défi  ! 

MARILLAG.  Vous  comprenez,  à  préMDt 
mon  cher  Rl^beck  que  la  loi  eat  sans  puis- 
sance  contre  madatne  de  Marillac,  et  s'il 
le  fallait,  tous  diriei  que  moi,  le  mari,  je 
TOUS  ai  avoué  noire  rase  innocente,  vous 
pourriez  aussi  témoigRer  de  la  belle  con« 
duite  de  maître  Lesueur,  de  son  désinté^ 
ressèment  si  noble,  si  touchant  I  car  enfin 
il  ne  lui  en  reviendra  rien.  Cher  ami  val 
(A  part.)  Je  prends  bien  <na  rèv^oliel 
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SCÈNE  VIIÏ. 
tes  Mêmes,  FONTftAiLLËSl. 

PONTRAILLES.  Uaître  Lesueur,  le  roi 
TOUS  fait  appeler. 

LESUEUR,  d  part  Mais  la  laisser  là...  saoi 
défense...  à  présent  qu'il  sait  tout... 

RISRBGK.  Courez  donc,  leroi  n'a pasl^na^ 
bitude  d'attendre. 

MARILLAG*  Oui,  mon  ami,  va  trouver 
le  roi...  Ta  Tachever  dépeindre...  moi  je 
reste  là...  avec  ma  femme...  tranquillise' 
.toi...  je  lui  tiendrai  compagnie...  ne  sois 
pas  Inquiet...  je  ne  la  quitterai  pas  à*^ 
moment» 

LBSUEim ,  A  part.  Oh  !  comme  11  »*est 

vengé  ! 

11  s'arrête  encore  rar  la  porte  da  l*atelier. 
RISRBGK,  d  Marillac.  C'est  surprenant) 
il  garde  si  bien  votre  femme  qu'on  dirait 
qu'il  a  peur  de  tous  la  confier.  [Poussant 
Lesueur  dans  batelier.)  Mais,  allons  donc, 
maître  Lesueur...  puisque  monsieur  le 
comte  est  avec  elle. 

SCENE  IX 

FONTRAILLEâ,  MARaLAG. 

MARfLLAG .  d  lui^mênu.  En  dépU  du  rof, 
elle  sera  sauvée! 

pesmlAiLLËS,  eonfifUnUtitentent.  Von 
ami,  je  doi»  te  préTenir  que  te  nléssige  ta 
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cardinal  n'afait  pour  but  que  de  dénoncer 
au  roi  ton  duel  ayec  Saînt-Ibai,  et  je  t*a- 
rouerai  aussi  que  j*ai  reçu  du  roi  Tordre 
de  faire  placer  des  sentinelles  sur  le  lieu  du 
combat. 

IIARILLAG.  Nous  cbangerons  le  rendez- 
rouSy  ce  ne  sera  qu^uue  promenade  de 
plus. 

FONTRAILLES.  Je  crois,  à  te  pat  1er  fran- 
cbeoient,  que  sa  majesté  ne  serait  pas  fô- 
cbée  que  Ton  trompât  la  surveillance  des 
gardes;  il  signe  les  édits  sévères  contre  le 
dael  ;  mais  comme  c*est  le  cardinal  qui 
fait  les  lois  le  roi  aime  assez  qu'on  n'en 
(ieone  pas  compte. 

IIARILLAG.  Si  je  laissais  passer  Tbeure, 
tu  me  préviendrais  Fontrailie»? 

FONTRAILLES,  avec  intention  très  mar- 
guée.  Sois  tranquille...  je  ne  l'oublierai 
pas  9  môil 

Il  sort. 

MARILLAC.  Je  puis  donc  être  seul  avec 

elle...  il  est  temps! 

Il  T«  ouvrir  la  porte  du  cabinet. 

SCENE  X. 

LOUISE,  MARILLAC. 

HAftlLLAG.  Venez ,  madame ,  pas  de 
bruit,  pas  d'éclat;  le  roi  est  là,  le  temps 
presse,  et  nous  avons  tant  de  choses  à  nous 
dire! 

LOUISE.  Vous  afcz  le  droit,  monsieur, 
de  me  demander  compte  de  ma  présence 
eo  ces  lieux...  aux  yeux  de  la  société,  ma 
fuite futun  crime...  uncriraequelaloitpu- 
nitde  mort.  Je  ne  le  nie  pas  ce  crime,  et  vous 
ne  devez  pas  être  plus  clément  que  le  roi  ! 

HARILLAG.  Peut-être,  madame...  vous 
avez  dû  l'entendre  tout-à-l'heure;  déjà,  par 
une  fausse  confidence,  faite  è  maîlre  Aïs- 
beck,  j'ai  su  éloigner  de  vous  le  danger  qui 
vous  menaçait...  rassurée  sur  ce  point, 
tous  ne  refusez  pas  de  m'écouter  peut* 
être? 

LOUlSC  Vous,  de  la  générosité,  mon- 
sieur?., et  pour  moi! 

MAHillaG.  C'est  peut-être  aussi  de  l'é- 
goîsme...  ou  plutôt  de  l'amour...  {Moute- 
nunt  de  Louise.)  Libre  à  vous  de  ne  pas 
croire  à  mes  paroles;  mais  là,  sur  l'honneur. 


notre  mariage  Tunique  moment  que  j'aie 
trouvé  pour  vous  déclarer  «aa  passion... 
c'est  de  notre  premier  tête-à-tête,  Louise! 
le  lieu,  ni  l'instant,  ne  me  sont  pas  très 
favorables,  je  le  sais  bien«  mais  il  ne  dé- 
pendait pas  de  moi  de  mieux  choisie. 
LOUISE.  Cependant  ce  cœur  que  je  vous 


apportais  si  naïf,  si  plein  de  confiance, 
vous  l'avez  dédaigné,  brisé  !.. 

IIARILLAG.  £h  I  mon  Dieu  oui  !  c'est 
moi  qui  vous  ai  conduite  au  bord  de  l'abî- 
me où  vous  êtes  tombée!  c'est  de  moi  que 
vient ^out  votre  malheur^  je  le  sais;  mais 
ce  que  vous  ignorez,  vous,  c'est  le  supplice 
de  tous  les  jours  qu'il  m'a  fallu  subir.. • 
moi,  mari!  mari,  que  l'on  croyait  heu- 
reux, je  bornais  les  désira  les  plus  auda- 
cieux à  sentir  ma  main  effleurer  la  vôtre; 
le  froissement  de  votre  robe  me  causait 
un  trouble  indicible ,  et  quand  chacun 
enviait  ma  félicité  ;  caché  dans  la  foule 
qui  TOUS  entourait,  je  mendiais  un  de  vos 
regards,  comme  on  demande  la  vie  à  l'en- 
nemi qui  nous  tient  le  genou  sur  la  poi- 
trine, et  ce  regard  je  ne  le  rencontrerai  ja- 
mais doux  et  bienveillant  comme  je  l'avais 
souhaité...  Voilà  ma  situation  depuis  deux 
ans!.,  vous  conviendrez,  Louise,  que  si 
elle  est  pénible  pour  an  amant,  elle  est 
intolérable  pour  un  mari! 

LOUISE^  d/Kir^  Tant  d'amour!  serait-il 
vrai?.. 

MARILLACK  Maintenant  que  maîlre  Ris- 
beck  est  bien  persuadé  que  vous  n'êtes  ici 
que  par  mon  ordre  ;  maintenant  que  la 
nouvelle  loi  ne  peut  plus  rien  contrevous... 
c'est  à  vous,  Louise,  de  décider  si  vous 
abandonnerez  le  mari  qui  vous  sauve,  en 
faveur  de  l'amant  qui  ne  pourrait  que  vous 
compromettre. 

LOUISE.  Eh  bien  ,  monsieur ,  tout-à- 
l'hcure  vous  apprendrez  que  je  ne  suis  in- 
digne ni  de  l'amour,  ni  de  l'estime  d'un 
honnête  homme. 

MARILLAG.  Je  retourne  auprès  du  roi. 
{A  part,)  Au  point  où  nons  en  sommes  je 
puis  bien  lui  laisser  le  temps  de  la  ré- 
flexion. 

Il  entre  daot  Tatelier. 

SCENE  XI, 

LOUISE,  puis  COLOMBEL. 

LOUISE.  Comme  il  m'a  parlé!..  Il  y  a 
donc  de  la  générosité  dans  son  cœur?.,  car 
il  pouvait  me  perdre,  et  quand  c'est  mot 
qu*il  devait  accuser...  c'estt  lui  qui  se  jus- 


je  n'ai  jamais  été  vraiment  épris  que  d'une  tifie;  ob!  non  ,  je  ne  trahirai  pas  mes  de- 
femme  et  c'est  de  la  mienne;  cela  vous  voirs...  mais  je  ne  trahirai  pas  Lesueur 
étonne,  madame?  c'est  que  voilà,  depuis 


non  plus...  cependant  j'ai  trop  souffert  au- 
jourd'hui, que  serait-ce  donc  si  j'étais  cou- 
pable!., je  n'ai  plus  que  ce  parti  à  pren- 
dre... mais  qui  me  servira  de  guide? 

GOLOMBEL ,  enïrani  sur  ces  derniers  mots. 
Qui  TOUS  servira  de  guide?.,  moi,  si  vous- 
le  voulez,  madame. 

LOUISE.  Vous!  j'accepte  mon  ami! 


S6 


LB   lUdAflin    TBilTa^L 


GOLOHBEL,  à  part.  Quel  bonheur! 
{Haut.)  Où  faut-il  TOUS  conduire? 

LOUISE,  Centralnant.  au  palais-cardinal  ! 
Elle  sort  par  le  fond  avec  Colombe!. 

SCENE  XII. 

LE  AOI,  LESUEUR,  MARILLAC,  RIS- 
BECK,  Les  Seigneurs. 

RISBEGK ,  parlant  bas  au  roL  Oui ,  sire , 
c'était  une  affaire  arrangée  entre  madame 
la  comtesse  et  son  mari. 

LE  ROI.  Abl  ça»  elle  Taimait  donc?  et 
moi?.. 

RISBEGK.  Vraiment,  sire^  c'est  à  n'y  rien 
comprendre. 

LESUECR,  d  part.  La  porte  du  cabinet 
ouverte!.,  et  Marillac  qui  me  regarde  sans 
colère...  Louise  sera-t-elle  parrenue  à  lui 
échapper  ? 

LE  ROI.  Je  TOUS  laisse,  maître  Lesueur; 
nous  nous  reyerrons  au  Louyre. 

UAXilLLKC ,  d  Lêsuewrf    lai  montrant   le 

cabinet.    Sois  san»  inquiétude  >  elle   n'est 

plus  là. 

Deux  heares  lonnent. 

LE  ROI.  Deux  heures,  c'est  le  moment 
I  du  conseil,  partons  messieurs. 

HABILLAG.  Deux  heures?  c'est  aussi  le 

moment  de  mon  rendes -vous...  au  reroir, 

Lesueur. 
Aq  moment  où  le  roi,  Marillac  et  la  suite  vont 
pour  sortir  FootraiUes  parait. 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  FONTRAILLES. 

FOHTRAILLES.  Sire^  je  TOUS  apporte 
mo  n  épée. 

LE  ROI.  Vous  ayez  désobéi  à  mes  or- 
dres, monsieur? 

FONTRAILLES.  Saint -Ibal  ayant  osé 
rapporter  quelques  paroles  indiscrètes  que 
j'ayaispu  lui  dire  «  méritait  un  châtiment 
et  je  n'ai  pas  youlu  que  Marillac  pût  être 
yictime  d  une  querelle  dont  j'étais  le  pre- 
mier auteur. 

MARILLAG,  d  part.  Allons,  il  m'a  yolé 
celui-là. 

LE  ROI.  Savez-yous,  M.  de  Fontrailles, 
qu'on  est  las  de  yous  faire  grâce  ? 

FONTRAILLES.  Four  ne  pas  abuser  de 
yotre  clémence  royale ,  je  n  ai  que  légère- 
ment blessé  Saint-Ibal. 

LE  ROI.  C'est  cas  d'exîl,  monsieur  ! 

FONTRAILLES.  Oui ,  sire,  et  je  demande 
le  mien  sur  les  terre*  d'Espagne ,  auprès  de 
mon  ami,  dont  je  yicns  de  yenger  la 
femme. 

LE  ROI,  d  Risbeck.  C'était  encore  pour 
elle ,  je  puis  accorder  cela. 

IIARILLAG,  d  Fontrailles,  Tu  me  rcyau- 
dras  ce  coup  d'épée. 


FONTRAILLES.  Oui,  là-bas...  c'est  un 
pays  habitable...  on  peut  s'y  battre  sans 
crainte  des  édits. 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  GOLOMBBL. 

GOLOMBEL,  apportant  une  leilre.  Poar  M. 
le  comte  de  Marillac.  {Passant  auprès  de 
Lesueur.)  Ah  !  maître  Lesueur,  si  yous  sa- 
yiez! 

LESUBVR.  Silence I  deyant  leroi... 

MARILLAG.  Comment  ?..  scellée  aux  ar- 
mes du  cardinal...  Ce  sont  mes  instruc- 
tions, peut-être... 

LE  ROI.  Ouvrez,  monsieur  le  comte, 
yotre  ambassade  n'est  point  une  mission 
de  diplomatie  secrète,  et  je  yous  permets  I 
deyant  moi...  | 

RISBEGK,  dpart.  Ouï,  cela  intrigue  le  roi,  i 
et  il  ne  serait  pas  fâché  de  sayoir...  i 

MARILLAG.  Puisque  yotre  majesté  l'or- 
donne. [Lisant.)  a  Désirant  céder  aux  vœux 
de  la  reine ,  aux  ordres  du  roi  et  à  la  yoea- 
tion  éclairée  de  madame  de  Marillac,  nous, 
Armand-Quplessis ,  cardinal,  duc  de  Ri- 
chelieu ,  ayons  pris  l'engagement  de  pour- 
suiyre  la  rupture  du  mariage  de  demoiselle 
Louise  Delaporte  ayec  M.  de  fifarillac...  » 
Rompre  mon  mariage  !.. 

LESUEUR,  à  part.  Ah!  j 'espère! 

LEROI,  d  part.  Que  yeut  dire  cela?.. 
{Haut.)  Continuez,  monsieur,  continu». 

MARILLAG,  lisant.  «Toujours  par  ordre 
du  roi,  ainsi  que  par  grâce  spéciale,  et  eu 
yertu  des  pouyoirs  que  nous  tenons  de  la 
cour  de  Rome,  nous  dispensons  ladite  de- 
moiselle Delaporte  de  l'année  de  noviciat 
qu'elle  deyait  subir  ayant  de  prendre  le 
yoile  au  couyent  des  Carmélites.  • 

LESUEUR.  C'en  est  donc  fait! 

MARILLAG.  Ah!  sire!  ayez-yous pu  or- 
donner?.. 

LE  ROI.  Vous  le  y  oyez  bien ,  monsieur... 
puisque  c'est  écrit... 

RISBEGK,  dpart.  Quelle  singulière  figure 
ils  font  tous  les  trois. 

LE  ROI ,  à  part.  Le  cardinal  a  été  bien 
hardi...  mais  c'est  égal;  au  moins  ce  Maril- 
lac ne  l'aura  pas. 

LESUEUR ,  d  part.  Je  la  perds...  mais  elle 
reste  pure;  elle  ne  sera  pas  la  maîtresse  du 
roi! 

MARILLAG ,  de  même.  Le  sort  me  Ten- 
lève...  mais  je  me  consolerai  en  pensant 
qu'elle  n'est  ni  à  l'un,  ni  à  l'autre! 

RISBEGK ,  d  lui  même.  Elle  leur  échappe 
à  tous  trois!  Soyez  donc  mari!.,  soyez 
donc  grand  peintre!.,  soyez  donc  roi  de 
France!.,  quand  le  diable  s'en  mêle,  il  y  a 
une  proyidence  pour  la  yertu  des  femmes! 


FIN. 
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Le  6  Novembre  1834. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LORD  BYRON M.  Ligier. 

TRELAWNEY,  Corsaire ,  son  Ami M.  Monrose. 

Le  GoiiTE  OROBONI ,  noble  Vénitien «i^ M.  Marius. 

M.  DE  SENNEVILLE ,  jeune  Français M.  Mirecoor. 

Un  Anglais 7 .  •  « M.  Arsène. 

"WILLIAMS  ,  Valet  de  chambre  de  lord  Byron M.  Cossard. 

Lady  byron M-»  Verneuil. 

La  Comtesse  OROBONI ,  femme  du  Comte M"«  Noblet. 

MARGARITA  COGNI ,  nommée  GuiUa  par  abréviation , 

Fille  du  peuple  et  Vénitienne • . ,  M"*"  Dqrval. 

Uw  MILWOOD,  Anglaise M-  Geffroy. 

Un  Officier  autrichien M.  Mathien. 

Itauens  y  Anglais  ,  etc. 

Domestiques. 


Lascène  se  passe  h  Venise ^  en  1823 ,  dans  h  Palais  Oroàoni. 


Nota.  Les  personnages  sont  placés  en  tête  de  chaque  scène  commme  ils 
doivent  l'être  au  théâtre.  ;  le  premier  indiqué  occupe  la  droite  de  racleur. 


IMPaiMERIB  m  BOWDEr-DUPRK ,   RUB  SiJWI-LOUIS,   K«  46,   AU   MAJUU* 


LORD  BYRON  A  VENISE, 


DRAME  EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE. 


ACTE  PI 


Hii|i><: 


Le  théâtre  repre^sente  une  terrasse  qui  joint  lepa- 
lais  Oroboni  à  un  autre  bâtinxent  (|ui  jadis  en 
faisait  partie.  Sur  le  fronton  de  C9  bâtimeut , 
placé  à  gauche  du  speclatear,  on  lit  :  Grande 
Albergo  dei  Leone  di  San  Marco,  Le  palais 
Oroboiii,  situé  vis-à— vis ,  à  droite  du  specta- 
teur, a  deux  portes  sur  la  terrasse  :  celle  an  pre- 
mier plan  est  miverte.  Tout  près  de  cette  porte  , 
sur  la  terrasse  ,  sont  un  divan  et  d'autres  sièges. 
Aufond  du  théâtre,  règne  une  balustrade  coupée 
au  milieu  par  un  escalier  dont  les  marches  sont 
supposées  baignées  par  rean  du  canal.  La  toile  de 
fond  f  derrière  cette  balustrade  ,  représente  d'un 
côté  one  Ugnc  de  palais  et  d*édiRces  qui  ae  petd 
au  loin ,  ei  da  Tautre  la  mer  et  des  vaioscaax.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Ladt  MILWOOD  ,  dans  le  fond  j  appuyée  sur 
la  balustrade;  la  G)mtess£  OROsONI  , 
sur  le  deiHmt ,  à  demi  couchée  sur  un  dt' 
(fan. 

LA  COMTESSE ,  à  elle-même.  Quelle  dâi- 
cieuse  soirée!..  Ces  grands  palais,  qui  ne 
sont  plus  que  les  restes  dévastés  de  la  gran- 
deur de  Venise,  vous  emportent  dans  les 
siècles  écoulés ,  et  livrent  Taïue  aune  rêve- 
rie profonde!..  Je  ne  m'étonne  pas  que 
Byron  soit  venu  chercher  ici  de  nouvelles 
émotions  et  l'oubli  des  peines  de  la  vie  !.. 
Tous  les  petits  intérêts  s'effacent  devant  ce 
grand  spectacle!..  Moi-même,  je  ne  me 
souviens  plus  que  par  intervalles  des  ainu- 
seuTleJis  qui  m'enivraient  à  Paris  ;  ici ,  je 
n'ose  plus  penser  à  ces  plaisirs  si  frivoles,  à 
la  beauté  si  fragile,  à  la  coquetterie  si  lé- 
gère !..  et  pourtant  j'ai  tort! ..  Craignons  ce 
ciel  brûlant,  ces  émotions  profondes  !  Gar- 
dons mon  cœiu'  paisible  dans  ce  pays  des  ar- 
dentes passions  !..  FoUcs  distractions,  venez 
au  secours  de  ma  sagesse ,  et  sauvez  mon 
canir  du  danger  de  réfléchir;  ca^-  l'amour  est 
terrible  ici  I...,  et  Byron  est  à  Venise  ! 
LADY  MILWOOD  ,  dans  le  fond.  Voici 


encore  cette  jobebarcarolk  que  noHft  en- 
tendons si  souvent 

tA  COMTBasB.  C'est  sans  doute  un  signal 
d'amour:  dans  ce  beau  pay^,  fat  rie  n'a 

qu'imbut le  bonheur.  «•  et  onTatteial 

presque  toujours. 

iiARY  vuiwooi».  Vous  ne  regrettez  donc 
pas  la  France  ^  ma  chère  comtesse? 

tA  COHTEsas.  Peut-on  regretter  quet 
que  chose  sous  un  ciel  si  pur  et  si  doux  ?.  «. 
£.  vous,  mylady ,  penses  tous  toujours  à 
l'Angleterre  ? 

LADY  MiLwoop«  Je  lie  la  regrette  pas , 
mais  je  l'aime  toujours. 

LA  GOMTEssE.  Cei$e  voix  m'est  connue, 

LADY  MiLwoon.  Êcoutûns  ! 

GUITT A ,  chantant  doM  ht  couHâse* 
Musique  de  M.  Alphonse  Kamef, 
Chantons  U  barcaroUc , 
Egayons  nos  travaux , 
Car  le  plaisir  sVnvole, 
Plas  prompt  que  la  gondole 
Qui  gKsse  sur  les  eaux  I 

Écoutes  dans  la  plaine 

Les  joyeuses  chansons  ! 

L*heure  du  soir  ra.mène 

Le  chef  de  nos  notssons. 

Prions  tous  la  madone  ! 

C*est  elle  qui  Ut  donae 
Ces  fleurs  dont  laâ  parfums  embanment  tonines  paal 

Que  notre  main  les  cueille  \ 

Que  l'amour  lea  elTtiMlU  ! 
Le»  champs  italiens  ne  s*<pui^troat  pw  ! 

Chantons  la  barcaroUef  etc. 

LA  COMTESSE.  Le  cbant  cesse. 

LADY  MiLWOOD.  La  gondole  s'arrête  au 
pied  de  cet  escalier  :  une  femme  monte. 

LA  COMTESSE.  Ah  !  je  t^avais  reconnue  ; 
c'est  la  fornarina  Margarita  Cogni. 

LADY  MILWOOD.  Dont  je  TOUS  ai  sou- 
vent entendu  parler. 

SCENE  II. 

Ladt  MILWOOD,  LA  COMTESSE, 
MARGARITA. 

GUITTA,  M»  panier  à  la   main.  Elle* 
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même ,  et  qui  vous  est  toute  dévouée  y 
madame  la  comtesse  ;  car  elle  n'oublie  pas 
les  services  que  vous  lui  avez  rendus ,  et  si 
elle  pouvait. . . 

LA  COMTESSE.  Kien ,  Guitta,  rien  du 

tout! un  peu  d'argent;  qu'est-ce  que 

cela?.....  Ne  m'as-tu  pas  payée  en  at- 
tachement ?  c'est  moi  qui  te  redois  quel- 
que chose.  Mais  voilà  plus  d'un  mois  que 
tu  n'es  venue  au  palais  Oroboni  ;  c'est 
mal. 

GUITTA ,  soupirant:  Vous  dites  vrai. 

LA  COMTESSE.  Entre  donc,  Guitta,  et 

reviens. 

(GaîtU  entre  dans  le  palais  Oroboni.) 

LADY  MILIVOOD.  Je  ne  m'étonne  pas  si 
je  ne  l'avais  pas  encore  vue ,  puisqu'il  n'y 
a  qu'un  mois  que  je  suis  arrivée  à  Venise. 

LA  COMTESSE.  Oui  ;  et  c'est  à  cette  épo- 
que qu'à  votre  recommandation ,  j'ai  ac- 
cueilli lord  Byron,  votre  illustre  compa- 
triote. 

LADY  MIL^WOOD ,  à  part.  Si  elle  savait 
que  c'est  pour  lui  seul  que  je  suis  venue  ! 

LA  COMTESSE.  J'ai  consenti  à  lui  céder 
toute  cette  partie  du  vaste  palais  Oroboni , 
si  triste  à  habiter  seule ,  mais  bien  agréa- 
ble depuis  que  vous  avez  choisi  pour  votre 
demeure  cet  hôtel  du  Lion  de  Saint-Marc , 
où  s'arrêtent  tous  les  étrangers  de  distinc- 
tion. 

LADY  MiL^woOD.  Grâce  à  cette  terrasse , 
nous  sommes  presque  logées  ensemble. 

LA  COMTESSE.  Il  est  Vrai. 

LADY  MIL^VOOD.  Notre  curiosité  est  vi- 
vement excitée  par  une  étrangère  débar- 
quée ici  depuis  deux  jours  :  tout  est 
mystérieux  dans  cette  femme  ;  elle  est 
constanunent  renfermée ,  elle  ne  voit  per- 
sonne. 

LA  COMTESSE.  Il  faut  respecter  ses  se- 
crets :  n'avons-nous  pas  les  nôtres? 

.LADY  MILWOOD.  C'est  juste  ! 

LA  COMTESSE.  Cet  hôtel ,  cette  auberge , 
pour  mieux  dire,  faisait  partie  jadis  de 
l'habitation  des  ancêtres  du  comte  Oro- 
boni ,  mon  époux  ;  mais  il  semblerait ,  en 
vérité,  que  les  hommes  de  notre  siècle 
sont  trop  petits  pour  les  vastes  demeures 
de  leurs  aieux!  Qu'il  a  fallu  de  chaiige- 
mens  dans  leurs  idées  et  dans  leurs  for- 
tunes, pour  que  les  dcsccndans  de  ces  il- 
lustres et  puissantes  familles  vénitiennes 
en  soient  arrivés  à  livrer  à  tout  venant  j 
pour  un  peu  d'or,  leurs  somptueuses  ha- 
bitations ,  ou  à  les  laisser  chaque  jour  s'é- 
crouler sous  leurs  yeux  ! 

GtlTTA,  rentrant  en  scène  et  entendant  la 
dernière  phrase.  Ah!  vous  parlez  de  notre . 


pauvre  Italie?...  la  liberté  lui  rendra  tout 
ce  que  l'esclavage  lui  fit  perdre. 

LADY  MILWOOD.  Margarita  a  raîson d'es- 
pérer. 

LA  QOMTESSE.  Peut-être! mais  je 

n'en  dirai  pas  moins  :  ce  n'est  plus  le  tenis 
des  palais  !...  En  France ,  on  les  voit  dé- 
molir ;  à  Venise ,  on  les  voit  tomber. 

LADY  MiL'WOOD.  En  France  comme  à 
Venise,  j'admire  en  vous  cet  esprit  aima- 
ble et  observateur  qui  me  charme  et  m'a- 
muse ;  que  je  suis  heureuse  de  retrouver 
ici  ime  connaissance  faite  avec  tant  de 
plaisir,  à  Paris ,  il  y  a  trois  ans  ! 

LA  COMTESSE.  A  cette  époque,  vous 
étiez  déjà  veuve ,  et  moi ,  je  n'étais  pas  en- 
core mariée. 

LADY  MILAVOOD.  Je  cherchais  à  me  dis- 
traire de  l'ennui  du  veuvage. 

LA  COMTESSE ,  Souriant.  Que  de  bals,  de 
fêtes  et  de  spectacles  il  nous  a  fallu  con- 
tre ce  cliagrin-là!  vous  en  souvient-il?... 
Mais  le  moyen  nous  a  si  bien  réussi ,  que 
moi  je  l'emploie  tous  les  jours. 

LADY  MILWOOD.  Mais...  VOUS n'êtes  pas 
veuve  ! 

LA  COMTESSE  ,  soupirant.  C'est  peut- 
être  pour  cela. 

LADY  MILWOOD.  Qu'en tends*je?  N'êtes- 
vous  pas  heureuse  avec  le  comte  Oroboni? 

LA  COMTESSE.  Oh  !  mon  Dieu,  oui!... 
Quoique  je  sois  Française ,  ma  mère ,  par 
suite  d'arrangetnens  de  fortune,  m'avait 
promise  au  comte,  qui  est  italien:  je  ne 

le  connaissais  pas! Il  arriva,  méprit 

sans  me  connaître,  et  nous  n'avons  pas 
fait  autrement  connaissance  que  de  nous 
trouver  mariés  un  beau  jour!...  Depuis 
deux  ans  il  m'a  amenée  à  Venise  ;  il  ne 
me  donne  aucun  sujet  réel  de  plaintes; 
mais  il  semble  s'être  à  peine  aperçu  de  son 
mariage* 

LADY  MILWOOD.  En  vérité? 

LA  COMTESSE.  D  y  a  dans  l'aine  d'Oro- 
boni  ime  passion  qui  absorbe  tout,  qui 
passe  avant  ses  amours ,  avant  ses  intérêts , 
avant  ses  plaisirs.  Il  aime  l'Italie ,  sa  pa- 
trie esclave ,  et  ce  sentiment  a  en  l|ii  toute 
la  force  d'une  passion  malheureuse  et  com- 
primée. Il  forme  pour  elle  des  vœux ,  des 
projets ,  des  espérances ,  auxquels  son  or- 
gueil italien  dédaigne  d'associer  la  Fran- 
çaise qu'il  a  pour  compagne  ;  et  moi ,  je 
ne  sollicite  pas  la  confiance  qu'il  me  re- 
fuse. Ainsi  nous  nous  trouvons  séparés  d'i- 
dées et  d'habitudes  ;  on  ne  nous  voit  pres- 
que jamais  ensemble,  et  parfois  je  nie 
surprends  à  dire  :  Quel  est  donc  cet  étran- 
ger dont  je  suis  la  femme? 


LOBO  ATAON  A  VÏNISE. 

lÀDY  tflLWÔOD.  Que  vous  êtes  heureu- 
ses ,  TOUS  autres  Françaises ,  de  prendre  si 
légèrement  les  choses  les  plus  gi-ayes  de  la 


vie! 

GUITTA,  à  la  Comtesse,  Dans  votre  pays, 
dit-on ,  on  ne  sait  ni  aimer,  ni  h^jr. 

LA  COMTESSE  y  souriant.  Crois- tu  que  ce 
soit  un  mal? 

GUITTA.  Si  c'en  est  un  de  ne  pas  vivre! 

lA  COMTESSE.  L'entendez-vous ,  myla- 

dy! Margarita  s'exprime  si  vivement 

qu'elle  m'étonne  toujours! Ce  serait 

bien  pis,  si  -elle  avait  une  passion. 

GUITTA.  Eh  bien ,  le  pis  est  arrivé. 

LA  COMTESSE  ,  riant.  Vraiment ,  Guitta? 

GUITTA.  Et  voilà  pourquoi,  depuis  un 
mois ,  je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  venir  au 
palais  Oroboni. 

LADT  MILWOOD.  Je  serais  curieuse  de 
counaiti^e  l'objet  de  son  choix. 

LA  COMTESSE.  Allons,  Guitta ,  fais-nous 
tes  confidences!...  Ce  doit  être  plaisant. 

GUITTA,  vivement,  La  pauvre  Guitta 
vous  est  toute  dévouée ,  comtesse  ! . . .  mais 
elle  ne  livre  pas  le  secret  de  son  cœur  pour 
amuser  l'oisiveté  des  grandes  dames. 

LADY  MILWOOD.  Pardon ,  Margarita  î 

GUITTA.  Si  VOUS  êtes  riches  et  titrées, 
moi  je  suis  vénitienne ,  voyez-vous  ! 

LA  COMTESSE.  Eh  !  là ,  là ,  ma  chère  ! .. . 
nous  sommes  toutes  trois  de  jeunes  fem- 
mes qui  aimons  à  parler  d'amour;  voilà' 
tout!...  On  ne  veut  pas  t'offenser,  Guitta. 

QUITTA.  Par  la  madone! me  feriez- 

vous  vos  confidences  aHssi ,  vous? 

LADY  MIL'WOOD.  Pourquoi  pas,  si  nous 
avions  quelque  chose  à  confier? 

GViTT A  y  Jînement,  Dam!  si  vous  disiez 
toute  la  vérité,  peut-être..... 

LA  COMTESSE.  Sans  doute,  on  a  quel- 
ques soupirans  ;  mais  cela  ne  compte  pas. 

GiTiTTA ,  riant.  Oh  bien  !  avec  moi ,  tout 

compte! Mais,  si  je  ne  me  trompe, 

cette  jolie  dame,  avec  son  air  si  doux, 
n'est  pas  aussi  calme ,  au  fond  du  cœur, 
qu'elle  voudrait  le  paraître. 

L.ADY  MILWOOD.  Moi  ! 

(Ellesoapîre.) 

GUITTA.  Allons ,  allons  î  je  viens  d'en- 
tendre un  soupir  qui  peut  passer  pouryme 
confidence! Quant  à  madame  la  com- 
tesse ,  je  crois  en  effet  qu'elle  n'a  rien  à 
confier,  si  ce  n'est  le  projet  de  tourner  tou- 
tes les  tètes,   sans  riscpier  la  sienne 

(  El/e  passe  au  milieu,)  Eh  bien  !  je  ne  ferai 
pas  de  mystères,  vous  aurez  tous  mes  se- 
crets. 

LA  COMTESSE.  A  la  bonne  heure  ! 

GUITTA.  Imaginez-vous  que ,  depuis  un 


mois  ^  je  voyaia  chaque  matin  passer  de-  [  mais  un  aimable  et  joyeux  dandy,  prenant 


vant  ma  cabâtie  un  homme  dont  la  figure 
m'avait  frappé  dès  le*  premier  aspect.  Un 
jour,  6Ui7)ris  par  la  pluie,  il  y  a  trois  se* 
maines  de  ça ,  il  entra  me  demander  un 
abri.  A  peine  m'eut-il  vue ,  qu'il  s'arrêta 
étonné  ;  et  moi ,  je  me  sentais  troublée  et 
saisie  au  seul  son  de  sa  voix  !. ..  Nous  nous 
sommes  regardés  comme  ça  en  silence..... 
et  nous  nous  sommes  tout  de  suite  aimés 
pour  la  vie  ! 

LADY  MILWOOD,  sounant.  Et  alors,  sans 
doute,  vous  vous  Tètes  dit? 

GtTiTTA.  Oh!  je  n'avais  pas  besoin  de  le 
lui  dire  ;  il  l'avait  vu  avant  moi. 

LA  COMTESSE.  Quel  est  donc  ce  vain- 
queur si  modeste? 

GUITTA.  Je  ne  sais  pas  au  juste  ;  mais  je 
crois  que  c'est  un  chasseur  des  environs  j 
je  l'ai  vu  souvent  revenir  des  bois  voisins 
chargé  de  gibier,  ainsi  que  l'ami  qui  l'ac- 
compagne. Oh  !  ce  n'est  pas  un  bel  effé- 
miné comme  vos  sigisbés! mon  ami 

aime  à  gravii^  des  montagnes  escarpées ,  à 
dompter  un  cheval  fougueux  ,  à  traverser 
la  mer  à  la  nage ,  malgré  les  vents  et  les 
flots  contraires. 

LADY  MIL^VOOD.  Je  m'effraierais,  je  l'a- 
voue ,  d'une  conquête  si  sauvage. 

GUITTA.  Je  gage  ma  croix  d'or  que  celui 
qui  vous  plaît  ne  vaut  pas  mon  Nolly. 

LADY  MIL'IVOOD.  Celui  que  j'aime.. .  car, 
il  faut  bien  en  convenir,  j'aime... 

GUITTA.  Allons  donc! est-ce  que  ça 

peut  être  autrement? 

LADY  MILWOOD.  Celui  qui  m'est  cher, 
livré  comme  moi  aux  rêveries  de  son  ima- 
gination ,  ne  trouve  de  charmes  que  dans 
la  gloire  ;  jamais  ses  mains  délicates  n'ont 
essayé  de  rudes  et  gi^ossiers  travaux  ;  c'est 
son  ame  ardente,  sa  pensée  brillante  et 
profonde  qu'il  se  plaît  à  exeixer,  et  son  gé- 
nie s'anime  et  se  développe  dans  le  reiK>s 
et  la  solitude. 

GUITTA,  étonnée^  à  la  Comtesse,  Cette 
dame  est  étrangère? 

LA  COMTESSE.  Anglaise. 

GUITTA.  Ah  !  c'est  donc  cela! 

LA  COMTESSE,  souriant.  Tu  ne  com- 
prends pas  ?. ..  Mais  moi  aussi ,  Guitta ,  j'ai 
des  idées  bien  différentes  des  vôtres  ! . . .  Il 
faudrait  pour  nie  plaire ,  si  toutefois  un 
contrat  n'avait  pas  confisqué ,  au  profit  du 
comté  Oroboni ,  tous  mes  droits  à  l'amour 
et  au  bonheur,  avec  les  deux  cent  mille 
francs  de  ma  dot;  il  faudrait,  dis-je,  non 
pas,  Guitta,  ton  sauvage  ami,  habitué 
aux  violens  exercices  d'une  vie  toute  de 
bi*uit  et  de  mouvement!  non  pas,  mylady, 
votre  rêveur  mélancolique  et  passionne  ! 
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tm.  ffité  les  feUes  et  les  travers  des  hom- 
mes ,  se  prêtant  aux  usages  de  la  société , 
tout  en  leur  rendant  la  justice  de  s'en  mo- 
quer, sachantcauser  avec  malice,  et  je  ne  dis 
pas  qu'il  ne  puisse  aussi  faire  caracoler  avec 
adresse  un  beau  cheval ,  défendre  avec  cou- 
rage ses  idées  ou  ses  affections  ;  mais  il  de- 
vrait d'abord  avoir  les  grâces  du  monde. 

GOTTTA.  Eh!  laissez  donc!  est-ce  pour 
cela  qu'on  s'aime?...  qu'il  soit  bien  amou- 
reux, il  en  saura  toujours  assez. 

LA  COMTESSE  ^  sourianL  Nos  idées  diffé- 
rent tellement ,  que  nous  ne  serons  jamais 
rivales. 

CuiTTA.  Non,  certes! Figurez-vous 

mon  amoureux  s'élançant  sur  un  roc  es- 
carpé pour  venir  m'einbrasser,  au  moment 
où  je  le  crois  bien  loin  ;  ou  se  jetant  dans 
la  Brenta  pour  chercher  le  baiser  que  je 
lui  envoie  de  l'autre  rive. 

LADY  MiLWOOD.  Et  mon  poète,  le  voyez- 
vous,  imaginant  un  monde  meilleur,  afin 
d'y  placer  nos  rêves  d'amoui*,  ti*op  purs  et 
trop  doux  pour  celui-ci. 

LA  COMTESSE.  Qui  n'admirerait,  au  mi- 
lieu du  cefde  brillant  qui  se  resserre  pour 
l'entendre ,  l'esiM'it  ingénieux  et  les  saillies 
piquantes  de  l'homme  qui  parfois  occupe 
ma  pensée.' 

GUITTA.  Moi ,  je  ne  pardonnerais  pas  la 
plus  légère  infidélité. 

LADY  MILWOOD.  Ni  moi  ! 

LA  COMTESSE.  Moî...  je  ne  sais! 

GUITTA.  L'inoukstance  et  l'oubli  !  Ce  se- 
rait bien  pis si  mon  anumt  aie  quittait 

pour  une  rivale! 

LA  GMITBS6B.  Eh  bien  ? 

LADY  MILWOOD.  Moi ,  je  mourrais  de 
douleur! 

QUITTA.  Moi...  je  le  tuerais  ! 

LA  COMTESSE.  Ail!...  moi...  je  crois... 
que. . . 

OUITTA.  Que vous  en  aimeriez  un 

autre. 

LA  COMTESSE  ,  fiant.  C'est  possible. 

LADY  MILWOOD.  Ah  !.. . 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  !  puisque  nous 
avons  tant  fait,  voyons  :  une  confidence 
entière  ! ...  le  nom  de  celui  que  vous  aimez, 
milady? 

LADY  MILWOOD.  Direz-vous  le  nom  de 
l'homme  qui  vous  occupe  ? 

GUITTA.  Oui ,  oui  !  Je  n'ai  rien  caché , 
moi!...  parlez,  mesdames;  son  nom! 

LADY  MILWOOD,  hésitant.  Son  nom?... 

LA  COMTESSE ,  héutant.  Son  nom  ?. .. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant.  Lord  Byron. 

LADY  MILWOOD,  à  pari.  Byron  ! 

Ul  COHTBMB  ,  è  part.  C'est  lui  ! 


IBéATtll. 

QUITTA ,  am  moment  oà  Bynm  partdty  à 
part.  Nolly  ici!... 

SCENE  III. 

TRELAWNEY,  BYRON,  la  COMTESSE, 
Lady  MILWOOD,  GLÏTTA. 

BYKOl^ ,  ôas^ffi  souri/z/tt  à  Trefacont^y. 
Toutes  les  trois!.  .  (  Haut,  en  s'açançaf/fj) 
Madame  la  comtesse  Oroboni  a  daigné 
permettre  que  j'eusse  rJïonneur  de  lui  pré- 
senter mon  ami  Trelawney  ! 

L\  coifTESSE.  Vous  savez,  uiylord , 
combien  je  le  désirais. 

GUITTA ,  à  part  et  stup&Jaîte.  Mylord  !. .. 
TRELA\v^EY,  à  la  comtesse.  Veuillez  , 
madame ,  agi-éer  tous  mes  rcmerciemens. 
LA  COMTESSE  ,  à  lady  Mthvood.  VouS 
avez  entendu  parler,  mylady,  de  la  vie 
aventureuse  de  votre  compatriote ,  et  du 
courage  incroyable  qu'il  déploya  durant 
ses  longues  excursions  ?  Tant  d'années  pas- 
sées sur  la  mer!... 

TRELAWNEY.  Eh  !  qu'am'ais-jc  fait  ail- 
lent ? 

GUITTA,  h  part.  Nolly mylord? 

et  il  semble  ne  pas  m'apercevoirî... 

BYRON ,  aQec  une  îrowe  amère.  Conqué- 
rant ou  pirate! n'est-ce  pas,  Trelaw- 
ney, c'est  là  vivre!...  Mais  végéter  au  mi- 
lieu du  monde ,  y  ployer  son  énergie  sous 
le  joug  qu'une  majorité  de  sots  impose  à 
tout  ce  qui  ne  lui  ressemble  pas ,  y  compri- 
mer l'élan  de  sa  pensée  et  les  mouvemens 
de  son  ame,  voilà,  certes,  une  lutte  plus 
pénible  et  moins  glorieuse  que  celle  où  il 
s'engageait  chaque  jour  en  conduisant  son 
navire  enti*e  une  tempête ,  un  combat  et 
un  écueil!...  car,  notre  compatriote ,  my- 
lady, n'a  guère  non  plus  à  se  louer  de  l'An- 
gleterre!... il  est  comme  moil...  la  patrie 
ne  le  traite  pas  en  enfant  gâté  ! 
•  TRELAWNEY.  Et  tious  la  traitoiis  en  en- 
fans  ingrats. 

GUITTA,  à  part.  Je  ne  sais  que  penser, 
et  j'ai  peine  à  me  contenir. 

LADY  MILWOOD,  à  Byron.  Oh  !  ce  n'est 
pas  pour  toujours  que  vous  l'avez  aban- 
donnée ? 

BYRON.  Pour  toujours,  mylady!...  mon 
vieux  château  restera  désert. 
GUITTA ,  à  part.  Son  château  ! 

(Elle  va  derrière  prendre  U  droite  de  racleor*) 

BTKON.  Les  ronces  croîtront  dans  Taye- 
nue ,  et  le  chien  solitaire  hurlera  sur  le 
seuil  de  la  porte  a  jamais  fermée. 

TRELA^VNET.  Quant  à  moi,  comme, 
hormis  quelques  coups  de  poing  et  quel- 
ques coups  de  pied ,  je  n'ai  rien  reçu  de  ma 
respectable  famitte  |  je  ne  peox  ayoir  si 
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terres f  ni  château  à  regretter...  pas  même 
uu  chien. 

BYRON.  Tant  mieux  pour  toi  !  Si  je  re- 
tournais dans  mon  domaine^  le  mien  peut- 
être  viendrait  au-devant  de  moi  pour  me 
mordre. 

LA  COMTESSC.  Ah  !  pourquoi ,  mylord  , 
vous  plaisez-vous  ainsi  à  dëuaiire  nos  illu- 
sions!" laissez  donc  quelque  espérance  à  nos 
amitiés!...  ne  fût-ce  que  les  chiens. 

BYRON,  (F un  ton  affectueux.  Vous  n'avez 
rien  à  craindre ,  madame  !  vous  trouverez 
en  fait  d'attachement  bien  au-delà  de  vos 
désirs, 

GuiTTA ,  à  part.  Gomme  il  la  regarde  ! 

LADY  MIL^WOOD.  Je  VOUS  attendais  ce 
matin  chez  moi ,  mylord. 

LA  COMTESSE .  Ah  I . . . 

BYBON.  Des  affaires  sans  nombre... 

GUITTA,  s^ approchant  de  lui.  Qui  êtes- 

vous  donc? ces  dames  vous  nomment 

mylord...  vous  parlez  de  château... 

BYRON,  à  demi-voix.  Chut! 

TRELAAVNEY,  bas  à  Guitta.  On  vous  ex- 
I^iquera  cela. 

LADY  HiLivoODy  à  Byron.  Vous  connais- 
sez cette  jeune  fille? 

TRELAiVNEY ,  virement.  Dans  nos  pro- 
menades aux  environs  de  Venise,  nous 
lavons  quelquefois  rencontrée. 

LA  COMTESSE.  Gomment ?...-  Est-ce  que 
ce  serait. . . 

G 13  ITT  A .  Ah  !  madame. .  • 

BYRON.  Il  fait  signe  à  Guil/a  de  se  taire  ; 
elh  s'arrête.  -»  A  peut  en  souriant.  Le  mo- 
ment est  difficile  ! 

LA  COMTESSE.  Mais  serait-il  donc  pos- 
sible?... non!...  c'est  une  folie! 

LADY  MiLviroOD.  Qu'avez-vous  sup- 
posé? 

LA  COMTESSE.  Je  pensais  que  ces  mes- 
Meurs  qui  courent  le  monde  pour  cher- 
cher des  aventures,  des  plaisirs,  des  dan- 
gers et  des  succès,  en  avaient  peut-être 
trouvé  sur  les  bords  de  la  Brenta  ;  enfin , 
que  l'homme  dont  Guitta  nous  parlait 
-tout à  l'heure... 

LADY  MiLWOOD.  Cela  est-il  croyable  ? . . . 
Le  portrait  qu'elle  a  tracé  ne  ressemble 
guère  à  celui  que  moi-même  j'esquissais 
de  mylord. 

GUITTA,  à  part,  G'était  de  lui  qu'elle 
parlait! 

TREL  A^WNE  Y ,  à  part.  Gela  va  se  gâter  ! . . . 

Tâchons  de  dianger  la  conversation 

(  Haut.  )  Quelle  soirée,  mesdames!  quelle 
vue  pour  des  regards  habitués  à  cette 
^>ste  et  terne  atmosphère  de  Londres! 

GUITTA.  Va,  nos  cœurs  italiens  ressem» 
Uest  moins  cnoere  au  cteox  de  tes  froids 


Anglais  !  Ils.ne  savent  pas  contraindre  ce 
qu'ils  sentent. 

TRELA^VNEY.  Il  u'est  pas  toujours  pru- 
dent de  tout  dire. 

6CITTA.  Ni  habile  de  ixmt  cacher. 

LADY  MILWOOD,  ui^ec  colère.  Non  !  car 
tout  se  découvre  à  la  fin  !..-.  et  l'on  pour- 
rait encore  apprendre... 

BYR03Î,  d'un  ton  mo^uoir.. Quoi  donc, 
mylady  ? 

LA  COMTESSE.  On  prétend  en  Angle- 
terre que  quelquefois  ,  à  Paris,  une 
femme  à  la  mode  voit  pfès  d'elle  l'homme 
qui  lui  a  plu ,  celui  qui  lui  plaît  et  celui 
qui  lui  plaira  :  je  nie  le  fait  pour  mes 
compatriotes  ;  mais  ne  serait-il  pas  possible 
que  pareille  chose  se  rencontrât  dans  un 
autre  pays ,  et  ne  serait-ce  pas  beaucoup 
plus  éti-ange,  si  ce  n'était  point  une  fenmie 
qui  se  trouvât  dans  cette  situation  ? 

BYRON.  Est-ce  que  cela  se  pourrait? 

LADY  MILWOOD  ,  ai}ec  aigreUr.  Pour- 
quoi pas?  On  dit  bien  en  France  que  les 
Anglais  sont  des  modèles  de  constance  et 
de  fidélité  ! 

LA  COMTESSE ,  Hant,  Voilà  cependant 
comme  sept  lieues  de  mer  entre  deux  pays 
peuvent  fausser  toutes  les  idées  ! 

QUITTA.  Ah  ça!  depuis  une  heure,  je 
regarde,  j'écoute,  et  j'ai  peine  à  com- 
prendre!... Qui  ètes-vous?  Ai-je  été  trom- 
pée au  point  de  ne  pas  même  soupçonner 
à  qui  je  donnais  mon  cœur? 

LADY  MiLWOOD  ,  à  pari.  C'était  donc 
lui! 

LA  COMTESSE  ,  à  part  0'  mes  beaUx 
rêves  ! 

TRELAWNEY.  Nous  naviguons  au  milieu 
d'un  orage  ! 

GUITTA .  Que  parlex-vous  d'orage  ?  J'au- 
rais dû  vous  y  laisser  exposés  mille  fois 
plutôt  que  de  vous  ouvrir  ma  pauvre  ca- 
bane!... Oh!  vous  avez  beau  chercher  à 
m 'imposer  silence!...  Je  ne  puis  être  tran- 
quille quand  mon  bonlieur  est  menacé , 
quand  je  ne  sais  plus  que  penser  de  celui 
que  j'aime ,  quand  peut*être  je  suis  ti'om- 

pée ,  trahie  ! Car  c'est  lui ,  madame  ; 

c'est  Nolly  î . ..  mes  amours,  mon  bonheur, 
ma  vie  !.. .  lui  enfin  ! . . . 

(Elle  va  près  de  DTron  et  lui  saîiit  la  main.) 

LADY  MILWOOD ,  aQ€c  tolère.  Eh  bien  ! 
mylord  1... 

BYRON.  £h  bien!  mylady!... 

TRELAWNEY.  Donner  -  vous  donc  la 
peine  de  cacher  un  secret  trois  semaines  ! 

6UITTA  ,  regardant  les  dames  Vune  après 
Vautre.  J'ai  tout  vw!,..  tout  m'est  expli-» 
que  maintenant!...  Ge  poète  rêveur,  c'é- 
tait lui  aussi! Gel  honune  bnUant  et 
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spirituel,  comme  vous  dites,  c'était  lui 
encore  !. ..  Mais  qui  est-il  donc  celui  qu'on 

{)eut  aimer  avec  des  goûts  si  diiféreus,  ce- 
ui  que  la  pauvre  (niitta  prenait  pour  son 
égal,  dont  inylady  vantait  le  génie  ,  et  que 
vous  appelez  mylord  ?. . . 

hx  COMTESSE.  C'est  lord  Byron. 
GUITTA.    Byron!... 

BYRON ,  riant.  Tu  ne  sais  pas  ce  que 
c'est ,  Guitta? 

GUITTA.  Je  sais  que  je  suis  malheu- 
reuse. 

BYRON.  Pourquoi?...  Est-ce  parce  que 
la  voix  de  celui  qui  t'a  dit  :  je  t'aime  !  a 
aussi  prononcé  des  discours  au  Parlement, 
où  il  a  rangpaimi  les  pairs  d'Angleterre? 
Va ,  console-toi  ! . . .  Ils  ne  m'ont  pas  seule- 
ment compris,  et  j'ai  renoncé  à  cet  hon- 
neur!     Je  nç  voudrais  pas  d'un  trône 

acheté  par  de  l'ennui!...  On  t'a  dit  peut- 
être  aussi ,   Guitta ,  qu'il  s'attache  à  mon 

nom  une  céléhrité  poétique? Kt  tu  ne 

comprends  pas  ?.. .  Tant  mieux  I ...  Tu  sau- 
rais que  je  lui  dois  d'être  la  proie  du  pre- 
mier barbouilleur  de  papier  qui  se  croit 
en  di*oit  de  me  dire  des  injures  à  tant  la 

page!...  Tu  penses  que  l'on  m'aime? 

Non  ,  ma  pauvre  Guitta ,  noul...  Celle  en 
qui  j'avais  placé  mon  bonheur ,  m'a  re- 
poussé avec  des  paroles  de  haine  ! Va , 

ne  crains  rien ,  toi  qui  m'as  aimé  pour 
moi-même ,  sans  savoir  que  j'étais  Byron  ! 
Viens,  reste  près  de  moi!...  Ton  sourire 
me  console  de  ce  qu'ils  appellent  ma  for- 
tune et  ma  gloirç. 

LADY  iUL\vpoD  ,  à  part,  Puissé-je  me 
Tenger  un  jour  ! 

LA  COMTESSE,  à  part  Heureusement 
j'&vais  retenu  mon  cœur  ! 

TRELAAVNEY,  à  ByroH.  Voici  du  monde  ! 
Cela  fera  diversion. 

GUITTA.  Il  m'aime  ! . .  •  Allons  !  plus  de 
chagrin  !...  Qui  que  vous  soyez ,  mon  bon- 
heur vient  de  vous,  et  ma  vie  vous  appar- 
tient! 

(Pendant  que  fwiie  Gukta,  la  eomttsse  et  lady 
Milwood'  remooteiil  le  ihëÀtre  et*  Vont  au-de- 
vant des  gens  qui  arrivent.) 

SCENE  IV. 

GUITTA ,  TRELAWNEY ,  BYRON ,  le 
GomteOROBONI,  LA  COMTESSE,  M.  de 
SENNEVILLE,  Ladt  MILWOOD. 
LE  COMTE,  l^ardonnes-nous  d'interrom- 
pre une  conversation. .  • 

BYRON.  Dont  le  sujet  n'était  pas  assez 
du  goût  de  tout  le  monde ,  pour  que  votre 
présence  ne  soit  vivement  appréciée ,  mon- 
sieur le  comte. 
ucMiXE.  Cçft  dames  vealmtbien  agréer 
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mes  hommages  ?  (  ^  Trelac^ney,  )  Je  sois 
charmé  de  retrouver  Tintrépide  voyageur  ; 
son  courage  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
ici  !.. .  Bonjour  ,   Guitta  ! .. .  (A  Byrùn.  ) 
Voilà ,  mylord ,  une  véritable  Italienne  ! ... 
La  société  et  les  modes  étrangères  ont  gâté 
la  plupart  de  nos  grandes  dames  ;  la  figure 
et  le  cœur  italiens  se  sont  conservés  pars 
sous  ce  costume.  {  A  la  Comtesse,  )  Mab, 
ma  chère  amie,  vous  aviez  prié  votre  com- 
patriote, M.  de  Senneville,  de  vous  con- 
duire au  bal ,  et  vous  l'avez  oubUé ,  ce 
me  semble. 

LA  COMTESSE.  En  ce  moment ,  je  l'a* 
voue,  je  n'y  pensais  vraiment  plus. 

SENNEVILLE.  Et  moi  qui  étais  exact  pour 
là  première  fois  !...  (  Il  regarde  à  sa  mon'- 
ire.  )  Une  heure  de  retard!...  mais  on  est 
si  peu  libre!...  et  puis,  qui  pense  à 
riieure.  ? 

LA  COMTESSE.  Vous  voulez  nous  faire 
entendre  que  vous  pensez  à  des  choses 
plus  importantes  que  le  bal. 

SENNEVILLE.  Eh  1  qui  se  platt  au  bal? 
qui  peut  supporter  ces  vulgaires  amuse- 
mens?  Pour  moi ,  depuis  long-tems  re- 
venu des  plaisirs,  la  vie  ne  me  semble 
plus  qu'une  chose  bien  maussade!...  Et 
l'amour?...  l'amour!  qui  peut  y  croire 
encore?  (  A  Byron.  )  West-il  pas  vrai ,  my- 
lord ,  que  ,  nous  auti*es  poètes  ,  exilés 
dans  ce  monde,  nous  ne  trouvons  plus  rien 
qui  puisse  satisfaire  notre  cœur? 
BYRON.  Parlez  pour  VOUS ,  monsieur. 
SENNEVILLE.  Comment!'  u'avez-vouspas 
exprimé  en  vers  admirables  cette  lassitude 
de  la  vie,  cette  fatigue  des  succès  qu'é- 
prouve l'homme  que  de  hautes  faculté 
ont  placé  au-dessus  de  ses  semblables,  ou 
que  des  passions  dévorantes  ont  blasé  sur 
les  plaisirs  vulgaires?...  Conunent  s'as^ 
treindi-e  aux  sots  usages  de  la  société ,  à 
ces  bals  monotones,  à  ces  insipides  visites? 
Pouvons-nous  vivre ,  comme  les  autres, 
de  la  vie  ordinaire  ? 

LE  COMTE,  souriant.  Il  me  semble 
qu'avant  l'arrivée  de  mylord  à  Venise  vous 
vous  en  trouviez  fort  content,  et  qu'hier 
encore  ,  à  table ,  vous  vous  arrangiez  assez 
bien  de  la  vie  qui  dhie. 

LA  COMTESSE.  Pourquoi  donc,  à  l'âge 
des  plaisirs,  sans  qu'aucun  chagrin  vous 
ait  affligé  ,  venez-vous  proclamer  ce  sin- 
guUer  dédain? 

SENNEVILLE.  Celui  qui  a  tout  senti, 
tout  éprouvé  des  joies  mensongères  de  ce . 
monde ,  reste  triste  et  flétri  !... 

BTRON»  Quand  atteignez-vous  votre  ma- 
jorité y  monsieur  de  Senneville  ? 
SENNEVILLE.  D^ns  dû-Jbuit  mois ,  my** 
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lord!..»  Mais  les  années  se  comptent  par 
les  idées  et  par  les  sensations  ;  et ,  comme 
Lara,  je  suis  bien  vieux! 

LA  COMTESSE,  sourioni.  Lara!...  c'est 
cela!...  En  vérité,  les  hommes  de  génie 
devraient  prendre  garde  à  ce  qu'ils  écri- 
vent ;  car  ils  sont  responsables  de  bien  des 
sottises. 

LE  COMTE.  Aussi,  pom*quoi  perdre  dans 
Finaction  des  jours  précieux?  Cette  vie 
futile ,  ces  plaisirs  frivoles ,  je  ne  m'étonne 
pas  ipi'ils  vous  lassent.  Employez  votre 
jeunesse  à  des  entreprises  glorieuses. 

SENNE  VILLE.  Ah  .... 

LE  COMTE.  Ecoutez-moi!...  ici  nous 
avons  besoin  de  courage  et  de  force!... 
Trelawney ,  puis-je  compter  sur  vous  ? 

TRELA'WNEY.  Si  VOUS  avcz  dcs  dangers 
à  m'offrii* ,  me  voilà  !  car  je  sens  déjà  Ten- 
nui  du  repos. 

LE  COMTE.  Bien!...  Monsicui*  de  Sen- 
neviUe  ,  je  vous  U'ouverai  des  plaisirs  sur 
lesquels  vous  ne  pouvez  être  blasé!...  (  A 
Byron.  )  Mylord ,  quand  on  possède  la  plus 
grande  gloire  littéraire  de  son  siècle ,  reste- 
t-il  un  désir  ? 

BYRON.  Qu'est-ce  qu'écrire ,  comte , 
dans  le  tems  où  nous  vivons  ?  Qu'est-ce 
qu'une  réputation  littéraire  dans  le  siècle 
qui  a  vu  Napoléon  ? 

LE  COMTE.  Sa  renommée  ,  il  est  vrai... 

BYRON ,  tristement.  A  rendu  terne  toute 
gloire  passée ,  et  impossible  toute  gloire  à 
venir. 

.  LA  COMTESSE ,  à  lady  Miltvood.  Je  vous 
le  disais  tantôt ,  mylady ,  voila  mon  mari 
arrivé,  et  la  politique  avec  lui. 

(Elles  causent  bas  en  marchand  vers  le  fond.) 

LE  COMTE.  Il  a  SU  conquérir  bien  des 
peuples  :  il  reste  à  faire  plus  peut-^tre. 

TRELAWNEY.  Quoi  douc  7 

LE  COMTE  ,  à  demî^poix.  Les  affranchir! 

BYRON.  Chut!  comte! 

TRELAWNEY.  Mon  bras  est  à  votre  ser- 
vice. 

BYRON,  au  Comte.  Il  ne  suffit  pas  qu'une 
entreprise  soit  juste  et  sainte ,  il  faut  en- 
core qu'elle  soit  possible. 

LE  COMTE.  Nous  y  pensons  depuis  loug- 
tems  :  tout  est  prêt!...  les  plus  nobles  fa- 
milles, les  écrivains  les  plus  distingués... 

BYRON.  Que  de  victimes  déjà  !... 

LE  COMTE.  Qiaque  martyr  de  la  liberté 
enfante  pour  elle  des  nouveaux  partisans.  "^ 

BYRON.  Ici ,  le  courage  n'est  que  dans  les 
rangs  élevés ,  vous  n'auriez  que  des  chefs 
et  point  d'armée!...  Il  faut  attendre. 

LE  COMTE. Nous  avons  trop  attendu!... 
(  A  demi-voîx.  )  Demain  une  tentative  nou- 
velle à  diriger.  *.^ 


BYRON ,  lui  prenant  ta  main,  A  diriger  7. .. 
à  commander?... 

LE  COMTE.  Ce  poste,  je  suis  chargé  de 
vous  l'offrir!...  Votre  haute  renommée... 

BYRON,  açec  joie.  Ah!  enfin Comte, 

ma  fortune  et  ma  vie  pour  la  liberté  ! 

LE  COMTE.  Demain  vous  connaîtrez 
tous  nos  projets. 

BYRON.  Demain  !. . .  Demain  peut-être 
nous  échangerons  notre  plume  conti*e  une 
épée  !  (  -^  M.  de  Senneçille  qui  était  allé 
près  des  deux  femmes^  et  qui  se  rapproche 
avec  elles.  )  En  attendant,  monsieur  de 
Senneville,  je  vous  conseille  de  vous  rendre 
au  bal,  et  de  vous  amuser  comme  un  simple 
mortel  :  personne  ne  le  trouvera  niau-* 
rais  !  ...N'allez  pas  vous  imposer  follement 
une  contrainte  inutile ,  'et  craindre ,  à  cha- 
cun de  vos  mouvemens ,  de  compromettre 
un  grand  homme  futui*. 

SENNEVILLE ,  piqué.  Mais ,  mylord  ! . . . 

BYRON.  Ne  vous  fâchez  pas ,  monsieur 
de  Senneville!...  J'ai  le  droit  de  vous  par- 
ler ainsi ,  car  on  m'accuse  de  vos  folies. 
Vous  n'êtes  pas  le  seul ,  au  reste  ,  qui , 
comprenant  mal  mes  idées ,  ayez  ajouté  à 
mes  torts  ceux  que  vous  vous  doimez  en 

mon  honneur! IVlais  je  ne  veux  pas 

d'une  gloire  qni  ne  m'appartient  point  f  II 
serait  cm*ieux  vraiment  d'entendre  nos 
jeunes  gens  proclamer  la  satiété  comme  un 
attribut  du  génie ,  l'ennui  comme  une  su* 
périorité,  et  que  l'on  s'en  prit  à  moi!...  à 
moi ,  dont  le  cœur  passionné  s'est  brisé 
contre  les  entraves  de  la  Société!..*.....  à 
moi,  dont  la  pensée  s'est  éveillée  brû- 
lante sous   un    ciel   pâle   et    glacé! 

Savez  -  vous  ce  que  c'est ,  monsieur , 
que  cette  indifférence,  ce  prétendd  dé- 
goût de  la  vie  et  de  ses  plaisirs ,  qu'alTec- 
tent  quelques-uns  de  nos  dandys?  C'est  la 
nullité  avec  son  impuissance ,  la  sottise 
avec  ses  prétentions ,  la  fatuité  avec  ses  ri- 
dicules ;  et  cela  ressemble  autant  au  génie 
qu'une  lampe  éteinte  ressemble  au  soleil  !..  « 
Ah  !  laissez  votre  ame  à  ses  impressions  de 
vingt  ans ,  si  vous  voulez  être  un  homme  à 
trente  !...  Voyez  ce  beau  ciel  !...  Eh  bien  ! 

qu'il  vous  inspire  ! Que  ces  mâts,  qui 

sm'gissent  devant  vous ,  reportent  vos  idées 
sur  les  mers  sans  bornes  qu'ils  ont  par- 
courues ,  sur  les  affections  qui  les  ont  sui- 
vis ,  sur  les  tempêtes  qui  les  ont  menacés  ! . .. 
Que  votre  pensée  multiplie  et  féconde  toutes 
vos  impressions ,  au  lieu  de  les  éteindre  !... 
C'est  là  qu'est  la  vie!  c'est  là  qu'est  la 
poésie  !  (  Il  s'approche  de  la  Comtesse ,  et 
continue  déparier  à  Senneoille  ,  en  la  regar^ 
4ant  d^un  air  caressant.  )  Que  votre  coeur 
batte  près  d'une  femme  ;  que  vous  sentiez 


à  côté  d'elle  un  trouble  qu'aucun  lanjjage 
ne  peut  rendre  ;  que  sa  main  fasse  t  rem  hier 
la  vôtre;  que  votre  ame  reste  suspendue 
aux  mots  qui  s'échappent  de  ses  lèvres  ; 
que  le  bonheur  vous  enivre  ;  que  la  dou- 
leur vous  déchire  î..i..  Et  peut-être,  dans 
ces  brûlantes  émotions ,  surprendrez-vous 
quelques-uns  de  ces  ujystères  de  la  nature, 
qu'elle  seule  révèle  au  génie ,  et  dont  la 
satiété ,  pas  plus  que  Taffectation ,  n'aura 
jamais  le  secret.  {Son  ton  redevient  moqueur  J) 
On  dit ,  monsieur  de  Senneville ,  que  vous 
dansiez  à  merveille  avant  mon  séjour  à 
Venise?...  Faites,  je  vous  en  prie,  comme  si 
je  n'y  étais  pas!...  '//iri/yw^///  la  Comtesse,) 
Cette  jolie  main  va  vous  appartenir  pour 
la  première  contredanse...  Ah  !  ne  refusez 
pas ,  comtesse  ! . . .  Je  lui  dois  cela  ! . . .  {À 
Senneoifle.  )  Regardez  donc!  Cette  toilette 
est  charmante  ! ...  (  //  demî-joîx,)  Enfant , 
vous  avez  rougi  de  jalousie!...  Tout  n'est 
pas  désespéré...  Je  vous  cède  cette  petite 
main  î . . .  (  Tîpa^se  près  du  Comte.  )  A  nous, 
comte  !' . . .  Et  dès  ce  jour  ! . . . 

LE  COMTE,  y  os  brûlantes  paroles  défen- 
dront notre  cause  sacrée. 

BYRON.  Des  paroles  ! . . .  non ,  non  !. ..  Il 
Caut  agir. 

TRELAAVNEY.  NotTc  épéc  va  demander 
enfin  au  monde  la  place  que  nous  devons 
y  occuper. 

LA  COMTESSE ,  souriant.  Et  nous  allons , 
nous  9  tâcher  d'arriver  à  tems  pour  en  trou- 
ver ime  au  bal.  (  A  Byron.  )  Vous  y  vien- 
drez, mylord? 

BYKON.  Sans  doute,  madame,  j'aurai 
rhonneur  de  vous  y  voir. 

(Mb^ae Senneville  donne  la  main  à  la  Comtesse; 
lady  Milvood  prend  celle  da  Comte |  ils  sortent.) 

■    SCENE  V. 

GUITTA,  BYRON,  TRELAWNEY. 

I 

TRELAWNEY.  Voyez  donc ,  mylord ,  la 
mine  que  fait  Guitta! 

GUITTA  Eh  bien  !  oui ,  je  l'avoue ,  mon 
cœur  n'est  pas  tranquille  !  Que  peut  être  la 
pauvre  Guitta  auprès  de  ces  deux  grandes 
dames ?. ..  Et  pourtant ,  ne  crois  pas  que  je 
cède  aisément  l'amour  que  tu  m'as  promis. 

BYRON.  Ne  crains  rien!...  Ces  dames, 
dis-tu?...  La  vanité  de  Tune  et  la  coquet- 
terie de  l'autre  se  sont  amusées  un  mo- 
ment!... voilà  tout!  Toi ,  Guitta ,  tu  m'as 
phi ,  parce  que  tu  m'as  aimé  sans  me  con- 
naître. 

nuiTTA.  Et  je  vous  aime  bien  encore, 
quoique  je  sache  maintenant  que  vous  êtes 
un  hérétique,  comme  tous  ces  damnés 
d'Atigl&is!..  Notre*Dame  la  SainteoYierge, 


TtfEAtRAti.         ^ 

et  Sainte-Margarîta ,  ma  patronne ,  me  le 
pardonnent  !...  Mais  à  présent  Guitta  n'est 
plus  maîtresse  de  son  cœur!...  Resta  toi! 

BYROW.  Bonne  Guitta! 

TRELAWNEY.     Diable  î Vous  allez 

m'attendrir,  si  je  n'y  prends  garde!,..  Et 
cependant  une  affaire  d'un  tout  autre 
genre  devrait  nous  occuper. 

BYRON.  Il  dit  vrai!...  Va,  ma  chère 
enfant,  retourne  à  ta  demeure  paisible  î... 
Demain ,  dès  la  pointe  du  jour ,  tu  rever- 
ras ,  non  pas  Byron ,  mais  Nolly ,  ton  ami. 

GUITTA.  Mon  ami! Tout  estlA? 

Que  me  fait  le  monde ,  ton  rang ,  ta  for- 
tune?  Tout  est  dans  ce  mot  :  tri  m'ai- 
mes!... (  Eiie  lui  tend  la  main,  )  A  revoir, 
Nolly  ! 

BYRON.  A  re\^oir,  Guitta! 

(  Elle  sort  par  l'escalier  da  fond.) 

SCÈNE  VI. 

WILLIAMS ,  BYRON  ,   TRELAWNEY. 

BYRON.      Quel  naïf  amour! Mais 

écoute ,  Trelawney  :  qui  donc  vient  en- 
core ? 

WILLIAMS.  Une  lettre  pour  Son  Excel- 
lence. 

BYRON ,    prenant  la  lettre  et  l'examinant 

sans  rouvrir.  Une  écriture  de  femme  ! 

Elle  m'est  inconnue. 

WILLIAMS  ,  à  demi'-voix  à  Trelawney. 
Monsieur  s'est-il  occupé  de  ce  que  je  lui  ai 
demandé? 

TRELAWNEY.  Pas  eucore. 

WILLIAMS  ,  idem.  Ne  m'oubliez  pas,  je 
vous  en  prie  ;  voici  le  moment. 

(Ilaort) 

BYRON,*  qui  a  continué  d*examiner  la 
lettre.   Non  ,  je  ne  puis  deviner  de  qui  est 

cette  lettre mais  cette  écriture  est  celle 

d'une  Anglaise. 

TRELAWNEY.    Encorc  qudquc  missive 

amoureuse! Il  n'y  en  a  plus  que  pour 

vous ,  depuis  votre  séjour  à  Venise. 

BYRON ,  jetant  la  lettre  sur  le  dioan.    Cet 

écrit ,  ces  caractères oui ,  Trelawney  , 

c'est  d'une  Anglaise. , .  mais  ce  n'est  point 
d'elle!..  ..  Sais- tu  que  j'ai  écrit  vingt  fois, 
cent  fois,  depuis  huit  ans?...  Huit  années, 
mon  ami!...  Et  mes  prières,  mes  lettres, 
tout  est  resté  sans  réponse  ! . . .  Ma  fille,  mon 

enfant  est  séparée  de  moi! Elle  ignore 

que  je  l'aime  ! Elle  ne  connaît  pas  son 

pci"  . . •  . 

TRELAWNEY.  Encore  ! . . .  vous  parais- 
siez avoir  oublié  vos  chagrins. 

BYRON.     Ecoute  ! J'ai  cru  pouvoir 

m'étourdir,  effacer  son  image Car  son 

mépris  seul  avait  accueilli  mon  amour  ; 
car  elle  m'a  repoussé ,  maudit  !.. .  Eh  bien  î 


t 

le  croirais-tii? je  n^ai  jamais  aimé 

qu'elle. 

TREL4i?irNEY.  Je  ne  m'en  serais  pas 
doute. 

BTRON.  Quand  je  lis  l'amour  dans  les 
yeux  de  Guitta ,  je  ne  puis  in'enipèchor  de 
lîie  dire ,  en  pensant  à  une  antre  :  Ah  î  si 
elle  m'eût  aimé  ainsi!...  l  ne  fcninie  en- 
core dans  ce  pays  m'a  aimé...  et  j'ai  trou- 
blé sa  vie  ,  sans  rencontrer  le  bonheur... 
Une  seule  pensée  est  là ,  toujours  ! . . .  Con- 
çois-tu qu'il  y  ait  une  femme  qui  ne  sache 
point  paLrdonner? 

TREL AWNEY.    Eh  !  eh  ! Dois-je  dire 

toute  ma  pensée? 
BYROM.  Parle! 

TRELAWNEY.    Ecoutcz  donc! Votre 

genre  de  constance  m'a  bien  l'air  d'être  de 
ceux  que  les  femmes  n'apprécient  guère.. . 
et  lady  Byron  doit  être  encore  plus  délicate 
que  moi  sur  le  choix  de  vos  consolations. 
BYRÔ!«.  Lady  Byron!.. .  Oh  !  je  t'en  prie, 

ne  prononce  pas  ce  nom ,  Trelawney! 

Il  me  fait  mal  comme  une  amère  raille- 
rie!... Ces  femmes,  ces  amours,  cette 
gloire  ,  c'est  du  bruit  que  j'ai  cherdié 
pour  étouffer  celui  de  sa  haine  qui  me 
poursuit.  I 

♦trela'WWEY.  Vous  devriez  avoir  réussi  ; 
car  le  diable  m'emporte  si ,  au  bruit  que 
vous  avez  fait,  on  eût  entendu  Dieu  ton- 
ner. 

byron.  Tu  m'impatienterais ,  si  tu  ne 
me  faisais  rire. 

TRKLWVNEY.  L'un  vaut  mieux  que 
Tautre!...  Au  reste,  mylord,  notre  situa- 
tion a  quelque  ressemblance  :  ma  famille 

m'imposait  un  joug  insupportable J'ai 

planté  là  mes  honorables  parens  avec  leurs 

remontrances  et  leurs  coups  de  pied! 

Le  monde  est  la  famille  des  grands 
hommes,  mylord.  Ses  préjugés,  ses  lois, 
ses  usages ,  vous  accablaient  de  leurs  en- 
nuis... Vous  avez  abandonné  l'Angleterre 
avec  ses  haines ,  ses  calonmies ,  ses  idées 
gênantes  et  despotiques  !. . .  Tout  ce  que  les 
autres  hommes  respectent  et  regardent 
coipme  sacré,  nous  en  voilà  débarrassés  à 

jamais! C'est  bien  le  diable  si ,  après 

avoir  envoyé  promener  tous  les  ennuis ,  il 
nous  reste  autre  chose  que  du  bonheur  !... 
Qu'eir  pensez- vous? 

BYRON.  Si  nous  nous  étions  trompés 
l'un  et  l'autre  ,  Trelawney  ? 

TREI.A1VNEY.  Bah!...  Alors,  il  faudrait 
nous  étourdir  ;  et ,  en  fait  de  bruit ,  le 
meilleur  est  celui  du  canon. 

BYRON.  J'en  essaierai.  .  Je  suis  si  mal-^ 
heureux  ! 
TBELAWNEY.  Etmoidonc? 


A  VB!îtSÊ.  11 

BYRON.  J'ai  souvent  réfléchi  !... 
TRELAWNEY.  Moi,  jamais! 
BYRON.  Aussi  tu  as  conservé  ta  gaîté. 
TRELAAVNEY.     Vous  avez  des  consola- 
tions. 

BYRON.   Qui  peuvent  m'échapper. 
TRELAWNEY.  Ou  eu  retrouve  d'auU'es... 
Cette  lettre,  par  exemple... 
BYRO!^.  Cette  lettre? 
TRELAWXEY.    Vous  annonce  sûrement 
une  nouvelle  conquête!...  Voyez  donc!... 
C'est,  je  gage,  quelque  épître  amoureuse  !. . . 
Et  l'amouF  vaut  mieux  que  le  mariage  » 
par  la  raison  que   les  romans  sont  plus 
amusans  que  l'histoire. 

BYRON  ,  vîi^ment.  Crois-tu  donc ,  Tre- 
lawney ,  que  je  veuille  jouer  le  rôle  d'un 
Lovelace  ou  d'un  Valmont? Cette  let- 
tre?... Je  n'en  veux  pas! Ecoute  :  j'en 

ai  écrit  encore  une...  à  Londres...  à  elle  !. .. 
à  elle...  qui  porte  mon  nom...  à  elle...  la 

mère  de  mon  Ada! Je  la  supplie  au 

nom  de  notre  enfant  ! . . .  Elle  pardonnera  , 
n'est-ce  pas,  Trelawney?,..  Elle  pardon- 
nera !...  Et  aucune  lettre  de  femme  ne  sera 

lue  par  moi  avant  sa  réponse! Tiens, 

prends  celle-là !...Vois  ce  que  c'est...  et  si 
tu  as  soupçonné  vrai...  .  eli  bien  !  je  te  la 
cède. 

TRELAWNEY,  allant  prendre  la  leUre. 
J'accepte. 
BYRON.  Ouvre  et  lis. 
TRELAWNEY,  lisonL  «J'arrive  de  Londres, 
pour  vous  voir. . .  (  //  retourne  la  lettre  et  la 
montre  à  Byron.) Est-ce  que  c'en  serait  une 
que  vous  auriez  oubliée? 

BYRON,  regardant  la  lettre.  Je  ne  crois 
pas!...  continue. 

TRELAW^NEY,  lifant..  «  J'ai  vingt-six  ans, 
»  on  me  dit  belle;  mon  cœurjua  jamais 
«batm  qu'à  votre  nom.  »  {Parfé\)  Ah,  ah!..« 
mylord ,  le  marché  tient-il  encore? 
BYRON.  Toujours! 

TRELAWNEY ,  Usant,  «  Et  le  bonheur  de 
»  ma  vie  dépendra  de  l'entrevue  que  je 
»  vous  demande.  » 

BYROi^.  Voilà  biennos  Anglaises!  ...quand 
elles  font  une  folie ,  rien  n'y  manque. 

TRELAWNEY, //5ow/.« Mais  jusqu'à  ce  que 
»  nous  nous  soyons  bien  compris ,  je  désire 
»  rester  inconnue  :  cette  lettre  est  écrite 
»  par  une  main  étrangère;  personne  ne 
M  sait  mon  nom  dans  l'hôtel  où  j'habite,  vis- 
w  à-vis  du  palais  Oroboni  que  vous  occu- 
»  pez.  »  (  Parlant  et  indiquant  sa  droite,  ) 
C'est  là!...  {Usant.  )  «  Ce  soir,  à  dix 
heures.  « 

BYRON.  Il  n'en  est  pas  loin. 
TRELAWNEY,  lisant.   «  Pendant  le  bal 

K  de  la  comtesse  Albrisy ,  je  viendrai  par  la 


»  porte  qui  ouvre  sur  la  terrasse.  »>  {Par- 
lant.) Cette  porte,  la  voici.  (^Lisant,)  «  Je 
»  serai  couverte  d'un  voile  :  ne  cherchez  pas 
»  à  me  connaître  ;  je  ne  me  montrerai  que 
»  quand  je  me  serai  assurée  que  le  cœur 
»  de  Byron  est  digne  de  moi.  » 

BYRON.  Digne  de  moiî je  reconnais 

là  cet  orgueil  anglais ,  qui  m'a  poursuivi 
de  sa  haine  pour  ne  pas  m'accorder  ses 
louanges  ! . . . 

TRELAWNEY,  Une  fois!...  deux  fois!... 
le  rendez-vous  me  reste-t-il? 

BYRON.  Oui,  certes!...  moi  je  vais  me 
disposer  à  aller  au  bal. 

TRELAWNEY.  A  la  bonne  heure!...  moi, 
je  vais  me  préparer  à  jouer  dignement  votre 
rôle. 

BYROX.  Je  serais  vraiment  curieux  de 
voir  comment  tu  t'y  prendras!...  tâche  au 
moins  dé  ne  pas  me  rendre  ridicule. 

TRELAWNEY.  Non,  pas  tiop!...  Ah!  un 
mbment  !  avant  que  vous  sortiez ,  je  dois 
vous  parler  de  choses  plus  sérieuses.  ^ 

BYRON.  Qu'est-ce  donc? 

TRELAWNEY.  Des  envoyés  de  la  Grèce  ont 
demandé  à  voir  Votre  Seigneurie  ;  ib  es- 
pèrent en  vous. 

BYROX.  Et  ils  ont  raison!...  tu  sais, 
Trelawney ,  ce  que  j'ai  fait  déjà  dans  l'efr- 
poir  d'être  utile  à  leur  sainte  cause  ? 

•  TRELAWNEY.  Sans  doute;  un  vaisseau 
armé  à  vos  frais ,  des  soldats  enrôlés  et 
payés  par  vous... 

BYRON.  La  Grèce!...  l'Italie!...  quels 
noms  !...  Trelawney ,  de  ce  moment  je  me 
sens  vivre  !...  Mes  jours  ne  se  consumeront 
plus  dans  des  œuvres  sans  fruit  pour  mon 
bonheur  et  le  bonheur  du  monde  !...  Ah! 
que  le  ciel  me  seconde ,  et  ma  vie  n'aura 
pas  été  inutile. 

TRELAWNEY.  J'oubliais  encore  une  mis- 
sion dont  je  me  suis  chargé. 

BYRON.  Parle  ,  mon  ami  ! 

TRELAWNEY.  Ce  matin  ,  votre  valet  de 
chambre  m'a  prié  de  conti-ibuer  à  lui  faire 
gagner  une  assez  bonne  quantité  de  guinéqs. 

BYRON.  Gonmient  cela  ? 

TRELAWNEY.  Un  Certain  nombre  de  nos 
chers  compatriotes  les  lui  donneront ,  s'il 
peut  les  placer  dans  un  lieu  commode, 
pour  voir  et  entendre  l'illustrissime  poète 
Byi'on. 

*  (La  nuit  commence.) 

BYRON.  Quelle  folie  î 

TRELAWNEY.  Non,  pardieu,  c'est  tiès- 
réel!...  et,  si  Votre  Seigneurie  veut  se  prê- 
ter un  peu  à  la  circonstance... 

BYRON.  Yoilà  qui  est  admirable!  ils  m'ont 
chassé ,  ou  du  nloins  contraint  à  m'exiler 
de  notre  patrie^  et  maimenant  ils  veulent 


payer  poui*  me  voir  !. ..  Tu  peuses  bien  que 
je  n'y  consentirai  pas!...  mais  l'idée  est 
bizarre!  Allons,  voici  la  nuit  :  adieu,  Tre- 
lawney ,  bonne  chance  I  tu  me  raconteras 
tout  ! . . .  (^A  lui-même  en  sortant,)  Quelle  ex- 
travagance I...  Donner  de  l'argent  pour  me 
voir. 

(  Il  sort  par  la  ports  dn  second  plan ,  à  gauche  dé 

Tacteur.  ) 

SCÈNE  VIL 

TRELAWNEY ,  seul. 

H  rit !. ..  il  est  plus  content  qu'il  ne  veut 
le  paraître  ! ...  ah  !  il  y  a  de  Thomme  dans 
le  plus  grand  caractère!...  mais  l'heure  du 

rendez-vous  approche,  et  il  est  parti! 

Diable!  je  me  suis  embarqué  là  dans  une 
sotte  aventure!...  j'aurais  dû  lui  demander 
des  conseils  !. ..  je  suis  sur  que  je  vais  faire 
quelque  sottise...  je  ne  saurai  que  dire, 
et  lui  qui  a  tant  l'iiabitude  de  ces  choses- 
là! un  rendez-vous  avec  une  grande 

dame. . .  car  il  n'y  a  pas  de  doute ,  c'est  ime 
grande  dame  !...  et  moi  dont  la  plus  belle 
conquête  a  été  une  petite  princesse  ma- 
ratte  ! . ..  {Nuit  entière,)  Elle  était ,  ma  foi , 
gentille!...  nous  avions  saccagé  son  pays, 
massacré  toute  sa  famille,  et  je  l'emmenai 
avec  moi  sur  mon  navire  ! . . .  elle  m'aimait 
à  la  foh e  ! . ..  mais ,  dans  ce  pays-Kii ,  on  ne 

peut  pas  s'y  prendre  de  la  même  façon 

ce  n'est  pas  l'usage!...  Il  me  semble  que 
j'entends  du  bruit  de  ce  côté...  ouf!...  je 
crois ,  Dieu  me  pardonne ,  que  j'ai  peur  ! ... 
Ecartons-nous  un  peu...  on  engage  mieux 
un  combat,  quand  on  se  tient  en  embus- 
cade ,  et  qu'on  voit  venir  l'ennemi  !  la  nuit 
est  déjà  sombre  !. ,. 

(il  recule  vers  la  gauche  de  l'actenr.) 

SCÈNE  vm. 

TRELAWNEY ,  à  VécaH ,  Ladt  BYRON, 

voilée, 

LADY  BYRON ,  ouvrant  la  porte  à  droite  de 
V acteur  y  sur  la  terrasse.  Personne!...  tant 
mieux!...  mon  cœur  bat  si  vite,  que  mou 
émotion  m'eût  peut-être  traliie. 

(Elle  arrive  eu  scène.) 

TRELAWNEY,  Joi»  le  fond  ^à  part.  AïLousl . .  •  ' 
elle  est  là  !.. . 

LADY  BYRON ,  sur  le  deifonL  Après  huit 
années  de  séparation ,  il  ne  reconnaîtra 
plus  ma  voix  ;  c'est  à  peine  si  les  traits  de 
mon  visage  doivent  avoir  laissé  quelque  sou- 
venir!,., et  qui  me  soupçonnerait  à  Ye-^ 
nise?... 


LORD  BYRON 

TWEtAWBlBY ,  à  pari.  Si  je  pouvais  trou- 
ver quelque  chose  de  joli  pour  commencer. 

LADY  BYRON.  Quelqu'un  s'approche  !... 
je  tremble. 

TRELAWNEY,  N'ayez  pas  peur ,  ma  belle 
dame!... 

LADY  BYRON.  Grand  Dieu  !... 

(Elle  fait  an  mouvement  pour  sVcliapper;  Tre- 
lawney  s'arrête.  )  . 

TRELAVVNEy.  Oh  î  ne  me  fuyez  pas ,  et 
ne  craignez  rien  !  De  par  tous  les  diables , 
je  ne  suis  pas  si  effrayant ,  et  je  tiens  à  jus- 
tifier la  bonne  opinion  que  Byron  vous 
inspire. 

LADY  BYRON.  Que dites-vous ,  monsieur? 

TRELAWNEY,  Je  dis ,  madame ,  que  vous  < 
avez  eu  la  bonté  d'indiquer  un  rendez- 
vous...  et  me  voici. 

LADY  BYRON.  VouS  ! 

tRELAVVNEY.  Pourquoi  pas? 

LADY  BYRON. C'en  est  assez;  monsieur!... 
une  erreur  que  je  ne  puis  expliquer... 

TRELAiVNEY,  à  part.  Aie,  aie!..«  Elle 
écrivait  qu'elle  ne  le  connaissait  pas. 

LADY  BYRON.  Yous  êtes  ici  à  1^  place  d'un 
autre  ! . . .  permettez  donc  que  je  me  retire , 
sans  même  vous  demander  une  explication 
qui  serait  embarrassante ,  et  peut-être  peu 
honorable. 

TRELA"WNEY.  Je  VOUS  demande  bien  par- 
don ,  madame  ;  mais ,  puisque  ta  mèche  est 
éventée,  je  tâcherai  deiue  justifier.  J'avoue 
donc  tout  :  oui,  madame,  Byron,  las  d'in- 
ti'igues  et  d'amours ,  m'a  offert  de  prendre 
sa  place  . .  voilà  tout  ! 

LADY  BYRON.  Ah  !...  combien  vous  vous 
ctcs  trompés  tous  deux  sur  le  but  et 
l'entretien  que  je  lui  al  demandé  ! . . .  mais 
mon  imprudence  ne  sera  fatale  qu'à  moi. 

TRELAWNEY.  Veuillez  ne  pas  vous  dé- 
soler, madame!  Trelawney  est  un  brave 
garçon  :  il  ne  sera  pas  dit  qu'il  aura  fait 
pleurer  une  femme!...  c'est  que,  voyez- 
vous  ,  ce  coquin  de  Byron  a  tant  d'amours 
et  de  succès,  que  moi  j'étais  tout  joyeux 
qu'il  voulût  bien  m'en  céder  un  !  mais  je 
suis  loyal ,  et  si  d'abord  je  m'étais  servi  de 
son  neiu ,  parce  que  le  nom  est  un  puissant 
auxiliaire ,  croyez  que  je  vous  aurais  dé- 
trompée bien  vite!...  je  vous  aurais  dit: 
Vous  pensez  aimer  un  poète  ?..  pas  du  tout, 
c'est  un  soldat! . . .  j'ai  donné  autant  de  coups 
de  sabre  que  lord  Byron  a  écrit  d'iiémis- 
tiches.  Cela  vous  fait-il  le  même  effet?... 
voilà  comme  j'aurais  parlé,  madame!... 
eh  bien  î  qu^en  pensez  vous  ? 

LADY  BYRON,  à  pari.  Quel  langage?... 
Et  ce  sont  là  maintenant  ses  amis  ! 

TRELAWNEY.  Ecoutez ,  madame!...  Je 
ne  sais  pourquoi   vous  m'intéressez,   et 
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j'ai  un  tort  à  réparer  envers  vous  ;  j'oserai 
donc  vous  donner  un  conseil!...  Renonces 
à  ce  danmé  Byron  !  i  1  a  déjà  trois  ou  qua- 
tre amours  ici  : 

LADY  BYRON.  Qu'entends-je?  * 

TRELAWNEY.  Il  est  im  pcu  commemoi, 
ne  croyant  ni  à  Dieu,  ni  à  diable  !..«  que 
voulez-vous?  il  a  été  si  malheureux  par  sa 
famille  ,  par  son  pays  î...  Voilà  ce  qui  nous 
a  faits  ce  que  nous  sommes!...  et  de  plus 
que  moi  il  a  une  femme  terrible!..,- 

LADY  BYRON .  Comment  ? 

TRELAW^NEY,  Au  reste ,  ce  ne  sont  nî 
vos  affaires,  ni  les  miennes  ;  mais  il  paraît 
qu'elle  a  été  si  dure ,  si  injuste ,  si  mé- 
chante... 

LADY  BYRON.  Sa  femme!... 

TRELAWNEY.  Sans  doute,  elle!...  sa 
femme!...  Ah!  je  la  maudis  de  grand 
cœur  pour  avoir  détruit  l'espérance  et  la 
joie  dans  l'ame  du  plus  noble  des  hom.- 
mes. 

LADY  BYRON,  à  part.  Voilà  ce  que  ses 
amis  apprennent  de  lui ,  la  haine ,  la  ma- 
lédiction sur  celle  qui  a  tant  pleuré  !. .  oh  ! 
mon  Dieu!... 

TRELAW^NEY,  rexammant.Qu'e\ïe  n'aille 
pas  fe  ti'ouver  mal  à  présent  ! . . .  Madame. . . 

LADY  BYRON ,  à  elle-même.  11  faut  par- 
tir!... 

TRELAWNEY.  Elle  ne  m'écoute  pas!^. 
C'est  que  je  n'entends  rien,  moi,  aux  fem- 
mes qui  s'évanouissent. 

LADY  RYRON.  Monsieur  ,  je  n'ai)  plus 
qu'un  mot  à  vous  adresser ,  et  je  m'éloi- 
gne :  dites  à  lord  Byron  que  c'est  lui ,  lui 
seul  qui,  n'écoutant  que  ses  passions,  a 
offensé  le  ciel  et  soulevé  des  haines  formi- 
dables. 

TRELA^VNEY.  Ah  bah!... 

LADY  BYRON.  Dites^Iui  bien  que  ses 
écrits  ont  blessé  tous  les  principes  ;  que  la 
justice  divine  est  irritée;  que  celle  des 
hommes  peut  être  implacable. 

TRELAWNEY ,  à  part.  Il  parait  que  c'est 
une  dévote. 

SCÈNE  IX. 

BYRON,  Lady  byron,  TRELAWNEY. 

BYRON  ,  arrivant  dans  le  fond  et  s*arré^ 
tant,  —  A  lui-même.  L'entretien  se  pro- 
longe !... 

LADY  BYRON,  à  Trelacvney.  Si  vous  êtes 
son  ami ,  suppliez  Byron ,  suppliez-le  au 
nom  du  ciel,  au  nom  d'une  femme  qui 
lui  pai  donne  ^  mais  qu'il  ne  reverra  ja- 
mais... 
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BYiU>N,  à  part.  Qa'entends-}e? 
TRELAWNET.  De  quoi  faut-il  que  je  le 
mpplie ,  madame  ? 

LADY  BTEON.  De  Se  repentir  ! .. .  adieu  !  .• 

(Elle  rentrer  vivement  dans  Taulierge.) 

BYRON  ,  à  pari  dans  le  fond.  Quelle  est 
cette  femme  ? ...  et  que  dit-elle  ? . . . 

TRELAWXEY ,  à  lui-même  sur  le  deçani. 
Ah  ça!  me  prend  elle  pour  un  prédicar 
teur?...  voilà,  pardieu,  un  éti-ange  ren- 
dez-vous ! . .  •  elle  est  partie. . .  bon  voyage  I .. . 
J'aurais  mieux  fait  d'aller  tout  de  suite  au 
Bidotto  où  je  suis  attendu. 

(D  sort  par  l'escalier  de  la  terrasse.) 

VYmOff,  pensif  et  s*approchant  de  Va^i-^ 
bergf.  Les  derniers  mots  de  cette  femme 
ont  piqué  ma  cmiosité  :  sa  voix?. ..  elle  ne 
me  semble  pas  inconnue...  ah  !  je  regrette 
à  présent  de  ne  pas  avoir  tenté  l'aven- 
ture!... Mais  cela  peut  se  réparer:  oui, 
belle  voyageuse,  qui  prenez  tant  d'inté* 
rét  à  mon  salut ,  nous  nous  verrons  !  ^  On 
entend  des  cris  confus  dans  la  coulisse.  ) 
Quels  sont  ces  cris?... 

VOIX,  dans  la  coulisse.  Lord  Byron  vient 
d'être  assassiné... 

VYRON,  Assassiné?...  voilà  une  étrange 
plaisanterie!...  de  tous  les  bruits  inventés 
sur  Byron  celui-là  n'est  pas  le  moins  ridi- 
cule. 

,    VOTL ,  dans  ia  coulisse.  Lord  ByroA  ! 
lord  Byron!... 

BYROiv.  Allons  faire  cesser  ces  cla- 
meurs!... 

TmBLA\irNET,  dans  la  coulisse.  Eb!  de 
par  tou6  les  diables,  je  vous  dis  que  ce 
n'est  pas  kû!...  suivez-moi  tous!... 

SCENE  X. 

La  Comtesse,  Lk  Comte  ,  TRELAWNEY, 
BYRON,  GUITTA,M.  de  SENNE- 
YILLE,  Foule,  uoec  des flumbeau%. 

BYRON ,  allant  au-devant  d'eux.  Que  si- 
tout  ce'vacaritie?..* 


trela^vney.  Ah  !  vous  voilà,  mvlord  !... 
(  A  la  foule.  )  Eh  bien!  vous  le  voyez ,  il 
n'est  rien  arrivé  au  grand  poète ,  ce  n'était 
que  moi  qu'on  assassinait. 

BYRON.  Toi,  Trelawney?... 

TRELAWNEY.  Oui ,  mais  ce  sont  des  ma- 
ladroits ,  mon  manteau  a  tout  reçu!... 

BYRON.  Et  d'où  peut  venir?... 

TRELAWNEY.  Ah!  VOUS  ne  manquez  pas 
dVnnemis  et  il  y  a  encore  des  jaloux  à 
y enise  !  mon  diable  de  costume ,  tant  soit 

Eeu  bizarre,  représente  mieux  un  grand 
omme  que  votre  frac  anglais ,  aux  yeux 


de  ces  imbéciUes,  et  ils  m'ont  ftdreasé-ce 
qu'on  vous  destinait. 

BYRON.  Cher  ami!... 

TRELAWNEY.  Je  ne  suis  pas  même 
blessé!...  ils  étaient  quatre,  et  sans  elle... 

BYRON.  Qui ,  elle  ? 

TRELAw^NEY.  Et  paxdieu ,  Margarita  I 

BYRON.  Commept?... 

GUITTA  ,  qui  s  étaà  tenu  à  l'écart  ^  vient 
se  jfter  dans  ses  bras.  Byron  ! . . . 

BYRON.  Que  vois^je?...  blessée  I... . 

GUITTA.  Rien!  rien!...  j'ai  cru  qu'oa 
voulait  te  tuer!...  (Elle  tire  un  petit  poi' 
gnard  de  sa  ceinture.  )  Vois  ! ...  j'ai  de  ^oi 
te  défendre ...  ou  te  suivre  ! 

BYRON.  Bonne  Guitta! 

TRELAWNEY.  Elle  allait  joliment!  .. 
Une  armée  comme  cela,  mylord!...  et  Lo 
monde  est  à  vous  ! 

BYRON ,  pressant  Guitta  contre  son  cœur. 
Le  monde?...  crois-tu  qu'il  vaille  im  sou* 
rire  de  Guitta?...  me  donnerait-il  seule- 
ment une  minute  de  bonheur?  vois,  m<m 
ami ,  ce  que  c'est  que  la  gloire. 

TRELAWNEY.  Une  puissance  quî,comme 
les  autres ,  ne  s'obtient  pas  sans  péril.  Mais 
voyez  cette  foule  accourue  au  bruit  de  vos 
dangers. 

BYRON.  Ah!  tu  as  raison!...  pardon, 
messieurs!...  mesdames,  mille  grâces  de 
votre  intérêt!...  (^  Oroboni.)  Comte, 
mon  bras  est  encore  à  vous!...  je  ne  sais 
quoi  me  dit ,  là  ,  que  je  ne  mourrai  point 
obscurément  dans  les  rues  de  Venise.  (  A 
dr mi-voix.  )  Guitta  ,  entre  chez  moi ,  soi- 
gne ta  blessure,  je  t'offre  un  asile  dans 
ma  maison  ! 

GUITTA.  Quel  bonheur! 

BYRON ,  à  demi^voix  à  Trelac^ner.  Tre- 
lawney, je  veux  savoir  le  nom  de  cette 
femme  mystérieuse  qui  était  là. 

TRELAW^NEY ,  bas.  Fîez-vous  à  moi  ! 

BYRON,  haut.  ]Vf aintenant ,  allons  au 
bal. 

Il  A  GCHITESSB.  Au  bal  ! . .. 

BYRON.  Voudrais-je  me  brouiller  avec 
les  jeunes  femmes  de  Venise  pour  avoir 
interrompu  leurs  joies?...  non!...  faisons 
recommencer  les  danses  et  les  valses!... 
D'après  votre  système ,  madame ,  les  plai- 
sirs sont  une  compensation  aux  chagrins 
de  la  vie  :  les  sages  doivent  la  rectier- 
cher!...  ne  laissons  donc  personne  avoir 
plus  de  sagesse  que  nous. 


FIA  BU  f  RBUIBa  ACTE. 


ACTE  n. 


Le  théâtre  représente  un  salon  du  palais  Oroboni 
servant  de  cabinet  de  travail  k  lord  Byron. 
Porte  au  fond  ouvrant  sur  une  galerie  ; 
Portes  à  droite  et  à  gaurhe  ,  avec  portières.  Une 
table  à  gauche  du  spectateur,  avec  ce  qo*îl  faut 
pour  écrire  I  et  an  candélabre  allumé  tor  la 
table. 

An  lever  du  rideau ,  Byron  est  assù  devant  la  ta- 
ble ;  Quitta  est  assise  sur  un  carreau  à  st$  pieds; 
elle  tresae  des  colliers  ;  son  bras  blesse  est  en- 
touré d*un  bracelet  noir. 


SCENE  PREMIERE, 

BYRON,  QUITTA. 

QUITTA  ,  chantanL 


£t  mts  amours  ne  me  quitteront  plus  ! 

BYRON ,  moitié  riant^  moitié  impatienté.  Fi- 
niras-tu ,  Guitta  !  tu  m'empêches  d'écrire 
avec  tou  maudit  refrain. 

QUITTA.  £h  !  là,  là  ! ,. .  ne  grondez  pas!. . . 

(Elle  lui  te ud  sa  main  blessée.) 

BYKON,  baisant  sa  main.  Cette  blessure* .. 
c'est  pour  moi!... 

GUITTA.  N'y  pensons  plus!...  ou,  pour 
mieux  dire,  je  veux  y  penser  toujours!... 
je  lui  dois  tant!...  être  ici,  chez  vous!... 
vous  voir  à  toute  heure!.,  car,  comme  je 
le  disais  :  {elle  chante) 

Non  y  mes  amours  ne  me  quitteront  plus  ! 

J'ai  arrangé  cela  stur  mon  air  favori. 

BYRON.  Bon  !..  toi  aussi ,  tu  fais  des  vers  ? 

QUITTA.  Non  !...  je  chante  parce  que  je 
suis  contente;  je  dis  que  nous  ne  nous 
quitterons  plus ,  parce  que  c'est  ma  seule 
pensée  ;  mais  faire  des  vers  ! ...  je  ne  sais  pas 

même  ce  que  c'est je  n'ai  appris  ni  à 

lire,  ni  à  écrire. 

BYRO^H.  Tant  mieux  pour  toi. 

QUITTA.  Sans  doute:  quand  on  ne  sait 
qu'une  chose ,  on  la  sait  mieux ,  et  t'aimer 
est  toute  ma  science  !..  mais,  chut!  je  vous 
distrais  de  vos  graves  occupations  a  allons, 
inylord,  je  ne  vous  interromprai  plus!... 
Votre  Excellence  peut  écrire  à  ses  amis. 

BYRON.  Qui  te  dit  que  j'écris  à  mes  amis? 

QUITTA.  £t  à  qui  donc?  ce  n^est  sûre- 
Aient  p^  po«r  des  geiis  que  tous  n'avez 
jamais  vus,  que  vous  prenez  la  peine 
de  barbouiller  tant  de  papier? 

BYRON ,  souriant.  Et  que  penserai^ttt  j 
Guitta ,  si  je  te  rép<^ulais  i  oi|i! 


QUITTA,  Je  penserais,  ExceUence,que, 
pour  vous  amuser  à  me  dire  de  tdles  ch(^ 
ses,  il  faut  que  vous  me  croyiez  bien  folle* 

BYRON.  Si  pomtant  c'était  vrai  ? 

QUITTA.  Alors  je  dirais  que  c'est  vou3 
qui  êtes  bien  fou. 

BYRON.  Tu  aurais  peut-être  raison  !...«. 
Ainsi,  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un 
livre? 

QUITTA.  Oh!  que  si  fait  !...  j'ai  encore 
la  Bible  de  ma  pauvre  mère  :  c'était  une 
savante,  elle,  qui  lisait  couramment  !  et 
quand  j'étais  petite  ,  je  l'éccutais  faire  la 
lecture  le  soii\ 

BYRON.  U  y  a  d'autres  livres  <pi€  la 
Bible. 

QUITTA.  A  quoi  servent-ils? 

BYRON,  riant.  Ils  ne  servent...  ma  foi, 
pas  à  grand'chose  peut-eti*e. 

QUITTA.  Ah! je  devine! ils  sont 

faits  pour  nous  rendre  meilleurs  ou  plus 

heureux,  n'est-ce  pasi' {D'un  air  de 

triomphe,)  Et  je  comprends  maintenant  !... 
vous  faites  des  livres  ! 

BYRON.  Comme  tu  dis,  je  fais  des  li- 
vres. 

QUITTA.  Et,  quand  on  les  lira,  on  d^ 
viendra  bon  comme  toi  ? 

BYBON.  Pauvre  Guitta!  que  tu  es  naïve! 

QUITTA.  Tout  le  monde  te  bénira? 

BYRON ,  soupirant.  Tu  crois  cela!... 

QUITTA.  Ma  mère  nous  faisait,  mettre  à 
genoux  pour  baiser  le  livre  de  l'Evangile  ; 
elle  disait  :  C'est  le  salut  du  monde  I 

BYRON ,  se  lecant.  Elle  faisait  bien , 
Guitta!  (  //  marche  en  pariant  à  lui-même,) 
La  jeune  fille  a  raison  !  qu'est-ce  qu'écrire  ' 
pour  écrire?  rien!...  Ecrire  pour  blâmer, 
pour  fronder,  pour  détruire?  Voltaire  a 
tout  fait  en  ce  genre!  Reste-t-il  encore 
quelque  chose  debout?  vertu,  croyances, 
i*eligion ,  vous  n'êtes  plus  que  des  mota! 

QUITTA ,  qui  s'est  lestée.  Qu'est-ce  qu'il 

dit  là ,  sainte  Vierge? 

BYRON,  de  même,  N'a-t-cwft  pas  répété 
mille  fois  autour  de  nous  ce  cri  jadis  en- 
tendu pendant  l'orage  par  les  n)atelots  de 

Tibère  :  les  dieux  s* en  7'ont!».,  Ecrire! 

poiu*  donner  aux  hommes  les  rêveries ,  les 
motions  qui.  surgissent  dans  cet  intervalle 
orageux  où.  nous  vivons?...  jeter  au  public 
ma  douleur,  mes  incertitudes ,  le  trouble 

de  mon  ame? est-ce  la  peine? qui 

trouvera  une  route  nouvelle  pour  l'avenir 
de  cette  société  qui  s'écroule  ?. ..  Ah  !  ceux- 
là  ont  été  seuls  vraiment  grands  qui  ont 
laissé  (lerrièr^  eux  un  lumineux  chemin  où 
les  générations  se  sont  précipitées  !. ..  {Ai^ec 
dédain,)  Mais  écrire  aujouid'hui  ?. •  •  Kapo- 
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iéon,  tu  agissais,  toi!...,.'  ta  remuais  le 
inonde  ! 

GtJiTTA.  Chut?...  oh!  ne  prononce  pas 
ce  nom  !  sais-tu  qu'il  fait  encore  peur  ici  ?... 
et  toi-même  tu  m'effraies  depuis  im  mo- 
ment!... je  n'ai  pas  bien  compris,  j'es- 
père ! .. .  car  j'ai  cru  que  tu  doutais  de  no- 
tre sainte   religion! Que  la  madone 

daigne  te  pardonner! je  lui  ferai  une 

neuvaine  pour  qu'elle  te  pirotège,  et  nos 
amoui's  aussi  ! 

BYRON.  {H  la  regarde  un  instant  y  puis 
passe  ia  main  sur  son  front  ^  et  rient  en  sou- 
riant se  rasseoir  près  d'e/ie.)  Oui ,  Guitta  , 
parlons  de  nos  amours. ..  et  que  la  madone 
les  protège  ! 

GUITTA.  Allons,  je  veux  voir  ce  que 
\  vous  écrivez  !.. .  Mylord ,  Votre  Grâce  dai- 
gnera-t-elle  me  faire  la  lecture? 

BTRON.  Tu  veux  entendre  des  vers? 

GUITTA.  Sans  doute!...  et  tenez,  ce  pe- 
tit rouleau... 

BYRON ,  le  prenant  et  rouvrant.  Ah  |  ceci 
n'est  pas  de  moi...  tu  m'y  fais  songer  :  ce 
sont  des  vers  que  m'a  recommandés  la 
comtesse  Oroboni ,  il  y  a  plus  de  quinze 
jours.  Voyons.  {Il  Ut.)  Georges  de  Sen- 
neville... 

GUITTA.  C'est  ce  petit  monsieur  si  drôle 
qui  a  toujours  l'air  de  jouer  la  comédie? 

BYRON.  Oui  !  (  Il  lit,  )  «  Georges  de  Sert- 
M  neçille  à  Georges  Byron! »  L'impu- 
dent 1  l'imbécille  ! . . .  l'homme  qui  fait  ainsi 
injure  au  bon  goût  et  aux  convenances  ne 
peut  rien  écrire  qui  vaille  la  peine  d'ê- 
,    trelu! 

(Il  jeUe  les  vers  dans  un  panier  où  sont  les  mau- 
vais papiers.}, 

GUITTA,  l'examinant»  Il  ne  sait  peut- 
être  pas  qu'il  faut  vous  dire  :  Excel- 
lence f  comme  moi  qui ,  pendant  un  mois, 

vous  appelais  toujours  NoUy! Mais  je 

t'ai  entendu  dire ,  je  m'en  souviens ,  que 
les  hommes  qui  mettent  de  l'importance  à 
des  titres  sont  bien  ridicules...  est-ce  que 
tu  as  changé  d'avis  ? 

BYRON.  r>f on,  Guit^,  non! tu  ne 

comprends  pas  le  sentiment  qui  m'anime. 

GUITTA.  Oh!  que  si  fait,  je  comprends 
bien  !...  on  parle  ainsi  quand  il  s'agit  des 
autres  en  général ,  et  c'est  différent  quand 
il  s'agit  de  soi  en  particulier.  ..n'est-ce  pas? 

BYRON.  Laissons  cela! tu  Veux  en- 
tendre des  vers  ;  écoute  ceci  : 

St*  yeux  sVtaient  fermés  I  II  parot  s*assoupir  ; 
Un  long  gémissement  fat  son  dernier  soupir; 
Ainsi  mouncit  Lara  !...  Raled ,  son  jeune  page. 
Cherchait  la  vie  encor  sur  ce  nohlc  visage. 
Puis, quand  on  Tcnlcva  muet,  pâle  et  glacé |  . 
An  cadayre  sanglant  qu'il  tenait  enlacé  | 
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Sa  main  n'arracba  point  k  chevelar»  noire 
Dont  les  anneaux  flottans  paraient  son  fron  d^iToîre; 
Mais,  Taeilsec,  il  chancfelle,  et  tombe  inanimé , 
En  murmurant  ces  mots  :  «  Il  avait  tant  aimé  !  » 

Alors  fut  révélé  le  douloureux  mystère  : 
Vers  le  page  fidèle  étendu  sur  la  terre 
On  se  penche,  on  se  presse,  on  découvre  son  tein. 
On  vent  rendre  la  vie  à  Tesclave  orphelin  , 
Dont  Tame  dans  les  cieux  va  rcgoindre  une  autre  ame . 
Vains  efforts!...  il  expire...  £t  cVtait  une  femme! 

GUITTA.  Une  femme  sous  lliabit  d'im 
page  !  pour  ne  pas  quitter  celui  qu'elle  ai- 
me ? ...  ah  !  c'est  bien ,  je  compreiids  cela  ! . .. 
et  quand  elle  Ta  perdu ,  elle  meurt  de  sa 
douleur!...  comme  je  ferais  ;  moi,  si  tu 
n'étais  plus. 

BYRON.  Bonne  Guitta!...  et  cependant 
on  a  dit  qu'on  ne  pouvait  m'aimer;  que 
j*étais  un  homme  dur,  froid ,  dont  l'aine 
était  fermée  à  tous  les  bons  sentimens. 

GUITTA.  Qui  a  osé  dire  cela! 

BYRON.  Quelqu'un  en  qui  j'avais  placé 
tout  mon  bonheur,  et  qui  a  tout  détruit  !. . . 
ce  qu'il  y  a  en  moi  d'amer,  de  cruel ,  vient 
de  cette  blessure  que  rien  ne  peut  guérir. 

GUITTA.  Sais-tu  que  ce  souvenir  seul 
excite  ma  jalousie?  tu  l'aimais  donc  bien? 

BYRON.  Mais...  je  l'ai  perdue  ! 

GUITTA.  Ah! ton  cœur  me  reste  à 

moi ,  à  moi  seule?... 

BYRON.  A  toi...  qui  sais  aimer. 

GUITTA.  Ne  sois  plus  triste!...  ta  dou- 
leur me  fait  mal! je  donnerais  ma  vie 

pour  t'éparaner  une  minute  de  souffrance. 

BYRON.  Qière. et  tendre  amie! 

SCENE  IL 

BYRON ,  TRELAWNEY,  GUITTA. 

TRELAWNEY,  des  papiers  à  la  main,  et 
les  Jetant  sur  la  table.  Morbleu  ! ...  ne  voi- 
là-t-il  pas  cet  homme  avec  qui  je  me  suis 
battu ,  et  que  j'ai  tué  à  cause  de  vous ,  qui 
m'intente  im  procès  ! . . . 

BYRON,  souriant.  Comment,  le  mort?... 

TRELA^VNEY.  Non  pas  lui!...  le  pauvre 
diable ,  il  est  bien  tranquille  !  mais  ses  ca- 
marades ,  sa  famille ,  je  ne  sais  qui  ! ...  Ah! 

qu'ib  y  prennent  garde  ! il  y  a  là  des 

clioses  qui  m'ont  donné  mie  terrible  co- 
lère ,  et  j'ai  une  furieuse  envie  de  la  pas- 
ser sur  quelqu'un  ! 

GUITTA.  Avez-vous  su  pourquoi  ces  as- 
sassins en  voulaient  à  sa  vie,  il  y  a  huit 
jours? 

TRELAWNEY.  Oui ,  pai*dieu,  je  l'ai  sa: 
ils  avaient  été  bien  payés»  ma  foi! 

BYRON.  Et  par  qui  ? 
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TBSLA1V1VET,  bos.  Par  le  mari  de  la 
belle  Marianne.  Vous  savez  ?• . . 

BYRONy  bas.  Silence! 

GUiTTA.  Gomment  dites-vous  ? 

BYRON.  Il  suffit,  Guittal.....  vois,  j'ai 

déjà  assez  de  diagrins  ! laisse-moi  seul 

un  instant  avec  Trelawney,  je  t'en  prie. 

GUiTTA.  Allons,  je  me  relire...  mais  je 
reviendrai  bientôt. 

BYRON.  Oui,  bientôt. 

(Il  lui  «erre  la  main,  elle  sort  et  emporte  tc« 

colliers.) 


SCENE  m. 

BYRON ,  TRELAWNEY. 

BYRON.  Quels  sont  ces  papiers,  mpn 
ami? 

TREiiAWNET.  Regardez! cela  vous 

concerne. 

BYRON,  prenant  les  papiers  sur  la  table. 
Ah  !.. .  des  journaux  qui  me  calonmient  ! . . . 
Voilà  donc  tout  le  prix  de  mes  travaux  ! 

TRELA'WNET.  Que  ne  puis-je  vous  en 

débarrasser! Quel  diaJble  de  pays  que 

celui  où  l'on  ne  peut  pas  seulement  jeter 
son  ennemi  à  l'eau ,  ou  brûler  sa  propre 
maison  ! . . .  Je  ne  puis  respirer  ici  !.. .  par- 
lez-moi du  métier  de  corsaire. 

BYRON.  Oui ,  ce  que  la  société  flétrit  du 
nom  de  crimes  vaut  mieux  que  ses  vices 
cachés,  ou  même,  que  ses  vertus  hypocrites 
auxquelles  personne  ne  croit. 

TRELAWJNEY.  Parlez-moi  de  la  liberté 
du  désert ,  où  mon  cheval ,  sans  frein  , 
parcourait  l'étendue,  emporté,  fougueux  , 
sans  but,  sans  obstacle! c'est  vivre 

Ce  Ja  ■  •  • • 

BYRON.  Et  la  vie,  telle  qu'on  nous  l'a 
faite  en  £iut>pe,  est  si  misérable!...  C'est 

bien  la  peine,  en  vérité! quand  on  en 

retranche  l'enfance,  espèce  de  vt'^étation  , 
le  sommeil ,  les  repas ,  le  tems  passé  à 
s'habiller  et  se.  déshabillei*,  que  reste-t-il 
de  véritable  existence  ?...  l'été  d'ime  mar- 
motte ! ...  et  encore  qu'en  fait-on  ? Qui 

diable  a  pu  arranger  im  monde  tel  que  le 
notre,  inventer  des  rois ,  des  académiciens, 
des  dandys  et  des  vieilles  femmes  ? 

TRELAiVNEY,  souriont.  Et  des  jeunes  qui 
nous  échappent. 

BYRON.  Ah  !  tu  veux  parler  de  l'Anglaise 

voilée...  il  y  a  huit  jours! n'y  pensons 

plus  I...  Mais  que  vois-je?  une  lettre  ! 

Trelavmey l'adresse c'est  son  écri- 
ture! 

TRELAWNEY.   L'écrituTe  de  lady  By- 


ron 


BY&ON.  Tu  avais  jeté  ce  paquet  ay^c  les 
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autres;  tu  n'avais  donc  pas  deviné ,  Tre- 
lawney?  Ah!  je  n'ose  ouvrir  !.....  ma 

main  ti*emblc  !*.. 

TRELAWNEY.  En  vérité,  d'après  l'opi- 
nion que  vous  avez  donnée  de  vous ,  qui 
pourrait  croire  lord  Byron  ému  à  ce  point 
eu  recevant  une  letti-e...  de  sa  f émane?  ^ 

BYRON.  Mou  bonheur...  mon  avenir... 
il  est  là  peut-être!...  voyons!...  (  Il  omfre 
Venoe/oppc  et  trowe  une  lettre  cachetée,  } 
Ciel!... 

TRELAWNEY.  Qu'y  a-t-il?  ^ 

BYRO.\.  Trelawney...  c'est  ma  lettre  !..:', 
ma  lettre  si  tendre  qui  la  suppliait  de  par- 
donner, au  nom  de  nos  amours ,  au  nom 
de  notre  enfant!...  elle  n'a  pas  été  lue!... 
elle  n'a  pas  été  ouverte  ! .. .  tout  est  fini  ! . .. 
Mais  quel  mépris  ! quel  horrible  dé- 
dain!... \ 

TRELAWIVEY.  Faites  donc  des  calculs , 
des  projets  de  bonheur  sur  les  dispositions 

d'une  femme  ! c'est  s'embarquer  sans^ 

boussole  pom*  affronter  les  vents  et  la  tem- 
pête. . 

BYRON.  Non  ! . . .  elle  m'entendra  ! . . .  elle 
me  lira  malgré  elle  !...  elle  n'a  pas  voulu 
des  regrets  oe  mon  cœur,  des  confidences 
de  ma  pensée ,  adressées  à  elle ,  à  elle  seu* 
le  !.. .  £h  bien  !  elle  saura ,  et  tous  le  sau- 
ront aussi ,  de  quelle  amertume  poignante 
elle  a  rempU  mon  ame!...  on  verra  quelle 
blessure  elle  lui  a  faite  y  et  l'on  trouvera 
dans  cette  ailection ,  brisée  sur  mon  cœur, 
la  cause  et  l'excuse  de  mes  erreurs  I ... 

(  11  se  place  à  la  table  et  écrit.  ) 

TttELAwnvEY.  Que  faitcs-vous? 

BYRON.  Laisse ,  laisse-moi  exhaler  dans 
ces  vew  les  s(*nlimens  qui  m'accablent!... 
et  que  le  journal  qui  va  les  recueilhr  et 
les  imprimer  porte  sous  les  yeux  de  lady 
Byron ,  et  maître  elle ,  ces  expressions  de 
ma  douleur  et  de  ma  colère  ! 

(Il  écrit.) 

De  tous  les  châtimens  que  Dtea  m'avait  clioisîs. 

C'est  donc  toi  qu*il  arma  ,  moderne  Némésis?. . . 

Mais  Dieu  n'a  pas  coutume ,  en  punissant  le  crime, 

De  prendre  le  bourreau  si  pris  de  la  victime.  '^ 

TRELAivNEY.  Diable  !...  voilà  un  début 
qui  promet! 

BYRON,  écrivant. 

Quiconque  sur  la  terre  a  connu  la  pitié 

£n  pitié  dans  le  ciel  un  jour  sera  payé  : 

Il  n'en  est  point  pour  toi,  qui  ne  veux  pas  m'cnten- 

[drel 
T.a  malédiction  sortira  de  ma  cendre  ! 

Des  maux  que  tu  m*as  faits  crains  île  t^cnorgncillir  : 

Tu  semas  des  douleurs  !...  tu  dois  en  recueillir!... 

TRELAWNEY.  Galanterie  conjugale  d'un 
nçuyeau  genre. 
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BYROH,  écrwant 

Poursuis^  <fe  ton  <fpoax  Clrtemnestre  morale, 

Cours  irriter  l'envie,  éveille  le  scandale  ; 

Puisqae  c*est  toi  que  Dieu  chargea  de  me  punir, 

Immole  mon  prrsentavec  mon  avenir. 

Fais  parler  ce  regard ,  dont  le  lâche  artifice 

IVIeiit  sans  prendre  jamais  la  langue  pour  complice) 

Dëtoars  adroilt,  silence,  hypocriles  discours, 

Ta  n*as  rien  oublie  pour  torturer  mes  jours  !  • . . 

Te  voilà  maintenant ,  toi  qui  formas  i*orage , 

Debout  sur  les  débris  de  mon  triste  naufrago, 

£t  ton  cœur  fruid  triomphe  insensible  à  mzs  cris, 

Qaaa4  un  cceur  tendre  étouffe  et  meurt  sous  ces 

[  débris  ! 

TRELAWNEY.  Si  elle  n'est  pas  sensible  à« 
cette  ëpître-là ,  quand*  elle  l'aura  lue  dans 
le  journal  y  elle. y  mettra  de  la  mauvaise 
volonté  ! 

BYRON  y  se  lei>ani.  C'en  est  fait  !  tous  les 
liens  sont  brises;  je  n'ai  plus  de  patrie, 
plus  de  famille  !..*  ma  vie,  j'en  peux  dis*' 

Eoser.;  ma  fortune ,  je  peux  l'employer  li- 
rement!   qu'elles  servent  l'une  et  l'au- 
tre  à  affranchir  un  ptîuple  esclave!... 

'TaELAWNEY.  Bravo ! des  dangers, 

des  combats  I nous  allons  nous  amu-* 

ser  ! .  ••  £t  je  vous  dirai ,  à  ce  sujet ,  que  la 
conspiration  du  comte  Oroboni  marche 
grand  train  ;  tout  se  prépare  pour  frapper 
un  coup  décisif. 

BYRON.  Nous  serons  à  lui ,  Trelawiiey, 
corps  et  amei 

TRELAWKEY.  Il  n'y  a  pas  de  doute  à 
cela;  mais  réussirons^ nous?  Les  baïon- 
nettes autrichiennes  sont  nombreuses ,  les 
espions  ne  manquent  pas,  et  M.  de  Met- 
ternich  est  malin!... 

BYRON.  Eli  bien  !  si  là  encore  nous  at- 
tend une  déceptioQ ,  si  le  bon  di^oit  suc- 
combe, la  Grèce  nous  appelle,  Trelaw- 
ncy  !.....  je  n'ai  point  été  sourd  à  sa  voix  : 
déjà  le  vaisseau  i* Hercule  est  dans  le  port  ; 
il  renferme  des  armes  et  une  partie  de  ma 
fortune...  va,  recrute  encore  des  soldats, 
dispose  tout!..  Lésâmes  comme  les  nôtres 
sont  méconnues  et  repoussées  dans  cette  so- 
ciété des  petits  intérêts,  et  des  petits  vices 
bassement  déguisés;  nous  irons  chercher 
ime  société  à  reconstruire  sur  leS  bases  de 

l'honneur,  du  courage  et  de  la  vertu  ! 

et,  si  j'échoue...  peut-être  quand ,  froid  et 
glacé ,  mon  cœiu*  reposera  sous  le  marbre 
des  tombeaux ,  elle  se  repentira  et  pren- 
dra pitié  poiu*  mes  douleurs! 

TRELA\v:^EY.  Ecaitcz  ces  idées!..,  cha- 
que fois  qu'eUcs  touchent  à  votre  ame  ,  il 
en  sort  des  pensées  amères  et  désespéran- 
tes!  Songez  à  la  gloire,  aux  joyeuses 

Amours,  à  la  folie!...  Tenez,  je  ne  vous 
ai  pas  conté  cela ,  j'en  avais  fait  une ,  moi , 


pour  ressaisir  l'Anglaise  mystéf ieuse  qui 
nous  écliappait;  je  ne  sais  quel  mauvais 
génie  est  venu  à  son  secours ,  et  Ta  tirée 
de  mes  maifis! 

BYRO?r.  Je  n'y  veux  plus  penser!...  et! 
d'ailleurs  tm  seul  mouvement  de  curiosité 
me  dirigeait. 

(Il  s*assîçd  et  appuie  sai  tête  d.ms  sa  main,  comme 
abiiné  dans  la  douleur.) 

TRELAVVNEY.  J'avaîs  apcrçu  son  visage  ; 
elle  est ,  ma  foi ,  jolie^ 

SCÈNE  IV. 

BYRON,  TRELAWTSEY,  GUITTA. 

GUITTA,  entrant.  Jolie?...  qui  donc?... 

TBELAWMEY.   Quc    VOUS  importe? 

cela  me  regarde. 

GUITTA  y  J/i(juièfe,  Bien  sûr? 

TRELA\v.^EY.  Yollà  un  doute  dont  j'ai 
envie  de  m'offenseï;. 

.    GLiTTA.  Oh  !  ne  m'en  veuillez  pas! 

je  vous  souhaite  tous  les  succès  dont  je  ne 
veux  pas  pour  lui. 

TRELAVviKEY.'  Votre  souhait  ne  me  sem- 
ble guère  s'accomplir  «  J'avais  des  raboDS... 
enfin  on  peut  avoir  des  raisons  de  retrou- 
ver une  femme une  jolie  femme  sur* 

tout! Je  l'épie;  j'apprends  qu'elle  va 

partir  secrètement  :  je  parviens  à  gagner 
le  postillon  ;  par  mes  ordres,  il  doit  inter* 
rompre  son  voyage  en  la  versant  dans  un 
fossé... 

GUITTA.  Que  dites-vous? 

TRELAWNEY.  Olil..*  adroiteme&t ,  sans 
lui  faire  aucun  mal!...  seulement  un  acci- 
dent à  la  voiture ,  de  façon  à  ce  qu'elle  ne 
puisse  contmuer  sa  route. 

GUITTA.  La  route  de  Mantoue? 

TRELAWNCY.  Oui  i  tiiais  comment  le  sa* 
vez-vous  ? 

GUITTA.  Adievez. 

TRELA'w^iEY.  Je  devais  me  trouver  là , 

offrir  ma  voiture Ah!  bien  oui  I  on 

verse,  en   effet,  on  appelle  du  âecours, 

j'anive les  chevaux,  la  berline,  lei 

gens ,  le  postillon ,  tout  y  est ,  excepté  la 
dame!...  partie,  envolée!  impossible  de 
la  découvrir  ! . . .  jfe  ne  sais  quel  détuon  !  ..• 

GUITTA ,  n'ant.  Ah  !  TOUS  ne  savez  pas 
quel  démons..  Eh  bien!  j'ai  l'honneur  de 
vous  ap]>rendre  que  c'est  un  démon  fami- 
lier qui  est  fort  de  votre  connaissance. 

TRELAWNEY.  Comment? 

GUITTA.  Mais  c'est  vous  seud  que  cela 
intéresse ,  au  moins  ? 

BYR03I ,  se  levant.  Pour  te  le  proover. 
Gui  t  ta,  je  neveux  pas  même  connaître  ce 
qui  conoerue  c^VLt  feiumei,..  Je  vous  lais- 
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«e...  et  Tais  respirer  un  instant  au  delH^rs, 

(Il  sort  eo  empoVfaiit  le  papier  qu*n  a  écnU) 

GUiTTA.  Comme  il  est  triste!... 

SCÈ5E  V. 

TRELAWNEÎ,  GUITTA, 

TRELAWiVET.  Vou8  disicK  donc ,  Quitta  ? 

GUITTA.  Je  disais  que  le  lutin  qui  vous 
a  joué  le  mauvais  tour  de  faire  disparaître 
la  dame  n'est  autre  que  Guitta. 

TRKLAWiVEY.  Comment  est-ce  possible? 

QUITTA.  Oh!  mon  Dieu!  c'est  avec  les 
meilleures  intentions  du  monde.  J'étais 
assise  sur  l'autre  bord  du  fossé  où  le  pos- 
tillon gagnait  loyalement  votre  argent  ;  car 
la  voiture  était  entièrement  brisée ,  et  la 
dame  n'avait  pas  une  égratignure.  Mais  la 
route  était  superbe ,  quarante  pieds  de 
lar£^e,  et  pas  le  moindre  embarras!...  La 
belle  Anglaise  s'est  doutée  que  son  conduc- 
teur avait  dé  bonnes  raisons  pour  faire  une 
semblable  maladresse ,  et  sa  première  pen- 
sée a  été  de  lui  échapper!...  .  Je  courais  à 
elle...  elle  vint  à  moi...  et  pendant  qu'on 
s'occupait  à  releva*  la  voiture ,  nous  nous 
cachâmes  si  bien  derrière  les  arbres  voi- 
sins ,  qu'on  ne  nous  découvrit  pas.  Je  la 
conduisis  en  lieu  sûr  ;  puis ,  le  lendemain , 
je  la  ramenai  à  Venise.  Elle  voulait  se  re- 
mettre en  route  tout  de  suite  ;  mais  une 
indisposition  l'a  contrainte  de  différer  son 
voyage.  Depuis  huit  jours ,  elle  vit  incon- 
nue et  cachée  aux  regards  de  celui  qu'elle 
accuse  de  lui  avoir  joué  ce  mauvais  tour, 
et  je  vois  maintenant  que  c'est  vous.  £h 
bien!  que  dites-vous  de  cda? 

TfiELAMTNEV.  Je  suis  valncu!...  Mais  la 
dame  vous  a  conté  les  motifs  de  son  séjour 
à  Venise  ?  pour  qui  elle  y  est  venue?  pour- 
quoi elle  en  était  partie?.,,  vous  savez  son 
rang ,  son  nom  ? 

cuitTA.  Moi?  Pas  le  moins  du  monde. 

THELAWNEY ,  à  port.  Je  comptais  sur 
elle  pour  tout  apprendre. 

GUITTA.  A  ma  première  question ,  j'ai 
vu  une  douleur  si  vive  se  peindre  sur  sa 
figure  ,  que  je  n'ai  pas  osé  continuer. 

ntELA\ir!VEY,  à  part.  D  est  dit  que  je  ne 
saurai  rien. 

GUITTA.  Mais  aux  discours  qu'elle  te- 
nait ,  quand  elle  se  croyait  seule ,  à  l'inté- 
rêt que  vous  témoignez  aujourd'hui,  je 
crois  que  j'ai  deviné. 

TRELAWNEY.   Quoi  donc? 

GUITTA.  Ce  que  vous  devez  savoir 
mieux  que  personne. 

TECL AWXEY-   M oi  ! . . . 

GUITTA.  Et  si  vous  me  dites  tout,  et 
que  je  voie  que  j'ai  deviné  juste,  eh  bien!.  • 
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TRELAwiieT.  Eh  bien? 

GUITTA.  Je  vous  la  ferai  retrouver, 

TRELAWNEY ,  à  pari.  Si  c'est  à  cette 
condition ,  je  ne  risque  pas  de  la  voir  de 
sitôt. 

GUITTA.  D'abord,  vous  êtes  un  infidèle, 
un  inconstant. 

TRELAWNBY.  Par  exemple  ! 

OtiTTA.  J'en  suis  sure. 

TRELAWNEY.  Ouî-dà?...  Au  fait ,  c'est 
possible. 

GUITTA.  Vous  avez  abandonné  votre 
pays ,  votre  famille ,  après  leur  avoir  don- 
né de  grands  sujets  de  mécontentement. 

TRBLAWifCY.  Je  VOUS  jure  qu'ils  me 
l'ont  bien  rendu. 

GUITTA.  Vous  avez  dissipé  votre  for- 
tune. 

trëlaVvtvet.    Je  n'ai  pas  eu  de  peine. 

GUITTA.  Mais  Voici  le  plus  horrible  ! . . . 
Vous  avez  laissé  là.. .  votre  femme. 

TRELAVVTtEY.  Oh  !  oh  !  celui4à  est  cag- 
neux! 

GUITTA .   Ne  niez  pas  ! avouez  an 

contraire... Je  peux  tout  réparer. 

TRELAivHEY.  Vous  pouvez  nte  rendre 
ma  femnte?...  Et  des  enfans  aussi ,  peut^ 
être? 

GUITTA.  Oui ,  monsieur  !...  votre  fille... 
une  fille  de  sept  ans. 

TRELA wilEY ,  Se  ffnppant  h  front  et  à 
pari,  *  Ah!  mon  Dieu  !...  Quelle  idée!... 

(  Haut.  )  Une  fille  ! Une  fille  de  sept 

ans,  Guitta?...  Une  Anglaise,  jeune,  belle, 
charmante ,  qui  se  pliant  de  celui  qu'elle 
aimait ,  dont  elle  porte  le  nom  ;  qui  fuit 
un  infidèle ,  jrfenre  un  ingrat  ?. .. 

gYjiTTa.  C'est  bien  cela  ! 

TREiAtVNEY.    Ah!  Guitta!  Rendez^la 

an  mari tpoii  la  regrette...  qui  ne  peut 

vivre  sans  elle.<...  C'est  son  bonheur  que 
j'implore!... 

GUITTA.  Comme  vous  voilà  doux  et  sup* 
pliant!... 

TRELAWNEY.  Mais  étes-vous  bien  sûre 
que  ce  soit  elle? 

GTiiTtA.  D'abord ,  elle  a  l'air  si  triste  et 
si  malheureux ,  que  c'est  bien  certainement 
une  femme  mariée. 

•niÉiAiTWEY.  Vous  croyez? 

GUITTA.  An  milieu  de  ses  larmes,  elle 
parle  de  consolations  dans  un  être  qui  lui 
est  plus  cher  que  sa  vie  :  vous  voyez  bien 
qu'elle  est  mère. 

TREtAWNfiY.  Après? 

GUITTA.  Elle  pleure  un  ingrat  qui  se 
perd  pour  ce  monde  et  pour  l'autre  î...  Ce 
doit  être  Vous. 

TRELAWKEY.  Merci! 

GUttTA.    Elle  dit  qu'elle  était  venue  à 
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Yenise ,  poui*  esisayer  de  toucher  son  cœur, 
pour  s'assurer  de  la  sincérité  de  son  repen- 
tir ;  mais  qu'elle  Ta  trouvé  si  occupé  de  pro- 
jets et  de  plaisii's  coupables ,  qu'elle  a  re- 
noncé à  le  revoir  jamais,  et  veut  retourner 
à  Londres ,  pour  placer  entre  elle  et  lui 
une  barrière  insurmontable. 

TRELAU'NEY.  C'est  elle  ! .  • .  c'est  elle  ! . . . 
Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  !...  Guitta,  allez 
la  U'ouver  !  Peignez-lui  les  rçgrets ,  le  re- 
pentir, les  remords  de  l'époux  qui  peut- 
être  l'a  oifensée  ;  qu'elle  le  voie  ! .. .  qu'elle 
consente  à  le  voir!... 

GUITTA.  EUe  n'y  consentira  pas. 

TRELAWNEY.    Dites-lui  qu'il  s'agit  de 

son  bonhem\  de  sa  vie ,  de  son  salut  ! 

de  tout  ce  que  vous  imaginerez  ! 

GUITTA.  Toutes  ces  belles  paroles  ne 
seraient  pas  grand'chose  ;  elle  refuserait  ! . .. 
Pourtant  vous  m'avez  touchée  !...  Et  elle 
est  si  triste,  si  bonne,  que  je  voudrais  la. 
voir  heureuse  I  Tant  qu'on  aime ,  on  par- 
donne ! . . .  Mais  c'est  de  près  ! . . .  Un  mot , 
une  larme  de  l'ingrat  qu'on  maudissait ,' 

obtient  gi'âce  en  une  minute! Il  faut 

donc  une  entrevue  ,  sans  qu'elle  s'en  doute 

à  l'avance  :  elle  n'est  pas  loin  d'ici il 

faut  que  je  l'amène,  sans  qu'elle  soupçonne 
qui  elle  doit  rencontrer.  J'imagine  un 
moyen...  Fiez-vous  à  moi. 

TREL AM^NE Y .     A    merveille  ! Ces 

femmes  ont  des  ressources  dans  toutes  les 
occasions  difficiles  ! . . .  Je  m'en  rapporte  à 
votre  adresse ,  Guitta  ,  ainsi  qu'à  votre  bon 
cceur  ;  et  ma  reconnaissance... 

6U1TTA.  Gardez  ce  mot-là  pour  les  sa- 
lons :  je  vous  oblige ,  eh  bien  !  en  pareil 

cas,  vous  me  le  rendrez  ;  voilà  tout! 

Adieu ,  je  vais  chercher  les  moyens  de  la 
décider  le  plus  tôt  possible  :  ne  vous  im- 
patientez pas. 

SCÈNE  VI. 

TRELAWNEY,    seul. 

C'est  lady  Byron!.,.  Tout  l'annonce!... 
Elle  à  Venise!...  mystérieusement!...  Qui 
l'eût  jamais  pensé?...  Elle.l'aime  donc  en- 
core?... Mais  pourquoi  ne  pas  répoudre  à 
ses  lettres  ?. . .  Ah  !  pourquoi  ? . . .  Expliquera 
qui  pourra  le  cœur  d'une  femme!...  Elle 
est  ici ,  voilà  l'important  :  il  faut  qu'elle 
pardoime.  Qu'il  la  retrouve ,  puisqu'il  a 

imaginé  que  son  bonheui'  est  là! Ah! 

mon  Dieu!  j'y  songe!...  Il  y  a  Iiuit  jours, 
sur  la  terrasse.. .  c'était  elle  !...  Et  il  m'en- 
voyait faire  la  cour  à  sa  femme!...  Si  j'a- 
vais réussi  pourtant!...  Allons,  allons,  il 
n'est  pas  arrivé  de  malheur  j  tout  est  pour 
le  mieux  !...  Qu'il  la  revoie,  et ^  raccom- 
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mode ,  puisqu'il  veut  encore  tâter  du  ma- 
riage!   Il  est  donc  bien  dégoûté  de  l'a- 
mour!... A  propos  d'amour,  et  Guitta!... 
La  pauvre  fille  f...  Je  n'y  ai  pas  pensé I... 
Me  servir  d'elle  pouramen^  une  réconci- 
liation qui  certes  ne  l'am,usera  guère! 

Oh  !  c'est  un  toui*  pendable  1...  Ma  foi ,  je 

n'ai  pas  le  choix  des  moyens! Et  si 

ello  allait  prendre  cela  au  sérieux  !..  .Mau- 
dit pays  !  où  l'on  ne  peut  faire,  le  bien  de 
l'un  sans  faire  le  mal  de  l'autre ,  où  tous 
les  intérêts  se  choquent  et  se  froissent!... 
Au  diable  la  vieille  Europe  !. . .  Qui  me  ren- 
dra l'Asie  ? cette  existence  d'Orient ,  si 

douce  et  si  paresseuse!,....  les  plaisirs  du 
harem  après  les  joies  du  combat  ;  l'amour 
sans  jalousie  et  sans  inquiétude  ;  la  guerre 
sans  traités  et  sans  protocoles  ! . . .  Corsaire 

dans  les  mers  de  l'Inde  ! le  boidieur 

n'est  que  là! Ici,  rien! A  peine  le 

plaisir  de  fumer  sa  pipe! Mais  je  suis 

seul  !  donnons-nous  ce  petit  délassement , 
en  attendant  le  retour  de  Byron  :  cela  en- 
dormira mes  soucis. 

(  Il  prend  sa  pipe.) 

SCÈNE  VIL 

TRELAWJfEY  ,   M.  de  SENNEVILLE. 
TRELAVVNEY.  Quelqu'un?...  Ah!... 

(Il  coDtînue  à  tout  disposer  pour  fumer.) 

SEM^EViLLE.  Lord  Byron  n'est  pas  ici?... 
Je  précède  madame  la  comtesse  Qroboni 
qui  espérait  le  rencontrer. 

TRELAWNEY.  Il  estsorti ,  monsieur  ;  et 
Dieu  sait  où  l'on  pourrait  le  trouver  main- 
tenant :  il"  court  peut-être  à  clieval  sur  le 
Lido ,  où  il  traverse  la  Brenta  à  la  nage. 

SEN!«£V1LLE.  Je  venais  voir  s'il  a  bien 
voulu  donner  des  ordres,  et  si  l'on  peut, 
ainsi  qu'il  l'a  permis  ,  disposer  de  ce  salon 
qui  communique  d'une  partie  du  palais 
Oroboni  à  l'autre ,  pour  la  fête  qu'on  y  pré- 
pare. Il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre. 

TRELAWNEY.     Oui,  oui ,  disposez! 

Des  fêtes,  des  comédies,  des  bals ,  tous  les 
jours!...  Quelle  existence!...  Des  cohues 
étouffantes  oVi  l'on  ne  peut  ni  respirer ,  ni 
marcher ,  et  qui  sembleraient  un  travail 
insupportable,  si  l'on  était  obligé  de  faire 
ce  métier-là  pom'  vivre  !.. .  Parlez-moi  des 
spectacles  de  la  nature  ! Là ,  on  recon- 
naît partout  la  puissance  d'un  être  subUme 

et  bon! Mais  votre  monde,  tel  que 

vous  l'avez  arrangé ,  il  a  l'air  d'èU'e  l'ou- 
vrage d'un  diable  devenu  fou  !  (  //  a  pris 
du  papier  dans  un  panier,  et  Vtdlume  à  un 
candélabre.  )  Et  je  répète  encore  :  vivent 
l'Orient  et  ma  pipe  ! 
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6ENNE VILLE,     rêôonnaissant  le  papier. 
Que  faites-vous,  monsieur? 

TRELWVNEY.  Eh  bien ,  je  rallume. 

8E^:VEVILLE.  Mais  avec  quoi? 

TRELAWNEY.   Avec  Un  mauvais  papier. 

SEN^EVILLC .     Painloa  ! mais  ce  "pa- 
pier... Permettez  que  je  regarde. 

TRELAWîV'EY ,   éteignant  le  papier ,  et  le 
lui  remet f tin  f .  Voyez  ! . . . 

SE3i:vEVii.T.E.  Dieu  !. . .  mes  vers  à  Bvron  ! 

TBELAW^EY.  «  Vosvers? S'ils  sont 

mauvais,  il  vaut  mieux  qu'ils  servent  à 
allumer  ma  pipe  qu'à  ennuyer  le  public. 

SENNE  VILLE.  Monsieur ,   vous  me  ren- 
drez raison... 

TRELAWîVEY.  Ce  Serait  avec  plaisir  ;  car 
je  crois  en  vérité  que  vous  l'avez  perdue. 

SENNEViLLE.  Nous  nous  battrons ,  mon- 
sieur. 

TRELATVNEY.  Tant  que  vous  vou- 
drez I  C'est  mon  métier ,  à  moi  :  je  n'ai 
pas  fait  autre  chose  depuis  que  je  suis  au 
monde.  Touchez  là!,..  Vous  êtes  brave , 
cela  me  réconcilie  avec  vous!...  Dam! 
vous  êtes  un  peu  ridicule,  un  peu  affecté  !.. . 
Vous  marchez  comme  si  vous  posiez  devant 
*  im  peintre  ;  vous  parlez  comme  si  l'on  sté- 
nographiait toutes  vos  paroles  ;  mais ,  de- 
puis quelques  années ,  on  a  fait  tant  de 
grands  hommes  avec  si  peu  de  chose ,  que 
chacun  se  croit  en  droit  de  le  devenir ,  et 

se  place  d'avance  sur  son  piédestal  ! Si 

j'ai  le  mall>eur  de  vous  mettre  demain  au 
rang  des  dieux,  ce  sera  votre  faute  I... 

SENNE  VILLE.  Trêve  de  plaisanteries, 
monsieur  !  voici  la  comtesse. 

TRELAWNEY.  A  la  bonne  heure  !  Nous 
nous  reverrons  demain  ;  mais  d'ici  là  j'es- 
père que  vous  réfléchirez. 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE ,  TRELAWNEY  , 
SENNEVILLE. 

TKT:t.A.\VN^Y ,  éteignant  sa  pipe.  Appro- 
chez ,  madame  !  Monsieur  votre  compa- 
triote et  moi ,  nous  ne  nous  entendons 
pas  ;  je  le  laisse  vous  faire  les  honneurs 
de  ce  salon ,  et  je  vais  tâcher  de  retrouver 
mon  illustre  ami. 

LA  COMTESSE*  Il  est  donc  sorti  7... 

TRELAAVNEY.  Oui ,  et  il  est  aujourd'hui 
dans  un  accès  d'humeui*  et  de  désespoir 
dont  il  a  grand  besoin  d'être  distrait. 

L/v  COMTESSE.  Mais  il  faut  si  peu  de 
chose  pour  changer  les  dispositions  de  son 
aine!...  Lord  Byron,  assemblage  bizarre 
des  sentimens  et  des  passions  les  plus  op- 
posés y  passe  en  un  instant  do  la  plus  noire 
loélaacdUie  à- la  gaité  la  plus  foUe» 


TRELAWXEY.  Les  flots  de  l'Adriatique 
ne  sont  pas  plus  mobiles  que  lui,  j'en 
conviens. 

LA  COMTESSE .  Tâchez  de  le  rejoindre  ! .. . 
Nous  essaierons  de  l'égayer. 

TRELAWNEY.  Puissiez-vous réussir  I... 

SCE!NE  IX. 
La  C03ITESSE  ,  SENNEVILLE. 

LA  COMTESSE.  A-t-on  exocuté  mes  or- 
di'es  pour  la  fête  et  pour  rarrangcment  du 
palais  ? 

SENNEVILLE.  Oui ,  madame;  et  tenez, 
déjà  l'on  écliire  cette  galerie  dont  lord 
Byron  vous  laisse  la  disposition  pour  ce 
soir. 

LA  COMTESSïf.  Je  Ic  forcerai  bien  à  s'a-r 
muser  avec  nous ,  et  à  convenir  qîie  la  plus 

{)erdue  de  toutes  les  jouruî'os  est  celle  où 
'on  n'a  pas  ri.  Mais  la  galerie  se  remplit 

de  personnes  inconnues! Qu'est-ce 

donc?... 

SENNEVILLE.  Le  valet  de  chambre  de 
lord  Bvron  est  avec  elle. 

SCÈNE  X. 

AVILLIAMS,  ANGLAIS,  la  œMTESSE, 
SENNEVILLE 

WILLIAMS,  avançant.  Par  ici!.,  mais  pas 
de  bruit  ! . ..  on  donne  une  fête,  vous  pour- 
rez vous  placer  sans  être  remarqués! 

Ah!  quelqu'un!...  c'est  M"'  la  comtesse. 

LA  COMTESSE.  Que  voulez-vous,  Wil- 
liams? pourquoi  ce  monde? 

WILLIAMS,  atfcc  embarras.  Ces  personnes 
désiraient  voir  l'appartement  de  mylord , 
et  je  me  permettais... 

LA  COMTESSE.  Ah!  j'y  suis!...  {A  Sen^ 
neQilk.  )  Byron  m'a  conte  cela  l'autre  jour , 
et  il  en  riait  beaucoup  !...  ce  sera  peut-être 
un  moyen  de  lui  rendre  sa  gaîté. 

w^iLLiiVMS.  J'espérais  au  milieu  des  ap- 
prêts de  la  fête...  mais  si  madame  la  com- 
tesse ne  permet  pas... 

LA  COMTESSE.  Si  fait,  si  fait!  je  per- 
mets !.%.  faites  entrer. 

WILLIAMS.  Combien  je  vous  remercie , 
madame!... 

(11  va  aa  fond  et  fait  «ntrer  les  étrangers  ;  il  let 
conduit  vers  un  côtd  du  théâtre ,  pendant  que 
Byron  entre  de  Tautrc.) 

SCENE  XI. 

WILLIAMS,  UN  ANGLAIS,  BYRON, 
LA  COMTBSSE,  SENNEVILLE,  ;)i/w 
TRELAWNEY ,  Plusieurs  ANGLAIS. 

BYRON  ,  à  part  dans  le  fond.  Que  signi&e 
tout  ce  monde  ?r.. 

(U  »'arrêle.) 
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WlttlSMB ,  aux  étrangers.  C'est  ici ,  mes- 
sieurs ,  que  r  illustre  poète  a  coiioposé  la 
plupai't  de  ses  Immortels  ouvrages  :  U  Cor^ 
smre,  D^n  Juan^  etc.,  etc. 

byroNt  à  part.  Ah!  je  comprends!... 
c'est  mon  coquin  de  valet  de  chambre  qui 
gagne  son  argent. 

\^lLLLiif$.  C'est  à  cette  table  qu'il  s'est 
assis  !  et  de  là  sont  pariis  ses  sublimes  ins- 
pirations. ' 

BYRON ,  à  part  et  dans  le  fond.  Où  prend- 
il  tout  cela? 

WILLIAMS.  Car,  vous  le  savez,  messieurs, 
et  ce  n'est  point  parce  que  j'ai  l'honneur  de 
posséder  sa  confiance,  mais  c'est  le  plus 
grand  génie  qui  ait  jamais  existé. 

TRELAWNEY ,  entrant  par  le  fond  ^  à  part^ 

en  voyant  Byron.  Je  le  trouve  enfin  ! 
(  Il  s^avance  vers  Byron  ,  qui  lui  fait  sigae  de  ne 

pas  bouger.  ) 

BYRON,  à  part.  Ah!...  ils  paient  pour  me 
voir  ! . . .  amusons-nous. 

UN  ANGLAIS  DE  LA  FOULE,  à  Williams. 

Tous  nous  aviez  promis  de  nous  le  mon- 
trer lui-même. 

WILLIAMS.  Tout-Â-l'heure ,  messieurs, 
j'espère... 

BYRON,  s'açançant  ^  et  bas.  Silence,  co- 
quin!..... (Ikoa  prendre  Trelawney  parla 
main.)  Vous  désirez  voir  lord  Byron,  mes- 
sieurs, le  voici!... 

TRELA'WNEY ,  reculant.  Comment? 

BYR^N ,  bas .  Laisse-toi  faire ,  j  e  t'en  prie  !.. . 

LA  COMTESSE ,  à  SenneQille.  Que  dit-il  ? 

TRELAWNEY ,  bas  à  Byron.  Passer  encore 
iue  fois  pour  vous!...  merci  !...  ça  ne  me 
réussit  pas. 

BYRON ,  bas.  Tu  auras  peut-éti*e  plus  de 
succès  aujourd'hui. 

L* ANGLAIS  ,  aux  autres.  Je  le  reconnais 
aux  portraits  que  j'ai  vus!... 

TRELAWNEY.  U  paraît  qu'ils  étaient  res- 
sembians. 

l'anglais,  £f  s^ approche  de  Treîaivney. 
Pardon,  mjrlord,  si  le  désir  d'admirer  notre 
ittustre  compatriote. . . 

TRELAWNEY.  Ah  ça,  messieurs .f. 

BYRON,  çi^emeat.  Oh!  vous  nieriez  en 
vain!...  {Bas,)  Prête-toi  donc  à  la  mysti- 
fication. 

LA  COMTESSE ,  à  Sennei>ille.  Que  vous 
avais-je  dit?...  une  plaisanterie!  et  la  mé- 
lancolie a  disparu  ! 

BYRON,  à  TreltKvney.  Croyez-vous  qu'un 
poète  puisse  avoir  le  visage  de  tout  le  monde? 

l'anglais.  Oh  !  non,  certainement  1 

et  il  suffit  d'un  coup<l'œil.'.. 

TRELAWNEY.  Pour  découvrir  en  moi  un 
poète ,  n'est-ce  pas  ?  La  célébrité  est  une 
belle  chose  ! . . .  c'est  être  connu  de  gens  qui 


ne  vous  connaissent  pas  ^  et  la  poésie ,  cW 
parier  à  des  gens  qui  ne  vous  comprenaent 
pas  ! . . .  tout  cela  est  merveilleux  l  - 

l'anglais  ,  prenant  Byron  à  pari.  Yous 
êtes  Tami  de  lord  Byron  ? 

BYRON.  Je  suis  convaincu  qu'il  n'en  a 
pas  de  meilleur. 

l'anglais.  Tout  ce  que  l'on  dit  de  loi 
est-il  vrai  ? 

LA  COMTESSE,  à  Senneoille.  J'ai  peur 
qu'il  n'attrape  quelque  mauvais  compli- 
ment. 

SENNjsviLLE ,  de  mime.  Ce  sera  sa  fau- 
te!... Écoutons. 

BYRON.  £t  que  dit-on,  monsieur? 
l'anglais,  à  demi'Qoi».  Je  vous  l'avoue- 
rai ,  il  court  des  bruits  fâcheux  sur  sa  coor 
duite,  ses  idées,  ses  principes, 
BYRON.  Expliquez-vous  l 
TRELAWNEY,  à  pari.  Je  donnerais  ma 
pipe  pour  qu'il  reçût  une  bordée  de  bon- 
nes vérités  ! 

l'anglais,  à  demi'^H)!:».  Pardonnez  si  je 
vous  parle  librement;  mais  nous  désire- 
rions beaucoup  être  détrompés  !...  On  as- 
sure qu'il  est  l'ennemi  déclaré  de  toutes  les 
lois  sociales  ;  qu'il  parle  avec  mépris  de  ' 
toutes  les  croyances  sacrées  de  l'homme , 
et  qu'il  a  été  même  jusqu'à  verser  une 
amère  ironie  sur  les  sages  institutions  de 
notre  patrie,  la  vieille  Angleterre, 

BYRON ,  dont  te  Qisagt  s* est  animé  peu  à 
peu.  En  vérité  ?  il  aurait  osé  ! ...  Ses  regards 
téméraires  auraient  découvert  que  ce  qui 
allait  merveilleusement  aux  esprits  des  siè- 
cles passés  pourrait  ne  pas  convenir  aussi 
bien  aux  hommes  que  des  événemens  suc- 
cessifs et  de  nouvelles  idées  ont  rendus  dif- 
férens  de  leurs  ancêtres?  et  il  se  serait  per- 
mis de  dire  ce  qu'il  a  vii!...  ah!  il  serait 
alors  tout  juste  aussi  coupable  que  le  pein- 
tre qui ,  représentant  aujourd'hui  les  rui- 
nes de  Venise ,  ne  donnerait  pas  à  ses  ]^- 
lais  la  splendeur  et  la  magnificence  qu'ils 
ont  eues  jadis  !...  £stH:e  la  faute  de  Byron 
s'il  est  né  au  milieu  de  ces  siècles  de  révo- 
lutions où  les  sociétés  s'écroulent  et  se  re- 
construisent? si  son  ame  énergique  s&X 
prise  de  pitié  pour  les  petits  efforts  oppo- 
sés au  torrent  des  âges ,  qui  use  et  renou- 
velle tout  ?  si ,  devant  les  gi*ands  spectacles 
offerts  à  ses  regards,  il  n'a  eu  que  des  pa- 
roles de  mépris  pour  la  platitude  et  la 
mesquinerie  de  cette  société  dont  l'hypo- 
crisie pardonne  aux  vices  qui  ne  troublent 
pas  son  ordre  apparent ,  et  re|K>usse  le  no- 
ble cœur  qui  ose  s'en  afl'rancbir  !«. .  Ah  !  ils 
sentent  combien  est  peu  solide  cet  écbsr 
faudage  de  puissance  focticei  ceux  qui  veu- 
lent étouffer  l'élan  des  âmes  pc^onaé^!*** 
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n  leur  serait  plus  commode^  en  eiTet,  d'im- 
poser aux  hommes  le  mouvement  régulier^, 
uniforme  et  nifachinal'  des  rouf  s  de  nos 
usines!.,»  mais  il  en  est  que  tout  le  poids 

de  leurs  efforts  ne  peut  comprimer  ! 

Qu'eût  fait  Napoléon  si  l'espace  eût  maii- 
oué  à  ses  conquêtes?...  Il  est  des  tems, 
des  lieux  où  Taine  ne  trouve  pas  Tair  qu'il 
faut  à  ses  ailes  ! .. .  où  elle  périt ,  où  elle  se 
ronge ,  faute  d'alimens  ! ...  où  elle  cherche 
et  multiplie  les  petits  intérêts,  les  petites 
émotions,  les  petites  passions,  pour  s'é- 
toiudir  et  oublier  qu'il  n'est  pas  de  but 
digne  d'elle  à  la  vie  qui  la  dévore!...  (  // 
prend  un  ioa  moqnmr,  )  Mais ,  en  vérité , 
j'ai  tort  de  me  laisser  entraîner  à  parler 
ainsi  I...  il  ne  faut  employer  contre  de  sot- 
tes calomnies  que  le  ridicule ,  seule  arme 
que  ne  rouille  pas  le  climat  pourri  de  l'An- 
gleterre. 

l'anglai»,  oun;  autres  qui  se  regardent 
ébahis»  AL!  mon  Dieu!...  nous  avons  été 
trompés  ! 

LA  COMTESSE ,  à  SemteoiUe,  J'étais  sûre 
qu'il  trahirait  l'incognito.  . 

TftEl.A'WKEY.  Lord  Byroii  n'aurait  pas 
mieux  dit,  messieurs. 

l'anglais.  !Nous  n'en  doutons  pas. 

BYEOBI.  Vous-  avez  voulu  le  voir  et  l'en- 
tendre cet  homme  que  poursuivent  tant  de 
petites  haines  et  tant  de  mauvaises  pas- 
sions!... Allez  dire  ce  gue  vous  avez  vu  à 
cette  société  décrépite  qui  le  mesure  d'eu 
Las,  et  aux  écrivailleurs  qui  usent  leui*s 
dents  à  mordiller  le  talon  de  sa  botte. 
Kous  aommes ,  messieurs ,  vos  irès-hmn- 
Lles  serviteurs. 

l'anglais.  Lord  Byron  nous  pai^don- 
nera  une  indiscrétion  que  notre  admira- 
tion doit  excuser. 

BYRON.  Lord  Byron  a  l'honneur  de  vous 
saluer. 

l'anglais  ,  à  fVilliams ,  bas.  Quel  est 
donc  l'autre? 

WILLIAMS,  ba^.  Je  VOUS  le  dirai. 

(Ih  sortent.) 

LA  COMTESSE.  En  VOUS  écoutant ,  mv- 
lord ,  j'ai  oublié  l'heure  de  ma  fête  et  les' 
soins  qu'elle  m'impose.  J'aperçois  mon  mari 
qui ,  sans  doute ,  vient  me  chercher. 

SCENE  XII. 

TRELAWNEY  ,  BYRON  ,  le  Comte 
OROBOM,  LA  œMTESSE,  SENMi:^. 
YILLE. 

LE  coMTBt  Quelle  est  donc  cette  foule 
qui  s'éloigne? 

BiTRON ,  souriant*  Des  compatriotes  qin 
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rieuse ,  et  à  qui  j'en  ai  donné  pour  leui's 
guiriées. 

LA  COHTESSE.  Ah  !  mon  cher  comte , 

je  vous  regrettais  ici! que  ne  l'ayez* 

vous  entendu  ! . . . 

LE  COMTE.  Des  soins  importans  me  re- 
tenaient. (  Bas  à  Byron.)  Ce  bal  sert  à  ca- 
clier  nos  dcsseiitô.  (  Haut  à  la  Comtesse,  ) 
Déjà  un  gi*and  nombre  de  personnes  sont 
arrivées ,  comtesse  ;  la  société  vous  ré- 
clame ,  et  les  danses  vont  commencer. 

LA  COMTESSE.  Vous  avez  raison !.^.»^ 
mais  que  n 'oublierait-on  pas  près  de  lui  ?. . . 
Allons ,  je  veiuc  qu'il  soit  long-tems  parlé 

de  cette  fcte  dans  Venise! venez  avec 

moi ,  monsieur  de  Senne  ville. 

(Des  mastjnes,  des  dominos  ,  des  convives  pares 
passent  dans  le  fond;  la  Conatesse  va  à  leur 
rencontre  et  les  salue.) 

LE  COMTE  ,  sur  le  devant ,  bas  à  Byron, 
J'ai  pu  réunir  ainsi  cachés ,  sous  ces  mas- 
ques et  sous  ses  habits  <le  bal ,  tous  les 
vrais  enfans  de  l'Italie  ;  ils  trompent  la  dé- 
fiance de  nos  oppresseurs.  Ici ,  dans  cette 
salle  écartée,  ils  se  trouveront  tous. 

BYRO!V.  J'y  serai. 

LE  COMTE.  Le  teins,  l'heure,  les  moyena 
d'exécution  ,  nous  conviendrons  de  tout  ! . . . 
Demain  ,  l'Italie  sera  libre. 
.  BiROi^.  Plaise  au  ciel!... 

TREtAWXEV,  à  part.  Je  lie  trouverai 
pas  un  moment  pour  lui  parler  ! 

LE  COMTE.  Vovez! le  nombre  aus- 

mente  à  chaque  itistant.  Voilà  ce  que  no- 
tre pays  renferme  de  plus  généreux  et  de 
plus  grand  !...  celui-<ci  est  le  noble  Mon- 
tanari  ;  celui-là,  le  chantre  de  Francesca  dj. 
Rimini. 

BVRorv.  Silvio  Pellico! 

LE  COMTE.   Son  ami  Maroncelli ,   Me- 

notti ,  Borelli ,  Villa! Puisse  l'avenir 

réaliser  tout  ce  que  promettent  de  tels 
noms!... 

TRELAWXEV  ,  à  part.  Et  Guitta  qui  va 
peut-être  amener  sa  f(!nimc  ici!...  Est-ce 
qu'il  ne  s'en  ira  pas  ? 

LA  coMTESSi: ,  oenant  oers  eux.  Que  fai- 
tes-vous là ,  messieui-s  ?  venez ,  je  vous 
prie  ;  en  vous  voyant  ainsi  à  l'écart ,  on 
voujî  prendrait  pour  dos  conspirateurs,  et 
c'c«t  dann[(T4.'UX  ici  !... 

LE  COMTE.  C'est  juste,  pardonnez-nous!.. 
Allons  cherclier  notre  part  des  plaisirs  du 
bal  :  vous  venez,  mylord  ? 

BYRO\.  Je  vous  suis. 

TRELAWNEY,  bas.  Restez! 

BYRON.  Viens  avec  nous. 

TRELAWNEY,  bas.  Il  faut  que  je  voua 
parle. 
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m'excuser  :  un  mot  à  dire  à  mon  ami  Tre- 

lawiiey. 

LE  COMTK.  Nbxis  vous  attendons. 

(U  sort  pur  la  galerie  avec  la  Comtesse,  Senne- 
ville  et  les  autres  Italiens  masqués  et  non  mas- 
qués. }  , 

SCENE  XIII. 

BYRON,  TRELAWNEY. 

BYRON.  Explique-toi  donc  vite! ja- 
mais je  ne  te  vis  ainsi. 

TRELAWNEY.  Dai^  cette  salle,  tout-à- 
rheure 

BYRON.  £li  bien? 

TRELAWNEY.  Elle  peut  Venir. 

BYRON.  Qui? 

TRELAWNEY.  Elle  cst  à  Venise  ! . . .  dans 
'quelques  instans  peut-èti^e  vous  la  verrez 
là ,  près  de  vous ,  et  pour  toujours ,  j'es- 
père. 

BYRON .  Oh  !  Trelawney  î quelle  fo- 
lie î 

TRELAWNEY.  Vous  ni'avez  deviné,  car 
cette  main  tremble  dans  la  mienne.  Oui , 
là ,  dans  un  moment ,  vous  serez  près 
d'elle!...  près  de  lady  Byron. 

BYRON.  A  Venise! elle! Ne  me 

Irompe  pas!...  je  t'en  supplie!...  ne  me 
trompe  pas!... 

TRELAWNEY.  Lady  Byron ,  vous  dis-je, 
va  venir;  vous  pourrez  la  voir,  lui  par- 
ler! ...  il  faudra  bien  qu'elle  vous  écoute! . . . 
quoiqu'elle  ignore  que  c'est  vers  vous 
-qu'elle  vient. 

BYRON.  Ah!...  elle  ne  voudra  pas  m'en- 
tendre. 

TRELAWNEY.  Dubruit  dans  la  galerie  !... 
serait-ce  déjà  elle?. ..  (//  ça  regarder,)  Oui , 
Guitta  a  tenu  parole. 

BYRON.  Guitta  ! . . .  que  veut  dire  ceci  ? 
.    TRELAWNEY.  Je  u'ai  pas  le   tems  de 
vous  l'expliquer  :  on  vient. 

RYRON.  Elle  fuu'a  en  m'apercevant. 

TRELAWNEY,  Ah!  c'cst  possible î eli 

iien  !  tenez- vous  à  l'écart  !...  là ,  derrière 
cette  portière ,  vous  pourrez  la  voir  et  l'en- 
tendre. 

BYRON.   Huit  années,  Trelawney! 

huit  années  de  douleurs!... 

TRELAWNEY.  AUons ,  cachez-vous  ,  et 
vous  paraîtrez  dès  que  Guitta  se  sera  éloi- 
gnée I...  moi,  je  m'esquive...  (Byron  se 
xache  derrière  une  portièrey  à  droite  de  Fac" 
,  ieur.)  U  faudra  bien  qu'ils  s'entendent  ! . . . 

'  (Il  sort  de  l'autre  côté.) 

SCÈNE  XIV. 

BYRON,   caché,  GUITTA  «/ Ladt 

BYRON. 

criTTA.  Entrez,  madame,  il  n'y  a  per- 
floiine.  ) 


le 


ttlIÉATRAt. 

LADY  BYRON.  Ou  me  conduîsez-vous 
donc  ? 

BYRON,  h  part.  Cette  voix...  il  y  a  huit 
jours...  et  je  ne  l'avais  pas  reconnue  ! 

GUITTA.  Ne  craignez  rien ,  madame.  {A 
part,  )  Où  est-il  donc?  il  a  voulu  sans 
doute  me  laisser  préparer  l'entrevue. 

LADY  BYRON.  Vous  vouUez ,  disiez-vous, 
m'éloigner  du  bruit  qui  troublait  mon  re- 
os ,  me  donner  une  reti*aite  paisible  pour 
es  deux  heures  qui  me  restent  encore  à 
passer  dans  cette  malheureuse  ville  de  Ve- 
nise ,  où  je  n'aurais  jamais  du  venir  ?  Je 
vous  ai  suivie ,  car  vous  m'aviez  promis 
que,  du  nouvel  appartement  clioisi  par 
vous ,  je  pourrais  partir  sans  être  vue  de 
personne ,  échapper  ainsi  à  mes  persécu- 
teurs!... Cette  salle  éclairée,  ce  Inuit  qui 

arrive  jusqu'à  moi ,  me  sui-prennent  ! 

Mais  vous-même,  Guitta,  vous  semblez 
inquiète  ;  vous  cherchez,  vous  attendez 
quelqu'un!...  Oh!  m'auriez-vous  trahie? 
que  me  voulez-vous?  où  suis-je?  pour- 
quoi m'amenirici? 

GUITTA.  Je  vous  en  conjure,  pardonnez? 

LADY  BYRON.  Pardonner  !...  Quoi  donc? 

GUITTA.  Je  vous  ai  trompée! 

LADY  BYRON.  Vous  m'effravez. 

GUITTA.  C'est  pour  votre  bonheur. 

LADY  BYRON.  Comment  ? 

GUITTA.  u  vous  aime ,  il  vous  regrette , 
il  veut  vous  voir. 

LADY  BYRON..  Que  dites-vous? 

GriTTA.  Je  sais  tout  !...  n'avais-je  pas 
vu  votre  tristesse ,  pendant  ces  jours  où  je 
cherchais  à  vous  distraire  de  vos  souffran- 
ces ^  ah  !  mon  cœur  ne  s'y  était  pas  trompé! 
la  plus  grande  de  vos  «douleurs  venait  de 
l'ame  ! . . .  vouç  aviez  été  pour  n\oi  si  douce 
et  si  bonne  !...  jugez  de  ma  joie  quand  j'ai 
su  que  celui  que  vous  regrettiez  vous  ai- 
mait encore  en  secret ,  autant  au  moins 
qu'il  était  aimé! 

BYRON,  caché,  Qu'entends-je !  et  c'est 
Guitta!... 

GUITTA.  Que  tous  ses  désirs  étaient  de 
vous  revoir. 

LADY  BYRON.  Jamais! 

GUITTA.  D'implorer  un  pardon  que  vous 
ne  pouvez  pas  refuser. 

LADY  BYRON.  Qui  donc  vous  a  donné  le 
droit  de  me  pailer  ainsi  ? 

GUITTA .  Votre  malheur! . . .  vous  souffrez! 
un  autre  aussi  souffre  loin  de  vous  !..  Rap- 
procher deux  cœurs  malheureux  par  l'ab- 
sence ,  voilà  ce  que  la  pauvre  Guitta  veut 
essayer.  Je  ne  suis  qu'une  fille  obscure ,  je 
le  sais  ;  mais  moi  aussi  j'aime  !  et  si  celui 
que  mon  cœur  s^  choiû  était  séparé  de  moi. 
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ah  !  le  bénirais  la  main  de  celui  qui  i;iou8 
réunirait! 

BYRON,  à  part.  Quel  étrange  mystère!... 
De  qui  donc  parle-t-elle?  * 

LADT  BYRON.  Ecoutez-moi,  Guitta,  je 
vous  dois  beaucoup;  vous  m'avez  sauvée  du 
péril  y  et  vos  soins  affectueux  ont  touché 
mon  cœur!...  Je  m'étais  imposé  la  loi  d'y 
renfermer  à  jamais  le  funeste  secret  de  mes 
souffrances  ;  j'i£;nore  comment  je  l'ai  trahi , 
mais  vous  seule  au  monde  saurez  que  je 
quittai  mystérieusement  la  retraite  où 
j'ai  pleuré  solitaire  pendant  huit  an- 
nées ;  les  lettres  de  l'homme  qui  m'offensa 
si  cruellement  parlaient  de  repentir ,  j'avais 
résisté ^lone-tems...  je  cédai  enfin...  je 
partis. ••  qu  ai- je  vu  pendant  mon  séjour 
à  Venise  1  Ah  !  sachez  aussi ,  Guitta ,  que 
trop  convaincue  de  ses  torts,  je  m'éloigne- 
rai sans  1^  revoir  et  sans  pardonner!,.. 

GUITTA.  Oh  !  non ,  madame  ! . . .  cette  vie 
solitaire  que  vous  avez  menée  y  ce  voyage 
qne  vous  avez  fait ,  cette  voix  qui  se  troublée 
en  parlant  de  lui,  tout  me  dit  que  vous 
l'aimez  encore! . . .  Ah!  vous  pai-donnerez! . . . 
je  le  vois  dans  vos  yeux  !  il  faut  qu'il  vien- 
ne!... où  est-il  donc?...  pourquoi  ne  se 
montre-t-il  pas?  il  faut  que  je  le  trouve  et 
que  je  l'amène  !. .. 

(Elle  sort  par  la  porte  à  droite  du  fond ,  et  Byron 

paratt  co  scène.) 

LADY  BYRON,  /«  QoyanL  C'est  lui! 

BYRON ,  à  iady.  Vous  ici!  vous!... 

LADY  BYRON ,  wec  Joie.  Byron  ! . . . 

BYRON.  Mais  ces  reproches  cruels,. ces 
mots  d'offenses ,  de  torts  impardonnables  ? 

LADY  BYRON.  Puls-je  m'en  souvenir  en 
sa  présence? 

BYRON.  Vous  pardonnez  V 

I.ADY  BYRON.  J'oublie. 

BYRON.  Et  vous  aimez  celui  que  vous 
avez  repoussé  si  long-tems  ! 

LADY  BYRON.  Son  pays  le  rappelle  ;  sa 
compagne  l'est  venue  cherchei*!...  renon- 
cera-t-il  à  tout  autre  intérêt ,  à  toute  autre 
espérance?  la  suivra-t-il  à  Londres? 

BYRON.  Je  le  jure! 

LADY  BYRON ,  /ai  tendant  la  main.  A  vous , 
Byron  !...  et  pour  toujoui's  ! 

GUiTTA ,  qui  est  retenue  et  s 'at^ançant 
entre  eux,  Qu'entends-je  ?  lui  !.. .  yous  I . . . 

LAD  Y  BYRON.  Qu'aVCZ-VOUS  ,  GuittR? 

BYRQN.  Tout  est  découvert. 

GViTTA.  Mais  cela  n'est  pas  !...  cela  ne 
peut  être. 

BYRON ,  troublé»  Guitta  !  • .  • 

GUITTA ,  oi^ec  égarement.  Ma  raison  m'ar 
t-elle  abandonnée  ?  je  ne  comprends  rien  ! ., . 
je  ne  vois  plus  rien  ! . . .  (  ^  B/ron .)  Pourquoi 
étes-YOUslà?  qu'y  faite»-VQUS?  {^A  Iqdy  fijr- 
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ron.)  Cet  homme  que  vous  aimiez,  que  vous 
cherchiez ,  qui  est  votre  époux ,  le  père  de 
yotre  enfant,  où  est-il? 

LADY  BYRON.  C'est  lui!...Ncle  saviez- 
vouspas? 

GUITTA.  Quoi  !...  cette  femme  qu'il  ado- 
rait encore ,  malgré  sa  cruauté  et  ses  dé- 
dains ?. .. 

LADY  BYRON.  C'était  moi  !    ^ 

GUITTA,  poussant  un  cri.  Oh! Mais 

cela  n'est  pas  vrai  !. ..  cela  n'est  pas  possi- 
ble!... {Elle  tire  son  stylet  de  54  ceinturé.) 
Dites  que  cela  n'est  pas  vrai  !... 

BYRON,  lui  arrachant  le  stylet.  Guitta  !... 
malheureuse  !...  qu'allcz-vous  faire? 

GUITTA,  revenant  à  elle.  Ah!...  je  vois 
tout  maintenant  !  j'ai  été  indigpement  trom- 
pée ! ...  Oh  !  c'est  infâme  ! . . . 

BYRON  Guitta i... 

GUITTA.  Je  te  répète  que  c'est  infâme!... 
Mais  ne  crains  rien  !...  C'est  la  mère  de  ton 

enfant!...   tu  l'aimes!...  mon  Dieu  ! 

il  l'aime  !...  Allons,  il  n'y  a  que  moi  de 
trop  ici!..- 

LADY  BYRON.  Quel  égarement!... 

GUITTA .  Mylord. . .  la  pauvre  Guitta  vous 
pardonne  ! . . .  adieu  ! . . . 

(Elle  .'(ort  en  désordre.) 

BYUOîHj  faisant  quelaucs pas  pour  la  suivre. 
Oh  ! . . .  je  ne  souffrirai  point 

LADY  BYRON ,  dun  ton  de  reproche.  Ah  ! ... 
mylord  !... 

BORON  ,  àp(rH ,  s*arritant  Que  faire? 

SCÈNE  XV. 

Le  Comte  OROBONI,    BYRON,   Ladt 
BYRON  ,  CoNfuaés  italiens. 

LE  COMTE.  Byron ,  nous  accourons  vers 
vous  :  il  faut  agir. 

BYRON .  A  présent  ? . . .  non ,  non  ! . . .  {Al^ 
lant  vers  lady  Byron.)  Plus  de  comhatsl 
plus  de  glorieux  projets  ! .. . 

LE  COMTE.  Qu'entends-je?...  Tout  est 
perdu  peut-être,  si  nous  tardons?  Votre 
secours ,  vos  conseils ,  votre  bras  à  l'in- 
stant même  ! 

BYRON.  Ah!  ce  que  j'ai  tant  souhaité!... 
Mais  dans  quel  moment ,  grand  Dieu  ! 

LADY  BYRON ,  Oifec  effroi.. Byron  ,qu'ar^ 
rive-tr-il  encore  ? 

BYRON.  Que  le  ciel  soit  maudit ,  pour 
exaucer  ainsi  mes  vœux! . .  •  Mais  il  ne  m'aura 
pas  vaincu  !...  {Au  Comte.)  Le  sign^  est^il 
donné  ? 

LE  COMTE ,  indiquant  un  conjuré.  Mescan-* 
tini  doit  sonner  le  tocsin  à  l'église  de  St- 
Marc. 

BYRON.  Qu'il  parte!...  Et  vous,  mes- 
sieurs ^   disj^erse^Yous!.».  cbacua  k  30a 
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poste  !  Moi ,  partout  ! ...  Le  lieu  de  réiiniou  : 
le  vaisseau  l* Hercule  mouillé  dans  le  port  ; 
le  mot  dWdre  pour  y  entrer  ,  ma  devise  : 
Crede  Byron  !  le  mot  de  ralliement  pour 
combattre  ,  Liberté  / . . . 

TOUS ,  à  deml-i^oljc.  Liberté  ! . . .  liberté  ! . . . 

SCÈNE  XVI. 

8ENNEVILLE,    la    COMTESSE,    le 
COMTE,    TRELAWNEY,    BYRON, 
'l»dy  byron,  la  F»>trLE. 

TRELAWNEY.  Liberté?...  Savez  yous  ce 
que  c'est  que  la    libei  té  dans  ce  pays  , 

et  ce  que  produit  ce  mot? Dix  mille 

baïonnettes  étrangères  cernent  le  palais  où 
vous  avez  osé  le  prononcer. 

TOUS.  Ciel!;.. 

BYRôN,  oQtc  une  ironie  amire.  Bien!.... 
H  en  devait  être  ainsi ,  messieurs  !  Votre 
cause  était  celle  de  l'honneur  ;  vous  n'aviez 

pour  vous  que  le  courage  et  la  vertu  ! 

pourquoi  donc  auriez-vous  réussi  ? 

LADY  BYROiv ,  à  part.  Toujours  mêlé  à 
des  complots! 

LA  COMTESSE ,  entrant  aoec  la  foule  des 
ronoiées  du  bal.  Comte ,  vous  le  savez  sans 
doute ,  des  soldats  entourent  le  palais ,  je 
crains  de  deviner 

LE  COMTE.  J*ai  fait  mon  devoir. 

LA  COMTESSE.   Et  je  connais  le  mien! 
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la  flotte  anglaise  !. ..  Il  est  dommage  que  la 
justice  n'aie  pas,  pour  se  faire  entendre  , 
une  voix  aussi  puissante  que  la  leur. 

(Consternation  g/ni^rale  ;  la  toile  tombe.) 
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SCENE  XVII. 


Les  MiMEs ,  SENNEVILLE. 

SE^iNEVlLLE.  IVargarita  Cogni  vient  de 
de  se  fM'éciptter  du  haut  de  la  terrasse  dans 
les, eaux  du  canal. 

BYROiv ,  courant  Qprs  le  fond.  Juste  ciel  !., 

TRELAWNEY ,  ù  Senm^îlU.  Et  vous  ne 
vous  y  êtes  pas  jeté  après  elle  ? 

SENNE  VILLE.  Je  ne  sais  pas  nager. 

BYRON.  A  moi  y  Trelawneyl...  Il  faut  la 
sauver  jL  tout  prix, 

(A<l.'nomenl  où  îb.vont  pour  sortir,  tontes  les  is 
sues    se  L^arnissrnt   uc    soldats    aulrichu'os  ;  on 
entcnil  au  dehors  no  roulement  tie  lamboiirs.) 

UN  OFFICIER.  Qui  quo  ce  soit  ne  sortira 
d*ici. 

TRELAWNEY.  C*est  ce  qu*il  faudra  voir  !. . 
{//  dimne  un  ente  en  jfWibr  à  un  soldat, 
rn  bouscule  un  md^t^  H  s^èrhappe  en  rrianfi) 
We  craignez  rien,  mylord,-je  vais  sauver 
Guitta. 

l'officier.  J'ai  reçu  Tordre  d'arrêter  le 
eoiute  Oroboni  et  tous  les  Italtens^  ici  pré- 
sens :  lord  Byron  ,  en  sa  qualité  d'Anglais , 
sera  libre  demain! 

lor»  rhon.  Je  remercie  les  cano&s  de. 


r»  I>U  AKUXIBVB  ACTR. 


ACTZ!  m. 

Même  dc'coralîon  qu'au  premier  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

TRELAWNEY ,  rftf^v/.  la  COMTESSE, 
assise  près  de  GuUta,  GUITTA  ,  sur  U 
di^an, 

GUITTA  y  triste  et  pensive.  C'était  SR 
femme  ! 

LA  comtesse  .  N'y  pense  plus,  Guîtta  ! . . . 
Le  Ciel ,  que  tu  furies  chaque  matin  arec 
tant  de  ferveur,  viendra  à  ton  secours  : 
il  effacera  ce  crnd  souvenir. 

GUITTA.  Oui ,  je  veux  l'oublier  ! .. .  Mais , 
Trelawney ,  pouixjuoi  nt'avoir  sauvée?      ^ 

TRELAWNBT.  Voiià  une  jolîe  question  L.« 
Une  année  entière  n'aurait  pas^  réussi  à 
m'en  empêcher. 

GUITTA.  Depuis  hier  que  s'est-il  donc 
passé  ici? 

'  LA  COMTESSE.  Les  troupes  étrangères 
ont  cerné  le  palais  au  milieu  du  bal  :  le 
reste  de  la  nuit  s'est  passé  à  interroger 
dans  l'ombre  et  le  mystère  tous  ceux  qui 
étaient  ici  ;  quelquesHins  déjà  ont  été  re- 
lâchés ;  mais  lé  comte  Oroboni  et  ses  amis 
les  plus  intimes  sont  encore  renfermés 
dans  une  salle  du  palais ,  où  personne  ne 
peut  pénétrer.  J'ai  lieu  d'espérer  pourtant 
qu'il  n'y  a  contre  eux  aucune  preuve,  et 
que  bientôt  ils  seront  rendus  à  leurs  fa- 
milles. 

TRELAWNEY,  h  part.  Plaise  à  Dieu! 

LA  COMTESSE.  Ah  !  il  faut  fuir  l'Italie...  ' 
Nous  partirons ,   nous  irons  en  France, 
dès  que  le  Comte  sera  libre.  Je  t'emmè- 
nerai ,  Guitta  ;  c'est  convenu .. .  avec  lui  ! . .. 
N'est-il  pas  vrai  que  tu  viendras? 

GUITTA  ,  recense  et  distraite ,  prend  vÎ9^ 
m' nt  la  main  de  la  Cvm fesse.  Oh  !.. .  Il  est 
impossible  que  cette  froide  Anglaise  Tait 
jamais  aimé  comme  moi  !..,  Il  -me  regret- 
tera ,  n'est-ce  pas  ? 

LA  COMTESSE.  Ne  parlons  plus  de  lui. 
(  /1  Trelatpney,  )  Avez-vous  vu  M.  de  Sen- 
neville  ? 

TRBLAiVNET.  Je  l'attends  :  nous  avons 
un  rendez^vous...  Bi!  tcnes  »  k  yoiei. 


u^tm  >v»0M 


SCENE  II. 


TRELAWNEY,    SENNEVIIXE,    la 
œ.MTESSE,  GUITTA. 

LA  GOMTESi^E.  Approchez  ,  monsieur  : 
on  dit  que  vouâ  tous  préparez  à  partir. 

SENNE  VILLE.  Dèsque  j'aurai  causé  quel- 
ques instans  avec  monsieur  :  s'il  me  reste, 
après  cela ,  quelques  conveisations  à  faire, 
ce  sera  hors  de  ce  pays. 

LA  COMTESSE ,  ie  tirant  à  f écart.  Si  je 
réclamais  de  vous  un  grand  service  ? 

SENNE  VILLE.  Yous  savez  ,  madame  , 
qu'un  mot  de  yous  eut  empêché  mon  dé» 
part" 


•  ••• 


LA  COMTESSE*  Si  je  VOUS  priais  de  pro- 
téger notre  fuite  ? 

SBNNEVILLE.  Yous  reviendriez  en 
France?...  vous!.  .  Oh  !  madame ,  ma  vie 
est  à  votre  disposition  ! ...  Si  toutefois  mon- 
sieur n'en  a  pas  disposé  dans  un  moment. 

LA  COMTESSE.  Que  signifie  cela? 

TRELAWNEY.  Rien ,  madame  !...  Une 
querelle  d'enfant!...  mais  cela  peut  se  re* 
mettre.  (  yi  SennewHe,  )  Jeune  boînme, 
c'est  sans  doute  votre  première  afiaire ,  et 
YOUS  tenez  à  montrer  votre  courage  ;  c'est 
fort  bien?...  Moi,  je  iv'ai  pas  les  mêmes 
motifs  ,  et  d'ailleurs  de  grav^  intérêts  de- 
jiiandeut  tout  mon  teins.  Ecoutez  donc  : 
nous  sommes  aujourdliui  au  22  mars 
1823  ;  le  22  mai-s  1825,  je  serai  à  Paris: 
nous  nous  reverrons ,  et  si  votre  eolère 
duie  encore,  nous  pourrons  reprendre  la 
conversation  au  point  où  nous  la  laissons 
auîomtl'hui.  Touchez  là  !... 

SBN^BVILLE.  Soit,  monsieur  L . .(À pari.) 
Un  voyage  avec  elle  1  Quel  bonheur  ! 

LA  COMTESSE.  Yiens,  Guitta  !...  Mon- 
sieur d«  Senneville ,  domiez*moi  la  main  ; 
je  vais  vous  expliquer  ce  que  j'attends  de 
votre  obligeance  :  il  faut  quitter  ce  pays  le 
plus  tôt  possible. 

(  £Ues  rentrent  par  la  porte  do  premier  plan  ,  k 
gauche  de  ractcur.j 

SCÈNE  III. 

TRELAWNEY  seul ,  puis  BYRON. 

TRELA\v\r.Y.  Oui,  Hioi  aussi ,  je  dois 
quitter  Ci' pays!...  mais  stul  !..,  quand  jVs- 
pérais  paitir  avic  liyron  !.;...  Knûa,  il  est 
heureux  1...  il  le  cioil  I...  Je  ti'ai  donc  rien 
à  regivLter  !...«.  CVsl  lui  qut^  j'aperçots.. 

Gomme  il  est  n  veur  ! Il  ne  me  voit 

même  pas  ! tie  l'interroiupons  point  : 

attendons  !.«• 

>  Il  se  tient  à  IVcart.) 

BYeon  »  sur  k  deçant  ^  sans  pair  Treàit^ 
9ey.  J«  suis li«UMax!...M  oui»  cçriain&- 
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inent! Me  voici  arriva  au  but  de  mes 

désirs...  je  suis  heureux  I...  IVloname  avait 
parcouru  tous  les  chemins  de  la  vie  pour 
chercher  le  bonheur  ;  et  nulle  part  il  ne  s'é- 
tait rencontré  sur  ma  route!...  Peut-être 
n'est* il  en  effet  que  dans  ces  voies  long- 
teins  fréquentées  où  jusqu'à  présent  j'avais 
dt'daigné  de  marcher  ?  Peut-être  la  longue 
expérience  acquise  avant  nous  vaut  -  elle 
mieux  que  cette  ardente  impatience  dont 
l'agitation  a  fatigué  ma  vie?  Oui...  main- 
tenant enfin  le  repos!...  Ces  projets  de  dé- 
livrance formés  pour  l'Italie ,  il  y  faut  re- 
noncer!... De  ce  côté,  tout  est  fini  !...  La 
pauvre  Guitta. . .  Ah  !  diassons  cette  idée  ! ... 
Sa  résolution  de  partir  avec  la  comtesse  y 
sa  résignation ,  me  rendent  le  cabne  après 
lequel  je  soupurè  !...  Ma  femme  ,  ma  com- 

Sagne ,  celle  qui  porte  mon  nom  ,  est  ici... 
bientôt  je  vais  revoir  mon  Ada ,  mon  en- 
fant!... 

THELAlUTNET,  s'açançant.  Je  ne  sais  pas 
en  vérité  si  Tancien  ami  d'un  ex-mauvïiis 
sujet  peut  oser  saluer  encore ,  même  avec 
la  plus  profonde  vénération ,  un  si  rèspec* 
table  père  de  famille. 

BYEONy  souriant.  Ah!  te  voilà, ^  mon 
joyeux  compagnon  ! 

TRELAWNEY.  Joveux?  OUI  ! . . .  maîs  vo- 
tre  compagnon?  non....  Yous  entrez  dans 
les  voies  de  la  sagesse  ;  du  diable  si  je  saur* 
rais  vous  suivre  dans  ce  chemin>là  I 

BYRON.  Ne  faut-il  pas  enfin  quitter  le 
métier  de  jeime  homme  ,  et  céder  la  place 
à  d'autres? 

TRELAWNEY.  OÙ  aVO^VOUS  VU,  s'il  VOUS 

plait ,  qu'on  cède  une  bonne  place  sans  se 
faire  prier?.  .Quanta  moi,  j*imitc  nos 
hommes  d'état  ;  je  sarde  la  mienne  le  plus 
long-tems  possible;.....  et,  afin  d*occuper 
mes  beaux  jours ,  je  vais  les  risquer  potu* 
la  délivrance  de  la  Grèce. 

BVRON.  J'ai  souvent  pensé,  depuis  1914 , 
que  le  monde  n^est  digne  ni  de  la  peine 
qti'on  prend  pour  le  conquérir,  ni  du  r^ 
gret  qu'on  éprouve  à  le  quiuer. 

TRELAWi\iEY ,  tiofc  ironie.  Oh  !  sûrc^ 
ment  î...  il  vaut  bien  mieux  vivre  en  hon- 
nête bourgeois  ;  rt^s jurer  à  l'aise  dans 
le  large  faiiieuil  de  boii  gr^nd-père  ,  an 
s'occupa nt  des  réparations  à  faire  dans  son 

vieux  cliditau  ! On  a  encore,  pour  se 

divertir  ,  les  ^s^eiiiblées  du  comté  ;  fims 
parfois ,  mais  rarement ,  de  peur  de  tr<^ 
pi*endre  le  goût  de  la  dissipation  ,  on  peut 
se  donner  le  plaisir  d'une  chasse  au  re- 
nard ;  et  toute  l'année,  par  exemple,  on  a 
celui  de  haïr  ses  voisins  et  de  médire  de 
l'espèce  humaine. 

BKROi  I  9QmQHi  à  mMé.  Yeux  «  tu  tç 
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taire  ,  Trelawney  ?•«.  Je  te  dis  que  .je  suis 
heureux  !...  Fatigué  de  cette  vie  errante, 
sans  repos  ,  sans  considération ,  qui  a  rem- 
.pli  mon  ame  d'amertume  ;  lassé  de  ces 
amours  qui  n'apportent  avec  eux  que  trou* 
ble  et  regret ,  je  veux  trouver  le  bonheur 
dans  des  liens  formés  par  l'estime ,  dans  le 
C2^me  ,  dans  la  paix. . .       >    . 

TRELAWNEY.  Que  je  vous  souhaite  avec 
le  Paradis  à  la  un  de  vos  jours.  Moi^  qui 
ne  suis  pas  si  sage  ,  je  vais  tâcher  de  m'a- 
muser  encore  ,  et  si  Votre  Grâce  veut 
laisser  à  ma  disposition  le  bâtiment  qui 
devait  nous  conduire  en  Grèce  ,  j'irai  ten- 
ter seul... 

BYRO.^  ,  viQement.  Ne  parle  pas  de  cela, 
Trelawney!...  La  Grèce!...  Ali!  je  devais 
courir  aussi  vers  ce. noble  pays  dont  le 
peuple  secoue  ses  Yers ,  dans  l'espoir  de  les 

rompre! Je  devais  l'aider  à  briser  yva 

joug  odieux  ! Là  ,  j'aurais  pu  donner 

asile  à  la  liberté  qu'on  voudrait  bannir 
du  monde  ! . . .  A  cette  liberté  tant  appelée , 
tant  souhaitée  des  peuples ,  j'aurais  offert 

ou  ma  mort  ou  ma  gloire  ! C'était  im 

noble  projet  !...  Mais  non  ,  non  !...  Cette 
gloire  encore  eût  été  comme  les  autres  illu- 
sions ,  trompeuse  et  cruelle  !. . .  Qu'importe 
qu'un  nom  de  plus  surnage  dans  les  siècles 
à  venir  ?  J'y  ai  renoncé  !.. .  Va ,  mon  ami, 
pars ,  dispose  de  tout  !. . .  Mais ,  par  grâce, 
ne  m'en  parle  plus  !...  Je  te^l'ai  dit  :  mes 
adieux  à  la  renommée ,  au  génie ,  à  la 

gloire ,  sont  sans,  retour  ! Exécute  seul 

les  plans  que  nous  avions  formés  ensemble  ; 
conduis  ces  soldats  qui  m'attendent  ;  ne 
laisse  pas  connaître  tous  les  desseins  qui 
m'avaient  occupé  !...  Pour,  gouverner  les 
hommes,    il  ne  faut  pas  devancer  leurs 

idées,  mais  les  suivre!...  Va,  adieu! 

Ne  reste  pas  plus  long  -  tems  ici  :  ta  pré- 
sence me  rappelle  tout  ce  que  je  veux  ou- 
blier ! Je  ne  te  parle  pas  de  moi  ! 

Tu  le  sais  ,  nous  l'avons  souvent  répété , 
on  est  heureux  ou  malheui^eux  dans  ce 
monde  par  des  choses  qu'on  ne  dit  point 

et  qu'on  ne  peut  dire Mais  ,  cette  fois 

du  moins ,  si  le  bonlieur  ne  me  trouve  pas, 
ce  ne  sera  pas  faute  d'être  resté  tranquille 
pour  l'attendre. 

TRELAWNEY.  Yoilà  Une  si  grande  sa- 
gesse ,  que  j'ai  peur  que  ce  ne  soit  une  fo- 
ue  ! . . .  Mais  je  me  tais  ! . . .  Ces  dioses-là  ne 
.  sont  pas  de  mon  ressort  !.. .  Et  maintenant 
donc  ,  adieu  !...  Que  je  serre  encore  cette 
main,  Byron!...  Le  monde  un  joursaurs^ 
tout  le  génie  du  grand  poète  ;  moi  seul , 
peut-être ,  j'aurai  su  toute  l'ame  du  meil- 
leur des  hommes!...  Adieu!... 

(Il  détourne  \m  télé  et  essuie  OLel^'iA*.) 


THÉATBÂL. 

BYRON,  lui  sefrani  ta  main.  Trelawney... 
mon  ami  !... 

TRELAWNEY.  C'est  la  première  !.. .  Elle 
me  fait  mal  I...  Allons ,  je  partirai  aujour- 
d'hui même  ! J'ai  besoin  de  quelques 

coups  de  canon  pour  effacer  cela! 

Adieu! 

SCÈNE  IV. 

BYRON ,  seul. 

C'était  un  ami  ! . . .  Et  combien  pcfii  en 
trouve-t-on  dans  la  vie  ?.. .  Mais  ce  •  sacri- 
fice encore  à  lad  y  Byron ,  à  elle ,  à  son  re- 
pos ,  à  son  bonheur  ! . . .  J'ai  tout  promis  ! . .. 
Son  amour  me  tiendra  lieu  de  tout  ! .  • .  Qui 
vient?...  Ah  !  c'est  Quitta  !... 

SCÈNE  V. 

BYRON ,  GUITTA. 

GUïTTA  ,  pâle  et  languissante.  Oh  !  ne 
vous  éloignez  pas ,  mylord  L . .  Ce  n'est  plus 
cette  femme  qui  s'emportait  au  moindre 
soupçon ,  se  désespérait  à  la  moindi'e  in- 
quiétude ;  c'est  une  pauvre  fille  qui  vient 
en  ti'emblant  dire  k  celui  qui  l'aima. un 
tiûste  et  dernier  adieu. 

EYRON.  Vous  voir  ainsi  m'afflige,  Guitta. 

QUITTA.  Ne  craignez  pas  mes  repro- 
ches ! . . .  Non  ;  tout  est  fini  pour  la  mallicu- 
reuse  Giiitta  !..  Elle  a  eu  de  beaux  jours  !.. 
Ils  ont  été  courts ,  il  est  vrai  ;  mais  ils  com- 
poseront toute  sa  vie!...  Ceux  qui  les  ont 

précédés  ne  comptent  plus  pour  eUe  ! 

Ceux  qui  suivront  seront  employés  à  s'en 
souvenir,  à  repasser  dans  son  esprit  tous 
les  instans  où  elle  vous  a  vu ,  toutes  les 
pai'oles  qu'elle  vous  a  entendu  dire  !...  Il 

a ,  voyez-vous ,  des  mots  qui  sont  restés 

à une  voix  qui  retentit  encore  dans 

mon  cœur,  dans  ma  pensée!...  Vous  rap- 
pelez-vous quand  vous  disiez  :  Guitta ,  je 
t'aime!...  £li  bien!  je  les  entends  encore, 
ces  mots  î...  C'est  la  même  voix ,  la  même 

inflexion  ! Je  les  garderai  avec  moi 

même  pendant  que  vous  les  direz  à  une 

autre!...  Ils  demeureront  là  ! Je  sais 

bien  que  c'est  une  illusion  !...  mais  elle  du- 
rera plus  que  mon  bonheur. 

BYRON ,  à  lui-même.  J'étais  préparé  à  des 
reproches  ;  mais  cette  douleur  tranquille 
et  profonde ,  je  ne  puis  la  supporter. 
.  GUITTA .  Pourquoi  détourner  les  yeux  ? . . 
Craignez- vous  donc  de  me  regarder  ?. . .  Oh  ! 
ne  me  haïssez  pas ,  du  moins  ! 

BYRON  ,  ému,    'Te  haïr ,  ma  pauvre  en- 
fant!... 

GUITTA.     Non! Cette  voix,  elle  est 

douce  y  elle  est  émue  comme  ceUe  que  ic 
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crois  entendre  sans  cesse  y  et  qui  disait:  je 
t'aime  ! ...  Oh  !.. .  Nolly ,  Nolly ,  si  tu  pou- 
vais le  dire  encore  une  fois ,  il  me  semble 
que  je  moui'rais  contente!... 

BYRON.    Ah!... 

GUITTA.  Une  seule  fois  encore  dis*moi  : 
je  t'aime  ! 

BYRON.  Pourquoi  le  ciel  m'envoie-t-il  de 
pareilles  épreuves?...  Guitta,  Quitta,  il 
faut  partir! . . .  cai*  je  mentirais,  je  serais  faux 
et  trompeur ,  si  je  refusais  de  te  dire  :  je 
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t'aime!  mais  va-t'en!...  Pai's!...  pars  à 


l'instant. 

GUITTA.  Ali!  je  n'envie  rien  à  personne 
maintenant  !  • . .  ne  me  cache  pas  cette  ex- 
pression de  tendresse  et  de  douleur  que  je 
vois  malgi^é  toi  sur  ton  visage!...  ô  mon 
Dieu! . . .  cette  pauvre  fiUe  a  donc  le  pouvoir 
de  donner  du  bonheur  ou  des  regi^ets  à  cet 
homme  si  supérieur  à  elle,  si  supérieur  à 
tous?.,  car  ilst'admirent,  ils  t'envient !#.  et 
moi  je  t'aime  ! . .  mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
payer  im  regret  de  ton  cœur  ! . . .  que  puis-je 
donc  faire  encore  ? 

BYRON.  Guitta,  tu  m'as  aimé  d'un*amom* 
vrai,  tendre,  smcère...  va,  mon  enfant, 
c'est  beaucoup  ! . . .  c'est  tout  ! 

GUITTA.  Ecoute! Pour  un  bonheur 

coiiune  celui  d'éti'e  aimée  de  toi ,  il  faut  un 
dévouement  que'  rien  ne  puisse  égaler. 
BYRON.  Que  veux-tu  dire  ? 
GUITTA.  Je  t'ai  aimé! .. .  et  quelle  femme 
n'en  eût  fait  autant i'  mais  tu  me  connais; 
tu  sais  combien  Guitta  était  Gère  et  ja- 
louse ! ...  eh  bien  !  cette  jalousie ,  qui  bride 
mon  cœur ,  je  la  renfermerai  !  ces  paroles 
d'amour  qui   s'échappent  de  mes  lèvres 
quand  je  te  vois,  je  les  retiendrai?  Mes  yeux 
se  détourneront  de  tes  yeux  ;  ma  main  ne 
cherchera  plus  ta  main  ;  je  resterai  là  près 
de  toi ,  froide,  insensible,  comme  le. mar- 
bre de  nos  statues!...  mais  je  serai  là...  tu 
permettras  que  je  reste  ! 
BYRON.  Toi ,  Guitta I... 
GUITTA.  Oh!  ne  t'elFraie  pas!...  Guitta 
ne  sera  plus  que  la  pauvre  fille  qui  a  soigné 
Lady  Byron. 

BYRON.  Quoi!...  tu  voudrais... 
GUITTA.  Si  tu  partais  sans  moi,  j'içnore- 
rais  toujours  si  tu  es  heureux!  Oh  !  laisse- 
mot  te  suivre,  mais  comme  une  esclave!... 
cachée  dans  un  coin  de  la  maison ,  je  te 
verrai...  quelquefois  de  loin!...  je  saurai 
que  tu  es  là...  les  mers  ne  nous  sépareront 
pas! . . .  je  pourrai  encore  entendre  ta  voix! . , . 
byRON.  Ah  î  ne  pense  pas  à  cela  !...  ce 
que  tu  veux  est  impossible. 

GUITTA.     Mais je  l'aimerai  aussi, 

elle  ! ...  je  la  servirai! ...  je  la  verrai  t'aimer , 
et  je  ne  du*ai  rien!...  alors,  elle  ne  croira 


pas  à  mon  aniour  !. . .  tout  le  monde  l'ou- 
bliera... excepté  moi!.. .  je  resterai  calme!.. . 
aucun  regard  ,  quelque  attentif  qu'il  soit , 
ne  pourra  deviner  ce  qui  se  passera  là  ! ...  je 
te  verrai  près  d'elle. . .  lui  parler  d'amom\.. 

et  mes  yeux  resteront  secs! tu  pourras 

devant  moi  la  presser  sur  ton  cœur...  et 
elle  ne  me  verra  point  pâlir!...  A  présent, 
crois-tu  que  je  t'aime  ? 

BYRON.  Je  n'en  doutais  pas! 
GUITTA.  Va,  c'est  quelque  chose  d'être 
aimé  ainsi!...  sur  qui  aurais-tu  les  mêmes 
droits ,  le  même  empire  ?  qui  te  donnerait 
ainsi  plus  que  sa  vie? 

BYRON.  Au  nom  du  ciel ,  arrête  !...  je  ne 
veux  pas  t'entendre  ;  je  ne  le  peux  pas!... 
c^est  moi ,  moi  qui  te  supplie ,  Guitta ,  de 
ne  point  parler  ainsi  ! 
. .  GUITTA,  avec  joie.  Jeté  fléchirais  donc?. .. 
BYRON,  à  lui-même  et  marchant  vwemeni. 
Ah!...  le  passé  laisserait-il  des  traces  inef- 
façables? etti'ouverais-je  dans  mes  anciennes 
erreurs  d'invincibles  obstacles  à  mes  pro- 
jets à  venir? 

GUITTA.  Que  dit-il  i* 
BYRON.  Non,  noii!...  mon  ame  s'indigne 
de  sa  propre  faiblesse  !...  tous  ces  liens  qui 
m'euchainjeut ,  j'aurai  le  coiurage  de  les 
rompre  !  Ecoutez  ,  Guitta  ! 

GUITTA.  Dieu  !...  comme  vous  voilà 
maintenant  froid  et  sévère  ! 
.  .  BYRON ,  avec  amertume.  Cet  amour  que 
.vous  exprimez ,  cette  exaltation  si  vive ,  im 
jour  aussi ,  comme  les  autres  illusions  ,  ils 
périraient  par  le  dégoût  et  l'ennui  !...  ne 
vaut-il  pas  mieux  briser  la  fleur  éclatante 
que  la  voir  s'effeuiller  et  se  flétrir  ?. . .  par- 
tez ,  Guitta  !...  partez  !...  c'est  un  dernier 
adieu  !  . 

GUITTA.  Quel  changement  dans  l'expres- 
sion de  vos  traits! . . .  que  s'est-il  donc  passé? 
BYRON.  Pauvre  enfant  !... 
G\i\TTS.y  va  se  placer  suriediQan  et  pleure. 
Mon  cœur  n'y  peut  rien  comprendre  ! 


SCENE  IV. 

BYRON,  LA  œMTESSE,  GUITTA. 

LA  COMTESSE.  Que  vois-je? Guitta 

ici!... près  de  vous!... 

BYRON.  Pour  la  dernière  fois. 

LA  CONITESSE.  Je  viens ,  mylord,  solli- 
citer votre  complaisance. 

BYRON.  Parlez,  madame. 

LA  COMTESSE.  Les  agcns  de  l'autorité  se 
disposent  à  s'éloigner  :  on  assure  qu'aucune 
preuve  ne  pe^i*met  d'attenter  plus  long-tems 
à  la  liberté  d'Oroboni  et  de  ses  amis ,  et  j'ai 
conçu  un  projet  que  vous  seul  pouvez  ren- 
dre exécutable^  au  milieu  de  la  surveillance 
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qui  pcNftsiùvra  toutes  les^démarohes  d'Oro- 
boni. 

BYRON.  Comment  cela?  veuillez  vous  ex* 
pllqucr. 

LA  COMTESSE  Je  veiix  arracher  mon  mari 
aux  périls ,  en  remmenant  en  France. 
M.  de  Seuneville  m'accordera  le  passe-port 
demandé  pour  lui-même  ;  et ,  pendant  que 
la  foule ,  qui  cherche  à  vous  voir ,  remplira 
ce  palais ,  nous  pourrons  échapper ,  je  Tea- 
père ,  à  la  vigilance  soupçonneuse  qui  nous 
entoure.  Une  occasion  semblable  ne  se 
retrouverait  peutrétre  jamais!...  y  cons^i- 
tez-vous  ? 

BYRon.    Ah! i  si  vous    hésitiez  un 

instant  à  le  croire  ,  je  ne  vous  le  paordon* 
nerais  pas!...  Allo||S  !  que  ce  talent  poéti- 
que ,  qui  n'a  rien  pu  pour  mon  bouneur , 

serve  du  moins  au  salut  d*un  proscrit  ! 

disposez  de  moi ,  de  mes  actions  ! ...  et  puis- 
sent des  jours  heureux  luire  pour  vous  sur 
les  terres  de  France  !.*. 

LA  COMTESSE.  Viens,  Gruitta!...  nous 
nous  reverrons,  mylord!... 

GViTT A.  Allons  ,  madame,  venez...  un 
moment  encore»  et  peut-être  je  n'aurais  plus 
la  Ibrce  de  partir  ! .. .  adieu,  mylord  ! ... 

SCENE  VIL 

BYRON,  j«i/. 

Ah!  jamais  mon  front  n'avait  pâli!..., 
jamais  mon  eœm*  n'avaitconnu  la  crainte! . . . 
et  maintenant  je  tremble! . . .  H  semble  que 

ma  destinée  va  s'accomplir  ! qu'il  y  a 

quelque  chose  de  décisif  et  d'irrévocame 

dans  cette  journée! Pourtant,  tout 

ce  qu'elle  avait  de  cruel  n'est-il  pas  fini  ?. . . 
tous  les  sacrifices  ne  sont-ils  pas  faits  ?  ne 
Tois-je  pas  venir  à  moi  pas  toujoun»  celle 
qfui  est  le  prix  de  tous  ces  sacrifices  7  celle 
que  j'ai  regrettée  huit  années  ;  ceUe  qui  va 
me  donner  enfin  des  jours  paisibles ,  purs 
et  heureux?.». 

SCENE  VIII. 

Lady  BYRON ,  BYRON. 

feYEON.  ajpeeturux  et  iendre.  Ah!...  vous 
voici  !  il  me  semble,  que  je  suis  revenu  à  ce 
jour  où  miss  Milbanck  daigna  écouter  les 
vœux  de  Byron. 

LADY  BYQON.  froide^  contrainte  et  tenant 
un  journal  dans  sa  mar'n»  Dix  années  se  sont 
paÀ)ées  depuis,  myloixl,  el  cependant  il  est 
aussi  toujours  prés4*nt  à  sa  mémoire  !...  Si 
peu  de  beaux  jours  ont  lui  pour  elle ,  qu'il 
ne  sVst  pa«»  effacé  ce  jour  qu'elle  n'ose  nom- 
mer heureux...  ou  malheureux. 

BITBON.  Ah  !.«.  dites  heureux! 


THÉATRAti. 

LADT  B Y*0?l .  ftflfIS  ! . . . 

.BYRON.  Ce  jour  où  la  main  de  ma  com- 
pagne chérie  tremblait  dans  la  mienne. 
(//  lui  prend  la  main.)  Ah!...  je  le  vois  arec 
joie,  cette  bague  n'a  pas  quitté  votre 
main  !...  cette  bague,  vous  en  souvient-il, 
c'était  celle  de  ma  mèreî ...  elle  était  perdue 
depuis  des  années ,  elle  se  retrouva  mira- 
culeusement la  veille  de  notre  mariage  !..,' 
je  crus  y  avoir  un  présage  de  bonheur. 

LADY  BYBCW.  Le  mariage  de  votre  mère 
n'avait  pas  été  heureux!...  et  cette  bague 
était  destinée  à  devenir  le  sceau  d'une  al- 
liance plus  malheureuse  encore. 

BYAON.  Ne  dites  pas  cela  !...  quittez  ce 
ton  froid  et  sévère!.'.,  hier  vos  regards 
étaient  plus  doux  ! . . .  regardez-moi  comme 
hier  ! . . . 

LADY  BYB01V.  Hier  j*ai  cni  à  vos  paroles. 

BYBOiv.  Pourquoi  douteriei-vous  aujou^ 
d'hui?    - 

LADY  BYltOM.  Parce  qu'elles  sont  faus- 
ses et  trompeuses. 

BYBON.  Vous  ne  le  croye*  pas! 

LADY  BYRON.  J'en  ai  la  preuve. 

BYBOif .  Vous? 

LADY  BYBON.  Moi! 

BYBON.  C'est  impossible! 

LADY  BYllOlV ,  /tti  présentant  le  journal. 
Ten^ ,  la  voici  ! . . .  regardez  ! 

BYRON.  Dieu!... 

LADY  BYRON.  Faut-'il  que  je  vous  les  lise 
moi-même  ces  vers  qui  vont  instruire  l'Ea- 
rope  entière  de  vos  vrais  sentimens  poor 
moi? 

BYRON,  à  luir-même.  Malheureux!.-  et 
j'avais  oublié!...  Ah!  tout  est  fini! 

LADY  BYRON.  Déjà  ces  imprécations  de 
votre  haine  étaient  lues  en  tous  lieux, 
pendant  que  vous  m'assuriez  ici  de  votre 
amour. 

BYRON.  Le  ciel  m'a  puni,  et  par  mes 
propres  mains  ! 

LADY  BYRON.  Je  nc  répondrai  pas  à  ces 

odieuses  calomnies  ! mais  vous  voyei 

maintenant  ce  que  pouvaient  être  pour 
moi  les  trompeuses  paroles  qui  cherchaient 
à  me  convaincre ,  moi. . .  qui  venais  de  liit; 
le  fond  de  votre  pensée. 

BYRON.  Ah  !  ce  n'est  pas  le  fond  de  ma 
pensée  î...  la  violence  même  de  ces  repro- 
ches atteste  le  désespoir  qui  m'égarait. 

LADY  BYRON,  trt s-frovie.  Rien  de  plws 
mylord  î. ..  qttand  mon  cœur  a  trouvé  dans 
la  plus  intime  el  la  plus  chère  de  ses  af- 
fections renî'emi  le  plus  impitoyable ,  il 
lui  doit  être  permis  de  se  fermer  à  ja- 
mais. 

BYRON.  Il  est  donc  vrai! le  passé  a 

détruit  pour  toujours  les  espérances  de  1'^- 
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venir!...  le  retour  yers  ce  que  j'ai  p«rdu 

est  devenu  impossible  ! . . . 

LADY  BYROlV.  Cependant,  inylord,  hier 
j'ai  promis...  et  je  tiendrai  toutes  mes  pro- 
messes ! . . .  mon  oubli  du  passé  imposera 
au  monde  un  semblable  oubli...  vous  re- 
prendrez le  ran^  qui  vous  est  dû...  vous 
retrouverez  votre  fille. . .  qui  n'avait  appris 

qu'à  vous  pleurer et  vous  n'entendrez 

pas  un  reproche  de  celle  qu'une  diestinée 
cruel ie  nomiiia  votre  femme. 

BYBON,  amèrement.  Ah!  sans  doute  !.. . 
je  la  verrai  soumise  et  résignée ,  n'est-ce 

pas^  . 

LADY  BYRON.  Soumise  et  résignée. 
BYROiv.  Sans  souvenir  d'amour,  n'est-4l 


pas  vrai  ? 

LADY  BYRO^.  Sans  somTuir  8e  haine  ni 
d'amour. 

byrou;  Ne  comptant  pas  sur  le  bon- 
heur? 

LABt  BtROM.  Ne  l'espéi'ant  plui  que 
dans  le  ciel.   • 

BYRON.  N'aimant  rien  sur  la  terre? 

LADY  BYROiv.  H  mc  reste  encore  mon 
enfant  ! 

BYRON ,  accablé.  Ah  !.. . 

LADY  BYRON ,  à  part.  Mon  coeur  est  bri- 
sé!... sortons ^..  (Haut.)  Mylord!...  j'at- 
tendrai vos  ordres  ! . . . 

(£l]e  «ort  avec  quelque  émotion  par  la  porte  du 
premier  plan  à  droite.) 

SCÈNE  IX. 

BYRON,  seui. 

Bien!...  voilà  le  dernier  arrêt  que  me 

réservait  le  ciel! Mon  Dieu,  tu  sais  si 

cette  résignation  désespérante  ne  serait  pas 
pour  mon  ame  une  éternelle  torture  ! ..... 
Ah  !  il  est  tems  que  ce  cœur  se  glace,  puis- 
qu'il a  cessé  d'émouvoir  le  cœur  qu'il  a 

voulu  toucher! terrible  et  irrévocable 

destinée ,  tu  n'admets  donc  point  le  par- 
don?... je  périrai  en  luttant  contre  tes  dé- 
crets!   (  Sun  i^isage  s'anime,  il  semble 

prendre  une  soudaine  résolution.)  Mais  je  ne 
périrai  pas  tout  entier  !..  il  restera  quelque 

diose  de  moi! et,  jusqu'à  ma  mort 

même,  rien  n'aïu-a  été  inutile  et  sans 
fruit  !...  Allons ,  derrière  moi  la  route  est 
fermée!...  en  avant  donc!....  maintenant 
tout  est  décidé  !...(//  écrit  sur  des  tableiies.) 
Williams  !...  (  Le  ouht  de  chambre  entre,  ) 
Ces  tablettes  à  Trelawney,  et  qu'on  ne 
perde  pas  un  instant!...  (  tVilliams  sort,  ) 
Mon  avenir  est  fixé  ! . . . 


SCENE  X. 


n 


BYRON,  LA  COMTESSE,  Foulï  çw/a/v 
nW  et  se  grossit  peu  à  peu ,  en  .<è  tenant 
dans  le  fond,  puis  SENNEVILLE. 


LA  coiiTESSB.  Mylord!...  j'ai  mis  ^o- 
tre  obligesnce  à  proôti 

BY|M>N.  Vous  ave*  bien  fait!..,  {  Bas,  ) 
Et  tout  est  préparé? 

LA  GOMTtsSB  .  bas,  Tout! je  n'at- 
tends pluB  que  la  liberté  de  mon  époux  :  an 
milieu  de  cette  foule  ,  nous  passeront  ina- 
perçus. 

BYRON,  bas.  Comptez  sur  moi!...  (Aia 
foule.  )  Vénitiens  hospitaliers ,  qui  avez 
adouci  Taniertume  de  mes  chagrins  »  veties 

recevoir  le^  adieux  de  Byron  ! mais  ce 

n'est  point  pour  son  ingrate  et  froide  pa- 
trie qu'il  va  quitter  ces  doux  climats. 

LA  COMTESSI.  Coiiinient?... 

BYRON.  Le  sort  en  est  jeté! c'est  à  la 

vieille  Europe  que  j'adresse  aujourd'hui^ 
ce  solennel  adieu!...  Approchez  tous,  et 
écoutez  ces  vers ,  les  derniers  que  ce  beau 
ciel  m'inspira. 

Je  suis  n^  sur  un  sol  où  ThoninM  est  fier  et  nalCk-e, 
La  ïkàîoQ  m'a  prostf'it,  je  pars!...  Un  jour  »cat- 

[^ire 
On  y  viendra  cliercher  l'empreinte  de  mes  pas. . . 
Terre  de  mes  a'ieux ,  je  ne  te  maudis  pas  !. . . 
Mais  que  mon  cœur  se  gtace  avant  que  je  t*oabtie  , 
Pays  aime  àa  eiti,  nMe  et  belle  Italie! . . . 
Que  j*ai  verse  def>leurs  sur  U  captivité, 
Vieux  berceau  de  la  gloire  et  de  la  liberté  I  •  .'• 
Ah!  des  grandssouvetiirt  mèreaii|pusie  etftfeonde, 
ToB  bistoire  fatale  est  rhi^toite  dupuondtf  : 
La  liberté  ee  lève  ,  eJie  rè^«  !  •  ».  Sa  m>ix 
Éveille  un  peuple  enfant ,  et  fait  tonner  sef  4rpiu  \ 
Bientôt,  son  sceptre  tombe  aux  mains  de  la  victoire. 
L'univers  ébranle  frémit  !...  Fa  quand  h  gloire 
A  prodigué  le  sang  et  Tor  des  nations , 
Les  vices,  les  besoins  et  les  corruptions, 
De  la  gloire  ,  h  leur  tour,  dévorent  Théritage  ; 
Puis  derrière  eux  se  dresse  et  grandit  Tesclavage !..; 

Ah  !  de  tes  fers  tu  secoueras  Taffroot , 
Reine  de  la  beauté,  reine  de  l'harmonie, 
Dans  tes  champs  consolés  les  héros  renaîtront, 

Et  ta  couronne  rajeunie 
D*un  immortel  éclat  brillera  sur  ton  front! 
El  toi,  Venise,  adieu!...  Sur  cette  mer  tranquille, 
Debout,  comme  un  vaisseau  sur  son  ancre  immobile, 
Tu  m*apparais!...  Hélas,  des  jojcuses  chansons 
Le  Riaitu  muet  n*cntend  plus  les  doux  sons  ! 
Sur  ta  tète  ont  passé  treize  siècles  de  gloire , 
Qu'en  reste-t-il?  A  peine  uti  feuillet  pour  Thistoire 
Mais  Ifs  rauqucs  acceiis  des  esclavef  du  Nord 
ftpvcillcronl  un  jeur  ton  vieux  lion  qui  dort  !... 
Et,  lorsque,  tlemandant  du  sang  au  lieu  de  larmes, 
Sei  longs  rugisscmen<i  t'appelleront  aux  armes. 
Pour  d'autres  opprimes  morts  en  d'autres  climats, 
Au  fond  de  mun  cercueil  je  ne  l'entendrai  pa&\.. 
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De  mon  dernier  ftdîeu  ionvleiic-toî  donc ,  YenUe! 
On  ne  doit  point  pleurer*sur  M  chaîne  !  on  la  bri&e!.. 

(  La  fouit  témoigne  par  fies  acclamations  les  sen- 
timens  ^a€  lài  inspirent  les  vers  de  Byron.) 

LA.  COMTESSE.  Quels  noUcfs  accens!... 
Pourquoi  donc  y  mêler  des  pressentimcns  si 
funestes?.. .  Nous  nous  reverrons  dans  des 
tems  plus  heureux. 

BYRON.  Quelque  chose  me  dit  que  je  ne 
reviendi*ai  pas  de  la  patrie  d'Homère  et  de 
Thémistocle  ! 

SENNEVILLE,  tfn^an/,  à  demi-^oùv  à  la 
comiessse.  Tout  est  prêt  pour  votre  départ. 

LA  COMTESSE  ,  bas.  Attendons  mon 
mari  !..  Je  sais  que  les  interrogatoires  sont 
terminés  ;  il  va  m'étre  rendu  !...  Et  tenez , 
les  soldats  qui  sortent  du  palais. 

SCÈNE  XL 

GUITTA,  BYRON,  TRELAWNEY,la 
COMTESSE ,  SENNEVILLE. 

BYEON.  Te  voilà ,  mon  ami!..Quevois- 
je?...  Guitta!... 

TBELAWNEY.  Oui,  mylord,  quand  vos 
tablettes  m'ont  été  remises,  dans  ma  joie, 
je  n'ai  pu  lui  cacher  que  vous  veniez  en 
Grèce  pour  combatti'e  avec  nous  ! 

GUITTA.  EtGuitU  s'est  souvenue  du  page 
de  Lara  ;  la  voici ,  Byron  !...  à  tes  cotés  !.. 
toujours  et  partout. 

BYRON.  Chère  Guitta  ! 

TBELAWVfBY.  Le  bâtiment  n'attend  plus 
pour  mettre  à  la  voik  xjue  la  présence  de 
lord  Byron. 


THÉATEAL^ 

LA  COMTESSE.  Mais  que  voîs-je? 
BYRON.  O  ciel!... 

(  Des  soldats  aiitricliient  arrivent  et  se  rangent  dans 
le  fond  en  écartant  la  foale  qui  garnit  tes  cAtés.) 

SCENE  xn. 

TRELAWNEY ,  BYRON,  le  COMTE,  la 
COMTESSE.  M.  de  SENNEVILLE  , 
GUITTA,    Conjurés,   Soldats   autei- 

CHIENS. 

LA  COMTESSE ,  allant  oers  son  mari.  Ils 
disaient  que  tu  allais  être  libre  !•••  les  mi- 
sérables m'ont  trompée  ! . . . 

LE  COMTE.  Us  ont  craint  tes  démarches 
et  tes  prières. 

LA  COMTESSE .  Ils  disaient  qu'il  n'y  aval  t 
pas  de  preuves  ! 

LE  COMTE.  Ne  suffit-il  pas  qu'il  y  ait  un 
soupçon? 

LA  COMTESSE.  Malheureux  !... 

LE  COMTE. Gloire  !... liberté!...  patrie!., 
il  ne  me  reste  rien  ! 

LA  COMTESSJS.  Une  femme  qui  t'aime , 
Oroboni,  qui  te  suivra  ,  et  qui  adoucira  ta 
noble  captivité. 

BYiiON.  Et  r avenir  qui  vous  vengera  ! ... 

LE  COMTE.  Adieu  ,  Byron  !...  je  vais 
trouver  la  mort  dans  les  prisons  du  Spiel- 
bergî... 

BYRON.  Adieu,  Oroboni!...  je  vais  cher- 
cher la  mort  pour  la  délivrance  de  la 
Grèce!... 


FIN. 
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PERSOmAGES. 


ACTEURS. 


MICHEL. 

L'ADJOINT. 

LA  MÈRE  PIGAGHE. 

UN  CHARLATAN. 

DELPHINE ,  jeutie  villageoise. 

AGLAÉ.  id. 


MM»  Alcidb*Tovsez. 

SàlKTaLU. 
BOTJTIN. 

Ljbvassob. 
M""  Aimée. 
Aglaé. 
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SCÈNE  ÉPISODIQUE. 


xz 


Un  intérieur  de  ferme ,  ouvert  dans  le  fonds  et  donnant  sur  un  village.  A  droite  du 
spectateur^  une  porte  de  chambre,  à  gauche ,  un  tréteau,  un  tableau  de  charlatan, 
et  un  rideau.  ^ 


SCENE  PREMIERE. 

MICHEL  ,  L'ADJOINT,  AGLAË,  DEL- 
PHINE, LA  MÈRE  PIGAGHE,  Villa- 
geois et  Villageoises.  ^ 

lis  entrent  tons  par  le  fond* 

CBOBUE. 
Air  de  la  nuU  dô  Noël. 

Ao  (>lalsir  qa'on  a'apprête. 
C'est  un  d'Toir  y.  c'e«t  on  droit. 
G*e«t  aujourd'hui  la  ftte 
Dn  patron  de  l'endroit. 

l'adjoint. 
Monsieur  l'oaire  Toua  commande 
De  bien  prend'  tos  ébats; 
A  seize  francs  d'amende 
Ceux  qui  n's'amns'ront  paa. 

OHOBCE. 
Au  plaisir  qu'on  s'apprête  »  etc. 

mCRKL ,  voyant  la  mire  Pigache  qui  entre 
par  ia  porte  de  droite.  Allons,  boni  on  yeut 
s'amuser,  et  r'ia  c'te  satanée  mère  Piga-, 
che  qui  va  encore  Tenir  nous  raconter  des 
histoires... 

!•' ADJOINT.  Mes  chers  administrés,  mon- 
sieur le  maire,  dont  je  suis  ici  le  représen- 
tant, a  un  si  yif  désir  de  Toir  célébrer  di- 
gnement la  fête ,  qu'il  a  fait  yenir  de  Paris 
les  curiosités  les  plus  adorables,  notam- 
ment un  des  premiers  physiciens,  qui  est  à 
la  tête  d'un  lion,  d'un  tigre,  d'une  baleine 
et  de  toutes  sortes  d'animaux  non  moins 
Tfsibles. 

A0LAÉ.  Je  l'ai  tu,  un  grand  mince ,  qui 
a  une  carrick  jaune ,  et  qui  est  laidl.. 

DELPHINE.  Du  tout  !..  il  n'est  pas  laid... 
il  m'a  dit  que  j'étais  gentille,  ah  I  c'est  un 
monsieur  qui  a  de  bien  jolies  manièred. 


LA  MÈRE  PIGACHE.  AUons  donc,  Mi- 
chel, ne  la  contrarie  pas,  cette  petite. 

MICHEL.  Gomment,  que  je  ne  la  con- 
trarie pas?  j'y  vl  pas  dit  mot;  monsieur 
l'adjoint,  yous  deyriez  engager  la  mère 
Pigache  à  rester  chez  elle  ;  '  elle  est  en- 
nuyeuse on  ne  peut  pas  plus  dans  une  fête! 

l'adjoint.  Je  ne  puis  interdire  à  ma- 
dame yeuye  Pigache,  les  plaisirs  delà  fête, 
d'autant  qu'il  serait  parfaitement  inutile 
de  lui.  faire  la  moindre  obseryation,  cette 
femme  étant  douée  d'une  surdité  très  fâ- 
cheuse. 

MICHEL  ,  riant.  Je  crois  bien  1  l'autre 
jour,  je  tire*  un  lièyre  ,  elle  me  dit  :  Dieu 
yous  bénisse!.,  elle  croyait  que  j'ayais 
étemué  ;  si  encore  elle  était  muette  ,  ça 
ferait  compensation ,  mais  se  trouyant  dé- 
pouryue  de  ses  deux  oreilles ,  sa  langue 
fait  le  service  de  trois...  yoilà  ce  qui  est 
terrible! 

LA  MÈRE  PIGACHE.  Mes  petits  enfans, 
yous  ne  sayez  peut-être  pas  que  c'est  au- 
jourd'hui la  fête  de  l'endroit? 

MICHEL.  Allons ,  y'ià  une  heure  qu'on 
en  parle ,  elle  yoit  les  autorités  en  grande 
tenue  deyant  elle,  et  elle  yient  nous  dire 
ça. ..  mais  qu'elle  est  ennuyeuse  c'te  femme- 
là,  mon  Dieu!  mon  Dieu!.. 

LA  MÈRE  PIGACHE.  Oui,  mes  enfans, 
c'est  la  fête,  et,  ce  que  yous  ne  sayez  peut- 
être  pas  non  plus,  c'est  qu'il  y  a  aujour  j 
d'hui  trente  ans...  c'était.... 

MICHEL,  impatienté,  G^etait  en  i8o4**<  il 
n'y  a  pas  besoin' de  baromètre  pour  comp- 
ter ça. 

LA  MÈRE  PIGACHE.  Il  y  a  aujourd'hui 
trente  ans,  que  le  premier  consul  a  passé 
par  ici,  qu'il  s'est'  arrêté  dans  ma  maison  , 
où  ce  grand  homme  a  daigué  boire^  hA*- 
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même,  un  Terre  de  câdre^  et  qu'A  m*a  em« 
brassée. 

MICHEL.  Sans  faire  la  grimace  ?..c*est  ça 
un  héros  !  Toilà  un  trait  ! 

LA  MÈRE  PIGAGHE.  Ce  qui  fait  qu'à  pa- 
reil jour,  tous  les  ans,  je  paye  du  cidre  à 
tous  les  bons  enfans  du  yillage,  en  Thon- 
nevr  de  Napoléon...  N'est-ce  pas,  Aglaé? 

AGLAÉ.  Oui,  bonne  maman,  mais,  je 
crois  bien  que  si  j'avais  Técu  dans  ce  temps* 
Itij  je  ne  l'aurais  guère  aimé,  parce  qu'on 
dit  qu'il  emmenait  tous  les  garçons  à  la 
guerre. 

DELPHINE  C'est  yrai,  mais  il  les  ren* 
Toyait  avec  des  beaux  galons  d'or  et  des 
belles  crois,  comme  mon  oncle  François, 
que  le  factionnaire  lui  porte  les  armes 
quand  il  passe  devant  la  mairerie, 

AGLAÉ.  Oui,  mais  il  n'a  qu'une  jambe, 
î'aime  mieux  une  croix  d»  moins  et  une 
jambe  de  plus,  c'est  plus  commode  pour 
danser. 

LA  MàRBPiGAQHK.  Beoutez,  mes  enfans, 
quand  ce  jonr^là  arrive,  il  me  semble  que 
je  suis  toute  ragaillardie,  j'ai  la  joie  au 
cceur»  et  j'éprouve  le  besoin  de  chanter 
tme  cbanson  avec  aceompagnemeat  de 
guitare, 

Aglaé  va  chocbet  la  gaitare. 

MICHEL,  d  l'adjoint.  Empêchez-la  donc 
de  chanter* ..  coflament,  une  femme  aussi 
sourde  que  ça  !.  •  c'est  ignoble  I 

l'adjoist.  Ce  serait  arbitraire  :  elle  est 

Françaiee,  elle  est  sous  la  protection  des 

lois»  elle  peut  épancher  sa  gaité  sous  quel- 

q^e  forme  que  ee  soit..  (Ave^  imporUmc9 

d  madame  Pigacha»)  Ëpaachex  votre  gaité, 

veuve  Pigache  î 

Toat  là  monde  éconta  madame-  Pigaalie,  Miche! 
s'accraupît  aoprès  d'elle  et  la  regme  en  luÎTaot 
tout  se«  mooTemena* 

SA  MBit  ffCAOïE»  ê*mx0mptigmmt  da  U 

Ait  dû  M  Bwtb^iKtuuÊ^ 

Qaojqae  filble  et  débU^ 

¥a  époia  est  mile,  hUm 

Sena  netie  domieile, 

Qn^ad  Pigaclie  était  là 

Ah  !  conim'  c'était  ça  i  • 

Maiaqne  l'état  de  veuve 

!Ett  one  rude  épieuf  e. 

Quand  l'ame  ettencorneuve 

*  Lescln<|premiew  vert  de  cet  trois  couplets 
4«ivent  ••  chanter  aveo  gatté;  -  lei  einq  derniers 
aiee  l'aeecnt  dSin  ddieqpoic  Jmdaïqiie  c^  aiee.dâe 
guoiapeav 


Et  qvaad  l'amour  ett  là» 

Non,  non,  (far.)  oe  n'cat  pluf  ça  1  bU, 

IOGBBSL5  avec  ironie.  Yoyez-vous  ça?.. 

Il  UBHE  pigâcbb. 

*  Quasd  on  eat  jeone^el  bettib 
On  peut-être  rebelle,  6Âf  • 
Suffit  d'une  étincelle. 
Le  bob  a'aUwncn. 
Ah  I  oomm'  c'était  çal 
Mats  à  force  d'attendre» 
Bien  que  le  cœur  soit  tendre. 
Le  feu  meurt  sous  la  cendre. 
En  vtin  on  soufflera 
Non,  non,  (fsr.)  ce  n'est  plus  ça  !  éû. 

MICHEL.  Mais  c'est  qu'elle  en  pince  en- 
core très  bien,  pour  une  femme  de  cet  âge- 
là... 

LA  MBEB  PICACHB. 

n'unhonzard  ioTincible, 
A  la  moustache  horrible  !  bis* 
Le  sabredeeb'  temble. 
Bien,  jeune  m'enflamma^ 
Ah  !  comm'  c'était  çal 
Aussi,  défunt  Pigache, 
Qui  n'avait  point  d' moustache. 
Et  point  de  sabredache. 
Souvent  me  courrouça  1 
Non,  ce  n'était  plus  ça  I 

MiCBBL,  rMfil*  A-t-oQ  jamais  vu?  mais 
c'est  qu'on  dirait  qu'elle  j  est  encore...  Sa- 
tanée mère  Pigacb«9  val 

LA  MiRE  PifiACBQB.  Maintenant,  mes 
amis,  je  vais  vous  raconter  rhistoire  de  ce 
grand  homme  qui  m'a  fiât  l'honneur  de 
s'arrêter  chez  moi. 

MICHBL9  d'un  air  décidé*  Ahl  noB^  qmi! 
assez  comme  ça.  J'aime  mieux  la  racoater 
moi-même  y  ça  sera  plutôt  fini! 

l'adjout.  Mais,  mon  cher  Michel, 
pourquoi  vous  opposer  à  la  narration  de 
madame  veuve  Pigache,  en  tant  91'eUe 
n'offense  ni  les  lois  ni  la  morale? 

MICHEL.  Ah!  mais,  je  vous  trouve cImut» 

mantl..  vous  êtes  à  croquer,  voua!..  Com* 

ment,  Tannée  dernière,  elle  a  commencé 

le  nûrdi  à  midi,  elle  n'a  fini  que  le  laer- 

credi  à  cinq  heures  trente-cinq,  et  encore 

nous  n'étions  qu'au  couronnement,  mer* 

ci  !..  par  exemple  !..  Je  vas  lui  écrire  ça» 

M  écrit  qnelcnies  mots  sur  na  calepin  on'îl  avait 
.  dans  sa  poche  et  les  mqntfe  i  la  oaéra  Pigache. 

'  LA  MÈEE  PlCAGHK»  après  acoir  lu.  Arec 
plaisir;  je  vous  écouterai...  mais,  je  tous 
(cn  prévît»  Michel^  quand  voua  dkei  des 
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choses  qui  ne  seront  pas,  {e  tous  arrêterai, 
car  c'est  un  homme...  que  je  l'ai  heatiooup 
aimé,  et  si  j'arafs  en  l'âge  et  le  se  te,  je 
l'aurais  seryi ,  telle  que  tous  me  Yoyez. 

HIGHEL,  à  l'adjoint.  Quelle  yieille  bel- 
liqueuse que  ça  fait!..  Eh  bien!  c'est  con- 
Tena,  pour  tout  ce  que  tous  entendrez  de 
pas  Trai,  vous  m'arrêterez...  je  suis  parfai- 
tement tranquille;  elle  est  sourde  comme 
une  borne. 

Lil  BIÈRE  PIGâjGHE,  s" assieds  Allez;  je 
vous  écoute. 

Toot  Ie<  paysan»  se  groupent  autour  do  Michel  9 
les  uns  assis,  d'autres  deboat  ou  montés  sur  de^ 
bancs,  chaises,  etc.  Michel  commence  son  récit* 

MICHEL.  Silence  I  Je  vais  tous  raconter 
.rhistoirc  d'un  particulier^  qui  est  Napo- 
léon f  que  tous  n'êtes  pas  sans  aToir  en- 
tendu parler  dans  les  temps.  Et  qu'on  ne 
me  coupe  pas,  car,  Toyez-vous,  ce  que  je 
Tas  TOUS  dire ,  c'est  la  pure  Térité  du  bon 
Dieu ,  que  je  tiens  de  mon  cousin  Baptiste, 
qui  l'a  beaucoup  connu,  étant  tambour 
dans  le  27%  et  qui  jouit  d'une  jambo.  de 
bois  pour  le  moment  ;  mais,  ce  n'est  pas  là 
raffaire.  Cet  lionmie  est  Tenu  au  monde 
dans  l'ile  de  Corse...  pour  tous  autres  qui 
n'êtes  pas  forts  sur  les  localités,  je  tous 
dirai  que  l'île  de  Corse  est  un  petit  gueux 
de  paya ,  situé  à  deux  portées  de  fusil  de 
la  mer,  et  oûs  que  les  habitans  ont  l'habi- 
tude fatiguante  de  s'assassiner  de  père  en 
fils,  uniquement  dans  le  but  de  se  diTcrtir. 
C'est  une  idée  qu'ils  ont...  bon  ! 

L'ADJOIKT.  Je  n'aimerais  point  habiter 
cette  contrée...  je  préfère  la  âne. 

MICHEL.  VU  donc  mon  homme  qui  est 
né,  très  bien!..  »es  parens  qui  étaient  dans 
une  parfaite  débine,  le  mettent  à  l'école 
militaire ,  rempli  de  dispositions ,  aTec  un 
petit  chapeau  à  trois  cornes,  les  mains  sur 
le  dos,  imitant  déjà  son  portrait,  tirant 
vingt  mille  coups  de  canon  à  l'heure.. .(à 
ce  que  dit  mon  cousin  Baptiste,  tambour 
dans  le  37*%  et  qui  jouit  d'une  jambe  de 
bois)  Ce  jeune  homme  traTaillait beaucoup, 
qu'il  en  aTait  les  yeux  creux,  et  la  figure, 
parlant  par  respect ,  couleur  d'ime  culotte 
de  nankin...  piocheur  à  mont  Voyant  ça, 
les  maîtres  d'école  disent  :  Voilà  un  jeune 
Iiosnme  qui  a  réellement  du  goût  pour  l'ar- 
tillerie. ■  •  Alors,  à  force  de  piocher,  et  étant 
parTenu  à  un  âge...  très  jeune,  le  Toilà' 
général...  très  maigre,  mais,  des  grands 
cheTeux...  ah!  des  grands  cheTcux,  par 
exemple ^.•  ah!  quels  polissons  de  che- 
Teux qu'il  aTait!..  Le  gouvernement  de 


cette  époque,  qui  était  composé  de  cinq 
particuliers  ornés  de  plumes... 

L'ADJOinri  Vous  Toulez  parler  du  Direc- 
toire; en  effet,  ils  portaient  une  coiffure 
de  ce  genre,  c'était  fort  beau,  fort  gra- 
cieux! 

MICHEL.  Eh  bien!  alors,  c'était  pas  la 
peine  de  m'arrêter...  Le  gouTernement  le 
fait -Tenir,  et  il  lui  dit:  Ah!  ça  mon  bon-< 
homme,  c'est  pas  tout  ça;  il  faut  que  tu 
t'en  ailles  en  Italie ,  oûs  que  les  autrichien» 
nous  embêtent...  à  quarante  sous  par  têta, 
et  il  faut  que  tu  leur  donnes  une  poussée 
que  le  diable  en  prenne  les  armes...  lui  qui 
entend  ça  (aTec  sa  figure  jaune  et  ses  grands 
polissons  de  cheTeux  qu'il  aTait  toujours,} 
il  se  croise  les  mains  sur  le  dos ,  et  l'autre 
dans  son  gilet,  et  il  leur  dit  :  couTenu  !  as- 
sez causé!.,  et  il  file  en  Italie  (qui  est  la 
patrie  du  .Termicelle  et  descordes  à  TÎolon,) 
il  traTcrsc  le  St- Bernard,  une  montagne 
élcTée,  très  bien  élcTée,  trois  fois  Mont- 
martre..! 

LA  HÈRE  PIGAGHE.  Elle  était  enceinte. 
Elle  s'est  présentée  à  lui...  et  il  lui  a  dit  : 
Jetez  la  lettre  au  feu,  il  n'y  aura  plus  de 
preUTC  contre  TOtre  mari. 

MICHEL.  Qu'est-ce  que  c'est?.,  qu'est-ce 
que  c'est? 

LA  l^RE  PIGACHB*  C'est  la  princesse,  je 
ne  sais  plus  comment...  qu'elle  s'appelait. 

MICHEL,  criant  d  pleine  voix  dans  l- oreille 
de  la  mire  Pigaclie»  Mère  Pigache ,  Toulez- 
Tous  un  petit  peu  nous  laisser  tranquilles , 
s'il  TOUS  plaît? 

LA  BIJÈRE  PIGACHE.    Oui,   Oul,  c'est  UU 

beau  trait...  Tu  as  raison. 

MICHEL.  IltraTersa  donc  le  St-Bernard, 
où  il  y  a  une  hospice...  Oh  !  mais,  là,  une 
fameuse  hospice...  tenue  par  des  moines»* • 
Ils  ont  des  chiens  oaniches,  qui  sont  char- 
gés par  le  gouTcrnement  d'aller  gratter  les 
particuliers  sous  les  neiges,  pour  sauTerla 
rie  des  piétons  qui  sont  décédés  dans  les 
frimats...  (D'tt»  ton  plus  pasti.)  C'est  une 
grande  pbilanlrophie  de  la  part  de  ces  ca«- 
niches-là!  moi,  je  n'aimerais  pas  ça,  n'ayant 
pas  été  dressé  à  la  cTiose...  faut  être  petit, 
faut  être  pris  tout  petit  pour  cette  profession 
là. ..  Une  fois  en  Italie.  ..{d'un  air  désolé.)  ah! 
mes  pauTresenfanSf  c'est  là  qu'il  a  adminis- 
tré aux  Autrichiens  une  pile...  célèbre,  que 
ces  pauTres  diables  disaient  en  autrichiens 
qui  est  leur  langue:  «£nt7'/<2<u.«fz,  nous  n^en 
jouons  plus;  nous  aimons  mieux  autre  chose.y* 
Napoléon  leur  ayant  procuré  une  dégelée* 
aussi  niajeure^  reTÏent  à  Paris,  aTee  de 
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millions  de  milliasses  de  drapeaux  et  au- 
tres objets  glorieux 9  plein  les  Invalides... 
mais,  ce  n*est  pas  là  l'affaire.,,  voilà  mou 
luron  qui  part  pour  TEgypte...  Ahl  Dieu 
de  Dieu!  mes  pauvres  amis,'  c'est  là  un 
terxitoire  maussade  (  à  ce  que  m'a  dit  mon 
cousin  Baptiste,  qui  était  tambour  dans 
le  !i7*,  et  qui  jouit  d'une  jambe  de  bois^pour 
le  moment,)  un  pays  oùs  qu'il  fiaiît  cent 
soixante  dégrés  de  chaleur  en  plein  cœur  de 
l'hiver,  et  où  vous  ne  rencontrez  pour  vous 
désaltérer  que  du  sablon  fin ,  fin,  fin ,  et  des 
cocodrUles  qui  se  promènent ,  comme  de 
.  bons  bourgeois,  avalant  les  chrétiens  avec 
armes  et  bagages. 

l'adjoint,  d*un  air  capable»  Je  n'ai  jamais 
cru  aux  cocodYilles;  je  les  considère  comme 
des  (animaux  fabuleux,  mais,  dont  la  mor- 
sure est  très  dangereuse,  au  dire  des  bota- 
nistes. 

MICHEL.  Et  pas  de  maisons ,  dans  c'te 
coquine  d'Egypte,  y  a  pas  à  dire,  puis  d'au- 
berges ,  la  grêle  en  nature  ;  et  puis,  des 
vieilles  colonnes  cassées,  hors  de  service  , 
et  des  grands  scélérats  de  pains  de  ^  sucre 
en  pierre,  oûs  que  ces  gens-là,  tiennent 
leurs  monarquesau  frais;  ce  qui  paraît  leur 
plaire  généralement  dans  cette  contrée  com- 
plettement  émaillée  de  chameaux. 

l'ad  JOIHT ,  aux  paysans.  Ce  sont  les  Py- 
ramides, ainsi  nommées,  vu  leur  forme 
pyramidale...  il  raconte  très  bien,  je  suis 
touché  !.. 

MICHEL.  C'est  à  cette  époque  là  que  les 
Hamelucksonteu  de  l'agrément.,  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  suprême  d'attra- 
per un  boulet  de  canon,  se  sont  trouvés  pro- 
visoirement, noyés  dans  le  Nil,  très  parfai- 
tement bien.  Napoléon ,  qui  n'était  encore 
que  Bonaparte,  voyant  cette  grande  infu- 
sion de  Mamelucks,  dit  :  voilà  qui  est  déli- 
cieuxl 

l'aojOUHT,  aux  paysans.  Le  fait  est  que 
plusieurs  se  noyèrent,  au  nombre  de  vingt 
mille...  ceux  qu'on  n'est  point  parvenu  à 
repêcher,  restèrent  dan;*  le  fleuve. . .  '{Après 
une  pause  )  dit-on. 

MICHEL.  Après  ça.  Napoléon  revient  en- 
core en  France,  laissant  dans  le  pays,  un 
appelé  le  général  Kléber.  Ce  général  s'est 
même  treuvé  assassiné  par  un  gueux  de 
l'endroit  qui  fut  fait  mourir,  au  moyen  d'une 
bayonnette ,  sur  quoi  on  le  pria  de  s'as- 
seoir ,  qui  est  la  manière  de  guillotiner 
parmi  ces  peuples  mahométans. 

l'adjoiht.  On  appelle  cela  empaler... 
c'est  fort  triste;  on  me  demanderait  ma  for- 


tune pour  endurer  cette  expérience  4  que  je 
refuserais,  net!..  [D'un  air  décidé.)  Je  re- 
fuserais. 

MICHEL.   Alors,  Napoléon  épousa   son 
épouse,  belle  femme,  très  jolie  et  remplie 
de  plusieurs  qualités ,  étant  née  à  la  Marti- 
nique, patrie  des  demi-tasses,  car    il  y 
pousse  du  sucre  et  du  café.  Le  voilà  donc» 
qui  recommence  à  dauber  sur  les  ennemis 
et  qu'il  leursy  en  donne ,  à  Eylau  ,  à  Fried- 
laud,  à  Austerlitz...  ah  !  mon  Dieu  1  mon 
Dieu!.,  quelle  contredanse!  et  quel  scélérat 
de  pays  !  tous  étrangers  !  ils   parlent  tous 
allemand  I  je  ne  sais  pas  comment  ils  font 
pour  se  comprendre...  Cependant,  Napo- 
léon se  disait  :  un  petit  moment ,  si  je  ve- 
nais à  décéder  sans  avoir  de  géniture ,  qui 
est-ce  donc  qui  prendrait  les  brides  du  gou- 
vernement?.. Je  suis  vexé,  parce  que  voilà 
Joséphine  qui  est  une  femme  que  j'ai  pour 
elle  la  plus  grande  considération...  mais, 
mon  Dieu,  mon  Dieu  !..  quand  je  me  dé- 
mancherai le  corps  et  l'ame ,  Timpératrice 
étant  si  majeure ,  je  ne  pourrai  jamais  com- 
poser le  moindre  roi  de  Rome.  (//  se  croise 
les  bras,)  ma  position  est  de  la  dernière  tri- 
vialité.        * 

Il  va  donc  droit  à  l'empereur  d'Au- 
triche (  qui  était  un  grand  maigre ,  parfai- 
tement poudré  avec  une  grande  vingt  dieux 
de  queue,  longue  de  ça!)  Napoléon  lui 
tieit  ces  propres  paroles.  :  A  la  demande 
gé.  jrale  du  public,  j'aurais  besoin  de  vo- 
tre fille,  dont  je  suis  très  épris,  nUmporte 
laquelle. . .  l'empereur  d'Autriche. . .  (  que , 
dans  ce  moment,  sa  queue  lui  était  repas- 
sée par  dessus  l'épaule ,  d'étonnement) 

l'ad  JOIHT.  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
sur  la  catacoua  de  ce  monarque. 

MICHEL,  regardant  l'adjoint  d'un  air  im- 
patienté et  continuant.  L'empereur  d'Autri- 
che ,  voyant  un  homme  très  bien ,  et  qui 
avait  une  bonne  place ,   lui  donne  sa  fille 
complètement.  Départ  pour  la  Russie  avec 
huit  cent  mille  lapins...  mais  voilà  une  vo- 
leur de  froid,  une  froid  que  le  feu  gelait  !.. 
jugezun  petit  peu  voir!.,  c'est  égal,  les  sol- 
dats disaient,  allons  toujours,  le  petit  ca- 
poral est  avec  nous ,  roule  ta  bosse ,  car  , 
c't  homme-là ,  voyez  vous ,  les  soldats  le 
chérissaient  comme  leurs  petits  intestins , 
et  il  leur  aurait  dit  :  il  faut  aller  prendre  la 
Lune,  qu'ils  auraient  crié  :*grimpons!..*  ^t 
ib  l'auraient  prise ,  que  j'en  suis  sûr,  sur 
mon  Dieu  et  mon  ame;  ils  l'auraient  prise, 
malgré  les  grandes  difficultés  que  ça  pré- 
sente au  premier  abord. 


LA   VIE  DB  NAPOLÉON* 


LA  MÈRE  PIGACHE.  Il  De  la  prit  paSy  car, 
elle  était  alors  défendue  par  les  Anglais  qui 
soutenaient  ses  liabitans. 

MICHEL.  Qui  ça?  la  Lune.? 

LA,  MÈRB  PIGACHE.  La  Tille  de  St. -Jean 
d'Acre. 

MICHEL,  d  l'adjoint.  Elle  est  insupporta- 
ble, cHe  mère  Pigache,  elle  répond  tou- 
jours hors  nature.  Pour  lors ,  Toilà  un  ap- 
pelé Rostopchin.  {Riant  (Can  air  de  pitié).  • . 
ce  nom I...  j'aimerais  mieux  être  totale- 
ment priyé  de  nom  que  d'eu  a?oir  un  de 
cette  nature.)  Voilà  donc  Rostopchin... 
(Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu!.,  enûn,  c'est 
égal..)  Voilà  donc  Rostopchin  qui  met  le 
feu  à  Moscou*,  brûlant  tout  ce  qu'il  y  arait 
dedans.  {Avec  importance.)  £t  notamment 
les  maisons  et  les  édifices. 

Après  tant  de  dégâts,  les  ennemis  sont 
donc  Tenus  à  Paris,  disant  qu'ils  nous 
ayaient  Yaincus...  Gascons,  Ta!.*,  triples 
blagueurs  que  tous  êtes!...  Voyant  tant  de 
inonde  acharné  à  son  indiTÎdu ,  {Avec  em- 
phâse,)  c'est  alors  qu'il  dit  cette  parole  cé- 
lèbre :  {d^un  ton  sec.)  Je  m'en  Tas... 

Croiriez-Tous,  mes  pauTres  chats,  qu'en 
Angleterre,  dans  un  pays  si  renommé  pour 
sa  générosité  et  pour  les  qualités  brillantes.  • 
de  son  cirage ,  ils  ont  la  bassesse  de  faire 
courir  le  bruit  de  sa  mort?..  Et  dire  que, 
chez  nous,  même  chez  nous,  il  y  a  des  gens 
assez  petits  pour  ajouter  foi  à  une  pareille 
indécence  !••  {Avec  enthousiasme,)  lui  ? 
mort?.,  jamais  !..  ils  ne  le  connaissent  pas. 
(Appuyant  et  du  ton  de  iaplus  grande  convic- 
tion,) il%n  est  incapable.  (D'un  air  mysté- 
rieux,)!! (ait  le  mort;  mais  il' creuse  en  des- 
sous, il  creuse,  il  creuse,  il  creuse,  j'en  suij 
pertinemment  sûr ,  et  si  tous  Toulez  que 
je  TOUS  dise  mon  petit  aTis^  qui  est  aussi 
celui  de  mon  cousin  Baptiste,  qui  connaît 
très  bien  son  caractère*  {Ici  tous  les  paysans 
SB  groupent  tout  pris  de  lui  avec  curiosité  et 
il  ditd  demi  voix:)  Vous  saTCz  que  la  police 
depuis  six  mois,  fait  faire  des  énormes  cre- 
rasses  dans  toutes  les  rues  de  Paris*.,  c'est 
qu'on  le  cherche  ;  c'est  qu'on  sait  qu'il  far- 
fouille f  qu'il  pioche  sous  Paris,  pour  rat- 
traper son  affaire...  on  sait  que  son  souter- 
rain Ta  aboutir,  et  qu'il  sortira  de  son  trou, 
à  la  tête  de  deux  millions  de  nègres^  pour 
le  bonheur  de  la  patrie  ;  mais^  on  ne  sait  pas 
l'endroit... 

l'adjoiht.  Je  suis  horriblement  atten- 
dri... bien  que  je  sois  loin  de  partager  les 
opinions  de  Michel  sur  la  position  actuelle 
de  la  personne  en  question.  •.  j'aTOue  que 


je  regarde  cette  supposition  comme  un 
odieux  mensonge  I 

MICHEL ,  d  demi-voix.  Ne  croyez  pas  l'ad- 
joint... cet  homme  est  payé  pour  dire  ce 
qu'il  dît,  Toycz-Tous?on  lui  dit:  fais  cou- 
rir le  décès  de  Napoléon  ;  et  lui ,  il  fait 
courir  le  décès  de  Napoléon ,  c'est  un  ad- 
joint, c'est  sa  consigne;  un  adjoint  ne  con- 
naît que  sa  consigne. 

L'adjoikt.  N'importe ,  mes  amis,  au 
nom  de  monsieur  le  maire,  tous  êtes  au- 
torisés à  tous  lÎTrerà  tout  ce  que  le  cidre 
peut  inspirer  de  plus  aimable.  {Présentant 
galamment  la  main  d  madame  Pigache.  )  lia- 
dame  TeuTe  Pigache,  Tcut-elle  me  faire 
l'honneur  de  danser  la  prochaine  aTec  moi? 

LA  MÈRE  PIGACHE.  Comment  donc  ?.. 
TOusm'inTitezà  dîner,  monsieur  l'adjoint? 
certainement ,  j'accepte. 

l'adjoint,  à  part.  Que  le  diable  l'em- 
porte. 

Une  musique  bruyante  de  Charlatan  ,  se  fait  eii<- 
tendre  ,  le  charlatan  parait  sur  son  tréteau. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  LE  CHARLATAN. 

LE  CHARLATAN,  ouvrant  le  rideau  et  moH" 
tant  sur  f estrade.  Hommes  ruraux  !..  ne 
croyespoint  que  tous  aTez  dcTant  les  yeux, 
un  charlatan ,  un  empyrique,  un  jongleur, 
un  prestidigitateur,  je  méprise  ces  scien- 
ces ,  autant  que  je  me  mépriserais  moi- 
même  si  j'aTais  le  malheur  de  les  profes- 
ser... mon  titre  est  modeste,  je  suis  le 
premier  physicien  de  France  et  d'Arabie^ 
ou  j'ai  cueilli  les  animaux  les  plus  curieux 
et  les  plus  redoutables.  Apprenant  par  les 
cent  Toix  de  la  renommée,  que  c'était  au- 
jourd'hui la  fête  de  ce  Tillage  remarqua- 
ble ,  j'y  ai  apporté  tout  ce  que  je  possède 
en  histoire  naturelle  pour  le  dlTcrtisse- 
ment,  la  joie,  le  plaisir  et  .la  satisfaction 
des  deux  sexes,  même  des  plus  grands 
Tieillards... 

Vous  y  Terrez  d'abord  un  nain  de  la 
Lapoponie,  pays  des  Lapons  et  des  Lapones; 
il  porte  dix-huit  poucesde  hauteur,  et  est  figé 
de  soixante-quatorzeans.  Ce  petit  respecta- 
ble a  eu  l'honneur  d'être  accueilli  dans  les 
principales  cours  de  TEurope  et  de  danser 
sur  les  genoux  de  plusieurs  têtes  couron- 
nées; il  a  reçu  la  plus  brillante  éducation,  il 
parle  distinctement  sept  langues,  saToir: 
le  latin ,  le  chinois  et  le  bas-Breton  ;  pat 
malheur,  il  est  sourd- fnuet  de  naissance, 
ce  qui  le  priTe  momentanément  du  plaisir 
de  TOUS  montrer  son  talent. 


LE    MAaAflN   TUikTJLlt. 


De  plus,  hommes  champêtres,  j'aurai 
l^ODoeur  de'yoQS  offrir  uoe  hyène  bar- 
rée; c'est  moi-même»  étant  en  Afrique, 
qui  ai  eu  Tagrément»  à  Taide  d*un  coup 
•de  fusil,  de  captirer  ce  monstre  que  M. 
^  Bafion  range  dans  la  classe  des  quadru- 
*  pèdes,  TU  le  nombre  dé  pattes  dont  la 
nature  l'a  faYorisé.  Dans  sa  patrie  natale, 
•cet  animal  ne  se  nourrit  qae  de  chrétiens 
viyans,  telsqueHottentots,  Hottentotes  et 
petits  Hottentots,(il  préfère  même  ce  der- 
nier article.  ) 

Sans  ce  pays-ci,  les  ré^lemens  de  police 
s'oppoaant  à  ce  que  je  lui  fournisse  des 
meinbres  de  l'ordre  social  pour  alimenter 
sa  gloutonnme,  je  trompe  sa  férocité  et 
son  inslinct  sanguinaire  en  lui  faisant  dé- 
Torer  nuit  et  jour  nombre  de  fromages  de 
Brie,  Gruyère  ,  MaroUes,  b^ndona  et  au- 
tres, que  j'accompagne  d'une  certaine 
quantité  de  coups  de  bâXun ,  propres  à  l'ap- 
privoiser ,  et  à  hfti  donner  uoe  idée  de  la 
cinfisation.  Cependant^  hommes  et  fem- 
mes rustiques,  si  quelqu'un  d'entre  tous 
était  désireux  de  juger  par  lui-même  des 
procédés  de  cet  animal,  '  qu'il  entre  sans 
crainte  dans  la  cage ,  s'iln'est  point  déToré 


en  trois  minutes,  montre  à  la  main,  je  lui 
donne  cinque  francs  {Montrant  um  pièce 
de  cent  sous  qu'il  tire  de  sa  poche,)  Cinque 
francs!  car  je  ne  Tiens  point  dans  cette  com- 
mune pour  m'y  livrer  à  une  vile  et  honteuse 
spéculation  ;  non ,  citoyens  et  citoyennes 
de  la  Utie  !  et  pour  tous  le  promner ,  j'ai 
réduit  le  prix  des  places  aux  proportions 
de  TOtrechçthre  industrie  :  Les  premières 
sont  fixées  à  un  fromage ,  les  secondes  on 
demi-fromage  ,  les  troi^mes  et  «mphi- 
thédtre  tm  t|nart  de  fromage ,  messieurs 
les  efifans  au-dessous  de  sept  ans,  un  bon- 
don;  messieurs  les  militaires  non-gradés, 
payeront  en  tabac  à  fumer ,  selon  leur  gé- 
nérosité. Entrez 9  habîtans  de  la  Brie,  œ 
n'est  peint  tme  vile  et  hoptense  spécula- 
tion 9  non  !  loin  de  tous  cette  idée  !  c'est 
pour  la  nourriture  de  la  ménagerie;  en- 
trer, foulei-TOBS ,  pénétres  tomnltuense- 
ment  dans  ce  local  ^  étouffes- tous,  eassca- 
Tousbras  et  jambes,  si  qoelqu'un est  écra- 
sé, ce  sont  les  petits  profil»  ^ranimnl. 
Allca  lanMisiqual 

La moiiqae recommence,  tons  les  anistaoflr  en- 
trent dans  la  baEaqae  ;  le  rideau  baitae. 
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VIEILLE  FILLE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Jffar  MM.  Ûa^tlf  tt  ei|abot  Tu  Houin; 


RBPKÉSEIlTilK  ,    PODK   Li    rUMlkHB    FOIS , 

SUR  LE  THÉÂTRE  NATIONAL  DU  VAUDEVILLE, 

Le  10  Novembre  iSS^. 


A  PARIS , 

CHEZ  MARCHANT,  ÉDITEUR,  BOULEVART  St.-MARTIN,  la. 
1034. 

H.  g3.  r^H.  I*.  «    t8. 


^-  ..■.<_<- 


IWRSOJNNâGM.  MCTEVM.S. 

M"*  WALKER(  vieille  fille  de45aas).  M-  Gvillbhiii. 

M.  GRAFëN,  médecin.  M.  Lepbintre. 

Albxis  VANDERTROUN.  maréchal 
des  logis  d'uQ  régiment  de  lanciers 
luxembourgoois.  M.  Lapont. 

GEORGES.  M.  Bbirdbav. 

SUZETTE,  nièce  de  M""*  Walker.  M*  *  CàciLB  Jouvbnbau. 

SIINA9  jeune  domeslique.  M^**  CLARi  Stépoany. 

Un  Guisiiiibr  (personnage  muet.)         M.  Ballabd. 

AUTBB  DOVBSTIQVB. 


La  scène  se  passe  à  Liège,  chez  madtmoiselU  Walker* 


Nota.  Les  perioBpages  sont  placés  en  tôte  dechaane  ncène  comme   ilf 
«dohreot  Têlre  an  tliéâlre  ;  le  premier  tient  la  gauche  «o  speetatear. 


luipr.  de  J.-R.  MtTiat, 
l*assage  du  Cuire,  54* 
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Le  théâtre  représente  un  salon  simple;  entrée  et  croisée  au  fond.  Portes  latérales, 

A  droite,  table  et  ce  quil  faut  pour  écrire. 


SCENE  PREMIERE. 

GEORGES,  SUZETTE,  WL"-  WALKER. 

Au  lever  du  rideftti ,  Sdsette  e«t  assise  à  droite  et 
tient  un  livre.  Georges  écrit  du  même  côté.  Bfa- 
demoiselJtt  Walker  est  endorBiie  dans  un  grand 
fauteuil  à  gauche. 

«EOi6B9^3e  levant  et  s* approchant  de  Suzstte. 

Air:  Taûsa^voicf. 

^  demi-voix. 

Elle 'dort!.. 

SCZBTTIU 

Ah  1  Gedrges,  Silence  ! 

GEÔftGVS. 
Tout  à  l'heure  je  t'admîrais  !.. 
Que  d'hnoMeur  et  d'impatiencel 
Sans  rien  dire  tu  l'écoutaisl  6«ii* 

êuzjstrs. 
C'est  ma  tante...  je  la  révère... 
Et  je  n*ai  qu'elle  an  moiide,  hélas.! 

GCOUCt». 
Eh»  ne'stfb-jepaalà»  ma  chère» 
Pour  trimer  aiissio. 

CB0RGB6. 

Ne  crains  rien  (6û.  j  elle  n'entend  j>af. 

M"'WAi4K£R«  serfiioumant.   Ah!  ^mon 
Dieu  lé. 

SUZBTTE.  Ciel! 

iOeorges  ftttoucne  vite  à  sa  pktia. 

GE0A6JB39  reprenant, 

Méwèêûir, 

Ce  n'est  l'iesu..  codbdm  elle«it  élmieJ*.. 
AUoos>  ci)uiage  et  bon  espoir  1 

suzBTTBj  se  levant. 
Songe  duBC  que  je  serais  perdue , 
Si  matante  allait  tout  savoir!  bit. 
Quelle  fkote  !.. 

GfeOBGBS. 

Sèche  les  larmes.  ^ 
svzBTTB,  regardant  salante. 
Je  tremhle  toujours. 
GB0BGA5. 

En  ce  cas. 
Tiens ,  pour  difsiper  tes  alarmes, 
'   Un  baiser! 
//  Vimùrûtse, 


suiETTBf  avec  effroi, 

A%9  tu  me  perdras... 
GBOBGBS. 
Ne  crains  rien...  elle  ne  voit  pas. 

SCENE  II. 

GEORCEîS,  MINA,  SUZETTE,  M"* 
WAL1LE&. 

1IINA9  du  fond  et  entrant  tkement.  Made- 
moiselle K.  [Georges  et  Suutle  se  séparent 
vivement,)  ne  tous  dérangez  pas...  Est-ce 
qu'elle  dort?  {J  Suzetie.)  Ohl  qu'elle  fi- 
gure triste  !  est-oe  qu'elle  tous  a  grondée  ? 

SUZfiTTB.  Non,  du  tout... 

MINA.  Bi  Sait  I  et  cela  ne  m'étonne  pas  : 
ToyeK^TOus,  Hiademoiselle  est  très  bonne  ; 
mais  depuis  quelques  jours,  depuis  la  Teille 
de  TOtre  arriTée  dans*cette  maison,  elle 
est  triste,  souffrante,  eUe  gronde  toujours. . . 

GEOiKSK».  Et  pourquoi^  mademoiselle 
ttina? 

MBNA.  Pourquoi  ? 

H^^*  WALKER ,  r/ran^  Adieu  !..  adieu!.. 
AleiLis. 

SUZETTE.  Elle  rêve. 

fifiORGBSt  Alexis!.,  quiest'donc? 

MIHA.  Ah le'est  juste!  tous  n'étiez  pas 
ici  non  plus...  tous  ne  saTez  pas... 

m"*  walker  ,  refont  toujours.  RoTiens! 
oh  i  ccTiens  I . .  pas  de  guerre ,  de  combats» 

MINA.  Il  lui  tient  au  cœur. 

GEORGES.  Mais  expU([uc-nous  donc. . . 

MINA.  C'était  un  bon  TiTant...  un  maré- 
chal-des-logis  du  régiment  de  lanciers  qui 
est  parti  là  semaine  dernière  de  Liège  pour 
la  frontière  de  Hollande...  ah!  le  drôle  do 
corps!.,  le  drôle  de  corps... 

SUZETTE.  Le  régiment  de  lanciers  ? 

MINA.  Eh  non!.,  monsieur  Vander- 
troun. 

sua^ETTE  «t GEORGES.  Vander... 

MINA.  Yanderlroun.. .  ah  I  ah  !  ah  I 

SUZETTE  et  GEORGES  ,  riant.  Ah  !  ah  !  ah! 

GEORGES.  Quel  nom!.. 

M"'  WALKER ,    réveiilée    par   le    bruit. 
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Heiml  qui  est-ce  qui  est  la?.,  ah!  c*est 
TOUS,  Suzette...  mon  flacon... 

SUZETTE.  Yoici  f  ma  tante  ;  est-ce  que 
TOUS  ne  TOUS  sentez  pas  mieux? 

h"*walk£R.  Non,  )*ai  le  cœur  malade; 
mon  sonuneil  est  horriblement  agité. 

MINA.  Mademoiselle  a  pourtant  une 
mine  charmante. 

*    h"*walker,  Taisez-Tous,  tous  ne  sa- 
Tez  ce  que  tous  dites. 

GEORGES,  qui  s'était  remis  d  écrire.  Voici 
le  compte  que  mademoiselle  m'a  dit  de 
copier. 

M'''  WALKER.  Merci,  merci...  \e  suis 
bien  en  état  Traiment  de  m' occuper  de 
cela... 

GEORGES.  Mademosselle  n'a  plus  rien  à 
me  donner  ? 

M^^'WALKEE.  Non,  mon  ami,  retour- 
nez chez  TOlre  père,  tous  reTiendrez  de- 
main, j'ai  un  compte  à  régler^  tous  m'ai- 
derez; pour  aujourd'hui,  j'ai  cfes  Tapeurs, 
des  étouffemens,  je  ne  suis  bonne  à  rien!.. 
Ah!  Mina... 

MINA.  Mademoiselle... 

M^  WALKER.  Le  docteur  est-il  Tenu? 

MINA.  M.  Grafen!..  non,  pas  encore.... 
il  n'était  pas  chez  lui  quand  tous  m'y  aTez 
euToyée...  et  puis,  Toussarez  qu*il n'aime 
plus  à  Tenir  ici...  depuis  que  M.  Vander- 

troun*.* 

Mi^  WALKER,  vivement  et  sê  levant.  Mina, 
je  TOUS  ai  défendu  de  prononcer  ce  nom- 
là...  je  TOUS  le  défends  encore...  il  me  fait 
mal...  il  m'agace  les  nerfs...  Suzette,  mon 
flacon...  écoutez-moi,  Georges... 

GEODES.  Mademoiselle?.. 

1^  WALKER.  £n  retournant  chez  TOtre 
père,  TOUS  passerez  chez  M.  Grafen...  mon 
médecin,  tous  saTez...  tous  lui  direz  de 
Tenir  ce  matin...  de  Tenir  sur-le-champ... 
je  ne  suis  pas  bien...  en  l'attendant,  je  Tais 
descendre  au  jardin. ..  j'ai  besoin  de  respi- 
rer... j'étouffe... 

SmFTTB. 
Air  de  Bobin-iUi'Boiê 
Je  TOUS  accompagne  ma  tante. 

■"*  WALKBB. 
Non,  mon  enfant...  j'irai  sant  toi  ; 
Mon  cœur  bat,  ma  tête  ett  brûlante^ 
Je  veux  être  seule  avec  moi. 
6E0EGBS,  bas  à  Suzette, 
Grafen  apprendra  tout,  Suzette; 
Mouvement  d'effroi. 

m"*  WALKER,  d  Genrgn. 
«    J'attends  le  docteur. 

H19A. 

Beau  moyen  1 
Quand  le  coeur  me  bat  en  cachette, 
Tous ies  docteurs  n'y  feraient  rien. 


thAatral. 

Ensemble. 

SVZBTTB  et  GBOICBS. 

Il  faudra  tont  dire  k  '*  tante  • 

ma 

En  y  songeant  je  meors  d'efiTroi. 

Mon  cœur  bat,  ma  tête  est  brftlante, 

Queva-t-elle  penser  de  moi? 

h""  WàULBB. 
Ce  matin  je  suis  trop  souffrante. 
Je  descends  an  jardin  sans  toi. 
Mon  cœur  bat,  ma  tête  est  brCdante, 
Je  Yeux  être  sente  avec  moi. 

MINA. 
Mademoiselle  est  bien  sooffrante. 
Hélai ,  je  devine  pourquoi. 
Son  cœur  bat,  sa  tête  est  brûlante. 
Elle  pense  à  lai,  Je  levoi. 

MttdemoUeUe  fVatktr  tort  par  U  fend  à  geuefie  et 
Georges  par  la  droitem 

SCENE  III. 

SUZETTE,  MINA. 

SUZETTE,  d/>arf.  Gomment  preùdra-t'-il 
une  pareille  confidence  ?.  •  et  s'il  refusait 
de  nous  servir... 

HliVA.  Eh  I  mademoiselle,  qu'arez-TOUS 
donc  ?. .  touj  ours  l'air  inquiet. . . 

SUZETTE.  Moil  c'est  possible,  c'est  la 
santé  de  ma  tante. 

IIIHA.  Ne  faites  donc  pas  attention,  c'est 
.  ses  Tapeurs^  ette  ne  peut  pas  ylvre  sans  ça^ 
si  elle  passait  une  semaine  sans  être  ma- 
lade, vrai,  je  crois  qu'elle  ne  se  porterait 
pas  bien,  et  ça  ne  fait  qu'empirer  de  puis 
le  départ  de  M.  Vandertroun. 

SUZETTE.  Encore  |  mais  enfin,  quel  est 
donc  ce  M.  Vandertroun ,  que  tu  nommes 
toujours  et  à  tout  propos  ?  depuis  six  jours 
que  jç  suis  dans  cette  résidence,  je  n'enteods 
parler  que  de  lui... 

mNA.  C'était  un  maréchal-des-logis.... 

SUZETTE.  Oui,  je  sais...  mais  pourquoi 
était-il  ici  ?  qu'y  faisait-il  ? 

MIHA.  Ahl  TOilÂl..  c'estun  soldat  luxem- 
bourgeois qui,  après  le  siège 'd'Anvers,  est 
venu  bravement  se  reposer  avec  son  régi- 
ment dans  notre  village  de  Liège...  Comme 
les  officiers  étaient  logés  en  ville,  on 
avait  en?oyé  chez  mademoiselle  Walker, 
votre  tante,  M.  Vandertroun,  le  plus  hou- 
nête  de  tous  les  lanciers.  Le  fait  est  que 
c'était  un  bon  enfant;  il  mettait  tout  sens 
dessus  dessous...  et  puis  des  manières  si 
distinguées!  toujours  chantant,  toujours 
le  verre  à  la  main,  par  exemple,  il  fumait; 
mais  je  n'haïs  pas  ça.  11  me  semble  que  je 
l'entends  encore:  Mina,  du  vin!  du  rhuml 
ou  bien  autre  chose  ;  mais  c'était  presque 
toujours  du  rhum,  ou  de  l'eau -^ de -vie  ^ 
pour  changer... 


LA  VIfilliIiB  nUîB.^ 


sottfnk  Et  nm  tupte  8*amDgeait  de 
cela? 

MINA.  Pas  tout  de  tnite,  parée  que  tous 
eOBceres...  une  grande  demoiaelle  flamao- 
de^bien  raidew  ça  ne-ponralt  guèfe  s'ac- 
corder avec  un  gros  réjoni  comme  noire 
maréchalHles4ogis...aTec  ça  qu'Uyoreit 
des  jours  où  il  se  mettait  dedans,  en  ca« 
chette...  mais  là  tout-à-fait...  ne  faut  pas 
le  dire  à  mamzelle  qui  n'en  sait  rien...  du 
reste,  il  était  si  aimable,  si  gentil ,  il  con- 
tait si  bien  les  batailles  ;  car  Totre  tante  ai- 
me beaucoup  les  batailles...  qu'elle  arait 
fini,  par  l'écouter,  par  causer  ayec  lui  : 
c'était  surtout  quand  il  parlait  du  siège 
d'Anvers ,  qu'un  soldat  français  lui  arait 
eoDté,  eUe  serait  restée  une  journée  à 
Fentendre...  sans  boire  ni- manger...  si 
bien  qu'un  soir,  elle  y  arait  tant  de  plaisir, 
qu'elle  s'endormit  dans  son  fauteuil,  et  M. 
Yandertroun  sur  sa  chaise.*,  tout  à  coup  je 
sens  une  odeur  de  fumée  qui  rient  jusqu'au 
jardin  où  j'étais...  j'entre  dans  la  maison. .. 
je  cours  chea  mademoiselle...  la  chambre 
était  en  feu... 

SOZBTTB.  Ah!  mon  Dieu!.. 
•  VIBIA.  J'appelai  au  secours...  le  mare- 
ehal-des-logis  enlera  au  milieu  des  flam** 
mes,  mademoiselle  éraoouie,  et  nous  en. 
lûmes  quittes  pour  la  peur...  et  quatre  ou 
cinq  rideaux  MlUlés... 

sraBTTE/  Ce  qui  dégoûta  sans  doute  ma 
tante  du  siège  d'Anrers. 

MINA.  C'est  possible  !..  mais  le  conteur 
n'y  perdit  rien...  elle  lui  derait  la  rie...  et 
de  ce  moment-là,  elle  mit  la  maison  entière 
à  sa  disposition...  depuis  la  care  jusqu'au 
grenier,  et  il  s'en  serrait...  Dieu  sait!.,  la 
care  surtout...  jusqu'à  lareille  de  son  dé- 
part, que  mademoiselle  sef  âcha  contre  lui. .  • 
parce  qu'il  arait  inrité  cinq  où  six  officiers 
de  son  régiment  à  souper  ici. 

8UZBTTB.  Il  était  temps  qu'il  changeftt 
de  garnison. 

HUA. 

Air  dm  premier  Pria» 

C'eit  égal,  Toyes-Toas,  namxelle» 
Dcpniiliuît  jours  qa'il  ett  parti ,  ^ 
Hoat  ne  battoaa  piaf  ^e  d'one  ailei 
Il  nooa  maoqa' quelque  choM  ici  ; 
Ottii  loin  qnenoti^  eoeor  t'en  dèfendei 
Cbes  noua  U  semble  à  tonl  BBoment 
Qv'  BOtr*  galté ,  soit  pour  la  HoUande 
Partie  avec  son  rèf^ount. 

n  y  a  des  momens  où  j'ai  enrie  d'aroir  des 
tapeurs...  comme  mademoiselle. •• 

suzBTTE.  Folle  que  tu  es!.. 

I09A.  Heureutement  elle  fait  nppekr 

La  FUiUe  fiUe. 
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le  docteur Grafen,iqui«st<unbon  rirant 
aussi...  dans  un  autre  genre.  ..et  qui  ne  re« 
naît  plus  dans  cette  maison,  depuis  que 
monsieur  Yaâdertroun  y  demeurait.  {Bas,) 
Entre-nous,  je  crois  qu'il  était  jaloux... 

SUZBTTE.  Hein!.,  qu'est-ce  que  tu  dis 
là?.. 

mMA.  Chut!..  c*estlui. 

SCÈNE  IV.  , 

GEOaOES,  SUZBTTE,  GRAFEN, 

MINA. 

6B0&CSB8.  Entres,  H.  le  docteur,  entrez, 
on  rous  attend. 

GRAFEN.  On  m'attend...  ah!  ça,  l'état  de 
la  malade  est  donc  désespéré!..  Bonjour 
Suzette,  bonjour! 

StnsBTTB.  Bonjour.  H.  Grafen,  qp'est-ce 
que  j'apprends...  rous  êtes  brouillé  avec 
ma  tante. 

G&AFKff.  Brouillé  à  mort. 

HvEORGBS.  Diable!.,  arec  un 
c'est  dangereux. 

GRAFEN.  Et  certainement,'  si  ce  n'était 
l'humanité,  je  ne  reçiettrais  pas  les  pieds 
ici...  j'y  ai  reçu  des  aiffronts. 

MIRA.  Comment,  rous  ar^z  encore  de 

la  rancune  contre  mademoiselle.  ••  une  si 
bonne  cliente  ! 

GRAFER.  Une  cliente  !  qu'est-^se  que  ça 
me  fait  ?. .  Dieu  merôi,  les  malades  ne  man- 
quent'pas...  j'en  perds  tous  les  jours. 

SUZBTTE,  to  à  trêorgti.  Eh  bieni  tu 
lui  as  dit... 

GEORGES, <^ifiliiitf.  Non,  je  n'ai  pas  osé! 

GRAFER.  Mais  royons!.*  où  est-^Ue 
donc  cette  malade?  que  je  la  roie,  que 
je  lui  tflte  le  pouk,  que  je  l'expédie  et  que 
)e  m'en  aille... 

MIRA.  Conmie  rous  y  dlei  I  mais  lais- 
sez donc,  je  suis  sûre  que  rous  resteiez... 
je  rais  lui  dire... 

GBORGBS.  Non,  ne  la  prériens  pas  en- 
core, attends  un  peu;  j'ai  à  parler  au  doo« 
teur. 

GRAFRR.  Heim'!  une  consultation... 

MIRA.  C'est  bien,  mais  dépêchez-rous« 

SURETTE.  Adieu,  H.  Grafen.;.  je  rous 
laisse  arec  Georges  ;  je  rous  recommande 
ce  qu'il  ra  rous  confier;  rous  êtes  si  bon, 
et  rous  aimiez  tant  mon  père!(Baf  â  Gûùt^ 
gM.)Du  courage!..  {Haut.)y\tùB,  Mina, 
riens,  sortons... 

GRAFRR,  la  suivant  des  yeua,  Qu'e^*ce 
que  c*estP 

WXSmu  da  fond €Oâc  amitié.  Adieu  !.•«. 

BDe  soit  avec  IQiia. 


S, 


SGEHE  V. 

QEAFBVf  Ewdleote  fille!.,  ovi  ,  j'«- 

mai5  89a  père  1  il  it84t  not^,  j'éti^îs  mé«« 

Air  ;  FwdêviUê  dettnUfUur  d'ans  4iudê. 


Et  tons  deoz,  ricliei  en  clients , 
Il  me  rapassait  dcf  ««lidés; 
Je  loi  donnait  des  tettamens. 
Dq  procédés  iK)OS  ^  Uoitos 
C'était  presque  an  coibpte  à  demi 
Et  tons  les  deax  nous  étioni  quittes, 
l«l^al^4e4taitp»rti. 


>••• 


(Eisuymt  ses  kamus.)  Je  le  vegpettenl 
toute  îna  fie. 

taidcnt  ee  couplet,  Georges  a  fermé  kt  portes 
•fin  de  ne  pas  être  entendu. 

GMHGBi.  dpart.  AlloDS,  une  bonne  ré- 
solution ,  il  n'y  e  V^^  c«  moyen. 

Il  descend  la  acèoe. 

6BAFEBI.  Ah  j^al  il  pareit  que  ce  que  tu 
M  à  me  dire  »  concerne  wm  Suiette- 

GEORGES.  Oui»  un  peu. 

6EAFES.  £h  bienl  voyons»  fécoute^ 
parle,  mon  garfon»  el  surtout,  finis.  •# 

GEORGES ,  emk0rr^^é.  Oh  I  le  plus  diffi^ 
aile,  ee  n'est  pa«  définir,  c'est  de  eom- 

mencer... 
GRAFEN,  U  regardant»  Bah>-  cestaono 


U«  A  itttBdii..«  ftt'ealiM  ^fm  tNÊÊt  fue 
ça  P.. 

•MMBS.  Bew  on  tA>li  «m  t.. 

GE4FBV.  Il  y  â  bien  Tiagl-quatre  noe 
q«9  j*elteod«,  moi. ..  et  tu  toîs  ,  je  ne  épis 
pei  mori  pour  $e,  au  contraire. •• 

fiiORGES.  Abl  bien,  OMîl**  BMi*  qaand 
on  ne  peut  pas  attendre... 

GiUtfES.  Beinl..  on  le  peut  toujoanj 
quaod  cet  amour  est  inniieent... 

OORqES.  Voilà...  quand  il  est  mao^ 
cent... 

etâvn.  Est-oa  que  pav  liasavd,  9  no 
l'eat  pas  ? 

GEORGES,  kti  serrœsi  U  màm.  Mon 9 
monsieur  le  docteur.  •  • 

QRAFSH.  Abl  mon  Oieul..  qu'est-ce  que 
j'apprendft'là?..  Comment,  drôle  que  tous 
(tes^  TOUS  auries  abusé  de  la  conflanee,  de 
l'amitié  d'une  famille. ••  mais  non,  je  no 
TOUX  pas  le  croire,  car  }e  ne  te  pardonnerais 
jamais!  et  Sucette,  si  elle  s'était  permis.... 
.  GEORGES.  Ohl  g^racet  grâce  I  monsieur 
le  docteur  »  ne  noua  abandonnes  pas...  si 
TOUS  saTies...  nous  sommes  déjà  si  malben-* 
reuxl  ayes  pitié  de  notre  dtuation  qui  est 
aSretiae...  aides-nous,  parles  pour  nous...* 
et  soyes  sûr  que  nous  en  aucons  une  éter^ 
nelle  reconnaissance  tous  les  trois. 

GRAEI|R.  Tous  les...  trois...  (Gêargsi 
baissé  les  yeux.)  Vous  êtes  trois!  par  exan- 


tmeebose..*  ^-^, jf 

GEORGES,  MmM  t$s  yw^  Oui,  moA-  pie,  en  ^oilà  bien  un  autre!  Sujette... 

sieur  le  docteur.  ^'-*  —  ' 

GRRnE.  H  doTine—  tu  es  amoureux... 

GEORGES.  Ah!  de  toute  mon  ame!.... 

f  ^ime  ëu^tte ,  j^  l'aime  depuis  que  )e  me 
f  .      ,_   _.-   •t^-:^»^       ^j  jugeï 

BruxeU 


GRAFEN.  Et  d'où  tu  es  rcTcnu  presqu'en 
même  lempa  qu'elle  ,  pour  te  rendre 
s^éable  à  mademoiselle  Walker  en  to 
cnarge^nt  de  ses  écritures^ 

lUsaïkGES.  Qi^e  xoul^:TOUS  ?, .  je  ne  puis 

plo#  ^ivr^  »anf  fusette. 

GRAFEH.  Ni  Suxette,  sans  toi...  ça  T8\ 
sans  )life..>  Vk  Wwl  mon  gaifoo,  il  n'y  a 
MU  4e  mal ,  je  parlerai  pour  toi.  Tu  n'es 
B^a  riche ,  \\k  n'as  même  rien  du  tout  ;  mais 
ton  père  m'?  dit  quç  tu  voulais  ètre.aTO* 

St..,  te  Toilà  en  beau  chemin  poçir  fair^ 
rtunf.»«  et  mademoiselle  lATalker  ne  coiji- 
^(irait  jemaib  à  tf  donfier  sa  nièce,  si  tu 
n'avais  pas  au  moins  un  état  et  UOerèpu- 

lÎEGRGBS.  Je  le  sais  bien ,  et  T()il4  c^.  qui 
B9U§4^1e! 


GEORGES.  C'est  ma  femme... 

Air  du  m^*»  aaf  tort» 


Coi,  de  mon  enfont  c'est  la  asèie  I.« 

OXAfXH. 

TJa  entant... 

CBOXGBS. 
A  peu  prés,' 
GXXrB5. 

I'«atand  L. 
Sh  1  qoa  diable  iol  pais-|e  fidra? 
Le  pins  ffbrt  est  fsit  à  prf lent. 
QaefaQt-ilr.. 

Gxeacis. 

Vu  oeassntement 

oairfs. 

Hein  f  après  cette  déconverte  Ui 
Tons  STez  su  tous  en  passer. 
6B0KGE9, 

n  bat  finir  par  là  I 

oaÂBii. 

NQQsoaiitsI.. 
C^t  par  là  qu'il  lent  cosameacer. 
Finir  par  U  i  monsieur  I 
C'est  par  là  <|u'il  faat  commencer. 

GEORGES.  Hais  Touspourriesobtci)irno« 
tre  pardon  de  mademoiselle 'MfaU^ar. 


fiMirp*  ?09rff¥>idonc?..  deuxoutroU  |     fiMyORi  ]EtQ>ttsuna9iiW^YO>^«09P 


Màk  nittu  ffttiju 

sag9f  !•  pM  iwûcanlay  S  n'y  •  pai  ua 
ccMir  de  qaiiise  ans  qui  le  soit  plus  que  U 
sien...  c*est  une  repa^  féroce!..*  SUêi  S«- 
nuw  Welkefi  plus  inflexible  que  sa  pt- 
troDDe...et  qui  eu  est  encore  à  Ui^WK» 
conuneotUBe  fiiute  peut  se  faire...  elle  m^ 
reoetrait  biep  ,  quaoïl  ie  lui  dira»  que  sa 
nièce. ••  qu'il  y  a...  que...  Allons  donc  !  ça 
n'a  pas  le  sens  coauDun...  e'est  impossi- 

bjel.. 

GEORGES.  Alors,  monsieur  le  docteur.  •• 
c'est  donc  fiai.o  nous  n'avons  plus  qu*à 
mourir...  Adieu  I.* 

GRAFBN^  u  retenant.  Attendez!  mourir.. • 
mourir!.,  en  TÔilà  encore  une  qu'on  me 
i^procberait  !. .  Voyons  I  je  n*ai  pas  l'habitu- 
de d'abandonner  mes  malades  à  l'extrémité; 

c'est  le  moment  d'avoir  du  oourage eb 

bien!  j'en  aurai !«• 

.  nOB6]|0f  Abl  monsieur  le  docteur  !*••« 
comment  reconnaître  jamais.  •• 

GRAFEH.  No.us  venrons  ça  quand  tous 
serez  sauvés;  mus  le  difficile  est  d'aborder 
k  questiQU***  laoi  qui  suis  brQuillé  avec 
la  tante*. • 

GBOEGBS»  aUant  au  fond.  Ahl  mon 
Sieu!,.  «'est  eUe,  \^  arois...  me  voili  tovt 
tremblant... 

inyuram*  Bt  mei  âpnc^  fe  n'ai  p^  une 
goutte  de  sang  daps  les  vaines  I  £h  !  vite^ 
va  trouver  ton  père,  et  ton  onole  le  ouréo* 
car  e'est  un  curé  qui  l'a  élevé  ce  gaillard- 
lé  !••  je  Tais  faire  de  mon  mieu^;  nour  ar* 
ranger  les  oho#es  avoo  madofnoiâêUe  Wal* 
ker...£b!vite! 

•BOBfiBS.  Adieuy  mon  cher  H»  Grafen, 
vous  réussirez;  cela  vous  est  si  facile... 
{liva^urtariirparUfondyGrafen  farrHa») 
Non,  non  pas  par-là...  {LuimdiqiiafU  laporU 
d  droite.)  par-là...  par  la  salle  à  manger^ 
la  petite porteàgauche^ tupeurras sortir... 
Va,  va...  (jSeul.)  Très  facile  !..  le  diable 
m'emporte  si  je  sais  comment  m'y  pren- 
dre! «elle  va  jeter  de  beaux erisl.. et  Su* 
lettel.* 

SCENE  VI. 

W  VrulJLRR,  GRAFJEN. 

M"*  VTALUB»  par  U  fond.  Lé  docteur!.. 
U  «si  ici,  enfin,  ce  cher  docteur!  ah!  e'est 
tous  mon  amij  que  je  suis  aise  do  vous 

voir. 
avLàJPSXf  préoccupé.  Et  moi  aussi.«.'  e«r^ 

tainement. 

M"*  WAUKKR.  n  y  a  ri  leof^temps  que 
voua  m*abendonnes9  cruel! 

«BAFEN.  Allons^  aUoos.f  ne  piiloM 


plin  de  ««.M  VMi  «VMhiiléii  dbi 

jep'en  vew  pas  davanu«el«.  {d  part) 
Il  s'agit  bien  de  ma  04)léi9  ma  foi. . 

H^^  WAUUUU  A  la  bon«a  bew%  wns 
r^Tenes  aimable,  et  il  me  semble  qnn  de* 
puis  ui^  9ioment  je  me  trouve  déjà  mieux. 

(^RAFiDi,  préoffcupé.  Ab  !  c'est  jusie»  TOUS 
êtes  souffrante,  malade,  (^/nv^.)  Malben* 
reux  jeune  bomme! 

#*  WAULEi^.  Très  souffrante,  mon  awl, 
j'ai  des  spa,sme9,  une  langueur  que  )e  m 
puis  vaincre*  des  faiblesses.. • 
.  GMABBMf  4en#  l*éçouUr.  Pauvfn  petite  !•• 

h"*  WAULSa.  Vous  dites  ?.. 

GRAFEH,  retenant  d  lui.  NousdiSMa  des 
spasmes,  de  la  langueur*.  « 

M"*  WALKEii.  le  OQSur  me  manque  à 
chaque  instant. 

GRAFEM.  Asseyez-vous  *done...  {Lêfki^ 
sani  asseoir  d  4roite.  A  part.)  ià  ^iffi^jV* 
c'est  d'amener  la  confidence^  mais  je  veux 
être  pendu  si  je  sais  oomment.,.* 

Il"*  WAIiUR.  Eh  hien«  docteur  ?.. 

GRAFEBI.  Eh  bien  !  ma  ehère  demoiselle^ 
le  teint  n'est  pourtant  pas  mauvais...  yq- 
tre  bras?..  {li  tui  Idta  le  pouls,  d  part.}  Si 
ce  n'était  qu'un  mariage  à  arranger^  mais 
un  enfant... 

ii"«  i;VALKER.  Il  est  bien  agité  n'est-ce 
pas?..  A  quoi pensea-*TOU9  donc? 

GftAFEH,  s^embroÊÊèUtmi.  Je  pense ,  je 
pense  que  dans  comonde^  il  fkut  avoir  au 
courage,  de  la  philosophie^  nous  avons  tous 
besoin  d'indulgence...  eh!  mon  Dieu!.,  la 
vertu,  la  vertu!  c'est  une  belle  chose... 
mais  le  moyen  quand  on  sent  là...  ohl 
vous  me  ètree...  dam...  c'est  possible... 
maison  n'est  pas  de  bronze...  d'ailleurs 
une  foule  deoirconstances...  lehasard^  une 
nuit... 

1^  WALKKH.  Docteur,  )e  ne  vous  com- 
prends pas.  ' 

GRAPBll,  d  part.  Parbleu!  }e  crois  bien» 
ni  moi  non  plus.  {Revenant  à  eiié.  )  Les  nuits 
sont  bonnes?.. 

m'i*  walker.  Non,)6  dors  mal...  fa! 
des  inquiétudes.  •• 

GRAFEH.  Des  inquiétudes...  qui  est-ce 
qui  n'en  a  pas?.,  (ii  part.)  Pauvre  Suzette? 

M"'  WALKER.  Et  le  four 9  fe  suis  incapa« 
ble  de  rien...  tout  m'en^ibarrasse^  fe  tiû 
sais  que  dire... 

GRAFEBI,  lai  reprenant  le  poule.  Je  connais 
cet  état  là.. •  {A  part.)  Quelle  faute!.. 

Il*'*  WALKER^  qui  l'a  écouté  et  le  suit  des 
yeux.  Flaft-fl?..  fe  suis  toute  tremblante... 


*  Grafen,  madamoiselle  WaHpr* 


a 


u  Micâinl'  fàkvnkté 


\f  A  part  ^uoêe  farèté^Vn  enfantl.. 

Decteur!  tous  ares  dît,.,  un...   . 

IHIAKBM.  Hein?  tous  ates  entendu  t  ma 
foi,  tant  pis!  puisque  je  n'ai  pas  l'esprit 
d'aToir  de  Tadresse,  j'irai  droit  au  but; 
il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer.  £h  bien  ! 
oui...  un  enfantl 

M"*  WALKER,  êuffoqumU  DoctcurI* 

GRAFEH.  Que  diable  youlez-TOus?..  on 
a  un  cœur*  .•  (a  peut  arriyer  à  tout  le  mon- 
de*. • 

M''*  W4LKER.  Assez ^  docteur!.,  assez... 

Elle  fait  qoelqaet  pas  Ten  la  gauche. 

CIRAF8K.  Mais... 

M"*  WALKER^  Bons  U  regarder.  Pas  un 
mot  de  plus...  laissez-moi!.,  (ilf.  Grafen 
fait  quelques  pas.)  Docteur!..  {Il s'arrête.) 
Ab!  mon  Dieu!..' 

Bile  aoft  en  ae  cadiant  la  tète  d^ns  sea  maîna. 

SCENE  vn. 

GRAFEN^  GEORGES,  puis  MINA,  puis 

M"*  WALKER. 

GRAFEN,  immo^î^/Qu'est-ceque  ça  Teut 
dire? 

GEORiBES,  tntr*ûacrani  la  porte  d  droite. 
Hum!  bum? 

GRAFEN ,  sans  levoir.  Est-elle  prude  donc  ! 
(Apercevant  Georges  gui  tousse  pour  se  faire 
remarquer.)  Ab  1  c'est  toi...  déjà  de  retour. 

GEORGES.  Je  ne  suis  pas  parti,  j'attendais  ; 
où  en  sommes-^us?..  ça  avance-t-ii?.. 

GRAFEN.  Oui,  joliment!.. 

GEORGES.  Elle  TOUS  a  dit?.. 

GRAFEN.  Est-ce  que  je  comprends!.. 

GEORGES.  Elle  ne  s'est  pas  expliquée?.. 

GRAFEN.  Est-ce  que  je  sais!.. 

GEORGES,  s'emportant.  Mais  tous  ne 
Toulez  donc  pas  nous  serTir...  parler  pour 
nous  !  après TOtre  promesse,  c'est  indigne! 

GRAFEN.  Ya-t-en  au  diable!.,  quand  je 
sue  sang  et  eau  pour  y  comprendre  quel- 
que cbose,  Toilà  cet  imbécile  qui  Tient 
me  faire  des  reprocbes... 

GEORGES.  Oh!  pardon,  M.  Grafen... 
c'est  que  Toyez-Tous,  Suzette  est  là  toute 
inquiète. 

GRAFEN.  Et  après?.. 

GEORGES.  Qu'est-ce  qu'il  faut  que  nous 
fassions?.. 

GRAFEN.  Rien  du  tout...  si  tous  m'aTiez 
toujours  demandé  conseil  comme  à  pré- 
sent... 

GEORGES.  Est-ce  que  tous  n'aTei  rien 
dit  à  sa  tante?.. 

!  Mademoiaelle  Wâlker,  Grafen. 


GRAFEN.  Bk  ri  fait  !  je  lui  ai  dit. .  Il  est 
même  ikiçossibk  de  lui  en  dire  daTanta- 
gc... 

GEORGES.  Eh  bien?.. 

GRAFEN.  Eh  bien!...  elle  s'est  saufèef.. 

GEORGES.   Furieuse!.. 

GRAFEN.  Au  contraire  «  et  àmmns  quel- 
le n'ait  le  cerreau  dérangé...  dam,  à  son 
âge!.. 

GEORGES.  Ab!  mon  Dieu!.. 
.    MINA,  accourant.  Monsieur  le  docteur.. • 
monsieur  le  docteur!...* 

GRAFEN.  Qu'est-ce  que  tumcTeux,  toi?. 

MINA.  Dans,  quel  état  tous  aTCz  mis  ma- 
demoiselle!.. 

GRAFEN.  Bahl.. 

MINA.  En  TOUS  quittant,  c'était  à  faire 
pitié;  elle  est  tombée  sut  un  sopha  en  s'é- 
criant  :  MalheureuxGrafen ^  il  m'a  tuée  !.. 

GRAFEN.  Moi  !..  si  j'y  ai  pensé  seulement. 
{J  Georges.)  Un  seul  mol  de  TOtre  aTOD- 
ture;  jugez  du  reste!.. 

GEORGES.  Vous  croyez!.. 

GRAFEN.  Mais  je  cours  la  trouTer  ! . • 

MINA  Du  tout,  n'y  allez  pas!.,  elle  a 
dit  qu'elle  ne  pourrait  pas  TOUsreToir  sans 
en  mourir... 

GRAFEN.  Ah  !*..  bàh|  ils  disent  toujours 
ça. 

MlfliA ,  te  retenant.  Et  TOilà  un*  billet 
qu'elle  a  griffonné  en  pleurant. 

GRAFEN.  Pour  moi,  donne  donc... 

GEORGES.  Ah  !..  nous  allons  saToirau 
juste  ce  qui  en  est, 

MINA.  Oui,  Toyez,  je  suis  curieuse  de 
saTOir... 

EUe  ae  r^procbe  de  M.  GrtfSen  qn  oatra  la 

lettre. 

GRAFEN.    Dam,    je  ne   demande   pat- 
mieux.  (Jetant  les  ysux  sar  ic  èiUat.)  Ah! 
mon  Dieu!.. 

GEORGES.  Qu'est-ce  ?.. 

MINA.  Il  y  a... 

ORAFEN.Faîtes-moi  le  plaisir  de  me  lais- 
ser un  peu  tranquille ,  et  d'aller  tous  pro- 
mener^à  droiteet  à  gauche  ?..  Eh  bien  I  (Ils 
s'éloignent  tous  les  deux  avec  anmiité;  d  part.) 
En  Toilà  bien  d'un  autre.  (Lisant.)  «  Dis- 
crétion !..  U  y  Ta  de  ma  Tie!  —  Diable  I  ne 
badinons  pas!  (Lisant.)  c  Ab!  monrieil 
ami,  permettez-moi  encore  ce  nom  si  doux.  • 
—Tiens  pourquoi  pas?..  (Lisant.)  «Tous 
aTCz  été  bien  cruel...  me  plonger  ainsi 
et  sans^préparation,  un  poignard  dans  le 
cœur. . .  »  -^  C omment,  je  lui  ai  plongé. .  • 
Il  tegwde  à  gauche  età  di«ite. 

GEORGES,  à  demi'WÙté  Y  êtes*Toas  ? 

*  Mina»  Grafen,  Qtotgm 


LA  VIBIIXJS  ^ItUS. 


GRAFRS^  idem.  Non  !..  (il  part^  lisant.) 
«Ne me  juges  pas  sans  m'ayoïr  entendue; 
hélas  1  je  suis  plus  malheureuse  que  cou- 
pable!.•> — Pas  possible...  (Lisant.)  «Res- 
tez,'il  faut  que  je  tous  parle,  tous  saurez 
tout.  »  — Je  ne  demande  pas  mieux.«i.  (£f- 
5an<.}  a  Mais  j'exige  une  chose  de  tous... 
c'est  de  ne  pas  me  regarder... 9  — De  ne 
pas  la  regarder...  (X»iMm<.)  •  C'est  d'ayoir 
pitié  de  ma  position,  je  tous  en  prie,  au 
nom  de  l'innocente^rèature  que  tous  aTez 
dcTinée...  et  de  son  infortunée  mèrci  Su- 
»nne  Walker.  ^ 

U  reste  immobile* 

MINA»  d  demi-voix.  Vous  y  êtes? 

Crafeh.  Oui,  oui...* 

GEORGES.  Vraiment... 

GRAFEU.  C'est  à  dire,  non...  ça  ne  se 
peut  pas.«..£lle  qui  se  croyait  déshonorée 
un  jour,  il  y  a  long-temps...  parce  que  je 
TaTais  embrassée. . .  comment  croire  que. .  • 
£h!  si  faitl..  (Regardant  la  lettre,)  Ça  y 
est!.,  c'est  bien  d'elle  qu'il  s'agit... 

WORGBS,  voulant  prendre  la  lettre.  De 
qui  donc?.. 

'GRAFEN.  Malheureux!.,  ne  touche  pas 
ce  papier... 

HIHA.  Voici  mademoiselle. . . 

GRAFEN.  Quel  air  sombre  et  réTeur!.. 

Ah!  Suzanne!.,  à  son  âge!.,  je  n'y  puis 

croire  encore...  et  quand  elle  me  l'aura  dit 

elle-même*. •  Je  ne  sais  pas... 

MartftMoiÉeUe  Walker  entre  à  pas  leoU  et  sans  voir 

personoe. 

VQU9  CVOaCIS,  6RAFBN. 

jÉlr  nottveëu  ds  la  LeelHee* 

ENSEMBLE. 

Qnel  est  ce  mystère  p 
Quel  trouble  est  le  sien  ? 
Ma  foi  ]  j'ai  beau  faire  , 
Je  n'y  comprends  rien. 

HiMjLi  offrant  un  fauteuil  d  mademoiselle 

rralàer. 
Vonlei-TOQS ,  mamzelle  ? 
h"*  walrbb,  avec  effroi. 

Ahl 

CftÀFEir. 
Va...  Laissez  nous. 
CE0B6BS  f  d  Grafen, 
SoyeZ'Dons  fidèle  1 
n  OU0  comptons  sor  tous  I,  • 

ENSEMBLE. 

Qoel  est  ce  mystèie  » 
Quel  tronble,  etc. 

Ab  1  quel  joor  m'éclaire  1 
Quel  trouble  est  le  mteo  1 

^Geoigat j  GraltDt  Mina* 


Mais  1»  ciel ,  j'espère , 
'    Sera^moa  sontîan  1 

Geopgeà  et  Mina  sortait  f^nt  itonnèê  par  le  fmé, 
MademoUelU  Walker  memtre  à  Grafen  saii9</e  ra- 
^ard/ùr,  la  porte  du  fond  qui  ett  restée  ouverte; 
Cru  feu  va  la  fermer  ei  pousse  le  verrou ,  pendant 
^ttê  mad^noiselle  fTalker  ferme  taportede  gaueko. 

SCENE  Vin- 

V}'*  WALKER,  GRAFEN. 

GRAFEN,  d  part.  Ça  Ta  être  gentil.  (// 
descend  la  scène  avec  mademoiselle  JValker^  il 
la  regarde,  elle  se  détourne.)  C'est  juste  !.. 
Obéissons  à  sa  lettre...  Ne  la  regardons  pas. 

Il  lui  tourne  le  dot. 

H"*  WAULEE.  Docteur,  TOUS  m'ayez  fait 
bien  du  mal... 

GRAFEV,  H  retournant.  Je^  tous  )ttre«.. 
{Elle  ee  détourne  vivement.)  C'est  jusle* 

Il  loi  tourne  le  dof  •     . 

m"*  WAliKfill,  se  retournant  et  les  yeum 
baissés.)  Mais 9  je  ne  tous  en  tcux  pas... 
TOUS  êtesbrutaL..cen'e8tpasTotre  faute... 

GRAFBff ,  sems  se  rHoamer.  Merci  I. . 

M"*  WALKBH.  D'ailleurs  tous  aTes  dû 
être  si  étonné  t..  Hëlas  I  je  ne  l'étais  pas 
moins  que  tous...  oh  1  tous  me  croirea 
quand  tous  m'aurex  entendue...  Il  me  fau- 
dra du  courage!.,  mais  j'en  aurai,  je  Teuz 
tout  expier. 

Elle  essaye  des  lames. 

-    iGRAFEff ,  à  parié  PaUTre  TÎeille  fille  !.. 

m"'  walker.  Autrefois,  tous  le  saTez... 
il  7  aTait  là,  dans  mon  cœur,  un  sentiment 
de  répulsion  pour  tous  les  hommes  en  gé* 
néral,  et  en  particulier  pour  les  militaires  ; 
rapproche  d'un  uniforme  me  faisait  tres- 
saillir... à  la  Tue  d'une  moustache,  je 
tremblais  «  je  baissais  les  yeux.^.  la  fumée 
d'un  cîgarre  m'aurait  fait  trouTcr  mal..« 
aussi,  quand  les  lanciers  arrîTèrent  et  qu'on 
en  logea  un  chez  moi...  Je  Toulais  déserter 
ma  maison...  on  se  moquait  de  moi... 
TOUS,  le  premier...' je  ne  désertai  p^. 
Alexis  parut.. •  Vous  saTez  qu'il  se  somme 
Alexis... 

GRAFEir.  M.  Yandertroun. 

h"'  valkbr.  D'abord  je  ne  pus  pas  lo 
souffirir. 

GRAFEN.  Ni  moi  non  plus. 

M***  WALKER.  Mais  bientôt,  son  air  de 
franchisse  me  désaima,  je  me  fis  peu  à  peu 
à  son  uniforme,  à  ses  moustaehes,  et  l'a- 
Touerai-je^  à  son  cigarre  I  je  ne  Tons  parle 
pas  de  sa  tournure,  de  sa  taille  charmante^ 
de  ses  traits  qui  durent  me  frapper,  moi 
qui  n^aTais  tu  josqu'dprs  qoe  des  TÎsages 
«SSCI  laids. 


iO  LB  ■àQASIH 

H**'  WALKBR.  Mais  il  était  aimable,  pré- 
venant et  dVine  gatté  feDel..  je  Tadmis  à 
ma  table ,  f  écoutai  atec  plaisir  le  récit  de 
ses  batailles,  des  dangera  qu*il  axait  cou- 
xos^  de  la  gloire  qu'U  atait  acq[ttise.«.  voilà 
par  quel  cbemin  il  pénétra  dans  mon 
Gœur...Àh!  pourquoi  m  abandonnfites-Toas 
alors.... 

GRAFBV.  Làl..  je  ae  me  tronquais  donc 
l^as  t  TousTaimiez...  (//  s$  retourné,  tUê  $e 
tait  et  $e détourne.)  Cest  juste. 

^  Il  lai  toaifie  le  dot! 

tt***  tTALKSR.  C'était  le  premier,  et  eik- 
core  h»  sais«*je^je  m'ignorais  moi-même.. 

«Anv.  Hais  hiilfl  TOUS  aimi^?.. 

li"*WALKER.  Je  le  suppose!.,  je  me 
rappelle  ses  aasidufléa...  quand  je  tenais 
mon  ouTrage  et  ^*il  était  près  de  hii  une 
bouteille  de  oetle  liqueur  que  je  fais  moi- 
Mime^  et  qu'il  butait  atec  tant  de  déUca* 
teste !••  C'est  ainsi  que  nottsétioiis  tous  ki 
deux...  Un  «MT  qu'il  hw  racontait  pour  la 
dixième  fois  le  siège  d'Anters,  il  en  était  à 
h  Ittnette  Sc-Laorent*.  }e  m'endormis 
profondément,  qee  tous  dirai- je!.,  quand 
{e  m'éteiUai,  ma  cbambre  était  en  fou,  et 
Akxie.».  {Boùiemi  ie$  youm.)  m'emportait 
dans  «es  brae..«  <ro4  je  sm  dégageei  en 
rougissant!..  {Lui  serrant  la  fwaw.)  Doe^- 
teiir,  tous  satei  tont. 

MAVBi.  Comment!.*  le  misérable  au- 
rait osé! 

M***  WALunu  Gieee  pour  lui,  U  était 
passionné,  exalté  par  tout  ee  qui  l'entott- 
rait...  il  ne  fat  pas  aialtre  sans  doute... 

mAFn.  Laissei-moi  dono  traoqniUe  !•• 
et  tous  ne  lui  atea  pas  dit..* 
V^^  WALun.  Oubliee-^touefueM* 
«RAnn.  Voue  dormira.  « 

M^^'WAUum.  Malheuieuseeaanll 
QBAm.  fit  après  un  pareil  abus  de  con- 
fiance^ tous  ne  l'ate» paa ebassé^  puni?.. 

yp*  WAUUBIk  Dequoî?  d'ww  Auteque 
fignoraia, 

GRAFEN.  Allons  douc... 
y^^  WALUft.QM)'igoorerakeneore... 
aans  cette  rétéletion  qee  tout  anrei  com- 
prise. (Gv*a/bi/2iî<  fin  mowoemmitf  elUnprenâ 
viMment)  Dooteur^  c'est  un  aecrHqni  doit 
rester  entre  nous...  je  tour  oonfie  mon 
honneur,  ma  réputation,  el  men«..  mon 
eut.*  abl  je  ne  pourrai  jamaie  pronooeer 
cemot-Uf        '^  ^ 

UàMW^éÊêimdmiUméiimM  kngÊrdar. 

Air  :  raud.  du  Moute  malade. 
ARimi ,  9ttittttoe  ,  do  Courage  t 
U  et  im  p«  die  qu'ici 


fifiAtaAL. 

Aa  «oaiénl  où  grands  i*ar«|e, 
Toai  «bereliiei  «a  ^sin  m  M»i  !•* 
G'eit  Qoe  icBor  qui  me  rappelle. 
Je  reste,  et  je  veui^  fè  le  aoîi, 
Qu'elle  metroàre  encor  Adtiet 
Quand  «ont  ne  féCes  plue  pe»  moi! 

Qtland  je  pense  que  depuis  tingt-quatr^ 
anS|  je  soupirais^  j'espérais...  et  qo'eo  hait 
jours,  un  autre... 

wP*  WALKBR.  Ahl  docteur,  c'est  ua 
monstre!.,  encore  s'il  était  là,  s'il  pont  ait 
donner  un  nom  à  cet  innocent...  â'il  rere-  « 
nait!.. 

GRAFBl.  Il  ne  retiendra  pas...  tons 
abandonner  ainsi...  l'iniâme! 

H"*  WALKER,  pleurant .  HélasI  c'est  le 
seul  reproche  que  je  lui  fasse. 

GRAFJBBT.  Le  seul? 
On  entend  dans  le  lointain  une  mmique  militiîiSt 

M'**  WALKBR  t  pleurant.  Partiri  me  lais- 
ser... ahl  docteur,  je  sens  là  que  j'sa 
mourrai. 

6RAFEN.  Vous  n'en  mourrai  pas. 

M"*  WAUUS9U  Si  fait»  j'en  mourrai !•* 

Musique  plus  rtppioehéei 

SCENE  IX. 

MINA,  W^  VALRER,   GEAFEN,  ^ 

SUZETTE. 

lUAy  frappant  d  Uporta  en  fend.  UtÊBr 
leUeimamidle!.. 

M"*  WALKBR.  SikncOf  o*est  Mina. 


6RAFBB.  Eh!..  Ton  peut  outrirP 

n  va  euvrir  la  pe«te  du  Amd. 

makf  $•  éehùra.  Mad«iaoiaeUe..«  ('^ 
frant  )  C'est  lui ,  le  t ottà»  il  arrite. 

M*^  WALKER.  Qui  donc?.. 

6RAFBV.  Que  reux-tu  dire?..  , 

imA.  £h  bien,  le  lanoie^  le  maréobal' 
des-logis. 

1#^  WAAJUEU  O  delt 

HniA.  Votre  ami,  H.  Vandertroun. 
GRAFEB  et  HÉ^  WALKBR.  II  retient 
MINA,  n  me  suit.  , 

M"*  WALKBR,  tombofU  an  faiblit^*  ^^ 
docteur,  j'étouffe...  je...  je... 

Ifine  lui  donne  un  ftiits«il« 

GRAFEB.  Ha  obère  anaie!  Sutanoe." 
MiBA^  Itd  frappam drnii  teamaim.  Hade' 

moiselle... 
SIIZBTTB,  aeaauraeit.  Qn'eat^se  donc  m* 

tante?..  cescris«.. 

Elle  aperçoit  Grelbn  s^anete  et  baifse  kt  yeas* 

GRAFBB.  Ah  !  toilt  rautre.         ^^^ 

Musique  rappiecW*» 


L4  mitLi  nuuii 
SGBNS  X. 

MINA,  GRAPEN,  M»*  WALKER,  VAN- 
DERT&OUN^  SCJZETTE. 
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VAHDBRTROUH,  êndêhon.  Eh  bien,  per- 
sonne ! 

M"*  WALKER,  allant  à  lui.  Ah  t 
VATOSaTaOUN,  entrant  et  recevant  dans 
M  bras  mademoiselle  f^alker  qui  chancelle. 
Il  panK  que  f'aniTe  comme  mars  en  ca- 
rême... JSst^e  que  tous  tous  trouyez 
mal?.. 

M**  TValker,  se  ranimant  Non,  non 9 
cela  Ta  mieux.  Je  sayais  bien  qu'il  reyien- 
drait. 

VAiBBATROin.  Pas  possible  I  yous  le 
sayiei,  eh  bien,  moi  \t  n'en  sayais  rien  !.. 
yrai,  ma  parole  d*honneur;  doc^ur,  tou- 
ches là!..  {A  part.)  Il  parait  que  les  cor- 
beaux sont  reyenus. 

M^  WALKER,  le  regardant  à  la^robée. 
n  est  tottjous  fort  bien  t.. 

IIIIIA.  Ce  bon  M*  Yandertronn...  que  )e 
suis  aise  de  le  yoir... 

VARDERTROOir.  Ha  fol  ^  je  n*en  suis  pas 
fAché  non  plus;  il  me  tardait  de  yous  em- 
brasser tous...  Teuxrtu  permettre?.. 

MINA.  Tiens  !..  ayec  plaisir.  (^«rHanl.) 
Ohl  mnmellel 

VAiiDBRTROOBl^  s^  arrêtant  sutssi,  d  mode- 

i^lU  tValkêr.  Dam  l  si  fosais...  d'a- 
bord../ ' 

GRAFKBI.  Bhl  embrasses.,,  (i  paH.)  Je 
«ois  qu'il  ya  se  cêner... 

Tandftrtnme  y»  po«r  «abraHtr  nadeaioMle 

Walker  qui  Ml  très  éJBQs  (  Il  s'tirêti  et  loi  balM 
laaaiti. 

VAKDSSfROU,  attoM  à  Mbuu  A  pré- 

M^  WAUXR ,  se  f  laçant  ênfr^eua»  Toui 
nvenet  tout  seul?.. 

VAnBnfMM».  Oui,  WutsesL..  ayec  le 
^gimei)t...Le  télégraphe  annonçslt  que  les 
fiollandaia  se  monyaieat  ett  ayant,  nous 
>«>mmes  partis  pour  leur  dire  deux  moto  à 
1  oreille;  et  pas  du  tout,  il  n'y  ayait  rien... 
pas  plus  d'Hollandais  que  sur  la  niain.\. 
Ce  farceur  ée  télégraphe  I  il  nous  enyoie 
promener*.,  te  eoiitre-ordre  est  arriyé... 
^  ToltA-fiwet*.  nous  reyeaentf  sans  débri- 
aer  et  à  moitié  Msaptis  dantf  cette  bonrfe 
yille  dtt  Liège,  que  k  régimem  eihreie  à 
tous  les  diables  a^eo  Ses  habitans..*  Çte  r§^ 
istenant ,  la  main  au  scMta^)  hê  àtsu»  et- 
■spveea... 

8OZBTTB.  A  la  bonne  bearé... 

VABDumioifli^  se  retammânt  tare  Su^ 
utie  qu'il  n'a  pas  eneere  vui.)  Bein  lÂI/e^ 
)AliU. 


1^^  WALKiH.  Lee  daoïesl  yoUs  p^neies 
donc  quelquefois  à  elles.  •• 

YAMDBftTROUif.  Toujours!  aussi,  }e  sen- 
tais là  quelque  chose  qui  m'attirait  de  en 
oM...  à  gauche  !••  et  en  approchant,  mali 
cesnr  battait  la  générale.  (  Il  regarda  Sti^ 
utie  de  côté ,  et  se  baisant  le  bomt  du  doigt,) 
Jolie»  ma  foil.. 

OAAPB,  qui  a  imsé  entre  int  et  Sujette. 
C'est  bien...  il  faut  sayoir  acquitter  les  det« 
tes  d'honneur.* 

VAm)BlT]iOini.  JBien  dit  doctevr  I  mais 
ça  ne  me  regarde  pas;  je  ne  àbii  rien  àper» 
âorine ,  et  c'est  heureux  ;  je  n'ai  pas  le  sou. 

GRAFEiv.  Yous  dites?.. 

VAHbmiiOuif  •  Je  dis  qne  }e  n'ai  pal  le 
sou;  il  n'y  a  pas  d'affront,  quand  on  est 
dans  nne  niaison  comme  celleHnl,  on  ne 
manque  de  rien  I  c'est  ce  que  je  disais  A  to«t 
le  corps  de  nos  diÈBeiers  en  rentrant  A  lié- 
*ge  ;  aussi  j'y  reylens  9  fidèle  au  poste  et  A 
mes  amis...  Est-ce  que  ça  yous  firit  de  la 
peine 9  bourgeoise? 

M''*  WAUUuu  Au  eontndre,  je  yom  si* 

tendais.  ». 

WHA.  Le  fkit  est  que  mamielle  élAil  nn- 
lade  depuis  yotre  départ. 

VAHDERTROim.  Bahl..  ça  ne  parait  pas 
pourtant...  toi^eurs  fratehe*..  {TaussttntJ) 
Huml  humt.. 

QKkFESf  d  deml-voia.  Flatteur  I.« 

▼AsmoiTROOT.  Tiens,  pottrqnot  ^tstM 
comme  il  dit  ça,  l'habit  noir  1 

H"*  WALUR.  Paiéque  yous  yeiiei  ehes 
mol,  soyes-y  le  bienvenu  ;  yous  retrou» 
yeres  ma  maison  teul  Ay  os  erdres)  eemtt* 
ayant  yotre  départ. 

VAiniSRTRciini.  Bt  mime  nsieRt  me  jla , 
car  toilA,  mademoiselle,  que  }s  rai  psi 
l'honneur  de  connaître/** 

M^  WALKSR.  C'est  ma  ntèee.*# 

VARDSRTROOr.  Totre  nièce...  )é  yous  elt 
fais  mon  compliment. «•  n*  !•••  o'est  toM 
yotre  portrait.,. 

6RAFBR,  bas.  Séducteurt 

VAHBBRTRora,  d  parù  Qu*ést-ce  mi*a 
a  donc  le  docteur?  il  me  tire  tou|oun  dani 
les  jaitibes. 

M"*  WALUR.  Hais  yous  paraisses  fati« 
gué...  Mina^  fais  rafrakhir  monsieur  lA 
maréchal  ! 

TARDSRTROim.  Ce  n^est  pas  de  terne 
surtout  si  yous  ayes  encore  de  ee  bmeus 

6RAm,  i  pwrt.  pour  se  rafratohirf.*  9 

*  MlÉSr  mâèmmm  Wsihsi»  tiatoiseMi 
GralNiiAesstte* 


If 


UB  mkiik$l9  TBiktUL. 


Tc  8e  inettre  le  fea  dans  le  corps,  le  mal- 
lieureux... 

M"*  WÀLKER.  £t  ensuite...  {BaUsmi  la 
tdx  et  l'mitirani  à  part.)  tous  reriendrez 
dans  ce  salon,  où  H.  Grafen  tous  at- 
t^dra;  il  faut  qu'il  tous  parle ^  il  le  faut, 
et  promptement 

GRAFEN,  bas.  Très  promptement. 

VAHDBRTRocir.  Le  docteur!  mais  je  ne 
suis  pas  malade. 

m"*  IVALKER,  avec  imotîon.  Et  crojet- 
TOUS  donc  que  personne  ne  le  soit  ici.  (// 
ia  regarde.  )  Allez ,  mon  ami ,  allez. . . 

VANDEATROUNy  les  regardant  tcus.  Ahl 
ici?.,  qu'est-ce  que  ça  méfait? 

MIRA,  près'dé  la  perte  adroite.  Venez, 
monsieur  l'officier. 

6RAFER.  Allez ,  allez  I  (  S'approchant  d 
im-'Voiw.  )  Corrupteur!.. 

VARDERTROUR.  Ah  ça  !  morbleu  I  doc- 
teur I..  tous  fichez-Tous... 

Rf^  WALRBR.  M.  Yandertroun. 

VARDERTROUR.  Ne  faites  pas  attention, 
ce  n'est  pas  ce  que  je  Toulais  dire...(£r£mr.) 
Si  je  comprends...  {Haiit.)  Je  Tais  boire 
du  rhum. 

Il  «ort  «Tèo  Iliaa. 

SCENE  XI. 

SUZETTE,  M»-  WALVJBR,  GRAFEN. 

'ORAFER,  à  part.  Quel  tonl..  et  dire  que 
cet  homme-là*.. 
.  H?**  WAtKRR.  Venez ^  Suzette... 

SUZETTE.  Me  Toici,  ma  tante!  {A part,) 
Ah!  mon  Dieu!  estp>ce  <pi'elle  ne  sait  rien 
encore? 

.  U^*  Vf àMJaK,ia  laissant  à gaucheetrame- 
nant .  Grafen  d  droite  ^  d  mi^voiw.  Vous  lui 
parlerez,  mon  ami,,  c'est  sur  tous  que  j'ai 
comptés,  •  qu'il  sache  par  tous  ce  que  je 
n'oserais  jamais  lui  dire.,  «mais  aussi  que  je 
lai  pardonne. 

GRAFER.  C'est' trop  de  bonté. 

M*^  WALKER.  Qu'il  sache  que  mon  cœur, 
ma  main  et  ma  fortune  lui  appartiennent 
désormais. 

6RAFER.  C'est  juste,  TOUS  êtes  trop  hon- 
nête pour  faire  autrement....  un  pareil 
homme!.. 

M"*  WALRER.  Rassurez-tons ,  mon  ami , 
je  serai  heureuse...  il  a  du  bon... 

SUZETTE,  à  part.  Est-ce  qu'ils  parlent 
de  moi?  *' 

C&RAFER.  Allons^  c'est  un  serrice  à  tous 
rendre...  mais  en* échange ,  j'en  ai  un  à 
•tous  demander...  VfygardMU  SautU.)  et 
qui  pressa  aussi...  \^ 


m"*  wiLRKE,  l'interrompant. 

Air  ée  Fictovne. 

Fhit  tard  «  c'est  bien  !  mais  ce  qui  preiMy 
Docteor,  c'est  d'abord  de  le  voir  ! 
Je  sens  que  j'ai  moins  de  tristesse... 
Sop  retour  m'a  rendu  l'espoir! •• 
Adieah.f^  Sasetie.)  Viens. . 

EUê  remonté  la  eeéne. 

SVZSTTB. 

Uni,  je  me  retire. 
CEAFiM,  bas  à  Suutte, 
Dn  conrage  !  car  je  la  tien... 
"Hmiê  obtiendrons  tont  sans  loi  dise.  •• 

SUZFITB. 
Qaoi  douer.. 

GBÂFEa. 

*Ge  qne  tous  savex  bien. 
MèdemoiseUe  Walhêr  $e  retowTMf  U$  repremnemi 

viU. 

A"*  WALKBâ. 
Plus  tard nonSTerrons... ce  quipiesse^  «te. 

.  GRAFBN. 

Tins  tard  nous  verrons...  ce  ^i  presse  , 
Allons,  c'est  d'abord  de  le  voir. 
Elle  a  déjà  motlis.de  tristesse 
Bt  ce  retour  lui  rend  l'espoir. 

•      SQZBTTB.       . 

J'aime  mieux  que  de  ma  faiblesse 
Ma  tante  n'ait  rien  pu  savoir  ; 
Je  sens  que  j'ai  moms  de  tristesse  , 
Le  docteur  m'a  rendu  l'espoir. 

Bli» 


SCENE  xn. 

GRAFEN,  YANDERTROUN. 

ItRAFEil,  a«tt/.  PauTre  Siizette!  le  moyen 
de  lui  faire  des  reproches  h  elle  qui  a  dix* 
sept  ans,  qui*  est  jolie,  et  dont  l'amoureux 
n'est  pas  maréchal-des-logis...  Quand  sa 
tante...  c'était  bien  la  peine  d'arriTer  jus- 
qùe*là  !• .  quand  je  pense  que  je  la  respec- 
tais, que  }e  n'aurais  pas  osé  seulement  lui 
baiser  la  main....  imbécile! 

hutFmid.dêtjifi»tkieÊifé. 

Qu'on  soit  donc  bien  respectueux 
Pour  celle  à  qui  tout  b»on  rêve... 
Vient  un  rival  moins  vortonoXf 
Et  plus  bardi ,  qui  vous  l'enlèTe» 
Par  honbeur  le  mien  est  venu 
Lonf  «temps  après  moî. . .  ça  soulage. .. 
Si  j'ai  montré  trop  de  vertu , 
Il  a  montré  bien  du  courage  1 

G^est  ègàïf  ce  qu'il  j  a  de  plus  Texant, 
c'est  d'être  chargé  de  l'ofirir  en  mariage... 
à  ce  chenapan...  moi...  Allons,  allons!., 
c'est  une  pilule...  qu'il  me  faut  aTaler...  à 
chailge  de  reTanche  t.. 

VANDERTROCN  9  entrant.  Délicieux  !  Trai 
rhum  de  la  JamaSque. 

GRAFEH.  Je  suis  SÛT  qu'il  a  ^dé  )a  bou^ 
teiUe. 

VAHDBRTROmi,  Ehl  c'^est  le  doctën^ 


Lk  TIBtUX  HLLJK. 
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Bonjour,  docteur  t  qu'est-ce  cpie  tous  ayiez 
à  me  dire  tout  à  Pneure...  âyec  totre  air 
sournois  ? 

GRAFElV.  Tous  auriez  dû  deviner... 

VAllîDEKTROUlV.  Je  ne  deyine  jamais  les 
charades»  ce  n'est  pas  de  mon  état...  yods, 
c*est  autrechose...  unmédecin,  c'est  saran^ 
comme  un  apothicaire... 

GRAFEif.  Je  ne  suis  pas  apothicaire. 

VAHDERTROim.  Tant  mieux  pour  tous; 
je  ne  peux  pas  les  souffrif,  ni  les  médecins 
non  plus. 

GRAFEiv.  Eh  bien,  soyez  tranquille...  si 
je  mets  le  pied  dans  Cette  maison  ,  quand 
TOUS  en  serez  le  maître... 

VANDERTROUN.  Et  commc  je  n'en  serai 
pas  le  maître... 

GRAFEH.  Vous  savez  bien  le  contraire... 

VANDERTROUN.  Mais  non... 

GRAFEll.  Mais  sil.. 

VAKDERTROUH.  Bah! cst-ccquelaTieille 
m'a  couché  sur  son  testament?.. 

6RAFBN,  d  part.  Oh!  oh !  il  rappelle  la 
Tieille.  (^Haut,)Ce  sera  mieux  qu'un  testa- 
ment, monsieur;  car  cette  Tieille,  toute 
Tieille  qu'elle  est ,  n'a  pas  été  si  Tieille,  que 
TOUS  n'ayez  osé...  que...  ah!.. 
'  TAHDRRTROUll.  Bah  !..  TOUS  aTCz  bu  du 
rhum...  c'est  sûr... 

6RAFBN.  Il  ne  s'agit  pas  de  plaisanter... 
le  cas  est  graTe...  une  femme  endormie* ••• 
éTanouie...  qui  s'abandonne...  sans  défen- 

b6..  . 

VAHDB^TROClff.  Tienslc'cst  drôle! 

GRAFEll.  Vous  trouTez;  mais  ce  qurne 
Test  pas,  c'est  le  désespoir  d'une  pauTre 
fille  dont  le  cœur...  car  on  a  un  cœur... 

VANDSRTROUii.'  Que  diable  Tient-il  me 
rabâcher!.. 

GRAFEIV.  Enfin,  ce  qui  est  fait  est  fait,  tou- 
te la  iQorale  du  monde  n*y  changerait  rien, 
et  si  TOUS  êtes  un  honnête  homme,  tous 
n*hèsite  rez  pas  à  nous  accorder  une  répa- 
ration.. .  (Lui  Serrant  im  main.)  car  le  crime 
a  produit  ses  fruits. 

'   VAHDERTEOCIH.  Ah!   ça...  TOulez-^ous 
me  mécaniser,  mille  tonnerres!.. 

GRAFB.  Pas  de  bruit  I  pas  de  scandale  ! 
TOUS  ayez  plus  de  bonheur  que  tous  ne 
méritez;  je  ne  tous  épouserais  pa*,  oioil  • 

VAHDERTROCN.  Tiens!  ni  moi  non  plos. 

GRAFEN.  Mais  elle  est  trop  bonne;  elle 
TOUS  aime,'  la  malheureuse,  et  puisqu'il 
faut  tout  TOUS  dire,  quoiqu'il  m'en  coûte, 
elle  TOUS  biïre  son  cœur  et  sa  main. 

VANDRRTROOiv.  Vous  me  prenez  pouruu 
nialade;  tous  me  dites  là  un  tas  de  bê- 
^M»Qaij/eUfP.. 


GRAFBSEh  bien!,  elle. •,  mademoiselle 
"Walker...  TOlre  hôtesse. 

VARDERTROUlV.  Pas  possible  !  il  paraît 
que  je  lui  ai  donné  dans  l'œil,  et  que  le  ma- 
réchal-des-logis...  elle  n'est  pas  dégoûtée, 
la  Tieille!.. 

GRAFEN,  Voici  le  moment  de  nous  faire 
satisfaction...  en  épousant... 

VARDBRTROUH.  Epouser  !  quel  galima- 
thias!  D'abord,  je  n'épouse  jamais,  ce 
n'est  pas  dans  mon  caractère... 

GRAFEN.  Ainsi,  TOUS  refusez  son  cœur 
et  sa  main. 

VAHDERTROUH.  Qu'eSt-ce  que  TOUS  TOU* 

lez  que  j'en  fasse? 

GRAFEU.  Conunent...  quand  elle  con- 
sent à  tout...  quand  sa  fortune  ne  l'empê- 
che pas  de  se  donner  A  un  homme  qui  n'a 
rien. 

VANDERTROcnv.  Hein  ?. .  Sa  fortune  ? 

GRAFEN.  C'est  vingt  mille  livres  de 
rente  qu'elle  tous  donne. .. 

VANDERTROini.  Un  instant,  médecin. •« 
Tingt  mille  livres  de  rente  ! 

GRAFEN.  C'est  plus  quc  TOUS  ne  Ta- 
lez«.. 

VANDERTROtJN.  Je  ne  dis  pas...  mais  ça 
rajeunit  diablement  un  demi-siècle...  et 
TOUS  dites  qu'elle  m'aime ,  qu'elle  m'a- 
dore... et  que  ses  Tingt  mille  If  Très  de 
rente ,  seront  à  moi  ayec  la  maison.  •• 

GRAF^.  Eh  !  mon  Dieu  !••  depuis  le 
grenier  jusqu'à  la  cave. 

VANDERTROUN.  Et  je  Serai  le  maître..* 
et  je  pourrai  commander...  et  inTiter4e8 
amis  ! ..  «t  en  aTant  la  bombance  I  j'accepte^ 
docteur  1  j'accepte ,  je  prends  tout.** 

GRAFEN.  Comment!.;  ce  «n'est  qa« 
pour  la  bombance...  que  tous  consentez  à 
réparer... 

'VABTOERTROUN.  Par  exenqile!..  fi  donc, 
je  l'aime!...  ma  parole  d'honneur...  hon^ 
nête  Tieille  fille,  Ta!  et  tous  aussi,  doc- 
teur demoncœur..  je  tous  aime.;  (^df  part.) 
aussitôt  marié  y  je  le  mets  à  la  porte  !.. 

GRAFEN.  Allons...  o'est  bien!..  Tèoa 
l'épouserez..*  je-  Tais  lui  pprtei  TOtre  rè« 
ponse... 

VANDERTROUN ,  U  riconduUant.  Four  lui 

faire  plaisir,  n'est-ce  pas!  dites-lui  que  je 

serai  toujours  son. ••  son  bijou*. •-  ça 4a  flat" 

tara. 

GRAFEN.  Il  est  joli  le  bijou... 

Il  sort. 

SCENE  XIII. 

TANDERTROUN,  MINA,  DomesUques. 

vAN^iRTRom-^  H«^  Uw  >••  ila  dit,.» 
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bah  t..  qo^est-èé  que  ci  me  Oui  t..  fe  amt 
le  maître^.,  }•  èuia  riche...  je  suis  beu- 
reux.  «•  Toni-ik  sauter  les  écus  de  la  yieille  I 

Air  mmumm  de  Dotkêê 

Vir%  le  mariage  I 
Sans  otahidTO  lea  MBif  ,  ' 
A  moD  toor  je  m'engage 
Dam  le  corps  dei  mutt  t 

J'ai  tOQf eut  prèa  do  lexe 

▼exéleèitojcD... 

Qu'à  mon  tour  il  mé  texe  !.. 

J' Wi  e«  4éfieraîfl  bien  !.. 

De  lemv  femmes  tans  peine 

S]élais  IVnrenzTamqneiir..* 
ils  m'enlèvent  la  mienne  , 
le  Jouerai  de  malheur  I 

ViTe  le  mariage  I 

Moi  tottionvf  en  conquèta» 
Soldat  desplus  galants» 
J'épouse  une  poulette 
De  prèff  de  cinquante  ii»  Im 
Meie  ttueUes  destlnéna  1 
Près  d^elle,  heureux  CfflMlf 
J'oublierai  ses  annéei 
Bd  oomptint  été  éontt 

ui  estHce  qui  aurait  derini  quHuie  TieiUe 
Ile  deTieodrait  foUe  de  mes  aTantagesl». 
Bh  bien  !..  ça  ne  m'étonne  pat  p  )e  srétais 
toujours  dît  que  je  trourerais  une  princesse 
àrec  la  table  et  le  logement,!..  {nfntMni:) 

Vite  le  miriaoe  l 
Sans  craindre  Tes  amis» 
A  mon  tour  je  m'engage 
Dana  le  eosps  des  omiIs.  ^ 

Ab  I  ab!  ab  I  un  grand  dfner...  brato  (A/h 
ff/oftl.)  Eb  t  Mina  t..  Josepb  f..  tf  argue- 
Ma..*  et  puis  au  dessert  fe  leur  dirai:  Lan- 
«iars...  je  tous  présente  mes  Tingt  mille 
litres  de  rente,**  et  ma  femmà..*  ma  pe* 
Ma  feottoe...  Ebl  Marguerite  1.^  Josepb  !.. 

DmnmQim  ,  tntrmi.  Qu*estH>e  qu*a 

y  a  ?...  que  Toules-rous  ? 

wmA,  ÊCOôwtML  Akl««mon  Dieu  t.. 
9^  tapage  Im 

TAmnrrMtnr.  C'eA  mol  ^  mes  amis... 
{ÂUêuê^  étua.)  Bonjour  tol^  comment  ra 
la  cuisine  P..  et  toi^  comment  mèoe*tii 
IM  eaTO  ?..  car  tous  *m  satex  pas...  c*est 
»»  oate«..  }e  suiatotre  tnaltre  ft  totii.  ca* 
ttdttel.. 

miA.  Re#emdtre,  tous  f.» 

TABMKTaïKiB.  Gerfaînement...  eto*eet 
Hiei,  qui  te  paierai  tés  gagel  I  attentioti  au 
commandement  I  dis-donc»  toi,  bonnet 
de  coton ,  B*  I..  il  me  finit  un  grand  diner 
aujourd'hui.,  et  distingue -toi,  c'est  pour 
des  malins  qitf  s*y  connaisêeBit...  en  atant 
btin  du  Hbin ,  le  Bordeaux^  le  ChaBça- 
gnel..  et  du  tieux  surtout»  du  tieux,  c'est 
pote  btihe  4  li  gjnlè  da  ma  fcmmft 


MDiA.  De  totre  feinme.«* 

VANDBBTftCHJM ,  écrivant.  Un  fieslin  soi- 
gné... entendea^TOusl  toi,  tu  Tas  me  faire 
le  plaisir  de  porter  ce  billet  à  son  adresse» 
une  invitation  à  tous  mes  sous-officiers.  •• 
tont  ils  s'en  donner ,  toujours  à-  la  santé 
de  ma  fenmie  !..  tiens  !  (//«  restent  immo^ 
biles.  Mina  sê  nui  à  rire,)  Hein  I..  tous 
ne  remuez  pas^  tous  restei  là^  comme  des 
imbéciles»  tu  ris,  toi... 

MIRA,  rifmt,  Damel  si  tous  croyes  qu*on 
Ta  TOUS  obéir...  pour  que  mademoiselle  se 
fficbe...  ^ 

VAHDERTROra.  Mais  je  te  jure... 

lURA^  riant.  Bon,  un  régiment 

VANDÉRTROCM.  Mais  encore  une  fois , 
c'est  ma  femme!.,  [ils  se  meiiefU  à  rire.) 
Hais  quand  je  TOUS  dis...  {Us  rimt  plus  fart.) 
ab  I  prenez  garde  »  je  suis  un  ^on  maître., 
très  bon!  mais  je  casse  les  reins  au  premier 
qui  me  désobéit  !.. 

Ils  fent  tons  nu  montemeat  d'efltoi  p  nadaaMl* 
selle  WallcOT  parait* 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes ,  H"«  WALKER. 

U^  WALEIR«  Qu'est-ce  que  o*est?.»  que 
se  passe-t-il  donc?..* 

VâamoLtBùtM.  Ab  I  tous  Tenet  à  pro« 
pos  i  j'allais  me  awttre  en  oolèna. .. 

M^  WALKBR.  Vous  I  meou  amL*.  et 
pourquoi  cela? 

VAMDKBTBOim.  Hais ,  mott  amie. .  *  parce 
que  oea  drôles-là^  rafiiseat  de  m'twéir; 

I^arce  qu'ils  me  rient  au  neti  coibb»  si 
'étaieunoéUn. 

MnA.  bami  ce  qu'il  nous  dit  est  al 
drôle»  que  tous  êtes  sa  fenmie.*.  qu'il  est 
le  mettre,  que..* 

VAMommoinr,  mnétarreÊêé.  Obl«.  |'d 
ditrf..  bçon  de  parier,  parce  qoe.M 

1^  WALKn.  VMsarea  bien  bit  .««aBea 
to«s;ofcèissea  à  monsieur  le  marécbalf  fe 
le  TOUX. 

WBUu  Comment  1..  ou  dloer.M  cartte 
lettre... 

Hf^  WAIJBR*  Faites  ee  qu'il  tous  «don- 
ne..* et  <pie  déaonnali  on  k  respecte  ki 
edmnBem«l«4nêmei..  idleab.^ 

VAimBBTMini»  éomatiA ai MinsM  ifo- 
mtsUqm.  AUealr.  êanaîBel*. 

flssoffCsvt  SMt  dasanas* 

HttfA,  seiHaii  la  dernière  trisimnmtt.  Bit* 
ce  que  ce  serait  Trait.,  sa  femme!.. 


^MedaBMdssHa  Wattnr» 
"^  !!  TaBdemoiui»  madsiBsiiih  W^iklisii 


SCEtfE  XV. 

YaNDERT&OVN,  M><*  WAIRER. 

H^*  WAUOEAy  â  part.  Ah!  mon  Dieu!.. 
nou9  Toilà  seuls... )*éprouTe uoe émotion. 

VASDERTROfJH^  à  pari.  Diable!.,  un  tète 
àtêtel..  c*e9t  le  cas  d*être  aimable.  (  // 
Rapproché  d'elle  aç0B  embarras  ,êi  au  moment 
depnndre  laparoUs  iùiutoMt.)  Hum...  hum* 
{Jprls  unulene».)  HadeÉnoifleUe^  certai* 
nement*.* 

H"*  WALKBa.  Monsieur.  •• 

VAMDERTRODIL  Pardon  1  c'est  qu'il  y  a 
des  circonstances.. •  où  le  sentiment...  on 
ne  peut  pas  dire  tout  ce  qu'on  sent,  enfin, 
oa  Toudrait...  maia  c'est  diablement  diffi- 
cile... 

tft*  WALKBR.  Oui  9  sans  doute...  il  se 
passe  dans  la  YÎe ,  des  choses  si  étranges! 
on  dcTrait  se  filcher  peuWêtr^..»  al  oepen- 
dant...  on  pardonne  t.. 

Il  làkit  la  BMiA  qn'elto  kl  lMd« 

VhmULTBOm.  Oh  I  cette  main...  que 
je... 
lift  pour  l'embnsser  et  •'tiiête  an  fusant  lagd- 
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'  Wp*¥fkuam4  tî  pôvrtatBt  f  \t  tfàié  Vh 
Ter  les  yen  dotant  tou»...  )e  rougit,  )^ 
tremble,  comme  d  fêtais  coupable,  ^ 
c'est  TOUS  qui  l'Aies  »  tous  seul. 

VAHBBftTAOQI.  MoiseoL.ir 

A  part* 
Air  du  otfrrs. 

11  paraîtrait  qae  dcos  ton  corar 
J'tfêk  fait  un  &meas  raiaga  U* 

m"*  WÂLKBa. 

t 

Jeteos  14  qae  poor  le  bonheur 
ir  ftvt  soQireiit  Dlen  da  coimge. 
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U**  WALKEfiy  àpart.  Je  n'ose  le  regar- 
der... 

VAUDERTROUfl,  dport.  Dieut««  deaohe* 
Teuz  gris,  et  la  patte  d'oie!.. 

M"*  WALKSR.  Vous  dites... 

VAHOBRTAOlin.  Je  dis  Que  o*est  aTOO 
Me,  que  fe  me  retroute  près  de  tous^  qui 
Nés  si  Délie,  c'est-à-dire  ai  bonne. •• 

U^  WALXSIL  Oh  !  oui ,  }e  Teuz  l'être 
toujours.  •.  comme  TOUs-même  tous  le 
ieres,mon  ami...  fen  ai  pour  garant  ce 
que  TOusATes  répondu  au  docteur ,  cet  en- 
gagement que  TôusaTéi  pris  aTec  lui... 
•et  ttigagoiient ,  iiest  sacré,  aaen  Alexis  !.. 

VAHMttmaiRi.  GerteiiieBenÉtyttlfest... 
nia...  Totre  nom  de  baptâaDaef 

Uf^*  Walua.  Snaannei.. 

VAiBsamoim,  «âMwni.  Ttene,  tfest 
Arôk ,  )'ai  déjà  conm  une  HoUaÉiéaiae  qui 
«'appelait.^. 

ir'-WALiBR.Plait-il?.. 

VAnEttnen»  sêreprmmU  Bt  te  n'ai 
rien  promis  au  docteur  que  ie  ne  sois  bien 
décida  tenir... 

M"«  WAUB&.  Yrai^  Altxi»?.* 

VAnflâTMOk  Om,  Safenna.  fJ  part.) 
le  ne  poomi  januîa  «lefaiit^à  oetle  figs- 

lu"*  WAUUOU  Oh  I  j»  sarais  bien  qae  )e 
^^tereiMs ,  fe satf aie Uao  qie  Too» re« 
•■•diiua  répavWi*. 


TARDllTaoUlf. 

Oansi  U.  à  qaiditas-veiii  cela  I 

m"*  wakui» 
Je  M  pais  Toiia  eechef  nen  tioiAla* 
TAKomaoeiL 

Ha  fai,  cette  campagnc-lli 

Doit»  pour  le  moUia  me  comptor  dcmble. 

WALua.  Et  ditea-moiy  M.  Alezia, 
quand  le  docteur  tous  a  tout  réTélé^  quel 
efEst  cela  Toua  a-t-il  fait  ? 

VAHDBRTnoini^  Les  Tingt  mille^.  (  S$ 
rêprananu  )  Votre  amour  t  tos  prejeU  f 
oh  I  j'ai  été  bien  heureux..*  ' 

M"*  WALua.  Moi!  j'at  Tersé  bien  iu 
larmes..,  mais  tous  Toilà,  nées  ae  aous 


VAHDKaTaoïm.  Jaiaeia  !.•  qju'aa  oheiig«» 

ment  de  garnison. 

iiu-  WAUIR.  Non»  Toaa  eaiet  TOtre 
congé... 

VAnmTEOinu  Mon  congé*.,  perme- 

tes... 

M*^*  WAUUOU  1ht  mon  ami,  li  tous 
TOUS  éloignes,  que  ToulearTma  ijpie  )e  de« 
Tienne  P  d'abord  ie  ne  puia  alua  toua  per- 
dre! 

VAHDKETMDH.  Comment  I  tous  pleop 
rea...  Çd  part)  Ah  !  ToilA  tembêtant. 

m"*  WALUBE.  Qui  dono  se  chargera  de 
diriger  ma  fortune,  si  ce  n'est  tous,  mon 

ami... 

VAiraRTEOin.  Uoil. .  TOUS  arei  raison , 
chère  amie  1.  •  )e  resterai  peur  diriger  TOtre 
forHiBe... 

m"*  walub.  G'esté-Afe  la  aAtre  !. . 

VAHDEBliiOini.  Certainement!..  {Aparté) 
Eh  I  biea...  il  y  a  des  momens  oA  elle  n'est 
pas  maL.«  de  pfe6L.« 

Wt^*  WAUUn.  J'ai  des  propriétés  wû  ont 
besoin  d'unaiAltre.««  dea  reoetteeà  we... 
moi,  je  ne  pourrai  guère  m'en  occuper... 
je  n'aurai  pltts  de  temps  quepoui;  tous  ai- 
mer. •• 

VAMDBntMaw.  C'eat  ça...  }e  me  charte 
âa  rester.,  {d  /mK.)  Je  enia  fae  )b  «ry 
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aœc  mystère.  Bt  puis,  un  aotre  soin...  plus 
doux  eacore...  et  que  m*impoAera  ua  titre 
sacré...  TOUS  me  deTinez... 

BUe  bttfse  lei  jeux* 
VAKDERTROUBI ,  étonné.  Oui. .  je  deTîue. . . 

je...  {J  part.)  Je  n'y  suis  plus  du  tout... 
M"*  WALUBR.  Ce  soin-là...  tous  lepar*- 

tagerëi.;.  oui...  tous  m'aiderez  àl'éleTer, 

à  lui. donner  une  éducation  digne  de  tous 

et  de  moi... 

VASDERTROCN^  cherchant  à  comprendre. 
Hein?.. 

H"*  WAUSR,  d*an$  voix  trembitmte  et  Us 
yeux  toujours  baissés.  Je  Teux  que  tous 
soyez  fier  de  TOtre  fils ,  car  ce  sera  un  fils... 

VANDEliTROUir.  Un...  {Se  retournant  et 
étouffant ^  un  éclat  de  rire.)  Oh  !.. 

M"*  WALREE.  Qu'est-ce  donc  ?..  Vous 
TOUS  détournez  de  moi...  tous  ne  me  ré- 
pondez rien... 

VANOERTROCJif.  Si  fait...  je...  je...  (Il  se 
déiourtiê  encore  pour  rire.)  Je  l'élèTcrai. . .  et 
joliment,  j'en  ferai  un  fameux  gaillard... 
Je  lui  apprendrai  à  lire..*;  à  fumer...  à  ju- 
rer... , 

1^*  WALKBR.  Ypensez-Tous?.. 

VAHDSRTROUii.  ÀhI..bah!..laissezdonc9 
11  n'y  a  pas  de  danger,  ma  Tieille.. . 

1I*'"WAULBR.  Ociel!.. 

VANbBRtROlJll.  Ohl..  pardon  !..  c'est  un 
petit  terme.d'amitié. 

M"*  WALKER.  Laissez-moi,  monsieur... 
Ahl..  TOUS  êtes  sans  délicatesse...  sans 
amour...  TOtre  cœur  ne  comprend  pas  le 
mien ,  et  depuis  que  je  tous  parle ,  tous 
n'aTez  pas  eu  un  moUTemen  t  de  tendresse. . . 

VAiVDBRTROUil.  C'est  le  respect...  la 
crainte  de  tous  déplaire...  Ab!..  si  j'osais. 

Ilae  dispose  à  l'effibnuier. 

M^**  WAL&El. 
Air  :  FaudêvUUdâ  ta  petite  teur. 

* 

Si  Tom  me  tronpiez  1... 
TANDBBTaOVII. 

Hoi  9  MiUieu  t.ê 
'     Faat-il  «folei  je  me  défende , 
Qoe  deTaot  tous  ]e  me  défende  I 
kvee  un  mouvement  de  résolution  ,  à  part. 

Ah  !  bsh  I  SQpposé  qu'en  ces  lieux , 
Noos  remarchoBs  sur  la  Hollande  1 

iirêmknusê. 
m"*  WAiRsa,  parlant.  Alexis. 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  SUZETTE. 

SUZBTTB,  accourant  au  moment  oàVak' 
deriroun  ambrasse  VL^  fFalker.  Monsieur  le 


marèohd  >  on  Tient,;,  àh!  mon  Dieu  !••     j  ner  un  ami,  lâif  ItmlUa... 


TAHDttTIOVH. 

Ma  nièce  aussi , 

m"*  ttalkib. 

'    Que  faitea-TOOft  !.• 
TAirnuTaouH. 
Je  l'embrasse...  elle  est  si  gentille  !•• 

8VZBTTB. 

Monsieur!.. 

TAKDBiTBorir,  l*imbrassant. 

Laissez  doue  1  entre  noosy 
C'est  nne  affaife  de  lamiUe  I«. 

M"*  WALKER,  leretsnant.  Vous  êtes  fou!.. 

T  AHDBRTROUiv  9  d  part.  Ça  fait  com- 
pensation... (Haut.)  Qu*est^ce  que  c*est 
Suzette  ?.. 

SUZETTE.  Ce  sont  des  messieurs  qui  Tien- 
nent d'àrrÎTcr. ..  des  officiers...  ib  tous  de- 
mandent... 

TANDERTROUlf.  Ah  !  o^i,  je  sais...  les 
amis  qui  Tiennent  dîner...  braTO  I... 

M"*MrAtÛR.  CoDunent  !..  ils  Tiennent 
dîner  !.. 

VARnERTROUV.  Sans  doute I*.  je  lésai 
inTités.  (t^mA'emmf.)  pour  leur  présenter  .. 
ma  femme  !..  Ibne  se  font  pas  attendre... 
il  y  en  a  Tingt-cinq  de  pilés... 

M"*  WALRER.  Miséricorde  !..  un  régi- 
ment chez  moi... 

VANDERTROra.  G*est-à-direcheznous... 
je  m'en  charge  !.. 

m"*  walker.  Mais  le  dîner... 

VANDERTROim.  En  attendant ,  je  Tais  les 
faire  raffraichirl..  ne  tous  dérangez  pas» 
je  sais  où  est  le  Bordeaux...  adieu ^  petite 
nièce  !..  et  le  Champagne  aussi. 

'  Il  sort  à  droite. 

SCENE  XVII. 

SUZETTE ,  M"*  WALKER. 

H"*  WAUCER^  io  suivant.  Alexis  !..  il 
sort  !...  il  m'échappe  !..  quelle  tête,  mab 
le  cœur  est  si  bon  I*.  ^ 

SUZETTE.  Conoonentl..  sa  nièce  !.. 

M"*  WALKER.  Silence  !.. .  oui  >  ma  pau- 
Tre  Suzette...  il  m'aime,  il  me  demande 
ma  main. ..  et  moi,  qui  ai  toujours  été  con- 
tre le  mariage,  je  Tois  que  j'arais  t^rt  !.. 

SOtETTE.*  Oh  !  oui ,-  TOUS  aTiei  tort,  ma 
tante!.. 

V"*  WALKER.  Yrai!..  tu  ne  me'trouTes 
pas  bien  folle  d'y  penser  à  mon  fige... 

SUZBtTB.  Pour  être  heureux»  il  n'est  ja- 
mais trop  tard...  ni  trop  tôt,  ma  tantôt.. 

m"*  walker.  Alors,  à  ton  aTis..»  je  dois 
reTenirde  méspréTèntions?.. 

SDZBTTB.  Contre  le  mariage  I  œrtaine- 
ment  ma  tante...  il  est  si -doux  de  se  don- 


Up*  VlBUiLB^  fttttt 
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H^  WAUSa.  C'est  bien^,  ce  que  tu  dis 
là. . . .  embrasse  -  moi  !  ÇElh  Pembrasse .  ) 
Ainsi ,  ta  ne  troiiTerais  pas  liâicnle  9  si  je 
me  donnais. ..  {HésiianU)  comme  tu  disais 
toQt  à  liieure...  uneCuniUef..  tunem*«Q 
-voudrais  pas..  • 

suziriTK.  0ht  bien  an  contraire.  ••  et  je 
Toudrais  presque  que  tous  eussiez  des  torts, 
pour  vous  les  pardonner. 

m"*  WALKER5  lui  prenant  vivement  la 
main.  Des  tort^,  Suzettc!..  {A  part,) 

Air  s  jikl  ti  mon  mari  me  voyait* 
Ah  !  sanrtit-ella  mon  tecret  !.. 
SVtSTTB.  •" 

Du  moiot  j  ma  taote ,  è  ma  tendresse 
Voos  oroiries..»  car  je  m'iotéresse 
A  foIre  booheoc  !•• 

M^^*  WAtKBB. 

En  effet , 
A  toi  je  prends  même  intérêt. 
Les  femmes,  ce  sort  est  le  nôtre  « 
Se  doivent  ùnappoi  discret; 
Ii'une  Teille  à  rhooneor  de  l'antre  !.. 

svsiTTB,  à  part. 
Bien  !..  saocait-elle  mon  seoretl..    . 

M^WALKER.  Mais laissonscela...  soyons 
gaijes 5  soyons  heuretises...  d'abord,  nous 
ne  nous  quitterons  plus.. •  tu  resteras  arec 
moi,  Suzette...  fe  t'ai  fait  apprendre  la 
lingerie  à  Bruxelles  f  Eh  bien  I  tu  travail- 
leras ici... 

SCZBTTE.  Je  ne  demande  pas  mieux... 

M^  WALKBR,  légèrement.  Sais-tu  faire 
de  petits  bonnets...  de  petites..  (J  part  se 
reprenant,)  Ahll.  qu'est-ce  que  je  dis  là!.. 

SUZETTE,  dpart  toute,  tremblante.  Elle 
sait  tout!.. • 

SCENE  XVIII. 

SUZETTE,  GEORGES,  GRAFEN,  M^* 
YfkLKEK,  puU  iklINA. 

QRAFEN  d  lacantonnade.  Oui,  ries...  riez, 
insolents  !.. 

h"*  WikLKER.  Qu'est-ce  donc,  H.  Gra- 
fen...  à  qui  enaTez-TOus  ? 

GRAFEV.  A  qui  ?••  mais  à  tous  ces  drôles 
qui  m'insultent.,  •  qui  nousiqsultent  tous... 
ils  sont  là  une  Tingtaine  qui  se  mettent  du 
Champagne  dans  la  tête. ..  je  crois  que  p'est 
toute  la  musique  du  régiment.  .    ^ 

6B0R6B8.  Ah  !..  le  fait  estqu'ilsboÎTent  !. 

h"*  WAUUfiR.  Heureusement,  1|.  Van- 
dertroun  est  là  pour  les  modérer. 

GRAFKII.  Laissez  donc,  c'est  lui  qui  les 
met  en  train. ..  il  fait  sauter  les  bouchons.  •• 

GEORGES.  Je  crois  bien  !..  il  Toulait 
nous  faire  bblre  à  la  santé  de  la  ?i^e. 


1^*  WALÏSR.  Monsieur^  li 

GRAFElf,  d  part,  le  tirant  pat  le-  bra». 
Youlez-Yous  tous  taire? 

dUSVertUrdemême,  Maladroit  I 

GEORGES,  les  regardant  avec  surprise.' 
Dam  !  je  ne  sais  pas  qui...  (À  part,  deû^ 
nant,)  Ahf 

GRilFEll,  d  nufjdemoiselle  Walker.  J'ai 
fait  ce* que  tous  ates  voulu...  je  lui  ai 
parlé. «•  la  reste  tous  regarde;  mais  tous 
m'aTcz  promis  de  faire  à  TOtre  tour  quel- 
que chose  pour  moi...  eh!  bien,  je  Tiens 
TOUS  demander  de  marier  ensemble  Geor^ 
ges  et  Suzette. 

GEORGES  et  SUZETTE,  effrayés,  O  ciel  ! 

GRAFEE.  Qui  s'aiment!  qui  s'adorent  !.. 
et  qui  ont  besoin  de  TOtre  consentement.., 
et  d'une  dot...  que  tous  leur  donnerez.  • 

h"*  IVALEER.  Comme  tous  y  allez! 

GRAFEE.  Dam!.,  droit  au  but...  nous 
sommes  pressés,  et  je  tous  conseille  de 
faire  les  deux  noces  ensenoble. 

m"*  WALKER.  S'ils  s'aiment,  ainsi  que 
TOUS  le  dites,  docteur,  certes,  ce  n'est  pas 
moi  qui  m'opposerai  à  leur  mariage...  ah  I 
Dieu!  je  sais  trop...  mais  je  doisTciller  au 
bonheur  de  ma  nièce  ;  Voyons,  Georges, 
quel  est  ton  état?  quelle  est  ta  fortune?./ 

GEORGES.  Four  mon  état,  j'en  aurai  un^ 
je  l'espère».,  mais  pour  la  fortune... 
.  GRAFEN.  Tu  as  tu  ton  oncle,  le  curé. 

GEORGES.  Certainement,  j'en  arriTc. 

H^'*  i^ALKER.  Qu'est-ee  qu'il  fera  pour 
toi? 

GEORGES.  Il  me  mariera  gratis. 

GRAFEN.  Ça  ne  le  ruinera  pas...  mais 
TOUS  êtes  riche,  tous,  mademoiselle,  et 
TOUS  ferez  à  Suzette... 

M*'*  WALKER.  Rien  du  tout,  je  ne  suis 
plus  maîtresse  de  ma  fortune,  elle  appar* 
tient  à  mon  mari...  et  à  unautre. 

GRAFEE.  Vous  leur  ferez  une  dot...  pour 
l'amour  de  moi...  C'est  la  seyle  chose  que 
j'aurai  obtenu  depuis  Tingt-quatre  ans... 

i  Aux  jeunes  gens,)  Allons,  allons...  Chauf- 
ez  donc...** 

GEORGES.  Mademoiselle!.. 

SUZETTE.  Ma  petite  tante!.. 

h"*  WALKER.  Mais  quand  je  tous  dis 
que  cela  ne  dépend  plus  de  moi  seule  !.. 

GRAFEE.  C'est  de  TOtre  mari!..  Je  le 
Terrai...  je  lui  parlerai...  et  tout  de  suite. 
{On  entend  chanter  en  dehors,)  Tenez,  en- 
lendez-TOus,  il  n'engendre  pas  de  mélan- 

*  Sosette,  6nfen«  Geeiget,  mademoiieUe 
Walker. 

**  Graffo,  Sasctte,  mtdemoitflle  Walher,  6eor> 
ges. 


l4  ^  VMMW 

colie...  (Sùimmt.)  ftm  «WMrtBiiflot  4V- 
h0rd««.  (itf  pmi.)  Yoili  deux  eiiimii  ^ 
peuvent  se  ranter  M  m'avoir  donaé  du 

qi$*imilmnHU^u4p)  Eb  vilfe,  fa  pfévmir  M. 
VanderUouQ»  ipi^  j«  Tatteiida  ici»  qu«  je 
Teuz  loi  parier*. 

JUdaiiie«tiqiia«ort. 

MnUU  Jot^i  i  la  boDo«  heur«,  mab 
iBoif  que  faille  U-bas^t  pourvue  M*  Vaa<- 
derlroua  m*eiBbra«»e  euçQre. 

ia^«  WM«K9-  Que  dites^voaa?*.  cerlai- 
nemept  il  ne  se  permettrait  pas. 

MINA.  Il  se  gênerait  bien.. ^  ça  lui  anife 
à  ckaqcn  boutdUe  que  jf  lui  porte...  ils  en 
sont  à  la  quinaième. 

M"*  WAUWL  Oclallf 

MIVA*  1*9  serrice  4e?jeot  trpp  dur  icL.. 
je  n'y.  râperai  pal. 

GHArVP*  Hein  I 

M*^  WÀl«Ultf  Quelle  borraur  l 

SCENE  1SX. 

les  Mêmes,   VANDBRTAOUM,   un  peu 

fifg  UH  tmrsdê  Cktfmpâgnê  â  Ul 
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yAHDERTROUH.  Que  me  yeut-oo?..  que 
mevoulez-YOus?..  Ah!c*estle  médecip; 
à  la  santé  de  vos  malades. 

Il  boii^ 

OEAfBI.  En  contient-il  I 

VASBBRTBOim.  Tiens!.,  des  dames!.. 
(A  fnai0tnoi$eiiâ  Walker.)  Ahl  petite  mère! 
nous  gouttons  le  Gbampagne...  il  est 
bon...  {Lui  enfuyant  un  bmarj)  un  rrai 
bijou!.,  aussiy  pour  la  peine... 

Il  g'appioche  dVUs. 

ll"*WALKBR.  Monsieur!  monsieur  1  ne 
m'approcbespas...  quelle  conduite!..** 

vaiosaTROrai.  Qu'est-ce  qu'elle  a  donc? 
ma  conduite!...  elle  est  gentille  coasme... 
{ApÊrceioaiiSuuith.  )  comme  ma  nièca... 
a'est  un  angp  ^  ma  nièce  ;  et  j'adore  les 
anges!.. 

Il  viiBt  k  elle. 

SUZETTE 9 r«ctt(anC.  Ah!  mon  Dieu!. .il 
Ta  m'embrasser.M 

GEORGES,  sfUMtfottfsatrs  $u»^  Lui!.. 

VAEDEETROim.  Qu*est-ce  que  c'est  que 
ce  gringalet  P.  •  demi^tour  à  droite  !•• 

GEAFEii.  Monsieur!.. 

GEORGES.  Ab  I  il  aem  le  ▼!&« 

VANOERTEOVH.  Sont-iU  drôles!,,  ils  me 
fput  appeler^  et  ils  me  reçoiyent  comme 


*  GssCni»  Mina ,  «a^ei^oisaUe  Wattar 
**  Grafen»  Vandertronn,  mademoifelle  Wal> 
kfr,^tc. 

^^  Grafco,  mademolBslle  Walker»  YandeitrcHB« 


xm  Hpll9EdaM.M  ibif  ^ast  cMMa  «a» 
bonsoir...  jetai» boira d«  CbaaqiafEe« 
GRADEE.  Pu  tottli  j'ai  k  teua  padar.,» 

restes. .. 

^  VAHOninoiip.  Spooia  «  a  parait  fRa 
c'est  lui  qui  est  l'orateur  delà  lro«pe...«. 
est-ce  que  c'est  de  vatina  part,  meR  œaur? 

II  f'approcbe  de  BMtdewoiiaUa  Waikar* 

m"*  walker.  Laîsses*mûl9  TOtre  con- 
duite est  indigne!.. 

EUe  >ort  par  le  etbinet  à  gamoke  »  YeiidefCiDao  loi 
eoToie  dei  beb era  en  rteat. 

sczBTTEy  kûià  Qrûfm.  Ob,  surtout  ne 
le  brusquez  pas  trop. 

VADERTROCif  9  Hr0i9wmant,  Hein?..aby 
la  petite  I  à  la  bonne  beure... 

GEORGES  »  fmmâu^nt  Suuitê»   Adieu  , 
monsieur  le  soldat...  adieu ... 

Ils  fortent 

VAEDERTROQH.  Adiev,  pékin. 

Il  donna  ioii  fane  a  Mina  qai  sort  à  dioite 


SCENE 

TANDERTROUN,  GRAFEN. 

Mil*  Walker  entr'wTfe  la  |ierte  db  eabiaet  po« 
écoQter,  et  la  referme  vite. 

VAHDWTROCV.  A  BOUs^cb&rubiD..moa 
amour. ,. 

GRAFEll.  Par  exemple,  si  j'fi  l'iôr  d'un 
amour!.. 

VAEDERTRODH.  Et  surtout  faites-moi  ou 
discours 9  court...  YoTons,  qu'est-^e  ^e 
c'est  ?  dépêches,  les  amis  m'att^idant... 

GRAiWi.  Sojea  tranquille  9  )e  ne  tous 
retiendrai  pas  long*-temps;  il  s'agit  de  la 
petite  Suaette. 

VAEDERTROcnv.  Bah ,  qu^est-oe  qu'elle 
demande?.,  je  n'ai  rien  à  lui  refuser,  au 
contraire ,  je  suis  bon  enbnt»  et  sensible 
à  l'endroit  delà  beauté. 

GRAFEH.  C'est  bien...  désormais  tous 
allez  être  oncle;  le  chef  de  la  famille. 

VAHDERTROim eAifi0s(éoit.  Oni|leelieC.. 
et  elle  marchera  droit,  la  famille.  •• 

GRAFEH.  Et  comme  Suiette  est  en  1^ 
d'être  mariée... 

VAEDBRTROmi.  J'eutends;  on  lui  cher-* 
ohe  un  mari...  Bb  bien!  me  TOilà,  }e  h 
prends  arec  armes  et  bagage. 

GRAFRE.  Mais  j  penses-TOUSy-iRaUieu* 
reux!..  et  sa  tante... 

▼AEDERTRODE.  La  vieille ,  c'est  fuste; 
je  ne  peuzpas  épouser  deux  générations... 
Eh,  mais...  touches  là,  )e  tous  donne  la 
tante;  je  garde  la  nièee:  comme  dit  la 
dbanson... 

«  Il  fànt  des  époux  anortiff 
•DânfiesUent...... 


tk  niUXB  PILLJS* 


(£iu  ^^HMirt  itoif /a  main»)  Tope,  c'est 
fait...  embtasse-^moi  ^  mon  oncle. 

6mJVI«  Mail  Boo;  que  diable...  il  ne 
i*ag^t  pa«  de  moi^  maU  de  la  jeune  fille  qui 
aime  quelqu'un...  unieunehemoeq^'ellç 
veyt  épousef ... 

VÀ9PUTI^0ra-  Vrfijcç  serait  Dieu  po»- 
Ùh\^"»  qui  donc?  ce  conscrit  qui  était  là?., 

GRAFEBI.  Le  neyeu  d*un  cure  de  lièg^e* 

TAHimTAOlIil.  Cê$t  cif  •  ^0  enfant  de 
^hc^ur.,.  ftUona  donp,  c'e^^  sacrifier  la  ne- 
tite;  moi,  à  la  bonne  heuref  JQ  U  rendrai 
heureuse. 

fiRArm.  Vou^!  quand  ;pouK  prix  de  tos 
ioeonceyaiiles  procédés  9  madeinoiseUe 
Walker  tooi  donne  foqc^ur,  sa  main  et 
|a  fortune. 

VANDERTROuv.  D'abord,si  ellem'ado-' 
nise^  ce  n'est  pas  ma  faute;  çt  en  fait  de 
procédés  ^  donnant^  donnant.,,  elle  est 
Tieille  et  fanée  ,  et  moi,  regardeas,..  il 
n'y  a  pas  dVffrtnt. 

GRAFKV.  Bref,  TOtre  nièce  yeut  se  nia- 
fier;  il  lui  faut  yotre  consentement  et  une 
dot...  une  assez  jolie  dot.*.* 

VAHUnTROUM.  Tout  ce  qu'elle  voudra-  •  • 
je  suis  bonenfan^pouryu  qu'on  me  laissa 
la  cayo..*  Ainaes-youi»  le  Cb%pip9fi[ue5  ami 
chéri  F. .  moi ,  je  l'idolâtre  !.. 

GR4FI9.  Pas  de  plaisanterie,  (in  n'en  veqt 
pas  tant. 

VARMUTROCir,  Ça  m'est  égal,  après 
moi,  la  fin  du  monde. 

BK^na.  Btyosenfiins9.. 

VAVDKRTROtni.  Hein?..  TOUS  dites?.. • 

GRUnor.  Je  dis,  yosenCans... 

VAHDBRTROUH.  Mos  enf...  (Aîaii<.|  Ihl 
ah!  ah!.,  loi  aussi...  ahl  ahlahl  ahi... 

GRAFBai.  Dam!.,  quand  vous  rirez,  U 
me  semble  qu'il  n'y  a  pas  dequoi...  et  qu'à 
juger  de  Tayenirparle  passé.., 

VAHDBRTROCH.  Babt.. 

6RAFEN.  Ecoutez  donc,  je  sais  tout,  elle 
m'a  tout  ayouè  ;  cette  leçtimt  ce  ioouneili 
cet  incendie  et  enfin.  •.  puisqu'elle  se  naarie  » 
pour  réparer  yotre  faut^  et  lui  donner  un 
père...  le  seul  qu'il  puisse  ayoir... 

VAMDERTROUN.  rionU  Moi,  ah!  ahl  ah! 
ah!.. 

graW.  Vous  me  direz  peut-être  que 
yous  n'ayez  pas  eu  l'audace... 

VANDERTROUM.  Jamais  !..  j'en  suis  inca- 
pable, le  militaire  respecte  la  yieillesse.., 

GRAFEN.  Permettez,  cependant,  ce  qu'el- 
le m'a  dit... 

VANDERTROUH.  N'a  pas  le  sens  commun, 
ni  yous  non  plus...  Il  a  bu  le  docteur! 


et  jeyaisboireansi...  eaattendâQtcnwBiei 

ea&ns.  (Hî«rt.)  Ahl  ab!  ah^TT^^^ 
6RAFE9.  Mais,  écoutez  dono...* 
VAHDSRTROTii.  Buteudet-TOfus  li»  amîs 

qui  s'impatientent. 
CRAFE».  Hais  la  dot  de  eette  jeune  fiDe« 
VARDERTROra^  Qu'elle  prenne  Var^tt^tp 

Por,  la  maison...  et  ma  femme  aùsst...  qui 

est-ce  qui  yeut  de  ma  femme.*,  et  de  mes 

enfans...ah!ah!  ah!... 
GRAFEN.  Mais.,. 

II  vent  le  retenir. 
VAHDERTROm.   AHons  donc,   apothi- 

étire  !..  (A  pU  p(iu  fart.)  Aht  ahf  abf.. 

tlflMt  à  droite. 

scénb;xxî, 

M''*  WALKER,  GRAFEN,  pm  GBOA« 
GBS  H  SVZBrtE. 

ORAfEH.  Qii'est-ce  qu'il  a  dit  cet  fyrO- 
jne?.. 

M*'^  WALKER^  sortant  du  çu/Anet.  %% 
moi ,  quime  croyais  aimée  !.. 

QRAFEU.  Ab  |..  ma  chère  amie  t,.,  s! 
youssayiei... 

M'^*  WAfJUSR.  J'ai  tput  entendu... 

6RAFEEI.  Ce  qu'il  m'a  dit  ?... 

M^  WALU»,  mêntrani  la  droiU.  Tk* 
tais  là...  [Lui  prmumi  la  main^)  Ah  !  doc- 
teur !..  c'est  un  monstiel  .  )e  sens  que  je 
serai  bien  ipalbeureuse  ayeç  lui ,  moi ,  fi 
tendre. ••  si  sensible...  il  me  tuera!.. 

GRAFBR.  Le  fait  est  que  ce  n'est  pas 
yous  qu'il  aime...  mais  yotre  argent,  yotre 
oaye...  yotre  nièce  !..  .  . 

M^'*  WALKER.  Assez,  docteur  !.*  assez!.* 

grafRm.  Et  enfin  y  sans  vespeot  pour 
yous ,  pour  lui-même...  il  nie  tout.  . 

M"*  WALKER.  Abl.  quen'arlwildityrai?- 

GRAFEE.  Mais,  yous  sayei  bien  le 
contraire,  yous... 

11**'  WALKER.  Sans  doute*,  puisque  DSiie 
me  l'ayez  dit,, 

mAFER  Comment  t.. •  ow  Tooa  qui 
m'ayez  ayoué«.« 

H^**  WALKER.  Eh  I  docteur  i.«.  noioi,  peu* 
yre  yioille  fille  sans  eipérience,  me  serais- 
je  jamais  imaginé  une  pareille  chose...  sana. 
le  mot  fatal  que  yous  ayez  laissé  échàppert.. 

GRAFEE,  flait-il?..  j'ai  laissé  échap- 
per un  mot... 

m"*  WALKER.  Sans  doute  !..  lorsque 
yous  étiez  là,  agité,  hors  de  yous...  et 
qu'en  me  pressant  le  pouls,  yous  murmu- 
riez un  en  f.. 

GRAFEE.  Un  enfant!.,  et  c*est  sur  ce 
mot  que  yous  ayez  cru... 

*  Grafen ,  Wsndertroun» 
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vP*  IfirALKEil.  Eh  !  mais ,  n'était-ce  pas 
assez  ?.. 

M.  GiULFEBr.  Ce  n'est  pas  de  tous  que  je 
parlais... 

m"*  WALKEK.  Il  se  pourrait!.,  et  de  qui 
donc  ? 

M.  GRAFEIV.  De  votre  nièce  et  de  Georges. 

Georges  et  Sazette  entrent  sans  être  tos. 

Ht^  WA£KBR.  Suzette  !..  ah!.,   je  me 
nleurS)  je  metroure  mal... 
M.  GIUkFEBTy  la  soutenant.  Reyenez  à  tous. 
Sasette  «pproche  on  fauteuil. 

M^'  WALKBR.  Mais ,  c'est  de  joie.,  je 
suis  si  heureuse  !..  ah  !  mon  ami...  il  di- 
sait Trai  !..  c'était...  (apircecant  Suzette,) 
Ciel!.,  c'est  TOUS  9  mademoiselle  9  qui  osez 

paraître  deTant  moi... 

Georges  reonle  dans  le  fond. 

SUZBTTE.  Grâce!...* 

M.  GRAFEBl)  d  mi-^oix.  Allons ,  de  Tin- 
dulgence  ,  que  diahle  !..  supposez  qu'on 
lui  contait  le  siège  d'AuTers ,  que  la  cham*- 
bre  était  en  feu 9  et... 

M"*  WALKER.  Silence  !..  Eh  !  bien^  oui... 
je  pardonne  tout. 

8UZETTE.  Ah!  ma  bonne  tante!.. 

Georgei  redescend  arec  joie  près  de  Sazeite  1  à 
gauche. 

SCENE  XXII. 

Les  Uêmes,  YANDERTROUN,  MINA. 

linA.  Mademoiselle*. •  Tenez  donc  !..  le 
dîner  est  serri  9  ces  messieurs  s'impatien- 
tent, il  j  en  a  déjà  dix  à  table., •  et  huit 
dessous... 

VANDBRTROim.  {Sa serùettê  à  tamain,) 
Eh  ?..  les  autres ,  tous  ne  Tenez  pas  !..  à 
table,  TOilà  le  notaiv«  qui  Tient  d'anîTer.** 

lÉ^  WALKBE.  Le  notaire  !..  tant  mieux... 
{À  tni^Doix  àM.  Grafen,)  Ah  !  mon  Dieu  I... 
comment  lui  dire  ,  je  n'oserai  jamais... 

M.  GRAFBlL(^fnl^.Laissez«moi  faire... 

VAIDERTlAmi*  Hein!..  qu'est-H^e  que 
TOUS  chuchottez  tous  les  deux  ?.. 

*  Sozeette,  Mlle  Talker,  Grafen. 

**  Geoigesy  SnMtteyTandertroon,  Walker,  Gn- 
leOflCna. 


M.  éAhSVS.  passant  entre  Mlle  JVMer  et 
lui).  C'est  mademoiselle,  qui  me  disait 
combien  elle  regrette  de  ne  pouToir  signer 
ce  soir  Totre  contrat  de  'mariage  aTec  sa 
nièce.,  qui  tous  plait  tant... 

VAllDERTROUif.  Le  fiiit  est  qu'elle  est 
gentille,  la  nièce...  {Georges  se  place  entre 
Suzette  et  lui.)  mais  du  moment  que  c'est 
la  tante... 

M.  GRAFEU.  Dont  tous  épousiez  la  for- 
tune... mais  comme  ^elle  la  donne  toute 
entière  à  sa  nièce... 

VAHDERTROUQT.  Ah  !  bah!.. 

M"*.  WALUR,  d  demUvoix.  Permettez 
donc... 

H.  GRAi;Ell,d  demi-voix.  Oui,  tous  loi 
doânez  tout,  sans  tous  séparer  de  rien... 
TOUS  TÎTrez  tous  en  famille... 

VARDBRTROor.  Comment  !..  à  ce  blanc- 
bec:.,  la  caTe,  le  Champagne,  les  Tingt 
miHe  liTres  de  rente. 

GEORGES,  dSuutte.  Çaledégriso. 

k.  GRAFEV.  Oui,  mais  à  tous  ia  main  et 
le  cœur  de  H^**  .'Walker...(A  le  fait  penser.) 

m"*  W ALESE,  vivement.  Du  tout!.. 

VAHDERTROUH.  EUereAise  !..  Eh!  bien, 
il  n'y  a  pas  de  mal..  {Mué  ff^atker  se  réfu- 
gie  près  de  M.  Grafen.)  Le  diable  m'em- 
porte ,  nous  allions  tous  faire  une  bêtise., 
et  une  fameuse...  il  Tant  mieux  rester 
garçon  conmie  nous  sommes... 

uni  A ,  qui  est  prhs  de  lui  Certainement... 

VANDERTROim.  Hein  !.,. 

11  la  regarde  en  souriant,  elle  baisse  les  yeni. 

GBAFEH,  dMUe  Waiker.  C'est  cela...  et 
en  faitd'enfans...  {Montrant  Georges  et  Su^ 
zette.)  Toici  les  TÔtres..  moins  le  mari... 
c'est  cent  pour  cent  de  bénéfice.  . 

Air  :  AmUf  Vkennêurnous Mppelk^ 

Ensemble. 

Qàe  chacun  de  nous  oublie 
Ce  projet  d'un  hymen  Traiment 

Piquant. 
Car  ce  n'était  on  une  folie... 
.  Mais  frisons  entemUe  des  Teeoz» 

Pour  otoK. 
Dont  l'amour  doit  former  les  noeuds. 


rai. 


LATUDE, 

op    . 

TRENTE-CINQ  ANS  DE  CAPTIVITÉ, 

MÉLODRAME  HISTORIQUE, 

EN  TROIS    ACTES    ET   C^MQ  TABLEAUX, 
rsicKDÈ  uK 

UNE  MATINÉE  A  TRIANON, 

^PROIOGUE, 

Ifiax  MM*  (Sfit  Jfiiiiiconxt  tt  ^nictt  i^mt^tms , 

HISIQUE  DE  M.  ALEXAF(DRG  PlCCm, 

tiKntistSli    KO*    LA  PHEHIÉBE    POIS,   *  VAUS ,    SDR    LE   IHÉATIIE  DE  U    GAITÉ ,    LE   15 
NOVEMBR£    I83d.  V 


A  PARIS, 

CHEZ  MARCHANT  ,  ÉDITEUB ,  BOULEVART  SAINt-lWARTra  ,  N-  H. 

1851. 
H'W.  ToŒlï.  •«    >» 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

MASERS  DE  LATUDE,  Officier  du  Génie* M.  Jemma. 

(23  ans  au  Prologue,  58  ao  troisième  acte  ^.) 

DAlCiGAE ,  IMeu^quetaire M.  ^AnsunFfigiiif , 

*         (û4  ans  au  Prologue ,  59  an  troiaîème  acte.) 

Le  Docteur  QUESNAY,  Médecin  du  Roi M.  Martt. 

M.  DE  MALESHERBES M.  Joseph. 

Le  Lieutenant-Général  de  Pouce M.  Cudot.  • 

M.  LENOIR M.  JuuEN. 

SAINT-MARC ,  Exempt  de  police M.  Maillart. 

(3o  ans  an  Prologue,  65  ans  au  troisième  acte.) 

SCHOUTEN ,  Négociant M.  Videix. 

THOMAS,  Ouvrier M.  fkmmt. 

PÉTERS ,  Aubergiste • M.  1)umesni8. 

œURBILLON ,  Valet  de  Chambre > M.  Lebel. 

DARAGON ,   Geôlier M.  Théodore. 

FRANÇOIS ,  Porxier M-  RAïUfND. 

STROFF,  Ouvrier M.  d'Harcourt. 

SAINT-LUC,  Prisonnier.  •• .  • ,...,.•,•  M.  Casimir. 

La  Marquise  de  POMPADOUR M- Vsannaz. 

La  Maréchale  de  MIREPOIX M"«  Provost. 

Henriette  LEGROS M»»  E.  Sauvage  . 

(i4  ans  au  Prologue,  ^9  ^^  troisième  acte.) 

La  Mère  MARGUERITE M—  Chéza. 

CATHERINE,  Servante »!"•  Estelle. 

Un  Capitaine  de  Vaisseau  marchand. 

Un  Courrier. 

Une  Femme  du  Peuple. 

Pruonnikes,  Ouvriers  gr  Soldats  hollandais. 

Voction  camfMnce  en  t74/è  et fimt en  ITiM. 


Les  acteurs  sont  placÀ  an  thëltre  comme  les  personnages  en  léle  de  chaque  scène.  •«  Toutes  les 
indications  de  droite  et  de  gauche  que  l*on  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce  sont  censées  priMs 
dn  parterre ,  c'est-à-dire  relativement  aui  spectateurs. 


* n  ett  soof  le n«m  4e Uacry è  U  BaAtîlle; «qm «eluida LAMMRTà  AmitpcdAm».^  joqs  celai 
de  Jbdor  à  Charenton. 


HCmiMXRIX  DE  D0NDSf-DUPli|   RDS  «AOfT-LOUU,   N^  46  y  AU  MAAM. 


UNE  ]IIATINEE  A  TRIANON , 


PROLOGUE. 


Le  jardin  de  Tiiaaan ,  i  Tenaille*. 


SCÈWE  PREMIERE. 

HENRIETTE  LEGROS ,  LATUDE. 

LilTUDE,^  eutrantpar  le  fond  à  droite  t  à 
la  jeune  Jlile  qui  sort  du  piwillon  ,  pariant  un 
put  au  iuii  sur  sa  tête.  Dis-moi ,  ma  belle 
enfant,  ou  puis-jc  espérer  de  voir  madame 
la  marquise  de  Pompadour  ?  depuis  dix 
çiinutes  je  parcours  ce  délicieux  jardin  sans 
rencontrer  pei*sonne. 

UENRiCTTE.  Madame  la  maïquise  n'est 
pas  encore  visible.  .    . 

LATUDE.  Puis-je  l'attendre  ici? 

HENRiETT'E.  Non,  mousieur.  On  n'entre 
à  Jrianon  qu'arec  une  lettre. 

LATLDE.  Qu'à  cela  ne  tienne.  En  voilà 
une  qui  me  promet  une  audience  pour  dix 
heures  du  matin. 

HENRIETTE.  Une  lettre  de  madame? 

LATUDE.  Ou  de  son  secrétaire. 

HENRIETTE.  En  ce  cas,  vous  pouvez  vous 
asseoir  et  attendre.  Votre  servante. 

LATUDE,  à  pari j  en  se  dirigeant  vers  lepa-- 
illen.  Jolie  petite  fille  ! 
\   HENRIETTE ,  retenant  sur  ses  pas  et  arré-- 
tant  Latude,  N'entrez  pas  là  ,  monsieiu*. 

LATUDE.  Pourquoi?  tu  en  sortais  quand 
je  t'ai  rencontrée. 

HENRIETTE.  Je  venais  de  porter  du  lait 
pour  le  déjeuner  de  madame. 

LATUDE.  Là-dedans? 

HEjjIRUiTTE.  Non.  Il  y  a  de  l'autre  côté 
du  pavillon  une  allée  eouverte  qui  con- 
duit au  château. 

LATUDf.  Qu'importe  ?  je  n'irai  pas  jus- 
que-là. 

HENRIETTE,  Oh  !  c'est  égal.  N'entrez  pas, 
Si  le  roi  vous  surprenait  ! 

LATUDE.  Le  roi? 

HENRIETTE.  Oui.  C'est  là  que  sa  ma- 
jesté vient  s'asseoir  quelquefois  pendant  des 
hewes  entières  pour  entendre,  sans  être 
vu  ,  tout  ce  que  disent  les  beaux  messieurs 
et  les  belles  dames  que  madame  la  mar- 
quise reçoit  ici.  Il  parait  qu'il  apprend 
coipme  ça  beaucoup  de  choses  qui  le  di-' 
yertissent.  Drôle  de  plaisir ,  par  exemple  ! 
il  me  semble  que  je  u'aimerais  pas  ça. 
Adieu,  monsieur. 

LATUDK ,  à  par^  ]3oime  petite  langue  ! 
(Haut  et  assis.)  Dis-moi ,  comment  te 
nouimes-tu7  • 

HENRIETTE.  Henriette,  pour  vous  servir. 

LATUDE.  Henriette?  singulier  liasard!.. 

comme  la  filleule  quç  je  Viens  de  tenir  ce 


matin  sur  les  fonts  de  baptême...  car  je 
m'appelle  Henri  aussi. 

HENRIETTE.  Ah  !  moDsieur  s'appdle 
Henri  ? 

LATtODE.  Oui.  A  propos  de  baptême ,  ai« 
mes-tu  les  dragées,  ma  petite  Henriette? 

HENRIETTE.  Oui ,  monsieuT ,  quand  on 
m'en  donne. 

LATUDE,  tùvnt  vn  gros  cornet  de  sa  poche* 
Prends  donc  celles-ci  en  mémoire  de  moi. 

HENRIETTE.  Grand  merci ,  monsienr ,  je 
ne  TOUS  oublierai  pas. 

LATUDE ,  riant,  je  le  crois ,  tant  qu'il  y 
aura  des  dragées  dans  le  cornet. 

HENRIETTE.  Oh!  pluS  ioi^-teiIlS. 

LATUDE.  Tu  te  souvîènaras  de  moi..» 

vrai  ?.. 

HENRIETTE.  l'oujOUTS. 

LATUDE.  Bon  petit  coeur!  reux-M  m'em-* 
brasser? 

HENRIETTE.  Je  le  veux  bien  y  mxmàeox^ 
si  cela  vous  fait  plaisir. 

LATUDE.  Adieu,  Henriette. 

HENRIETTE.  Adieu,  M.  Henri. 

£n«  sort  ▼ivtfBont  et  ae  retonme  va  fond  pour 
adresser  encore  on  geste  affectaenx  à  Latade. 

SCÈNE  II. 

LATUDE,  seul.  Elle  est  vraiment  intéres* 
santé  cette  petite  laitière.  D  y  a  dans  ses 
yeux ,  dans  son  accent  ipielque  chose  qui 
touche,  qui  pénètre...  on  devine  une  ame 
sous  ce  grossier  vêtement.  Cette  femme-là 
sera  sensible ,  je  le  parie.  Dès  lors  il  faut 
la  plaindre.  Sa  position  la  livrera  sans  doute 
à  quelque  rustre ,  indigne  de  la  posséder , 
incapaUe  de  la  comprendre.  Ainsi  va  le 
monde  !  la  fortune  jette  les  lots..,  ramasse 
qui  peut  ;  il  est  bien  rare  qu'elle  prenne  la 
peine  d'oter  son  bandeau  pour  donner  à 
celui  qui  mérite.  Ici ,  par  exemple ,  respire 
une  femme  digne  des  nommages  de  l'unt^ 
vers.  Une  seule  fois ,  je  la  vis  à  Etiolea 
dans  une  fête ,  il  y  a  cinq  ans...  Depuis  j'ai 
vainement  tenté  mille  moyens  pour  la  re- 
voir, pour  parvenir  auprès  délie.  Celui 
que  j'ai  employé  aujourdluû  est  bien  hai^ 
di...  j'ai  trop  risque  peutrétre;  mais  quel 
que  soit  le  résultat  de  cet  entretien ,  j  au- 
rai satisfait  à  un  sentiment  impérieux ,  à 
un  désir  brûlant;  j'aurai  entendu  cette 
voix  que  l'on  dit  si  douce.  ••  ses  yeux  se 
seront  fixés  sur  les  miens,  j'aurai  du  moins 
vécu  pendant  quelques  minutof. 


A  LE   MAGASIN 

SCENE  m. 

DALÈGRî:,  œURBILLON,  LATUDE. 
.  PALSGRE ,  à  Courbillon  qui  le  suit.  Hé , 
parbleu,  mcm  cher,  je  comprends  à  mer- 
veille.  On  vous  a  défendu  de  me  laisser  en- 
trer. Je  ne  vous  en  veux  pas,  mais  j'en- 
trerai quand  je  devrais  vous  passer  mon 
^ée  ù  travers  le  corps.  C'est  un  parti  pris, 
je  veux  parler  ùl  la  mai*quise ,  et  rien  ne 
m'en  €;mpéchera.  Ne  me  contraignez  donc 
point,  par  une  obstination  ridicule,  à  cxei^ 
cet*  un  SiCtt  violentsur  un  pauvre  diable  qui 
ne  fait,  après  tout,  ^ue  remplir  son  devoir  ; 
mais  je  vous  tuerai ,  parole  d'honneur, 
Voyez  si  cela  vous  convient. 

.  COURBIIXON.    Je  n'insiste  plus  et  vais 
faire  mon  rapport. 

DAIXGEE.  C'est  cela ,  mon  cher ,  allez 
faire  votive  rapport.  Moi,  je  reste  ici  avec 
monsieur. 

LikTUDE ,  à  pari.  Il  paraît  aussi  fou  que 
moi ,  serait-il  amoureux  aussi  ? 

COURBILLON,  reçenont.  Vos  cartes,  mes- 
sieurs, je  vous  prie. 

DALÈGRE.  Volontiers*  {Chacun  ieux  re- 
met sa  carte*)  Dalègre,  mousquetaire. 

LATUDE,  Latude  ,  oftlcier  du  génie. 

SCÈNE  IV. 

DALEGRE,  LATUDE. , 

DALÈGRE.  Ah!  ah  !  j*ai  beaucoup  entendu 
parler  d'uii  marquis  de  Latude,  lieutenant- 
coloneldu  régi  ment  d'Orléans-Dragons.  Se- 
riez-vous  de  ses  parens ,  monsieur  7 

LATUDE.  Je  suis  son  fils ,  monsieur. 

DALÈGRE.  Fort  bien.  Qui  vous  amène 
chez  la  favorite  ?  vous  me  trouvez  bien  cu- 
rieux ,  n'est-ce  pas?  mais  on  ne  vient  guè- 
re ici  sans  un  motif  extraordinaire. 

LATUDE.  Je  viens  la  voir,  lui  parler.  Voi- 
là tout. 

DALÈGRE.  Je  vous  CD  offre  autant. 

LATUDE.  Seriet-vôus  amoureux  d'elle? 

DALÈGRE.  Amoureux  !  de  la  maîtresse 
du  roi,  du  plus  bel  homme  dt  France  ?  oh  ! 
non ,  ce  serait  par  trop  présomptueux. 

LATUDE.  Vous  avcz  raison ,  je  crois  vrai- 
ment que  j'ai  perdu  la  tète.* 

DALEGRE.  Pauvre  fou!  j'aurais  dû  m'en 
douter  en  vous  voyantparé  de  ses  coulent^. 
Un  nœud  d'épée  à  la  Fompadotu*!  cela  dit 
tout. 

LATiTDE.  Vous  l'avez  dit,  pauvre  fou  !.. 
Je  donnerais  mon  sang ,  ma  vie  pour  la 
moindre  de  ses  faveurs. 

DALÈGRE .  Cela  ne  vous  coûtera  pas  si  cher. 

LATUDE.  Quel  blasphème  ! 

DALÈGRE.  La  déesse  daigne  s'humaniser 
quelquefois.  M.  de  Machault  et  l'abbé  de 
Wcrnis  en  savent  quelque  chose. 

LATurr.  Comment,  monsieur  Dalègre  ! 
vous  pensez?.. 
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TH^ATaAL.' 

DALÈGRE.  Avec  les  femmes ,  tout  dépend 
du  caprice,  de  l'occasion.  Les  plus  sévères, 
en  apparence,  sont  toujours  flattées  d'ins- 
pirer une  passion  désordonnée  ;  cela  ne  fait 
n'ajouter  à  la  haute  opinion  qu'elles  ont 
e  leur  mérite.*Moi ,  je  viens  pour  un  mo- 
tif absolument  opposé  au  vôtre. 

LATUDE ,  à  pari.  Tant  mieux. 

DALÈGRE.  Hier,  dans  un  souper  de  jeunes 
gens ,  j'ai  chanté  des  couplets  malins  sur 
la  marquise  ;  et  ce  matin ,  mon  capitaine 
m'a  signifié  que  je  n'avais  plus  l'honneur 
d'appartenir  aux  mousquetaires.  Vous  sen- 
tez bien  que  cela  ne  se  passera  pas  ainsi.  « 

LATUDE.  Que  prétendez-vous? 

DALÈGRE.  Lutter  avec  la  favorite  qui 
veut  soumettre  la  France  entière  à  ses  ca- 
prices et  à  ses  vengeances  ;  lui  dire  en  face 
tout  ce  que  je  pense ,  et  la  menacer  de  fai- 
re connaître  tout  ce  que  je  sais ,  d'abord  à 
son  royal  amant,  puis  au  public. 

LATUDE.  Si  je  suis  fou,  il  me  semble  que 
vous  n'ctès  pas  trop  sage.  Y  pensez-vous  ? 
la  marquise  est  toute  puissante.  Mettant  à 
profit  l'aversion  que  Louis  montre  pour  les 
affaires,  c'est  elle  qui  nomme  les  ministres 
et  les  généraux,  reçoit  les  ambassadeurs 
et  dirige  la  correspondance  avec  les  cours 
étrangères  ;  en  un  mot ,  c'est  elle  seule  qui 
gouverne. 

DALÈGRE.  Oui ,  c'est  Une  bourgeoise  de- 
venue jpremier  ministre;  mais  je  ne  la 
crains  pas.  Tenez  ,  voici  l'épigramme  que 
j'ai  composée  contre  elle  en  venant  ici.  Je 
vais  l'écrire  de  peur  de  l'oublier. 

Il  ëcr'rt  sor  des  tableurs  à  mesore  qu*U  parle. 

Sans  esprit  et  sans  agrëmens  , 
Sans  être  ni  bcUe  ni  neuve  , 
En  France ,  on  peut  avoir  le  premier  d*«s  aigaiit  ; 
La  Pompa dottr  en  est  la  preove. 

LATUDE.  Oh  !  M.  Dalègre ,  n'écrivex 
point  cela  ;  c'est  une  imprudence  qui  peut 
avoir  les  suites  les  plus  graves. 

DALÈGRE.  Si  elle  ose  me  priver  de  mon 
état ,  j'envoie  cette  épigramme  dès  aujour- 
d'hui à  Bachaumont  qui  ne  manquera  pas 
de  l'insérer  dans  ses  Mémoires  secrets ^  et  je 
m'engage  à  lui  en  fournir  une  pareille  pour 
chacun  de  ses  numéros. 

LATUDE.  Vous  ne  le  ferez  pas. 

DALÈGRE.  Je  le  ferai,  ou  le  diablem*em* 
porte. 

LATUDE.  Sacrifiez-moi  celle-ei ,  je  vous 
le  demande  en  grâce. 

DALÈGRE.  Quand  je  voos  la  domaerab , 
je  la  sais  par  cœur. 

LATUDE.  Eh  bien ,  oubliez-la ,  je  vous  le 
conseille  pour  votre  repos. 

DALÈGRE.  Déç^^ré  de  vous  refuser, 
vrai.  Vous  paraissez  avoir  un  bon  cœur,  de 
la  droiture  ;  et  dans  toute  autre  occasion  je 
serais  ravi  de  yous  être  agréable }  mais  en 


LATCDE.  5 

mon  ame  et  conscience  je  ne  le  puis  au-  j      LA  BIaregsale.  Hier  elle  m^a  invitée  à 
joord'hui,  il  fa^it  que  justice  se  fasse.     '  (  déjeuner,  et  jeue  la  trouva  nulle  part.  C'est 


SCENF  V. 
SAINT-MARC,  DALEGRE,  LATUDB. 

SAINT-MARC.  Yous  avez  raison,  mon- 
sieur,  il  faut  que  justice  se  fasse.  De  par 
le  roi  y  je  vous  arrête. 

DALÈGRE.  Quoi!  déjà?  sans  être' en- 
tendu? c'est  un  peu  vif. 

SAINT-MARC.  V otrc  épée. 

DALÈGRE.  La  voilà,  ce  n'est  pas  vous 
que  je  dois  tuer. 

SAINT-MARC.  Yos  papiers. 

LATV7DE ,  à  pari.  Il  est  perdu  !  (  Haut,  ) 
Permettez ,  ces  tablettes  sont  à  moi ,  je  les 
réclame. 

DALicRE ,  èas  à  Latude.  Je  le  disais  bien, 
vous  êtes  un  excellent  homme.  (  A  St-Marc») 
Où  me  conduisez-vous? 

SAINT-MARC.  A  la  Bastille. 

DALÈGRE.  Rien  que  cela?  bien  obligé! 
Adieu,  Latude,  mon  ami,  pour  la  vie. 
Nous  nous  reverrons. 

LATUDE.  Je  le  désire  ^pourvu  cependant  ■ 
que  ce  ne  soit  pas  ou  vdus  allez. 

DALÈGRE.  Il  ne  faut  jurer  de  rien.  Vous 
devriez  me  conduire  jusqu'au  pont-levis 
seulement  pour  apprendre  le  ckemin  ;  je 
ne  sais ,  mais  je  crains  que  Fair  de  Trianon 
ne  vous  sott  contraire. 

SAINT-MARC.  Partons,  monsieur. 

DALÈGRE.  Je  vous  suis;  {A  Latude,) 
Adieu,  à  bientôt,  c'est  l'affaire  de  quel- 
ques jours. 

SCÈNE  VI. 

œURBILLON,  LATUDE. 

COCRRILLON ,  à  Latude,  Revenez  dans 
une  heure,  monsieur,  madame  la  mar- 
quise vous  recevra. 

LATUDE.  Dans  une  heure?  je  ne  sais  où 
aller  d'ici  là  ;  je  ne  connais  personne  à  Vei^ 
sailles.  Est-ce  qu'il  ne  me  serait  pas  per- 
mis d'attendre  quelque  part  où  je  ne  serais 
pas  vur*  Où  loge  la  petite  Henriette? 

COURBILLON.  Vous  la  connaissez? 

LATUDE.  Oui  9  depuis  peu. 

COURBlLLO])^  Vous  la  trouverez  à  la  lai- 
terie ,  à  droite,  derrière  cette  touffe  de  chè- 
vrefeuille, 

LATUDE.  Je  vous  remercie. 

COURBILLON.  AUec  vite ,  on  vient. 

SCENE  VIL 

LA  MARÉCHALE  DE  MIREPOIX ,  puis  I     l'A  maréchale.  Avec  sa  maj^të  ? 


QUESNAY. 

LA  KARKCHALE ,  à  gouche,  sons  Are  9ue. 
Courbillon  ! 

COURBILLON.  Que  VOUS  plai^ ,  madame 
la  maréchale? 

LA  MARBCHALB ,  poroissoni.  Est-<e  que 
la  marquise  n'est  point  à  Trianon? 

CQiTBBiiiLOif.  Je  voua  iù»  excuae* 


singulier ,  eue  est  donc  invisible  ? 

COURBILLON.  Pour  qudques  minutes 
seulement.  Voilà  M.  Quesnay  qui  vous  dira. 

SCENE  VIII. 

QUESNAY,  LA  MARÉCHALE. 

LAMARÊGHALfi.  Airivcz  donc,  cher  doc- 
teur. Venez  me  tirer  de  peine. 

QUESKAl' ,  grosse  perruque  poudrée*  Tou- 
jours à  vos  ordres ,  madame  la  maréchale» 

LA  MARECHALE.  CourbiUon  assure  que 
vous  allez  me  dire  ce  que  je  veux  savoir. 

QUESNAY.  Avec  grand  plaisir,  si  je  le  sais. 

LAKARECHALE.  OÙ  se  caclic  ma  chère 
marquise?  je  l'ai  clierchce  partout. 

QUESNAY.  Excepté  où  elle  est. 

LA  MARÉCHALE.  VoUS  le  SaVCZ  doUC? 

QUESNAY.  Oui,  je  possède  encore  ce 
petit  secret-là. 

LA  MARÉCHALE.  Vou9  en  avez  tant  d'an^* 
très! 

QUESNAY.  Qae  ti'op ,  vraiment.  J'en  suis 
embarrassé. 

LA  MARÉCHALE.  Pom*quoi  Ics  garder^ 
vous? 

QUESNAY.  Parce  que  je  n'ai  pas  Thon- 
neup  d'appartenir  au  beau  sexe. 

LA  MARÉCHALE.  Pas  mal.  Toujours  facé- 
tieux! 

QUESNAY.  La  science  que  je  professe  se- 
rait par  trop  ennuyeuse  s'il  n'était  permis 
de  l'égayer  quelquefois.  » 

LA  MARÉCHALE.  Oui,  docteuT ,  usez  de 
la  permission ,  nous  vous  aimons  ainsi.  Le 
roi  lui-même... 

QUESNAY.  Devant  lui ,  e*est  différent.  Je 
ne  puis  vaincre  ma  timidité. 

LA  MARÉCHALE.  PoUTquoi? 

QUESNAY.  Quand  je  me  trouve  seul  avec 
lui ,  je  me  dis  à  l'instant  :  Voilà  pourtant 
un  honune  qui  peut  me  faire  couper  la  tête  l 
Cette  idée ,  que  je  ne  puis  chasser,  me  bou- 
leverse. 

LA  MARÉCHALE.  Mais  Sa  justice  cl  sa 
bonté  doivent  vous  rassm*er.  \ 

QUESNAY.  C'est  bien  pour  le  raisonne- 
ment, mais  le  sentiment  de  la  crainte  est 
plus  prompt  et  plus  fort.  Reveno/Mià  ce  que 
vous  désiiez  savoir.  Madame  de  Pompa-* 
dour  est  en  tête-à-tête  dans  la  chaumière 
du  lac. 


QUESNAY.  Ifon.  Ce  matin  il  y  a  grande 
chasse  au  cerf, ^  nous  avons  nos  coudéea 
franches. 

LA  MARÉCHALE.  Et  avec  qui  donc  ce  mys- 
térieux tête-à-tête? 

QUESNAY.  Avec  la  Bontems* 

LA  MARÉCHALE.  En  vérité!  ok!  la  bonne 
folie  J  une  sorcière  à  Trianon  i         / 


6  LE  lIA6AâIf9 

0UB81IAY.  Nm»  FaTOM  envoyé  chercher 
avant  le  jour,  et  ce  matin  on  l'a  intro^ite, 
les  yeux  bandés,  dans  la  chaumière  du  lac. 

lA  HABBCIIALE.  Pourquoi  faire  ? 

QUEffifAY.  Qh!  pourquoi  faire?  poiv  la 
consulter  à  Toccasion  d'un  éyénement  sin- 
gulier arrivé  hier  au  soir. 

LA  KARÉCHALE.  A  qui? 

QimmAT.  A  la  marquise.  Elle  a  reçu  une 
boite  empois(»méë. 

LA  M ARÉGHAtE.  Ah  !  mon  Dieu  !  que  nie 
dites-vous  là  ? 

QUBftNAY.  La  vérité ,  au  poison  près. 

LA  MARÉCHALE.  A  la  bonne  heure!  Vous 
m'avez  fait  trembler. 

QUESNAY.  Tous  connaissez  sa  faiblesse 
d*esprit .  Elle  a  tant  d'ennemis  qu'elle  craint 
toujours  de  perdre  sa  brillante  position. 

LA  MARÉCHALE.  Je  le  conçoîs. 

SCÈNE  X. 

QUÎESItAT,  LA  MARQUISE,  LA  MARÉ- 
CHALE. 
^  LA  MARflOlRB ,  sériant  eu  paofihn.  Ah  ! 
vous  voilà,  mes  fidèles  !  je  suis  heureuse  de 
vous  voir ,  vous  partagerez  ma  joie. 

QUESNAY.  Il  parait  que  la  Bontems... 

LA  MARQUISE.  A  Mt  merveiHe.  Elle  m'a 
dit  des  chose»  surprenantes. 

flVESNAY.  Oh  !  les  cartes,  c'est  commeles 
nuages ,  on  y  lit  tout  ce  qu'on  veut. 

LA  MARfCHALX.  C'était  facile  à  prévdir. 
EUe  savait  à  qui  elle  avait  affaire. 

LA  MARQUISE.  Du  tout.  J'étaîs  couvertfe 
d'un  voile  ^paîs  et  aftiblée  de  manière  à 
Mie  rendre  méconnaissable. 

LA  MARÉCHALE.  C'est  différent.  ^--Que 
90U8  a*t-elle  dit,  ma  toute  belle? 

lA  MARQUUHI.  Beaucottp  de  dioses. 

QUESN  AY .  Oui  >  du  galimatias  dans  lequel 
tt  y  a  du  vrai ,  comme  toujours.  En  jetant 
«ahamdk  Inen  et  le  mal  dont  secompo- 
tcnt  presque  toutes  les  existences ,  il  feut 
kieM  vencontrer  juste  quelquefois. 

LA  MARQUISE.  Je  lui  ai  demandé  quand 
et  oomHMBt  je  mourrais.  Dans  bien  long- 
tems  et  entourée  d'honneurs. 

LA  MARÉCHALE.  Se  manière  que  vous 
foilà  rassurée? 

LA  MAi^QinSB.  A  peu  près.  Cependant  je 
se  serai  X€[ut-à-iaît  tranquille  que  quand  le 
doeteur  là'aura  dit  le  résultat  de  son  opé- 
Tation. 

LE  DOCTEUR ,  tironiimeèoUedèjfapoche. 
Madame,  j'ai  décomposé  et  analyse  avec  le 
plus  grana  soin  les  substance»  contenues 
dans  cette  boite  ,*  et  je  puis  vous  affirmer 

3 ne  le  prétendu  poison  est  tout  bonnement 
e  la  poudre  à  la  maréchale  sans  odeur. 
LA  MARQUISE.  C'est  bien  singulier. 
LAMARÉCMALE.  Tout  ceci  est  derbéhpeu 
pour  moi ,  marquise.  |i 


TRÉATaAl» 

LA  MARQinsB*  St  tsis  VOUS  tneitte  at 
courant.  Apprenex ,  chère  amie ,  que  j'ai 
reçu  hier  une  lettre  signée  Latude,  parla- 
quflle  on  m'anncmce  qu'il  existe  un  com- 
plo  t  tendant  à  délivrer  la  France  d'un  mons- 
tre, (gaùneni)  ^le  monstre,  c'est  moi)  et 
que  par  suite  de  ce  complot,  je  dois  recevoir 
uu  poison  trè»4ubtiil  renfermé  daiis  une 
boîte  qu'il  faudra  bien  me  garder  d'ouvrir. 
En  effet  la  boite  est  arrivée  et  ye  l'ai  remise 
à  Quesnay. 

QUESI9AY ,  gafment.  Au  risque  de  le  faire 
tomber  [mort  à  l'ouverture.  Joli  présent 
que  vous  m'avez  fait  là  !  heureusement  j'a- 
vais deviné  d'avance  la  ruse  assez  mala- 
droite de  ce  donneur  d'avis. 

LA  MARÉCHALE.  Couunent  ceU ? 

QUESNAY.  MadanH»  la  marquise  mVvait 
remis  la  lettre  et  la  boite.  En  comparant  les 
deux  adresses,  j,'ai  iacilexaent  reconnu 
qu'dles  étaient  de  la  même  écriture.  Yoyezl 

LA  MARÉCHALE.  En  effet! 

LA  MARQUISE.  Toutr^-fait  semblable. 

QUESNAY.  Dès  lors  il  me  parut  évident 
que  la  même  personne  ayant  écrit  la  lettre 
et  envoyé  laboîte,  il  n'yavait  aucun  danger. 

LA  MARQUISE.  Eo  toutcas>  la  plaisanterie 
eàt  d'assez  mauvais  goût. 

LA  MAIUBCHACE.  tTest  une  horreur  !  il 
faut  envoyer  cet  homme  à  la  Bastille. 

QUESNAY.  Yous  êtes  bien  sévère.  C'est 
quelque  pauvre  diable  désireux  d'obtenir 
une  grâce ,  etcpi  a  imaginé  ce,  moyen  pour 
intéresser  M"»*  la  marquise.  Au  surplus, 
on  saura  bientôt  à  qvoi  s'en»  tenir,  car  ma- 
dame a  bien  voulu  accorder  une  audience 
à  l'mdividu  passablement  novice  qui  a  ourdi 
cette  fable.  Il  doit  venir  ici  ce  matin. 

LA  MARÉCHALE.  Comment,  chère  mar- 
quise ,  n'ai-je  pas  su  tout  cela  hier  ? 

LA  MARQUISE.  Hier ,  j'étais  triste ,  le  roi 
me  boudait. 

LA  MARÉCHALE.  Vraiment  ! 

QUESNAY.  Sa  mauvaise  humeur  durait 
encoi*e  ce  matm.  Quand  je  suis  entré  clie« 
lui,  il  m'a  regardé  fixement  et  m'adit  :  Vous 
vieillissez,  Quesnay  j  où  voulez-vous  qu  on 
vous  enten-e.'^..  J'ai  d'abord^  comme  vous 
le  pouvez  croire ,  été  fort  déconcerté  d'un 
pareil  début  ;  mais  je  me  suis  remis.  Sire, 
ai-je  répondu ,  aux  pieds  de  votre  majesté. 

LA  Maréchale.  C'est  à  la  fois  hardi  et 
spirituel. 

QUESNAY.  II  ne  s'en  estpasfilché  ;  il  avait 
tort. 

LA  wilMQVISB.  Les  Buaçes  qui  souvent 

obscurcissent  le  front  du  roi  me  font  cra»- 
dveiilidMiDgemeRttropprochain,pettt^tre. 

Mon  pouvoir  n'est  pas  tellement  affernii  que 
jei^  doive  trembler  de  le  perdre.  Masiciirs 
femmes  dangereuseschevchentà  m^^*^^ 
le  cœur  d»  roi.  Tout  le  monde  iQt'ci^tie  et 


t^uw. 


je  me  trouve  melquelois  bien  à  plainclre. 
Mon  existence  ici  est  un  combat  pevpétnël  : 
c'est  le  sort  des  favorites  ;  voyez  celles  de 
LouisXI  V.Madaïue  de  Lavallières'estlaissé 
tromper  par  madame  de  Montespan. 

hA  MARÉCflUVLE.  Tos  rivales  sont  peu  re^ 
dou tables ,  leuir  bassesse  fait  votre  sûreté. 
Louis  aime  le  cliangeiuent ,  mais  il  craint 
l'éclat  et  déteéte  les  intrigantes.  Vous  n'a- 
vez à  craindre  que  des  infidélités, 

QUES^iAY.  Votre  douceur  lui  plaît ,  vo- 
^e  90Qiété  l'a»ose  ^  c'est  un  besoin  pour 
lui  de  vous  parler  chaque  jour  de  sa  chasse 
et  de  toutes  ses  affaires.  Laissez  a^  le  teins, 
fermez  les  yeu^  sur  des  caprices  passagers , 
les  chaînes  de  l'habitude  vous  l'attacheront 
pour  toujours. 

LA  MARQUISE.  Ah  !  mes  amis ,  j'ai  besoin 
de  vous  croire. . .  Que  nous  veut  Courbillon? 

SCENE  X. 
QMESNAY  ,  eOURBILLO;N  ,  LA  MAR- 
QUISE, LA  IfrAHECHALE. 
COCMiiÉÊOW.  J'apporte  à  madame  !a  mar- 

Juiée  l<r  portefeuiSe  secret  de  M.  Tinten- 
ant  des  postes. 
%\  M)inQUiSE.  Bien.  AUez  cliércher  la 
petite  cM  qui  est  suspendue  à  la  cheminée 
de  mon  boudoir.  (Courôiffon  sari  à  guucht  y 
par  le  pavillon.  A  Quesnqf  qui  !^ éloigné»  ) 
Aestez,  docteur. 

Ot^ESWAY.  J'ai  eu  déjà  Thonneor  de  vous 
le  dire ,  au  rilM^ne  de  vous  déplaire  ,  ma- 
dame. Je  n'aime  pas  à  être  témoin  de  cette 

profenaticm.  1    [      fcA  MARQUisB.  Qu'est-ce  donc  ? 

LA  M.<»QfUï8E ,  h  la  maréchale.  Nous  al-  f      ,^^^^ii,„^,«1/„ltimaiumde 
ions  apprendre  du  nouveau. 

QCÉ8WAT.  Oui,  cft  déi-^Aant  le  bien  <!*«*- 
trofir  sî,  au  heu  d'êtrelfe  ilsd'un  laboureur, 
j'étais  né  roi,  j'aurais  fait  roner  vif,  ou 
pendre  tout  au  m6ins ,  le  misérable  cpii  à 
inventîé  Fart  infâme  de  décacheter  les  let- 
tres. L'intendant  des  p^tetes ,  protégé  pair  un 
grand  titre ,  avilit  ses  fcnictions  honorable^ 
en  trahissant  la  M  publique ,  en  violarnC 
des  secrets»  confiés  à  l'honneur.  Ce  qui  m'é- 
tonrfe ,  c'est  que  l'on  trôirve  des  hommes 
assez  vils  pour  remplir  cet  ignoble  ministère, 

LA  nrARQtFttB»  riant.  $a  colère  est  diver-* 
tissante.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Quesnay , 
vous  êtes  trophonnête  homme. 

QUESNAT.  Trop  I  je  ne  croyais  pas  que 
cela  fût  possible. 

LA.irARQt!isi&:  Au'sd,  vous  ne  serez  ja- 
mais ministre. 

QtJESNAY.  Tatnt'pis  pom' le  roi. 

SCÈNE  X. 

LATUDE,  HENRIETTJS  mf^nd,  QUES- 

NAY,LA]yiARQUISE,  COÙRBILLON, 

LA  MAREGIULE. 

HBWimWjy  a^/ai[kd^  droite,  conduisant 
Laùde  w  petit  pamhn^  èl^^ 


m'ai  prie»  À  g^ktiment  q»'»  n'y  »  pa» 
moyen  de  vous  résister. 
LAXin».  Je  n'ai  rien  à  craindre  ;  le  roi 

part  pour  la  chasse.  .     ti*  j 

COURBILLON,  à  la  moTTUM^.  Madame  U 
iiMur<fuise  n'a  ]dus  rien  à  m'ordoAiKr  ? 

LA  MAAOVISIB.  NoBU  -y 

HENRIETTE.  Prenez  bien  garde ,  glissezr 
vous  tout  doucement.  ■ 

LATUDE.  Je  vais  dont  la  voir,  rentendrel 

U  entré  dans  le  pavilloa. 
HENRIETTE .  à  part,  Pourvu  qu'il  ne  lui 
arrive  pas  malheur,  j*en  serais  désolée. 

£Ue  ai»»araUiaroit«.  La  marqwe  fouille  dan»  le 
porteleuille  et  fait  un  triage  de»  lettres  qui  »  y 
trouvent. 

QUESNAY.  Permettez  que  je  m'éloigne, 
madame  ,  la  rudesse  de  mon  caractère  et 
la  sévérité  de  mes  réflexions  pourraient 
vous  déplaire.  Ce  serait  pour  moi  le  plus 
grand  des  malheurs, 

LA  MARQUISE.  Eh  bien  .{donc,  je  lève  la 
,  consigne.  'Vous  viendrez  dîner  avec  moi. 

QUESNAV.  J'aurai  cet  honneur,  madame' 

SCÈNE  XL- 

LA  MARÉCHALE,  LA  MARQUÏSE. 

LA  SAiiQUisii.  A  nous  deux.  (  Elle  pt^end 
une  lettre  y  et  lit  la  suscriplion.)  Au  roi. 
VoyoB»  !  La  comtesse  d'Estrade. 

LA  MABSCHALB.  Que  peut-clle  lui  dire? 

LA  MARQUISE.  Je  m'en  doute.  Yoyez , 
.  maréchale. 

LA  MAABCSALS.  Ritsu  que  Cela! 


LA  MABÉCHALE.  L'ultimalum  dq  sa  vertu 
;  mourante. 

LA  MABQUISE.  Cela  doit  êiace  curieuîK. 

LA  MABÉCHALB  /«*.  «  Le  renvoi  immé- 
.  dtsft  de  la  Pompadour.  » 

LA  MARQUISE ,  iromquêmenU  L|t  Pompa- 
.dour!^.. 

LA  MARBCHALB ,  poutsuiffont.  u  Une  am- 
»  bassadepoursonmariyunévéjché  pour  son 
»  onde,  un  régiment  pour  son  frère  ;  enfin 
»  une  parure  ^i  la  rende  assez  belle  pour 
»  que  le  roi  ne  change  jamais.  » 

LA  MARQUISE.  Eût-elle  tous  les  diamans 
de  la  couronne,  je  n'en  répondrais  pas. 
Pauvre  folle  !  elle  va  trop  vite ,  elle  versera 
en  chemin. . 

LA  MABECHALE.  Une  femme  qui  ose  se 
dire  votre  amie  !  aussi  pourquoi  l'avez-vous 
admise  dans  votre  intimité  ?  je  vous  avais 
prévenue. 

LA  MABQVISE.  Je  ne  la  cr£|ins  pas.  Je  fe- 
rai donner  l'ambassade  au  mari,  mais  elle 
l'accompagnera.  (  Tout  en  parlant,  elle  dé- 
cacheté  des  lettres,)  Au  roi.  {Elle  owre  et  re- 
garde la  signature.  )  Ledoux  ,  forgeron  à 
Quî&^r-Coresitin.  Gela  doit  être  curieux 
Lisez  1  mwNkhftle.. 
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LA  M ARÉCHAIC,  ^Ji  a  parcouru.  Oh  !  je 
craindrais  de  vous- blesser; 

LA  MARQUISE.  Eh  non  !  lisez  toujours. 
^  LA  MARÉCHALE.  Vraiment,   madame, 
c'est  impossible. 

LA  MARQUISE ,  prenant  la  ieUre.  Voyons 
donc  ce,que  cette  lettre  a  de  si  extraordinaire. 
«  Sire, 

»  Il  y  avait  en  Danemarck  un  potier  d'é- 
tain  ^i  faisait  de  la  politique ,  et  se  per- 
mettait de  dire  de  bonnes  vérités  au  roi. 
Moi ,  je  suis  forgeron  de  mon  état,  et  tout 
en  battant  mqn  fer,  je  pense  au  bien  de 
mon  pays  ;  c'est  pourquoi  je  vous  écris  ces 
lignes. 

»•  Faut  que  les  rois  s'amusent;  c'est 
juste  ;  ils  n'ont  que  ça  à  faire.  Voilà  poiu^ 
quoi  on  dit  :  Heureux  comme  un  roi.  Pour 
s  amuser  9  leur  faut  une  bonne  amie ,  c'est 
encore  juste.  Ayez  en  donc  une ,  j'y  con- 
sens; mais  faut  que  ce  soit  une  brave 
femme  qui  vous  aime  pom*  vous,  pour 
votre  gloire,  comme  était  cette  bonne  du- 
chesse de  Ghâteauroux ,  que  les  cagots  ont 
empoisonné^ ,  et  que  nous  regrettons  tous. 
Au  lieur  de  ça ,  vous  avez  été  choisir  une 
belle  blonde  qui  prend  de  la  main  droite 
pour  sa  famille  et  de  la  main  gauche  pom* 
ses  amoureux;  qui  fait  un  ministre  en  se 
levant ,  un  ambassadeur  en  se  couchant  ; 
tant  il  y  a ,  sire ,  que  votre  maîtresse  est 
aussi  la  maîtresse  de  tout  le  royaume,  et 

Su'elle  nous  gouverne  en  mettant  ses  mou- 
lies.  C'est  hmniliant  pour  vous  et  pour  le 
royaume,  car  enfin  jardinier  est  maître 
chez  lui ,  c'est  comme  ça  chez  nous.  Quand 
ma  femme  s'oublie  par  hasard ,  je  tape  un 
peu  d'abord ,  et  elle  renti'e  aussitôt  dans  sa 
position  respective.  Ce  qui  réussit  en  Bre- 
ta^e  ne  ferait  peut-être  pas  mal  à  Ver- 
saules.  Essayez-en,  n'ayez  pas  peur  des 
grimaces,  ni  des  attaques  de  nerfs^  ma 
femme  qui  vieiitde  recevoir  quelque  chose 
*8e  porte  comme  un  charme.  Je  ne  lui  ai 
pourtant  administré  qu'une  petite  paire  de 
*80ufflet8  avec  lesquels  j'ai  l'honnem*  d'être 
Totre  très-humble  et  très-fidèle  sujet...  »> 

Ledocx. 

LA  MARECHALE.  Voyez  un  peu  ce  ma- 
nant!... 

-Elle  veut  dëchîrer  la  lettre. 
LA  MARQUISE.  Gardez-vous-en  bien.  Je 
la  lirû  au  roi  ;  il  .en  rira  comme  un  fou. 
(  Usant  l'adresse  d*une  lettre.  )  Enfin ,  je 
tiens  une  preuve  écrite  de  la  trahison  de 
Itf  aurepas.  Il  veut  à  tout  prix  chasser  l'in- 
trigante!... Ah!  c'est  moi  qui  le  chasserai. 

Elle  se  lève  fariease.  On  entend  battre  anx  cliamps. 

LA  MARÉCHALE .  C'est  le  roi  qui  part  pour 
la  chasse. 

LA  MARQUISE.  Je  Tcux  le  voir  et  le  iMt* 
Itter  de  loin.  Allons  au  beiréder. 


SCENE  XIII. 

LATUDE,  seuij  sortant  du  paçiOon. 

Fatale  curiosité  !  je  ne  voulais  qae  la 
voir,  m'enivrer  de  ses  charmes  divins ,  et 
non  pénétrer  leiu^  secrets.  Heureusement 
personne Tâchons  de  rejoindre  Hen- 
riette ou  le  valet  de  chambre. 

Il  s*c1olgne  par  la  droite  ,  mais  apercevant  le  lieu- 
tenant de  police,  il  fuit  h  gauche  en  avant  du 
pavillon.  ^ 

SCENE  XIV. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE,  COUR- 

BILLON. 
/  COURBILLON,  au  fond.  Madame  la  mar- 
quise est  au  belvéder  avec  madame  la 
maréchale  de  Mirepoîx. 

LE  LIEUTENANT  DE   POLICE.    Je  le  sais. 

Annoncez  le  lieutenant-général  de  poUce. 
GOtfRBiLLON.  Tout  de  suite ,  moDsei- 
gDeur. 

(  //  entre  un  moment  à  la  earUonnade  à  droite 
et  reoient  aussitôt,)  Madame  est  sur  la  butte. 
Voyez  !  elle  salue  en  ce  moment  sa  majesté 
qui  passe  le  long  des  murs  du  parc,  fiois- 

je. ... 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE,  préoccupé tt 

regardant  à  gauche.  Non.  Ne  dérangez  point 
madame  la  marquise.  Je  vais  faire  un  tour 
de  jardin  en  l'attendant.....  Quel  est  ce 
jeune  homme  qui  se  promène  là-bas? 

COURBILLON.  C'est  M.  d^Latude,  im  of- 
ficier du  génie.  {A  lui-même,^  Par  où  a-l-il 
passé  pour  arriver  là  ? 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE.  Je  le  sais,  je 

l'ai  vu.  C'est  pour  lui  que  je  vi«ns. 

COURBILLON.  Ah  !  aloTS  monsieur  le  lieu- 
tenant-général sait  donc  que  madame  la 
marquise  a  consenti  à  lui  doiuaer  audience 
ici  même  ce  matin  ? 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE.  Je  le  sais. 

COURBILLON.  Il  paraît  que  l'on  ne  peut 
rien  cacher  à  son  Excellence. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE.  Rien.  An- 
noncez à  cet  étourdi  que  madame  est  prête 
à  l'entendre.  Ramenez-le  de  ce  cdté,  et 
gardez-vous  bien  de  lui  dire  que  je  suis  à 
Trianon. 

COURBILLON.  Il  suffit.  Monseigneur. 

•  SCÈNE  XV. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 
Il  est  bien-  hardi  ce  jeune  homme  î  en 
venant  prendre  les  ordres  de  madanie  la 
marquise,  précisément  à  son  9ujet,  je  ne 
m'attendais  guère  à  le  trouver  aussi  pr« 
d'elle! S'il  avait  de  mauvaises  inten- 
tions.... s'il  osait  attenter  aux  joui«dc  » 
favorite  !  mon  devoir  exige  que  je  veille 
sur  l'idole  du  prince. . .  (  //  regarde  à  droite^) 
Elle  revient  de  ce  côté.  En  l'absence  dnroi, 
je  vais  pour  un  moment  oocupear  ••  P**^ 
dana  ce  payiUon. 


SCENE  XVI. 

COURBILLON,  L>  MARQUISE,  LA  MA- 
RECHALE. 

GOURBILLOlii  j  entrant  au'^dessous  (h  pa- 
pillon ,  et  allant  à  la  rencontre  de  la  Mar- 
quise. Madame  la  marquise  veut-eU<î  pci*- 
mettre  à  monsieur  de  Latude?.. 

LA  MAliQfTUje.  Oui.  Il  peut  venir. 

LA  MARÉCHALE.  Je  VOUS  laisse,  ma  belle 
amie.  Tenez-vous  sur  vos  gardes. 

LA  MARQUISE.  Oh  !  d*après  ce  que  nous 
a  dit  Qnesnay  ,  je  ne  crains  pas  le  moindre 
danger.  Mous  nous  reverrons  ce  soir ,  vous 
viendrez  faire  la  partie  du  roi. 

LA  MARÉCHALE.  Je  n'y  manquerai  pas. 

Elle  sort.    Laïadc  !a  «alue  profondrinent  et  s^a- 
▼ance  H'on  air  modesIèTcrs  la  marquise.  Celle- 
•   ci  Saïi  aigoe  A  Goarbillon  des*âoigDer. 

SCÈNE  XVIL 

LATUDE,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE.  J'ai  consenti  à  vous  rece- 
voir ,  monsieur  ;  votre  lettre  m'avait  vive- 
ment intéressé  et  je  ne  voulais  pas  vous 
laisser  attendre  les  témoignages  de  ma  re- 
connaissance. Mais  vous  vous  êtes  trop 
hâté  de  me  faire  parvenir  ce  prétendu  poi- 
son. Je  sais  tout  et  ne  vois  plus  dans  votre 
.démarche  qu'une  fourberie  ti^ès-condam-- 
nable.  qui  attirerait  sur  vous  une  punition 
sévère  si  les  magistrats  chargés  de  veiller 
à  l'ordre  public  en  étaient  informés. 

LATUDE.  Oui,  madame,  je  suis  un  insen- 
flë,  mais  si  vous  daignez  m 'eu  tendre,  ce 
ne  sera  pas  en  vain  que  j'aurai  invoqué 
votre  généreuse  pitié. 

LA  MARQUISE.  Parlez,  monsieur. 

LATUDE.  Un  de  mes  parens,  ami  de 
M.  de  Tournehem  votre  oncle,  et  pas- 
sionné comme  lui  pour  les  arts ,  assistait 
jBOUvent  à  vos  délicieuses  soirées.  Il  me 
conduisit  à  Etioles  il  y  a  cinq  ans.  Là ,  j'eus 
le  bonheur  de  vous  voir  jouer  un  rôle  fait 
pour  vous  et  où  l'auteur  vous  avait  fourni 
les  moyens  de  déployer  avec  avantage  des 
talena  que  vous  possédez  dans  une  rare 
perfection!..  Récemment  arrivé  de  ma 
province  et  entièrement  livré  à  des  études 
sérieuses ,  je  n'avais  rencontré  que  de  rares 
occasions  d'exercer  mon  jugement  sur  les 
arts  ou  vous  excellez... 

LA  MARQUISE.  Monsieur,  voua  exagérez 
la  flatterie. 

LATUDE.  Non ,  madame  ,  je  n'exagère 

C>int.  Cette  soirée  délicieuse  et  fatale  bou- 
versa  tout  mon  être.  Depuis  cinq  ans 
VOQ8  voir,  vous  entendre  a  été  mon  unique 
pensée,  mon  seul  désir...  je  vous  cher- 
diais  partout,  toujours  le  sort  contraire 
voua  éloignait  de  moi.  Enfin ,  avant-hier 
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un  rayon  d'espérance  vint  ranimer  mon 
cœur.   J'étais  a$sis  aux  Tuileries  sous  les 

frands  marronniers  ;  deux  hommes,  que 
obscurité  m'empêchait  de  voir ,  étaient 
adossés  au  même  arbre  que  moi.  Ils  par- 
laient de  vous  en  termes  fort  peu  me- 
surés. 

LA  MARQUISE.  £h  bien  !  monsieur ,  que 
disaient-ils  t 

LATUDE.  Ils  blâmaient  la  faiblesse  du 
roi  et  celle  des  ministres  assez  lâches ,  di- 
saient-ils ,  pour  s'agenouiller  devant  une 
femme.  Leurs  vœux  funestes  allaient  jus- 
qu'à souliaiter  voti*e  mort  qu'ils  regar- 
daient comme  l'aiTranchissement  de  la 
France.  Je  m'éloignai  de  ces  misérables , 
ils  m'avaient  fait  horreur  ;  mais  je  trouvai 
dans  leurs  affreux  discours  un  moyen  de 
me  rapprocher  de  vous  et  je  le  mis  à  exé- 
cution. Si  c'est  un  crime,  il  a  pris  sa 
source  dans  une  passion  qui  trouve  tou- 
jours une  excuse  au  cœur  d'une  femme.  Il 
est  si  doux  d'<iti*e  aimée  comme  je  le  sens  ! 
Aimer ,  c'est  se  consacrer  à  l'être  d&.son 
choix  de  telle  sorte  que  l'on  ne  vive  ,  ne 
pense,  n'agisse  que  par  lui,  que  pour  lui  ; 
c'est  se  sentir  capable  des  actions  les  plus 
nobles ,  du  dévouement  le  plus  généreux , 
de  tous  les  sacrifices,  pour  s'égaler  â  l'objdt 
aimé,  pour  lui  prouver  sa  tendresse ,  pou^ 
assurer  son  bonheur  ;  c'est  éprouver  enfin, 
J^our  une  autre  créature  tout  ce  que  je  res- 
sens pour  vous  depuis  cinq  ans. 

11  se  jette  k  genoux,  prend  la  main  de  la  marquise. 

SŒNE  XVIII. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE,  LATD- 
DE,  LA  MARQUISE ,  HENRIETTE, 
LAQUAIS. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE  ,   sortant  du 

pavillon.  Malheureux  !  tant  d'audace  sera 
punie.  Tu  périras  à  la  Bastille. 

LA  MARQUISE.  C'est  un  ^u! 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE.  Il  a  offensë 

le  roi ,  il  a  surpris  les  secrets  de  l'état,  il 
aura  le  tems  de  les  oublier  dans  les  ca- 
chots. Qu'on  le  fouille  ! 

LA  HAEQuiSE,  à  part.  Pauvre  jeune 
homme  ! 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE.  Y QUS  le  plai- 
gnez, madame  ?  voyez  à  qui  s'adresse  votre 
piué. 

LATUDE  ,  à  part.  Les  vers  de  Dalègre  ! 
je  ne  le  trahirai  pas. 

LA  MARQUISE ,  après  a»oir  lu  et  rendant 
les  tablettes  au  lieutenant  de  police.  Ah!., 
Faites  votre  devoir ,  monsieur. 

HENRIETTE,  à  part.  Le  malheureux! 
c'est  moi  qui  l'ai  perdu  ! 


nif  M  PROLOOUS« 


LATITDE. 


ACTE  PREMIER. 

La. chambre  d'Henriette,  dins  niit  mansarde  ;  croisée  à  gauche.  Aspect' pauvre. 


SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE  ,  écrwant  sur  ses  genoux  ,  en 
face  de  la  enlisée.  Quand  elle  ajinîj  elle 
lit  à  haute  joîx  la  lettre  entière • 
«  N'en  doutez  pas ,  mon  pauvre  ami , 
9  Henriette  vous  suivra  partout  ;  mais  pour 
M  qu'elle  vous  suive  ,  il  faut  que  vous 
»  soyez  libre.  Voilà  bientôt  dix-neuf  mois 
»  que  vous  me  narlèz  de  vos  espérances  , 
w  j'ignore  sur  quoi  elles  se  fondent  ;  mais 
>»  je  vois  finir  chaque  jour  sans  qu'elles  se 
M  réalisent.  Hélas  !  je  ne  m'abuse  pas; 
*>  sans  un  miracle  vous  ne  pourrez  sortir 
»  de  cette  horrible  prison  où  vous  retient 
»  depuifsept  ans  la  vengeance  de  la  favo- 
»  rite,  tlle  a  juré  que  vous  n'en  sortirez 
»  jamais  vivant.  Mon  attachement  seul 
»  sera  plus  fort  que  sa  haine I...  je  me  re- 
»  garde  comme  îa  cause  de  votre  infortune, 
»  et  je  vous  sefai  dévouée  jusqu'à  ma  der- 
»  nière  heure.  Adieu.  Pourquoi  n'ètes- 
»  vous  pas  venu  hier  vous  promener  sur  la 
»  plate-forme  ?..  seriez-vous  malade?..  le 
»  ciel  nous  en  préserve  !  »  Elle  roule  sa 
lettre  j  la  noue  a^ec  un  fil  ^  appelle  aoec  u(i 
doux  geste  sa  fidèle  colombe  y  la  baise  ^  fùi 
attache  son  petit  nmluau  sous  l'aile  et  la  lâche 
au  bord  de  la  croisée,)  Va,  fidèle  messager  ! 
Dieu  te  garde  de  nos  ennemis  . 

>CENE  IL 

HENRIETTE,  La  Mère  MARGUERltÉ. 

HEîViHETTE,^»!  se  retournant ^  aperçoit  la 
mère  Marguerite  debout  à  deux  pas  de  la 
poHe  et  tricotant  y  elle  pousse  un  cridesur^ 
prise.  Vous  ici ,  mère  Marguerite  ! 

LA  MÈM  MARGUERITE.  Otii ,  ma  petite 
voisine.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  laisser 
yotre  porte  ouveHe. 

HENRIETTE  ,  (t  part.  OIt  !  mon  Dieu  ! 
quelle  étourderieî 

LA  MÈRE  MARGCERltE.  R  ne  faut  pas 
YOus  le  reprocher ,  mon  enfant ,  je  ne  crois 
pas  que  ça  vous  soit  arrivé  deux  fois  de- 
puis cinq  ans  que  nous  logeons  sur  le 
même  carré.  On  dirait  uAe  relÎFgiett^e  à 
vous  voir  toujoui*s  seule  et  toujours  enfer- 
lAéc  ;  mais  vous  pouviez  être  surprise  par 
une  autre  et  vaut  mieux  que  ce  soit  moi  , 
je  ne  voiis  trahirai  pa4. 
•  HEîWirtTTE  ,  irouMét.  Comment  pour- 
riez-vous  me  ti-ahir?  vous  ne  savez  rien , 
je  nrc  vous  ai  pfts  confié  de  secret. 

LA   MÈRE  MARGVSRfTe.    NoKI  y^mois   je 

l'ai  surpris. 

BfiNUfiTTS*  G*€8tIIULl. 


LA  MÈRE  MARGUERITE.  Ohl  p<N(IV  cequi 

est  de  ça ,  c'est  sans  le  voi^oû,  foi  de  fem- 
me. Je  suis  entrée  commiç  vous  relisiez  vo- 
tre lettre  ,  voilà  pourquoi  vous  ne  m  av.ez 
pas  entendue  ;  je  ne  sais  pas  à  qui  ell^  est 
adressée ,  mais  j'ai  vu  votre  petit  «ommis- 
sionnaire,  et  je  me  doute  qu'il  ne  va  pas 
très-loin  de  la  maisoïk. 

HENRIETTE  Vu  dabord  fermer  la  porte 
au  iferrou  ,  puis  radient  auprès  de  la  mère 
Marguerite.  Il  est  vrai  ,  mère  Marguerite , 
je  veille  d'ici  sur  an  jeune  prisonnier  qui 
m'est  cher  ;  j'ai  causé  son  infortune ,  et  je 
lui  ai  consacré  ma  vie. 

LA  KfÈRE  MARGUERITE.  H    J  a-t-illoDg- 

tems  de  ça? 

HENRIETTE.  Bientôt  scpt  ans.  Je  vous 
dis  cela,  mère  Marguerite,  pour  que  vous 
ne  supposiez  pas... 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Oh!  mon  IHcu! 

je  ne  supposerais  rien  que  de  trèsrûatorel. 

A  votre  âge  et  gfentille  comme  vous  êtes , 

on  peut  aimer  quelqu'un, il  n'y  a  pas  de  mal, 

HENRIETTE.  Aimer!..  Je  vais  tout  votts 

dire. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Je  ne  Remanie 

pas  mieux. 

HENRIETTE.  C'cst  le  1**  mai  1749  qne 
le  paiivrc  jeune  homme  ftrt  arrêté  ,  par 
ma  faute,dans  les  jardins  de  Trtanon  et  con- 
duit à  la  Bastille.  Au  boiït  de  six  mois,  on 
le  transféra  au  donjon  de  Vincennes  d'où 
it  parvint  à  s'échapper  l'année  suivante.  Je 
lui  avais  donné  l'adresse  de  ttia  mère ,  à 
Fontenay-sur-Bois  ,  et  il  vint  se  réfugier 
chez  nous  ;  mais  au  lieu  de  fuir  en  pays 
étranger  ,  comme  la  prudence  le  lui  coa- 
seillait ,  il  eut  l'étourderie  d'adresser  un 
placet  à  la  marqirise  de  Pompadour  en 
lui  indiquant  le  lieii  de  sa  retraite  comme 
une  preuve  d'innocence  .-On  abusa  de  sa 
confiance ,  et  dès  le  lendemain  on  vint 
Tai^êter  pour  le  reconduire  à  la  BastiDe. 
Cette  scène  fit  utae  telle  impression  sur  ma 
mère  qu'elle  tomba  malade  et  ne  tarda  pas 
à  mourir.  Dès  lort  je  n'esTistaî  plus  que 
pour  cet  infortuné  ;  il  eut  toutes  mes  p^ 
sées  ;  toute  mon  ame.  J'allais  tous  les 
jours  sur  lé  boulevàrt  St-Antoine ,  au  mo- 
ntent où  les  prisonniers  se  promènent  m 
la  plate^forme  du  château,  pour  tâcher  de 
Tapercevoir.  Je  restais  des  journées  ^- 
^ères,  les  yeux  attachés  sur  les  tour»,  j  p 
Uis  bien  malheureuse !.«  enfa  je  cras  le 
rec<mnaitre ,  et  à  datei-  de  ce  moment  je 
npnaie  coetiune  de  laitière  wm  lequel  u 
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m*avaît  •nie  la  première  fois  9  Trianon  ;  il  ]  lendemain,  les  jours  stiîvaiis,  il  y  revint  en- 
ine  remarqua,  il  comprit  mes  signes ,  et  je  j  core,  et  je  conçus  l'idée  d'en  profiter  pour 
devinai parlessiens  qu'il  ëtait  enfermé  dans     ^— ^^" -^ ' 


la  tour  du  Puits ,  au  quatrième  ëta^e,  sous 
la  phrte-foi*me.  Sans  perdre  un  instant ,  je 
cherchai  une  chambre  ris-à-vis;  j'etis  le 
bonhetur  dte  trouver  celîe-ci  au  coin  de  la 
rue  Jean-Beau-Sire,  et  pour  \e  lui  faire  sa- 
voir, je  plaçai  sous  ma  feiiétre  un  écriteau 
qui  portait  le  nom  d'Iienriette  en  ti*ès-gros 
caractères.  Il  y  a  de  cela  cinq  ftes  et  demi. 
A  travers  cette  croisée  je  le  Vois  chaque  jour 
aux  heures  de  la  promenade,  et  cela  soulage 
'un  peu  ma  douleur. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. Pauvre  jjeune  fille! 
cette  histoire  est  fort  touchante,  en  vérité. 
Je  me  sens  toute  émue  ;  mais  dites-moi , 
vous  saviez  donc  lire  et  écrire  ? 

HENRIETTE.  Non ,  j'ai  appris  pour  lui. 

LA  MERE  MARGUERITE.  Et  broder? 

HENRIETTE.  Encore  pour  lui. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Bon  petit  ange! 
Quoi  !  tout  ce  travail  qui  m'étonne  et  auquel 
deux  ouvrières  diligentes  suffiraient  à  peine? 

HENRIETTE  ,  presque  honteuse  et  baissant 
&5  y tfUiC.  Toujours  pour  lui. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Et  ces  beaux  yeux 
que  j'ai  vus  si  souvent  rouges  et  battus  le 
matin  pour  avoir  passé  toute  une  longue 
nuit  sans  sommeil...  et  le  produit  de  cette 
broderie  dont  on  me  fait  tant  d'éloges  et 
que  vous  me  priez  de  convertir  presque  tout 
en  or,  car  vous  dépensez  pour  vous  à  peine 
le  sixième  de  ce  que  vous  gagnez,  est-ce  aussi 
le  petit  commissionnaire  {indiquant  le, pi- 
geon )  qui  se  charge  de  l'oifrir  ?" 

HENRIETTE,  encore  plus  embarrassée  .Mais 
oui,  mère  Marguerite,  ta  nourriture  des 
prisonnier^  est  si  mauvaise  !  leur  traitement 
si  cruel  !  lefroid  si  rigoureux!  N'est-ce  donc 
pas  un  devoir  pour  moi  d'adoucir  les  maux 
que  j*ai  causés  ?. .  Tout  ce  que  je  demande 
au  ciel ,  c'e^  de  vivre  tant  que  durera  sa 
captivité. 

LA  MÈRE  MARGUERITE,  attendrie ,  essuyant 
ses  larmes,  te  ciel  vous  doit  mieux  que  cela, 
mon  enfant.  Il  vous  dédommagera  de  tant 
de  maux  soufferts  ;  je  vous  le  prédis ,  et  je 
puise  cette  conviction  dans  mon  cœur.  Non, 
cette  œuvre  si  charitable  ,  si  pieuse ,  ne  res- 
tera pas  sans  récompense.  Encore  une  ques- 
tion ,  car  maintenant  vous  ne  pouvez  plus 
rien  me  cacher.  Gomment  vous  êtes-vous 
procuré  ce  pigeon*? 

nsMïETTB.  Par  has&rd.  Assise  devant 
ectte  croisée ,  tant  que  <fure  le  jour ,  mes 
yeux  ne  quittent  guère  mota  ouvrage  que  ^ 
pomr  se  porter  vers  k  tour ,  où  languît  fe 
seul  être  qui  m'attache  encore  à  la  vie.  Uh 
soir,  je  vis  un  pigeon  blanc  s^sj^attre  à  l'en- 
trée de  rétroite  ourerture  par  où  la  ItP- 

Biière  arrite  jwqii'à  mon  pctuyre  ami. ..  Ib 


établir  ime  correspondance  avec  mon  pri- 
sonnier. Je  mis  cette  planche  sur  le  devant 
de  ma  croisée  et  j'y  semai  de  la  mie  de  pain. 
En  voltigeant  çà  et  là,  le  pigeon  découvrit 
mon  petit  magasin  ,  et  il  en  usa  sans  façon  ; 
puis  il  se  laissa  caresser...  enfin  j'osai  lui 
attacher  ijn  papier  sous  Taile.  te  prison- 
nier nv'avait  deviné,  car  au  retour  je  trouvai 
une  réponse.  Quelle  fut  ma  joie?  je  vous 
laisse  à  penser.  Henri  allait  lire  dans  moh 
cœur,  j'allais  lire  dans  le  sien.  Dès  ce  mô^ 
ment ,  une  nouvelle  existence  allait  com- 
mencer pour  nous. 

La  mère  irfAttGtnfiRïTE.  C'est  charmant! 
c'est  charmant  I  ma  bonne  petite  voisine.  ;. 
je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  vonsm'mté- 
resseaf,  à  quel  point  je  vous  aime  !. .  (  Elle  lui 
Bat  se  les  mains.  Gûîmeni.)  Eîtmoi  qui  ne  sa- 
vais rien  de  tout  ça ,  depniis  quinze  à  dSx- 
huit  mois ,  je  m'étonnais  en  voyant  que 
votre  consommation  avait  augmenté  ;  j'é- 
tais contente ,  Je  m'en  réjouissais.  Allons , 
nie  disais-je ,  ma  petite  voisine  a  bon  appé- 
tit ;  tant  mieux,  cela  protive  que  sa  santé 
est  meilleure,  et  j'en  suis  enchantée.  Vrai- 
ment je  ne  me  doutais  guère  qu'il  y  avait 
ici  table  d'hôte...  Chère  enfant  !  mille  fois 
merci  du  plaisir  que  vous  m'avez  fait  ! 

On  frappe. 

HEIVRlETtE.  Qui  est  là  ? 

FRANÇOIS  ,  en  dehors.  C'est  moi,  mam- 
zelle ,  François  le  portier.  Ouvrez  vite,  c'est 
pressé.  ,■ 

BENRIETTE ,  a»ant  douorir  ^fait  à  h  mère 
Marguerite  un  signe  qui  hii  recûmmûndk  la 
disrrétjon,  A  personnel 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  C'est  mOrt.  ' 

SCÈINE  m. 

IffiNRîETTE,  FRANÇOIS,!^  MÈRE 
MARGUERITE. 

HKftlRlETTE ,  qui  a  ouveri.  Qfate  nte  vou- 
lez-vous, monsieur  François?  ,  ,: 

FRWçoiS.  Pardon,  excuse,  iVitim^elle 
Henriette  ;  c'est  que  j 'ons  en  peur  pour  vous. 

UE^TRIETTE.  Peur? 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Et  de  qitOÎ,  mOtl 

Dieu?  \ 

FRANÇOIS.  V'ià  c'que  c'est.  Un  hovnnye, 
qut  m'a  toutl'atr  d'un  agent  de  police,  vient 
defï*apper  à  ma  loge,  j'y  ai  ouvert  le  va- 
gistas ,  et  il  m'a'  dît  comme  ça ,  en  passant 
sa  tête  à  travers  t -Qtt'efemée  qui  demeute 
dans  la  chambre  du  cinquième,  du  côté 
de  tst  tue  Saint- Antoine?..  IVloi,  j'sais  pas, 
maii^  jl'y  ai  trouvé  une  mauvaise  ûgart ,  à 
eVhomme  :  qoenqu'eliosede  faux  dilns  VreM 
gauche  ;  j'rt'aijdit:  ya  du  touche.  ¥  m'est 
venu  Kdée  qtt*  c'était  peut-être  dans  Tin- 

tention  d*£Biir€  dttttial  à  c'te  boAM  niamtelle 
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Henriette ,  que  j'aime  comme  une  bête  et  | 
dont  je  suis  toujours  tout  prêt  à  faire  ma  pe- 
tite femme  quand  il  lui  plaira  de  m'direoui. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Au  fait,  M.  Fran- 
çois,  vous  m'donnez  la  fièvre. 

FRANÇOIS.  M'y  v'ià,  mère  Marguerite  ; 
m'y  v'ià.  Qui?  que  je  l'y  ai  fait.  Hé  quoi 
donc  7 . .  c'estla  mère  Marguerite,  une  bonne 
yieille  femme  qui  fait  des  ménages  et  des 
commissions...  Ah!  qu'y  m'a  ftit  avec  un 
air  bête.. .c'estdifférent... merci... ety s'est 
en  allé.  Quoiqu'ça,  j'mai  méfié,  et  j'sommes 
sorti  sur  ses  talons. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Eh  bien  ? 

FRANÇOIS.  J'I'ons  vu  qui  faisait  des  si- 
gnes au  coin  de  la  rue  des  Touruelles , 
comme  si  qu'il  appelait  du  monde,  et  j'ons 
pris  mes  jambes  à  mon  cou.  J'ons  grimpé 
comme  un  chat  pour  vous  avertir,  à  c'te  fin 
que  vous  changiez  bien  vite  de  chambre,  si 
toutefois  et  quantes  ça  vous  convient. 
J'crois  que  j'n'ons  pas  mal  fait,  hein? 

HENRIETTE.  Merci ,  monsieur  François. 

JPRANÇOIS.  Derien, mamzelle Henriette, 
j'voudrions  bien  faire  aut'chose  de  plus  con- 
séquent pour  vous,  allez.. .  mais  je  m'sauve, 
si  par  hasard  ils  revenaient,  ils  s'méfie- 
raient  en  m'trouvant  absent  de  ma  loge. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Oui,  OUI,  des^ 

cendez  bien  vite. 

HENRIETTE.  Que  Dieu  vous  le  rende  ! 

FRANÇOIS.  J'aimerais  ben  mieux  (jue 
c*8oit  vous,  mamselle  Henriette,  gn'y  a 
pas  d'comparaison. 

SCÈNE  IV. 

HENKIETTÇ,  la  mère  MARGUERITE. 

HENRIETTE.  Mon  Dieu!  serait-ce  moi 
que  l'on  cherche  ? 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  JVen  voudrais 
pas  jurer. 

HBNRIISTTB.  Que  peut-on  me  vouloir? 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Qui  sait?  la  po- 
lice dec'monsieur  de  Sartineestsi  onkbra- 

geuse. . . 

HENRIETTE.  Que  leur  ai-je  donc  fait? 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  VoUS  prolongez 

les  jours  d'un  malheureux  dont  ils  désirent 
la  mort ,  peut-être. 

HENfbETTE.  Ce  doit  être  un  grand  crime 
à  leurs  yeux ,  je  le  conçois. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  A  tout  hassurd,  je 
vais  porter  votre  ouvrage  dans  ma  chambre. 

HENRIETTE.  C'est  bien  pensé.  Attendez! 
je  vois  plusieurs  hommes  en  bas  devant  la 
loge. 

LA  MERE  MARGUERITE.  Ah!  mOU  Dieu! 

HENRIETTE.  Les  voilà  qui  mcmtent.  Je 
suis plusmorte que  vive.  Mon  pauvre  Hemi! 
Que  deviendras-tu ,  si  je  suis  arrêtée  ? 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Cachez-voi|Lsdans 

ce  petiit  buffet»  îb  ne  yqu9  soupçom^rwt 


THÉÂTRAL. 

pas  là-dedaRS.  Ne  soufflez  mot,  et  lais 
moi  faire. 

Heorictte  entre  dans  le  petit  buffet  qui  est  devant 
la  croîsëe;  la  vieille  s^assied  devant ,  les  jambes 
étendues  sur  un  mauvais  tabouret ,  de  manièfe 
que  Ton  ne  pai»se  ouvrir  ce  petit  inei]i>lc  dont 
elle  met  la  clef^ans  sa  poche. 
LA    MERE    MARGUERITE,   à  part.  Dieu! 

protège  la  pauvre  enfant  ! 

On  frsippe  rudement  à  la  porte. 

SCENE  V.    , 

HENRIETTE ,  cachée ,  LA  MERE  MAR- 
GUERITE ,  SAINT-MARC ,  quelques 
Recors  qui  restent  à  la  porte. 
LA  MÈRE  MARGUERITE ,  d*un  ton  revkhe\ 

Eh  bon  Dieu  !  quel  tintamarre  !  qu'est-ce 

donc  qui  frappé  si  fort? 

SAINT-MARC.  De  par  le  roi... 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  De  la  part  du 

roi  ?..  Diantre  !  je  ne  m'attendais  pas  à  tant 

d^honneur!..  Et  ben,  qu'est-ce  qu'il  me 

veut,  le  roi? 

SAINT-MARC.  Trève  de  balivernes,  je  ne 

plaisante  pas. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Ni  moi  non  pluS, 

messieurs...  VoUe  visite  est  bien  faite  pour 

m'en  ôter  l'envie. 

SAINT-MARC.  C'est  VOUS  quihabitcicctte 

chambre? 

LA  MÈRE  MARGUERITE.    Pourquoi  paS? 

Vous  la  trouvez  trop  belle,  peut-être? 
SAINT-MARC.  Et  VOUS  l'occupcz  seulc? 

LA    MÈRE     MARGUERITE-    Comme  VCMIS 

voyez ,  il  n'y  a  rien  de  trop.  ^ 

SAINT-MARC.  Y  recevez-vous  quelqu  uu. 
LA  MÈRE  MARGUERITE.  Leporteiur  d'eau, 

deux  fois  par  mois. 

SAINT-MARC.  De  quoi  viveirvous? 

LA  MÈRE  MARGUERITE.    Du  peU  qUC  je 

gagne  en  faisant  de  petits  ménages  ;  ce  n  est 
pas  comme  vous. 

SAINT-MARC.  Vous  êtes  plus  richc  que 
vous  ne  le  dites. 

LA    MÈRE    MARGUERITE.    PrOUVCï-mOI 

donc  ça. ..  vous  me  f«rez  plaisir. 

SAINT-MARC.  Il  faut  avoir  du  superflu 
pour  nourrir  des  pigeons.  ^    ,., 

LA   MÈRE    MARGUERITE.    PardinC^  vU 

grand'chose.  Au  lieu  de  jeter  mes  ^^^^^ 
sur  le  carré,  j' les  mets  sur  ma  fenêtre,  « 
les  oiseaux  d'alentour  viennent  bccjiueter 
çà  et  là ,  ça  m'amuse. ..  Est-ce  que  c  est  au 
mal ,  par  hasard? 
SAINT-MARC.  Peut-être.  . 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Bah!  je  R^^  ^ 

pas  libre  de  donner  mes  miettes  à  qui  ^ 
j'veux  ?  En  v'U  une  dure,  par  exemple^ 
je  mettrais  bien  ma  main  au  feu  que  ^^, 
bon  roi  ne  vous  a  pas  commandé  ».*"*^ 
cher  çfi ,  à  moins  qu'iln'aime  pas  les  pJgf^  ^ 
c'esL  '  /8sible<..  Au  torplus,  ma  ^^^^^ 

ifbçniKiu;  d'être  d«m<^  d«  la  b«U*»  »*^ 


^kftVË. 
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que  jly  demAnde  la  première  fois  que  je  la 

Toirai  ;  c'est  elle  qui  a  présenté  le  bouquet 
à  sa  majesté  au  premier  de  l'an. 

SAINT-MARC.  Ouvrez  la  croisée. 

LA  HÈKE  MAKÔUEIUTE.  Pourquoi  faire? 

SAiNT-M  arc'  Yoilà  un  de  vos  pension- 
naires qui  demande  à  entrer. 

LA  MÈRE  MARGUERITE,  iroitÎQuement,  Ce 
n'est  pas  comme  les  vôtres  ;  ib  demandent 
tous  à  sortir. 

SAINT-MARC.  OuvrCZ  doUC. 

LA  MÈRE  MARGUERITE  ouore  la  croisée. 
Yoilà...  il  ne  faut  pas  m^avaler  pour  ça... 
il  ne  viendra  pas  si  vous  l'y  faites  peur.  - 

SAINT-MARC.  Prenez-le  vous-mcme. 

LA  MÈRE  MARGUERITE.  Mais  pourquoi 
donc  que  vous  m'demandez  'mon  pigeon  ? 
qu'est-ce  que  vous  voulez  lui  faire  ? 

SAINT-MARC.  Il  se  tient  au  fond  ;  la  co- 
lombe  if ient  s'abattre  sur  le  buffet,  St-^Marc 
repousse  la  croisée  a^ec  sa  canne  y  se  Jette  sur 
r oiseau  et  regarde  sous  les  ailes.  Rien. 

LA  MÈRIB  MARGUERITE,  à  part.  Par  bon- 
heur! 

SAINT-MARC,  à  part.  Je  reviendrai.  (  21 
rend  le  pigeon  et  s* éloigne  avec  son  monde. — 
(Haut,)  Prenez  garde  à  vous. 

LA  MÈRE  MARGUERITE .  Pourquoi  donc  ?. . 
je  ne  vous  crains  pas.  Quand  on  ne  fait  pas 
de  mal...  Je  le  dirai  à  ma  cousine...  oui , 
riy  dirai,  et  le  roi  le  saura. 

Elfe  tire  la  colombe  ,  va  fermer  la  porte  aa  verroa 
derrière  Saint-Marc,  pois  revient  aa  bafTet ,  et 
l'ouvre.  Henriette  en  aort  et  sVlance  an  coa  de  la 
bonne  veille,  toute  deux  s*cmbrasseni  avec  vi- 
vacité. . .  Henriette  prend  et  baise  sa  chère  co- 
lombe—Le rideau  baisse . 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

Une  chambre  à  la  Bastille.-»  Les  Fossés. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LATUDE,  seul. 

Aq  lever  du  rideau ,  la  gauche  est  éclairée  par  une 
chandelle,  la  droite  est  dans  l'obscurité.  Latude 
est  entré  Jusqu'à  mi-corps  dans  un  truu  pratt- 
qac  an  milieu  de  la  chamore,  au  moyen  de  dena 
planchei  qaSi  a  levées.  U  achève  de  mesurer  son 
échelle  en  se  servant  de  son  bras  comme  d'une 
aune. 

Cent  quatre-vingts  pieds  ! . .  c'est,  d'après 
mes  calculs ,  la  longueur  nécessaire  pour 
descendre  de  la  plate-forme  dans  le  fossé. 
(Il  en/once  son  ouprage  dans  ie  trou ,  en  sort 
eis*assiedau  bord.)  Cette  séance  a  été  lon- 

ae  et  fatigante ,  j'ai  sorti  et  mesuré  mon 
lelle  tout  entière,  je  me  suis  assuré  que 
plus  rien  n'y  manque.  Grâce  au  ciel  et  à 
mon  infatigable  persévérance ,  tout  est  ter- 
miné. Je  profiterai ,  pour  m'évader ,  de  la 
première  nuit  brumeuse  et  elles  ne  sont  pas 
rares  au  mois  de  février.  Si  je  réussis  à  m'é- 

chappery  j'atursu  aceonxpU  ^^  doute  l'oeu* 


Vre  la  plus  hardie,  la  pltu  incroyable  que 
l'imagination  de  l'homme  ait  jamais  pu 
concevoir.  Sans  le  secours  de  personne,  me 
procurer  ces  immenses  matériaux,  les  dé- 
rober à  tous  les  regards,  travailler  pen- 
dant cinq  cent  quatre-vingts  nuits  sans  éveil- 
ler mes  nombreux  surveillans ,  enchaîner 
pour  ainsi  dire  tous  leurs  sens,  les  empê-i 
cher  de  voir  ,  d'entendf  e  ,  de  soupçonner 
même  ;  prévoir  et  surmonter  mille  obsta- 
cles qui,  chaque  jour,  à  chaque  minute 
devaient  se  succéder  ,  naître  les  uns  des  au- 
tres et  ti'averser  l'exécution  de  mon  plan  î 
si  j'échoue ,  on  ne  croira  jamais  à  la  témé- 
rité de  cette  entreprise;  mats  si  je  réus- 
sis. . .  quel  étonnement  pour  la  France  !  quelle 
gloire  pour  moi  !  quelle  joie  pour  ma  chère 
Henriette  ! . .  Oh  !  j'espère.  C'est  le  génie  qui 
crée,  et  j'ai  celui  que  donne  le  désespoir. 
(  On  entend  frapper  en  dessous  y  Latude  allait 
replacer  les  planches  y  il  s 'arrête  *)  Me  trom- 
pé-je  ?  on  a  frappé  plusieurs  coups  à  la 
voilte  de  l'étage  inférieur. ...  si  c'était  un 
piège.. .  je  ne  dois  pas  répondre.  (On  frappe 
encore.  )  Mon  Dieu  !  le  bniit  que  j'ai  fait 
cette  nuit  aurait-il  aveiti  mes  gardiens  P.. . 
si  l'on  venait  à  découvi-ir  mon  secret!.,, 
contre  un  tel  malheur,  je  resterais  sans  cou- 
rage et  sans  force...  je  n'aurais  plus ^ qu'à 
mourir...  (Il  redescend  dans  le  trou.  )  Ecou- 
tons de  plus  près...  (  //  se  baisse.  )  Il  me 
semble  que  l'on  travaille  à  la  voiite...  c'est 
peut-être  un  compagnon  d'infortune...  si 
je  le  savais  !  j'irais  au  -  devant  de  lui  !  mes 
efforts  répondraient  aux  siens.  Une  pierre 
se  détache  ! 

SCEîŒ  II. 

LATUDE,  DALEGRE. 

DALÈGBE,  en  dehors  et  à  l'étage  inférieur. 
Qui  q^e  vous  soyez.*  •  je  vous  ai  entendu. .  • 
sans  doute  vous  travaillez  à  votre  déli- 
vrance? 

LATUDE.  Oui. 

DALÈGRK.  Ne  repoussez  pas  un  infortuné 
qui  languit  depuis  sept  ans  dans  cet  affreux 
séjour  et  qui  n'aspire  qu'à  là  liberté. 

LATUDE ,  à  part.  Cette  voix  j  ai  souve- 
nance de  l'avoir  entendue  jadis...  (Haut.  ) 
Votre  nom?... 

jiAhiXMKEj  tqujours  en  dehors.  Dalè^e. 

LATUDE,  à  part.  Dalègre!  (  ffaii^.)  Effor- 
Gez-*vous  d'agrandir  encore  le  passage...  je 
vais  vous  envoyer  une  échelle.  Oh  !  n'eiit- 
dle  servi  qu'à  rapprocher  deux  infortuuési 
je  serais  trop  payé  de  mes  peines  ! 

11  est  descendu  ae  nouveau  dans  le  trou  et  on  le 
voit  licl^er  son  ërhelle  de  corde  {usqu^à  la  lon- 
gueur de  dix  à  dooie  pieds  ,  puis  remonter  et  M 
cramponner  en  tenant  fortement  l*extrëmitë  sa- 
përieure  de  IVchelle  a&n  que  Dulègre  puisse 
monter;  en  efTetil  montre  successivement  la  t^te, 
le  corps  et  s*assied  sur  le  bord  du  trou. 

P.UEQAE.  M*y  YOÎlà  ! 
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LATiTDfi.  Quoi!  mo^  ami!  c'est  vous?   J     latude.  Je  l'ai  iaite  urée  la  |^ed d'un 
pALÈGBJE.LalUide!  si  près  Tua  de  l'autre.  |  chandeUer. 
LATUDE.  Depuis  si  long-teins. . .  et  pour- 


tant séparés  l 

DALÇG#£ .  Tous  aussi  ils  vous  ont  arrêté  ! 

LATUDE.  Eu  même  teuis  que  vous. 

DALÈGRE.  Je  rayais  prévu.  A  quel  en- 
droit.? 

LATUDE.  A  Trianon. 

PALÈgue.  a  Trianon?  pour  quel  motif? 

LATUDE.  Votre  portefeuille...  que  Ton  a 
saisi  sur  mpi. 

DiiLÈGRE  y  mec  ame.  Quel  a&cux  mal- 
heur! fallait-il  qu'un  service  rendu  à  un 
étranger  vous  coûtât  si  cher!  ahl  je  donne- 
rais ma  vie  pour  racheter  les  maux  que  je 
vous  ai  causes  :  mais  si  je  ne  puis  yous  rjen^- 
dre  des  longues  années ,  si  péniblement 
écoulées  dans  les  angoisses  et  la  douleur , 
il  dépend  peut-êti-e  de  moi  d'empêcher  que 
voti'e  supplice  se  prolonge.  Je  veux  voir  le 
gouverneur,  aujourdlmi,  à  Tinstant  ;  il  ne 
poun*a  demeurer  insensible  à  mou  déses- 
poir^  il  comprendra  qu'un  innocent  ne  peut 
être  puni  pour  h;  crime  d^un  autre.  Je  lui 
dirai  qu'il  n'est  qu'un  seul  coupable  ici , 
que  ce  coupable,  c'e^t  moi,  et  que  moi  seul 
le  dois  exhaler  nj^a  vie  dans  les  fers.  La  li- 
berté vous  sera  rendue  sans  délaji,  je  n'en 
puis  douter,  car,  d'après  mes  aveux,  le  roi 
ne  saurait,  sans  s'avouer  le  plus  injuste,  le 
plus  cruel  de  tous  les  hommes  ,  vous  rete- 
nir ime  heure  de  plus  dans  cet  horrible 
séjoiu*.  Cher  Latude,  pardonnez-moi. 

Li^jVDE.  FèUcitez-moi  plutôt,  mo^  an^i, 
car  je  compte  m'échapper  au  premijcr  ipo- 
ment  et  nous  partirons-  ensemble. 

DALÈGRE.  I^ous  échapper  de  la  Bastille  7 
impossible. 

tATUDE.  Aien  n'est  plus  sûr.  Cette 
échelle  qui  vient  de  tous  servir,  die  a 
cent  quatre-vingts  pieds. 

DALÈGRE.  Cent  quatre-vingts  pieds  ! 
Comment  êtes-vous  parvenu?. . 

LATUDE.  En  effilant  tout  le  Hnge  qui 
remplissait  ces  malles ,  j'ai  fabriqué  qua- 
torze cents  pieds  de  corde. 

DALEGRE.  Et  les  échelons? 

LATCDE.  J'ai  économisé  chaque  jom*  la 
moitié  de  ma  provision  de  bois.  ' 

DALÈGRE.  Pourquoi  sont-ik  recouverts 
de  laine  ? 

LAtCDE.  Pour  prévenir  le  bruit  qu'ils 
pourraient  faire  en  frappant  contre  la'mu- 
raille  et  les  grilles. 

DALÈGRE.  Et  vos  moyens f 

LATUDE  ,  montrant  ses  ou/ils  qui  sont  sur 
me  t'haise.  Les  voici. 

DALÈGRE.  Ces  outils  ?  qui  TOUS  les  a  pro- 
curés?... 

LATUDE.  Mon  adresse. 

DALÈGRB.  Quoi!  cctt^  8çie?..« 


'     DALEGRE.  Ce  canif? 

LATUD^.  Avec  la  moitié  démon  brj^piçt 

DALÈGRE.  Et  ce  marteai(j| . 

LATUDE.  ^vep  un  clou  arraché  à  l'affût 
d'un  canon. 

DALÈGRE.  Mais  par  ou  sortir?...  cette 
meurtrière  n'a  pas  même  six  pouces  dç 
large  à  l'extérieur. 

LATUDE.  Noys  aurons  dos  voies  phis  vas*- 
tes  et  plus  commodes* 

DALf;GRE.  Ou  ^nt-elles? 

LATUDE.  Là... 

DALÈGRE,  prvnaat  la  lumière  et  allant  re- 
garder Viatérieur  de  la  cheminée,  Cet^  che- 
minée?...  elle  est  défendue  par  trois  grlllef 
placées  à  une  toise  l'une  de  l'autre  et  qui 
laissent  à  peine  un  libre  passage  à  la  fuinée* 

LATUDE.  Je  les  ai  toutes  descellées.  A  ce 
sujet,  j'ai  même  des  grâces  à  rendre  à  l'ar- 
cliitecte. . .  carleur  proximité  nous  fournira 
des  repos  et  des  points  d'appui. 

DALÈGRE.  En  vérité  tout  cela  tient  du 
prodige. 

LATUDE.  Point  [de  prodige ,  mon  anû; 
dix-neuf  mois  de  travail  et  le  courage  du 
désespoir. 

DALÈGRE,  montrant  le  trou.  Mais  ce  vide? 

LATUDE.  Ah!  ceci  est  différent...  ilexi^ 
,  tait.  Je  n^ai  d* autre  mérite  que  de  l'avoir 
deviné. 

DALEGRf.  Comment? 

LATUD£.  En  remontant  un  jour  de  ta 
chapelle  ,  je  tirai  furtivement  le  verrou  de 
la  prison  numéro  3. 

DALÈGRE.  La  mienne  !..  où  étais-je  alor$? 
probablement  sur  la  platerforme. 

LATUDE .  Je  vis  que  la  hauteur  du  plafond 
n'était  comme  ici  que  de  dix  à  onze  pieds, 
cependant  il  "J  avait  trente-deux  marches  à 
monter  de  votre  porte  à  la  miewe.  J'avais 
souvent  prêté  l'oreille  et  n'avais  jamais  en- 
tendu le  moindre  bruit  venant  de  l'étage 
kiférieur.  De  tout  cela  je  conduf  ^il 
existait  ici  dessous  un  vide  de  trois  pieds 
«iviron.  Avec  la  plus  grande  précaution  je 
soulevai  une  planche,  puis  deux. . .  et  je  vis 
que  je  ne  m'étais  pas  troliipéî.:.  je  brnis 
mon  étoile  ^  car  mes  pei'sccuteurs  eux-mê- 
mes avaient  pris  som  de  me  îfournir  le 
moyen  de  soustraire  à  leurs  regajds  les 
outils  que  j'avais  fabriqués  et  les  maté- 
riaux qui  devaient  favoriser  ma  fuite. 

DALÈGRE.  Je  ne  veux  point  détruire  vo- 
tre illusion,  mon  ami,  mais  je  suis  loin  de 
la  partager.  Toutefois  je  rends  grâce  à  la 
fortune  qui  nous  rapproche ,!  nous  pour- 
rons nous  voir  quelquefois  et  adoucir  nos 
cruels  ennuis  par  de  mutuelles  consola- 
tions. 

jUiTU9£.  Cher  I>al&grQ  \  que  Ie9  \m^ 


LATUDy.  1$ 

Sont  lentes  dam  ce^aiSireuses  murailles!       |  failli  se  brouîUer  avec  la-  favorite  à  mon 
DALEGEE  j  aoec  insouciance.  On  regarde  |  isujet. 


comme  le  comble  de  l'infortune  de  vivre 
sous  les  verrous  !  gouvernons  riniagination 
et  presque  partout  «ous  serons  bien.  Un 
jom*  est  bientôt  passé  ,  et  quand  le  soir  je 
me  couche  sans  douleur,  peu  m'importe  de 
trouver  mon  lit  sous  le  toijt  d'im  palais  ou 
sous  la  voûte  d'une  prison. 

I.A.TUX)E.  Toujours  aussi  léger  !..  car  avec 
le  caractère  que  je  vous  vois,  vous  avez,  j'en 
suis  sûi*,  égayé  vos  ennuis  en  composant 
des  épigrammes  et  des  chansons  conti'e 
l'implacable  marquise  ? 

DALÈGRE.  Par  milliers^  mon  cher,  mais 
je  les  ai  a|>priscs  par  cœur  pour  ne  pjl^s 
conipromettre  personne.  Je  vous  en  réga- 
lerai dans  nos  longs  tête-à-tête.. 

LATCDE.  Avec  le  plus  grand  plaisir! 

DALÈGBE. Comment!  avec  plaisir...  mais 
si  j'ai  bonne  mémoire ,  vous  adoriez  ma- 
dan\e  de  Pompadour. 

LATUDE.  Je  ne  la  connaissais  pas  ;  main- 
tenant je  l'exècre. 

DALÈGRE.  Nous  voilà  d'accord...  nous 
ferons  des  épigrammes  ensemble. 

LATXJD1E.  A  la  bonne  heure! 

DALEGRE.  Ah  ça!  et  vous,  mon  ami, 
qu'avez-vous  fait? 

lATUDE.  Moi,  plus  sérieux,  jius  grave, 
j'ai  rédigé  des  mémoires,  j'ai  conçu  des 
projets  (futilité  publique  ;  j*ai  dressé  des 
plans  d'économie  ;  par  exemple ,  j'ai  pro- 
posé d'utiliser  la  valeur  de  vingt  mille  sol- 
dats ,  jusqu'alors  enchaînée  ou  paralysée  , 
en  donnant  des  fuails  aux  caporaux  et  aux 
sergens  qui  jusqu'ici  n'étaient  arasés  que 
de  hallebardes;  j'ai  su  que  mon  plan  avait 
été  adopté.  Une  autre  fois,  j'ai  eu  l'Idée 
d'augmenter  dé  trois  deniers  le  port  des  let- 
tres et  d'employer  ce  léger  impôt  à  pen- 
sionner les  veuves  des  militaires  morts  sur 
le  champ  de  bataille.  Plus  tard,  j'ai  démon- 
tré la  nécessité  d^s  greniers  d'abondance  , 
à  l'instar  de  ceux  qu'a  établis  le  bon  roi  Sta- 
nislas. 

DALÈGRE.  Certes  c'étaient  *  là  de  géné- 
reuses pensées...  elles  auraient  dû  vous 
faire  trouver  grâce. 

LATUDE.  Si  l'auteur  eut  été  le  favori 
d'une  com*tisane,  il  aurait  obtenu  des  pen- 
sions et  des  honneurs.  Moins  heureux,  plus 
je  montrais  d'énergie  et  de  talent ,  peut- 
être,  plus  on  me  redoutait.  Je  n'obtins  rien. 

PALCG^E.  Etes-vous  certain  que  vos  mé- 
moires soient  parvenus  à  leur  destination  ! 

LATUDE.  Je  n'en  saurais  douter.  Je  les 
ai  tous  remis  moi-même  au  docteur  Ques- 
nay ,  que  le  roi  a  chargé  de  visiter  les  pri- 
sonniers tous  les  six  mois  à  peu  près.  Le 


DALÈGRE.  Ne  croyez  donc  pas  cela. 

LATUDE.  Oh  I  j'en  suis  sur ,  c'est  lui  qui 
ine  l'a  dit,  et  il  est  incapabie  de  mentir. 

»AÙGAS.  ^]VIais,  f^nvé  de  papier,  déplu- 
mes et  d'encre...  je  ne  conçois  pas  com- 
anent  vous  avez  pu. . . 

LAaruDdB.  J'ai  fait  du  papkr  avec  de  la 
^nie  de  pain ,  d«s  plumes  avec  des  arêtes 
de  poisson  ,  et  de  l'encre  avec  mon  sang* 
Je  >7ous  étonnerai  bien  davantage  fuand 
je  vous  dirai  qu'enferuué  dans  ces  mtirs  , 
iqui  n'ont  'pas  uijoins  de  douze  pi<xls  d'é- 
paisseur, j'entretiens  ai^  dehws  une  corres- 
poindajice  délicieuse. 

DALÈGRE.  Vraiment  ! 

LATUBE.  Ceci  est  toute  une  bistoitie 
cbannajitc ,  el  qui  vous  inspirera  ,  je  u'ea 
doute  pas  ,  le  plus  vif  intérêt.  Vous  vous 
rappelez  satis  doute  cette  jolie  petite  lair 
tière  de  Trianon ,  la  petite  Henriel|«.  (/ci 
on  enti'nd  sonner,)  Yoilà  l'heure  de  la  distri- 
bution ;  le  porte-clefs  ne  taiderapa^  à  com- 
mencer son  service.  Meltons  tout  en  ordre^ 
et  sépanMi»«ous. 

DALÈGRE.  Avec  promcsse  de  nous  revoir 
biemâiti! 

LATUDE.  Toutes  les  mùts.  CJonvenons 
d'un  signal  ;  de  mon  coté,  je  frapperai  deux 
coups  au  foyer  de  coUe  cli émince. 

DALÈGRE.  Kt  moi,  deux  coups  A  la  voûte. 

JtAT^V^E-  ^V^  convenu  ;  croyez-moi , 
nous  touchons  ^  moment  de  notre  délir 
vr^nce. 

u^i)G^.  Je  oe  ie  ^ésijce  p^  ^noins  (jue 
vous  ;  mais  je  n'o^  y  jcroire. 

JLATUXM&.  l'ai  déjà  fait  beaju^cpup ,  Pieu 
fera  le  resl^» 

SCENE  m. 

Murs  odieux,  qui  depuis  sept  ans  n'aviez 
répété  que  uies  |^éi^issemens  et  mes  cris , 
vous  avez  donc  aujourd'hui,  et  pour  la  pre- 
mière fois  sans  doute ,  été  témoins  de  la 
joie  de  deux  amis!  ici ,  dans  cet  asile  de 
I9,  douleur  qt  de  la  rage  impuissantes ,  d^ 
douces  pai'oles  ont  été  échangées,  deux 
hommes  de  oœur  se  sont  compris  ;  Tespé- 
rauce  avec  ses  fiantes  illusions  a  pénétré 
dans  leui'  ame  ;  ils  ont  acquis  la  certitude 

Ërochaine  d'une  meilleure  fortune  !  6  ipon 
^ieu  !..  {Uftoffibe  à  genoux)  pai'donne  ;  j'ai 
blasphémé  souvent ,  j'ai  douté  de  ton  pou- 
voir suprême  ;  d^s  le  délire  de  ma  dou- 
leur, j'ai  été  jusqu'à  nier  ton  existence  !  j'é- 
tais un  insensé,  un  ingrat.  Pendant  que  ma 
plainte  s'élevait,  amère,  injuste  vers  le  ciel, 
docteur  est  homme  de  conscience  !  il  excuse  i  ton  regard  s'abaissait  vers  tme  hmnble  créa- 
une  étourderie  produite  jpar  Tamour  9  et  a  f  ture>  ta  bonté  infinie  lui  préparait  un  bien- 
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fait,  lui  conservait  un  ami!  Ah  !  pardonne,  |  les  persécuteurs  et  la  victime.  Lorsqu'un 
oh!  mon  Dieu,  pardonne  ! 

SCÈNE  IV. 


DARAGON,  LATUDE. 

LATCDB ,  à  part.  Le  porte-cIe& ,  soyons 
calme. 

DABAGON.  Voilà ,  M.  Daury. 

LATUDE.  Quelle  mauvaise  nourriture,  et 
quelle  parcimonie  ! . .  cependant  le  roi  paie 
six  et  huit  livres  par  jour  pour  chaque  pri- 
sonnier ;  qui  donc  profite  de  cette  dilapida* 
tion  doublement  cruelle  ? 

0ARAGON.  Je  n'en  sais  rien. 

lATUDE.  Vous  avez  oublié  le  vin. 

DAKAGON.  Non  ;  sur  sept  bouteilles  que 
Ton  vous  accorde  par  semaine,  vous  ne 
m'en  aviez  abandonné  qu'une  pour  la  nour- 
riture de  vos  deux  pigeons;  mais  le  prix  de 
la  graine  est  augmenté ,  et  je  veux  quatre 
bouteilles  par  semaine. 

LATUDE.  Je  veux? 

DARAGON.  Eh  oui,  je  veux,  sans  cela, 
néant  ;  reste  donc  trois  pour  vous ,  c'est-à* 
dire ,  une  demi-bouteille  par  jour ,  et  rien 
le  dimanche. .  c'est  aujourd'hui  dimanche. .. 
.voilà. 

LATUDE ,  à  part.  Misérable,  tu  n'en  joui- 
ras pas  long-tems  ! 

Daragon  e$t  all^  chercher  ane  falourde  de  menu 
bois  <)a*il  jette  sur  les  chenets. 

DARAGOiv.  Pour  la  journée. 

LATUDE ,  $" emportant.  Ah  !  c'est  pousser 
trop  loin  l'inhumanité  !  par  ce  froid  exces- 
sif, donner  au  plus  la  valeur  d'une  huche 
moyenne  à  un  malheureux  enseveli  entre 

Îuatre  murailles ,  que  rien  ne  garantit  de 
air  extérieur  !..  car  ces  meurtrières  n'ont 
pas  même  un  châssis  qui  les  ferme.. .  la  nuit 
dernière ,  le  vent  a  poussé  la  neige  jusque 
sur'  mon  lit. 

dahagon.  Plaignez-vous. 

LATUDE.  C'est  ce  que  je  fais  tous  les 
jours ,  mais  inutilement. 

D ARAGON., Ça  ne  me  regarde  pas. 

LATUDE.  Le  gouverneur  a-t-il  fait  droit  à 
mes  justes  réclamations? 

daragom.  Je  n'en  sais  rien. 

LATUDE ,  açec  calme.  Vous  devriez  le  sa- 
voir. 

DARAGON,  ironiquement.  Ordonnez  que 
Ton  change  le  régime  de  la  Bastille.  Pour 
vous  plaire ,  M.  Daury ,  il  n*est  rien  qu'on 
ne  fasse ,  sans  doute. 

LATUDE.  Insolent!  {A  part,)  N'irritons 
pas  ce  tigre  ;  je  touche  au  terme. 

SCENE  V. 

LATUDE ,  seul. 
L'avenir  me  fera  raison  de  tant  d'infa- 
mie ;  tout  le  monde  sait  que  je  n'ai  pas  mé- 
lîté  le  traitement  cruel  que  j'éprouve,  ma 

conscieace  est  pure  ^  PÂeu  9era  juge  entre 


j  souverain  a  été  trompé  par  de  fausses  appa- 
rences ,  malheur  au  faible  opprimé  si  on 
grand  royaume  a  pu  se  convamcre  de  l'er- 
reur du  maître ,  car  il  faudra  que  le  sujet 
continue  à  souffrir  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
deux  meure.  Ah!  mieux  valait,  pour  eux 
et  pour  moi,  me  faire  égorger  secrètement, 
car  mon  histoire  s'attachera  désormais  à 
celle  d'un  grand  roi  et  de  sa  favorite  ;  elle 
offrira  à  la  postérité  des  traits  inouis  et  un 
raffinement  de  cruauté  qui  flétriront  à  ja- 
mais leur  mémoire. 

SCÈNE  VL 

DARAGON ,  QUESNAY,  LATUDE. 

LATUDE  se  lèçe  et  court  au^de^ani  du  doC' 
teur.  Enfin,  je  vous  revois,  M.Quesnayl 
que  vos  visites  sont  rares ,  et  que  l'attente 
est  rude  au  malheureux  qui  n'espère  qu'ai 
vous  ! 

QUESNAT.  Hélas  !  mon  jeune  ami ,  il  ne 
dépend  pas  de  moi  d'abréger  ce  tourment, 
dont  j'apprécie  toute  l'amertume  ;  je  dé- 
pends d'abord  du  roi ,  puis  de  madame  de 
Pompadour,  et  je  ne  puis  venir  à  la  Bastille 
sans  avoir  pris  les  ordres  de  tous  deux.  Si  je 
m'exposais  à  perdre  leur  confiance,  je  per- 
drais aussi  l'occasion  d'être  souvent  utile  aux 
malheureux ,  et  je  mets  cet  avantage  mille 
fois  au-dessus  des  émolumens  de  ma  place. 

LATUDE.  Excellent  homme  !  si  tous  ceux 
qui  entourent  les  trônes  vous  ressemblaient, 
les  rois  vaudraient  mieux.    > 

QUESNAT.  Je  le  pense  comme  vous,  et  je 
n'en  fais  point  mystère  à  sa  majesté  elle- 
même.  {^Sur  un  signe  de  Latude ,  ie  docteur 
tourne  la  tête  y  aperçoit  Daragon  et  lui  dit  <»ec 
fermeté:  )  Vous  a-t-on  chargé  de  m' épier? 

DARAGON.  Non ,  monsieur  le  doctenr. 

QUESNAY .  Alors ,  laisscz-nous. 

SCENE  VII. 

QUESNAY ,  LATUDE. 

QUESNAY.  Sire ,  lui  disais-je  il  y  a  quel- 
ques jours ,  pour  estimer  les  hommes ,  il  ne 
faut  être  ni  médecin,  ni  confesseur,  ni  mi- 
nistre, ni  lieutenant  de  police, — et  roi.'*  mû 
répondit-il... — ^Ah!  c'est  encore  pis. 

LATUDE.  Mais  dans  vos  fréquentes  entre- 
vues avec  sa  majesté,  avez-vous  trouve  l'oc- 
casion de  lui  parler  de  moi  ? 

QUESNAY.  Oui. 

LATUDE.  Eh  bien  ? 

QUESNAY.  Je  ne  puis  rien  pour  lui,  m'a- 
t-il  répondu. — ^Rien,  sire,  après  sept  ans  de 
captivité!  c'est  payer  bien  cher  imc  étour- 
derie.  Le  roi  de  France  n'est-il  pas  le  maî- 
tre? —  P?s  toujours  ;  cet  homme  a  telle- 
ment oflPensé  la  marquise,  que  je  n'ose  inter- 
céder en  sa  faveur  ;  je  ne  puis  la  dé3obU- 

ger  ]^ur  eâ  pw  de  cho^e. 
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de  Tivre  que  nous  cesserons  de  vous  bénir. 

QUESNAY.  Vous  Dommez  ce  prisonnier? 

LAT€DE   Dalègre. 

QUESNAY.  Dalègre  !  bien.^IIne  dépendra 
pas  de  moi  que  vous  n'obteniez  cette  fa- 
veur. Demain  y  au  lever ,  je  mettrai  votre 
demande  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  ,  et 
j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'elle  n'y  sera 
point  contraire.  Allons...  courage... 

LATUDE  .  Il  en  faut  beaucoup. 

QUESNAY.  Je  le  sens.  (  li  tire  une  hourse 
de  sa  poche, y  et* va  la  poser  sans  être  vu  ^ 
sur  la  table  y  en  disant,)  A  défaut  de  la  li- 
berté, que  je  ne  puis  lui  rendi-e,  laissons-lui 
les  moyensd'adoucir  s^  captivité  .(Regardant 
leniduttacliéà  la  muraille,  —  Haut,)  La  fa- 
mille de  vos  petits  consolateurs  s'est  accrue. 

LATUDE.  Oui;  cette  vue  a  plus  d^une 
fois  calmé  ma  douleur. 

QUESNAY.  Pauvre  jeune  homme! 

LATUDE.  Bon  docteur  !.. 

QUESNAY.  Adieu  !.. 

SCENE  VIII. 

LATUDE  ,  sful.  21  voit  la  bourse. 
De  l'or?.,  je  devine...  Bon  docteur!.. 
C'est  tout  ce  qui  manquait  à  mon  projet, 
et  le  ciel  me  1  envoie  !  il  l'approuve  donc. 
Là!  lesinstrumensdemafuite...  tout  près 
un  ami,  un  aide;  là!  {En frappant  son 


LATUDB,  aoee  tndignation.Si  peu  de  choée! 

QUESNAlf.  Je  me  suis  demandé  souvent 
d'où  pouvait  naître  l'animosité  de  la  mar- 
quise contre  voua ,  je  m'en  afflige ,  et  ne 
puis  la  concevoir.  D  est  impossible  qu'elle 
ait  conservé  un  ressentiment  ausii  profond, 
aussi  cruel  pour  l'envoi  de  cette  boite  ;  un 
enfantillage  ! 

LATUDE.  Vous  avez  raison,  ce  n'est 
point  là  le  véritable  motif  de  sa  baine.  Je 
le  vois,  les  femmes  ne  pardonnent  pas  les 
outi*age8  faits  à  leur  amour-propre,  et  la 
marquise  en  a  reçu  un  qui  ne  saurait  s'ef- 
facer de  sa  mémoire. 

QUESNAY.  Et  d'où  vient  vous-étes  vous 
peimis?.. 

LATUDE.  Ce  n'est  parmoi. 

QUESNAY.  Et  qui  donc? 

LATUDE.  Un  autre  aussi  malheureux. 

QUESNAY.  Enfin  quel  fut  cet  affront? 

LATUDE.  Parmi  les  écrits  satiriques  qui 
circulent  contre  la  marquise ,  on  cite  deux 
épigrammes  sanglantes  ;  sans  doute  vous 
les  connaissez.  L'une  commence  par  ce 
vers  :  «  Sans  esprit  et  sans  agrémens.,.  n  et 
l'autre  par  celui-ci  :  «  La  marquise  a  èeau" 
coup  d'appas,  « 

QUESNAY.  Oh!  infâme?.,  comme  vous 
dites,  impardonnable  de  la  part  d'une 
femme. 

LATUDE.  Eh. bien,  ces  énigrammes  se  1  [^^^  ^"je  n'en^d''  ''t  *  T"' 
trouvaient  dans  le  portefeuille  que  l'on  a  ^^^er'.  Fen^Z  i^oTn 
saisi  sur  moi. 

QUESNAY.  Malheureux  !  en  seriez-vous 
l'auteur? 

LATUDE.  Non,  je  vous  jure. 

QUESNAY.  Yous  le  connaissez  donc? 

LATUDE.  Oui. 

QUESNAY.  Nommez-le-moi. 

LATUDE.  Jamais. 

QUESNAY.  Je  me  fais  fort  d'obtenir  votre 
grâce. 

LATUDE.  Ma  grâce!  je  ne  veux  pas  la  de- 
voir à  une  bassesse  ! 

QUESNAY.  Ce  refus  vous  honore  à  mes 
yeux;  vous  êtes  un  digne  jeune  homme. 
Que  puis-je  demander  pour  vous?  dites... 

LATUDE.  Un  de  mes  compatriotes ,  nom- 
mé Dalègre ,  gémit  dans  une  des  tours  de 
cette  forteresse ,  je  le  sais.  Obtenez ,  s'il  se 
peut,  qu'on  mêle  donne  pour  compagnon. 
Quand  je  l'ai  connu,  il  était  vif,  joyeux , 
nous  pourrons  nous  consoler  mutuel  lement, 
et  nos  cours  s'écouleront  moins  tristes.  D'a- 

très  ce  que  je  viens  d'entendre ,  il  est  pro- 
able  que  je  suis  condamné  à  demeurer 
ici  tant  que  vivra  M***  de  Pompadour  , 
je  dois  donc  m'armer  de  courage.  A  deux 
nous  en  doublerons  la  somme.  Encore  ce 
bienfait ,  cher  docteur ,  et  vous  aurez  ac- 
Quis  des  drdits  à  l'étemelle  reconnaissance 
ae  deux  infortunés  :  ce  n'est  qu'en  ceflBant 

Idttud^^ 


cœur,  )  De  l'énergie  et  l'ardent  désir  de  la 
liberté. 

changer.  J'en  dois  informer  Henriette. 
(//  tire  de  son  sein  sa  dernière  lettre  ;  il  en 
déchire  un  morceau  ;  Use  pique  f  index  de  la 
main  gauche  et  écrit  aoec  son  sang,)  Cou- 
rage, Henriette...  à  bientôt  ma  déli- 
vrance K  . .  (  Puis  il  noue  ce  papier  à  un  fil  „ 
l'attache  sous  l'aile  de  l'un  de  ses  pigeons  tpU 
sont  dans  le  panier ,  le  lâche  par  la  meur^ 
ttière,  et  le  regarde  traverser  l'espace,) 
Comme  il  fend  Tnir/..  (//  entend  un  coup 
de  fusil,  )  Oh  I  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que 
cela  ?  le  coup  a  retenti  jusqu'au  fond  de 
mon  coeur. . .  Se  pourrait- il?  horrible  pensée! 
Oh!  non...  leur  férocité  ne  saurait  aller 
aussi  loin...  cependant  ce  misérable  gui- 
chetier est  capable  de  tout.  (  On  approche 
de  la  porte.  )  J'entends  plusieurs  voix  ;  on 
a  prononcé  mon  nom...  Malheur  à  moi! 
ils  ont  surpris  mon  secret...  Ne  nous  lais- 
sons pas  intimider.  ' 

SCEINE  IX. 

LATUDE ,  SAINT-MARC  \  DARAGON. 

DARAGON ,  tenant  par  la  patte  le  pigeon 
que  l'on  vient  de  tuer,  entre  le  premier  ^  ra 
droit  au  panier,  prend  l^ autre  pigeon  ,  lui 
tord  lecoly  les  jette  tous  les  deux;  à  terre  cl  les 
écrase  Je  n'aurai  plus  la  peine  de  les  nouirir. 

LATUDE  ptfu/  s'opposer  il  cet  acte  cruel  y 
il  s'élance,  mais  le  major  lui  barre  le  chemin  » 
Infâipe  bourreau  ! 
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SAMT-HABC.  Non ,  monÂeur ,  votredé* 
liTrance  n'est  pas  aussi  prochaine  que  tous 

l'espérez. 

LATiîOB  9  à  pari.  Les  misérables  ! . .  •  con- 
tenons ma  fureur...  il  le  faut. 

BiUNT-MARG.  Peste!  M.  Daury,  vous 
êtes  diflScile  à  garder.  Vous  êtes  trop  dan- 
gereux ,  vous  avez  l'esprit  trou  inventif, 
vous  fatigueriez  à  vous  seul  la  surveil*- 
lance  de  toute  la  garnison.  On  devrait 
donc  à  l'instant  vous  transférer  dans  un 
cachot  souterrain ,  et  vous  y  enchaîner  à 
la  muraille  avec  une  ceinture  defer;  maisun 
paieil  Pidre  ne  peut  émaner  que  du  gou- 
verneur lui-même,  et  demain  matin, 
d'après  mon  rapport,  il  n'hésitera  point  aie 
donner.  Comptez-y  bien  ,  M.  Daury ,  la 
nuit  prochaine  sera  la  dernière  que  vous 
passerez  dans  cette  chambre.  Plus  tard , 
en  méditant  vos  actes  à  loisir  ,  voiw  con- 
viendrez que  vous  avez  provoqué  l'excesr 
sive  sévérité  d«nt  vous  ne  manquerez  pas 
de  vous  plaindre.  Daragon? 

DARACON.  Monsieur? 

gAiNT-MARC.  AUez  préparer  le  cadiot 
n*»  2,  sous  la  tour  de  la  Liberté. 

PARAOON.  Avec  nlaisir,  M.  Saint-Marc. 

SAlNT-MAnC,  à  Latude.  Bonsoir. 

SCENE  X. 

LATUDE,  s&U. 
Lâches!.,  tuez-moi.-  frappez-moi  d'un 
coup  de  stylet  au  coeur ,  mais  ne  m'assassi- 
nez pas  en  détaU.  Oui!  ouil  cette  nuit 
sera  la  dernière  de  ma  captivité  ou  la  der- 
nière de  ma  vie...  Demain  ,  au  leva:  du 
jour  ,  je  serai  loin  d'ici ,  ou  mon  cadavre 
sera  gissant  au  pied  de  cette  muraille. 
(La  neige ,  ptmsée  par  ie  vent  ^faueUe  à  tror 
oers  la  meuririèn  H  entre  dans  la  prison.) 
Le  teras  me  favorise...  la  nuit  sera  mau- 
vaise... Allons!.,  à  moi...  Dalègre.  ( i/ (w 
frapper  deux  coups  au  foyer  de  la  cheminée , 
puis  il  écoute  H  ne  tarde  pas  à  erOendre  la 
réponse  de  Dalègre.)  A  l'oeuvre  ! ..  les  bour- 
reaux ne  viendront  que  demain. 

SCENE  XJ. 

LATUDE,  DALEGRE. 

DALà&KE.  N'est-d  pas  trop  tôt  ? 

LATDPfi.  Non.  Nous  n'avons  pas  un  ins- 
tant à  perdre ,  on  veut  nous  arracher  1  un 
à  l'autre...  plus  tard,  demain,  je  vous 
dirai  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  tantôt , 
fuyons  vite  ou  mourons  à  la  peine. 

DALÈGRE.  Quel  qu'il  soit ,  votre  sort 

sera  le  mien. 

LATUDE.  levais  monter  le  premier  pour 
vous  frayer  la  route.  Du  haut  de  la  chemi- 
née ,  je  vous  jetterai  une  petite  corde,  vous 
y  attacherez  notre  échelle  qui  vous  servira 
pour  me  rejoindre ,  tandis  que  j'en  fixerai 

soUd^ent  l'extrémité  an  canon  i  qui  eit 


sur  la  platô*fornic.«.  embrasmiMimis. 
Dieu  nous  soit  en  aide  ? 

PoisiUw  lèvent  et  te  metteiu  à  TœuVrB.  Pendant qw 
I^tude  monle  d;ins  U  cheminée  d'abord  à  Tudc 
d'une  lalile ,  puis  eu  s'aidaiit  des  pieds  cl  def 
mains ,  Dalègrc  tire  de  la  soupente  la  fiimcose 
ë«hclls ,  ^n'il  pelotonne  «oos  la  cheminée. 
OALàoEB  ,   reffttfdami  en  haui.  Déjà  il  a 

franclii  sans  accident  les  deux  premièreix 

grilles ,  c*e«t  [dus  d»  la  moitié  du  chemin. 
LATUDE ,  parfont  sur  ta  piate^forme  /one 

voim  étouffée.  Je  suis  <n  haut ,  à  vous. 
L  ATUM  ,  par  le  trou  de  la  cheminég.  J'ai 

oublié  ma  bourse. 

On  voit  une  petite  corde  qui  deacend,  Dalègrc  IV 
tache  à  récoalle»  que  Latude  tire  à  lui.  Celui-ci, 
pour  monter  plus  romniodément,  a  6l^  son  ha- 
bit, dam  lequel  il  a  mis  la  bourse  du  docteur.) 

DALÈGRE.  Où  est-«lle? 

LAT1IDE.  Dans  mon  habit. 

DALÀGEfe.  Je  tais  vous  l'envoyer.  (  En 
effet  a  place  t habit  sur  un  échelon  et  Lûtudt 
te  repfti,)  A  mon  tour,  advienne  qtte  pourra. 

aijii     I' onaiaKacaMaMnaaMecaifcaaia—aÉasitB— a 

ACTB  n. 

Une  auberge  à  six  ticttes  d*  Amsterdam. 

SCENE  PREMIERE. 

PÉTERS,  CATHERINE. 

pÉTERa.  C'est  tout? 

CATHERINE.  Oui ,  je  n'ai  rien  oublié. 

PÉTERS.  Allons ,  la  journée  d'hier  a  été 
assez  bonne.  La  dot  que  tu  t'amasses  va 
s'augmenter  encore  d'un  beau  ducat  de 
Hollande.  Tiens,  mon  enfant,  voilà  les  six 
mois  de  gages  que  je  te  dois. 

CATHERiiVE.  Merci,  not'  maître. 

PÉTERS.  Je  sortirai  tantôt ,  fais4oi  bien 
payer  des  voyageurs  qui  ont  passé  la  nuit 
ici.  Pas  de  crédit ,  tu  sais  que  je  ne  coor 
nais  pas  ce  mot-là. 

CATHERINE.  Mais  je  vous  ai  donné  leur 
argent ,  ils  sont  tous  partis 

PÉTERS.  Tous?  excepté  pourtant  la 
jeune  Française  que  tu  m'as  Ibroé  dliéber- 
ger  hier  au  soir. 

CATHERINE.  Et  qui  donc  aurait  eu  le 
courage  de  lui  fermer  la  porte  ?  pauvre 
fille  !  elle  venait  de  France  ,  de  Paris ,  à 
pied  ;  elle  était  pâle ,  mourante  et  ne  de- 
mandait qu'un  peu  de  paille  ,  un  morceau 
de  pain  et  un  verre  d'eau  ;  c'était  à  fendre 
lé  cœur* 

PÉTERS.  C'est  possible  ;  mais  à  des  voya-. 
geurs  de  cette  espèce  ,  on  ne  doone  pas  la 
meilleure  chambre  de  Tauberge ,  un  ex- 
cellent diner  et  le  plus  vieux  vin  de  uia 
cave.  Cette  fille  n'est  peut-être  qu'un  mau- 
vais sujet  qui  ne  pourra  pas  me  solder,  et, 
dans  ce  cas,  je  n'aurai  pour  me  couvrir 
de  mes  frais  que  le  petit  paquet  qu'elle 
porte  et  qui,  j  efï  suis  sûr ,  ne  contient  que 
des  chifFons. 

GATBfiBUifi  I  à  part.  Oh  !  le  viUa 


homme.  (Haut.)  G)mment  vous  auries  la  [ 
cmaiité... 

PÉTERS.  C'est  mon  droit. 

CAracRiiiE ,  avec  chuieur^th  bien!  vous 
n'aurez  pas  ceremordd4à  sur  la  conscience, 
vous  ne  prendrez  pas  à  cette  pauvre  fille  le 
peu  qui  lui  reste. . .  car  elle  a  paye.,  et  payé 
en  or,  entendez-vous. 

PÉTERS.  Yraintenc? 

CATHERUIC,  donnant  k  (hstta^'eUe  ptent 
de  receooir.  Tenez,  voilà  son  ducat.  Paye^ 
TOUS,  et  ne  lui  faites  pas  de  peine. 

PÉTERS.  Diable,  de  l'or!  c'est  peut-être 
une  princesse  qui  voyage  incognito  pour 
dépister  la  police. ..  ça  s  est  vu., 

caTHERiNB,  à  pan.  C'est  un  ilucat  de 
moins  pour  ma  dot,  mais  c'est  une  bonne 
action,  et  ça  doit  me  porter  bonheur. 

FBTBRS.  Tiens ,  voilà  la  monnaie  qui 
revient  à  cette  dame ,  va  la  hii  porter  et 
recommande-lui  mon  auberge. 

caTBERlNB,  à  part.  Tâchons  de  glisser 
cet  argent  dans  le  paquet  de  l'étrangère* 

SCÈNE  II. 

DALÈGRE,  PÉTËRS,ptt»SAINT-lVIARC. 

PÉTERS ,  regardant  au  fond.  Des  étran- 
gers !  ils  s'arrêtent. ..  s'ils  pouvaieiit  cou- 
cher ici. 

DM*ÈGl^^^  parlanièftèpeïïmeni.  M.  l'hôte, 
j'ai  faim,  j'ai  soif  et  je  suis  pressé.  Pouves- 
TOUS  me  servir  quelque  chose  ?' 

PÉTEnft.  Certainement,  monsieur* 

DALÉ6RE.  A  la  honne  heure. 

SAINT-MARC,  entramL  Autant  ici  qu'ail- 
leurs, le  bouchon  ne  psrait  pas  trop  mau- 
vais. Hé  l'aubergiste,  j'ai  l'estomac  «vide, 
le  gosier  sec  et  six  lieues  encore  à  &ire 
pour  arriver  à  Amsterdam^  Remue  donc  un 
peu  tes  grosses  jambes  etapport.  nmoi  quel- 
que i^ose  de  solide,  là,  sur  cette  table. 

KTGR«.  Vous  allez  être  servi  dans  une 
Seeonde. 

SAINT-MARC.  Une  seconde  <le  Hollande, 
c'est  un  quartf-d'lieure  de  France.  Ouf! 

DALÈGRE  ,  la  tête  appuyée  sur  ses  deux 
ftunns.  Yais-je  enfin  toucher  au  but  ?  est-ce 
à  Amsterdam  que  doit  finir  mon  pénible  et 
dangereux  voyase? 

SAINT-MARC.  D'honneor!  jesuiséreînté. 

DALÈGRE  ,  sans  remarquer  SaùUrMarc. 
Eb  nous  séparant ,  Latade  m'a  dit  :  C'est 
en  Hc^lande  qiie  nous  nous  reverrons  ;  j'é- 
crirai. Nous  étions  convenus  d'employer 
un  cbiAre,  lisible  pour  nous  seuls  ;  trois 
mois  se  sont  écoulés ,  et  pas  une  lettre  de 
Latude  ne  m'est  parvenue.  Inquiet  et  d'ail- 
leurs poursuivi  moi-même,  j  ai  dû  quitter 
la  France  ;  À  l'aide  du  passeport  de  mon 
honnête  homme  de  barbier,  j'ai  pu  passer 
la  frontière  et  gagner  la  Hollande.  M'y 
;  OMIS  ou  trouver  Laiudeà  présent? 


!  }€  n'a- 
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SAINT-MARC,  SORS  ftttre  attention  à  Dalè^ 
gre.  J'ai  bien  peur  (le  n'être  pas  au  bout 
de  mes  peines.  Le  fugitif  est  en  Hollande , 
c'est  sûr  ;  nous  en  avons  pour  preuve  une 
lettre,  interceptée  fort  adroitement  et  qu'il 
écrivait  à  son  ami ,  ce  mauvais  sujet  de 
Dalègre  ,  qui  doit  être  arrêté ,  heureoso- 
ment,  car  je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois,  et  je  ne 
me  souviens  pas  du  tout  de  sa  figure^  mais 
les  scâérats  ont  inventé  un  grimoire  où  le 
diableneconnaltgoutte,  non  plus  que  moïk- 
sieur  le  lieutenant  de  police.  L'adresse 
indiquéea  étédéclaréeindéchiffrable  etl'on 
m'a  dit  s  Cherche.  Ce  Latude  est41  à  Ams- 
terdam, à  Rotterdam  ou  à  LaHa^e? 

DALÈGRE.  Il  aura  changé  de  nom  sans 
doute.  N'importe,  je  le  découviiraî. 

SAiNT^HARC.  Je  visiterai,  je  fouillerai  la 
Hollande  dans  ses  coins  et  recoins,  je  trov^ 
verai  mon  délinquant ,  ou  je  ne  m'appdle 
pas  Saint-Marc. 

DALÈGss.  Quel  est  cet  homme? 

saint-marc;  même  Jeu.  Tia 
vais  pas  vu  ce  gaillard-là. 

DALÈGRE,  le  regardaatm  Je  ne  me  trompe 
pas;  ce  voyageur  est  celui  que,  depuis 
hier,  j'ai  toujours  devant  ou  dierrièw  moi, 
soit  que  je  marche,  soit  que  je  m'arrête. 

SAINT-MARC,  même  jeu.  Oui..*  c'est  bien 
l'individu  que,  depuis  la  dernière  couchée, 
j'ai  toujours  dans  ma  poche...  c'est  mon 
ombre  que  ce  gaillard-UL 

DALÈGEE.  Serait-ce  un  limier  de  police  ? 

ëAiNT-MARC.  Si  c'était  un  voleur  !  . 

PÉTERS ,  rentrant.  Messiencs,  voilà  tout 
œ  qull  vous  faut. 

DALÈGRE.  Ah  !  enfin.  (  BwHmt  et  posant 
son  aerre,  )  Quelle  exécrable  boisson  I 

SAINT-MARC,  même  jeu.  Pooah  I  c'est  à 
guérir  on  ivrogne  de  la  soifl 

PÉTERS.  Qu  est-ce  à  dire  ?  inessieua,ina 
bière  est  ezeeUente.  ^ 

DALÈGRE.  Du  vin. 

SAINT-MARC.  Oui,  pariies,  du  vin. 
PÉTERS.  J'en  ai ,  Basasicnrs,  du  fort  bon; 
mais  il  est  cher. 

DALÈ6RB.Onlepaieradoab(ea'ilvîentvite. 

SAINT-MARC.  La  bière,  à  ce  qu'il  parait, 
n'est  pas  du  goût  de  monsieur? 

DALÈGRE.  Ni  du  vAtre,  ce  sne  semble. 

SAINT-MARC.  McmsieuT  est  français,  je 
parie? 

DALEGRE.  Oui. 

SAINT-MARC.  G'est  coMUM  moll  oh  I 
Français  pur,   Normand...  Et  momenr? 

DALÈGRE,  souriant.  Gascon. 

SAINT-MARC.  Je  suis  tailleur...  et  mon- 
sieur? 

DALÈGRE ,  à  part.  Il  est  bien  curieux  ! 
voyons-le  venir... «  (Haut.)  Barbier. 

SAINT-MARC.  Gouune  moi;  et  monsieur 
va .... 
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DALÈGBK.  A  Amsterdam. 

SAINT-HARG.  Comme  moi  ;  bonyoyage 
à  monsiem'. 

DALBGRC.  Bien  obligé. 

SAINT-MAEC  ,  à  part.  Mon  compagnon 
n'est  pas  causeur. . .  ^lais  de  par  le  diable^ 
il  parlera  et  je  saurai... 

DALÈGRG,  à  pari.  Cet  homme  n'est  pas 
plus  taiUeur  que  je  ne  suis  barbier.  Il  est 
iMivard  ;  laissonsrle  jaser ,  et  à  la  seconde 
bouteille  je  le  connaîtrai  de  la  tête  aux  pieds. 

PETEES,  retenant  avec* des  bouteilles  qu*ii 
place  sur  Us  deux  tables ,  Voilà  du  vin. 

DALÈGEE  ET  SAINT-MABC.  BravO  ! 

SAiNT-MAECy  après  un  moment  de  silence. 
Monsieur  ? 

DALÀGEE.  Monsieur? 

SAINT-HAEC.  En  France  le  vin  parait 
meilleur  quand  on  le  goûte  à  deux.  You- 
le^^ous  faire  comme  en  France,  et  mettre 
ensemble  nos  deux  bouteilles  ? 

DALÈGEE.  En  trinquant  on  boit  plus  et 
mieux,  ma  table  est  la  vôtre..  (  A  part.  )  Il 
y  vient  de  lui-même. 

SAINT-MARC,  à  pari.  Le  vin,  je  l'espère, 
va  lui  délier  la  lanoue. 

•ALEOEE.  C'est  du  Bourgogne. 

SAINT-MARC.  Pas  mauvais. 

DALÉGRE.  Yous  allesdonc  à  Amsterdam? 

SAINT-MARC.  Oui. 

DALÈGEE.  Pour  y  faire  des  habits  ? 

SAINT-MARC,  examinant  Dalègre .  Buyons 
encore...  je  erois.,  à  vous  narler  franche- 
ment, que  je  n'y  ferai  pas  plus  d'habits  que 
TOUS  n'y  ferez  de  barbes. 

DALÈGRE.  Goipment  1  {A pasi.  ) Il  m'ef- 
firaie. 

SAINT-MARC.  J'ai  deviné  juste.  Hein  ? 

RALÈGRE,  à  pari.  Il  y  a  de  la  police  dans 
le  regard  de  cet  homme-là  ;  payons  d'au- 
dace. ( Haut.).  (  Versant  à  boire  en  s'ejforçani 
^  de  rire.  )  Et  pour  4iui  me  prenez-vous  ? 
voyons. 

SAINT-MARC,  buptmtet  riani.  Pour  un  bon 
TÎvant,  mais  pour  un  assez  mauvais  sujet. 

DALÈGRE.  ma  foi ,  vous  avez  dit  vrai ,' 
et  si  vous  voulez  je  vais  me  confier  à  vous, 
mais  d'abord  entamons  la  seconde  bou- 
teUle. 

SAINT-MARC.  Tope  !  j'écoute. 

DALÈGRE.  Tel  oue  vous  me  voyez,  je 
suis  un  pauvre  diable  qui  cherche  fortune 
et  j'ai  mis  dans  ma  podbe  une  trousse  de 
barbier  faute  de  mieux  ;  mais  je  me  sens 
dansla  tête  et  dans  le  cœur  la  force  de  faire 

{>lus  que  raser  des  vilains  et  coiffer  de  vieil- 
cs  femmes. 

SAINT-MARC,  Vexaminant  encore.  Ah  !  ah! 

ainsi  tu  n'es  barbier  qu'en  attendant  mieux? 

D.VLÈGRE,  à  part.  Couuue  il  me  regarde! 

SAINT-MARC.  ParUeu  I  il  me  yient  une 

drôle  d'idée. 


THEATRAL. 

DALÈGRE ,  à  pari.  Hum  !  gare  à  mm. 
(Hauty  en  0ersdnt.)Bnvez  ;  il  vous  enjriefr- 
dra  deux. 

SAINP-MARC  As-tu  quelque  projet  en 
tête  et  de  l'argent  en  pocne  ? 

DALÈGRE.  Ni  l'un  ni  l'autre. 

SAINT-MARC.  Bien  ;  esHu  d'une  famille 
à  préjugés  ? 

DALÈGRE.  Je  suis  bâtard. 

SAINT-MARC,  Très  bien,  quant  à  toi,  tu 
ne  te  ferais  scrupule. . . 

DALÈGRE.  De  rien.  (A  part.)  Où  diahk 
veut-il  en  venir  ? 

SAINT-MARC.  C'est  au  mieux  ;  tues,  je  le 
vois ,  honnête  homme  ,  tout  juste  assez 
pour  n'être  pas  pendu.  Gomment  te  nom- 
mes-tu ? 

DALÈGRE.  Bernard. 

SAINT-MARC.  Tes  papiers  sont  en  règle? 

DALÈGRE.  Les  voilà. 

Il  'lu.i  donne  on  passeport 

SAINT-MARC ,  après  a»oir  ht.  C'est  bon... 
j'avais  devine  ,  à  ta  mine  ,  que  tu  étais 
l'homme  qu'il  me  fallait. 

DALÈGRE.  Peut-être. '(^iMiri.)  D'hon- 
neur, ceci  devient  piquant.  (/f£iii/.)Deqaoi 
s'agit-U  ? 

SAI\T-MARC,  confideniiellemettl.  D'aboid 
de  gagner  vingUcinq  louis. . . 

DALÈGRE.  fion,  cda...  mais  que  faudra- 
t-il  faire? 

SAINT-MAEC.  Rien ,  que  te  promener 
avec  moi,  regarder  derrière,  quand  je  re- 
garderai devant  ;  écouter  à  droite,  quand 
j'écouterai  à  gauche. 

DALÈGRE  ,  à  pari.  Allons,  c'est  un  mon- 
chard.  Où  diable  me  suis-je  fourré  ? 

SAINT-MARC.   Voyons ,  cda  te  va-t41? 

DALÈGEE.  Je  demande  'à  réfléchir.  (  A 
part.  )  Si  ^e  refuse ,  j'éveille  les  soupçons 
de  ce  coquin  ;  si  j'accepte ,  je  déroute  les 
poursuites.  Police  chérie,  tu  m'as  asses 
persécuté,  protége-moi  donc. une  fois,  je 
me  mets  sous  ton  aile. 

SAINT-MARC,  qui  a  lu.  Eh  bien? 

DALÈGRE,  g^ment.  J'accepte. 

SAINT-MARC.  J'en  étais  sûr.  Tu  vas  avoir 
occasion  de  te  distinguer,  car  tu  auras  pour 
maître  un  fin  matois,  qu'on  ne  charge  ja- 
mais Gue  de  missions  épineuses;  tiens,  pour 
ton  début,  par  exemple,  j'ai  ordre  de  cher- 
cher et  d'arrêter  les  nommés  Latude  et.. 

DALÈGRE,  vivement  troublé.  Latude!... 

SAINT-MARC.  Tu  le  connais  ? 

DALÈGRE,  se  remettoni.  Oui...  unpeu.*» 
je  l'ai  rasé. 

SAINT-MARC.  Moi  Je  l'ai  arrêté  etgardé 
à  la  Bastille  \  aussi,  j  ai  sa  fisure  là. 

DALÈGRE.  Et  vous  étes  sur  qa'il  est  en 
Hollande  ? 

SAINT-MARC.  Bien  sur. 

DAiiBG]us>  èparu  Je  te  i«Tanàd(»e| 


SCENE  m. 

Lis  Mêmes,  qn  COURRIER. 


PBTEBS,  montrant  Saint^Marc.  Est«<e  à 
monsieur  que  vous  voulez  parler  ? 

SAINT-MARC.  Oui ,  OUI ,  à  nioi  ;  c'est 
Qiarlot,  le  courrier  dç  confiance  de  mon- 
sieur le  lieutenant. 

LE  COURRIEE.  Yoilà  ce  que  j*ai  à  vous 
remettre. 

SAINT-MARC.  Une  dépêche  1"  quelques 
renseignemens  sans  doute...  Hum!  (  ///// 
bas,)  «  Une  jeune  fille  est  partie  de  Paris 
»  quelque  tems  aptes  l'évasion  de  Latude, 
»  après  avoir  reçu  de  lui  une  lettre  qu'il 
»  n'a  pas  été  possible  d'intercepter  ;  elle  se 
»  nomme  Henriette ,  elle  voyage  à  pied,  et 
»  suit  le  chemin  d'Amsterdam.  Saint-Marc 
»  se  mettra  sur  ses  traces ,  et  devra  ainsi 
a  retrouver  Latude,  que  sans  aucun  doute 
»  la  jeune  fille  est  allée  rejoindre.  » 

PÉTERS  y  à  pari.  C'est  mon  étrangère. 

DALÈGREy  à  part,  Henriette,  la  fidèle  amie 
de  Latude  ;  c'est  par  elle  qu'on  veut  le  perdre. 

PETERS.  Monsieur  l'agent,  je  crois  que 
je  la  connais ,  moi ,  cette  jeune  fille. 

DALÈ6RE  ,  à  part.  Ciel  ! 

SAINT-MARC.  Parle  vite. 

PÉTERS.  Celle  dont  je  vous  parle  vient 
aussi  de  Paris ,  et  va  à  Amsterdam  ;  elle  a 
passé  la  nuit  dans  mon  auberge. 

SAINT-MARC.  A  merveille!  et  son  nom? 

PÉTERS.  Je  ne  l'ai  pas  demandé. 

SAINT-MARC.  Dieu  !  que  la  police  est  mal 
faite  ^1  Hollande  ! 
DALÈGRE.Nem'en  parlez  pas;celafaitpitié. 

SAINT-MARC.  Mais  tu  peux  facilement  le 
savoir,  sous  le  prétexte  de  l'inscrire  sur  ton 
registre. 

PETITES.  C'est  juste. 

SAINT-MARC.  Décidément  j'ai  du  bonheuT 
aujourd'hui.  Assurons-nous  du  fait;etsicette 
jeune  fille  est  celle  désignée ,  nous  n'avons 
plus  qu^à  nous  promener  jusqu'à  Amster- 
dam. Notre  homme  est  pris  et  notre  argent 
gagné. 

PETERS.  Tenez,  la  voilà  qui  descend 
avec  Catherine. 

SAINT-MARC.  Demande-lui  son  nom.... 
{A  Dalègre»)  Remetton»-nou8  à  cette  table 
et  écoutons. 

OALB6RB,  à /9arf.Sî  c'est  Henriette,  com- 
ment la  prévenir? 

SAINT-MARC,  au  courrier.  Attends,  tu 
auras  peut-être  une  bonne  nouvelle  à  por- 
ter à  monsieur  le  lieutenant. 

SCÈNE,  IV. 

SAINT-MARC ,  DALEGRE ,  PÉTERS , 
aujond,  HENRIETTE,  CATHERINE, 
à  droite. 
CATHERINE.  Coument,  vous  allez  vous 

nmettre  eo  marche  si  tôt? 
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I      HENRIETTE .  Vous  m'avcz  laissée  reposer 
trop  long-tems. 

CATHERINE.  Yous  étes  si  faible. 

HENRIETTE.  J'ai  ducourage  et  confiance 
en  Dieu.  Après  avoir  tant  marché ,  tant 
souffert ,  il  ne  me  laissera  pas  mourir  arvant 
d'arriver  à  Amsterdam. 

CATHERINE.  Mais  qu'y  allez-vous  faire  à 
Amsterdam  ? 

HENRIETTE.  Je  vais  rejoindre  mon.... 
mon  mari. 

PÉTERS ,f 5 'at^anpanl  Oê^ec  son  registre.  Ma 
chère  enfant ,  avant  de  partir ,  vous  avez 
une  petite  formalité  à  remplir. 

HENRIETTE.  Oui  ,   monsieur ,   je  dois 

payer  l'hospitalité  que  j'ai  reçue.  (  Etauf^ 

faut  ses  larmes.  )  Monsieur,  je  n'ai  plus 

d'argent,  mais  U  me  reste  encore  cette 

croix....  prenez-la. 

PETERS.  Du  tout,  je  suis  payé. 

HENRIETTE.  Payé?...  par  qui  donc? 

PÉTERS.  Catherine  m'a  remis  mon  dû, 

HENRIETTE.  Catherine  ! 


PÉTERS ,  doucement  à  Henriette.  Je  suis 
obligé  d'écrire  sur  ce  registre  les  noms  des 
voyageurs  qui  passent  la  nuit  dans  mon  au» 
berge ,  voulez-vous  bien  me  dire  le  vôtre  ? 

HENRIETTE.  Henriette  Legros. 

SAINT-MARC ,  à  part.  C'est  elle  ! 

DALÈGRE ,  à  part.  Malheur  ! 

SAINT-MARC ,  à  part.  La  jeune  fille  est 
retrouvée  et  Latude  perdu. 

DALÈGRE ,  à  part.  Pas  encore. 

SAINT-MARC ,  se  leçant.  Eh!  l'hAte,  une 
chambre  où  je  puisse  écrire. 

PÉTERS.  Par  ici ,  monsieur,  par  ici. 

SAINT  -  MARC,  au  courrier.  Suis  -  moi , 
Chariot  ;  tu  vas  avoir  une  réponse  à  porter. 

SCENE  V. 

CATHERINE,  HENRIETTE,DALï:GRE. 

DALÈGRE ,  à  part.  Latude  livré  par  elle, 
oh  !  ce  serait  horrible.  t 

HENRIETTE.  Encore  une  fois,  Catherine, 
je  ne  le  souffrirai  pas. 

DALÈGRE,  aujondy  suioant  toujours  des 
yeux  Saint'Marc.  Il  pouitait  revenir. 

CATHERINE.  Eh!  mon  Dieu,  mamzelle! 
j'ai  fait  pour  vous  ce  qu'à  ma 'place  tous 
auriez  fait  pour  moi. 

HENRIETTE.  Bonne  Catherine  !  sur  la 
longue  route  que  j'ai  parcourue,  vous  seule 
aurez  eu  pitié  de  la  pauvre  voyageuse. 

DALÈGRE.  Le  voilà  bien  occupé. 

CATHERINE.  Allons ,  allons  j'vas  porter 
votr'  paquet  jusqu'au  bout  du  village. 

DALEGRE,  ri^ement,  retenant  Henriette  et 
la  conduisant  à  droite.  Attendez. 

CATHERINE,  de  loin.  Tiens!  quoi  qu'y 
veut  donc  c'  monsieur? 

DALÈGRE.  Mademoiselle  f  un  grand  dan- 
I  ger  vous  meixace. 
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'  HBmmTTB.  Moi  ? 

DALÈGRE.  Nous  nou8  voyoDs  pour  la 
première  fois ,  et  pourtant  nous  nous  con- 
naissons. Nous  avons  l'un  et  l'autre  la 
même  pensée,  le  même  but  j  rejoindre  et 
sauver  Latude. 

HENRIETTE.  Latude? 

iNOiioRB.  Chut  !  TOUS  êtes  Henriette ,  sa 
fidèle  amie...  je  suis  Dalègre,  son  compa- 
gnon y  son  frère. 

HENRIETTE.  M.  Dalèere ?  ah!  Dieu  ne 
m'a  donc  pas  abandonnée  ! 

DALEGRE.  Parlez  plus  bas.  Là ,  près  de 
TOUS,  Saint-Marc,  le  plus  cruel  ennemi  de 
Latudew..  l'espion  envoyé  sur  nos  traces. ... 
mais  nous  les  lui  ferons  perdre.  ..•  {A  Ca^ 
therine.  )  Mon  enfant ,  il  doit  y  aToir  un 
chemin  de  traTerse  qui  conduit  à  Amster- 
dam? 

CATHERINE.  Oui. 

UALiGRE,  è  Henriette,  C'est  œlui-là  qu'il 
faut  prendre.  (  A  Caiherine.)  Vous  consen- 
tirez bien  à  servir  de  guide  à  cette  jeune 
fiUe?  il  y  Ta  de  sa  vie,  peut-être. 

CATHERINE.  Ah  bien  !  pour  lors ,  elle 
peut  compter  sur  mes  jambes. 

DALiGRE.  Saint-Marc ,  que  je  ne  veux 
pas  quitter,  va  suivre  la  grande  route.  Vous 
airiverez  avant  nous  ;  mais  vous  allez  à 
Amsterdam ,  c'est  donc  là  qu'est  Latude  ? 

HENRIETTE.  Oui.  Sa  lettre  me  l^pprend. 

DALEGRE.  Demain ,  nous  l'embrasserons 
tous  les  deux. 

HENRIETTE.  Où  VOUS  retrouvcrai-je  ? 

DAIÈGRE.  Devant  l'Hôtel-de-Yille ,  à  la 
pointe  du  jour. 

HENRIETTE.  J'y  Serai. 

DALEGRE.  PftrteB  vite ,  et  que  Dieu  vous 
protège  ! 
Il  ' 

DEUXIEME  TABLEAU. 

Le  port  d'Amsterdam. 

SCÈNE  PREMIERE. 

LATUDE,  soas  U  nom  de  Lambert,  SCHOU- 

TEN,  LE  CAPITAINE,  THOIVIAS, 

STROFF,  OuvEizas,  Matelots. 

THOMAE  ,  à  ses  camarades.  Pendant  que 

le  patron  compte  les  ballots,  écoutez,  vous 

autres...  (  //  lit.  )  «  On  promet  six  ducats 

»  d'or  à  celui  qui  découvrira  et  arrêtera  le 

»  nommé  Adonis  Béju ,  français  et  maître 

»  de  danse,  qui  a  séduit  et  enlevé  la  femme 

»  de  l'honorable  M.  Yanhope ,  bourgue- 

»  mestre  de  cette  ville  . .  suit  le  signale- 

»  ment.  » 

8TR0FF ,  riant.  En  v'ià  une  bonne  !  ce 
brave  bourgnemestre  qui  fait  afficher  ça 
par  toute  la  ville  ! 

TH0HA8.  Faites  donc  apprendre  à  dan- 
ser à  vos  épouses  !  C'est  égal ,  si  je  retrouve 


tr^tral. 

quelque  part  le  physique  de  Rf .  Adonis  Béju. 

STROFF.  Fi  donc ,  est-ce  que  tu  le  dé- 
noncerais ? 

THOMAS ,  riant.  Voifr-tu ,  Stroff ,  je  suis 
marié ,  c'est  par  esprit  de  corps....  Chut  ! 
v'ià  le  patron ,  à  l'ouvrage. 

SCHOUTEN,  regardant  à  sa  montre.  Tous 
le  voyez ,  capitaine ,  votre  chargement  sera 
fait  à  l'heure  dite  ;  il  faut  en  rendre  grâce 
à  l'activité  de  M.  Lambert. 

.LAtUDE.  Monsieur,  je  ne  m'acquitte 
ainsi  que  bien  faiblement  envers  vous. 

SCHOfJTEN.  C'est  bien ,  c'est  bien...  Ca- 
pitaine, si  vous  voulez  passer  dans  mes 
bureaux  ,  nous  allons  arrêter  nos  factures. 
{Aux  OuQfiers.)  Mes  enfans,  comme  cette 
semaine  a  été  dure  pour  vous  et  bonne 
pour  moi ,  le  chargement  du  navire  ter- 
miné ,  je  vous  permets  de  quitter  l'atelier  ; 
quand  je  gagne ,  je  veux  que  tout  le  monde 
s'en  ressente. 

SCENE  11. 

THOMAS,    STROFF,  Ouvriers,  fw« 
SAINT-MARC,  en  custiune  de  marchand. 
THOMAS.  V'ià  un  bon  patron,  et  je  disque 
son  changement  va  être  expédié  d'un  fier 

train. 

STROFF  ,  essayant  de  soulever  une  balU. 
Je  me  sens  la  force  à  porter  trois  ballots  à 
présent*. .  Aide-moi  donc  un  peu,  Thomas. 

THOMAS,  riant.  Ah  !  voye*  donc  le  Samr 

son..*. 

SAINT-MARC.  Encore  un  quarUer  que  je 
n'ai  pas  visité.  Oh!  peine  inutilesans  doute, 
car  je  crois  que  le  diable  se  mêle  de  cette 
affaire.  Cet  imbécille  de  Bernard,  mon  élè- 
ve ,  a  laissé  sottement  échapper  la  jeune 
elle  que  je  pensais  tenir...  Si  je  ne  trouve 
pas  Latude,  je  suis  un  homme  déshonore. 
Allons,  encore  un  dernier  effort.- 

Pciulant  ce  tems  U*  oarrUrs  ool  remarqua  S»inl- 
Marc.  TbomM  va  vers  lui. 

THOMAS.  Que  désire  monsieur  7 

SAINT-MARG.  Mon  ami ,  je  suis  arma- 
teur ,  je  complète  une  carêaison ,  et  je 
cherche  dans  vos  magasins  des  marchan- 
dises  à  ma  convenance. 

THOMAS.  Adressez-vous  à  M.  Lambert , 
notre  nouvel  inspecteur.  Il  est  Français 
comme  vous ,  et  vous  vous  entendrez  tout 
de  suite. 

SAINT-MARC.  Ce  M.  Lambert  est  Fian- 
çais, dites-vous,  et  nouvellement  arrivé  ici? 

THOMAS.  Depuis  deux  mois.  C'est  un 
drôle  de  corps  ;  brave  homme ,  mais  triste 
comme  un  ballot  vide,  ne  sortant  jamais 
et  ne  disant  pas  un  mot. 

SAINT-*MARG.  Il  ne  sort  jamais?.. • 

THOMAS,  riant.  Entre  nous,  je  crois  que 
le  compère  aura  fait  des  siennes  en  France, 
et  qu'il  a  peur  de  rencontrer  dans  Ifisi^ 
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otielqne  crétnciar,..»*  ou  quélcpic  miri  de 
1  espèce  de  notre  bourgmestre. 

SAINT-MARC ,  à  part.  Voilà  qui  ressem- 
ble singulièrement  à  mon  homme.  (Haut,) 
L'ami ,  peux-*tu  me  faire  parler  k  ce  M. 
Ijambert?  ^ 

THOMAS.  Rien  de  plus  facile,  je  vais 
l'appeler. 

SAINT-MARC.  J'ai  soR  signalement  dans 
la  tête,  et  au  premier  coup  d'oeil... 

scÈîîE  m. 

LATIJDE,  SAIMT^AIARG,  Ouvriers. 

THOMAS,  moniroiU  Smnt^Marc,  C'est 
monsieur  qui  veut  faire  une  «Commande. 

SAINT-MARC.  Oui,  monsieur*. ,  (  A  part*) 
C'est  lui  !  (  Heuit.  )  Et  je  serai  charmrf 
d'entamer  une  aifaire  importante  avec  un 
compatriote. 

LATUDB ,  oitfemtnt.  Tous  êtes  Français , 
monsietir. 

SAINT-MARC,  o^ec  înimtmH.  Je  suis  du 
Languedoc. 

LATunn ,  sifiàpiratii.  Le  Languedoc  est 
aussi  mon  pays. 

SAINT-MARC ,  à  part.  C'est  cela  ,  né  è 
Montagnac. 

LATum.  Que  cette  reneontre  me  fait  de 
bien  !  en  pays  étranger,  presser  la  main 
d'un  compatriote  cf'est  presser  la  main 
d'un  frère.  J'ai  <|uitté  la  France  il  y  a 

Quelques  mois  pour  n*y  rentrer  jamais  sans 
oute«  et  c'est  au  moment  de  lui  dire  un 
étemel  adieu  que  je  sens  combien  j'aime 
ma  p«tfie«  De  quelle  partie  de  la  France 
arrivez-vous,  monsieur? 

SAINT-MARC.  J'étais  encore  à  Paris  le 
mois  dernier.  {Regardant  atieniwâmêni  La- 
tude.  )  On  y  parlait  beancoup  à  cette  épo- 
que d'une  évasion  vraiment  miracideuse. 

LATULR.  Ah! 

SAINT-MARC ,  même  Jeu»  DeuR  prisonr 
niers  étaient  parvenus  à  sortir  de  la  Bat- 
tille.  On  était  à  leur  poursuite. 

LATUOR.  Mais  à  votre  d^riles  reclier«- 
ches  avaient  été  vaines,  n'est-ce  pas  ? 

RAlNT-MARC,  même  feu*  Non...  car  on 
annonçait ,  je  croiA ,  ranrestation  de  Tun 
des  deux  fugitifs. 

tATUiÈEye'ouHiani.  GrandDieu!  Dalègre 
aurait  été  priai 

SAINTHIARC.  Oui,  il  me  semble  que  c'est 
ce  nom-là  qu'on  a  prononcé  devant  moi... 

LATUDR.  Le  malheureux! 

SAINT-MARC,  Le  conn^isscz-vous  7 

LATUDE,  se  remettant  oQee  prine.  Moi  ?.  • . 
de  nom  seulement,  mais  je  sais  ce  que  vaut 
la  liberté  et  ce  qu'il  en  coûte  de  la  perdre. 
{A part.)  Oh  !  j  ai  peine  à  retenir  mes  lar- 
mes. {Haut*  )  Monsieur,  si  vous  voulez  bien 
reyenir  demain  à  pareille  heure ,  je  vous 
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sera  possible  de  vous  livrer,  mais...  per- 
mettez-moi de  vous  quitter....  j'ai  là  un 
travail  pressé  qu'il  faut  que  je  termine. 

SAINT-MARC.  Faites ,  mon  cher  mon- 
sieur, faites.  < 

UkTDDR.  Vous  permettez,  monsieur... 
A  demain.  (  A  part.  )  Dalègre  perdu  par 
moi,  et  Henriette  qui  n'arrive  pas  ! 

SCENE  IV. 

SAINT-MARC,OtrvRiEas,yOTiM  DALEGHE. 

SAINT-MARC  ,  aQtcjoie.  Victoire  ,  Vic- 
toire !  Courons  chez  le  bourgmestre.  (  Au 
fond,  )  Je  ne  ine  trompe  pas  ;  c'est  Bernard 
qui  passe  là-bas...  Eh!  Ëernard!  il  arrive 
parbleu  bien  à  propos. .  •  Bernard  !  ah  te 
voilà. 

DALÈGRE,  tristement*  Oui. .  mais  toujours 
sans  nouvelles. 

SAINT-MARC,  hos*  J'en  ai,  moi. 

PALÈGRE.  Gomment? 

SAINT-MARC,  plus  boi.  Il  est  ici. 

DALÈGRE.  Latude  ! 

SAINT-MARC.  Chut!  il  est  près  de  nous... 
Il  a  changé  de  nom ,  et  se  fait  maintenant 
appeler  Lambert,  mais  c'est  lui,  bien  lui , 
je  l'ai  vu,  je  lui  ai  parlé...  Je  cours  chez  le 
bourgmestre ,  j'ai  besoin  de  son  autori- 
sation pour  arrêter  mon  homme ,  mais  il 
ne  peut  me  la  refuser,  ce  n'est  qu'une  for- 
malité. Toi ,  reste;  Latude  est  là...  ne  le 
perds  pas  de  vue.  Ce  que  tu  as  à  faire  n'est 
pas  difficile.  Ne  va  pas  te  tromper  encore. 
Enfin  je  le  tiens  et  l'on  peut  préparer  sa 
chambre  à  la  Bastille. 

SCÈNEv  y. 

LATUDE,  DALEGRE. 

DALÈGRE.  A  la  Bastille  !  Oh!  il  n'y  ren* 
trera  pas  tant  que  je  vivrai  du  moins  !  il 
est  là,  dit-il,  pas  une  minute,  pas  une  se- 
donde  à  perdre.  (  Courant  à  la  maison  et  a^ 
pelant.  )  M.  Lambert  I  M.  Lambert  ! 

LATUDE,  «orton/.  Qui  m'appelle?.  .Dieu., 
'Dalègre!,. 

nALÈGRR ,  Vembrassant*  Cher  latude  ! 
mon  ami  [  te  retrouver  et  n'avoir  qu'un 
instant.... 

LATUOE.  Dalègre  !  tu  as  donc  pu  échap- 
per à  nos  ennemis  7 

DALÈGRE.  Oui ,  et  grâce  à  Dieu  j'arriye 
assez  à  tems  pour  te  sauver. 

*LATiiDE.  Me  sauver? 

DAtÈGRE.  Il  faut  quitter  cette  maison  ^ 
Amsterdam,  la  Hollande... 

LATUDE.  Que  veux-tu  dii*e,  et  quel  dai>- 
ger  me  menace  encore  ? 

DALÈGRE.  Tu  as  été  découvert...  i'e- 
connu  par  l'ame  danmée  du  lieutenant  de 
police,  Saint-IVIarc,  enfin,  qui  était  là,  tout 
à  rhem*e  avec  toi. 

LATUDE.  Mais  j«  iUJi  fur  un  terri toii^o 
étranger. 
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DALÈORE.  n  va  obtenir  le  permis  d'ex- 
tradition. 

LATunE.  C'est  impossible. 

DALÈGRG.  Il  laura,  te  difr-je.  Oh  !  sauve- 
toi,  Latude,  sauve-toi. 

LATVOE.  Mais  je  ne  puis  partir  sans 
avoir  vu  Henriette  ,  sans  savoir  au  moins 
si  elle  existe. 

DALÈGRE.  Henriette!  mais  elle  est  ici. 

LATUDE.  A  Amsterdam? 

DALÈGRE.  Depuis  trob  jours.  Ne  Ta^tu 
pas  vue? 

LATUDE.  Non. 

DALÈGRE.  Oh!  l'infortunée!  que  sera- 
t-elle  devenue? 

LATUDE.  Qu'entends-je?...  qui  t'a  dit 
qu'Henriette?... 

DALÈGRE.  A  quelques  lieues  d'ici ,  il  y 
a  quatre  jours ,  je  l'ai  rencontrée.  Pour 
la  soustraire  à  la  poursuite  de  Saint-Marc, 
envové  sur  ses  traces,  je  lui  avais  fait 
prendre  un  chemin  de  traverse  ;  nous  de- 
vions nous  rejoindre  le  lendemain  ici  de- 
vant l'Hôtel-de-Ville.  Al'heuredite  j'ai  cou- 
ru  au  rendez-vous. .  je  ne  l'y  ai  pas  trouvée. 

LATUDE.  Grand  Dieu  !..  Henriette,  mon 
Henriette ,  sans  protecteur  ,  sans  guide  , 
sans  ressource,  perdue  dans  cette  ville  ; 
malade,  mourante  peutrétre...  Oh!  viens, 
courons. 

DALEGRE.  OÙ  vas-tu?..  oublie»-tu  donc 
que  tu  es  découvert ,  que  cette  maison  est 
entourée  peut-être ?...*pas  d'imprudence, 
Latude,  laisse  à  mon  amitié  le  soin  de  re- 
trouver Henriette. 

LATUDE.  Tu  me  le  promets  !..  Mais  que 
faire  ?  quel  parti  prendre  !  avdûer  tout  à 
l'homme  généreux  qui  m'a  donné  un  asile, 
et  lui  demander  un  conseil.  Oui,  M.  Schou- 
ten  peut  seul  me  sauver.  Yiens ,  tu  lui 
diras... 

DALÈGRE.  Non.  H  faut  que  je  reste  ici 

S^ur  déjouer  les  machinations  de  Saint-, 
arc.  Si  je  puis  gagner  quelques  heures  , 
nous  lui  échapperons  encore  cette  fois... 
IKs-moi,  ces  hommes  te  sont-ils  dévoués? 
LATUDE.  J'ai  pu  quelquefois  leur  être 
utile. 

DALÈGRE.  Bon!...  peut-étre  s'en  sou- 
^endront-ils.  Hâte^oi. 

SCENE  VI. 

DALÈGRE,  THOMAS,  STROPF, 

OuVBIERS. 

DALÈORE.  Maintenant,  maître  St-Marc, 
à  nous  deux.  (  Aux  ouvriers.  )  A  moi ,  mes 
amis...  à  moi,  un  instant,  je  vous  en  priç. 

THOMAS.  Une  heure,  si  vous  voulez,  car 
voilà  notre  journée  faite. 

DALEGRE.  Yoyons  !  vous  êtes  de  braves 
gens,  vous  aimez  et  estimez  M.  Lambert  ? 

LES  OUVRIERS.  Oui,  oui  !  .  I 
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DALB6RE.  Yous  AhùÊUA  Cl  VOUS  métnt* 
sez  les  mouchards? 

LES  OVVWiiRhSy plus /orl.  Oh!  oui,  oui. 

DALÈGRE.  J'en  étais  sur.  Ecoutez-moi 
donc.  M.  Lambert  est  Français,  et  pour- 
suivi pour  avoir  déplu  à  M"*  de  Pompa- 
dour. 

THOMAS'.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça, 
M"**  de  Pompadour? 

DALÈGRE.  La  maîtresse  du  roi. 

THOMAS.  Voyez  donc  le  grand  crime  ! 

DALÈGRE,  tÊoec  chaleur.  £h  bien  !  pour 
cela,  on  l'a  chargé  de  fers,  enterré  dans  la 
Bastille  ;  il  y  a  langui  sept  ans.  Au  risque 
de  sa  vie,  il  est  parvenu  à  s'en  échapper , 
et  on  veut  encore  le  replonger  dans  cet  en- 
fer. L'homme  qui  était  là ,  tout  à  l'heure , 
est  un  traître,  un  espion,  qui  est  allé  le  dé- 
noncer ,  et  qui  va  revenir  pour  l'arrêter. 
Cette  persécution  est  atroce  ,  infâme  ;  je 
veux  sauver  Lambert  et  j'ai  compté  sur 
vous.  Ai-je  bien  fait? 

TOUS.  Oui,  oui,  oui. 

THOMAS.  Ce  pauvre  M.   Lambert 

Voyons  !  que  faut-il  faire  ?  nous  sommes 
prêts. 

DALÈGRE.  Eh  bien,  mes  amis,  cherchons 
le  moyen  de  contrecarrer  notre  espion. 

THOMAS.  J'en  propose  un. 

DALÈGRE.  Voyons. 

THOMAS.  C'est  de  l'assommer. 

DALÈGRE,  riant.  Oui ,  celui-là  dérange* 
rait  un  peu  ses  projets, . .  mais. .  •  attradez. . . 
je  le  tiens.  J'ai  lu  quelque  part ,  affiché 
dans  la'  ville ,  qu'on  cherchait  un  Français 
nommé... 

THOMAS.  Adonis  Béju. 

DALÈGRE .  Accusé  d  avoîr  enlevé. . . 

THOMAS.  La  femme  du  bourgmestre. 

DALÈGRE.  C'est  cela  !  Notre  homme  est 
Français  aussi  ;  feignez  de  le  prendre  pour 
le  ravisseur  de  madame  la  bourgmestre. 
Sans  lui  donner  le  tents  de  s'expliquer,  je- 
tezr-vous  sur  lui,  entratnez4e ,  et  tenez-le 
pendant  une  heure  loin  d'ici  et  hors  d'état 
de  nuire. 

STROFF.  C'est  pas  maladroit.  Soyez  tran- 
quille ,  nous  Jui  feroiis  faire  une  bonne 
promenade. 

THOMAS,  à  Strqff.  J'ai  même  mon  idée 
là-dessus.  (  A  Daiègre.  )  Comptez  sur  nous, 
le  Judas  va  passer  un  vilain  quartrd'heure. 

DALÈGRE.  Le  voiU  l 

STROFF.  Il  n'a  qu'à  bien  se  tenir. 

SCÈNE  VIL 

SAINT-MARC.  STROFF,  THOMAS, 
Ouvriers  ,  DALEGRE ,  derrière  le  gnmpe. 
SAINT-MARC.  J'ai  mon  autorisation.  A 
la  vue  de  mes  papiers,  le  vieux  bowig" 
mestre  n'a  pu  me  la  refuser ,  et  mainte- 
nant... Je  n'i^»erçois  pas  Benund*..  i^f^ 
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omrters.  )  Dites-moi^  meft  amis,  esï-ce  que 
M.  Lambert  n'est  plus  à  son  bureau  ?  ' 

THOHAS.  Si  fait. 

SAINT-MARC ,  à  pari.  C'est  singulier  ! .  • 
Bécidëuient  ce  Bernard  est  un  pauvre 
hoùune,  je  n'en  ferai  jamais  grand'  chose. . . 
K 'importe.. •  au  moyen  de  quelquWgent, 
ces  gros  garçons-là,  j'en  suis  sûr  me  prê- 
teront main-forte. 

DALSGRE  ,  bas  aux  ouvriers.  Feignes  de 
l'examiner  un  peu. 

SAINT-IIARG  9  d'un  ton  confidentiel.  Mes 
enfans ,  j'ai  une  proposition^  vous  faire... 
il  y  a  ici  pour  vous  de  l'argent  à  gagner. 

THOMAS.  C'est  juste  ce  que  nous  disions 
tout  à  l'heure  en  vous  regardant. 

SAINT-MARC.  Gomment? 

t'HOMAS  ,  bas.  Six  ducats,  n'est-ce  pas? 

SAINT-MARC.  Hum  !  c'est  un  peu  cher. 
Allons ,  six  ducats  ,  soit.  Vous  les  aurez 
pour... 

THOMAS.  Pour  arrêter  quelqu'un. 

SAINT-MARC)  surpris.  Oui;  c'est  cela 
même.  {A part.)  Ah  ça,  mais  il  devine  tout 
ce  garçon-là. 

THOMAS,  prenant  aussi  le  ion  confidentiel. 
Croyez-vous  que  nous  ayons  le  droit  de... 

SAINT-MARC.  On  le  prend. 

THOMAS.  Mais  si  l'individu  résiste  ? 

SASNT-MAÀC.  On  l'empoigne. 

THOMAS.  S'il  crie? 

SAINT-^MARC.  On  le  bâillonne.  C'est  tou- 
jours ainsi  que  cela  se  pratique...  Alors... 

THOMAS»  apecfiirce.  Alors  nous  t'arrêtons! 

SAINT-MARC.  Comment ,  moi  ? 

THOMAS.  Oui',  toi ,  Adonis  Aéju. .,.  sé- 
ducteur, ravisseur. 

SAINT-MARC.  Mais  VOUS  VOUS  trompez , 
je  ne  suis  pas... 

THOMAS.  Nsus  avons  le  signalement,  et 
c'est  à  peu  près  ça. 

SAINT-MARC.  Mes  amis ,  mes  enfans ,  il 
y  a  erreur...  Regardez-moi  bien. 

THOMAS.  C'est  ce  que  nous  avons  fait. 

DALÈGRE ,  bas.  Pas  d'explications.  Mar- 
che! 

TOUS.  Oui,  marche. 

SAINT-MARC,  se  débattant,  M^s  vous 
n'avez  pas  le  droit. .. 

THOMAS.  Nous  le  prenons. 

DALBGRB  ,  bas.  Bien  ! 

SAINT-MARC ,  même  jeu.  Je  résisterai. 

THOMAS.  Mous  t'empoignerons. 

BALÈGRB,  bas.  Très-bien  ! 

SAINT-MARC.  Je  crierai. 

THOMAS.  'Nous  te  bâillonnerons»  c'est 
toujours  ainsi  que  cela  se  pratique. 

DALÈGRE ,  riant.  C'est  délicieux  ! 

SAINT-MARC,  criant.  Au  secours!  à  l'aide  ! 

THOMAS ,  lui  mettant  un  bâillon.  Allons , 

qui  fut  dit  fut  fait.. .  marche  à  présent  I 


STROFF ,  à  Thofnas.  Où  allons-nous  le 
promener? 

THOMAS.  Gare  à  lui  s'il  ne  sait  pas  nager. 

SCENE  VIIJ. 
LATUDE,  DALEGRE. 

DALÈ6RE.  Les  braves  gens  !  St-Marc  en 
deviendra  fou,  s'il  n'en  étouffe  pas  de  rage. 

LATUDE ,  sortant  de  la  maison.  Eh  bien  ! 
mon  ami ,  qu'as-tu  fait? 

DALÈGRE.  J'ai  réussi  ;  tu  as  maintenant 
une  heure  à  toi. 

LATUDE.  C'est  assez  ,  je  l'espère. 
M.  Schouten,  après  avoir  entendu  le  rédt 
de  mes  infortunes,  m'a  pressé  dans  ses 
bras  ,  et  m'a  forcé  d'accepter  ce  qu'U  ap- 
pelle ma  part  dans  les  bénéfices  que  je  lui 
ai  fait  réaliser.  H  est  allé  sur  le  port  ;  le 
capitaine  Yanstreck  est  son  ami ,  et  il  es- 
père qu'à  sa  recommandation,  il  voudra 
bien  nous  recevoir  sur  son  bord  sans  nous 
soumettre  à  des  formalités  dangereuses , 
dont  la  lenteur  nous  perdrait. 

DALÈGRE.  C'est  un  honnête  homme  que 
ce  M.  Schouten. 

LATUDE.  Il  est  convenu  qu'il  deman- 
dera passage  pour  trois  personnes...  car  si 
jenelaretrouvepasousitu  restes,  je  reste. 
Etre  libres  et  heureux  ensemble,  ou  souffrir 
et  mourir  ensemble;  ce  serment  nous  l'a- 
vons fait  en  mettant  à  exécution  notre  pé- 
rilleuse entreprise.. .  et  je  ne  l'ai  pas  oublié. 

DALÈGRE.  Ni  moi!  Ce  lien  fraternel  que 
la  malheur  a  formé ,  la  mort  seule  pourra 
le  rompre. 

LATUDE  ,  remontant  la  scène.  Quel  est 
ce  bruit? 

DALÈGRE.  Je  ne  me  trompe  pas ,  ce  sont 
mes  braves  ouvriers  qui  reviennent  ;  déjà  ! 
qu'ont-ils  donc  fait  de  Saint-Marc? 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes  ,  THOMAS ,  Outriers. 

THOMAS.  Ah  !  le  coquin. 

DALÈGRE.  Qu'est-ce  donc,  mes  amis? 
votre  prisonnier  est-il  échappé  ? 

THOMAS.  Oh  !  il  est  loin  maintenant. 

LATUDE ,  à  Dalègre.  Ciel  ! 

THOMAS.  Faut  pas  nous  en  vouloir 

nous  avions  de  bonnes  intentions.  Arrivés 
sur  le  bord  du  canal,  nous  allions  y  lancer 
le  particulier  ,  faute  de  pouvoir  faire 
mieux.  Dans  ce  moment,  et  à  deux  pas  de 
nous ,  nous  voyons  une  jeune  fille  pâle , 
tout  en  pleurs,  et  qui  se  jette  à  l'eau  ;  dam! 
fallait  ou  lâcher  l'espion  ou  laisser  noyer 
la  jeune  fille ,  nous  n'avons  pas  hésité  ,  en 
moins  d'une  minute  nous  étions  dans  le 
canal ,  la  jeune  fille  était  repêchée  et  notre 
homme  avait  disparu. 

LATUDE.  Cette  jeune  fille...  si  c'était ^ 
Ohi  mes  amis...  la  eoniiaiaBez«vous?  est* 
die  de  ce  pays? 
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THOMAS.  Non ,  ee  doit  être  une  ëtran- 
gère  ;  en  la  faisant  changer  de  costume  , 
<Mi  n'a  trouTé  sur  elle  que  cette  croix. 

LATUDE  ,  poussant  un  cri.  Ah  ! 

DALÈGBE.  Qu'est-ce  donc? 

LATCDB.  C'est  la  sienne.  (  A  Thomas.  ) 
Ah  !  mais  tu  m'as  dit  que  tu  l'avais  sauvée, 
tu  me  Tas  dit ,  n'est-ce  pas  ? 

THOMAS.  Dam  y  je  crois  qu'oui...  quoi* 
qu'elle  n'ait  pas  rouvert  les  yeux.  Ne  sa- 
diant  où  la  conduire  •  et  connaissant  le 
bon  cœur  du  patron  y  j'avais  dit  aftx^fem- 
mes  du  port  qui  l'ont  secouru ,  de  l'ap- 
porter ici ,  et  tenez  ,  tenes ,  la  voilà. 

LATUDE,  courant  au-deoant*  Henriette? 
(  On  la  pose  sur  un  banc.  )  Henriette  !  est<e 
ainsi  que  je  devais  te  revoir  ! 

UNS  FEMME.  Oh  !  ça  ne  sera  rien...  elle 
nouï  a  parlé  tout  à  l'heure. 

LATUDE ,  à genouxdei^enielie.  Henriette! 
Latude  est  là...  près  de  toi... 

DALÈGRE.  Imprudent! 

HENRIETTE  ,  faiblement  Latude  I 

LATUOE.  O  ma  bien-aimée  I 

DALÈGRE ,  au»  femmes  et  aux  ouvriers  y 
leur  donnant  de  l'argent.  Tenez ,  mes  amis , 
voilà  pour  vos  bons  soins.  Laissezrnous , 
et  pour  Dieu ,  ne  répétei  .pas  le  nom  de 
Latude. 

HEN1UETTB ,  embrassant  Latude,  Latude, 
Dieu  a  eu  pitié  de  moi ,  je  ne  mourrai  pas 
sans  vous  avoir  revu. 

latuhb.  Toi,  mourir! 

DALÈGRE.  Nous  voilà  réunis ,  enfin.  Les 
momens  sont  précieux,  SaintrMarc  va 
revenir  ;  une  fois  en  son  pouvoir ,  nous 
seribns  '  perdus  ;  il  faut  partir.  Je  vais 
trouver  le  capitaine  Yanstreck ,  j'obtieiv- 
drai  de  lui  quelques  matelots  discrets ,  et 
des  costumes  de  marins  pour  Henriette  et 
pour  toi.  Jusque-là  delà  prudence. 

LATUBB.  Je  ne  veux,  pas  que  tu  t'exposes. 

DALÈGRE.  Oh!  moi  j'ai  des  intelligences 
avec  nos  ennemis  ;  Saint-Marc ,  que  j'ai 
trompé,  me  croit  tout  à  lui  ;  une  heure  en- 
core ,  et  sa  proie  tout  entière  lui  échappe. 

SCÈNE  X. 

HENRIETTE,  LATUDE. 

HENRIETTE.  M.  Dalègre  a  raison,  il 
faut  partir. 

LATUDE.  Partir...  pauvre  Henriette  !  la 
faiblesse  te  le  pennettra-t-elle  ? 

HENRIETTE.  Oh  !  je  suis  forte  à  présent, 
je  suis  heureuse. 

LATUDE.  Tu  as  donc  bien  souffert? 

HENRIETTE.  Ne  doift-je  pas  tout  oublier 
maintenant  que  je  suis  près  de  toi  7 

LATUDE.  Pourquoi  Dalègre  ne  t'a*t«il 
pas  trouvée  au  rendez- vous  que  tu  lui  avais 
donné  ?  pourquoi  cette  afOreuse  résolution? 

BBNRUTTI.  D'aprte  8Ç$€Wt6iii|  i'ftTMi 
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suivi  une  route  de  traverse  pour  échapper 
à  nos  ennemis,  mais  cette  course  épuisa 
mes  forces.  Aux  portes  d'Amsterdam,  je 
tombai  sans  connaissance.  Je  ne  sais  ce  qui 
se  passa  autour  de  moi ,  car  ce  matin  seu* 
lement ,  la  fièvre  m'ayant  quittée ,  j'appris 
par  ceux  qui  m'avaient  recueillie  que 
j'étais  restée  trois  jours  sans  recouvrer  ma 
raison.  On  me  demanda  où  il  fallait  me 
conduire  ,  je  cherchai  alors  ton  nouveau 
nom  ,  celui  de  ton  protecteur ,  car,  selon 
tes  instructions ,  j'avais  brûlé  ta  lettre. 
Oh  !  comment  te  peindre  mon  désespoir?., 
j'avais  tout  oublié.  Que  faire!....  que  de- 
venir alors  7  tendre  la  main ,  car  je  n'avais 
plus  rien....  oui.  Latude,  il  fallait  mendier 
ou  mourir. . .  je  n'espérais  plus  te  revoir  et 
j'allais  mourir. 

LATUDE.  Pauvre  Henriette  !  pourquoi  le 
hasard  nous  plaça-t-il  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre  à  Trianon?  pourquoi  m'as-tu  {daint? 
pourquoi  t'ai-je  aimée?.,  après  tant  de  gé- 
néreux sacrifices,  après  tant  de  pleurs  vei^ 
ses  dans  la  solitude  et  l'abandon ,  de  quel 
prix  vai»-je  payer  cet  amour  d'ange  que  ta 
m'as  voué?  l'exil ,  Henriette,  un  exil  éter- 
nel. 

HENRIETTE.  J'y  SUIS  préparée.  Ma  pa- 
trie à  présent  sera  le  sol  hospitalier  qui 
VOUS  recevra. 

LATUDE.  Et  nos  pieds  auront  à  peine 
touché  ce  sol ,  que  mon  Henriette  recevra 
devant  les  hommes  le  titre  sacré  d'épouse 

que  je  lui  donne  ici  devant  Dieu, 
il  U  pressa  fur  son  cflsnr.  Au  dehors  «  UA  gno^ 
bruit ,  Ats  cris  :  Arrêtes  I  arrêtes  ' 

HENRIETTE  ,  courani  au/ond»  Oh  !  mon 
Dieu  !  que  veut  cette  foule  ?  que  veulent 
ces  gens  armés  qui  accourent  de  ce  côté? 
ils  viennent  t'arréter  ^  peut-être ,  ils  pour- 
suivent un  homme... 

LATUDE.  C'est  Dalègre  ! 

Va  coup  de  fea  part 

SCÈNE  XL 

LATirDE,  DALÈGRE    à   terre  j    HEN- 
RIETTE,   SAINT- MARC,   suipi  de 
Soldats  ,  Peuple. 
DALÈgue,  blessé,  se  précipite  sur  la  scène. 

Sauve-toi ,  Latude  ,  sauve-toi!.. 
LATUDE.  Tu  es  blessé  ? 
DALÈGRE.     Ils  n'arriveront  jusqu'à  toi 

qu'en  passant  sur  mon  corps  l 
LATUDE.  Mon  ami  !.. 
SAINT-MARC.  Ah  !  le  voilà  ,  arrêtez-le , 

c'est  un  assassin. 

LATUDE ,  saisissant  une  hache.  Infâme 

calomniateur ,  cette  fois ,  vous  ne  m'aurès 

pas  vivant. 

DALÈGRE.  Oui ,  mîeux  vaut  mourir  ici. 

Letude  s*est  élancé  sur  Saint-Marc  qaîscretraocbe 
derrière  as  troupe  ;  le  malheareusest  bicnCM 
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0ALEGU.  NWoir  pu  te  sauver. 
LATUDE.  Souffrir  et  mourir  ensemble, 
voilà  uotre  destinée. 


'       ACTE  m. 

Une  coor  de  Bicêlre. 

SCÈNE  PREMIERE. 

SAINT-LUC ,  Autres  Prisonniers. 

SAINT-LUC.  Vous  le  voyez ,  il  n'y  a  pas 
de  factionnaire  de  ce  côté ,  on  est  tout-à- 
fait  sans  défiance  ;  de  l'audace,  et  le  succès 
est  sûr.  Ce  soir ,  s'il  plait  à  Dieu,  nous  di- 
rons un  éteiTiel  adieu  à  Bicétre ,  à  ses  ver- 
rous et  à  ses  grilles. 

SCENE  II. 

DALEGRE,  SAINT-LUC,  Prisonniers. 

DALÊGRE  ,  à  part  et  pariant  ùas.  Un  ras- 
semblement ;  c'est  un  complot.  {S'é/ançani 
sur  Saini-'Luc  gui  lui  tourne  le  dos,)  De  par 
le  foi ,  je  vous  arrête. 

SAINT-LUC.  Nous  sommes  perdus  !  (Tlrit 
en  reconnaissant  Dalègre,)  Ah  I  ah  !  ah  !  c'est 
ce  pauvre  fou  de  Dalègre  ;  il  m'a  presque  ef- 
frayé. . .  Allons ,  lAclie-moi ,  Dalègre ,  je  ne 
suis  pas  celui  que  tu  cherches. 

DALÈGRE.  Je  vous  arrête  tous...  tous... 
(//  regarde  aftenttof^ment  chacun  des  p^rson^ 
nages.)  Il  n'y  est  pas...  mais  je  le  trouverai, 
il  est  en  HoUande. . .  j'en  suis  sûr.  (//  qu  sor- 
tir,  puis  revient:  d'une  ooi^  irès^douce,)  La 
route  d'Amsterdam ,  s'il  vous  platt? 

SAiNT*Luc.  Pauvre  diable!..  (Lw  indi- 
guant  la  droite.)  P^*  là  ,  monsieur. 

DALiCRE.  Merci...  oh  !  je  le  trouverai. 

SCÈNE  III. 

SAINT-LUC,  Prisonniers. 

SAINT-LUC  C'est  toujours  Saint-Marc 
qu'il  cherche.  H  paraît  qu'autrefois  il  fut 
arrêté  par  notre  coquin  d'éconou^e  ,  et 
maintenant  qu'il  est  fou ,  et  qu'il  se  croit 
exempt  de  police ,  c'est  Saint-Marc  qu'il 
poursuit  à  son  tour,  et  le  tartufe  en  a  une 
peur,  mais  une  peur...  il  craint  qu'un  jour 
en  le  prenant  au  collet  il  ne  l'étrangle  ;  ce 
serait  unc^  bonne  œuvre,  en  vérité  ;  le  vieux 
scélérat  tenait  depuis  soixante-dix  mois  au 
cachot  un  prisonnier  d'état ,  qui ,  d'après 
le  rapport  du  médecin,  n'aurait  pu  y  vivre 
vingt-quatre  heures  de  plus. 

VN  PRISONNIER.  Le  père  Jédor? 

SAINT-LUC.  Oui ,  le  père  Jédor  ;  on  l'a 
fait  transporter  enfin  à  l'infirmerie  la  se- 
maine dernière.  Tenez,  le  voilà  ;  il  vient  de 
ee  côté  ;  sa  vie  afEaiblie  lui  rend  indispen* 
sable  le  bras  d'un  guide ,  et  pas  un  de  ces 
misérables  gardiens  n'aura  voulu  lui  en 
servir...  les  forces  lui  manquent...  ah! 
courooa^.i^ 


SCENE  IV. 

LATUDE,  SAINT-LUC,  Prisonniers. 

Latude  est  chaavc ,  il  porte  une  longue  barbe 
blanche ,  ses  vétemens  sent  en  lambeaux  ,  sa 
figure  amuigrie  est  nicconnaî&sable  ;  il  marche 
comme  le  îerail  un  homme  hrtié  par  l*àgt ,  ii 
entre  soutenu 'par  Saiot-Lu«  et  un  prisonnier. 

LATUDE»  Merci...  ce  secom-s  m'était 
bien  nécessaire...  j'allais  tomber...  encore 
une  fois ,  merci. 

SAINT-LUC.  Venez  vous  asseoir  sur  ce 
banc  ;  ici ,  le  soleil  vous  récliauffera. 

LATUDE  ,  essayant  de  ieoer  les  yeux  aux 
ciel.  Le  soleil...  oh!  qu'il  y  a  long-tems 
que  je  n'ai  senti  ses  rayons  !  (  Baissant  les 
yeux,)  Aussi  je  ne  peux  plus  supporter  son 
éclat...  mes  yeux,  habitués  à  la  nuit  du 
tombeau ,  sont  brûlés  par  ces  flots  de  lu- 
mière... cet  air  vif  et  pur  qui ,  depuis  six 
ans,  n'était  pas  arrivé  jusqu'à  moi ,  m'op- 
presse et  m'étoufie...  à  présent...  voir... 
respirer...  toucher  la  main  d'un  homme , 
tout  cela  est  nouveau  pour  moi.,  vraiment, 
j'ai  désappris  à  vivre. 

SAINT-LUC.  L'infortuné  !  depuis  combien  , 
de  tems  étes-vous  prisonnier  d'état. 

LATUDE.  Oh  !...  vous  ne  me  croirez  paa 
(  Après  un  moment  de  silence»  )  Quel  âge 
avez-vous  ? 

SAINT-LUC.  Vingt-trois  ans. 
LATUDE.  Eh  bien  !  j'avais  votre  âge  quand 
les  portes  de  la  Bastille  se  refermèrent  sur 
moi...  et  j'ai  cinquante-huit  ans. 

SAINT-LUC.  Trente-cinq  ans  de  captivité! 
TOUS.  Trentenrinq  ans! 
LATUDE.  Oui ,  trente-cinq  ans.  Toute 
une  existence. 

SAiNT-%uc.  Mais  c'est  horrible!..  On 
vous  a  donc  oublié  ? 

LAtuDE.  Oublié?  Oui.  Ainsi  l'a  voulu 
l'ordre  de  M.  de  Sartines.  Tout  le  monde 
m'a  oublié,  excepté  mes  ennemis.  Mes 
ennemis  I  est-ce  bien  de  ce  nom  qu'il  faut 
appeler  mes  persécuteurs ,  et  quel  est  celui 
que  je  peux  leur  donner  ?  Boun*eaux  !  mais 
le  bourreau  qui  tue  ne  torture  que  quelques 
minutes,  ils  m'ont  torturé  ti*ente-cuiq  ans* 
SAINT-LUC.  Les  monstres! 
LATUDE.  £t  j'étais  innocent ,  savez  -« 
vous?  innocent  !  oui.  Je  l'ai  crié  à  travers 
mes  grilles ,  je  l'ai  gravé  sur  les  pierres  de 
mes  cachots ,  je  l'ai  écrit  avec  mon  sang  ^ 
et  j'attendais.  Si  leur  justice  est  muette , 
me  disais-je,  leur  pitié  parlera  ;  mais  com«< 
me  leur  justice,  leur  pitié  se  taisait.. .  Dieu, 
me  disais^je,  frappera  les  bourreaux  avant 
la  victime ,  et  j'attendais  encore.  La  terre 
s'est  ouverte  pour  eux...  mais  en  mourant 
ils  ont  légué  leur  haine  aux  héritiers  de 
leur  pouvoir,  et  cette  haine  semblait  s'ac- 
croître en  se  transmettant.  Alors...  j'ai  dé- 
sespéré... j'ai  maudit  leshommei  qui  m'an 
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supplices ,  j'ai  btaspli^mé  Dieu ,  qui  pou- 
yant  me  rappeler  à  lui ,  ne  le  faisait  pas. 
C'est  horrible,  voyez-vous!  sentir  peser 
sur  soi  des  murailles  qui  interceptent  la 
plainte ,  étouffent  les  cris  ;  frapper  en  vain 
du  front  des  portes  qui  ne  doivent  plus 
s'ouvrir ,  se  briser  les  dents  à  mordre  ses 
fers ,  se  savoir  oublié  de  tous ,  n'espérer 
plus. . .  et  ne  pas  mourir  ! 

SAINT-LUC  j  à  demi-iHiîx.  Peut-être  êtes- 
vous  plus  près  de  votre  délivrance  que 
vous  ne  le  pensez. 

LATUDE.  Que  voulez-vous  dire? 

SAINT-LUC.  La  cloche  nous  appelle.  Al- 
lons prendre  le  misérable  repas  que  nos 
Ïeolieis  nous  jettent.  M.  Jédor ,  vous  avez 
i  permission  de  vous  promener  jusqu'au 
soir.  On  n'aura  pas ,  j'espère ,  la  cruauté  de 
la  révoquer.  Ce  soir  donc ,  nous  itous  re- 
verrons  ;  ici ,  entendez-vous?  ici.  (^Aux  aU" 
très  prisonniers,)  Venez  l 

SCENE  IV. 

LATUDE ,  seul ,  les  regardant  sortir. 
Que  veulent-ils  tenter  pour  moi  ?  Bons 
jeunes  gens  !  Gtlui  qui  me  parlait  me  rap- 

^it  par  instant  mon  pauvre  Dalègre  ! 
!gre,  mon  ami,  mon  frère,  tu  n*es  plus 
sans  doute  ;  ainsi  qu'Henriette ,  tu  ne  vis 
plus  que  dans  mon  souvenir.  Henriette! 

SCENE  y. 

LATUDE,  DALEGRE. 

LATUDE ,  à  part.  Je  ne  suis  plus  seul. 

DALÈGEB ,  après  aooir  réfléchi.  Quand  je 
serai  lieutenant  de  pohce ,  je  m'amuserai 
un  jour  à  faire  arrêter  tout  Paris. 

LATUDE,  se  retournant.  Quelle  voix! 

DALÈGRE.  Mais  auparavant ,  il  faut  que 
je  dessine  un  nouveau  modèle  de  prison. 

LATUDE.  Est-ce  une  erreui*  ?  Monsieur  ! 
monsieur! 

DALÈGEB  ,  se  retournant  et  lui  mettant  la 
main  sur  l'épaale.  Halte-là  !..  Vos  papiers , 
s'il  vousplait? 

LATUDE ,  sans  l'écouter.  Je  ne  me  trompe 
pas.  Dalègre  !  Dalègre  !  est-ce  toi  ? 

DALÈGRE. Dalègre?  [Après  oifoir  rassem- 
blé ses  idées,)  Oui ,  je  crois  que  Dalègre  est 
mon  nom.  Qui  étes-vous? 

LATUDE.  Tu  ne  me  reconnais  pas?..  Eh 

Soi  !  ton  cceur  n'a  pas  gardé  le  souvenir 
malheureux  qui  te  presse  dans  ses  bras, 
Si  pleure  de  joie ,  et  oui  rend  grâces  à 
eu  comme  si  Dieu  lui  aonnait  la  liberté? 
DALÈGRE .  La  liberté,  j'ai  oublié  ce  mot-là. 
LATUDE.  Hs  te  l'ont  fait  oublier  aussi. 
Comme  moi  tu  as  donc  langui  trente-cinq 
années  dans  leurs  cachots.  U  était  écrit  que 
nos  destinées  seraient  les  mêmes.  Mais  re- 
garde-moi donc ,  Dalègre  !  CHi  !  j'ai  besoin 
ae  tes  embrassemens ,  j'ai  besoin  d'enten- 


forcé  de  quitter ,  pour  celui  de  Jédor ,  afin 
de  rendre  les  recnerches  impossibles  ;  j'ai 
besoin  de  t'entendre  me  dire  :  Latude,  je  te 
reconnais  et  je  t'aime. 

DALÈGRE  ,  après  l'aooir  regardé  ei  pleuré. 
Je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  vous  me 
dites  ,  monsieur  ;  mais  c'est  cpie  vous  ne 
savez  pas;  j'ai  quitté  les  mousquetaires. 
M.  de  Sartines,  le  lieuteuant  de  police,  m'a 
fait  venir ,  il  m'a  promis  sa  survivance. 
Belle  place ,  monsieur ,  très-belle  place ,  et 
je  mè  suis  fait  exempt  pour  commencer. 
Le  ministre  est  très^ontent  de  moi.  J*ai 
arrêté  hier  madame  de  Pompadour ,  je  l'ai 
conduite  à  la  Bastille,  dans  la  chambre 
n.  3  ,  au-dessous  de  celle  de  Latude.  Elle 
y  restera,  monsieur,  elle  y  restera,  car 
j'ai  bien  caché  l'échelle,  (fihangeani  deton,) 
Vos  papiers,  s'il  vous  plaît? 

LATUDE ,  aui  fa  écouté  et  qui  est  resté 
anéanti.  Quel  discours  !  puis  ce  regard  qui 
m'étonnait  tout  à  l'heure  et  qui  m  effiaie  i 
présent.  O  mon  Dieu  !  tu  l'as  frappé  plus 
cruellement  que  moi.  Quedis-je  !  il  est  ploi 
heureux  que  moi.  Dalègre  !  mon  ami ,  rap- 
pelle ta  raison,  rassemble  tes  souvenirs, 
il  est  impossible  que  tu  ne  me  reconnaisses 
pas.  Regarde-moi  bien.  Ce  Latude  dont  tu 
parlais ,  ce  Latude ,  avec  toi  wisonnier  à  la 
Bastille ,  avec  toi  fugitif  en  Hollande;  ton 
ami ,  ton  frère ,  il  t'embrasse.  Si  ses  traits 
sont  méconnaissables ,  sa  voix  devrait  ar- 
river jusqu'à  ton  cœur. 

DALÈGRE .  Vous  voulez  m'attendrir,  parce 
que  vous  n'êtes  pas  en  règle ,  mais  n'ayes 
pas  peur...  je  ne  vous  ferai  pas  de  mal. 
Votre  voix  me  touche...  et  puis  vous  stci 
l'air  si  malheureux. ..  est-ce  que  je  vous  ai 
déjà  vu  quelque  part  ? 

LATUDE.  Oh  !  si  la  mémoire  pouvait  te 
revenir .  elle  ramènerait  ta  raison...  Bal^ 
gre ,  cher  Dalègre. 

DALÈGRE.  Taisez-vous.  .  si  mes  collègues 
vous  enteùdaient,  vous  n'avez  point  de  pa- 
piers, ils  vous  an^êteraient.  Moi ,  je  n'en  ai 
pas  le  courage...  allez-vous-en...  je  ne  vous 
ai  pas  vu.  Adieux  D^ailleurs ,  ça  n'est  paJ 
vous  que  je  cherche. 

LATUDE.  Qui  donc  cherches«tu? 

DALÈGRE.  Saint-Marc. 

SCENE  VI 

LATUDE ,  SAINT-LUC,  lmPii«<wî»'»î*; 

LATUDE ,  cherchant  à  suivre  Dalègre.  B&* 
lègre,  Dalègre...  oh!  il  estloindéjà* 

s AMT-LUC ,  à  Latude.  Monsieur ,  je  ^^^ 
ai  dit  ce  matin  que  vous  étiez  peut-et"* 
bien  près  de  votre  délivrance.  ï*  ",^''*]J^ 
est  venue,  et  «plutôt  que  je  ne  l'^P^^*" 
moi-4nême.  .    r 

,  ,  LATUDE.  Qu'entends-je7  estnccun  r^j 

dre  proDonoer  par  toi  ce  oooa  qoCûs  m'ont  i    BM\r  lu€«  Noos  avons  conpi  ^  ^* 


jet  d'étanon  que  nous  ne  eomptiotiB  met- 
tre à  exécution  que  ce  aoir ,  inais  eu  ce 
moment  et  dans  l'attente  de  la  risite  de 
quelque  grand  personnage ,  sans  doute , 
les  employés  de  cette  maison ,  surveillans 
et  geôliers ,  sont  tous  dans  les  dortoirs. 
Cette  partie  de  la  maison  n'est  gardée 
maintenant  que  par  un  conciei^e.  Deux 
d'entre  nous  se  jetteront  sur  cet  honune , 
lui  prendront  la  clef  de  cette  petite  porte  et 
le  tiendront  en  respect  jusqu'à  ce  que  les 
autres  soient  hors  de  danger.  Le  sort  a  dé- 
cidé ceux  d'entre  nous  qui  devaient  se  dé- 
youer.  Youleas-vous  courir  la  même  chan- 
ce et  les  mêmes  périls  que  nous  ?  Une  fois 
hors  de  cette  grille,  nous  n'aurons  plus  à 
craindre  que  la  ba]le  du  factionnaire. 

LATUDE.  Et!  qu'importe,  n'est-ce  pas 
encore  la  liberté  pour  moi?.  Mes  généreux 
amis...  partons;  mais  ma  faiblesse  retar- 
dera TOtre  marche. 

SAINT-LUC.  Nous  TOUS  porterons  s'il  le 
faut.  Y  exkei»  (Appelant)  Eh  !  père  Jérôme!.. 

Le  concierge  paraU;  «ossitftl,  il  est  pris ,  renversé, 
bâillonné  et  5t»  clefs  lui  sont  enlevées. 

SAINT-LUC ,  les  prenant,  A  nous  la  li- 
berté maintenant...  {Entraînant  Latude,) 
Venez. 


11  met  la  clef  dana  la  serrure.  IcîDalègrcyqai  entre 
en  courant  et  dont  rextërienr  annonce  une  crise 
plus  violente,  s* élance  sur  Latode. 

dalègub.  Halte-là.  De  parle  roi,  je  vous 
arrête. 

TOUS.  Dalègre! 

LATUDB.  Oh!  emmenons-le. 

dalègre.  On  ne  sort  pas  d'ici.  (Cnant.) 
A  moi ,  à  moi  ! 

LATuns.  Malheureux  !  tu  me  perds. 

SAINT-LUC.  11  faut  étouffei*  ses  cris, 
dussions^nous  l'étonfFer  Itii-méme. 

Onse  précipîte'sur  Dalèsre,  on  le  jette  sur  un  banc 

on  va  rétouffer. 

LATUDE  j  se  faisant  jour  et  se  jetant  de-- 
çanthâ.  Oh!  abandonnez-moi ,  mais  ne  le 
tues  pas....  c'est  mon  ami,  mon  frère. 

SAiNT-LUC.Saint-Marc... Allons,  le  coup 
est  manqué.        . 

SCÈNE  VIL 

SAINT-MARG,  LATUDE,  DALEGRE, 
Plusieues  Prisonniers  ,  Porte-clefs. 
SAINT-KABC.  Quçl  est  ce  bruit?..  Que 
▼ois-je ,  une  tentative  d'évasion.  Peste  ! 
j'arrive  à  tems.  Comment,  mes  eufans, 
TOUS  vouliez  me  quitter.  Oh  !  un  moment, 
je  tiens  trop  à  vous  pour  vous  laisser  pai^ 
tir.  Jérôme,  vous  étés  un  sot,  mon  garçon; 
je  vous  chasse.  Quant  à  vous,  mes  petits 
amis ,  vous  mériteriez  quelques  jours  de 
cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains... 
Pour  cette  fois  je  vous  fais  grâce.  {A  part,) 
Parce  que  j'y  suis  obligé.  (  tiaut.  )  Rentrez 
^ans  vos  salles  et  que  cela  n'arrive  plus. 


tendais  pas  à  en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

JAINT-MARG  ,  les  regardant  sortir.  Allez 
mes  a&neaux ,  vous  me  paierez  cela  plus 
tard.  Jédor ,  vous  étiez  du  complot.  Déci- 
dément vous  êtes  incoiTÎgible.  Ah  ça! 
vous  ne  vous  habituerez  donc  jamais  à  la 
prison  ? 

LATUDE.  Tuez-moi ,  mais  ne  me  raillez 
pas. 

SAINT-MARC.  Ne  uous  fâchons  pas.  (  Au 
guichetier,)  Conduisez  Jédor  au  cachot. 

LATUDE.  C'est  impossible ,  vous  n'au- 
rez pas  tant  de  barbarie.  Vous  avez  entre 
les  mains  le  rapport  du  docteur  Quesnay. 

SAINT-MARC.  Rassurez-vous ,  vous  ne 
resterez  au  cacliot  que  durant  la  présence 
ici  de  M.  de  Malesherbes  qui  vient  visiter 
Bicétre  aujourd'hui. 

LATUDE.  Ah!  je  vous  comprends.  La«* 
tude  ne  doit  pas  s'offrir  aux  regards  de 
l'homme  vertueux  qu'on  attend,  car  il 
faut  que  Latude  soit  oublié. 

SAINT-MARC.  Mon  bon  ami ,  pas  de  ré- 
flexions inutiles.  Croyez^inoi ,  rentrez. 

LATUDE.  Vous  emploierez  la  violence 
alors.  M.  de  Malesherbes  vient  pour  voir 
les  prisonniers ,  il  me  verra  ;  il  vient  pour 
entendre  leurs  plaintes ,  il  m'entendra. 

SAINT-MARC ,  à  part  et  avec  colère.  Non 
pas ,  nous  le  mettrions  plutôt  à  cent  pieds 
sous  terre.  (Au  Mrte-cfefA  aoec  une  douceur 
affectée,)  Conauisez  Jédor  à  son  cachot, 
ou'il  y  soit  dans  cinq  minutes  de  gré  ou 
de  force. 

LATUDE.  Misérable  1  tu  jettes  enfin  ton 
masque.  Je  n'userai  pas  dans  une  lutte  inu- 
tile le  peu  de  forces  qui  me  restent,  je  n'ar 
brégerai  pas  mes  sounrances  \  car  j'espère 
vivre  assez  pour  livrer  ton  nom  et  celui 
de  tes  maîtres  à  l'exécration  publique.  Al- 
lons ,  fermez  encore  sur  moi  les  portes  du 
tombeau,  elles  s'ouvriront  un  jour....» 
tremblez  alors ,  car  Latude  parlera. 

SCÈNE  VIII. 

SAINT-MARC ,  puis  M.  LENOIR. 

SAINT-MARC ,  le  suivant  des  yeux.  Par» 
1er  !  c'est  justement  ce  que  nous  ne  te  lai»» 
serons  pas  faire...  je  te  le  jure. 

UN  GUICHETIER,  annonçant  du  fond  opec 
empressement.  Monseigneur  le  Ëeutenant 
de  police  ! 
Sant-Marc  remonte  la  scène  et  talae  jttsqa*à  terre 

M*  Lenoir  qoi  entre  au  milieu  d'une  haie  de 

guichetiers. 

LENOIR.  Bonjour,  SaintrMarc,  j'ai  vou- 
lu arriver  ici  avant  M.  de  Malesherbes.  Je 
n'ai  su  que  ce  matin  et  par  hasard  sa  visite 
à  Bicétre.  Il  croit  me  trouver  en  défaut  ; 
mais  grâce  à  toi ,  j'espère  que  tout  est  en 
mesure. 

SAINT-MARC.  Oui,  monseigneur,  et  j'ai 
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on  a  balayé  ,  lavé ,  blanchi  la  maison  ,  du 
bas  -en  haut.  Le  pain  sera  mangeable ,  la 
viande  fraîche  et  le  bouillon  gras  ou  à 
peu  près. 

LENOm.  C'est  bien.  On  a  ,  suivant  mes 
instructions,  accordé  aux  prisonniers  la 
permission  de  se  promener  dans  les  cours? 

S\1Nt-it/\RC.  Oui,  monseigneur.  Tenez, 
voilà  la  cloche  qui  annonce  leur  sortie.  Oh! 
soyez  tranquille,  tout  ici  aura  un  petit  air 
de  fête.  Ce  bon  M.  de  Malesherbes  s'en  ira 
complètement  satisfait. 

LENOIR ,  prenant  un  ton  plux  graoe.  Tu 
ne  m'as  pas  parlé  de  Latude  ;  comme  nous 
en  sommes  convenus  P  il  est. . . 

SAINT-H4RG.   Au  cachot. 

LENOlR.   Et  ce  cachot? 

8A1!«T-MARC.  Estune  véritable oublicttc. 

LENOIR.  Puisse-t-iliamais  n'en  sortir! 
cet  homme  est  destinM  faire  le  tourment 
de  tous  les  lieutenans  de  police.  Sartines  et 
moi  nous  l'avions  fait  passer  pour  mort,  on 
n'en  parlait  pkis  lorsqu'il  y  a  trois  ans  une 
femme,  Henriette  Legros,  découvre,  je  ne 
sais  comment ,  que  Latude  existe  encore  ; 
alors  enflammée  d'un  beau  zèle ,  cette 
femme  pauvre ,  sans  nom  ,  sans  crédit ,  se 
dévoue  à  la  délivrance  du  prisonnier.  Elle 
soulève  en  sa  faveur  la  cour  et  la  ville  ,  se 
fait  partout  des  protecteurs,  des  amis  , 
trouve  un  avocat  dans  M.  de  Malesherbes, 
et  parvient  jusqu'à  la  reine.  Oui ,  la  reine 
elle-même  s'est  intéressée  à  ce  Latude. 
L'ordre  de  sa  mise  en  liberté  a  été  présenté 
à  la  signature  du  roi.  Je  l'ai  fait  écarter  en 
eflfrayimt  Sa  Majesté  des  révélations  que  cet 
homme  pourrait  faire.  Alors  cette  femme 
infatigable  a  recon^mencé  ses  démarches  ; 
refus  ou  menaces ,  rieu  ne*la  décourage  , 
rien  ne  l'effraie.  Tous  les  matins  elle  est 
dans  mon  antichambre  ou  à  la  porte  de 
mon  liAtel,  me  demandant  à  hante  voix  ce 
que  j'ai  fait  de  son  prisonnier  ;  en  vain  je 
l'évite ,  je  la  retrouvé  partout  et  toujours. 
Gematin  encore  mes  gens  ont  été  contraints 
dje  la  chasser. 

SAiNT-MARC.  A  votre  place  je  la  réuni- 
rais ici  à  son  Latude ,  et  il  ne  serait  plus 
question  ni  d'elle  ni  de  loi. 

iENOiR-  Impossible.  Laissons  crier  cette 
femme  et  continuons  à  nier  l'existence  de 
ce  maudit  homme,  qui  nous  fera  peut- 
être  bien  la  grâce  de  mourir  un  jour. 

s  A  IIS  T-M  ARC.  Voici  mcs  pensionnaires.  On 
croirait,  à  lesvoir,  qu'ils  sont  ici  par  goût. 

SCENE  £X. 

SAINT-MARC,   M.  LENOIR,  SAINT- 
LUC  ,    PORTE-CLETS ,   PrISONNIKRS. 

LENOIR,  aun  prisonniers.  Depuis  long- 
tenis  je  n'étais  venu  vous  voir.  À  l'avenir 

mes  visites  serontplusfréquéntes.yoasme  | 


tItéATRAL, 

trouverez  tottjofin  prêt  l  écouter  vos 
plaintes  et  à  faire  droit  à  vos  rédamatiom, 
enfin  je  puis  vous  promettre  qu'à  la  fête 
prochaine  du  roi,  de  nombreuses  grâces  se- 
ront accordées. 

SAlvr  -  MARC  ,  aux  prisonmen.  Tous 
avez  entendu  ;  il  y  aura  des  grâces  ,  vive 
le  roi  ! 

tW  FRISONNIÈRS.  Vive  le  roi  ! 

SCÈNE  X. 

SAINT-MÀRC,  LENOIR,  HENRIETTE, 
SAINT-LUC,  PaisoNNiEEs. 

HENRIETTE  ,  entrant  par  la  porte  dufofiâ 
et  [allant  pîogment  à  A/.  Lenoirî  Enfin, 
monseigneur ,  je  vous  trouve.  Cette  lois, 
vos  valets  ne  me  chasseront  pas. 

LENOIR  9  bas  à  Sainfi-Marc^  Encore  cette 
femme?  Saint-Marc ,  emmène  les  prisoiH 
niers ,  il  ne  faut  pas  les  rendre  témoios.«. 
{Haut  à  Henriette.)  Tout  à  l'heure ,  ma- 
dame. 

Sur  un  signe  de  Sftiui-Mirc ,  les  prisonniers  te 
disposent  à  sortir  en  criant:  vive  M.  Lenuir. 

HENRIETTE  ,  à  part.  Yive  M.  Lenoir! 
les  malheureux  ne  le  connaissent  donc  pas. 
Les  prisonniers  s^éloigncnt ,  Saint-Marc  les  soit 

SCENE  XL 

M.  LENOIR,  HENRIETTE. 

M.  LENOIR.  Ës^-ce  enfin  la  dernière  fois, 
madame ,  que  j'aurai  à  souffrir  vos  impor^ 
tunitësî 

HENRIETTE.  Ne  l'espérez  pas,  monsieur; 
depuis  trois  ans ,  rien  i^'a  pu  lasser  mon 
courage  ;  le  but  que  je  poursuis ,  je  l'at- 
teindrai ,  dussé-je  y  perdre  la  vie. 

LENOIR.  Mais  je  vous  ai  dit  et  je  viras  ré- 
pète encore  que  votre  Latude  n'eitpoint  ici. 

HENRIETTE.  J'ai  lapreuvedu  contraire, 
et  je  votis  l'apporte  ,  monseigneur. 

LENOIR .  Une  preuve  ! 

HENRIETTE.  Connaissez^vous  cette  écri- 
ture 7 

LENOIR.  Ciel  !.. 

HENRIETTE.  Ah  !  cette  lettre  est  bieucle 
lui,  n'est-ce  pas  !  c'est  bien  Masers  de  La- 
tude qu'on  lit  au  bas  de  cette  page?.,  et 
ce  nom  est  écrit  avec  son  sang  ! 

LENOIR.  Gomment!  au  mépris  de  mes 
ordres... 

HENRIETTE.  Oh  !  n'accusez personne....- 
c'est  le  hasard ,  ou  plutôt  c'est  Bien  <(ni 
n'a  pas  voulu  qu'un  aussi  grand  crime  res- 
tât plus  long-tems  caché.  Amie  de  Latude, 
sa  femme  devant  le  ciel ,  je  le  pleurais  de- 

Suis  plus  de  vingt-quatre  ans ,  et  j'attcn- 
ais  que  la  mort  vînt  enfin  nous  réunir... 
un  jour ,  il  y  a  trois  ans  de  cela  ,  dans  la 
rue  ,  un  papier  frappe  mes  regards ,  je  le 
ramasse...  je  I'ountc...  jugez  de  ce  que  je 
dus  ressentir  en  lisant  ce  que  vous  allez 
entendre,  monseigneur... 
LBnOlit.  Donnex^noi  cettelettret 
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nmiBTTE.  Ohl  non  pa«l...  elle  fait 
toute  ma  force  ;  elle  doit  sauver  Latude  » 
on  ne  me  Tôtera  qu'avec  la  vie» 

Eh  bien ,  monsieur ,  ce  que  Latude 
demandait  U  y  a  trois  ^ns,  je  vous  le 
demande  à  mon  tour.  Faites-le  Uausférer 
à  la  Conciergerie ,  4^'^^  instruise  son  pro- 
cès y  qu'on  lui  domie  des  juges  ;  opposez^ 
lui  des  accusateurs,  des  témoins;  qu'il 
sache  enfin  de  quel  crime  on  le  punit; 


après  trente-cîna  ans,  ce  n'est  pas  trop 
exiger.  Envoyez Jç  au  supplice  s*il  est  cou- 
pable ;  mais  s'il  ne  l'est  pas ,  rendez-le  à 
iui-inéme ,  à  la  société,  à  l'homieur.  Tel 
est  votre  devoir. 

LENOIR.  Vous  oubliez  à  qui  vous  parlez, 
madame  ? 

HENaiETTE.  Je  parle  à  Théritier  de  MM. 
d'Àrgenson,  Bertin  et  Sartines Tous, 

Sur  plaire  à  madame  de  Pompadour,  ont 
^  ousé  sa  vengeance  et  sa  haine  contre  M. 
djg  Latude ,  mais  cette  lâche  complaisance 
est  un  attentat  contre  riiumanité  ;  diaque 
jour  qui  s'écoule  aggrave  leur  crime  de- 
venu le  vôtre ,  et  vous  fait  une  loi  d'ense- 
velir votre  victime  dans  un  éternel  oubli. 

tENOiR.  C'en  est  trop  !  vous  allez  con- 
naître jusqu'où  va  ce  pouvoir  que  vous 
méprisez..,.  Saint-Marc! 

HENRIETTE.  Au  secours!  mou  Dieu!  au 
secours  !  qui  me  défendra  ? 

SCENE  XII. 

LENOIR,,HENRïETTE,  MALESHERBES. 

if  ALBSHERBES,  paraissant  à  la  petite  porte • 
Moi!.... 

LENOm ,  à  part.  M.  de  Malesfaerbes  ! 

IIBBnîlBTTE,  se  jetant  tmx  genoux  de  M,  de 
Maiesfierèes*  O  mon  digne  protecteur  !  sans 

BOUS..t. 

MALESHERBES ,  à  Lenoir^  Encore  une 
victime ,  monsieur  ? 

HENRIETTE.  Je  me  suis  oubliée  ,  peut- 
être  ,  mais  toujours  il  menace ,  toujoui-s  il 
punit ,  et  jamais  il  ne  fait  justice. 

MALESHERBES.  Ne  craigness  rien.  Allez 
m'attendre  au  iardin ,  et  espérez. 

HENRIETTE  .Eh  I  oue  pourrez-vous,  mon- 


siew,  s'il  l'ont  tué? 


SCENE  XIII. 

MALESHERBES,  LENOIR. 

MALBSHERSBS.  Le  roi,  Hiou  mattre  et  le 
vôtre ,  veut  enfin  stfvoir  'la  vérité ,  mon- 
sieur ;  il  faut  qu'elle  soit  bien  redoutable , 
paisque  vous  faites  tant  d'efibrts  pour  l'em- 
pêcher de  parvenir  jusqu'au  trône....  Sa 
Majesté  m'a  ordonné  de  visiter  les  prisons 
d'état,  pour  y  trouver  enfin  les  malheu- 
reux que  vous  tenez  dans  vos  fers,  comme 
une  proie  qui  ne  doit  pas  vous  échapper. 

LENOIR.  Je  suis  loin  de  révoquer  en 
doute  l'honorable  miisiou  que  vous  m'an-  1  au 


nonces  >  moanenr  »  mais  avant  tout,  mon 
devoir  exige  que  j'en  parle  à  Sa  Majesté. 

MALESHERBES.  Toujours  le  même  sub- 
terfuge ;  en  mettant  leur  vengeance  à  l'abri 
de  ce  nom  sacré ,  les  mioisti^es  veulent  per* 
suader  à  la  France  que  c'est  le  roi  seul  qui 
commet  toutes  leurs  inju6tices,  ^  le  vouent 
ainsi  à  la  haine  du  peuple ,  haine  qui  s'a- 
masse et  grossit  ciiaque  jour  ,  jusqu'à 
l'heure  fatale  où  elle  déboitle  et  engloutit 
les  trônes. 

LENOIR, ya/ia/t/  un  mouvement  pour  s*éioi- 
gner.  Permettez,  monsieur.... 

MALESHERBES.  Demeurez....  Il  Y  a  huit 
ans  que  ,  grâce  à  vous,  j'ai  quitte  le  mi- 
nistère ;  j'avais  désespéré  de  vous  rendre 
meilleure.  J'ai  cherché  constamment  de- 
puis l'occasion  de  soulager  mon  cœm*  ;  j'en 
ai  profité.Revenons  au  malheureux  Latude. 

LENOIR.  Personne  de  ce  nom  n*est  en- 
fermé à  Bicêtre. 

MALESHERBES.  Réservez  pour  d'autres 
ces  misérables  subtilités  ;  quant  à  moi ,  qui 
vous  connais ,  je  n'en  serai  pas  la  dupe  ;  il 
se  peut  en  efiet  que  monsieur  de  Latude  ne 
soit  pas  ici  sous  son  véritable  nom ,  niais 
c'est  sa  personne  que  je  veux  voir  ;  j'exige 
qu'elle  me  soit  présentée. 

LENOIR.  lEh  bien  donc!  cherchez  vous- 
même  ,  monsieur.  (  /i  part,  )  Il  ne  le  trou- 
vera pas.  (  //  appeile,  )  Saint-Marc  ! 

SCÈNE  XIV. 

SAINT-MARC,  M.  DE  MALESHERBES, 

M.  LENOIR ,  SAINT-LLC ,  et  puis  les 

Prisonniers. 

LENOIR ,  à  Saint-Marc,  Faîtes  venir  ici 
tous  les  prisonniers ,  M.  de  Malesherbes 
pourra  les  interroger. 

MALESHERBES ,  à  Saint-Marc,  Vous  avez 
entendu,  monsieur?  tous  les  prisonniers! 

LENOIR,  il  Saint-Marc,  quia  interrogé  son 
mattre  du  regard.  Obéissez  à  M.  de  Males- 
herbes. {A  M,  de  Malesherbes  pendant  ten- 
trèe  des  prisonniers,)  Monsieur,  on  va  vous 
remettre  aussi  le  registre  des  écrous ,  et 
vous  pourrez  vérifier. 

MALESHERRES  ,  inquiet  du  sang-froid  de 
Lenoir,  C'est  bien ,  monsieur. 

SAINT-MARC ,  tenant  le  registre.  Faut-il 
faire  l'appel? 

MALESHERBES.  C'est  inutile  I  (  Aux  pri-^ 
sonniers.)Mes  enfans ,  c^est le  roi  qui  m'en- 
voie vers  vous.  Je  suis  chargé  d*une  mission 


digne  du  prince  qui  me  l'a  confiée,  digne 
de  moi  qui  l'ai  acceptée  avec  joie,  je  viens 
mettre  un  terme  à  une  trop  longue  infor- 
tune. Se  trouve-t-il  parmi  vous  quelqu'un 
du  nom  de  Latude?  (Silence.)  Ne  vous 
laissez  pas  intimider  par  les  menaces  qu'on 
aurait  pu  vous  faire.  Si  M.  de  Latude  est 
d«  vous,  qu'il  f 'anuM ,  qu'il  se 
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nomme,  je  lui  apporte  la  libertë.  La  haine 
de  ses  ennemis  ne  peut  plus  rien  contre  lui. 

LENOm.  £h  bien,  monsieur,  doutez- 
vous  encore  ?  Je  vous  disais  bien  que  cet 
homme  n'était  pas  ici. 

MALBSHEaBES  ,  dùidoureusement.  Ah  ! 
monsieur,*  qu'en  avez-vous  donc  fait? 

SCÈNE  XV. 

SAINT  -  MARC  ,  M.  LENOIR ,  HEN- 

RIETTE ,  M.  DE  MALESHERBES , 

Si.  LUC  ,   Guichetiers,  Prisonniers. 

HENRIETTE.  M.  de Malesherbes,  on  vous 
trompe 

LENOIR.  Encore  cette  femme J 

MA.LESHERBES.  Gomment? 

HENRIETTE.  On  VOUS  trompe  !  tous  les 
prisonniers  ne  sont  pas  devant  vous ,  il  en 
manque  deux. 
•     LENOIR,  vwement.  Q^i  vous  l'a  dit? 

HENRIETTE.  Oh  !  cela  est  vrai  !  car  vous 
pâlissez!  {^A  M,  de  Maiesherbes,)  Tout  à 
rheure ,  un  pauvre  fou,  Dalègre ,  un  an- 
cien ami  de  Latude,  est  venu  à  moi  comme 
si  un  éclair  de  raison  l'avait  guidé ,  il  m'a 
appelée  par  mon  nom ,  et  m'a  traînée  plu- 
tôt qu'il  ne  m'a  conduite  jusqu'à  l'entrée 
d'un  cadiot  souterrain,  u  II  y  en  a  encore 
un,  m*a-t->il  dit ,  j'en  suis  sûr ,  c'est  moi 
qui  l'ai  arrêté.  »  Puis  il  a  disparu.  Ah  ! 
monsieur  !  ordonnez  que  ce  prisonnier 
vous  soit  présenté ,  ne  laissez  pas  à  ses  geô- 
liers le  tems  de  devenir  ses  bourreaux. 

MALESHERBES.  Yous  me  trompiez  donc, 
monsieur?  Quel  est  cet  homme? 

SAINT-MARC.  Un  fou  dangereux. qu'on 
appelle  Jédor ,  et  qui  n'a  rien  de  commun 
avec .  a  •  • 

MALESHERBES.  Qu'on  l'amène  à  l'ins- 
tant! 

SAINT-MARC,  hésitant.  Mais. 

MALESHERBES,  a9ec  force.  Oubliez-vous 
que  je  parle  au  nom  du  roi  ?  oubliez-vous 
(enfin  qu'il  y  a  une  justice  en  France  ? 

SAINT-MARC,  à  part.  Allons,  puisqu'il 
le  faut. 

LENOIR.  Je  n'ai  pas  voulu  m'opposér  à 
ce  qu'on  vous  amenât  cet  homm^.  Yous 
allez  le  voir,  monsieur  ;  mais  encore  une 
fob  c'est  un  fou  ,  un  fou  dangereux ,  un 
forcené  capable  de  tout ,  et  la  sûreté  pu- 
blique exigeait....  Le  voilà! 

SCENE  XVL 

SAINT-MARC,  M.  LENOIR,  LATUDE, 

HENRIETTE,M.  DE^LlLESHERBES, 

St.-LUG  ,  Guichetiers  ,   Prisonniers. 

BBNRIBTTE ,  s^ élançant  aur^de^ant  de  Lan 

tttde»  Enfin  ! . . .  (S* arrêtant  tout^'^oup ,  et  se 

tournant  vers  malesherbes  après  oQotr  bien 

examiné  les  prisonniers.  )  O  mon  Dieu ,  ce 

n'est  pas  Im  ! 

LàTOWi  d^m/6  rw/itfik.  Ok  m€ cou- 1 


THÉÂTRAL. 

duisez-votts?  esixe  à  la  mort  cette  fois?  je 
vous  en  remercierais. 

MALESHERBES.  Dans  quel  état ,  grand 
Dieu! 

SAINT-LUC  ET  LES  PRISONNIERS.  Cest 

le  père  Jédor  I 

LENOIR,  à  Malesherbes.  Vous  voyez ,  ils 
le  reconnnaissent. 

MALESHERBES,  à  Latude.  Approches, 
mon  ami. 

LATUDE.  Qui  étes-vous,  monsieur?  oh! 
j'ai  subi  toutes  les  tortures ,  tous  les  sup- 
plices ;  laissez-moi  mourir  en  paix. 

LENOIR.  Vous  l'entendez  ?  SaintrMaFC. 

MALESHERBES.  Un  moment,  est-il  yrai 
que  vous  vous  appeliez  Jédor? 

LATUDE.  Moi!... 

MALESHERBES.  Oh  !  répondez  sans crainte. 

LATUDE.  Eh  !  monsieur,  ce  n'est  pas  k 
crainte  qui  me  ferme  la  bouche ,  c  est  le 
désespoir....  A  d'autres  qu'à  vous,  j'ai  dit 
mon  nom  et  mes  malheurs ,  ils  me  plai- 
gnaient, mais  le  lendemain  on  resserrait 
mes  chaînes  ;  on  me  punissait  d'avoir  iaar 
pire  la  pitié. ...  si  je  parle.  (Açecjoie,)  Ah! 

si  je  parle,  ib  me  tueront,  peut-être 

mais  du  moins  je  ne  rentrerai  plus  dans 
cet  affreux  cachot....  Oui ,  à  vous ,  mon- 
sieur ;  à  vous  tous ,  je  dirai  mon  nom;  je 
ne  suis  ni  Daùry,  ni  Jédor ,  je  suis  Latude , 
et  voilà  mes  bourreaux. 

HENRIETTE,  s'élonçoni  au  cou  de  Latude» 
Oh  !  je  savais  bien ,  moi ,  qu'il  était  ici. 

Latude mon  ami tu  es  sauvé 

Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  j'en  devien- 
drai folle. 

LATUDE,  éperdu-.  Mais  c'est  impossible! 
Henriette  !.... 

HENRIETTE.  Oui ,  Henriette  !  cher  Lfr- 
tude,M .  de  Malesherbes  t'apportela  Uberté. 

LATUDE.  M.  de  Malesherbes!  c'est  un 
Dieu  pour  moi.  (  //  tombe  aux  genoux  de 
M.  de  Malesherbes.)  Henriette,  M.  de  Ma- 
lesherbes ,  la  Uberté  !  oh  !  mon  Dieu  !..•  R^ 
me  laissez  pas  mourir  à  présent..*. 

Il  tombe  preM}tt*^vanoai  ;  on  reatoare,  HeorictU 
est  à  genoux  devant  lai. 

HENRIETTE.  Mon  ami!... 

MALESHERBES,  à  Lenoir.  Monsieur,  voia 
l'ordre  de  mettre  en  liberté,  sur-le-champ, 
M.  de  Latude.  Plus  tard^  vous  aurez  à 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  a  souffert. 

LENOIR.  A  qui  donc? 

MALESHERBES.  Au  roi  d'abord ,  pui^  * 
la  postérité ,  qui  ne  séparera  plus  le  nom 
des  persécuteurs  de  celui  de  la  victime.  ^ 

DALÈGRE ,  accourant  par  le  fond ,  ^/f^ 
sissant  Lenoir  au  collet.  De  par  le  roi .  ]« 
vous  arrête  !... 

I4^  ri4ç.Au.  V'^Ust  aux  accUmatiopit  it^  tooi  1^  F'^ 
^  sonnieit. 

FIH. 
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TROIS  lions. 

Cbez  MARCHAin',  Editeur,  boalevart  Saint-Martin  y  IV»  12. 


GEORGETTE, 

COMÉDIE-VADDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Ht  Jtin.  iltarm  ^  Ursonrgtrs  tt  iTaurntrîn^ 


REPA£SENT££   POUR   LA    PREMIERE   FOIS  y   A   PARIS,    SUR   LE  THEATRE    OU   TAUOEVILLE  | 

LE  18  NOVEMBRE  18t34. 


PBBSONNAOB8.  AOTBDBS. 

MAUI^ICE,  M&Ure  Charron.. M.  Ujppoltte. 

LÉONARD ,  son  Ami M.  Fohtenat. 

H AMELIN  ,  Ami  de  Léonard M.  Armawd. 

LOUISE,  Sœur  ae  Léonard M"*  Ciara  StÀphAST. 

GEORGETTE»  Prélf  ndne  de  Maarîce M"<  Albert^ 

Za  scène  se  passe  à  Sehelesiadt  ^  dans  la  maison  de  Maurice, 


Le 


thrâlre  rcpréientc  une  chambre  mslique  ser- 
ant  d*ate)lcr  de  charronnajrc.. .  Grande  porte 
au  fond  j  deux  portes  latérales. . .  A  drolre,  un 
établi  couvert  d  outils;  &  gauche , une  table,  des 
chaises,  etc. 

* 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LOUISE,  puis  HAMELIN. 

(  Au  lever  du  rideau ,  Louise  est  assise  ,  et  s'oc- 
cupe à  dessiner.  ) 

HAMELIN,  entrant  par  le  fond.  Boa!... 
j'arrive  bien  !...  en  voilà  une  qui  est  seule, 
profitons-en  pour  m'informer. . . 

hOCJSE  y  l'aperceocuit.  Ah!  {à  part)  en- 
core cet  étranger... 

HAXELIN.  Pardon,  mademoiselle,...  je 
vous  ai  efFrayëe ,  pas  vrai?...  j'en  suis  dé- 
solé... effrayer  ime  jolie  femme...  ça 
lu'arrive  rarement. . . 

LOUISE.  Vous  désirez  sans  doute  parler 
à  M.  Maurice...  il  est  sorti...  et  si  vous 
voulez  vous  donner  la  peine... 

HAMELIIV .  Bien  obligé. . . 

;LOUiSE.  de  repasser  plxis  tard. . . 
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HAMELIN.  Ne  faites  pas  attention. TT.. 
J'aime  mieux  être  debout...  Veuillez  vous 
asseoir,  et  continuer... (i/  s'approche  etlor^ 
gne  le  dessin .  )  (^ue  vois-je  ! . . ,  des  yeux. .  • 
un  nez,  une  bouche...  Vous  deissinez, ma- 
demoiselle?    . 

LOUISE.  Assez  mial...  comme  tous 
voyez. 

HAMELIN.  Du  tout!...  du  tout...  je  m'y 
connais.  (A  part,)  Des  arts  d'agrément  dans 
un  atelier  de  charron...  Ce  doit  être  elle... 
à  moins  que  l'autre  ne  dessine  également. 

LOUISE  9  à  part.  Que  cet  homme  est  en« 
nuyeux!... 

HAMELIN. 
Aie  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

C'est  un  talent  que  j'admire  et  que  j'aime, 
Et  je  pourrais  me  dire  connaisseur ... 
Puisque  jadis  j'obtins  moi-même 
Quelques  succès  dans  cet  art  enchanteur  ; 
Oui ,  dans  mon  tems ,  j'ai  tourné  bien  des  télCif 
J'étais  charmé  de  leurs  traits  gracieux .  • . 

{lie^ardant  Louise.) 

IVJtiis  après  celle  que  je  vois  en  ces  lieux, 
Je  Ui  trouve  Irès-imparraites. 

IV,  20 
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LOUifiB.  Monsieur. 

HAHELIN,  à  pari.  Elle  a  compris. . .  {Baut^ 
d'un  air  un. ^  Ne  vous  alarmez  pas...  Vous 
BaurcB  plus  tard  pourquoi  je  vous  dis  ça  ; 
d'ailleurs ,  nous  sommes  d'anciennes  con- 
naissances,. ••  voilà  trois  jours  que  je  suis 


à  Schlestadt. . .  et ,  en  trois  jours ,  on  fait 
bien  du  chemin... 

LOUISE.  Je  ne'  m'en  aperçois  pas... 
puisque  vous  restez  ici. 

HAMELIN.  Il  le  faut  bien...  En  passant 
dans  cette  ville,  une  roue  de  ma  voiture 
s'est  brisée . ..  et  j'ai  eu  recours  à  M.  Maijt- 
rice ,  qui  est  très-Labile ,  à  ce  que  l'en  dit. 

LOUISE.  Et  qui  l'a  raccommodée  tout  de 
suite. 

HAMELIN.  C'est  vrai...  mats  ce   n'était 

Ïas  solide...  car,  le  lendemain,  elle  s'est 
risée  de  nouveau. 

LOUISE.  Je  ne  conçois  pas  que  M.  Mau- 
rice, un  si  bon  ouvrier...  c'est  la  première 
fois  que  ça  lui  aiTive. . . 

HAHELIN ,  à  part*  Grâce  à  moi,  qui  ai 
défait  le  soir  l'ouvi^age  du  matin. 

LOUISE.  Sans  cela  vous  auriez  continué 
votre  voyage. 

HAMELIN.  Sans  doute.. >  mais  je  ne  suis 
pas  autrement -pressé...  avec  .ça  que  j'ai 
à  vous  demander  quelque  chose... 

LOUISE.  A  moi?... 

HAMELIN.  J'épiais  l'occasion  favorable, 
et  c'est  comme  un  sort. . .  toutes  les  fois 
que  je  suis  venu. . .  et  je  viens  assez  sou- 
vent. . . 

LOUISE.  Oh!  oui,...  très-souvent. 

HAMELIN.  Vous  avez  eu  la  complaisance 
de  le  remai'quer...  je  vous  en  remercie. 

LOUISE.  Vous  êtes  trop  bon... 

HAMELIN.  Je  disais  donc  que,  jusqu'à 
présent...  je  n'avais  pas  eu  l'avantage  de 
vous  trouver  seule...  je  vous  ai  toujours 
rencontrée  avec  une  autre  jeune  personne , 
également  fraîche  et  gentille,...  et  je  dési- 
rerais savoir  laquelle  des  deux  se  nomme 
Louise? 

LOUISE.  Mais,  monsieur,  pourquoi 
cette  question  ? 

HAMELIN.  Ne  craignez  rien  ;  vous  saurez 
plus  tard  pom^quoi  je  vous  demande  ça. . . , 
Est-ce  vous,...  hein?  Vous  vous  nommez 
Louise,  pas  vrai?. .. 

LOUISE,  à  part.  Et  Maurice  qui  ne  re- 
vient pas.». 

HAMELIN.  Vous  ne  dites  pas  non...  Je 
l'aurais  parié...  C'est  bien  vous;...  et 
M,  Maurice...  ce  jeune  charron,  chez  qui 
vous  demeurez,  &'est  pas  votre  parent  ?. . . 

LOUISE.  Mais,  que  vous  importe,  mon- 
sieur? 

HAMSUN.  Beaucoup!...    beaucoup!... 


et  maintenaal;,  si  J'osais...  je  risquerais 
ime  question  plus  originale...  Je  vous  de- 
manderais... comment  vous  me  trouvez? 
Hein!...  c'est  un  peu  hardi...  Mais  Tons 
saurez  plus  tard... 

(  On  latend  cbanter  au  dehors.) 

LOUISE,  à  paH.  C'est  lui!  ...{A  Hamelin.) 
J'entends  M.  Maurice,  il  powra  vous  ré- 
pondre lui-même. 

HAMELIN.  Non. . .  non  ! . . .  c'est  inutile... 
Pas  mi  mot,  je  vous  en  prie... 

SCENE  H. 

Les  Mêmes  ,  MAURICE. 

MAURICE  entre  en  chantant.  Tra,  la, 
la...  tra,  la,  la.  {^'arrêtant  au  fond.) 
Tiens!...  qu'est-ce  qu'il  veut  encore,  ce- 
lui-là... je  le  trouve  toujours  ici...  quand 
je  n'y  suis  pas... 

LOUISE.  Maurice!,..  Voilà  monsieur 
qui  désirerait  savoir. . . 

HAMELiiK^  lui  ftdant  si^ttè  de  se  taire.  Ce 
dont  je  voussuis  redevable,  mon  cher  Mau- 
rice. . .  J'étais  venu  exprès. . . 

MAURICE,  à  part.  On  dirait  qu'ils  se  font 
des  signes... 

HAMELIN.  A  prient,  ma  roue  doit  être 
solide...  et  si  vous  voulez  me  dire  com- 
bien je  vous  dois?... 

MAURICE.  Rien... 

HAMELIN.  Comment... 

MAURICE.  Vous  m'avez  payé  la  première 
fois...  Ça  suffit!...  Voti'e  roue  s'est  recas- 
sée...  tant  pis  pour  moi...  C'est  ma  faute... 
Quand  je  fais  des  bêtises. . .  c'est  à  mes 
frais...  quoique  ça  me  revienne  un  peu 
cher... 

HAMELIN.  Mais,  non...  )e  oe  souffrirai 
pas... 


MAURICE.  Si  fait ,    vous  souffrirez. 


D'ailleurs,  sans  ma  maladresse,  vous  seriez 
déjà  bien  loin;...  aussi,  je  me  suis  dépê- 
ché de  la  réparer...  Je  serais  confus  de 
vous  retenir  davantage. 

LOUISE,  éo5.  Maurice... 

HAMELIN.  C'est   trop   d'obligeance 

Mais  je  le  disais  tout-à-l'lieure  à  made- 
moiselle... je  ne  suis  pas  très-pressé... 

MAURICE.  Moi,...  c'est  différent,...  je  le 
suis  beaucoup...  j'ai  des  affaires...  des  af- 
faires de  famille.... 

HAMELIN.  Cest  bien!...  je  vous  laisse... 
Adieu,  monsieur  Maurice  !  (  Passant  auprès 
de  Louise.  )  Mademoiselle,  dai^j^nez  agréer 
l'assurance. . . 

Âia  :  Amis ,  partons ,  partons  à  t audience» 
(  UNE  Fille  d*Êvb.  ) 

C'en  est  fait,  je  mr  mets  en  route  • 
Oui|  je  m'ëloigne  de  ces  Hcui^ 


Jl  îasi&  pMkîr,  quoi  qa*î]  m'/ui  coûte  y 
BecevcK  eoAn  mes  auieux: 
(  ^as  ik  Louise.  ) 

Je  Mois  partir  avec  «mysi^c , 
Aoirewoir.^.. 

MAURICE  ,  à  port. 
■  Qu'c&t  ce  qoc  j'entends  là? 
Aa  revoir. . . 


uoMra«u»i  a  «v^um  -dis  ^  ! 


Vont  sauras  poar«(«u»i  ^ 

ENSEMBLE. 

Oen  «it  (aft|  je  me  mets  en  roote ,  etc.,  etc 

MATMWCE. 

riwfte 


Allons,  vivement  qta*««l4' Aotte  en 
ÛuHl  a  tl*  peiuo  «  «initier  ces  Iiaim! 
■*     *-' poiirqiroi  ^ç.a  lui  ci^ûtc 
'Kiirc  ainsi  ses  adieux. 


l 


e  il  V.- vin 
ï^c  nous 

■LOOME ,  ^  ptrft. 
QaW  parte a*ft(in . . .  anv  fe  '««tUiate 
ÀAiéké\*\at  «fuUl  ia4l  «n  ces  lieux, 
IVlai»  [)uisf]u*il  va  se  uicttrc  en  route  , 
BeiMvotis  gtftment  ses. adieux  ! 

(  Hamelin  sorf.  ) 


scEivfc  m . 

LOUISE^  MAURICE. 

MAURICE,    se    rapprochant    fie   'Louise. 

J'ai  uru ^) iindriu* n  Au ve voir«. . 

OLOUUE.  Ccsl  tpoësilile...    Cet    étranj^ur 
a  un  air  de  inystciv...  auquel  je  ne  «onçois' 
rien...    mais,  il  va  fpartir^...  nj  jnenâoiis. 
^lu&...  ! 

jilutôtou  trMii  de  «rive  ^e  de  ikic  SsÀrc  i 
xle  la , peine. - 

iLCHJâfii.  iùvk  eiFttt».  ^ouft  4iluBitM3K^  en 
arrivant. 

MAURICE.  Je  cifQW  bian...  xleat^àidire 
quc^,  «i  .je  lie  lue  .relcnMS. . .  je  ^vms  que 
j^  •  oftovak  atronts  cmbi^flaec .... 

14XI[1S£,  MMU'ûênt:  Bah!...  ^onxq^'J. 
donc?...  I 

MA^uaiCE.  Pour  oion....  ^ue  lettre,  .. 
une  nouvelle  que  j'ai  reçue  «Lier  .au- soir... 

LOUISE.  Jst  vousjie  lu-eu  jmhv.  «i*  tau  «dit. . . 

MAURICE.  11  était  tard...  vou&étiez  dqà 
dans  votre  chambre...  à  dormir. ..  «et  vousj 
dormez  si  bien.  j 

LOL'iSE.  Enfii^,  quelle  eaot  cette  lettre  ?. . .  I 
cette  nouvelle  ? . . .  j 

MAIJRIOE.  AUez,  cherchez...  | 

LOUISE.  Vous  voulez  .me  cimtra9ifir...j 
Je  n'ainve  pas  ça...  j 

MAURICS.  Moi!*.,  vous  contrarier... I 
Dieu!  peut-on  dire!...  Moi  qui,  aucon- 
;traire... 

LOUISE .  Eh  bien  ! . . . 

MAURICE.  Yous  ne  devinez  pas?... 

XOUISE.  Mais  non... 

MAURICE.  Léonard... 

XOUISE.  Mon  frère  J  .*. 
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MAXJMICE. fl  est  en  FraBoe,..;  ^âhaafpié 
à  Marseille,  de|iuis  hait  jours. 

LOUISE.  Ilpeyiont  avec  nous? 

MAURICE.  Anjoiud'hui  même,...  sur  les 
midi  une  heure...  nous Fembrasserons. 

LOUISE.  Oh!  quel  bonheur...  quel 
plaisir  de  le  revoir!...  et,  pourtant,  j'ai 
presqu'oublié  sa  figure...  j*aurab  peine  à 
le  reconnaître... 

MAURICE.  Dam!...  il  y  a  dix  ans  qu'il 
est  parti. 

LOUISE.  Déjà  dix  ans! . . .  Comme  ça  passe 
vite!... 

MAURICE.  N'est-ce  pas?...  Cest  ce  qu^îl 
m'a  semblé  aussi. . . 

IX)IJIS£.  Ce  pauvre  Léonard... 

MAURICE.  Cfui  !  voilà  dix  ans  juste  qu^ 
vint  me  trouver  un  matin,  et  qu*il  me  dit^ 
comme  ça:...  Maurice,  qu'il  me  dit:  ie 
sors  d'apprendre  ime  diose...  Mon  onde 
Guillaume,  qui  est  dans  les  Iles  av£c  de 
Topulencc ,  a  éprouvé  un  accident. . .  H  est 
mort...  et  moi,  qui  n'y  comptais  pas...  eu 
égai*d  qu'il  avait  d'autres  .pai*ens  avec  hii... 
]>as  du  tout...  il  m'a  laissé  un  testament 
dont  j'hérite,  et  il  faul  que  j'aille  en  tou- 
cher le  montant... 

LOUISE.  C'est  tout  au  plus  si  je  me  rap^ 
pelle. 

MAURICE.  Pour  lors....  Maurice,  qu'A 
ajoute. ..  tu  es  mon  ami. . .  un  vrai  ami... 
el,  à-défaut  de  parens  plus  proches,  je  te 
oonfiema sœur. . .  promets-duoi  de  me  rem- 
]>lacer...  d'être  pour  elle  un  second  frère. «. 
et  je  partirai  tranquille. 

LOiiiSE.  Et  vous  avez  promis  !. . . 

MAumOE.  Non,  anmuz/tdle  liouise. 


Ain  :Le  beau  Lycas  aimait  Thenure, 

y  voulais  lui  donner  c*t*  assurance,  - 
l.e  nroirier.-Toas?.    •  je  n*ai  pas  pu.  «• 
Malgré  moi  î*ai  garde  V  silence. 
Pour  parler,  jVtais  trop  ému, 
J'ai 4«rré  aa-main  «an^  ffi«*n  dire,  (àù) 
ï\  m*a  compris, i*en  sui^i  certain,  (^ij) 
C'est  un  lansage  qui  doit  fuffirc , 
Quand  on  a  le  cœaraur  la  main. 


LOUISE.  Mallieureusement,  il. n'est  pas 
revenu  aussi  .tôt  qu'ill'espérait... 

MAURICE.  Non,  il  m'avait  parié  d^unan 
OU  quinze  mois,  imais  ce  n'est  .que  deux 
ans  après  son  départ  que  nous  avons  r^çu 
sa  première  lettre. 

LOL^SE .  Je  m'en  souviens.  Il  vous  disait^ 
qu'an  lieu  du  testament,  il  n'avait  trouvé 
oue  des  héritiers,  et,  au  lieu  de  fortune 
des  procès... 

MAUJUCE.I1  y  a  des.gens.de  kn  partoi^tl 

LOUISE.  'La  succession  était  mangée.^ 
et  il  n'avait  pas  même  de  quoi  pajifir^son 

?o}age  jpottx  xevenvr.*. 
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HAURicfi.  Mon  Dieu!  oui...  Pendant 
ce  tenis-là,  ma  vieille  mère  est  morte... 
et  nous  sommes  restés  tous  les  deux... 
Tnamzelle  Louise...    tous  les  deux,  tout 

seuls. . .  ^ 

lOUlSE.  Est-ce  qu'il  y  a  du  mal  à  cela?. . . 

nîAiiRiCE.  Au  conti-aire...  mais  tous 
grandissiez...  vous  poussiez...  k  vue 
d'oeil...  enfin,  vous  deveniez  très-gen- 
tille... surtout  ix)ur  une  petite  ville...  et 
Léonard  ne  revenait  pas,...  c'était  dange- 
reux... moi,  je  n'avais  pas  pensé  à  ça... 
j'aurais  pu  vous  aimer...  n'est-ce  pas?... 
qu'est-ce  qui  m'en  aurait  empêché.  .  . 
personne...  Mais,  non  !  vous  êtes  là  pour 
me  rendre  justice...  mamzelle  Louise;... 
vous  pourrez  dire  à  votre  frère  que  ja- 
mais... au  grand  jamais...  je  ne  me 
suis  permis  seulement...  Dieu!  vous  ai- 
mer!... j'aurais  préféré... je  ne  sais  quoi... 

LOriSF..  3Ion  Dieu  !  personne  ne  vous 
en  accuse. 

MAL'RICE.  Enfin,  ça  se  pouvait...  et 
voilà  pourquoi,  im  beau  jour,  je  me  suis 
dit  :...  iVIaurice...  il  ne  s'agit  pas  de  ça... 
il  faut  te  marier,  mon  garçon...  c'est  plus 
sûr...  justement  j'avais  ma  cousine Geor- 
^ette...  orpheline,  comme  moi,...  qui  n'a 
rien,  comme  moi...  et  qui  est  brune, 
connue  vous;  je  la  voyais  tous  les  jours,... 
elle  venait  jacasser  chez  nous  la  plupart  du 
tems...  c'est  même  étonnant  qu'elle  ne 
soit  pas  ici...  Alors,  je  me  suis  décidé  tout 
d'un  coup. 

SCÈNE  IV.  - 

Les  Mi^MEs ,  GEORGETTE. 

GEORGETTE ,  entrant.  Tiens!...  vous 
êtes  là,  cousin  Maurice.  Eh  bien  !  vous  ne 
vous  gênez  pas... 

M.ALRIGE.  Bon!.,  la  voici...    j'en  étais 

sur... 

GEORGETTE.  D  faut  donc  que  ça  soyc 
moi...  qui  vienne  vous  trouver  à  présent? 

MArRiCE.  Georgettc...  vous  avez  eu 
tort  de  vous  déranger. . . 

GEORGETTE.  C'est  gentil...  pour  un 
prétendu,  et  un  voisin  encore... 

M\URTCE*.  J'ai  bien  d'autres  choses  à 
penser  aujourd'hui  ;...  le  frère  de  Louise 

qui  arrive... 

GEORGETTE.  Sou  frère!... 

LOinSE.  Nous  l'attendons... 

GEORGETTE.  Léonard  Gauthier,...  dont 
vous  m'avez  parlé  si  souvent. . .  Oh  !  que 
je  suis  curieuse  de  le  voir!... 

MATJHiCE.  On  le  sait  bien,  que  vous  êtes 

curieuse. 

GEORGETTE.  Comment  !...  il  arrive,  ce 
pauvre  frère...  Va-t-il  être  content  de  re- 
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trouver  une  grande  sœur  comme  ça,... 
qui  a  été  élevée,  nourrie  et  blanchie  sans 
que  ça  lui  coûte  un  sou!... 

MAURICE.  Georgette,  voules*vous  vous 
taire... 

GEORGETTE.  Avec  ça...  une  éducation 
de  demoiselle...  des  maîtres...  des  ta- 
lens. . .  des  choses  très-chères. . .  à  tel  point 
que  vous  passiez  les  nuits  à  travailler  pour 
y  suffire... 

MAURICE.  Georgette,  tenez  votre  lan- 
gue... tenez  la...  pour  l'amour  de  Dieu... 

LOUISE.  Laissez- la  parler... 

GEORGETTE.  Ce  que  j'en  dis ,  c'est  pas 
pour  vous  le  reproclier...  au  contraire, 
mais  il  vous  a  tout  de  même  de  fières  obli- 
gations. . .  votre  ami  Léornard. 

MAURICE.  Allez  vous- en  Georgette... 
allez-vous  en  chez  vous...  et,  tant  que 
Léonard  sera  ici,  je  vous  défends  d'y  re- 
venir. . . 

GEORGETTE.  Tiens  !. . .  et  pourquoi  ?  Dis 
donc,  Louist^,  quel  âge  a-t-ii  ton  frère  ? 

LOUISE.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans, 
à  son  départ. 

GEORGETTE.  Alors,  c'estun  jeune  hom- 
me... Au  fait...  c'est  juste...  un  frère, 
c'est  toujours  jeune;  et  Maurice  qui  est  si 
jaloux... 

MAURICE.  Moi,  jaloux  !... 

GEORGETTE.  Et  ferme  encore..  Je  ne 
l'aurais  jamais  cru  ;  mais,  pas  plus  tard 
qu'hier...  ce  voyageur...  ce  monsieur, 
qui  s'est  cassé  une  roue...  Vous  fronciez 
joliment  le  sourcil,  parce  qu'il  nous  faisait 
les  yeux  doux  à  toutes  les  deux. 

MAURICE.  Ga  m'est  bien  égal... 

GEORGETTE.  Ah!...  ça  VOUS  est  égal... 
Eh  bien  !  je  vais  me  requinquer,  pour  vous 
japprendre...  Je  vais  mettre  mon  tablier 
neuf...   ça  vous  fera  bisquer. 

MAURICE.  Je  me  moque  pas  mal  de  vo- 
tre tablier  neuf... 

GEORGETTE.  Au  revoir,  Louise;...  je 
reviens  tout  de  suite. . .  Adieu ,  jaloux  ! 

(Elle  sort  vivement  par  le  fund.) 

SCENE  V. 

MAURICE ,  LOUISE. 

M.AIRICE.  Faut  pas  l'écouter,...  made- 
moiselle Louise. . .  Elle  est  si  insouciante... 

LOUISE.  Elle  est  gaie...  elle  est  heu- 
reuse. . .  voilà  tout. . .  • 

MAURICE.  Ça  changera,  quand  elle  sera 
ma  femme.. .  car  elle  le  sera.. .  J'avais  bien 
une  autre  idée...  un  autre  projet...  mais 
ça  nVst  plus  possible.  Votre  frère  assistera 
à  ma  .noce...  Il  sera  mon  témoin!...  si 
toutefois  il  n'est  pas  devenu  fier...  à  pré- 
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sent  qu'il  a  de  quoi...  qu*ila  des  richesses. 

LOUISE.  Il  est  riclieî... 

MAURICE.  J'avais  oublié  de  vous  le  dire. . . 
C'est  encore  ime  surprise  de  sa  pai*tw.. 
Quand  il  a  vu  que  le  testament  lui  man- 
quait là-bas...  il  s'est  mis  à  faire  for- 
tune... pour  ne  pas  en  avoir  le  démenti... 
■  LOUISE.  Que  de  peines...  il  a  dû  se  don- 
ner ! 

MAURICE.  .Te  le  crois  bien!...  c'est  un 
pays  si  diftîculiueux;...  on  n'y  est  pas  à 
son  aise,  même  ceux  qui  ont  de  la  for- 
tune... 

Air  de  Masanieilo. 

y  &aîs  qu*on  y  Hiil  bien  ses  affairos , 
Mais  cVst  plein  fl'  bétes  et  d*  serpcns 
Qui  vousavarnt  des  milliondaires 
Tout  aussi  bien  qu'  des  pauvres  ^cns. 
En  Franc\  je  l*  dis  sans  amertume , 
II  est  vrai  qu'on  tro-.vc  à  chaque  pas 
Plus  d'an  animal  qui  vous  plume , 
Mais ,  du  moins ,  il  n*  vous  aval'  pas.  •  • 

LOUISE.  Mon  frère  s'en  est  tué,  c'est  le 
principal... 

MAURICE.  Oh  !  oui. ..  mais  il  sera  mieux 
avec  nous. ..  Voilà  ce  qu'il  me  raconte  dans 
sa  lettre...  Et  à  propos  de  ça...  Dieu!... 
que  je  suis  bête;...  je  ne  sais  ce  que  j'ai 
aujourd'hui...  Dans  sa  lettre^  il  y  en  avait 
une  pour  vous,  et  je  n'ai  pas  eu  la  cliose 
de  vous  la  rendi'e. 

(Il  la  tire  xle  sa  poché.) 

LOUISE.  Donnez  donc  vite!... 

MAURICE.  La  voilà!...  (  A  lui-même.) 
C'est  drôle,  la  joie  de  revoir  ce  pauvre 
Léonard...  ça  m'occupe,  et,  une  fois  que 
j'ai  quelque  cliose  dans  l'esprit...  je  ne 
sais  pas  si  ça  tient  au  défaut  d'habi- 
tude... mais  ça  me  rend  extraordinaire. . . 

LOUISE,   ffui  a  parcouru  la  lettre.  Oh  !^ 
ciel!...  * 

MAURICE.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc,  ma- 
demoiselle Louise  ? 

LOUISE.  Oh!  rien...  rien... 

MAURICE.  Mais  si  fait...  vous  êtes  tout 
eiïarée. 

SCÈNE  VI. 

Les  MiMEs ,  GEORGETTE. 

GEORGETTE,  mieux  parée.  Me  voici!... 
me  voici...  Je  n'ai  pas  été  long-tems... 
j'espère. . . 

MAURICE.  Yotts  êtes  toujours  pressée... 

GEORGETTE.  Eh  bien  !...  est-il  arrivé?... 

MAURICE.  Vous  voyez  bien  que  non... 

GEORGETTE.  Tant  mieux ,  parce  que 
j'ai  pensé  à  une  chose...  un  bon  tour  à 
lui  jouer  quand  il  arrivera. . .  c'est  moi 
qui  passerai  pour  sa  sœur,.*  Je  parie  qu'il 
s'y  laisse  prendrig,.. 


MAURICE.  Du  tout,  Georgette...  Je  ne 
veux  pas...  et  vous  devez  m'obJir... 

GEORGETTE.  Jc  ne  suis  pas  encore  votre 
femme. 

MAURICE.  C'est  vrai.. .  pas  encore. .. 

GEORGETTE.  Et  je  SUIS  siu'c  que  l'arri- 
vée du  frère  va  cncoçe  retai'der  noti*e  ma- 
riage... 

LOUISE. Non,  Georgette,  ..rassure-toi... 

GEORGETTE.  C'est  qu'il  ne  cherche  que 
des  prétextes... 

MAURICE.  Pouvez-vous  bien  me  parler 
de  mariage  dans  ce  moment-ci... 

GEORGETTE.  Dam!...  quand  on  attend 
depuis  six  mois  et  trois  jours... 

MAURICE.  Est-ce  que  je  n'attends  pas, 
moi?... 

GEORGETTE.  Ce  n'cst  pas  ma  faute... 

MAURICE.' Prenez  garde...  Georgette, 
vous  avez  des  paroles  si  exagi'rées... 

GEORGETTE.  C'est  qu'avcc  vous  on  ne 
sait  plus  sui*  quoi  compter...  depuis  quel- 
ques tems  ,  vous  n'êtes  plus  reconnaissa- 
ble...  auti'cfois  vous  étiez  poli...  préve- 
nant;... quand  je  n'étais  pas  ici,  vous  ve- 
niez me  chercher... 

MAURICE.  C'est  bien...  en  voilà  assez 
là-dessus. 

LOUISE.  Pourquoi  donc,  Maurice?  elle 
a  raison. 

GEORGETTE.  Enfin,  un  joiu,  que  je  n'y 
pensais  pas  le  moins  du  monde...  voilà 
que  tout-à-coup  vous  ine  demandez  si  je 
veux  êti-e  voti-e  femme?...  Il  n'y  a  pas  à 
dire,  ça  m'est  tombé  connue  un  coup  du 
soleil...  même  que  j'en  fus  im  moment 
saisie...  C'est  égal,  dès  que  j'ai  pu  parler, 
j'ai  dit  oui...  parce  que  je  croyais  que 
c'était  pour  tout  de  suite  . ..  pas  du  tout... 
ça  n'en  finit  pas...  vous  me  reculez  tou- 
jours... c'est  mortifiant,  à  la  fin  des  fins... 

MAURICE.  Mais,  Georgette,...  je  ne  vous 
recule  pas, ...  et  quand  je  vous  reculerais. . . 
vous  savez  le  proverbe. .. 

GEORGETTE.  C'est  quc  c'est  fait  pom* 
moi,  ces  choses-là...  En  vérité,  quelque- 
fois  ça  donnerait  des  idées... 

MAURICE.  Des  idées!...  et  quelles  idées? 
Vous  êtes  folle,  Georgette...  Et,  tenez,  la 
preuve  que  je  pense  à  vous...  la  voici... 

(Il  tire  un  aancau  <lc  sa  porhc  et  le  lui  ilonnc.) 

GEORGETTE,  le  prenant,  lîn  anneau!... 
une  alliance...  Regarde  donc,  Louise... 

LOUISE.  Je  vois  bien... 

GEORGETTE.  Tiens,  ça  lui  fait  aussi  de 
l'effet,  à  elle...  Sois  tranquille  ,  va,...  tu 
auras  ton  tour...  Ce  i>auvrc  Âïaurice,... 
moi  qui  le  grondais.. .  l^ourquol  ne  pas 
m'avoir  dit  ça  tout  de  suite  ?.. . 

MAURICE.  Poui quoi?...  parce  que  l'on- 
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trier  a  cmfifie  un  nom...  te  vdtre,  juste- 
ment... Donnex...  j'y  passerai... 

GEOBOSTTE.  Oh!...  non...  laîsses^la 
moi...  je  m'en  charge,  ça  ira  plus  vite. 

(Elle  le  met  à  son  doîgt.) 

HAimiGE.  Gnmne  vous  voudrez.-  Moi, 

Cvais  au-devant  de  I^éonard,  jusque  suk 
grande  route... 

GSORGBTTE.  Aitrevoir,  Maurice. 

MAUBICE.  £t  le  déjeuner,  uiademoiseUe 
Louise •••  nous  n'y  pensions  pa&  ;.. .  il  fau- 
drait se  dépêcher... 

GBOHGETTE.  Allez  toujours,  il  sera  prêt 
quand  vous  reviendrez. . . 

MAGEICE.  Surtout,  Georgctte...  ne  g^- 
tez  rien...  vous  êtes  si  peu  au  fait...  vous 
ne  savez  pas  même  accommoder  des  œufs  à 
la  coque... 

GEORGETTE*  Est-ce  que  vous  allez  enco  r 
bougonner?... 

MAURICE.  Non!...  C'est  bien...  je  m'en 

vais... 

(TI  sort) 

SCENE  VII.  . 

GEORGETTE,  LOUISE. 

OEOaOETTB.  Esiril  bourru,  ce  Manjricc? 

LOUISE.  Oui  ;  mais  il  t'aime  bien... 

GEORGETTE.  Je  l'aime  bien  aussi,  mm... 
Certainement  je  lui  serai  fidèle,...  povirça, 
j'en  réponds... •  mais  cependant...  qu'il 
y  prenne  garde. 

Am  :  Ça  ne  prend pnfî(Ximi  FaLE  d'Eve.) 

J*  rrponHs  bcn  <î*  ça  j 
H  m*  fait  ta  rour,  il  m^  trouv^  gentilk| 
Maïs  Aim,  «'il  veateD  rester  là. 
Bioî ,  je  pr^leads  n*  pas  rester  fille, 

y  réponds  bien  d*  9a  ! 

V  reponds  bien  d*  ça ,  {his) 
Oui.  cVst  Maurice  que  j' préfière 
Ct  toujours  mon  cœur  l'aimera  ; 
Maïs  si  qtielqn*^tre  venait  à  m*  plaire, 

T  répond*' pas  d*  ça  ! . . . 

Mais  parlons  de  ton  frère...  On  dirait  que 
tu  n'es  pas  endiantëe  de  son  retour  ? 

jLOinSE.  Oh!  si,  auccntraire... 

GSOKGBTTB.  Je  crois  bien...  un  frère 
qui  te  Y-apporte  sans  doute  des  cadeaux 
superbes...  il  faudra  aussi  lui  donner 
qodque  diose...  Ne  devai»-tu  pas  lui  en- 
Toyer  ton  portrait  ?. . . 

LOUISE.  Oui,  mais  il  est  encore  chez  le 
bijoutier ,  M.  Bernard,  à  qui  je  l'ai  remis 
pour  l'encadrer... 

GEOEGETTE.  Justement  j'ai  à  passer  diez 
lui...  pour  mon  anneau  de  mariage...  je 
prendrai  ton  pcM*trait  en  même  tems... 
et,  ou  lieu  de  l'envoyer  k  ton  frère .. .  tu  le 
loi  donneras;  ça  lui  fera  plaisir,  et  ça 
évitera  les  frais  de  port... 
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jçuère  en  tçaîn...  de  plaisanter...  ^^  hier! 
du  chagrin... 

GEORGETTE.  Comment  ça? 

touiSE.  Léonard  m'a  écrit...  Regar- 
de!... Bslafin  de  sa  lettre... 

^Elle  Ta  Tbî  donne.}* 

GCORiaTTB ,  la  pcenéiui.  C*e9t  lui  911  te 
fait  de  la  peine. . .  Ah  !  ces  frères  ! .. .  Toilà 
encore  une  eng;^aaice.«. 

LOUISE.  Depéche-tiM..«  n4ais  n'avons 
qu'an  instant... 

GEORGETTE.  J*y  suis.  (Lisant,)  «  Oui, 
n  ma  chère  Lonkal^.  te  «s  en  âge  d'être 
»  mariée. . .  j'ai  pensé  à  toi. ..  et  je  t'amène 
»•  un  brave  |^çon»  €£u«  î'al  le  plusorand 
«  désir  de  nw  eairer  «boa  la  faMile.  » 
Coinmeai,  il  le  rapport»  «m*  iwivi.  Toilà 
un  cadean. ..  Cest  clans  ce  cas-là  qu'on  est 
heureuse  d^avotr  des  pavens*. . 

LOUiiJS.  Mamy  Gcorf^etltt...  «ets-toi 
donc  à  ma  place. 

GKOnGETTC.  Pàrdinef...  si  c'était  pos- 
sible... 

cotrisc.  Tu  (poserais  ua  homme  que 
ta  n'aimes  pas...  €i]iiand  tu  en  aimes,  ao 
anti-e  ? 

6BOKGETTE.  Uh  antre...  Toiî... 

LOtiM.  Ce^  un  secret  que  je  te  om- 
fie  . ..  tu  ne  le  trahiras  pas  ?.. . 

GEORGETTE.  Oh  L  mon  Dieu!...  je  te  le 
jure. . .  foi  d'honnête  fille ... 

LOUISE»  Maintenant,  Georgette.  .*  je 
compte  sur  ton  amitié...  pour  me  rend» 
nn  service. . . 

GEORGETTE.  Volontiers...  IfequeF?... 

LOUISE.  Ciestde  parler  la  première  â 

Léonard;...  m  lui  mras  qu'il  m'est  un- 

possible  d'épouser  celui  qu'il  me  destine... 

'  que  je  nel'aime  pas....  que  je  ne  TaimÉrai 

jamais... 

GEORGETTE.  Et  pourquoi  ne  pas  lu» 
dire  toi-même  1^. 

LOUISE.  D'abord,  parce  que  je  n'oserais 
peut-être  pas...  et  puis  il  faudait  lui 
avouer  que  j'en  aime  un  autre...  11*"^ 
demanderait  son  nom....  et  voilà  ce  que 


je  ne  peux  con6er  à  personne. . .  . 

GEORGETTE.  Ah!  c'est  donc  tm  grsm 
seigneur...  un  homme  riche. •• 

LOUISE.  Enfin...  j'ai  mes  raisons... 

GEORGETTE.  . 

Aia  :  «bi.  /'  CFois  à  ia  sortière.  (  Sxin^) 
Ëh  bicD  !  j*  voi»  arec  pdn* 
Cet  amour  ob»linë. . . 
L*  mari  que  Ion  frère  faniène 
Eit  p't'étre  le  micas  tourna.  ••' 
V  uM  pas  ton  caractère ,^  ^ 
Car  moi ,  ça  m*  Trait  plaisir 
D*  Yoîr  les  amoureux  veniri 
Cesl  toujours  bon  ^  ma  cbèfii 
D'caaToir  àcboinrttt 


QEORtfEtTfi. 


tÔtJiSS.  Je  ne  veux  pas  le  voir. . . . 

GEORGETTE.  Il  faudra  pourtant  bien 
que  tu  le  voies... 

UMJisi.  Oui ,  demain. . .  aprè^-demain. . . 
quand  ti|  auras  fait  renoncer  mon  frère  à 
son  jMTOJet. . .  et  tu  y  parviendras  bien  Vite. . . 
tu  es  sr adroite... 

GEORGETTB.  Mais  jusque-là...  où  iras- 
tu? 

LOCJ18B.  Je  vais  m'enfermer  dans  ma 
cham'bre. 

ASOftGEnE.  'Gomme  c'est  malin ou 

t'j  trouvera  loiit  de  suhe...  va  plutôt  chez 
neas  avec  ma  tante...  ça  vaut  mieux,  on 
B*ira  pas  t'y  chercher. . .  ' 

LOUISE..  Mais,  mon  frère...  j'aurais  ce- 
pendant bien  vouhi  l'embrasser. .. 

GBOHGETTE.    Tu    t'en   dodonmiageras 

^tis  tard...  et  il  ne  se  doutera  de  rien 

je  préviendrai  Maurice,  et  nous  ferons 
croire  à  ton  frère  que  tu  es  absente  pour 
un  jour  ou  deux.. .  que  tu  es  u  la  fête  dans 
un  vjliage  des  environs...  ça  me  laissera  le 
teins  d'arranger  l'affaire... 

LOUISE.  Tu  espères  donc  réussir... 

GEORGETTE.  Ah  !  ça  n'est  pa4  facile 

il  Êiudra  inventer  un  tas  de  mensonges... 
et  moi  qui  n'en  fais  jamais...  qu'un  à  la 
fois.. .  ça  va  me  gêner.. . 

LOUISE.  Ainsi ,  tu  refuses?.., 

GEORGETTE.  Non au  contraire 

pour  toi...  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse... 
j'épouserais  plutôt  ton  prétendu  moi- 
même  ,  toujours  par  amitié...  et  pour  te 
rendre  service., 

LOUISE.  A  la  bonne  heure mais  je 

crois  entendre  la  voix  de  Maurice... 

GEORGETTE ,  qui  va  regarder  au  fond. 
Oui ,  ce  sont  eux. . .  va-t'en. . .  va-t'en. . . 

LOULSE.  Si  je  pouvais  seulement  voir 
mon  frère... 

GEORGETTE.  Mais  va  donc...  sauve^toi 
par  le  jardin. . .  et  bien  vite.  (  Elle  la  pousse 
pe»r  la  porte  à  gam:?u.  )  Il  était  tctus. . .  voici 
les  autres...  c'est  drôle?  A  présent  qu'elle 
n'y  est  plus...  v'U  tout  mon  courage  qui 
s'en  va...  c'est  bien  plus  embarrassant  que 
je  ne  croyais,  •• 

(  Elle  se  retire  au  fqnd  ) 

SCÈNE  VIII. 

GEORGETTE,  MAURICE,  LÉONARD. 

(Ils  entrent  se  tenant  p;«r  la  main  et  sans  voir 

Gctir^ette.  ) 

MAUUGB,   LÉONARD, 

Aift  : 
Pour  nous  quel  beau  jour  I 

Ami  (  _    !  voilà  de  retour  l   ' 
\  me  ) 

£oEq|  ."I  revois  ce  sëjoaf| 


Apr^  Pabsence  f 
Nous  devons  b^nîr 
Le  sort  qui  vient  nous  re'nniry 
Ouï ,  sachons  bien  jouir 
De  cette  heureuse  chance! 

LÉONARD,  Quel  plaisir  de  s*embras0er 
après  si  long-tems. . . 

MAURICE.  Oui,  entre  amis,  ça  fait  du 
bien...  mais  avec  une  soeur,  c'est  encore 

Îilus  agréable...  la  tienne  ne  doit  pas  être 
oin;  je  vais  la  cbercher... 

GBimeETTE,  à  parf.  Oui  !  va ,  cherche. .  • 

MAURICE.  C'est  que  sans  ça,  yoi»-tu... 
tu  pourrais  Lien  ne  pas  la  reconnaître 

LÉONARD.  Oh  !  que  si ,  je  la  reconnaî- 
trai ,  et  tout  de  suite ,  encore.. . 

MAURICE.  Oh  '  ce  n'est  pas  sûr. . . 

LÉONARD.  Allons,  dépêche-toi. 

M.VURICE.  J'y  vais. 

(Il  sort  pir  la  droite.) 

GEORGETTE ,  à  part.  Pendant  que  noiis 
sommes  seuls ,  ce  serait  bien  le  moment... 
mais  je  ne  sais  pas  où  commencer... 

LÉONARD.  Ce  bon  Mauiice voilà  un 

ami... 

GEORGETTE.  C'cst  drôlc ,  j'ai  peur 

comme  si  c'était  pour  moi... 

LÉONARD  ,  faperceoard.  Que  vois-je? 
une  jciîne  fille. 

GEORGETTE.  Je  n'ose  même  pas  le  re- 
garder... 

(Elle  fait  semblant  dfi  regarder  par  la  fenêtre;) 

LÉONARD.  C'est  peut-être  ma  sœur 

cependant,  si  je  me  trompais... 

GEORGETTE.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux 
aller  cliercher  Louise... 

LÉONARD.  J'ai  un  moyen  de  m*en  assu- 
rer. (Z.«  rayant  se  diriger  par  le  fond  ^  il 
appelle  :  )  Louise  ! . . . 

GEORGETTE  ,  se  retournant  virement. 
Hein  !.. 

LÉONARD.  C'est  elle...  c'est  ma  sœur... 
{Ilconri  r embrasser.^  Cette  chère  Louise... 

GEORGETTE.  Ah!  mon  Dieu je  ne 

m'attendais  pas. . . 

LÉON\RD.  Mais  appelle-moi  donc  ton 
frère.],  et  embrasse-moi  encore... 

GEORGETTE.  Yous  croycz je  veux 

bien... 

LÉONARD,  après  l'avoir  embrassée,  Mau- 
rice avait  raison  ;  avec  une  sœur ,  c'est  pltis 
agréable.  . 

GEORGETTE ,  à  part.  Dam  î . .  il  faut  lui 
laisser  croire  un  instant...  c'est  peut-être 
un  bon  moyen  de  servir  Louise. 

MAURICE  ,  rentrant.  C'est  unique  j  ça...  ' 
Je  l'ai  cherchée  par  tout.. .  elle  n'y  est  pas, 

LÉONARD.  Je  crois  bien la  voilà../ 

ette  est  entrée  cornm^  tm  sortais..* 
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MAVRICE.  Ah!....  par  exemple...  cette     le  disais  pas...  poui*qiioi  que  iunenouga 

rien  envoyé?.. 


farce. 

GEORGETTE,  lui  faisant  signe.  Oui... 
Maurice...  oui...  c'est  moi...  Figurez-vous 
qu'il  m'a  reconnue  le  premier... 

KAUBIGE.  n  vous  a  reconnue  ? 

LÉONARD.  Oui ,  je  me  suis  doute  tout 
de  suite... 

MAURICE  y  àpari.  Elleme  faitdes  signes. .. 
oh!  je  comprends;  elle  passe  pour  la 
sœuv...  c'est  le  tour  qu'elle  voulait  lui 

I'ouer...  est-elle  enfant...  c'est  égal ,  il  faut 
'aider...  ça  sera  drôle.  {Haut,  )  £h  bien  ! 
Léonard ,  qu'est-ce  que  tu  dis  de  ta  sœur?.. 

LÉONARD.  Ma  foi,  Maurice...  elle  est 
.  charmante... 

GEORGETTE  ,  à  part.  H  est  très-aimable, 
mon  frère... 

MAURICE.  Est-ce  que  tu  ne  la  trouves 
pas  un  peu  changée... 

LÉONARD.  Si  fait...  un  peu...  mais  pas 
autant  comme  je  l'aurais  cru... 

MAURICE.  Vraiment? 

LÉONARD.  C'est  toujours  à  peu  près  la 
même  physionomie. 

MAURICE  y  à  part.  Il  m'amuse il  fait 

mon  bonheur... 

LÉONARD.  Et  toi,  petite  sœur...  tune 
me  dis  pas  seulement  si  tu  as  pensé  à  moi 
pendant  mon  absence. 

GEORGETTE.  Ah  !  mon  Dieu ,  si  j'y  pen- 
sais... je  m'ennuyais  fièrement  de  vous... 
allez.  •• 

MAURICE.  Ça,  c'est  vrai!.,  elle  s'en- 
nuyait. {A  part. )  Est-elle  fausse... 

LÉONARD.  Ah  ça  !  mais ,  tu  me  parles 
Gonune  à  un  oncle ,  ou  à  un  père...  Entre 
frères  et  sœur...  il  n'y  a  .pas  de  cérémo- 
nie... on  se  tutoie... 

GEORGETTE.  Dam  icomme  tu  voudras! 

MAURICE,  à  part.  C'est  qu'elle  le  tutoie, 
Teffrontée... 

GEORGETTE.  Pourquoi  donc  que  tu 
'  n'es  pas  revenu  plus  tôt  ?.. 

LÉONARD.  Tu  dois  le  savoir...  je  faisais 
mes  affaires  là-bas...  de  très-bonnes  af- 
faires... et  quand  on  tient  Li  fortune...  il 
ne  faut  pas  la  lâcher.. . 

GEORGETTE.  Comment,  tu  es  riche  ?....' 
Dites  donc ,  Maurice...  il  est  riche. 

LÉONARD ,  à  Maurice.  Tu  ne  l'as  donc 

*^^évenue?.. 

MAURICE.  Elle  n'y  tient  pas  ;  ça  lui  est 
lùen^al... 

LÉONARD.  Oh!  je  ne  suis  pas  million- 
naire... mais  j'ai  assez  pour  nous  deux... 
chacun  la  moitié... 

GEORGETTE.  Yoilà  un  bon  frère.. .  mais 
puisque  tu  es  riche...  pourquoi  que  tu  ne 


MAURICE.  Louise...  Louise. 

GEORGETTE.  Ca  nous  aurait  fait  plaisir... 
n'est-ce  pas,  Maurice?... 

MAURICE.  Ne  l'écoute  pas  au  moins, 
Léonai*d...  elle  ne  pense  pas  un  mot  de  ce 
qu'elle  dit ,  je  t'en  préviens... 

LÉONARD.  Mais  laisse-la  dire... 

MAURICE,  à  part.  Est- elle  sordide.  ... 
est-elle  sordide  ! . . . 

LÉONARD.  Yois-tu,  ma  petite  Louise... 
la  fortune ,  c'est  bien  chanceux...  un  coup 
de  vent,  un  naufrage...  et  va  te  prome- 
ner... on  n'a  plus  rien  ;  aussi,  j'ai  attendu 
que  je  sois  dans  le  port ,  pour  ne  pas  vous 
faire  ime  fausse  joie. . .  et  puis,  si  tu  avais  su 
que  j'étais  ridie ,  ça  aurait  pu  te  tourner 
la  tête...  tandis  qu'élevée  ici...  simple- 
ment... et  sans  luxe. .. 

GEORGETTE.  Simplement...  pas  si  sim- 

f dément  que  tu  crois,  va...  Maurice  a  jo- 
iment  soigné  l'éducation  de  ta  sœur... 

MAURICE.  Louise...  en  voilà  assez...  ce 
n'est  pas  le  moment  de  causer  deçà... 

GEORGETTE.  Il  n'a  rien  épargné  d'a- 
bord... l'écriture ,  la  grammaire...  le  des- 
sin... et  tiens ,  en  voilà  un  qui  a  été  com- 
mencé hier...  tu  n'as  qu'à  voir. 

(  Elle  va  prendre  le  dessin  de  Louise,  qnî  est  sur 

la  uble.) 

LÉONARD.  iEn  effet...  c'est  pas  mal... 

GEORGETTE.  N'cst-ce  pas  que  c'est  bien 
tapé... 

MAURICE.  Elle  me  fait  soufirir.. . 

GEORGETTE.  Et  la  musique  donc?.... 
faut  voir  la  musique  ! 

LÊON/VRD.  Comment,  la  musique  aussi... 

Eli  bien  !  chante-  nous  quelque  chose 

Louise... 

GEORGETTE.   Moi  ! 

LÉONARD.  J'adore  les  chansons... 

MAURICE  ,  à  part.  Qu'est-ce  qu'elle  va 
lui  chanter,  mon  Dieu! 

GEORGETTE.  Ecoutez  une  romance. 

Aia  :  Sur  i*at'r  du  ira  la  la» 

Un  jonr  Thomas  dit  à  Madeleine  : 
J'  t*aîmc  ben  ,  veux-tu  m'  bailler  ton  cœur, 
Cest  en  vain  qn*  t'aurait  d' la  rigueur, 
y  n*ai  jamais  connu  d*inbumaine, 
Car  j*  possède  un  moyen  charmant 
De  faire  ëcoutcr  mon  tourment. .. 
Et  Thomas  qui  chante  au  lutrin 
Chant*  son  arooar  soir  et  matin 
Sur  Talr  du  tra  la  la. 

ENSEMBLE. 

'  Et  Thomas  qai  chante  au  lotrin^. 
£tc,  etc. ,  etc*. 
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1*  coupLvr. 

Mairicine  tdorait  la  munque: 

Aux acccns  d^amour  de  Thomas, 

Enfin  elle  fut  sensible  ,  \ié\z$  ! 
CtsX  toujours  comme  ça  qu'  ça  s*  pratique , 

Sa  Famill*  voyait  ça  d'  travers. 
Mais  l*amour  s*  moqu*  des  |)èr*s  et  mèr's  , 

Et  Mad'leine  par  sentiment 

Envoya  promener  ses  parens 
Sar  Tair  du  tra  la  la.^ . . 

ENSEMBLE. 

Et  MadMeine  par  sentiment , 
Etc.,  etc.,  etc. 

{Depuis  le  commencement  de  la  romance  f  et  sur--- 
tout  en  chantant  le  refrain ,  Maurice  a  un  air 
tfe  nuMUçaiêe  humeur.  ) 

MAURICE.  OÙ  a-t-elle  été  choisir  ce 

morceau-là  ? 

LÉONARD.  Est-elle  gaie...  est-elle  ainu- 

saDtc...  Parbleu!  Maurice...  je  t'en  fais 

mon  compliment.,,   tu  t'entends  à  élever 

les  jeunes  filles...  Je  ne  te  le  cache  pas... 

je  suis  enchanté  de  ma  sœur... 

MAURICE.  Ne  la  juge  pas  encore...  je 
t*en  prie...  car ,  jusqu»^  présent... 

LÉONARD.  Je  n'en  veux  ])as  davantage... 
sa  figure 9  son  caiactère. . .  tout  me  plaît 
en  elle. 

MAURICE,  à  part.  Elle  fait  beaucoup 
de  tort  à  Louise...  tâchons  d'éloigner  Léo- 
nard. (  Haut,  )  Dis  donc ,  Léonard ,  il  me 
semble  que  tu  dois  avoir  un  appétit...  un 
fort  appétit. 

LÉONARD.  Je  ne  dis  pas  non...  ça  com- 
mence. 

MAURICE.  Eh  bien  !  entre  là  ,  dan<i 
cette  chambre.  (  //  indique  la  divite.  )  Le 
déjeuner  est  prêt... 

GEORGETTE.  Ah!  mou  Dieu!  moi  qui 
n'y  ai  plus  songé. 

MAURICE.  Comment...  Mais  que  diable 
avez-vous  donc  fait  pendant  que  j'étais 
sorti?.. 

GEORGETTE.  Dam!  j'ai  dessiné. 

MAURICE.  Oh!  dessiné!...  Elle  ne  sait 
seulement  pas  faire  des  bonlioinmes. 

LÉONARD.  Allons,  ne  la  gronde  pas; 
j'attendrai. 

MAURICE.  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je 
m'en  mêle. 

LÉONARD.  Oui ,  charge-toi  de  ça... 

MAURICE ,  à  part.  Dépéchon»-nous. . .  car 
elle  va  l'ennuyer ,  c'est  sûr.  {Haut.) 

Am  :  Mon  heawfrert ,  au  revoir,  (Sept  Péghks.) 

Compte  sur  ton  ami  , 
Sans  retard  je  vous  quitte. 
Et  je  reviens  au  plus  vite 
Réparer  notre  oubli  ! 


•     ENSEMBÏE, 

Compte  sur  ton  ami. 

LÉ'tVARD  ET   GEORGETTE. 
On  peut  compter  sur  lui  ; 
Sans  retard  il  nous  i^uitte 
Pour  aller  au  plus  Tite 

»    (  Maurice  tort  par  le  fond.  ) 

SCENE  IX. 

LÉONARD,  GEORGETTE. 

LÉONARD.  Le  voilà  parti  1. .  à  nous  deux 
maintenant  ;  mais  que  je  te  regarde  en- 
core. Dieu  !  que  tn  es  gentille.. ^ 

GEORGETTE.  Yous  trouvez  ?. . 

LÉONARD.  Te  voilà  encore,  avectonvous? 

GEORGETTE.  Dam  !  c'est  que  tu  m'intir 
m  ides... 

LÉONARD.   Cette  chère  petite  sœur 

Va  !  j'envie  le  sort  de  celui  qui  t'aura  ;  ton 
mari  ne  sera  pas  à  plaindre...  A  propos  , 
as-tu  lu  ma  lettre  ? 

GEORGETTE,  à  part.  Nous  y  voilà?.... 
{Haut.)  Oui...  oui...  mais  je  croyais  que 
le  jeune  homme  devait  venir  avec  toi... 

LÉONARD.  En  effet!.,  il  est  en  retard!., 
en  débarquant...  je  lui  ai  écrit  à  Lyon ,  où 
il  est  établi  maintenant...  et  comme  je 
suis  resté  huit  jours  à  Marseille. . .  je  u'oyais 
le  trouver  ici. . .  mais  tu  le  verras  bientôt. .. 
ce  cher  Hamelin...  j'espère  qu'il  te  con- 
viendra... 

GEORGETTE.  Faut  voir...  c'est  un  peu 
vétilleux...  faut  voir... 

LÉONARD.  Tu  as  raison ...  il  faut  se  con- 
naître... mais  vois-tu...  je  lui  ai  des  obli- 
gations... Quand  nous  étions  là-bas... dans 
le  coumierce...  il  m'a  prêté  de  l'argent 
quand  je  n'en  avais  pas...  ce  qui  est  très-* 
beau...  ordinairement,  on  n'en  prête  qu'à 
ceux  qui  en  ont.,  c'est  IVii  qui  est  un  peu 
cause  de  ma   fortune...  et  puis,  c'est  un 
garçon  pas  trop  bcte.......  pas  trop  spiri-  . 

tuel...  enfin ,  ce  qu'il  faut... 

GEORGETTE.  Eti!..   eh...  faut  voir 

faut  voir... 

LÉONARD.  Tu  nie  dis  ça  d'un  air.*,  est- 
ce  qu'il  y  aiurait  des  obstacles...  aurais-tu 
par  hasard  un  amoureux  ?.. 

GEORGETTE.  Oh!  des  amoureux ça 

ne  manque  jamais... 

LÉONARD.  Je  veuxdire  quelqu'un...  que 
tu  aimes  beaucoup... 

GEORGETTE.  Beaucoup?..  DOn... 

LÉONARD.  Eh  bien!  alors... rien n'em* 
pêche...  à  moins,  cependant,  que  tune 
sois  trop  difficile. . . 

GEORGETTE.    NoD...  paS  tTOp... 

LÉONARD.  Mais  encore...  voyons!.... 
quelles  qualités  voudrAis-tu  dans  toa  mari  7 
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GCOAGfiTTE .  Des  qualités  ?. . . .  Dam  ! . . . . 
81  c/était  seulement  quelqu^un  dans  ton 
genre. 

LÉONARD.  Ah!  flatteuse... 

GEORGETTE.  Yraî  !  j*aiine  <|n'u]i  homme 
soit  franc...  gai...  pas  bougon...  q«'il  ne 
me  chicane  pas  sur  ma  mise...  et  qu'il  me 
laisse  chanter  tant  et  aussi  haut  que  ça  me 
plaît... 

LÉONARD  y  riant.  Ah!...«  ^!....  ah!.... 

est-elle  drôle... 

'  '   '        . 

Ai IV  nouv&AU  de  Ihfhe^ 

Des  î:aU«ft  lit  clwft  n«us 
Quoi^u'  plus  d'un  (Bc  Qourtisft, 
Je  sens  (^a^avcc  franchise 
y  pourrais  leur  dire  A  tous  : 
Vaos  tfvti  cbcrrhet  à  m*  plâtre» 
RessembJrs  k  mon  frère  i 
jfcll  moa  c<]e«i  0*1  à  vuus*.  • 

LÉONARD.  ITa ,  tu  es  bien  de  la  Ikinille, 
tu  es  bien  une  Gauthier...  toi?..  Je  te 
reconnaîtrais  rien  qu'à  ton  caractère... 

GEORGETTE.  Pas  possible. . . 

LÉONARD.  Vrai!  et  c'est  malheureux, 
car,  à  présent,  je  suis  presque  fâché  d'éti*e 
ton  fifère... 

GEORGETTE.    Tiens!.,  et  x)Ottrqttoi?.. 

LÉONARD.  Parce  que. . .  (  Rinhi,  )  Ah  ! . . 
ail !. .  ah  !..  je  ne reux  pas  te  dire  ça. . . 

GEORGETTE,  rtifni  aussi.  Ah!,.,  ah!.. 
ah  ?..  il  rit.  (  A  part,  )  A  la  bonne  heure... 
voilà  un  homme  agréable. . . 

LÉONARD.  D»  donc...  Louise...  tu  ne 
connaîtrais  pas  parmr  tes  amies...  une 
jeune  fille...  pauvre,  ou  riche...  peu  im- 
porte... çh  nefcrMt  rien...  si  elle  me  con- 
venait ,  du  reste... 

GtORGETTfi.  Si  elle  te  convenait?.,  et 
pouiTiuoi?.. 

LÉONARD . Mais  pour  en  Faî re ma  f emm e . . . 
une  fois  que  tu  seras  mariée,  je  n*ai  pas  le 

projet  de  rester  garçon et  moi,  qui 

n*aime  pas  attendre ,  je  serais  capable  de 
l'épouser  tout  de  suite. . . 

GEORGETTE.  Tout  de  suite vrai 

tout  de  suite...  tout  de  suite... 

LÉONARD.  Stir  le  champ. . .  Nous  ferions 
les  deux  noces  ensemble  du  même  coup. . . 

GEORGETTE.  *  Tout  de  suite  !..  {A  part,) 
Ge  n'est  pas  Maurice  qui  en  ferait  autant. .. 

LÉONARD.  Voyons!.,  cherche  bien 

GEORGETTE.  Mais ,  comment  que  tu  la 
voudrais  ?. . 

LÉONARD.  Dam!  si  elle  était  seulement 
dans  ton  genre. . . 

GEORGETTE.  Oh!  ttt  te  moques  de  moi. . . 

LÉONARD.  Non  !..  j'aime  qu'une  femme 
soit  franche...  gaie...  bonne  personne..... 
enfin  comme  toi...  je  ne  peux  pas  mieux 
dire.., 


Même  air. 
Des  filies  de  chez  nous 
Choisissant  U  plus  belle | 
Je  lui  (liraws  :  Mamxelle , 
Voulez- vous  un  époux? 
Imitez  pour  me  plaire 
Uiics(£ur  ((ui  m*e»t  chère. 
Et  mon  cœur  est  a  vous  ! 

GEORGETTE,  à  part.  Est-il  honnête 

est-il  délicat!.,  ma  foi,  tans  pb poux  Mau- 
rice... 

LÉONARD ,  lui  prenant  la  main.  En  atten- 
dant que  tu  me  trouves  ça.. ,  {Sentaml  fari' 
neau  quelle  a  à  son  doigt.  )  Tiens,  qu'est- 
ce  que  je  vois  là 7...  un  anneau...  une  al- 
liance!... 

GEORGETTE ,  à  part.  Oieu  !  s'il  allait 
deviner... 

LÉONARD,  (fui  a  détaché  la  bagme.  Qu'est- 
ce  que  ça  signifie  ?.. 

GEORGETTE.  MaisrieD...  ricD  du tout.. 
je  vais  t'expliqner... 

LÉONARD  ,  regardant  tiniérieur  de  tan^ 
hetHt.  Maurice  !  le  nom  do  Maurice...  et 
cet  anneau  à  ton  do^  !*.. 

GEORGETTE.  Ah!  ça...  ne  vas-^tu  pas  te 
tracasser  Tesprit...  c*est  qu'au  fait,  Mau-* 
rice  a  oublié  de  t'en  parler.. « 
LÉONARD.  De  quoi  ?.. 
GEORGETTE.  De  son  mariage... 
LÉONARD.  Il  est  marié!... 
GEORGETTE .  Pas  encore.  • .  il  t'attendait.  •• 
LÉONAR».  Il  nVaUendait  ?.,  et  avec  qui 
donc  se  marie-t-il  ?.. 

SCENE  X. 

Les  Mêmes  ,  MAURICE. 

W.AuaiCE  ,  paraissant  à  lu  porte*  Léo- 
nard!., le  déjeuner  est  là,  disponible... 
{A  part.)  Je  ne  vois  pas  encore  Louise... 

LÉONARD.  Approche  donc ,  Maurice... 
que  je  te  félicite. . .  tu  es  un  joli  gaJV>A 

HACRiCE.  Mais ,  oui ,  je  suis  pas  mal... 

LÉONARD.  Tu  te  maries...  et  tu  ne  m'en 
dis  pas  un  mot.....  sans  cet  anneau  ,  je  ne 
saurais  rien. 

MAURICE.  Tiens ,  c'est  mon  alliance.... 

LÉONARD.  Ah  !  tu  la  reconnais... 

MAURICE.  Comme  ça...  tu  sais  donc... 
elle  t'a  donc  dit... 

LÉONARD.  Oui  !  je  sais  tout... 

MAtmiCE.  J'espère  que  tu  ne  nous  en 
veux  pas...  c'était  une  malice...  bien  in- 
nocente... tu  y  as  été  pris...  quoique  ça... 

LÉONARD.  Comment,  une  malice... 

MAURICE.  Moi,  d'abord,  je  n'y  étais 
pour  rien.., 

GEORGETTE ,  à  part.  U  Va  dire  des  bè^ 
tises. 

LÉONARD.  Maurice  !  tout  ça  n'est  pas 
clair;    j'ai    bien  vu   toulnà*rhettre   ^^ 
.  Louise  était  troublée. 


lfillllA(j8ttfe« 
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ttAmiGB.  Louise?....  c^est  donc  Louise 

•      >        « 

qui  t  a  appris. . . 

(Il  regarde  partout  pour  voir  s'il  raperçoi.t.) 

6EORGETTE ,  luifaisatU  des  signes.  Mais 
oui...  c'est  moi-. 

MAUEiCE.  Ail  l  c'est  TOUS...  (  A  pari.  ) 
Elle  me  fait  encore  des  signes. .. 

LÉONARD.  Voyons  >  Maurice  ,  réponds- 
moi...  qui  va^tu  cpouseir?  Cemuieut  s« 
nomme  ta  future  ?.. 

HAURICB.  ]VLl  futute? 

GEORGETTE.  Oui...  SOU  uom...  Est<<:e 
que  TOUS  ne  le  savez  pas..» 

MAURICE.  Si  fait... 

GEORGETTE.  Eli  bien!  dîtes4e... 

MAURICE.  Dam!....  inoi ,  je  le  veux 
bien . . .  j 'épouse  Georgette  ? . , 

LÉON.iRB.  Qu'est-ce  que  c'est  que  G*ior- 

gette  ? 

GEORGETTE.  Une  j[|eune  fille  de  l'eu- 

droit!.. 

M.4URICR .  Une  jeune  fille  de  l'endroit. . . 
{^  A  part.)  Ca  nrenibrouJikî  toul-àr-iait^. .  ■ . 

LÉONARD.  31ais  alors  pourquoi  cai  vi- 
neau  ? 

GEORGETTE.  C'est  tout  Simple..».,  et  si 
TOUS  m*aviez  laissé  parler. . .  Georgette  est 

mon  amie c'est  nwiiie  ma  mctUeure 

amie... et  je  me  suis  ciiaigéc  de  l'aiie graver 
son  nom...'  que  le  bijoutier  a  oublié...  il 
faut  même  que  j'y  aiUe  tout  de  suite...  et 
j^y  cours... 

LÉONARD.  Comment ,  tu  nous  quittes. . . 

GEORGETTE.  Pour  OU  instanu...  M.  Ber- 
nard demeure  tout  près. . . 

LÉONARD.  Tu  iras  plus  tard. .  • 

GEORGETTE,  Ab  !  ça  ne  st  peut  pas 

j^ai  promis  à  Georgette  d'y  aller  ce  matin.».- 

LÉONARD.  A  la  bonne  heure  T».. 

GEORGETTE ,  à  part,  AUous  tout  raconter 
à  Louise. 

MAURICE ,  passant  près  d*elle,  Dit^a 
donc!.,  si  je  vous  accompagnais. 

LÉONARD.  Tous  me  laissez  seul. 

MAURICE.  Ah  !  ]e  resterai ,  si  ça  te  fait 
plaisir... 

GEORGETTE  ,  bas  à  Maurice.  Surtout  ne 
dites  rien  à  Léonard. 

MAURICE,  idem.  Il  y  a  donc  quelque 
chose  ?.. 

GEORGETTE.  Taisez^vous!  (f/iuii/.)  Adieu, 

Léonai'd. 

LÉONARD.  Ne  sois  pas  loDg*tems.., 

(GeotgeUe  tort  par  le  fond.) 

SCENE  XI 

MAURICE,  LEONARD. 
MAURICE,  à  part.  Mais  où  diable  peut 
i(re  Louise  ?««« 


LSONAii».  G^esldon<e  bien  décidé,  Mb»* 
rtce ,  tu  te  maries. 

M%URIGR.  Mai» y  dam  !.. 

LÉONARD.  Sans  doute,  un  mariage  d'in- 
clination ?  •  ' 

MAVMCB.  Ohlob^. 

LÉONARD. 
\}wdèia  Uoàm- et  1rs  kotits* 
T»  |^ët«B4)iM  c*l  ck»«  mante  ,  )*e^ère  ? 

MXUKlCfi. 

Dam  !  à  mon  goA  j*  <loî«  m'^eo  wipportef . 

Voas  vous  convenes  au  i»inii  d<  caractère  ? 

SrAVAlCE.        * 
Kai)s  som.«)eaiouioiws  à  nous  austicoier. 

LÉONARD.' 

L'aîmes^tu  bten?  parle  sans  ptaisantems. 

MAOlt'CK 
Je  W  Df iiB  Urnf »au6  C  r<^|Ou<ircui  oui  ni  non* 

LÉON.\H.U.. 

Ators  dîs-moî  (loiirq  ;«)!  lu  le  maries  ? 
C*e«t  pour  ne  p»s  rcslvr  gardon. 

LÉONARD.  C'est  iuste...  il  faut  toujours 
finir  par  là...  et  quant  à  moi...  je  t'ap^ 

prouve...  Ton  mariage  me  fait  plaisir 

I  car  ,  voisrtu  ,,  en  arri\aBt ,  je  le  Tavoue- 
rai...  j'avais  peur...  je  n'étais  pas  à  mon 
aise. .. 

MVDRICE.  Et  qu'est-ce  qui  te  gênait  ?.... 

LÉONARD.  Oh!  rien...  une  mauvaise 
idée...  mais  enfin  ,  tu  es  jeune...  ma  sœur 

est  jeune elle  est  iolîe,  toi  lu   es  un 

bon  enfant et  vous  étiez  toujours  eni- 

semble... 

iir AUftiCE .  Gomment ,    Léonard tu 

pourrais  penser...  • 

LÉONARD.  Oui ,  Maurice ,  tu  es  ai- 
mable à  ta  manière. . . 

MACniCE.  Léonard  ,  tu  me  calomnies... 

appelle-moi  tout  de  suite  suborneur 

accuse-moî  de  séduction...  j['aime  mieux 

ça 

LÉONARD.  Du  tout!...  écoutc-mpi... 

MAURICE.  Mais  ce  serait  affreux! 

J'aurais   abusé  de  ma  position  pour 

Dieu  de  Dieu  !..  Louise  !..  la  sœur  de  mon 
ami...  moi,  qui  donnerais  mon  sang  pour 
elle. . .  ma  vie  pour  elle. . .  tout  pour  elle. . . 
et  tu  me  crois  capable  de  l*aimer Léo- 
nard... tu  m'as  blessé. 

LÉONARD.  Calme-toi... 

MAURICE.  Si ,  tu  i|i'as  blessé. 

LÉONARD.  Par  exemple est-il  sus- 
ceptible... j'avais  tort...  j^étais'  fou  :  et 
c'est  de  la  reconnaissance  que  je  te  dois... 
surtout  au  moment  ou  je  songe  à  la  ma- 
rier. . .    « 

MAURICE.  A  la  marier. 

LÉONARD.  Sans  doute... 

MAURICE,  Marier  Louise?....  et  arec 
qui  ?•• 

ÛOMRB.  Vu  de  mes  amis,  m  ^jW 
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tends...  il  devrait  être  ici...  Louise  m'a 
bien  assuré  qu'elle  n'avait  pas  d'amou- 
reux... Mais  toi,  n'as-tu  jamais  remar- 
qué  

MAURICE.  Jamais. 

LÉONARD.  Personne  ne  lui  faisait  la 
cour.... 

MAURICE.  Personne...  est-ce  que  je 
l'aurais  souffert...  Il  n'y  a  qu'un  étran- 
ger... un  voyageur qui  depuis  trois 

jours  râdait  autour  d'elle ,  et  ce  matin  en- 
core je  l'ai  surpris... 

LÉONARD,  t^e  matin  ?. . 

MAURICE.  Ail  !  il  a  bien  fait  de  partir... 
car,  s'il  était  encore  revenu...  Dieu!  le 
Toilà.  (  Hnmelin  entre •  Maurice  oa  prendre 
un  maillet  et  le  me/iar?^.)  Qu'est-ce  que  vous 
demandez  ?  qu'est-ce  que  vous  venez  faire 
icii'.... 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  HAMELIN. 

HAMEL1N.  Un  moment,   donc que 

diable  ! 

LÉONARD.  Eb  !  c'est  mon  ami  Hamelin. 

MAURICE.  Son  ami.... 

HAMELIN.  Léonard c'est  bien  heu- 
reux... sans  toi ,  ce  brutal  de  charron  al- 
lait me  traiter  comme  un  soliveau ,  mais 
j'ai  appris  ton  arrivée  aux  dili{][cnces. . . 

LÉONARD.  Maurice  ,  je  te  présente  mon 
futur  beau-frère. . . 

MAURICE.  Comment...  c'est  lui...  qui... 

HAMELIN.  Moi-même...  Rappelez-vous 

ma  phrase  ordinaire vous  saurez  plus 

tard  pourquoi  je  vous  dis  ça. . .  Vous  ne  com- 
preniez pas...  il  ne  comprenait  pas,  le 
charron...  ni  ta  sœur  non  plus... 

LÉONARD.  C'est-à-dire  que  tu  cherchais 
à  lui  plaire  incognito... 

HAMELIN.  Incognito...  c'est  le  mot. 

LÉONARD.  As-tu  réussi?.. 

HAMELIN.  J'ai  lieu  de  oroire  qu'elle 
n'est  pas  restée  insensible...  cependant ,  il 
fant  te  dire  que  jusqu'à  présent...  ta 
sœur  Louise...  figure -toi  qu'elles  étaient 
toujours  deux... 

LÉONARD.   Comment. ..  toujours  deux. . . 

HAMELLV.  Oui,  deux...  et  ça  me  brouil- 
lait, dé  manière  que  je  n'ai  jamais  pu  sa- 
voir au  juste... 

LÉONARD.  Ah  !  la  voici. 

SCENE  XIII. 

Les  MAmes  ,  GEORGETTE. 
MAURICE,  à  part.  Georgette... 
GEORGETTE,  à ^ar/.  L'étranger  ici... 
HAMELIN.  Comment...  c'est  là  ta  sœur 
Louise?... 

LÉONARD.  Tu  ne  la  reconnais  pasF...^ 


HAMELIN.  Pardon...  Je  la  reconnais 
très-bien...  (^^ar/.  )  Au  fait...  c'est  une 
des  deux... 

LEONARD.  Approche...  ma  sœur...  ap- 
proche... la  présence  de  monsieur  ne  doit 
pas  t'intimider...  vous  tous  connaissez 
déjà...  et  je  suis  étonné  que  tu  ne  m'en' 
aies  rien  dit...  je  méritais  j^us  de  con- 
fiance... mais  n'importe...  je  n'ai  pas  le 
droit  de  m'en  plaindre...  puisque  c'est  lui 
que  je  voulais  te  présenta'... 

GEORGETTE.  Lui  !...  {Aparl,)Kh\  mais 
ça  ne  m'arrange  plus...  je  ne  l'aime  pas... 

HAMELiiv.  Ah!...  mademoiselle,  que  je 
suis  heureux  de  vous  avoir  inspiré  des 
sentimens!.. 

GEORGETTE.  Je  ne  sais  ce  que  vous  vou- 
lez dire. 

H  AMELiiv.  Ne  vous  en  défendez  pas. . .  ado- 
ra\)le  Louise...  Laissez-moi  vous  exprimer 
mes  transports...  mon  ravissement... 

(  11  Inî  bai«e  la  niin.) 

GEORGETTE.  Mais  finissez  donc !... 

HAMELIN.  Vous  me  repoussez... 

LÉONARD.  Elle  a  raison...  Que  diable!... 
vous  avez  le  tems... 

MAURICE,  à /?<ir/.  Tiens...  Léonard  qui 
a  de  l'humeur  aussi. 

LÉONARD.  Hamelin...  déjeunes-tu  avec 
nous  ?... 

HAMELIN.  Avec  plaisir,  nous  causerons 
du  mariage. 

GEORGETTE.  Oh  !  ça  n'cst  pas  pressant... 

MAURICE,  à  part,  Bonî...  la  voilà  qui 
n'est  plus  pressée. 

HAMELIN.  Je  suis  obligé  de  partir  de- 
main... et  je  ne  serais  pas  fâché  que  tout 
fût  convenu...  avant  mon  départ... 

LÉONARD.  Si  ça  te  gcne ...  on  pourrait  re- 
metti*e  à  ton  retour. . . 

HAMELIN.  Non!...  tu  me  connais... 
j'aime  à  aller  vite...  Aujourd'hui  les  ac- 
cords... le  contrat...  et  même  le  présent 
de  noce...  Qu'eu  dites-vous,  belle  future? 

GEORGETTE.  Je  dis  que  ça  n'est  pas  la 
peine... 

HAMELIN.  Allons. ..  ça  vous  fera  plaisir... 
Justement  j'ai  remarqué  dans  cette  rue  un 
cet  tain  RI.  Bernard,  bijoutier,qui  me  paraît 
très-bien  assorti....  J'y  cours,  après  le 
déjeuner.... 

LÉONARD.  Voyons...  allons^nous  mettre 
à  table... 

GEORGETTE.  Moi ,  d'abord,  je  n'ai  pas 
faim... 

M\URICE.  Et  moi...  je  vais  descendre 
à  la  cave...  et  je  vous  rejoins  tout  de  suite. 

LÉONARD.  Gomme  vous  voudrez. 

HAMiXiN.  A  bientôt,  séduisante  Loiu^«"' 


oEORoenB. 


(A  part.) 
Air  :  Plus  demariage^  (ToQui:  bleuis.) 

KNSKMBI.E. 

Ouï  I  j'ai  sa  lui  plaire* 
Au  molos,  je  Tespcre, 
Mais  de  ce  mystère 
Je  Qc  reTieD&  pas  ! 

LàONARD ,  à  paru 

Non  y  point  de  colère  l 

S^il  a  su  lui  plaire. . . 

11  vaut  mieux  me  taire, 

£t  souffrir  tout  bas  ! 

GEOnCETTE ,  à.  part. 

Sachons  bien  nous  taire  » 

£t  grâce  au  mystère  , 

Nous  voilà  ,  j*c»père  , 

Tires  d^embarras  ! 

MAURICE,  à  part. 

Faut  encore  me  taire , 

Ça  me  désespère  : 

iLh  quoi  !  ee  mystère 

N'  finira  donc  pas  ! 

(Hamelin  et  Léonard  sor/eni.) 

SCENE  XIV. 

MAURICE,  GEORGETTE. 

GEORGETTE.  Exifin!  nous  pouvons  causeï* 
de  Louise,  car  vous  ne  savez  pas  où  elle 
est. • • * 

MAUHICE.  Oh  !  pardi ,  je  pense  bien 
qu  'elle  n'est  pas  loin .. .  et  j 'en  suis  taché. . . 
je  voudrais  qu'elle  fût  à  centUeues...  à  plu- 
sieurs cents  lieues...  plutôt  que  delà  voir 
épouser  un  Hamelin...  un  homme  bête... 
pas  joli...  et  qui  a  un  air...  enfin,  im  air 
qui  nie  déplaît... 

GEORGETTE.  D'accord...  mais,  moi... 
je  ne  veux  pas  l'épouser  à  sa  place. . . 

MAURICE.  Georgette .. .  ceci  est  votre  af- 
faire... réflédiissez. 

GEORGETTE.  Que  je  réfléchisse... 

MAURICE.  Oui...  Georgette...  Hamelin 
est  un  homme  qui  n'est  déjà  pas  si  mal... 
relativement... 

GEORGETTE.  Tout-à-l'hetu'ey  vous  disiez 
le  contraire. 

MAURICE.  Je  dis  relativement... 

GEORGETTE.  C'est  bien  !  je  ne  vous  de- 
mande pas  votre  avis...  Il  m'ennuie,  votre 
M.  Hamelin...  je  ne  peux  pas  souffrir  les 
hommes  qui  sont  toujours, à  vous  baiser 
les  mains... 

(Elle  se  les  essuie  à  son  tablier.) 

MAURICE.  Mais,  si  cet  homme  est  épris 
devons... 

GEORGETTE.  C'est  bête  comme  tout... 
avec  ça  que  Léonard  m'appelle  toujours  sa 
sœur..., 

MAURICE.  Eh  bien  ?... 

GEORGETTE.  Il  Veut  que  je  lui  trouve 
une  femme,  il  l'épouserait  tout  de  suite... 

il  n'y  a  pas  à  dire,  tout  de  suite 

Enfin;  tout  ça  me  choque... 
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.    MAURICE.  Ça  VOUS  choque  T., . 

GEORGETTE.  Oui,  çamechoquel  il  y  a 
des  inconvéniens  à  être  si  proches  parens*.. 
quand  ce  n'est  pas  vrai... 

Air  de  l*Aetrke, 

Ça  f^ênc  ma  délicatesse  ; 
'    De  ma  part  c*  n*est  p^is  généreux, 

Car  c'est  lui  voler  sa  tendresse, 

£t  nous  y  p(  rdons  tous  \t%  deox  : 

Comme  une  sœur  je  lui  suis  chère  ! 

Kn  profiler  sVait  un  abus, 

Et  dans  son  amitié  de  frère , 
Moi,  )'  n*  trouve  pas  mon  compte  non  plus. 

MAURICE.  Georgette...  qu'est-ce  que 
cela  signifie? 

GEORGETTE.  Il  cst  tems  que  ça  finisse... 
et  je  vais  chercher  Louise. . . 

M4URICE.  Je  vous  en  prie...  Georgette, 
n'y  allez  pas...  laissez-la  où  elle  est  jus- 
qu'à demain...  Du  moins  l'autre  sera 
parti... 

GEORGETTE..  Justement...  il  n'y  a  pas  de 
tems  à  perdre. 

MAURICE.  Ou  bien,  laissez-moi  y  aller 
moi-même,  ça  vaudra  mieux... 

GEORGETTE.  Du  tout,  je  ne  m'enriq^ 
porte  qu'à  moi... 

MAURICE.  Georgette,  ous  n'irez  pas^ 
je  vous  le  défends. 

GEORGETTE.  Yous  me  le  défendez!... 
raison  déplus....  je  vais  la  trouver....  je 
l'amène  à  Léonard...  et   je  lui  dis...  Je, 
ne  suis  pas  votre  soeiu*...  je  ne  l'ai  jamais 

été...  et  alors  voilà...  je  me  sauve... 

(  Elle  s'enfuit  par  la  gauche.) 
MAURICE,  criant.  Georgette!...  Geoi^ 
gette!...  Elle  va  la  ramener,  bien  sur...  et 
puis  on  la  mariera...  Oh  !  si  je  pouvais 
empêcher...  si  je  pouvais  mettre  des  bâ- 
tons...  . 

SCÈNE  XV. 

MAURICE ,  LÉONARD. 

LÉONARD,  entrant.  Eh  bien  !  que  fais«tu 
donc  là?...  Tu  devais  nous  rejoindre  tout 
de  suite... 

MAURICE.  Ah  !  c'est  juste.. •  je  suis  à 
vous...  X 

LÉONARD.  C'est  inutile...  nous  avons 
fini...  Hamelin  est  déjà  sorti  par  l'autre 
porte...  il  est  d'une  impatience...  Et  ma 
sœur. . .  où  est-elle  ? .  •  • 

MAURICE.  Elle,  c'est  différent ...  elle 
vient  de  sortir.  {A  part.)  J'ai  trouvé  un 
biais... 

LÉONARD,  5oiiriVifi^  Ah!  c'est  singulier...     • 
Je  la  croyais  mieux  avec  Hamelin....  de- 
puis qu'il  est  ici....  elle  ne   le  regarde 
plus... 

MAURICE,  '^ardi  !...  si  tu  crois  qu'elle 
l'aime... 


LÉONA]i»r  Elle  ne  raime  pas?.«. 

■AfluiHGB.  01e  ne  peut  pas  le  sonffiôr... 

I.B01V4RB.  Il  sevuk  fMissible! 

MADRlcs.  Ça  a  l'air  <lete  iak»t  jplainr^... 

UONARD.  'Quelle  idée  !   au  coniraire,  , 
j*ensats  désolé.».  Mais  alors...  pourquoi 
ne  pas  le  diie.fraDcheB»eiit  ?.. . 

HAiiRiCB.  Ah!  dan!  ai  tn  cms   que 
les  fem^mes  disent  eomine  ça  les  choses...  j 
T'entends  bien  peu  les  femmes,  Léonard...  ] 
pour  quelqu'un  qu'a  voyagé. ..  et  si  tu  sa-  | 
Tais  ce  que  ta  sœur  niaoniRe^aiis  ce  «no- 
«ent-HCÂ  pour  se  débarrasser  d'Hainelin... 

LÉOIVARO.  Pour  s'en  débarrassor!...  des 
détours.. .  des  menaonget . . .  «Ah  I  }e  «finirai 
par  nie  fâcher... 

MAUnifX.  Je  te  dis  que  c'estune  astuce 
diabolique.  Iuia{<ine4oi ....  mais  non,  j 'au- 
vaÂs  tort . . .  «et  ça  oke  «ne  regarde  .pas.. . 

LÉONARD.  Gomment!  entre  nous ..« -et , 
liorsqu'ii  s'^gilde-masceur... 

MAURICE.  Au  fait...  c'est  VAi,*..  entre 
nous. . .  £ii  bien! ...  figure-toi. . .  qu^^Ue'Cst 
allée  chercher  une  de  ses  amies  qui  s'en-  : 
tend  arec  elle...  (les  femmes  s'entendent 
toujours],  et  qu'elle  va  te  préseniar...        \ 

LÉONARD.  I)ans  quel  dessein .'' 

MAURICE.  Le  voici,  le  dessein  «..  elle  te, 
dira  eonime  ça...  monsieur  Léouayd...  on  ' 
mous  a  trompé..  }ene  suis  pas  votre  sœur«. 
la  voilà...  mariez4a  avec^Hainelin...  si-ça 
TOUS  fait  fflaisir. . . 

LEONARD.  Tu  («ois  qu'elle  «Serait? 

MAURICE.  J'ai  voulu  Tempècher...  b'st... 
•eHe  s'est  ensauvée  sans  me  répondre... 

LÉONAiiD.  Je  n'en  TC^iess  pas...  d^sn- 
tant  i^s  qiu*  son  moyen  «est  assez  tnal»- 
-droit.  .  Cai*,  enfin,  n'es^u  pas  là  7101H*  anc 
dire  !  Celle-ci  est  ta  sœur... jet  celle-là  me 
Test  pas...  Tues tineiquMe  de  me  trom- 
per, toi... 

MAURICE.  Bien  du  ciel!...  puisque  je 
4Sttis  le  premier  à  t'ovenir... 

IBON/VRD.  £k  jet'enremercie.^.  Je  -vais 
la  traiter. . .  je  ne  la  ménagerai  pas. . .  ^Quelle 
fielhe  tartufe  ça  fait... 

MAURICE.  Alfens,  ne  t'exaspère  pas. ...  et 
mttout  ne  Ta  .pas  me  cx)n»prometliH{.  ».  J'en- 
tends «narcher parla . . .  Ifèonard,  Ile  la  mo- 
dération.... 

LÉONARD.  Je  ne  me  sens  pas  de  colère.. . 

MAURIOE,  à  pfirt.  Georgette  va  être  bien 
«Strapée...   Qu'elle  s'en   tive  à  présent... 

SCENE  XVL 

Ies  attires ,  GEORGETTE,  LOUISE. 

OEORGi^TE,  à  Louise»  Avance  donc. ..  ne 
crains  rien.. .  Quand  je  te  dis  que  tout  est 
arriingé... 

LOUISE.  C'est  égal...  j'ai  penr... 
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lbonarOd,  à  pari.  Voyons  si  elle  aura* 
l'audace. . . 

GEORGETTE,  à  Jjouise.  Jette-toi  donc 
dans  ses  bras... 

LOUISE.  Je  n'ose  pas.. . 

GEORGETTE.  Attends...  Je  vais  te  pré- 
senter... {A  Léemttid^)  Monsieur  Léonard... 
je  vous  présente  «ne  ^eane'pcrsomie... 

LÉ07IARD,  aoec  colère.  Taisea^vous,  ma- 
demoiselle... n'acjievez  .pas...  Cest  hon- 
teux... vous  devriez  rougir;...  mais  n<Hi, 
elle  a  un  aplomb...  xine  assurance...  j'en 
suis  confus  pour  ^e....  ina  parole  d'hon- 
neur... 

GEORGETTE.  Qtt'est<<e  qui  lui  prend 
donc?... 

LÉo:v\Ri^.  Je  sais  tout,  tnademoîselle... 
je  sais  ce  qu»;  vous  alL'z  me  dire...  que  vous 
ne  m'i'tes  rii*u..»«.«.  et  que  c'est  mademoi- 
selle qui  est  ma  sœur...  c'est  fort  bien 
imaginé. . . 

LOUISE,  à  part.  Georgette  m'a  trompée... 
j'ai  eu  taiH  do'l'écmHtT... 

xÉO!VAiil>.  4!;nip!o¥«r  un  pareil  strata- 
gème... c'est  impardonnable... 

MAURICE,  à  part.  Elle  est  abasourdie. 

>€KOR<?BirTE ,  ta  pttfft.  Maurice  est  un 
trafti'e,  mais  'il  ine  le  paiera. 

LBONAIM».  Et  ce  qui  me  révolte  lephtt... 
c'eN't  ton  î?ang-»froitl...  ta  hnrdiessr...  Re- 
garde ton  omit?,  elle  n^a  pns,  comme  toi, 
l'hiibitude  de  4a  ^itisimnlation.  (  S'appro^ 
rkatif  (Je  Louise.  )  Rassurez-Arous,  made- 
moiselle, cen'est  «pas  à  vous  que  }e  fais  des 
reproches.  (  A  pat^f.  )  BMe  est  fort  intéres- 
^vdte,  celle  -jeune  fîîîe. . . 

GEORGETTE.  Vraiment,  mon'fîrère...  je 
ne  sais  où  j'en  suis,  avec  tes  phrases  on  je 
•ne 'comprends  rien...  il  fant  que  l'on  t'ait 
•fabriqué  des  liistoires,  ponr  sûr. .  •  et  je  di- 
rais bien  d'où  part  le  coup.  Quelque  mav- 
"vatse^angue  qui  a  «des  raisons  ponr  nous 
brouiller  ensemble. . . 

RfALRtCE,.  à  part.  C'est  ime  pierre 
qu'<ille  me  jette... 

GEORGDTTE.  Et  ça,  RU  moment  où  je 
m'occupais  de  toi,  de  ton  bouhcm. .. 

LÉONARD.  i)e  mon  bonheur. 

MAURICE  ,  à  part.  Elle  va  le  câliner... 

GEORGETT^.  'En  Voyant  mademoiselle... 
tu  aurais  dû  t'en  douter...  non  pas  qu'elle 
sache  le  motif...  oh!  mon  Dieu  non...  je 
l'ai  amenée  tout  bonnement...  sans  lui 
ouvrir  la  bouche  de  rien... 

LEONARD.  Enfin,  quel  motif...  je  ne  de- 
vine pas... 

GEORGETTE.  Comment...  rappeUe-toi 
donc* 


«MBGSTTS. 


ts 


Aia  de  la  Batelîèrt, 

G*  inatîn,  qa^ud  nous  étions  ensemble, 
So«ivîcns~toi ...  (le  c*  qii«  tu  tn^as  <iil . .  • 
Trouvcmoi  f|uel<|a*vn  qui  te  nioinrUo 
Par  U  p^ysiqua  et  fxr  ('«sprit  : 
C*  n^est  pas  facile  sacs  contredit  ! 
Un'fiirsage, 
D'  bonne  bumeur, 
Doui  vUagc 
£t  boa  cc£«»r, 
£n£n  quVn  lise  dims  se»  jeux 
Le  secret  d^étre  lienreuii! 
J*ai  réussi ,  j^espère , 
R«garde4a,  axNi  ftère,  (&/<} 
Ta  aceur  ne  va«t  pii»  naicux.  {.ter) 

LOUISE,  à  part.  Que  veut-elle  dire  ? 

LÊONA&B.  Il  serait  vrai...  Goiumeat  tu 
aurais  songé...  , 

6E0IIGETTE.  Et  qaand  tu  la  connaîtras 
mieux...  tu  ralmeras  bion...  c'est  moi  qui 
te  le  dis. 

LÉONARD.  Je  Tainte  déjà. 

MAURICE ,  à  part*  Ah  !   la  scélérate 

elle  est  capable  de  marier  le  frère  avec  la 
sœur. . . 

LÉONARD.  Ah!    ça,   Maurice quel 

diable  de  conte  es-tu  venu  nie  faire?.,  tu 
es  cause  que  je  ine  sois  emporté  cOfMne 
un  imbécille. 

MAURICE .  Un  Hiomeiit. , . . ,  Léonard, .... 
ne  va  pas  si  vite...  vois-tu...  il  ne  faudiait 
qu'un  mot.,  un  seul  mot... 

LÉONARD.  Allons ,  tu  auraîs  mieux  fait 
de  te  taire Ma  sœur  est  remplie  d'é- 
gards  et  d'attentions  pour  moi et 

puisquVnfiln  je  suis  décidé  à  me  marier... 

MAURICE  ,  (iliafii  à  IJonard.  Non ,  Léo- 
nard... non ,  je  t'en  conjtii'c  y  ne  va  pas  te 
mettre  ça  dans  la  tète.. .  C'est  iitqiosnblc. .. 

LÉONARD.  Qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

on  dirait  qu'il  est  jaloux. . .  et  au  fait,  cette 

jeimc  fille qui  est  l'amie  de  ma  sœur , 

c'est  peut-être  ta  prétendue  ? 

MAURICE ,  QÎaement,  Eii  bien  !  oui , 
là...  c'est  Georgette,  c'e<*tiiiapréteii<èue. .. 

GE0R6ETTÊ ,  à  part.  Oli  !  en  voilà  un  de 
mensonge. 

LÉONARD*  Alors  ,  qu'cst-ce  ça  te  fait  ? 
tu  me  disais  encore  ce  matin  ,  que  tu  ne 
tenais  pas  à  elle...  que  tu  ne  t'en  souciais 
plus. . . 

LOUISE,  à  part,.  Qu'entends! je.....  Il 
n'aime  pas  Georgette... 

GEORGETTE.  Ah!  il  VOUS  a  dit  ça...  Eh 
bien  !  je  vous  réponds  qu'elle  le  lui  rend 
bien...  et  même  quelque  chose  de  plus... 
avec... 

MAURICE  ,  passant  entre  Louise  et  Léo^ 
nard.  C'est  égal  !..  je  ne  veux  pas  entendre 
pailer  de  ça'...  je  m'y  oppose.t*..  et  nous 
verrons*.  • 


LEONARD. 

Air  :  Madatm^  permette*.  (FaoïiTiàRB  «s 

Savcnic.  ) 
Ah  1  c*t«  e»t  trtp^  Muttrice! 

KAURICP.. 

Ëcoute-moi  de  gr'Àce  ! 
LÉONARD. 

<Nmi,  iaia«4ioi... 

GEOaGcTTE. 
Taisez-vous . . . 

LÊONAMD.  ^ 

On  je  quitte  la  |»]ace. 
GBORGETTE   ET   LEONARD. 
C'est  an  j.'«'l ont . .     un  envieut 
Qui  ne  veut  pas  qa*«n  »»H  fieureos. 

tourSB,  à  part, 

ENSEMBLE. 

l^ai  porté  le  trouble  en  ces  lieax  ; 
Ah  !  (Icrobon^  nous  à  leurs  jeux. 
MAlîKTCE. 

11  cmirt  (îafis  tm  aWfttf  ftfl'revx . .  , 
PmU  ea^in-n  qo'il  Mrvre  le<  i^«c! 

Cefttuii  jaloux!...  itn  envieux 
Qui  vk  veut  pas  qa^'on  soit  heureux! 

SCÈ?<E  XVU. 

Lies  MéxES)  HA  VI(!l.IN. 

ftjtMELiN  ,  art:oarani.  Ali  !  «ne»  annis,. . 
mes  amis...  voici  im  ^▼é»eAFiem.> .  je  ft*y 
comprends  rien...  v-ous  tue  voyez  dans  un 
état...  je  respira  A  peine...  il  est  vrai  qae 
j'ai  -cotirci  si  VM». 

Lédw ARD .  Al loiis ,  tiofae Ae  inspirer 

et  cxplique-4oi... 

HAMELTN.  Que  je  Hl'eKplMplC%....  c'«st 
phitôl;  à  vcms  to«6  -de  me  «leittier  Ats  ex- 
plications... car  je  me  perds  en  conjec- 
tures... Ag«irez-^e>Hs  que  je  aors  4e  <;hez 
M.  fiernirrâ  \e  l»ijo«ifier,  ^n  j'étais  à 
faire  mes  emplettes...  Tout  en  niarckan- 
danl  le  présent  de  neoe...  je  lui  pa«le  de 
mon  mariage...  c'était  natorel...  je  pn>- 
nonco  le  nom  de  ma  future..* ^P^*  Louise 
GaulhiiH*...  Louise  Gauthier,  interrompt 
\e  lapidaire. ..  tJne  jeune  personne  de  m^ 
rite. . .  j'm  j«9KMMitft  êi  Wi  r«we«re  son 
portrait... 

LOUISE ,  à  part,  O  ciel  !.. 

H  AMi^iN .  ^  si  vous  détirez  le  «wmt  ! . . . . 
Volontiers je  le  prends,..*,  je  le  re- 
garde... et  qu'est-ce  que  je  vois?  c^  n'é« 
tait  pas  elle  ? 

LE0NARB.  Gommatft?.. 

HAMELiN.  C'était  l'autre... 

LÉONARD.  Qui  ,  l'autre?.. 

HAMELIN.  Eh!  parbleu l'autre 

la  voilà... 

LÉONARD.    Elle... 

HAMELIN  ,  itii  montrant  le  portrait.  Re- 
gardez plutôt. . .  je  me  suis  muni  du  por- 
trait pour  vérifia... 

LÉONARO*  Sneffet*.* 
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GEOR6ETTE ,'  à  pari*  Yoilà  la  mèche 
éventée... 

LÉONARD.  C'est  fini...  j'y  renonce...  tout 

le  monde  s'entend  pour  me  tromper 

pour  me    touiinentcr...    £h  bien!   tant 

pis...  plutôt  que  de  vivre  comme  ça 

j'aime  mieux  vous  quitter...  me  séparer 
de  vous...  Adieu. 

(Il  va  pour  sortir.) 

LOUISE  ,  ohemenl.  Mon  frère... 

LÉONARD  y  retenant  à  elle.  Quoi ,  c'est 
vous  ;  vous  seriez?.... 

LOUISE.  Oh  !  cette  fois  ,  ce  n'est  plus 
un  mensonge. 

LÉONARD.  A  la  bonne  heure  !..  j'ai  be- 
soin de  croire   à  ta  franchise à  ton 

amitié  ,  quoique  ça  vienne  un  peu  tard  , 
car  tu  conviendras  que  jusqu'ici...  au  mo- 
ment où  j'arrive tu  t'en  vas tu  me 

fuis,  et  sans  motifs  encore. 

GEORGETTE.  Oh!  que  si,  qu'elle  en 
a  un... 

LOUISE.  Georgette...  je  t'en  prie... 

GEORGETTE.  iNon  ,  je  parlerai  à  la  fin... 

elle  a  un  amour  dans  le  cœur elle  en 

tient  pour  quelqu'un...  voilà  son  secret... 

MAURICE, à /7ar/.  £ite  aime  quelqu'un... 
je  n'avais  pas  pensé  à  ça... 

XÉONARD.  Allons ,  Louise...  ma  petite 
sœur...  un  peu  de  confiance...  dis-moi  son 
nom...  je  te  promets  de  ne  pas  te  contra- 
rier... tu  feras  ce  que  tu  voudras... 

HAHELIN ,  à  part.  C'est  moi  qui  l'ai  cap- 
tivée... 

MAURICE.  Voyons,  mamzelle  Louise.. .il 
faut  en  finir...  quel  est  celui  que  vous  pré- 
férez... 

LOUISE ,  lui  tendant  la  main.  Si  c'était 
vous ,  Maurice.  •• 

TOUS.  Lui 

MAURICE.  Moi...  c'est  pas  vrai...  c'est 
pas  vrai...  c'est  encore  une  ruse  pour  ga- 
gner du  tcms. .  .Fi,  mamzelle  Louise. .  .je  ne 
me  serais  jamais  attendu  à  ça  de  voti*e 
part... 

LOUISE.  Mais  ,  pourtant ,  Maurice  , 
c'est  la  vérité... 

MAURICE.  Il  serait  possible...  ah!  Léo- 
nard ,  ne  m'en  veux  pas ,  c'est  pas  ma 
faute*.  •  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
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ne  pas  lui  plaire mais  je  suis  si  mala- 
droit. . . 

GEORGETTE.  Ah!  vousl'aimiez  donc?... 
et  vous  vouliez  m'épouser. 

MAURICE.  Il  fallait  bien  l'aimer  pour  ça, 
Georgette... 

GEORGETTE.  Est-il  béte? 

nÂMELiN.  Je  tombe  de  mon  haut... 

LÉONARD.  Allons ,  dans  tout  cela ,  je  suis 

le  seul  coupable...  j'aurais  dû  prévoir 

mais  vous,  manuelle  Georgette,  ma 
sœur  vous  enlève  un  mari ,  il  est  juste  que 
son  frère  vous  en  rende  un  autre ,  et  si  ça 
peut  s'arranger  entre  vous  et  mon  ami 
Hamelin. 

GEORGETTE.  Hamelin.. .  ma  foi ,  non... 
je  le  déteste... 

HAMELIN  ,  à  part,  n  parait  que  personne 
nem'aiméici... 

LÉONARD.  Dam  !...  après  lai ,  je  n'ai  plus 
que  moi  à  vous  offrir. . . 

GEORGETTE.  Fallait  donc  commencer 
par  là. 

LÉONARD.  Voilà  qui  est  parlé;  nous  ferons 
les  deux  noces  ensemble. 

GEORGETTE.  Tout  de  suite. 

LÉONARD.  Tout  de  Suite...  (  A  Hamelin.  ) 
Mon  pauvre  Hamelin ,  tu  me  vois  désolé... 

HAMELIN.  n  me  semble  que  le  plus  désolé 
là-dedans,  c'est  moi...  j'ai  l'air  ici  d'une 
cinquième  roue... 

MVURiCE.Dites  donc...  eu  parlant  de 
roue. . .  si  jamais  vous  passez  par  ici  et  que 
vous  vous  en  cassiez  eacore  une...  vous  sa- 
vez comme  je  travaille. 

HAMELIN.  Merci!... 

GEOaGETTB. 

A  m  du  Tra  la  la  la. 

Enfin  le  hasard  nouj  seconde  , 
GrAce  i  lui,  nous  v*l4  tous  heurciiif 
Restons  unis,  ça  vaut  bien  mieux, 

(Au  public.) 

Ten  atteste  ici  tout  le  monde, 
Il  n*  faut  pas  s   brouiller  entre  amîs , 
Et  si  vous  dtcs  de  mon  avis , 
Messieurs  ,  permettei-nons  ce  soir 
De  vous  dire  à  tous  :  au  revoir. 
Sur  Fair  du  ira  la  la  la. 


FIN. 
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LBBLOND,  concierge  du  Forurfiyéqtie. 
Le  marquis  de  FOLBELLE. 
M"*  CLAIRON,  comédienne. 
M"*  DÙMESNIL»  comédienne. 
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Z^  fAAI/re  représente  la  rue  Saint-Germain-CAudcerrùis;  à  gauche  du  publie,  pre- 
mier plun^  le  PùT-CÉviffue  en  saillie  ;  à  droite,  en  face ,  premier  plan ,  une  boa- 
tique  de  parfmiear  ^  fenêtres  grillées  aux  murs  de  la  prison ,  faisant  face  au  pu^ 
blic  et  à  lu  boutuiae  de  BiberloU  ^ 


SCENE  PREMIERE. 

BIBERLOT,  occupé  f  au  lever  du  rideau  à 
piler  des  fleurs  dans  un  mortier  deoant  sa  hoU" 
tiqucj  MOtJSâAAD,  placé  au  haut  d'une 
édielle ,  badlgèdhné  les  murs  de  ta  prison^ 

MoussÀED  ,  au  haut  de  t échelle. 
A2r  1  J'vnténâê  ta  eànlredanêc.  (Griboaille.) 

Aiionf  i  vltoâ  l'ov^agvv 
Et  él  les  Biirt  Mnlt  vieux, 
BajeyiiîMcraslft  ûage^ 
L«i  uifeanx  cbaot'ront  mieux. 

tlBtHtor. 
Sensible  parfumeur 
Bn  pilant  cts  rof's  parpbfiaef # 
*  it  ftfeirt  ffBL*%n  fodd  d'aaoD  ocm*. 

L'âmoiur  «plcmé  koH  éf  iAés^ 

ENSEMBLE. 

Allons,  vite  à  i'oa? raga 
Mais  j'sais  très  maibeareux, 
11  faut  bien  du  cours^ei 
Quand  on  est  amoureux. 

Allons,  vite  k  l'oovmgei  6to« 

BIÊERLÔT,  acèc  sentiment.  Oh ,  oui  l 
qu'il  y  a  des  épines  dând  mon  ccbdr,  cVst 
comme  une  pelotte  garnie  de  trois  quar- 
terons d'épingles. 

MOUSSARD.  11  nV  a  pas  de  mal  de  ren- 
dre les  prisons  agréables  à  Tceil  ;  ça  déduit 
en  dehors  ceux  qu*on  ta  mettre  en  dedans. 

BIBERLOT,  imiiqaànt  là  prison.  £t  dire 
qu'elle  est  làp  si  près... 

■ovMAto ,  clmntant* 

Ôn>e'itiU>D  ^or-l'Évé^, 
J'en  demandai  la  raison  $ 
Ils  me  répondirent  :  CS^ett  ^a 
"Vol»  trtéfftefla  t»fliatt# 


BIBBBf.OT,  h  regardant  II  chante,  lui... 
ce  badigeonoeur  fortuné  p  et  moi  »  f  ai  des 
éblouissem«B»  à  fendre  U$  pierres,  f  Vn 
soupir.)  Ouf!.. 

MOUSSARD  ,  U  regardant.  Dites  donc, 
jeune  parfumeur,  ne  soupirez  donc  pas  de 
cette /orce-lù  ;  ça  fait  des  boulTces  de  vent 
à  renverser  mon  échelle. 

ïl  rît. 
BIBERLOT.  Ah  !  âh  !  faites  le  géutfl,  M. 
Moussard,  livrci-voùs  aux  farceit  h  ntùrt 
égard  ;  je  méprisé  vo^  quoiibcts  àt  peitttre 
en  bâtiment. 

MOUSSARD^  De  quoi  P  marchand  dâ 
pommade  éventée...  Est- ce  qvtt  tous 
voulez  que  je  descende  pour  tous  repdsw 
ser  un  coup  de  pinceau. 

BIBERLOT.  Eh  ben ,  ça  va  f . .  deseendez 
un  petit  peu  pour  voir... 

MOUSSARD  ,  deseendartt  rapidement.  J« 
suis  à  vous ,  mon  gentilhoniiMe,  toflt  prêt 
à  vous  rendre  raison  de  mes  propos^  et  à 
vous  infliger  un  coup  demain  à  poing  ter* 
méysi  ça  peut  vous  itte  agréable. 

11 1ère  fa  mai»  sav  BlbeHot. 
AlBIÎRtOl',  lai  prenant  le  brea^  et  Vemme* 
menant  sur  le  devant  de  la  scène*.  Ce  que 
vous  dites  I&est  oiseui,  il  m'est  pas  ques** 
tion  de  dispute  entre  nous^  mais  bien  d'un 
service  immense  que  vous  pouvez  rendre 
à  l'amant  le  plus  vexé  de  la  rue  S»iiit- 
Germain-!' Auxerfûis» 

MOVSSARD.  C'est  différeot...  es^liquez- 
tous. 

BiBBRUlT.  Avant  tout,  prêtez  l'oreille 
au  récit  ci-dessoiis^  et  vous  j  verrez  des 
choses  curieuses  à  entendre  :  Doué  d'un 
caractère  exaspéré  commeil  n'est  pas  croya- 
ble ^  il  j  a  six  mois  qu'en  pilant  le  jâsmin, 
et  la  jaciothe,  je  reçus  de  Pa-* 


le  seringat 
*  Mottiiard»  Bibcriot. 
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mour  un  coup  de  soleil  épouTanteblc  ;  ce 
nui  veut  dire  «lu'une  passion  de  première 
force  »e  glissa  dans  mon  ame  mgenue; 
une  jeune  fille  était  l'auteur  de  tout  ce  ra- 
tage ;  et  cette  jeune  demoiselle  a  un  père. 
MOOSSARD.  C'est  pas  ça  qui  est  le  plus 
étonnant...  car  moi,  q"'/«"»  «^°»';;'.'^ 
vas  me  marier  avec  une  jeune  fiUe  qui  a 


I... 


aussi  un  papa... 

BIBEIOOT.  Je  ne  tous  dis  pas  le  con- 
traire; mais  le  papa  de  la  mienne  est  un 
homme  grossier ,  parfaitement  stup.de 
qui  m'a  pris  en  grippe,  et  q"»  "?  »  ie»e  * 
la  porte  de  che»  lui  ù  plusieurs  r«pnses. 

ioBSSABD.  La  petite  ne  tous  aime  donc 

^  BlBïSRtOT.  La  petite  nes'estpoint  expli- 
quée là-dcssus  ;  nous  ne  nous  sommes  tus 
nue  deux  fois,  à  la  dérobée. 
^  ioosSAW».  Ah!  ça,  est^e  que  je  la  cou- 

nais,  moi  ? 

BIBBRLOT.  Tres^  bien  !.. 
MOtssABD.  Et  c'est?.. 
BiBEBLOT.    Mademoiselle    Amar,nthe 

cierge  du  For-rÉTftquc? 

BIBBRLOT.  Elle-même. 

MoS«U>,  dpart.  Ma  future...  ah  ben, 
en  Vlà  une  bonne  découverte...  Ne  lui  di- 
sons rien.  (Haut.)  Voyons  donc,  Toyons 
Zc,  parfumeur.,  .ça  m'intéresse  sensible- 

TliS^'L-impossibilité  de  Toîr  ma 
bcUeTd^entrer  /ans  la  prison    me  mi 
hors  de  moi  ;  je  ne  dormais  plus ,  quand  il 
me  dSringoU  du  ciel  une  idée  supérieure; 
Tant^de  ïi'ens.Telir  «lans  la  pa^  umene 
l'avais  été  perruquier  a  la  Comeuie  iia 
iêrne ,  ça  Jfavait  donné  le  goût  du  théâ- 
tre et  'étais  au  courant  de  la  scène.  Un 
matin  .irvais  trouver  le  sieur  Carolet ,  di- 
^?e^'d«  spectacle  delà  foire    ,e  lui  de- 
mande à  débuter  ,  û  m'accepte,   j  arme 
devant  le  publia,  et  je  dU  un  tas  de  bêtises 
qui  me  passent  par  h.  tête,  pour  me  faire 

''ÎOTaSAKD.  Ah  ben  !  par  exemple!.  . 
•  BlBERLOT.  Mon  espérance  «^  '««»>«  ' 
mon  ami;  on  me  siffle,  on  rne  hue,  on 
fait  même  usage  de  pommes  de  terre. 

1I0B8SARD.  Y  avait  bon  de  quoi. 

BIBERLOT.  Dès  lors,  je  me  mets  à  pro- 
férer de»  injures  atroces  contre  es  specta- 
Ss  et  ie rayonne  de  satisfaction,  quand 
J:  vois  iJSveïla  garde  pour  m'arrêter  sur 

place. 


.M0U6SMD.  Maïs  dans  quelle  intention 
faisîei-vous  toutes  ee»  choses  ? 

BIBERLOT.  Dans  quelle  intention,  grind 
Dieu!.,  dans  l'intention  de  me  faire  insé- 
rer au  For-l'Êvêque,  pour  y  contempler, 
adorer  et  séduire  Amaranthe,  maigre  sa 

Tieille  bête^de  père. 

MODSSARD.  C'était  un  plan  fort  gentil.. 
BIBERLOT.  Par  malheur,  il  ne  réussit 
point,  on  m'enferma  au  petit  Châtelet  pen- 
dant huit  jonrs ,  en  me  disant  que  le  For- 
l'ÉTêque ,  n'était  fait  que  pour  les  comé- 
diens du  roi ,  et  j'en  fus  pour  mon  inten- 
tion ,  mes  sifflets  et  mes  pommes  de  terre. 
IIOUSSARD,  d  part.  Diable...  c'est  pas 
malheureux  pour  moi  ça.  {Haut.)  Et  à  pré- 
sent, qu'est-ce  que  tous  Youlei  faire? 

BIBERLOT.  Voilà  ,  je  me  suis  mis  dans 
l'idée  de  tous  emprunter  de  la  tête  aui 
pieds. 

Ait  :  depuis  iong-temps/aimaU  Adik, 
Je  veux  Touf  prendre  toI*  tournure, 
Votre  costome  tout  entier; 
Je  veux  me  blanchir  U  figure 
Pour  arriver  près  d'IafilP  dn  gooUer. 
Tront^^r  un  argos  si  terrible  » 
N'«ut  paf  très  faeik,  entre  noui; 
Et  j'do»  m'rendr*  le  plus  affreux  ponible 
Afin  qu'il  nie  prenne  pour  Toué. 

Pur  ce  raoyen,  îe  •ui»  bien  »ûr  qu'il  me  ynnin 
'  [pour  Toai. 

H013SSARD.  Merci ,  TOUS  êtes  bien  gcD- 
til ,  tous  ;  mais  je  ne  dois  point  aider  un. 
mauvais  sujet  à  perdre  une  jeunesse;  d  an- 
leurs  je  parie  deux  pièces  de  vingt-quatre 
sous,  que  mademoiselle  Amaranthe  ne  peut 

pas  TOUS  souffrir.^ 

BlBRRLOT.  Qu'en  sarct-TOUS ,  blanchis- 
seur de  murailles  ?  Vous  tous  entend»  a 
l'amour  comme  à  faire  de  l'eau  de  la  rei- 
ne de  Hongrie.  Une  passion  déUrante  est 
au-dessus  de  TOtre  portée,.,  tous  croupis- 
sez, dans  l'indifférence ,  vous  n'êtes  quun 
végétal,  qu'un  champignon. 

MOCSSARD.  Qu'en  saTcz-TOUS,  a  voire 
tour,  parfumeur? 

BIBERLOT.  Mais  au  moins,  puisque  tons 
aTei  Tos  entrées  libres  dans  la  prison ,  re- 
mettez cette  lettre  &  mademeiselleAmarao- 

the,  au  nom  du  ciel...  et  au  mien. 

Il  lui  donne  une  lettre. 

MOUSSARD,  la  prenant.  Ah!  V^^^j^^ 
consens;  et  tous  pouTCz  êlie  sûr...  i^P^' 
ta  mettant  dafiS  M  poche.  )  qu'eUe  ne  la  ter- 
ra jamais.  (  On  enUnd  la  voia  de  Lebim-) 
Ah!  Toilà  le  père  Leblond...  . 

BIBERLOT.  Je  TOUS  bisse  aTCC  ce  tu» 
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bomme ,  et  pour  savoir  au  juste  où  ma 
passion  me  conduira ,  je  Tais  faire  un  coup 
de  ma  tête...  on  ne  sait  pas  ce  que  je  suis 
capable. 

MOUSSARD.  Ahl  ça  9  pas  de  bêtise  au 
moins? 

BIBBELOT. 
Air  :  voUâ  eommêiouî  s'arrangef 

Au  fait,  je  nerisqae  pins  rien. 
J'ai  tant  broaiité  Tfilde  ma  vie 
Que  j'veaz  a  avoir,  j'en  ai  TmoycD, 
Quand  ma  piotte  sera  finie. 

MOUSSABD 
Du  diabr,  seriez-TOus  possédé, 
Pour  yons  faire  mctt'  sar  les  pancartes 
Du  monde  qui  s'est  suicidé  ? 

BIBBALOT. 
Qu'importe ,  j'y  suis  décidé... 
J'vais  aller  m'faire  tirer  les  cartes; 
Oui,  j'veux  m'faire  tirer  les  cartes. 

//  tort  à  droite. 

SCÈNE  II. 

MDUSSAAD,  LEBLONO. 

LEBLOND ,  sortant  de  la  prison  et  d  la 
canionnade.  Si  les  prisonniers  veulent  man- 
ger de  bonnes  choses )'  vous  leur  ferez 
payer  tout  comptant  ,  et  plutôt  deux 
fois  qu'anc.  {A  Moutsard,)  Eh  bien^  Mous- 
sard ,  l'ouvrage  avance-t-il  ? 

MOUSSARD.  Ça  sera  rachevé  aprèv^de- 
main,  mais  cen*est  pas  de  ça  qu'il  s'agit;  je 
viens  d'en  apprendre  de  curieuses  sur  ma 
future. 

LEBLOND.  Amaranthe?».qu*est-ce  qu'elle 
a  donc  fait  ? 

MOUSSARD.  Elle  a  fait  une  passion  ftl- 
ricuse  chez  le  parfumeur  d'en  face...  il  en 
est  aliéné... 

LEBLOND.  Est-ce  que  c'est  sa  faute  à 
cVinnocente  créature?.,  la  femme  qui  est 
pourvue  de  ses  charmes^  ne  peut  pas  cre- 
ver tous  les  yeux  qui  se  montent  la  tête 
pour  elle. 

MOUSSARD.  Ça,  c'est  une  manière  de 
voir...  mais  moi  qui  va  épouser  vot'  iille  , 
je  ne  dois  pas  tolérer  un  amour  qui  traîne 
comme  ça  dans  le  quartier. 

LEBLOND.  Eh  bien  !  il  faut  diligenter  le 
mariage;  tout  est  prêt^  les  bancs  sont  pu- 
bliés. 

MOUSSARD.  Ça  devait  être  pour  la  se- 
maine qui  vient,  et  je  trouve  bon  de  re- 
mettre la  cérémonie  à  aujourd'hui. 

LEBLOND.  Adopté  1  tu  commanderas 
le  repas  de  noce  au  Port-à-rAnglais^  mais 


que  le  festin  soit  cossu,  parce  que  j'aime 
la  gaité,  moi,  je  suis  un  peu  fricoteur. 

MOUSSARD.  Oui,  oui,  je.  sais  que  Bac- 
chus  est  souvent  vot'  camarade  de  lit* 

LEBLORD.  Tu  sais  aussi  que  je  ne  donne 
pas  de  dot  à  ma  fille,  j'en  suis  trop  fier 
pour  ça... 

HOtsSARD.  Ah  !  diable  !..  il  parait  alors 
que  vous  êtes  fier  comme  Harpagon, 
comme  on  dit* 

LEBLOND.  D'ailleurs,  tu  as  ben  assez  de 
quoi  pour  vous  deux,  et  puis  je  me  casse, 
je  vieillis  ostensiblement ,  et  je  te  ferai 
avoir  ma  place ,  quand  je  n'y  serai  plus. 

MOUSSARD.  J'y  compte  bien  aussi..* 
concierge  du  For-l'Évéque,  ça  vous  retape 
joliment  un  homme  dans  le  grand  monde! 
.  LEBLOND.  Avec  ça  que  c'est  un  emploi 
où  il  n'y  a  que  de  l'agrément ,  c'est  pas  une 
prison  comme  tout  le  monde!  on  y  Voit 
que  des  détenus  d'un  bon  genre. 

Air  du  vaudeville  du  pauvre  diable. 

Deê  chevaliers  et  dea  marquis 
Qoi  se  font  enfermer  pour  dettes  ; 
Et  des  comédiens  manvab's  têtes. 
Au  For-l'Evéque  sont  conduits. 
On  ymet  aussi  d' bellea  actrices 
Dont  les  yeux  sont  très  étonnés 
De  r'voir  ici  loin  des  coulisses 
Tous  les  amans  qu'ëU's  ont  ruinés. 

*  Dans  ce  moment-ci ,  il  ne  me  reste 
qu'une  douzaine  de  marquis,  ils  boivent 
comme  des  mousquetaires  gris ,  et  chan- 
tent tous  ensemble,  conune  des  enfans  de 
chœur  de  la  cathédrale. 

MOUSSARD.  Dame,  ces  pauvres  marquis. 

LELOND.  Il  n'y*en  a  qu  un ,.  nonuné  M. 
de  Folbelle,  qui  ne  veut  pas  quitter  sa  cham  • 
bre^il^est  dans  le  désespoir  de  la  fureur, 
de  ce  qu'on  l'a  coffré  sous  prétexte  qu'il 
oublie  toujours  de  payer  ce  qu'il  dépense* , 

MOUSSARD.  C'est  encore  un  bon.  far- 
ceur... mais  je  cours  m'habiller...  prévenez 
Amaranthe,  moi  je  vais  prévenir  les  té- 
moins ,  et  reviendrai  vous  prendre  dans 
une  minute. 

LEBLOND.  Surtout  ne  parle  de  rien  de- 
vant ce  niais  de  parfumeur,  pour  mieux 
nous  moquer  de  lui  jusqu'à  la  ùm^ 

MOUSSARD.  C'est  convenu*. • 

ENSEMBLE. 

Air  :  Jh  !  c*ett  charmant. 

Ah  1  c'est  charmant , 
Dans  un  moment 

La  fête 
Sera  oomplette» 


6  u  ukn^%ip 

'  NiHU  cbÀAtcroBSt 
^  PuU  nom  ûrQiu« 

St  jpk9p>fif9Îr  i|oq«  boifoa» 

SGE^JE  ni. 

LEBLOND,  puis  BIBERLOT. 

U^BlùH^fPramni  du  [Ubae>  C'«Qt  une 
cbo^e  Iiien  flail«ufi«  ppur  uo  pèro  de  trour 
Ter  à  se  débarrasser  de  sa  fille  à  M  bon 
compte;  d'ailleurs,  j«  ne  peu3^  plus  la  te- 
nir, les  prisonniers  4'uneôté,  les  vpisins 
de  l'autre,  tout  ç^  rend  md  sîtuatiQp  aussi 
casuellqque  monotone...  Ab  çPj  exami- 
pons  un  peu  oe  qua  Moussard  a  fait  ce 
matin. 

|1  met  i^i  lifjieUes,  et  examîfie  les  fp?»  do  la 

prison 

^IBERLQT,  Mirant  pçr  la  draite^san»  toir 
leUond  et  arec  qgiiation.  Que  le  diable  em- 
porte la  tireuse  de  cartes,  coopoit-on  upe 
■vieille  borreur  compie  ça?  quand  je  l'in- 
terroge sur  Amaranthc,  quand  je  lui  de- 
mande de  l'amour  comme  un  aTeugle  de- 
mande son  bÂton,  cette  affreuse  sibylle  me 
répond  que  je  serai  l'amant  d^une  reine,  et 
j'ai  eu  la  naireté  de  lui  donner  un  écu  de 
sixllTreset  la  polioesouffre  ça. ..  qued'abus  ! 

LEBLOID,  M  ntaumanU  Quand  il  y  aura 
là-dessus  une  couche  de  blane...  {Il  voit 
B iùerloU)  Ahl  mon  Dieu»  t*U  encore  ce 
frériétique  d'an^oureuz. 

BIBERLOT,  Caperetvani  aussi.  Le  père  de 
mon  objet...  une  dernière  explication....* 
(Haut.)  M.  Leblond,  je  ne  tous  souhaite 
pas  le  bonjour. 

LBBLOHO.  Tous  faites  bien ,  car  Je  ne 
TOUS  le  rendrais  pasl.. 

BiBBRtOT.  Vous  conserTei  toujours  t(nQ 
dent  contre  moi?.. 

LBBLOBiB.  J'en  conserTe  plus  de  TingtI., 

BiaBRLOT.  Ça  n*est  pas  sûr!.,  en  tout 
cas,  cela  prouTe  que  tous  aTex  un  mauTais 
ccBttr,  bon  honmie  !.. 

LBBLOBD.  J'ai  le  cœur  que  je  Teux,  mais 
TOUS,  TOUS  n'aurez  pas  ma  fille. 

BIBERLOT,  vivement  Prcnes  -  garde  !.. 
TOUS  allez  encore -me  monter  le  toupet; 
mes  cheTeux  se  dressent  déjà  I. .  je  me  sens 
disposé  à  commettre  bien  des  accidens!.. 

LEBLOBIB,  à  part.  Ce  furieux  est  dans  le 
cas  de  troubler  le  mariage.  (Haut,)  Âh  !  ça 
jeune  homme  est-ce  que  tous  n'avez  pas 
eu  l'idée  d'écrire  à  tqs  parens,  pour  qu'ils 
TOUS  fassent  mettre  à  Charenton?.. 

BIBERLOT,  avec  force.  Non ,  Tieillard  obs- 
îné  !..  c'est  au  Por-l^Erêque,  que  je  tcux 
ttre  emprisonné.. •  et  j*y  parviendrai  mal-*  I 


THitATaAL. 

gré  vous,  mal^^  TOSgrJUeSi  et  vos  çhicni 
df}  Uasse-cQurt 

LE3I40KD ,  ÇL  part.  Il  est  capable  de  tout! 
tâchons  de  le  prendre  par  la  ruse!..  [Baut.) 
Voyons,  Biberlot,  que  Irouvej-vnus  donc 
de  si  étonnant  dans  ma  fille?.,  elle  est  très 
laide  ! 

BIBERLOT.  Amaranthe  est  laide?..  c*cst 
affreux  ee  que  tous  dites«làl.. 

LEBLOKD.  Ensuite ,  elle  eat  bfite  !  mais 
elle  est  très  bête  1  mÙ  tel  point  qu'elle  a  dooDé 
hier  un  soufilet  à  uà  pri&onnier  pour  lui 
avoir  dit  seulqniient  qu  elle  ay^it  les  pieds 
en  dedans!.. 

BIBERLOT,  Oh! c'en  est  trop...  vieillard, 
si  vous  n'étiez  pas  son  père  je  vous  deman- 
derais raison  de  toutes  les  injures  aue  vous 
venez  d'adreaser  à  votre  demoiselle,  et  je 
vous  aurais  dé|4  tué  plus  de  vin^  fois!., 
voyez-vous. 

LEBLOND.  Vraiment?..  Eh!  bien,  puis- 
que rien  ne  peut  vous  effaroucher,  s»  je 
vous  disais  qu'elle  en  aime  un  autre  que 
TOUS?.,  qu'est-oe.que  tous  feriez  ..  là?.» 

BIBERLOT.  A  cet  autre  ?..  Je  lui  couperais 
toutes  les  oreilles!.,  et  puis  quelle  espèce 
d*honime  lui  offrindt-  on  i.  cet  ange  des 
cieiu^? 

Air  i  P«  lftu9er  an  pofUmr* 

flfloi  oboiftir,  la  paaTiv  innocanef 
Prendrait  ud  blaaë ,  oo  bli^  ira  bmo  % 
Et  j'  verrais  tomber  Amaranthe 
Dans  les  mains  d'un  homme  do  oomttui.  w»* 
Moi,  fl^lnondrais  de  pàt'  d'amande, 
De  tnbérens's,  d'cani  d«  rçe'  dn  Lenatf 
Et  j*la  baign'rais  dans  Tessence  de  lavande 

Pour  Pembanmer  de  ton  vivant* 
Onl  la  baign'rais,  ete.>  etc. 

LEBLOND,  Je  n'en  demande  pas  tant. 

BIBERLOT.  Oui ,  mais  que  je  voie  seule* 
ment  Amaranthe  deux  foia  T|nft-quatre 
heures  et  ]e  l'enlèfe  à  votre  nez  pour  vous 
faire  la  barbe!.. 

LEBLOND.  Oh!  elle  est  bien  gardée!.. 

BIBERLOT.  Vous  me  repoussez^  définiti- 
vement? 

LEBLOND.  Pire  que  jamais  I 

BIBERLOT.  Alors  je  vous  parie^que  d'ici 
à  demain  je  suis  dedans  !.. 

LEBLOND.  Khi  bon,  tenez  ça  va!.- fi 
vous  avez  l'astuce  d'entrer  malgré  moi ,  je 
vous  permet,  a  dater  de  demain,  de  fréquen- 
ter Amaranthe,  et  de  vous  en  faire  adorer... 

BIBERLOT  «  lai  tendant  la  main.  Je  retiens 
ce  mot-là.,  si  j'ai  l'astuce  d'entrer  là-dedans 
vous  me  permettez  de  fréquenter  Amaran- 
the et  de  m*cn  faire  adorer...  Je  vaiâ  à  la 


1*9  von-i^'âfâoirr* 


boutique  rassembler  toutes  mes  idées!.,  et 
souTen^zrTOUS  bien  qu'on  ne  sait  pars  ce 
que  je  suis  capable  !  fe  retiens  ce  mot-là. 
(a  Lebtond.)  Retenons,  ce  mot-là.... 

Il  rentre  dans  ta  boutique. 

SCENE  IV. 

IiEBtONO,  UN  COUREUR. 

LB  QOmvim,  oiTiiMtnf  4^oit  muffrès  de  Le» 
ki^mi.  Monsieur  n'est-ce  pas  ici  leFor-r£* 
vêque^  s'il  tous  plait? 

LBBLON0.  Oui  y  mon  ami  9  et  fen  suis  le 
concierge!.. 

I4B  COURBOR.  Je  Tiens  tous  annoncer 
TarriTc^e  de  mon  maître... 

LEBLOND.  Est  -  ce  un  gentilhomme  ou 
un  comédien?.. 

LB  CQjUAECR.  Ni  l'un  ni  l'autre,  c'est  un 
haut  et  puissant  seigneur  qui  veut  Touspar- 
1er  en  particulier.  •• 

LEBLOND.  Tiens?.,  et  pourrait- on saToir? 

LE  COUREUR.  Le  Toilà  qui  descend  de  sa 
Toiture  |  il  ya  tous  l'expliquée  lui-même. 

SCENE  V. 

Les  Mêmes 9  LB  MARGRAVE. 

LE  VAR6RAVS9  entrant  d*iin  ait  empesé^ 
et  regardant  ion  coureur,  Ké  furt  polt  pfert. .  • 

LBBLOND,  à  part  Ah  !  diable  !  c^est  un 
étranger!.. 

LB  COURBDR  »  «9«#  un  profond  sakLi.  Oui , 
monseigneur.  (tituiindiifueLibtond,)  Voici 
l'homme  que  TOtre  excellence  désire  entre- 
tenir secrètement. 

Il  sort.* 

LB  MARGRAVE ,  d  Libiond.  Gout  mor- 
guen^  TiguetzmeinherP.. 

LBBLOHD ,  d  pari.  Viguets  memher?.. 
C'est  peut-être  un  prince  auTergnat?.. 
(Haut.)  Monseigneuri  je  ne  tous  dirai  pas, 
attendu  que  pour  le  moment  )e  ne  saisis 
pas  T  otre  langue. .  • 

LE  MARGRAVB^  riant  bêtement.  Ah!  ahl 
ahl  ah!  ce  être  une  chose  pieu  étranche, 
que  tans  le  pays  le  plis  éclairé  te  l'unifers, 
le  peuple  y  sache  rien  ditout...  regardez- 
moi?  ché  parle  le  français  comme  sijel'afre 
inTenté... 

LEBLOiSDi  satmnt  C*est  bien  bon  de  TOtre 
part ,  monseigneur ,  pour  lors  tous  ailes 
me  dire  ce  que  je  peux  faire  pour  tous? 

LE  liARGRAVB.  Oui,  ma  chère  concicrr- 
che  !• .  fous  afc«  en  cette  moment  ^  l'honner 
de  caucerafec  le  prince  Chrétien- Frédéric^ 
MargraTe  d'Anspachet  de  Bareith. 

*faeUoftd|l«MlVrave« 


LSBLOHD.  Je  ne  connais  pas  !•• 

LE  MARGRAVE.  C'est  i^heux  pour  fotre 
instrictioB  l..  Mais  che  ma  moque  très 
pien  !  ma  chère  concierche,  ché  tous  pré- 
fiens  qu'il  fa  fou  fenir  tout  de  suite  dans 
plusieurs  momens  tes  prisonniers  té  la  plis 
haute  bordée. 

LEBLOBli.  Bordée?.,  ah!  portée 9  tous 
Toulez  dire?  autrement  pour  le  boo  fran- 
çais>  des  geas  de  la  première Tolée!.. 

LB  MARGRAVE.  Yia,  yia-..  tes  person- 
naches  te  la  oométie  française»  H«  Uolé, 
fd^**  Clairon ,  et  la  petite  {)umeixiiU  •  « 

LBBLOHD.  Les  tragédiennes  ?•«  tiens 
qu'esu^ft  qu'elles  ont  dodo  fait. 

LE  MARGRAVE*  On  me  Tavre  expliqué 
plis  te  douze  fois,  et  )'ai  pas  compris  un 
mot  !..  ché  crois  pourtant  que  c'est  pour  tes 
trôleries  qui  ressemplent  ù  tes  pêtises... 

LBBLOHD.  Croyez,  monseigneur,  que 
j'aurai  pour  ces  dames  tous  les  égards,  tous 
les  soins... 

LE  MARGRAVE.  Ça  ne  suffit  pas,  ma  chère 
concierche,  ché  feux  que  M"*  Clairon  il 
soit  mieux  lochéeque  tûtes  les  autres,  mieux 
meublée,  mieux  éclairée,  enfin  qu*il  ne  lui 
manque  pas  la  plis  petite  chose  I. . 

LEBLOND.  souriant.  Ah!  )e  de?inel.. 
monseigneuMe  MargraTe  prend  beaucoup 
d'intérêt  à  mademoiselle  Clairon?.. 

LE  MARGRAVE.  Au  contraire,  c'est  mon- 
temoiselie  Clairon  qu'il  prend  beaucoup 
d'intérêt  à  monseigner  le  Margrave. 

LEBLOK D.  Ça  roTÎent  toujours  au  même. 

LB  MARGRAVE.  Et  comme  ché  ne  sau- 
rais payer  trop  cher  le  préférence  cratuite 
de  cette  tivinité,  de  cette  reine  supHmet.. 
de  cette  fomme...  superpe!.*  ché  fous  ton- 
ne t'aTanoe  ces  cinq  cents  florins,  pour 
qu'elle  soit  ici  comme  chez  elle^  et  qu^BUe 
ne  s*ennuie  pas  tans  là  For-l'ETèque» 

11  Inl  remet  nae  bonne. 

LEBLOKD ,  la  prenant.  Akl  monseigiieur 
peut  être  sûr  qu'elle  aura  la  plus  belle 
chambie,  les  plus  beaux  meubles. ..quand 
à  ne  pas  s'ennuyer,  je  ne  conns^  guère  de 
moyen... 

LE  MARGRAVE.  Ebl  le  ToiU  le  moyeUf*^ 
ché  ne  la  guitterai  pas  te  la  journée* 

LEBLOND.  C'est  Trail..  ma  foi»  je  n'gu- 
rais  jamais  trouTé  celui-là  !•• 

SCÈNE  VL 

Les  M^fl^esj  BIBEKLOT,  paralesmt  i  sa 
porte  t  et  à  part ^ 

%IBERL0T.  J'ai  entendu  un  petit  peu  de 
leur  convers4tioQ.*«  et  je  suis  9UX  aguets 
à  tout  hasard  !•• 


8  LB   MAGASIN   TR&ATBAL. 

LE  IIARGRAVE ,  d  Leblond,  A  présent  chc  1 
foudrais ,  ma  ponne  amie,  voir  la  prison  en  ^ 
tétail  pour  choisir  mol-même  les  loche- 
mens,  car  je  m'occupe  de  tout^  et  cbé  suis 
tout  ce  qu'on  feutl.. 


Air  :  J  Jeun  Je  suis  irop  philosophe. 

Ch6  sais  on  Margrave  &  YertailUs, 

Mais  à  Paris  ché  suis  fort  chovial  ; 

firafe  sor  le  champ  de  pataille, 

Tant  vingt  combats,  ché  fas  très  martial , 

Et  Frédéric  me  fit  son  général  1 

Mais  j'ai  chanché  te  gloire  et  te  théâtre. 

Et  mes  amours  pour  ma  Sémiramis^ 

Pour  ma  Didon  |  et  pour  ma  GléobAtre, 

M*ont  fait  ici  maréchal-deVlogis  ; 

Ya  pour  Didon  et  pour  ma  Gléobâtre, 

Ché  suis  ici  maréchal-dcs-logis. 

LEBLOND.  £h  bien  !  monseigneur,  Ycncz 
visiter  les  localités,  je  tous  montrerai  le 
For-l'ËTêque,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas. 

BIBERLOT  9  s'élançant  vivettient.  Un  ins- 
tant!., c'est  moi  qui  accompagnerai  le 
landgrave,  je  sais  l'allemand!* 

LEBLOlfD,  à  BUferloi.  Du  tout,  mon- 
sieur, TOUS  resterez  chez  tous.  {Riant.)  Oh  ! 
quelle  malice  ! 

BIBBRLOT,  d  partj  indiquant  Leblond.  11 
a  dcTiné!..  le  coup  est  manqué. 

LE  MARGAAVE ,  étonné,  regardant  Bibet'- 
lot  et  interrogeant  Leblond*  Que  nous  feut 
cet  impécile  ? 

BIBERLOT,  avec  colère.  Imbécile!..  Toilà 
le  bon  moment  de  parler  sa  langue...  par 
exemple:  (^aifar^ap«.)yelche,  schlap, 
hesse  meinher  godeferdum... 

LE  MARORAVE,  lai  donnant  an  soufflet. 
Tiens,  insolent,  je  réponds  en  français, 
moi!.. 

BIBERLOT  «  d  part,  mettant  sa  main  sur' 
sa  Joue*  Le  coup  est  manqué  !.. 

LEBLOND ,  riant.  C'est  bien  fait  ! 

LE  MARGRAVE.  Et  demain  ché  fais  ton- 
ner cent  coups  de  pâtonspar  mon  coureur, 
si  j'y  pense. 

BIBERLOT,  d  part.  Il  paraît  que  je  lui  ai 
dit  quelqu'énorme  sottise,  sans  le  saToir. 

LEBLOND,  au  Margrave.  Entrez,  mon- 
seigneur!., et  laissez-le. 

LE  MARGRAVE.  Très  picnl..  ché  entre 

aussi!.,  mais  ché  me  soufîcndrai  de' cette 

Bîcaud,  qui  insilte  toute  la  BaTière  dans  la 

personne  de  son  plis  grand  MargraTe. 

Il  entre  dans  la  prison  arec  Leblond  en  regardant 

Biberiot.  • 

*  LebloDd ,  le  Margrave,  Bibeilot. 


SCENE  TH. 

BIBERLOT  ,  les  regardant  entrer  et  se  ffro- 
menant  toujours  avec  la  main  sur  la  joue. 

Je  donnerais  tout  ce  que  je  possédé  pour 
être  roi  de  France...  afin  de  déclarer  la 
guerre  à  cet  affreux  crompire.  {Eletanila 
toix.)  Je  te  l'aTalerais  joliment,  Ta,taBa- 
TÎère,  tes  BaTarois  et  le  féminin  qui  en  fait 
partie...  Mais,  que  dis-je?  où  m'entraÎDe 
un  aTCUgle  délire!....  )c  ne  suis  point 
Louis  XV...  je  suis  tout  simplemçot  un 
amoureux  repoussé  aTec  perte  et  surchargé 
d'un  soufflet  de  plus.  Eh  qu'importe!  après 
tout...  l'amour  de  ma  belle  Tant  bien  ça. 

Air  :  Connaittex-voat  dan»  Bûreebime, 

C'est  qu'il  faut  Toir  mon  Amaroathe, 
Dans  son  œil  gris ,  quelF  passion  ! 
Quel  teint  rosé  !..  qu'elle  est  fringinte  ! 
Jamais  beauté  plus  rayissante, 
M'a  passé  souâ  l'arche Marion.  bis. 

Non! 
Quand  sur  le  quai  d'ia  Mégîss'rie» 
ïir  s' promène  d'un  air  coqnet; 
Elle  eicite  la  jaloosie, 
Xeguet  et  la  gendarmerie 
Sont  prêts  il  lirer  le  briquet,  bis, 

Clest  qu'il  faut  roir,  etc. 

De  toi  mon  coeur  est  fanatique  » 
Brafant  des  rivaux  importuns  ; 
Je  t'obtiendrai  fille  angélique. 
Et  t'offrirai  dans  ma  boutique 
Un  trône  entouré  de  parfums  I  bis. 

11  me  la  faut,  rien  ne  m'arrête, 
Avec  passion» 

C'est  on  délire  une  passion, 
Si  l'on  m'enlevait  ma  conquête  t 
Dans  la  rivière  je  Trais  un'  tête      , 
En  passant  sous  l'arche  Marioo. 
Dans  la  rivièr'  soudain  je  fraU  oo'  tète 
En  passant  sous  l'arche  Marion , 
D'an  bond  « 
V'ion! 

{Ici,  une  lettre  estlancée  par  la  grilUd' une  fe- 
nêtre de  laprison ,  une  pierre  est  enveloppée  de- 
dans, Biberioty  en  l'entendant  iomber,  ieTc- 
tourne.)  Allons,  qu'est-ce  qui  me  jeltc  «les 
pierres,  à  présent  ?  (//  toit  la  lettre  et  /«  rfl- 
ma»se,)  Un  papier?  Si  c'était  un  billet  d  A- 
maranthe  ?  Oh  I  (//  ouvre  la  lettre  et  r^^<"J« 
la  signature.  )  non,  ce  n'est  pas  d'elle- 
n'importe. . .  lisons  î  (  //  lit.  1 1  Qui  que  tous 
»  soyei ,  écoulez  la  prière  d  un  malheureu 
»  amant,  {S'interrompant.)  Il  y  a  donc  aussi 
des  amans^  la-dedans?  Héla»!  U  yen  a 


partout...  {Coniimiant)  «  Je  suis  le  mar- 
»i]ui8  dé  Folbelle;  l'objet  de  ma  passion 
«est  la  belle  Dumesnil,  actrice  de  la  Co- 
»médie-Française;  quoiqu'elle  ne  m'ait  ja- 
»mâis  vu  9  dites-lui  que  c'est  moi  qui  lui 
«ocris  depuis  un  mois,  et  suppliez-la  de 
vm'aidcr  de  sa  protection,  pour  faroriser 
>mon  évasion  à  laquelle  je  travaille  tous 
•les  jours!»  {S' interrampant,)  Il  travaille 
•d.  son  évasion  ?  il  est  pourtant  bien  heu- 
reux lui,  d'être  lù-dedans...  Voyez  cepen- 
dant comme  le  fils  de  Cythérée  fait  des  in- 
justices criantes!..  Moi  ùl  la  place  du  mar- 
quis, lui  à  la  mienne»  et  ça  marcherait 
comme  sur  des  roulettes  !..(//  Sêrre  la  Ut- 
ire  dans  la  poché  <U  son  gilet  ;  puis  ^adres- 
sant à  la  prison.)  Oui,  Folbelle  !..  sois  tran- 
quille, je  compatis  à  tes  maux...  j'ai  le 
cœur  le  plus  essentiellement  tendre  qui 
soit  sorti  des  mains  de  la  naturel..  Je  vais 
courir  chez  la  Dumesnil  pour  que  tu  brises 
tes  fers  le  plus  tôt  possible...  Infortuné!.. 
[Froidsmeni,))^\rdÀ  d'aujourd'hui  en  quinze. 

SCENE  vni. 

BIEERLOT,  MOUSSARD,  en  grande  te- 
nue,  un  gros  bouquet  à  son  côté. 

BIBERLOT.  Ah!  c'est  vous,  Moussard! 
Dites  donc,  mes  affaires  vont  bien!.. 

MOUSSAED,  titemênt.  Comment?  est-ce 
que  vous  avez  vu  Amaranthe? 

BIBERLOT.  Non!  je  ne  suis  pas  plus 
avancé;  mais  vous  allez  m*alder  à  trouver 
toutes  sortes  de  subterfuges. 

MOUSSARD.  Oh  !  je  n'ai  pas  le  temps. 

BIBERLOT.  En  effet,  je  vous  vois  en 
grande  toilette,  et  le  bouquet  au  côté  com- 
me si  vous  alliez  vous  marier. 

MOUSSARD,  embarrassé.  C'est  que  je  suis 
parrain!.,  d'ailleurs,  il  faut  que  je  pré- 
vienne tout  de  suite  le  père  Leolond  qu'on 
lui  amène  des  prisonniers  qu'il  attend. 

Il  entre  au  For-rETèqae.     ^ 

BIBERLOT,  un  moment  seul.  Des  prison- 
niers?.. Dieu  des  amours,  si  je  pouvais  en 
me  glissant  par-dessus  le  marché!..  {Il  re^ 
garde.)  Les  voilà!..  Allons  vite  me  pré- 
parer... J*ai  mon  idée...  on  ne  sait  pas  ce 
que  je  suis  capable! 

Il  entra  cbes  lui  au  moment  oii  tooi  les  perion- 
nages  suiTans  arrivent  en  tcèno. 

SCENE  IX. 

MOLE,  M"'  CLAIRON,  M»i»  DUMESNIL, 
chacune  dans  une  chaise  d  porteur^  Soldats 
du  guet^  se  iinant  au  fond% 


LB   FOn-l/£VKQtB. 

HOLÉ,  accompagnant  les  dâuz  chaises. 


Air  :  Un  soir  rûvemait  Cadet, 

D'un  air  il  peu  prés  content, 

Brarant  la  censnre , 

Trois  prifonniers  en  chantant 

Marchent  sans  mnrmnre 

Et  se  moquent  en  secret 

Du  guet»  qn'ils  tronrent  très  laid  I 

La  bonne  aventure 

Auguett 
La  bonne  aventure  !  M 

Tout  le  théâtre  aujourd'hui 

Se  sauve  en  voiture. 

Mais  il  vous  laisse  après  lai 

Sa  pauvre  doubkire  ; 

Au  public  si  ça  déplaît 

Il  n'a  qu'a  siRler  le  guet  !.. 

La  bonne  aventure 
Au  guet 

La  bonne  aventure. 
Pendant  ut  deuip  couplets,  mesdemoiteUes  Clairon 
et  Dumesnil,  sont  sorties  des  chaises  a  porteur 
qu'on  emmins. 

LE  SERGENT.  Mesdames,  aye*  la  complaî-r 
sancc  d^attendre,  on  va  prérenir  le  con- 
cierge. 

Un  soldat  entre  an  For-L'évCque 

MOLE.  Ohl  nousnesommespaspressés.Ek 
bien  î  mesdames,  nous  Toilà  arriVés,  votre 
désespoir  est-il  enfin  caUné  ? 

M'^'  clairon,  avecdignité.  Non,  monsieur, 
et  je  ne -pardonnerai  de  ma  yie  à  monsieur 
l'intendant  de  Paris,  l'insolente  punition 
qu'il  m*ose  infliger,  et  nous  faire  arrêter 
un  vendredi ,  encore. . .  jour  de  malheur  1.  • 

M'^'  DUMESHlL.  En  effet,  ma  chère  Clai* 
ron,  tu  crois  au  vendredi,  tu  es  superti- 
tîeuse  comme  un  enfant!.,  mais  tu  prends 
la  chose  d'une  manière  trop  trafique,  trop 
fougueuse,  moi  j'en  suis  presque  conso- 
lée. 

m"*  clairon.  Mademoiselle  Dumesnil, 
vous  ne  jouez  ni  dans  le  monde,  ni  à  la  Co- 
médie-Française,  le  même  rôle  que  moi?.. 

m"*  dumesnil  5  avec  intention.  C'est  vrai , 
mais  que  veux-tu?.,  cç  n'est  pas  ma  faute 
si  tu  es  mon  ancienne! 

IfOLÉ,  Bas dmademoisetle Dumesnil.  Très 
bien!..  {Haut.)  Et  puis  j'estime  quç  notre 
détention  ne  sera  pas  de  longue  durée.  On 
ne  peut  pas  se  passer  de  nous  au  théâtre... 
à  moins  que  messieurs  les  gentilshommes 
de  la  chambre,  ne  consentent  à  jouer  la 
comédie  à  notre  place  !.. 

m"*duiiesnil.11s  ne  la  jouent  que  le  matin 
ÙL  Versailles  ;  du  reste,  si  nous  sonmies  ar- 
rêtés, c'est  le  public  Seul  qui  en  a  donné 
Tordre  cette  fois. 
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M*'*  CLAIRON.  le  public?,,  )e  Toudrais 
bien  Toir  qu'il  se  permit!.. 

MOLE.  Par  la  eorbleu,  il  ne  B*t$t  pas  gê- 
né!., mais  tu  n*a8  donc  pas  appris  au  jus- 
te commeal  révénemcnt  était  arriré? 

H*'*  CLAIHOH.  Non,  sans  doute ,  j'étais 
restée  cbez  moi.t. 

MOLE»  Tu  aaia  que  .nqus  avions  chassé 
notre  camarade  Dubois,,  la  semaine  der- 
nière, pour  une  faute  grave  ;  sa  Glle  s'est 
adressée  au  roi»  et  il  a  décidé  que  Dubois 
reprendrait  son  rôle  dans  le  siège  de  Ca-« 
lais,  qu'on  avait  affiché  hier;  en  appre- 
nant cette  nouTelIe^  Lekain',  et  Brizard 
ont  été  indignés,  et  nous  ont  fait  dire  à 
trois  heures  qu'ils  ne  joueraient  pas. 

M"*  CLAIRON.  Ils  m'en  avaient  préve- 
nue le  matin ,  c'est  ce  qui  fqit  que  je  ne 
suis  point  venue  au  théâtre. 

MOLE.  Nous  étions  tous  dans  le  plus 
grand  embarras;  car  on  ouvrait  les  portes, 
et  la  salle  était  déjà  envahie;  après  un  re- 
tard de  plus  d'une  heure,  je  iaif  lever  le 
rideau,  je  m*avaqce  et  je  propose  £«i/o¥«ttr 
&  la  place  de  la  tragédie  nouvelle;  mais  on 
refuse  de  m'entendre,  et  au  milieu  des  cris 
du  parterre  »  {e  distingue  parfaitement  ces 
mots  :  •  L$  Siig$  4ê  CûIw  ,  USUge  rfi  C«- 
Im  et  Clairon  en  prison!  « 

M"'  CLAIRON.  Les  iasolena  !.. 

iiOLi,  Briftard,  et  Lekain  se  sont  cachés 
k  la  oampagna ,  et  Ton  noua  a  saisis  tous 
lea  trois  en  attendant  qu'on  retrouve  nos  il- 
luatrea  camarades. 

U^  ])UMBsaiL.Telle  est,  ma  obère  Moie, 
h  relation  historique  de  ce  q«i  s'est  passé. 

tf** CLAIRON,  acH aigreur.  VoiU  unpu«- 
klio  bien  élevé  t««  de  bonne  compagnie,  et 
surtout  fort  reoonnaisaant  de  ne  qu'on  fait 
toute  l'année  pour  Ini  plaire  Im 

MOL<.  Que  veux-tu?  Dorât  l'a  dit  dan^  U 

•  U  pebttc  trop  légtr,  qa'ao  changtneot  révttlie* 
«Briie  an  Want  l'ao^el  qu'il  enoenfaitU  veille.» 

M"*  CLAIRON.  Eh  bien!  je  me  yengerai 
on  quittant  la  Gom/éiyerFrançaise. 

M"«  DCjMBSNii..  Prenda-y  garde,  Clairon, 
tu  If  r9ia  bientôt  oubliée  l.« 

Air  dâ  Parti»  et  rmiaacAa. 

h%  favQtite  se  remplace 
Au  théâtre»  oomme  à  la  coar,      ' 
Et  pour  prii  de  cette  ditgrecei 
Tel  emaos  fuiraient  sans  retour;  hiê, 
(«e  public  te  mit  sur  un  trône, 
Attends  encor  tes  ordres  abiolus 
Et  tu  lui  rendras  la  couronne 
Quand  les  amours  n'en  Tou4roat  ploi*  éii» 


MOLf .  Bile  b  garder»  long-temps  ee« 
core  et  d'ailleurs,  son  Margrave  pourrsit 
lui  en  oifrir  une  autre. 

tf**  CLAIRON.  Nolé,  je  vous  prie  de  fai- 
re trêve  À  vos  épigrammfls  sur  ce  sujet  ;  le 
prinoD  Frédéric  est  toujours  le  but  de  vos 
plaisanteries  de  mauvais  goût. 

MOLE.  C*est  que  ton  Margrave  est  si  ri« 
cbe  en  ridicules  qu'ils  les  jette  par  les  Ïû^ 
nêtresy  et  ma  foi... 

M*^  DUMiBgNiL*  Mole  s'amuse  à  les  ra« 
'  masser  pour  les  lui  rendre« 

M*^'  CLAIRON.  G*est  très  mal  9  car  vous 
aavea  que  ye  Taime,  que  je  lui  suis  fidèle. 

MOiJ.  C'est-rù^-direy  nous  le  savons , 
parce  que  tu  nous  le  dis;  mais  e*est  bien 
ittvraîaemblable...  un  amour  qui  parle  al- 
lemand I,,  D'ailleurs,  j'en  veux  à  ton  petit 
souverain 9  il  a  cherché  plusieurs  fois  âme 
brouiller  avec  ma  chère  Oumosnih 

M^«  DUMBSNIL.  A  désuuir  deux  cieors  li 
bien  faits  pour  s'entendre. 

M^<*  CLAIRON.  Uy  a  trois  mois  que  cela  du- 
re,  il  croyait  peut-être  vous  rendre  servi- 
ce à  tous  les  deuxl.. 

MOLE.  Ah!  voilà  qui  est  bien  méchant 
par  exemple!.. 


Les 


SCENE  X- 

MAmes»  LE  MARGRAVE  9  LBBLONDi 
iûrlmiî  de  im  priêon* 

LE  MARGHAVE)  accourant  vers  Clairon* 
Mille  excuses,  mon  reine ,  te  n*êtrepas 
fenu  plitôt  au  tevant  té  fos  baS|  mais 
quand  on  m*apréienu,  chétals  afeolacoo- 
cierohetans  le  fond  tes  cachots. 

MOlA.  Des  cachots? 

LBMANGaAVS.  Yia  chai  tout  Usité,  et 
tout  est  prêt  ici  pour  fous  rentre  le  prison 
fbrt  agréable,  fous  y  serez  comme  tes  an- 
ches et  noui  nous  y  amuserons  comme  tes 
tiaples  I 

MOLti,  avec  raiihrU^  Si  monseignear 
veut  sVngager  à  ne  pas  nous  quitter,  noos 
sommes  sûrs  de  nous  amuser  toute  la  jour- 
née. 

LB  MARGRAVE.  C'est  pien  comme  ;a  qna 
ché  le  entends. 

M^^  CLAIRON.  Excellent  prince  t  il  pen- 
sait à  moi,  et  ne  m'en  avait  rien  dit. 

LR  VARGRAVB.  S'il  Malt  tire  chaque  fois 
que  ché  pense  à  fous,  ché  pahrderais  toute 
la  chournée,  et  la  nuit  encoi^e  plis  que  ta- 
vantache!.. 

MOLE.  Ahl  monseigneur,  toUà  un  ma- 
drigal que  vous  devriea  mettre  en  vers  firan* 
çais  ;  il  vous  ferait  le  plus  grand  honneur. 
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U  N4]|iail4W«  HrUuwna^U  AffrBnai, 
Al.  MqI^^  que  Ipr^que  chà  feu«  ayoir  i^l^ 
yers,  clié  Iç?  ^chètet  Q»t  fniU^ef  (jueché  ac 
les  fais  pas  moi-même. 

Mai4*  Ç^  o'^t  p»a  91  (i^te»  monsei- 
gneur. 

LRpLOKD,  Tout  à  votpç  s^wîce»  m<d»«o> 
je  suis  payé  p^^urçalo  Sicosdumts,  le 
pem^eUoot  ^  )«  Tai#  d^man^çr  Téfirou  au 
sergent  du  guet  9  et  €Pmit9«M 

MOLE.  Quand  tous  voudrez,  mon  ami. 
teblopd  9Ve!«pli«  <i«  •«Tgcot,  ei  Ipî  pari*  bus; 

Je  gergeoVlu  remet  uq  papier.  Tons  h»  aclear» 

remonteot  un  pea  la  scëoe .  et  reaardeat  Le* 

5CENE  IX, 

Les  Uêmesy  BIBBRLOT,  sorUmt  de  $a  bou^ 
iè^ui  ;  il  a  changé  de  costume,  sa  perruque 
est  poudrée  ;  ii  tient  un  routeau  de  papier 
sous  k  bras  9  prenant  ta  droite  de  la  scène 
et  mystérieusement, 

BiBERtOT.  Je  Tais  cqnsommerinarusei 
Je  suis  parfaitement  méconnaissable  ;  ^t  le 

SèreLeblondi  ny  verra  que..,,  de  lapQu- 
re  A  friper  I  attendons  le  moment,  . 

Ilreiteàiaporte» 
UBI4O91Q I  aprh^aooir  exmdnt  la  /âU,  Il 
j  a  cinq  personnes  inscrites  ici« 

MOLE.  C'est  Trai!..  mais  les  deux  autres 
pnt  eu  la  barbarie  de  ne  paa  f«  laisser  pr^ii^ 
drel 

lbbloud.  G^est  fûoheuxl 

MOLÉ.  Ce  sont  des  gens  qui  ne  saTent 
pas  TiTre,  des  factieui  d'autant  phis  redou- 
tables, qu'Us  ont  le  Dréjogé  de  ta  liberté  ! 

LBBLORD.  Nous  les  retrouyeviss  plus 
tard!  ^ 

UOlL  Tête  bkuel..  ils  comptent  bien 
là-dessus  l  ils  saTent  qu*auiottrd*bui  les 
prisons  ne  laissent  rien  perdre. 

LEBLOHDi  va  se  mettre  d  la  porte  de  lapri- 
son ,  et  les  soldats  du  guet  se  placent  en  haie 
aux  deux  côtéi.  Allons»  mesdames,  je  Tais 
faire  l'appel.  (  //  examiné  te  papier  et  lit.  ) 

Hyppolite- Glaire  de  Latude,  demoiselle 
Clairon? 

LE  MARGRAVE.  Pfésente  !..  il  n'y  en  a 
qu'une  sur  le  terre  qui  porte  ce  nom  glo- 
rieux!.. Permettes  que  j'offre  le  main... 
11  entre  avec  mademoMle  Clairon. 

LEBLOND,  appelant,  mademoiselle  So- 
phie-Colette Dumesnil? 

M"*  DUMESMIL.  A  tout  éTénemcut  le  sage 
est  préparé. 

LSBLQXO.  Friinfoia-Aéné  Mole? 


MOLÉ  9  d'un  Um  ccm^*  Soleil  je  te  re- 
Tois  pour  la  dernière  fois. 

Il  eelM ,  tens  les  toldala  b  laiveat. 
BIBBRLOT  9   M'anançoHi  vivement ,  citer* 

chmt  d  iégf/iker  ^  %Qm  m  dét^H^mmê  êon 
a&Mig^  Voua  fo  oublie^  un  boabofpnae  ? 

LEBLOsp  f  s'arrHmît  ça  iitain#9i<  d^  entrât. 
QDiî 

BIBIW'QT.  V^l 
MKBMPp.  Vous? 
BIBSRLOT.  JttÊfnel 

I^^BLOio.  Que4é#irei^Tous? 
BWKULOT,  m^  innare^ré  1 

Il  Yeut  fuitrer,  L^blo^d  «>  qf  poi^t 

l^RLOiOt  Pour  que)  motif? 

mmuLOT.  4e  suîi  leso«filfiur  deacomé** 
dians»  ?oua  Toyea  bien  mo«  maousciil 
sous  mon  bvas,., 

LBOLQUPi  dpwt,  Qu'esttce  fm  eWt  que 
ce  ftmsur^A  ?..  (  U  f^Opprcehê  de  BiberM , 
U  prenant  par  U  bras,  il  l'examine.)  Mais  )6 
ne  me  trompe  pa9,  aouseettepenruque*.* 
cet  habit...  o  est  mon  ami  Btberlot  i 

BIBBRLOT»  à  peart^  Le  coup  asimaaqaé. 

LBBLOKDt  riofit.  k\k\  afai  QB  -foWk  UB 

rusé  de  narAimeur  l«.  comment,  tous  in« 
?entea  ces  tours  de  cette  fosccNlA  pour  me 
faciner?..yous  êtes  un  gailUrdbi«a  dange« 
reuz. 

BIBBRLOT,  «ans  Irlifssss,  II.  Leblood» 
nWcabiea  pa9  on  {eune  homme  battu  et 
abbattUy  coBtentea^TOOs  de  TOtfi  triomphe- 
personneL..  mais  ça  n'est  pas  tell.» 

LBBLOra.  Tant  mieux I  si  fa  ooAttnue 
comme  ça»  noua  rirons  plus  long^tempa* 

Air  t  Bn  avant  tes  bons  drltUs* 

Me  f qIU  biea  trsoqalUe  » 
Le  loqfilear  vient  d*éçbonsr; 
Iln'Mitpainmbéeille, 
Que  loafter  n'ait  pu  iofiar* 

masatoT, 

Laiises-aïf  o(,  |e  vani  prie  ; 
Reot^aa  dans  voa  pdtoas) 
Votre  aifreuiia  ifonia 
Ma  r  raîf  sortii^des  gonds* 

ENSEMBLE. 

aiBEatoT. 

Il  s'ea  va  bien  tranqalUei 
E|  moi  }e  vient  d'édboaeri 
Je  n'fuis  qu'on  imbéeUe  » 
J'ai  r  droit  de  ne  l'avonar^ 
isacipant 

,    Me  voiU  bien  tranquille»  etc. 

ti  9mtréi  k  piken  aa  fkmh 
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SCENE  XII. 


BIBEELOTy  seul  un  instant,  puis  FOL- 
BELLE. 

BiBfiRLOT,  atec  désordre.  La  fatalité  me 
tient  dans  ses  griffes,  si  j'avais  sur  moi  une 
arme  quelconque ,  je  me  passerais  mon 
épée  à  travers  du  corps I...  Mon  courage 
s'éteint,  mon  sang  s'allume ,  et  l'idée  de 
me  suicider  est  la  seule  qui  me  rafraîchis- 
se!.. Oh!  mais  on  ne  sait  pas  ce  que  je 
sui^  capable!.,  je  boirais  une  fiole  d'acide 
Titriolique  comme  un  verre  de  Champa- 
gne f  moi  avec  mon  petit  air  ?.  ;  je  me  noyé- 
rais ,  je  me  pistoliserais ,  je  me  pendrais, 
ai  ça  me  faisait  plaisir^  foyes-vons  bien!.. 
Eh 'bien!  oui,  je  veux  me  pendre...  (// 
regarde  sa  prison.)  Voilà  une  échelle. «.'..  et 
c'est  aux  barreaux  de  la  prison  que  je  rais 
attacher  une  des  cinq  cent  mille  victimes  de 
de  l'amour... 

1161e  lOD  habit ,  le  f«lte  à  terre ,  et  détache  sa  cra- 
Tate  »  en  faisant  un  pas  ren  l'échelle. 

FOLBBIXB ,  paraissant  aux  barreauûs  dé  la 
prison  à  une  fenêtre  faisant  face  d  la  boutique 
Biberlot.  liappslle.  Monsieur!.. monsieur!.. 

BIBBRLOT.  Hein  ?  j'ai  entendu  des  ac- 
cens  humains!.. 

FOLBELLE.  Ne  me  trahisez  pas, 

WSBRhOX  ^  regardant  en  haut.  C'est  un 
locataire  des  mansardes  !..  Qui  êtes-vous, 
infortuné  que  vous  êtes  ? 

FOLBELLE.  Le  marquis  de  Eolbelle. 

BIBEBLOX,  d  lui  même.  Folbelle  ?  celui 
qui  m'a  jeté  une  lettre  ilaos  une  pierre... 
c'est-Â-dire,  non... une  pierre  dans  une  let- 
tre... [Haut.)  Que  prétendez-vous  faire? 

FOLBELLE.  Si  VOUS  voulez  m'aider  un 
peu,  ces  barreaux  ne  tiennent  à  rien,  et  je 
puis  sortir  d'ici. 

BIBERLOT,  vivement.  Vous,  pouvez  sor- 
tir? alors  je  pourrais  donc  entrer,  moi? 
Puissances  célestes,  je  renais  à  la  vie! 

FOLBELLE.  J'ai  aperçu  là  une  échelle. 

BIBERLOT,  gaîment.  Oui ,  oui  !  ne  dites 
rien,  je  vais  j  monter.  (//  place  l'échelle  vis- 
d'Vis  de  la  fenêtre  grillée.)  Il  y  a  bien  une 
sentinelle  de  ce  côté ,  mais  elle  se  promène 
sur  le  pont  de  l'arche  Marion,  elle  nem'ap- 
percevrapas!..  Il  n'y  a  que  moi  qui  pour- 
rais vous  voir  de  ma  boutique;  mais  je  n'y 
suis  pas...  (//  monte  l'échelle;  arriti  auprès 
de  la  fenêtre  il  dit.)  Bonjour,  marquis, 
je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  allez,  mar- 
quis. 

FOLBBLLE.  Et  moi  aussI  mon  ami  !  mais 
ne  perdons  pas  de  temps. 

Il  ôte  deux  barreaux  de  la  feaêtre.  . 


BIBERLOT,  secouant  la  grille  de  la  fenêtre. 
Il  paraît' que  c'était  déjà  limé,  tenez,  ça  se 
détache,  ça  se  détache!  (La  grille  cède») 
Ah!  la  voilà! 

Folbelle  la  rentie  dans  la  prison* 

FOLBELLE.  Enfin  je  suis  Hbre! 
'  BIBERLOT.  Dn'instant,  j'y  mets  une  con- 
dition, c'est  que  nous  allons  changfcr  de 
costume,  et  que  je  vous  remplacerai  ici 
pour  qu'on  ne  se  doute  de  rien. 

"FOLBELLE.  Quoi  !  excellent  jeune  hom^ 
me,  vous  pousseriez  le  dévoûment  jusque 
là?.. 

BIBERLOT.  Je  le  pousserais  quatre  fois 
plus  haut ,  si  c'était  nécessaire.   . 

FOLBELLE.  J'accepte  avec  reconnais- 
sance« 

Biberlot  entre  par  la  feofitre  de  la  prison ,  Folbel- 
le lui  donne  son  habit.  - 

FOLBELLE,  meiiani  le  pied  sur  l'éc/uUe. 
Maintenant,  adieu  ! 

BIBERLOT,  l'embrassant. .  Adieu,  mar- 
quis. 

FOLBELLE,  arrivé  au  bas  de  r échelle  dit. 
Ma  chère  Dumesnil,  je  puis  donc  à  présent 
courir  me  jeter  à  tes  pieds! 

BIBERLOT,  reposant  la  grille.  Me  voil^ 
donc  enfin  au  comble  de  la  félicité! 

.FOLBELLE,  effrayé.  Maïs  j'entends  du 
monàe?la  sentinelle  peift  donner  l'alarme, 
si  je  me  sauve  ainsi;  cachons-noas  dans 
cette  maison. 

Il  ôte  l'échelle  qn*!!  place  an  fond ,  entre  daoi  U 
boutique  et  emporte  l'habit  de  Biberlot. 

SCENE  xiir. 

FOtBELLË,  caché,  BIBEALOT,  en  houi, 
paraissant  d  une  fenitrede  lamême  chamhre 
faisant  face  aupublic,  LEBLOND,  MOUS- 
SARD,  AMARANTHE,  elU  est  en  cos- 
tume eu  maries  et.  son  voile  sur  le  visege. 

Toos  TBOis ,  avec  mystlre. 

Final  de  M.  Doehe. 
Allobsj  partons  «ans  bruit } 


L'hymen  qui  I""'  unit 


TOUS 

nons 
Doit  se  faire  en  cachette» 

Car  an  moindre  signal 
Son     «  , 

Mon  <*»«««'«"«  "^«l 

Tiendrait  troubler  la  fôte. 

MOVSSAED* 
Le  Dieu  d'amour» 
M' donne  enfin  sans  retoor 
UneTemntie  charmante. 

BIBEBLOX. 

Heureux  amant  1 
J' sais  sûr  d'être  i  présent 
Le  fainqueur  d'Aioarantbe. 


LE    FOR-L*ÉVÊQUE.  l5 

LBBLOliD  9  regardant  dans  ta  boutique  et  bas 

ai4a>  deux  autres^  en  parlant. 

Sileace,  il  est  là,  je  le  vois. 

Je  le  r'coniicis  à  sa  tournure. 

MOtSSAED. 
Demain  nous  rirons  bien,  je  crois 

En  Voyant  sa  triste  figure  ! 

Reprise, 

LEBLORD)  HOrSSABD^  AMAEAHTHB. 

Allons,  partons  sans  bruit,  etc. 
lu  sortent  par  ta  gauehe, 
FOiBBLLï,  reparaissant  d  la  porte  de  la  boU" 
tique  en  les  regardant  sortir, 

ENSEMBLE. 

Eloignons- nous  sans  bmit. 
Car  le  danger  s'enfuit, 
Sortons  de  nia  cachette  ; 
Le  plus  léger  signal , 
Dans  cet  affireuz  local. 
Me  rendrait  ma  retraite* 

7/  $*enfuit  pur  la  droite, 
BlBtBLOT. 
THe  faisons  pas  de  bruit, 
J'  veux  attendre  la  nuit 
Four  la  vdir  en  cachette, 
Car  au  moindre  signal 
Son  père  est  si  brutal 
Qu'il  troublerait  la  fête. 
Ji  joint  ses  mains  en  signe  de  joie. 


Fin  du  premier  acte» 


«  Le  théâtre  représente  C intérieur  da  P&r'VÊviijue  ;  une  satle  commune  aux  détenus. 
A  gauche,  trois  partes  nwnéfoties  g»  lô,  ii;  à  droite,  trois  autres  portant  Us 
numéros  la,  i3  et  i4« 


SCENE  PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS  DE  SAIWT-PREUX, MAR- 
QUIS et  CHEVALIERS  détenus;  Us 
sont  d  table  et  boivent  du  Champagne» 

Air  :  Clumieni  en  cêjour  eiUvinel  tamour» 

AU  !  sons  les  Terronz 
EtoardiuoDt-ooits , 
Sans  peine. 
SapportoDt  Ddf  chtlûet 
Marquis^  chevaliers 
Joyeux  prisonniers 
BoYoni  tous...  à  nos  créanclertl 

SAINT-PREUX.  Allons^  allons!  Ic  mar- 
quis de  Folbelle  fait  bien  les  choses.  Quel 
original,  ne  pas  quitter  sa  chambre^  et  dire 
que  nous  ne  l'avons  pas  encore  tu.  A  la 
bonne  heure  Toilà  qui  s'appelle  payer  sa 
bien*- venue  en  gentilhomme. 

UH  CHEVALIER.  C'est  vrai  ;  mais  il  de- 
vrait au  moins  venir  en  prendre  sa  part... 
Depuis  qu'il  est  avec  nous,  il  ne  s'est  pas 
montré  une  seule  fois. 

SAINT-PREUX.  C'est  Un  marquis  de  pro- 
vince I  on  prétend  qu'il  s'est  endetté  pour 
flatter  les  caprices  d'une  de  nos  grandes 
actrices. 

LE  CHEVALIER.  Pardieu  !  il  serftlC  plftU 
sant  que  ce  fut  une  de  nos  nouvelles  corn* 
pagnes,  la  Clairon  ou  la  Dumesnil?  A  pro- 
pos, est-ce  que  ces  dames  ne  se  montreront 
pas  aujourd'hui? 

SAINT-PREUX.  Mole  m*a  dit  qu'ellea  ne 
tarderaient  pas  ù  paraître  ;  je  gage  qu'elles 
vont  rencontrer  ici  plusieurs  de  leurs  vic- 
times { 

LE  CHEVALIER.  Le  punch  80  tarit  ;  mes- 
^  sieurs,  je  propose  une  partie  de  tric-trac 
ou  d'écnecs  ? 

SAINT-PRERX.  J'avais  demandé  des  car- 
tes i\  Leblond,  notre  concierge,  ce  drôle- 
\k  m'a  oublié. 

LE  CHEVALIER.  Yous  savez  bien  que  Le- 
blond marie  sa  fille  aujourd'hui,  et  qu'il  sera 
absent  toute  la  journée. 


SAINT-PREUX.  Messieurs  !  messieurs, 
sous  les  araiesy  voilà  Folbelle. 

Ils  rtpreUMnl  leors  rerres,  et  répètent  le  chœur 

tous  ensemble» 

Ah!  soQs  les  verrous,  elc. 

SCENE  IL 

Les  Mêmes,  BIBERLOT,  «7  est  en cosiunu 

de  marquis. 

BIBERLOT,  tfprè^ /e  chœur,  saluant.  Mes- 
sieurs, je  suis  le  vôtre.  {A  part,)  Je  crois 
que  j'ai  une  petite  manière  de  saluer  qui 
sent  un  peu  son  homme  comme  il  faut. 

SAINT-PREUX,  offrant  d  Biberiot  un  terre 
de  punch.  A  vous,  cher  marquis!  un  verre 
de  punch. 

BIBERLOT,  le  prenant.  Ce  n'est  pas  mé- 
prisable... et  je  vous  remercie  nombre  de 
Ibis.  {Il  boit,  et  d  part.)  Ce  diable  d'habit 
me  gêne  horriblement  des  entournures. 

SAINT-PREUX.  C'est  le  douiième  bol 
que  nous  vidons  depuis  votre  arrivée. 

BIBERLOT.  Douze  bols...  Il  faut  alors, 
messieurs  les  prisonniers  pour  dettes,  que 
vous  ayez  bien  de  la  fortune^ 

SAINT-PREUX.  C'était  pour  vous  faire  boa* 
neur,  marquis. 

BIBERLOT.  Tant  de  dépense  à  mon  sa- 
]ûi  I  tous  me  confusionnei  complètemeoti 
et  je  ne  puis  reconnaître  votre  générosité 
qu  en  vous  priant  de  m'en  donner  encorâ 
un  verrç.  {Tous  s'éloignent  pour  aller  léser' 
vir  et  entourent  la  table.  Biberiot  àparttSfir 
le  devant  de  la  scène.)  Ah!  ça,  n'oublions 
pas  mes  mots  de  noblesse  !  corbleu  !  mor- 
Dleu!  par  la  ventrebleu  !  palsambteu!  tête 
bleui  ça  finit  toujours  en  bleu  I  je  ne  peux 
pas  me  tromper. 

SAINT-PREUX,  lui  donnant  un  verre  phin, 
et  tous,  buvant  avec  lui.  Allons,  amis,  une 
dernière  libation  à  nos  maîtresses  I 

BIBERLOT,  d  part.  Oh!  c'est  ça,  Ama- 
ranthe  m'entendra  peut-être  !  {Elevant  son 
verre.)  Oui,  buvons  à  nos  belles,  sur  Tsir 
de  cette  chanson  de  H.  Panard^  V^'^^ 
chante  daus  tous  les  carrefours. 


LB  rOB"!  ivâovB* 


i5 


Air  !  CêU  UpiÊMir  du  roU» 
Avoir  def  valett  en  llTrécs 
Poor  rtmplir  voi  coupés  dorées  ; 
Dans  des  soupers  tristes  et  froids 
Cet t  le  plaisir,  c^est  le  plaisir  des  rois. 

TbU8. 
C'est  le  plaisir,  c'est  le  plaisir  des  rois. 

BIBBALOT. 
If  ait  boire  dû  pnoch  à  plein  verre 
A  son  Iris,  à  sa  Glicère 
Pour  qa'elle  eft tende  fos  soupirs... 
G 'bit  le  it)i|  le  roi  des  phiisiff» 

TOUS. 
C'est  le  roi,  c'est  le  roi  des  plaisirs. 

•      BIBCRtoy. 
Faire  grand  bruit  de  sa  tendresse, 
.  Soumettre  nne  fiète  dnèhesse. 
Aux  Pompadourt  dicter  defe  Ibis 
C'est  It!  plaisir,  c'est  le  plaisir  des  rob. 

Tors. 
C'est  le  plaisir,  c'est  le  plaisir  des  rois. 
BIBBBLOT. 
8ooft  les  Tcrroux,  arec  mjslère, 
•   Instruire  en  secret  sa  bergère 
De  §99  feux  et  de  ses  désirs 
C'est  le  roi,  le  roi  des  plaisirs. 

TOUS. 
C'est  le  roi,  le  roi  dei-plaisirs. 

BlBERLOl*.  Ma  foi,  messieurs,  je  me 
sens  tout  autre  arec  VoUs  !  je  me  sens  plein 
de  joie  et  de  gaîté;  Totre  punch  étdit  ra- 
vissant. 

ÛN  GARÇON,  entrant  pat  te  fend  êi  4^d- 
dressant  d  Saini-Preaa,  tAed^ienri  ^  pdur- 
ries-TOUS  me  dire  qui  paye  ? 

SAINT-PREUX,  tui  indiquant  Biberht,  Ce 
monsieur  qui  est  là-^bas. 

LE  GARÇON,  s'approehant  d§  Blberlot. 
Monsieur,  p'est  soixante-douie  Urres. 

BIBBBLOT,  chantant, 
è C'est  le  roi»  le  roi  dea  plaisiri.» 

LB  GARÇON.  Est-ce  que  TOUS  ne  m'aves 
pas  entendu,  monsieur  le  marquis? 

BiBBfiLOT.  Qu<yil  qu'est-ce?.,  que  me 
Teuz-tu,  malotcu? 

LE  GARÇON.  Je  Yeux  eoixante-douBe  li- 
vres pour  ce  qui  a  été  consommé  ici. 

BUIBRLOT*  Gomment  f  dites  dono^  mes 
camarade»  les  marquis,  voiU  un  faquin 
de  maroufle  qui  s'adresse  à  moi;  mais  im- 
bécile !  je  suis  inrilé  par  ces  messieurs. 

SAINT-PREUX*  Du  tout,  mon  cher  Fol- 
belle,  c'est  nous  qui  avons  bu  ùi  vos  frais 
pottv  fêter  votre  bieiHvenuf,  etd'aptie  vos 
ordres» 


•  BiBBRMITi  âpM-ié  Ahl  diatitm  l  H  parait 
que  l'autre  ptyeit  se  bien- venue;  j  allais 
me  fourer  dédans.  {Haut,)  Mais  ventre- 
bleu!  pourquoi  ne  pas  me  dire  cela  tout  de 
suite? 
LB  «ARÇON,  y *1&  une  heure  que  je  voue 

le  répète. 

BIBBRLOT,  dpart.  Je  n'ai  sur  moi  que 
cinq  pièces  de  douze  sous.  {Haut,)  Ça  se 
retrouvera  avec  autre  chose. 

LÉ  GARÇOJH.  Moû  miftre  ne  hh  jamais 
de  crédit,  mon^ietir  le  marquis. 

BiBERLOt.  Je  me  éoucie  bieil  de  ton 
maître,  palséttibleu  ;  ah  I  ça,  qui  m'a  bâti 
un  drôle  de  ce  phVsique-là?  d'ailleurs  ce 
n'est  pas  à  toi  que  )^ài  commandé  le  punch 
c'est  à  la  fille  de  la  pridén,  à  mademoi- 
selle Amaranthe,  je  ne  itetxx  payer  qu'à 
elle,  fais-la  venir,  je  solderai.  {A  part.) 
Comme  c'est  subtil^  hein? 

LN  GARÇON.  Bile  ne  peut  pas,  elle  a  ben 
autre  chose  à  faire,  aujourd'hui 

BIBERLOT.  En  ce  cas,  va-t-en  !  maraud  ! 
ou  tu  vas  t'attircr  des  coups  de  pied...  quel- 
que part. 

SAINT-PREUX,  aux  chevaliers.  Quel  origi- 
nal. 

LE  GARÇON.  Je  né  m'en  irai  pas. 

BIBERLOT,  dpart.  Diable  de  marquis  de 
Folbelle  va  !  il  me  met  dans  un  embarras 
atroce...  ajoutez  que  son  habit  me  gêne 
horriblement  des  entournures. 

LE  GARÇON.  Qu'est-ce  que  ça  vous  tait 
de  payer  tout  de  suite  ? 

SAINT-PREUX.  II  a  raison!  délivres- 
nous  des  criailleries  de  cet  impertinent. 

BIBERLOT.  C*esl  que  voyei-vous ,  j'aî 
en  exécration  les  ^bs  qui  me  deinàndèhl 
de  l*argent ;  o^est  un  tic  de  famille,  ça  me 
vient  de  père  en  fils.  (  //  se  fouille  partout ^ 
4  part  A  Ah  f  qu'est-ce  que  je  sens  là?  une 
bourse!.,  elle  est  habitée...  O  Folbelle f.« 
)e  t'accusais  à  tort.  {Haut  du  garpon.)  AK 
ça,  faquin,  tu  as  donc  la  ragé  ^tré  payé  ? 

LE  GARÇON.  Dame,  oui,  j'ai  cette  tagë 
là,  c'est  un  tie  de  famille,  ça  me  vient  de 
père  en  fils. 

BIBERLOT^  fouillant  doM  sa  bourse,  tn 
railles,  je  crois...  tiens,  misérable,  voilà 
tes  trois  louis. 

LE  GARÇONy  les  prenant,  Y  à  rien  poUr  lé 
garçon  ? 

BIBERLOT.  Si  fait^  tiens... 

Il  lai  dODoe  oo  coup  de  pied  daot  la  danière! 
tnat  le  monde  rit:  le  garçda  se  saave. 

SAINT-PREUX ,  regardant  dam  U  fond. 

Ah  1  je  crois  que  l'aperçois  le  Margrave.    . 

BIBERLOT.  te  UardefraTe..!  \^À  port.) 


l6  LE   HAHASlSt 

Ah  diable!  s*il  allait  me  reconnaître...  ohrl 
non,  J6  suis  emmarquisé  de  la  tête  aux 
pieds. 

SCENE  m. 

Les  Mêmes,  LE  MARGRAVE,  accompa- 
gné d*an  valet  chargé  de  comestibles. 

LE  MARGRATE. 
Air  :  Voilà  la  porUute  d'eau. 

Me  voilà,  j 'apport'  des  gaimblettei. 
Un  beau  faisan^  un  gros  pâté, 
J'ai  des  biscuits,  des  tartelettes. 
Et  du  vin  qu'est  pas  frelatté; 
J'ai  mis  encor  dans  ses  deux  poches 
Des  confitures ,  des  brioches 
II  en  a  derrière  et  devant. 
Voilà  de  quoi  s'mettr'  sous  la  dent, 
Voilà  fraiment  ) 

Un  buffet  ambulant  > 

Le  valût  sert  emportant  Ut  objete 

BIBERLOT.  Bravo  Mardegrare  !  et  en 
avant  les  comestibles. 

LE  MARGRAVE.  Tame,  que  foulez- fous 
mes  pons  amis ,  'on  ne  fient  pas  tous  les 
chours  en  prison ,  il  faut  pien  se  tirertir 
un  peu  pentant  qu'on  y  est.^ 

BIBERLOT.  C'est  juste!.,  je  ne  suis  Tenu 
ici  que  pour  m'amuser,  moi...  et  je  yeux 
me  précipiter  dans  les  plus  horribles  fes- 
tins ,  pour  y  chanter  le  Tin,  l'amour  et  la 
foUie, 

LE  MARGRAVE,  riant.  Ah!  ahlibus  êtes 
un  liron,  un  caUlard... 

BIBERLOT,  étonné.  Un  liron ,  un  caillard? 
ah!  c'est  du  baTarrois,  farceur  de  Marde- 
grave,  a-t^il  un  dialogue  aiabesque. 

SAnrr-PREUX,  d  Biberlot.  Venez-Tous 
faire  une  partie,  marquis  de  Folbelle?.. 

BIBERLOT,  se  donnant  un  air  aisé.  Pour- 
quoi pas  ?  j'ai  assez  d'or  pour  perdre  de 
l'argent. 

LE  MARGRAVE.  Le  marquis  de  Folbelle? 
(A  BiberloU)  Vous  seriez  le  marquis  de 
FolbeUe? 

11  l'accab'e  du  salutations. 
BIBERLOT,  lui  rendant  ses  saluts.   J'ai 
cette  fatuité...  (  A  part.  )  Pourvu  qu'il 
n*aille  pas  me  démasquer?  TOilà  un  qui- 
proquo que  j'appelerais  peu  amusant. 

LE  MARGRAVE,  bas  d  Biberlot.  Ché  fon- 
drais parler  ù  fous. 

Il  lai  prend  le  bras  et  le  retient. 

BIBERLOT ,  voulant  se  dégager.  Cepen- 
dant le  jeu  est  bien  agréable. 

LE  MARGRAVE,  le  tenant  toujours.  Res- 
tez... [Aux  autres.)  allez,  messieurs,  nous 
fous  rejoindrons  plus  tard. 


THiATftAL. 

cacBOt. 

Air  :  Amis^  bjeuy  le  vtntt  Ut  beikt, 

AUoDS  tenter  la  fortune  rebelle, 
Ses  favoris,  elle  va  les  choisir; 
Partons,  partons ,  le  jeu  qui  nous  appelle, 
Amis,  là-bas,  nous  promet  le  plaisir. 

Let  prUonniert  tortent ,  J3iberU{  qui  te  trouve  Udtt- 
nier,  veut  autti  tùrtir  en  te  donnant  de  i*aitaneê, 
U  Margrave  U  retient  par  Ut  bosquet  de  ton  habit, 

SCÈNE  IV. 

LE  MARGRAVE ,  BIBERLOT. 

LE  MARGRAVE,  riant.  Ché  fous  connais 
plus  que  fous  ne  croyez ,  marquis  de  Fol- 
belle,  j*ai  si  souTent  entendu  parler  de 
fous! 

BIBERLOT,  dpart.  La  mèche  estéyentée. 
{Haut.)  Vous  savez?.. 

LE  MARGRAVE,  <fun  air  matin.  Je  sais 
tout... 

BIBERLOT,  «6  (rao^^^  Alors,  jen*ai 
pas  besoin  d'apprendre  le  reste?.,  je  TOtf- 
drais  bien  aller  jouer... 

LE  MARGRAVE,  le  retenant.  Un  moment 
donc,  petite  équireuil.  {A  part.)  Ah!  H. 
Mole,  fous  me  faites  tes  épigrammes... 

BIBERLOT ,  d  part.  Faut  rentortiller. 

LE  MARGRAVE,  d  part.  Nous  ferrons  si 
montemoîselle  Tumesnil  fous  restera. 

BIBERLOT.  Voyez-Tous,  Mardegrarc, 
quelquefois,  suivez  bien  mon  raisonne- 
ment; on  croit  connaître  comme  ça  des 
personnes  qui,  et  puis  après,  on  est  tout 
attrapé;  faut  pas  veus  fâcher  de  ça,  car 
enfin,  {A  part.)  je  m'embarbouille  à  faire 
frémir... 

LE  MARGRAVE.  Oh  !  ché  me  trompe  bas, 
et  vous  me  connaissez  pien  aussi,  te  répu- 
tation. 

BIBERLOT,  avec  mystère  Alors  Marde- 
grave,  auriez-vous  l'intention  de  déchirer 

le  voile?.. 

LE  MARGRAVE.  Jc  foulais  rien  dégirer  du 
tout  ;  je  foulais  f  tre  agréable  à  fous,  je  «ais 
qui  fous  aimez.»,  hé,  hé... 

BIBERLOT,  surpris.  Vous  savez?.»  c^* 
devient  plus  fort ,  par  exemple.,. 

LE  MARGRAVE.  Vous  êtcs  dans  cette  pn- 
son  par  amour. 

BIBERLOT.  Ghutl..  Voulez-vous  V*  )« 
vous  dise  quelque  chose  à  présent?- (/f 
regarde atec mystère.)  Je  suis...  jesiu»—"^! 
par  amour. 

LE  MARGRAVE.  Je  gonnais  Tobjet  pour 
lequel  vous  prûlcz...  ^ 

BIBERLOT.  Vous  savcz  pour  qui  je  f^" 

ko 


LE  rôti*L^ivi<j|^B; 


h 


LE  UhBimxvm  Onii*.  «t  )é  feux  Tdus 
«crvir. 

BffiBRLOT.VoUS?.. 

LE  iiabgraVb.  Mon  parole  d^honneur! 

BilutRLOT-  BraTQ  allemand  I  charmante 

choucroute!  je  ne  saispa?  qui  tous  attire, 

vers  moi.  (J  part,)  Avec  ce  ptotecteur-là, 

je  sais  sûr  d'Amaranthe. 

lsmaugrave.  C'est  que...  fojez-TOus... 
je  sais  comment  se  traitent  les  intrigues 
d*amour...  moi...  j'en  ai  eu  plus  que  deux 
douzaines'. 

BlOERLOT,  riant  et  lUl  frappant  sur  ré- 
paule.  Gros  papillon  !.. 

MB  MARGRAVE ,  mettant  la  main  sur  son 
épaule.  Frappez  bas...  mais  écoutez  1.. 
BIBERLOT.  Ries  Oreilles  sont  à  tous. 
LE  MARGRAVE.  D'abord...  4a  petite  fous 
aime. . 
BIBERLOT.  Elle  m*afnie...  j'en  étais  ^ûr« 
omnie  de  mon  baptême. 
LE  MARGRAVE.  Elle  ai  èth  très  sensible  à 
TOtre  dernier  enroî. 

BIBERLOT.  C'est  ma  lettre!.,  chère  pe- 
tite tourtfîrellè. 

LÉ  MARGRAVE.  Chc  connais  le  numéro 
de  son  chambre...  je  TOUS  le  dirai... ce  soir 
quand  il  en  .<!era  temps  ! 

BIBEÎlLOT.  Ce  soir?.,  je  crois  tous  com- 
prendre, theV  mardegraTe...  ce  soir... 

LE  MARGRAVE.  Fous  irc;^  frapper  tout 
doucement  à  son  porte..,  et  ché  fous  pro- 
mets qu'on  vo'js  oufrira. , 

biberLot.  Ciel  de  Dieu  !  ça  irait  jusque 
là?.,  ah!  ça  mardegraTç  qu'est-ce  que  je 
TOUS  ai  fait,  tous  Touiez donc  que  je  tous 
écrase...  du  poids  de  ma  recon  naissance.  •• 
TOUS  Toulez  donc  qyc  je  tous  ahime  d'a- 
mitié?., et  dire  que  ça  me  Tient  d'un  étran- 
g^pr?..  d'un  homme  exotique!.,  mais  )e 
TOUS  chérif  au  dernier  point!.,  je  tous  em- 
brasserai quand  tous  Toudrez!..  lUa  bien 
aîrnéc...  je  pourrais  enfin  la  Toïr,  luî  par- 
ler de  TÎTe  bouche!....  lui  prendre....  la 
main  !  Oh!  maïs  j'en  al  la  chair  de  poule. 
{Au  Mhr grave,)  (îros  papitlon  que  tous 
êtes  ,  va  !  [ProUièrfieiù,)  Cet  habit  me  gêne 
horriblement  des  entournure^.., 

Lfi  MAtlGfiAV^.  dhu^!..  chutt  on  s'ap- 
proche, él(Higncz-vouS  un  instant,  que  je 
drc^^e  mes  batteries;  il  est  nécessaire  que 
eprv*i)^àre  TOtrë pelle.  ^ 

BiBÊYtLOT'.  Ah!  oui...  à  cause  du  saisis- 
sement? Eh'  bien!  je  Tas  alfer'jôuer  aTec 
les  chevaliers,  et:  je  perdrai  des  s omnries 
én'omlespour  ne  pas  uAnher  de  souj^çbns.' 

LB  MAKORATB. 
Air;  Mon  Dieu  quel hotnmûiqml petit hûrnnm,' 
Mon  cher  ami  ;  Gooiptea  tiir  moi  »    ' 

Le  ForCEviqae. 


De  b  pradenee 
Et  dn  silence. 

BIUBELOT. 
G'eit  un  coup  do  ciel ,  mr  ma  foi 
Biberlot  I  qnel  bonheur  pour  toi, 

J'cnta  aaîai  de  tant  de  faTenra  « 
Me  trouTier  aTep  mon  amante  I.  • 
Moi  qui  d'Went  de  tout'*  les  coalenray 
.  Rico  qu'  d'ef^teodr^  parler  d* Amartntike.  Ht* 

Ensemble.       ' 

BIBBBLOT. 

Cher  Allemand»  tecoodei^nidi  l 
De  la  prudence 
Et  do  silence, 
Q^ttnn  conp  do  ciel ,  «or  ma  fui, 
I  Biberiot,  quel  bonhenr  poar  toi. 

i  IB   KABGBÀrB. 

[  Mon  cher  ami ,  comptes  nir  mol, 

I  De  la  prudence 

Et  du  sjlence. 
Je  Tou«  en  donne  ici  ma  fui, 
Yons  aères  heureux  comme  un  rcû. 

SCENE  V. 

LE  MARGRAVE,  M"'  CLAIRON^  ¥>Hmit 
d'un  cabinet  adroite  y  MOi.É,  et  M"*  DU- 
MES ML,  d'un  autre  cabinet  en  face, 

CLAIROK.  Ah!  c'est  TOUS,  monseigneor^ 
TOUS  m'aTez  choisi  une  chambre  bien  in- 
commode, bien  triste...  et  puis,  elle  donne 
sur  le  dortoir  des  prisotiniers  ponr  dette. 

LE  MARGRAVE.  Eh!  c'était  pour  cela  ma 
charmante  que  che  Tafre  prise  ;  c'est  une 
distraction,  tous  qui  êtes  peureuse. 

m"*  CLAlkôN.  Oui;  mais  ces  messieurs, 
quand  ils  jouent  et  quand  ils  boivent,  se 
permettent  des  propos  fort  lestes',  el  tous 
saTCz  que  je  suis  très  susceptible  sur  ce  8u« 
jet-là. 

m"'  DUMESiflL.  Oh!  pouToir  de  la  Tehuf 

LE  MARGRAVE.  Fache'zpas...  noUschao- 
,  gérons  la  loj^enietit  demaih. 

ifOLÉ.  Du  reste,  quelles  noÙTelTés? 

LB'MARVHAW.  Pas  ponneis...  hélài!.. 
pas  ponnes...  J'ai  tu  h  ministre»  lèvent 
pas  i^us  rendre  la  liberté  ^afanttm  ^lohn. 

M^*  GLAIROS.  Un  mois!...  je  serai m6r«-. 
'  te  d'ennui  d'ici  A. ce  lemps-Iàl..   .     .    ^^ 

11^*  Dl/UESNÏL.  Et  nioî  de.  çhagrio  p^ 
pensant  que  mademois^elle  Si^inTal  Tajoyer 
tous  n^es  rôles  pendant  mon  absçnce. 

MOVÉ y  au  margrave.  Co'qimeol,  mdn« 
seigneur?  le  ministre  Tou^^^a  rèsîfté»„  â 
TOUS...  un  souT ferâin.. «de troisième  classel 

LE  MARGRAVE.  01|I  che  vçkp  rppute  fus, 
el  cliâi  écrit 'à  Al!  de  Cnolséut  une  lettre 
si  attendrissante  pour  madî;âÀoïseIïe-Glai- 


A  8  l'A  luaAuir 

ron,  que  chen  attends  une  réponse  bien  fa- 
Torable,  qu^on  peut  dire... 

Il"*  DL'IIESNIL.  En  attendant,  qu'allons- 
nous  faire  pour  passer  nos  longues  jour- 
nées. •. 

M"*  CLAIRON.  Mademoiselle  Dumesnil, 
une  Téritable  artiste  n'a  jamais  trop  de 
temps  à  elle  pour  approfondir  ses  études!.. 
Les  distractions  du  monde  nous  manquent 
ici*.  Bh  bien!  faisons  tourner  nos  médita- 
tions au  profit  de  Part  qye  nous  cultivons 
ayec  tant  de  succès,  et  le  plus  noble  moyen 
de  faire  rougir  le  public  de  la  puni- 
tion qu'il  nous  impose ,  c'est  de  reparaître 
à  ses  yeux  avec  des  qualités  de  plus  et  des 
défauts  de  moins... 

LE  MARGRAVE  Oh!  prafo,  M.  te  Voltai- 
re, il  aurait  pas  tit  plus  mieux  que  ça!.,  ah! 
grande  reine,  grande  femme!.. 

m"*  DtJllESlllL.  Ma  chère  Clairon,  ces 
préceptes  me  paraissent  excellens,  et^ 
malgré  ma  légèreté,  je  reux  les  mettre  à 
profit... 

MOLE.  Eh  bien ,  mesdames ,  si  nous  ré- 
pétions quelques-uns  de  nos  anciens  rôles  ^ 
tàus  les  jours  pendant  deux  heures. 

M***  CLAIRON.  J'y  ayaîs  pensé ,  et  j'aî  ap- 
porté arec  moi  toutes  mes  tragédies. 

LE  MARGRAVE.  Qu'elle  choie!.,  quel 
bonheur  pour  les  autres  prisonniers. 

GLAIEON. 

Air  d6  Prévit^  et  Taconiui. 

Nous  donnerons  gratis  la  comédie. 

LB  HÀEGRAVB. 
Et  ça  sera  très  aimable*  et  très  bon 
I)  eotendre  ici  les  beaux  rers  du  génie  > 
Se  réreiller  à  la  foU  de  Clairon 
Pour  égayer  les  murs  de  ce  donjon. 

MOLi. 
Sn  révélant  à  set  sombres  retraites 
Tous  vos  talens  dont  chacun  est  jalons  » 
Les  créanciers  Tont  augmenter  chez  noua 
Car  toos  Paris  tondra  faire  des  dettes 
•  Poor  se  trouver  en  prison  avec  mmi»    ^îf. 

LEiURGRAVB»  d  mademoiselle  Dumesnil. 
C'est  surtout  le  marquis  de  Folbelle  qu'il 
fa  être  tans  la  satisfaction  tu  rayissement. 

yP*  DUMBSHIL.  Quoi  I  le  marquis  de  Fol- 
belle  est  ici  ? 

MOLE.  Et  depuis  quand  ? 

LE  MARGRAVE.  Depuis  que  mademoi- 
selle Tumesnil  s'y  trouye. 

tf^*  DCMESNIL.  Je  le  Terrai  peut-être  à 
la  fin. 

M*^*  GLAIROH.  C'est  un  soupirant  qui  a 
de  lapaUcoce..» 


MOLE ,  à  part.  Toujours  ce  marquis  in- 
connu! je  l'obseryerai  de*prés!.. 

LE  MARGRAVE,  d  Ciairan,  Mon  adora- 
ble I.,  ché  fais  chercher  le  lifre  de  traché- 
dies.. .  Justement  yoilà  tous  les  prisonniers, 
.  fous  allez  commencer  tout  de  suite. 

11  entre  dans  le  cabinet  k  droite. 


SCENE  IV. 

LesMêmes,  BIBERLOT,SAINT-PREDX, 
LES  CHEVALIERS,  tous  Us  Prisonniers. 

UBQBVa. 
Air  :  Viftt  léger. 

Vive  le  jeu , 
Quand  on  s'ennuie  « 
Une  partie 
Egaie  un  peu , 
Et  tout  s'oublie 
L'orsqa*on  parle 
Ou  que  L'on  perd 
Au  tapis  vert... 

BIBERLOT  y  à  part.  J'ai  perdu  quinte 
louis...  et  je  n'ai  pas  encore  vu  Amarao* 
the...  il  faut  que  son  père  lacache. 

LE  MARGRAVE  9  sortant  du  cahinet  axu  un 
litre  sous  le  bras ,  et  prenant  Biberlot  par  la 
main.  Ah!  mesdames,  ché  fous  brésente 
monsieur  le  marquis  de  Folbelle*. 

BIBERLOT ,  bas  au  Margrave.  C'est  les 
comédiennes? 

LE  MARGRAVE»  bas  d  Biberlot.  Yia. 

BIBERLOT  9  se  rengorgeant,  ftlesdames  y 
vous  auriez  tort  de  croire  que  je  ne  suis 
pas  votre  serviteur...  (//  salue  et  d  fxwL] 
Mon  Dieu!.,  que  cet  habit  me  gêne  des 
entournures!..    . 

MOLE,  dpfltr^  Il  a  l'air  bien  drôle!.,  ce 
marquis-là  n'est  taillé  que  pour  jouer  les 
comiques!.. 

CLAIBOH.  Quoique  nous  n'ajons  jamais 
vu  monsieur  le  marquis...  nous  en  aroûs 
entendu  parler  depuis  long-temps... 

DUMESNIL.  £t  nous  sommes  heareuse5 
de  pouvoir  faire  avec  lui...  une  plusinllD» 
connaissance. 

LE  MARGRAVE,  bas  d  Biberlot.  Afre  fous 
compris...  hein?.,  allez  votre  train... 

BIBERLOT9  A  part.  Que  j 'aille  mon  Iraio... 
il  est  fort  badin ,  ce  cher  Margrave  !.• 
{Haut.)  Par  la  corbleu,  mesdames..*  ^> 
quelqu'un  doit  être  flatté  ici...  c'est  moi— 
D'abord  je  vous  dirai  que  j'adore  le  théâ- 
tre... j'irai  plus  loin...  je  raffole  des  exef 
cices  de  la  scène ,  et  il  ne  me  sied  p«« 
de  descendre  parfois  jusqu'à  ses  jeux- 

*Molé,  Dnmefoil,  Clairon,  Biberlot» le  Hv 
I  grave.   , 
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J^ai  même  appris  par  cœur  beaucoup  de 
tragédies,  ballades,  sonnets  et  autres  cou- 
plets d'Opéra*4]omlque,  et  du  théâtre  He 
la  Foire. 

LE  MARGRAVE.  Oh!  ça  se  trouvc  très 
pien  alors. . .  car  ses  tames ,  ils  vont  répéter 
des  morceaux  de  traokédies,  et  une  con- 
naisseur tel  que  fous,  ça  les  rendra  bien 
choyeuscs... 

BIBERLOT.  C*est  une  fière  idée  que  tous 
avez  eue  là.  (J  pari,)  Le  spectacle  fera 
venir  Amaranthe.  (Aux  prisonniers,)  Mes- 
sieurs mettons-nous  sur  les  ailes. 

MOLE.  Allons,  messieurs,  coiumençons. 

CLAIRON.  Si  TOUS  Toulez,  nous  choisi- 
rons M  érope? 

BIBERLOT.  Superbe  ouTrage,  que  j'ai  su 
autrefois  tout  entier,  et  que  je  déclamais 
dans  ma  boutique. 

TOCS.  Dans  sa  boutique. 

BIBERLOT,  se  reprenant.  Dans  mon  chû- 
teaul...  Est-ce  que  j'ai  dit  dans  ma  bou- 
tique. (Riant)  Oh!  l'absence  est  du  der- 
nier plaisant!...  (Appuyant.)  Dans  mes 
châteaux!... 

CLAIRON.  M.  de  Voltaire  m'a  toujours 
reproché  un  peu  de  froideur  dans  la  se- 
conde scène  du  premier  acte...  et  je  tcux 
que  TOUS  jugiez  s'il  a  raison... 

HOLÉ.  Je  te  donnerai  toutes  les  répli- 
ques d'Egiste. 

DUHESNIL.  Moi,  je  ferai  Isménie. 

LE  MARGRAVE.  Et  moi,  che  serai  le  souf- 
fleur. 

11  s'assied  à  gtache,  et  sois  des  yeux  en  ouTrant 

le  Tolome.* 

CLAIRON ,  se  plaçant  au  milieu  du  théâtre  ^ 
Mole  y  et  Dumesnil  a  sa  droite. 

J'ai  iopporlé  quinze  ans  mes  fers  et  son  absence. 

(S* interrompant.)  Mais  je  pense  qu'il  nous 
manque  un  personnage  important.. •  c'est 
le  confident  Euriclés... 

BIBERLOT.  Ah!  Toilà,si  Euriclès, ne  Tient 
pas,  ça  ne  peut  plus  marcher... 

LE  mXrgrave,  à  Biberlot.  Eh  !  pari)leu« 
marquis!.,  rcntez-nous  leserTice  te  jouer 
celte  personnache? 

BIBERLOT.  Mais  comment  Toulez  tous 
que  je  me  souvienne... 

LE  MARGRAVE.  Craigniez  tonc  pas.... 
ché  sufflerai  chaque  mot  à  fous. 

BIBERLOT.  Au  fait,  je  me  risque!.,  tant 
pire  !..  on  ne  sait  pas  ce  que  je  suis  capa- 
ble!.. TOUS  pouvez  aller  mademoiselle 
Clairon. 

*Le  MargraTe  ,  Biberlot,  Clairon  ,  Domeniil, 
Mok. 


ctiiBOK ,  recûmmeneant. 

J'ai  sapporté  qninze  ans  mes  fers  et  son  absence  » 
Qu'il  règne  au  lieu  de  moi  toîI^  ma  récompense. 

LE  MARGRAVE ,  bas  d  Biberlot.  C'est  à 
fous,  endrez... 

BIBERLOT,  aux  marquis.  C'est  à  tous, 
André!...  Qui  est-e«qui  se  nomme  André? 

Tout  le  monde  rit. 

LE  MARGRAVE.  Mais  non...  ché  tous 
dit  d'endrer  en  scène...  fous. 

BIBERLOT.  Ah!  bien...  très  «bien,  j'y 
suis,  (s'avançani  près  de  Clairon.)  Allez, 
mademoiselle  Clairon. 

CLIIBON. 

Eh  !  bien ,  Narbasf..  mon  fils  7.. 

LSHABGBAVB,  soufflant  d  mi'Voix, 

Fona  me  rojet  confis 

Tant  de  bas,  tant  de  soins,  ont  été  siperflis. 

BiBEBLOT,  répétant  avec  i'accenU 

Fons  me  Toyez  confis 

Tant  de  bas,  tant  de  soins,  ont  été  siperflis. 

MOLE,  éclatant  de  rire  ç;cec  mademoiselle 
Dumesnil.  Ah!  ah!.,  e'est  délicieux,  il  hii 
souille  de  l'Allemand. 

LE  MARGRAVE,  S* interrompant.  Coi,  tonc. 

BIBERLOT,  étonné.  Oui!  quoi  donc?., 
moi  je  répète  ce  qu'on  me  dit!.. 

MOl£,  riant  plus  fort.  Ah  !  ah  !  c'est  hor- 
riblement comique...  j'en  rirai  un  mois. 

DUMESNIL.  Ah  I  ah  I  j'en  pleure  ! 

LE  MARGRAVE^  se  fâchant.  M.  MoIé, 
quelle  est  ce  nouTel  impertinence? 

MOLE  ,  se  calmant  par  dégrés.  Pardon  ! 
cher  MargraTc!  mais  les  sept  sages  de  la 
Grèce  n'y  résisteraient  pas...  Méfope,  ia- 
terroge  son  faTori  pour  saToir  si  son  fils 
Ëgiste  est  retrouvé  >  et  monsieur  (Montrant 
Biterloi.)  Tient  froidement  lui  dire.  •  Vous 
me  Toyez  confit.» 

Tous  les  prîaonnien  rient  an  fond. 

LBHARGRAVE.  lly  asur leliTre... 
BlBBRLOT,  allant  regarder.  Il  y  a  con- 
fus!.. 

LE  MARGRAVE.  la,  COnfis. 

BIBERTOT.  Confis  en  allemand...  mais 
enfranj^ais...  le  fait  est,  mon  protecteor, 
que  TOUS  m'aTes  fait  confire  là«.,  de  TOtce 
chef. 

CLAIROS,  4  Mole.  En  Térité  ^  tous  êtes 
bien  méchant ,  Molé. 

MOUS.  Comment,  je  suis  méchant;  mais 
c'est  le  MargraTe  qui  l'est,  puiaiqu'il  veut 
nous  faire  mourir ,  à  force  de  rire  ! 

LB  MABGRAVB^  bas  à  MoU.  M.  Molé^ohe 
me  iengerai! 

MOuL  A  votre  aiae^  monaeignenr^*.  Sa 


attendant,  nous  tous  lassons  le  champ  li- 
bre^ et  nous  allons  rire  ailleurs,  par  égard 
jour  votre  dignité. 

LE  MARGRAVE ,  bas  à  Biberlot  Ne  quit- 
tez pas  la  petite,  tites-lui  tes  douceurs, 
tant  que  tous  pourrez ,  et  refencz  dans  une 
demi<-heure  ici... 

BIBBRLOT,  ba9  au  JÊbrgrave,  Oui,  mon 
protecteur. 

CBOBUII. 

%Ott,    DUMBSNIL,  ET  TOUS  I.E8  lUJLQUIS. 

Air  :  Chœur  du  PkUlrt» 

AUont  met  amis. 
Le  tragique 
Se  change  en  comîqae, 
U  est  permis , 
A  moa  avif, 
D'ed  rire  en  Bavîièrf,  aio«i  qo'A  Paris. 
£t  suas  les  veiToiu^ 
Cet  ayenture  t;pisûdique. 
Devient  poor  nous; 
Oui«  pour  nous  tous  , 
Un  jour  de  |oie  et  de  plaisir  bien  doux. 

11m  sortent  tous  çxeepU  le  Mar^ve  et  madcmoMt$ 

Clatron»' 

SCENE  vn. 

LEUA&GRAYE,  &!»•  CLAIRON. 

LE  HARGRAVE,  se  promenant  axec  agita" 
iion,  J^ai  lé  droit  t*être  furiaux...  et  je  le 
suis  tiaplement  ! 

u"*  CLAIRON,  avu  colère.  Et  mademoiselle 
Dumesnil,  qui  vient  m01ér  ses  rires  imper- 
tenons  à  ceux  de  M.  Mole!.. 
'  LE  VARGRAVE.  Le'  Dumesnîl ,  je  par- 
lonne  encore ,  parce  que  c^est  une  femme 
fiiTole;  ça  ne  compte  pas!.. 

vP*  CLAIRON.  Vous  être  trop  bon. . .  et  elle 
est  trop  méchante. 

LE  MARGRAVE.  Mais  le  8|olé,  c'est  au- 
tre chose,  ché  lui  ai  brom'is  une  fenchance, 
et  je  le  tiens  sous  la  main. 

M^**  CLAIRÔM.  Quel  est  Totre  dessein? 

LE  MARGRAVE.  Vous  afez  Al  ce  cheune 
marquis  de  Folbelle  ?  tous  safes  qa*ilaimo 
la  Tumesoil  d'une  façon  exti'aTagante... 
'  m"«  CLAIROK.  Oui ,  après. 
'  UK  MARGRAVE.  £h  bienl  ebé  brépare 
pont  cette  nuit  tin  complot  épon&otable 
contre  Mole. 

H^*  GLAIROM.  ¥ou8  ferez  bien. 

LE  MARGRAVE.  Pour  faire  payer  à  sa 
Mb  tons  les  torts  de  son  mau&is  oioaur... 

Mf*  CLAIRON.  Ah  ^\  quel  emploi  me 
donnez-Tous  dans  cette  conspiration  ? 

Ut  MARGRAVE.  Foos  fti^ez  tos  grandes 

•  amitiés  à  la  Tumesnil  et  à  Mole...  Decrai- 

gdtea  pas  t»  rire  à  mes  tépens  laTeo  eoz^ 


taAATrai- 

pour  qu*ik  se  toutent  te  rien  ditout,  et  je 
réponds  du  reste. 

M"-  CLAifiON.  C'est  de  la  diplomatie  la 
la  plus  rajDince  ! 

U  MAUGRAVR.  Ché  fais  parler  à  mon 
qbeune  homq^e  en  sortasit  pour  le  mettre 
daas  toutes  Içs  conAtences,  et  il  se  char* 
chera  tu  ténoûment.  Ob  !  ché  me  feuck- 
rai! 

Le  Margrave  sort  par  le  (bnd. 

SCENE  VIH. 

|lla4tta)oiselle  Dume^j^il  doit  être  lûen 
satisfaite  de  la  scène  ridicule  qui  vient  de 
se  passer,  elle  aurait  été  jalouse  ffijûme  (k 
mon  triomphe  f^\\n  moment...  Les  ap- 
plaudissemens  qu'on  me  prodigua  au  théâ- 
tre font  tomber  son  rougç;  c*cst  surtout 
ce  pauvre  marqyis  de  Folbelle  qyi  m^aia- 
téressée;  je  ne  sais  cornaient  U  a  suDporlé 
avec  tant  de  sang-froid  les  r^iUenes  de 
Mole,  car  il  est  braye,  et  j*ai  bien  peur 
que  cette  aventure  n*a^t  des  suites...  Le 
àargrave  veut  absolument  en  îdm  Ta- 
ma^t  de  la  Dumesail;  mais  U  pt^iitiou  sera 
très  douce  I  le  piquant  serait  de  lui  enlerec 
le  marquis  en  la  brouillant  avec  MoIé; 
mais  les  hommes,  et  le  Margravesurtout^ 
ne  comprennent  pas  ces  Tengeano^s-U... 
quant  à  moi...  j*y  songerai...  Ab!  les 
voici. 

SCEINE   IX. 

M"*  CLAIRON,  M'>«  DUMESNIL,  MOLE. 

MOLE.  Eh  bien ,  Clairon  ,  monseigneur 
le  Margrave  est-il  remis  de  sa  colère  et 
guéri  (les  blessures  que  nous  ayons  faites  à 
son  amour-propre? 

m"'  clairOK.  Sans  doute,  mes  boD5 
amis,  il  n'y  pense  plus;  j'ai  plaidé  votre 
cause  arec  tant  de  chaleur  que  j'ai  oi>* 
tenu  TOtre  pardon. 

M*'*  DUiflBSlllL.  Excellent  AUefuand}  il 
bouillonne  cpqupe  qela  tout  d/i  a^iite, 

liait  *U  rampe' 

MpL^  Puis  il  refl^vjent  froid  comme  le 
Daniifbe.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  H'  de  Fol- 
belle*.*  ce  gentilhomme  est  fort  ardent,  il 
n'a  pas  cessé  un  seul  instant  de  parler  è 
roreil|e  de  mademoiselle  Dumesnil. 
*  m"'  CLAIRON.  En  seriei-vous  jalouxi 
^lolé? 

h'**  pUMESRIL.  Allons  donc  i  ce  marqi|is 
provincial  qui  avait  tant  d'éloquence  dani 
ses  lettres,  in'a  paru  fort  coomiun  dans  son 
langage. 

|I0L1^«  Qhl  co  q*^t  pa9  sone$pritfiH 
m*effraie;  mais...  enfin  je  m'expliqum 
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H***  DUUESHII/.  VottS  êtes  un  fou!  Dis 
donc 9  Clairon,  nous  Tenons  de  faire  un 
escamen  complet  de  cette  prison,  tu  ne 
te  doujtes  p^is  de  la  quantité  -de  vers  satiri- 
ques et  de  méchancetés  qu'on  a  <sbarbonnés 
sur  toutes  les  muraîUes  contre  toutes  les 
actrices  de  la  Comédie-Françaîse  ? 

If"*  CLAIRON.  Ce  sont  des  soupirans  re- 
fusés qui  ont  calomnié  nos  camarades. 

MOLE.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  plus 
cruelles  qui  si^t  iniurjées.  Uais  la  nuit  ap- 
proche et  nous  allons  terminer  notre  YÎ^ite 
domiciliaire  p^r  les  cellule^  de  c/stto  cham- 
bre commune.  (//  regarde  le  cahinet  de  ma- 
demoiselle Clairon»)  Oh!  ciel!..  Clairon ,  toi 
qui  est  si  superstitieuse...  l'egarde  dpnc» 
tu  es  logée  au  n.  i5. 

m"*  CX.AIUON,  vivement  arec  effroi.  Vrai- 
ment? je  ne  m'en  étais  pas  aperçue. 

M-'*  DUUBSNIL,  riant.  Son  TÎsage  en  est 
tout  décomposé. 

Uf^  CLAIBON.  Eh  bien,  oui,  je  l'ayoue, 
c*est  une  faibiesse..*  Trois  actrices  de  la 
Comédie-Italienne,  où  je  débutai  dans  ma 
jeunesse^  sont  mortes  successiTement  dans 
une  loge  qui  portait  le  n.  i3,  et  depuis  ce 
temps,  i*ai  un  effroi  singulier  de  ce  nom- 
bre, je  sais  très  bien  que  ma  crédulité  est 
passée  en  proverbe  ;  mais  qu*on  se  moque 
de  moi  tant  qu'on  voudra  ^  je  ne  coucherai 
pas  dans  ce  cabinet. 

MOLE.  Comment  faire,  cependant?  c^est 
encore  la  faute  du  Margrave. 

m"*  glaibon»  i'aimeraÎA  mieux  passer 
la  nuit  ici  dans  cette  chambre  ;  il  faut  qu'on 
me  tf ouye  une  autre  cellule. 

m"*  ppvBSNii..  Allons,  va ,  je  suis  bonne 
camarade;  je  ne  peux  pas  souffrir  que  Mé- 
ropc  reste  (\  la  poite  de  sa  confidente  ;  je 
t'offre  de  changer  d'appartement  avec  toi... 
)e  n'ai  pas  peur  du  n.  i3!.. 

H^'*  CLAiaOS.  J'accepte  avec  grand  plai- 
sir! 

Mf^  DUMBSfllL.  À  condition  que  demain 
matin  tu  me  laisseras  le  droit  de  me  mo>- 
quer  de  tes  frayeurs  et  de  rire  encore  une 
fois  de  ta  crédulité. 

h"*  CLAIBON.  Très  volontiers  !  ceci  ne 
fait  pas  partie  4^  mo^n  t^ent. 

HOLÉ.  Alors ,  mesdames,  puisque  vous 
avez  fait  tou^  vos  arrangemens,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  TQua  spuhaiter  un  sonomeil 
tranquille  et  d'heureux  songes. 

Air:  LepUtftir, 

Point  d0  bniil ,  kU. 
B«aMir  dwioy  tl  bwiii«  nuit, 


Dpnnonf  à  volonté 
Pour  rèfcr  U  liberté. 


Madsmoiielh  CUinm  entre  à  gauche,  et  maiUmat^ 
Suite  ùttmetnUé  éroiip* 

SCLNE  X. 

MOLË,/7a(5BIBERLOT. 

MPU^  Itfoi,  |e  reste  ici...  Le  Kargrave 
a  eu  l'air  de  se  concerter  arec  le  marquis 
dp  FolbtUe,  et  ^e  oç  sais  pourquoi  >e  me 
dédie  d'un«  surprise. 

BIBI^^LOT»  entrofit  avec  n/i^stère,  L'AUor 
mand  m'a  soufflé  le  numéro  de  la  chambre 
d'Araaranthe...  Je  vais  donc  voler  àlfivic* 
tjoire;  cherchons  en  silence. 

Il  l'aTtnce  ioj»ciu'aupris  de  Mole. 
UQVtf  dpart.  Le  voilà  déjà.  (Il  l'arrête.) 
Tout  beau ,  monsieur  le  marquis. 

BIBQRLOT,  se  rciournuni.  Tout  beau?... 

Îu'est-ce  qui  me  fait  cette  épigramme ?«. • 
iens^  c'est  vnus,  comédien  du  roi...  vous 
avez  le  poignet  violent,  mais./.  ^Avccmys- 
iïrfi*)  Laissez-moi,  mon  cher,  je  s^is  en 
bonne  Cortune...  en  rendez-vous  d'amour. 

UpLÉ.  C'est  préciséipent  là-dessus  que  je 
veux  avoir  une  explication  avec  vous,  mon- 
sieur le  marquis. 

UBIUM^T.  Comiédien  du  roi,  vous  êtes 
d'une  indiscrétion  aue  je  ne  qualifierai 
pas  4  mais  que  j'appell^railfort  insupporta- 
ble. Ainsi,  déca^npez,  je  vous  y  convie* 

1I0l£.  J'en  suis  fâché  pour  vous,  moa* 
siens  le  gentilhomme,  nj^ais  je  vous  convie, 
moi ,  à   ne  pas  poursuivre  cette  intrigue 

S  lus  li^in,  ou  perdant  lerespectquejevous 
ois... 

BlBBELOr.  Certainemeqt  f^ue  vous  me 
devez  du  respect,  aambleu!..  par  la  veor 
treb^ul..  Après  ça  je  ne  comprend-rien  à. 
ce  que  vous  me  dites  ?. . 

MOLE.  Ecoutez-moi!  vous  êtes  aniou- 
renx? 

BipEBLQT*  D*une  nianîère  idéale...,  fpr 
gantesque. 

iiOLÉ.  Hé  bien!  moi  aussi  ^  monsieur  » 

lesuifiamjourcux*.. 

BijBS&LOT«  Vrai?  heip?caDame  ça  tomr-** 
inente  I 

l^L^.  Et  le  hasard  a  fait  que  c'est  la, 
même  femme  que  nous  aimons. 

.  BIBBEUIT,  iir«(  étênnpnpfkU  Oh!  celf  Je 
peutril  ? 

MOUi.  La  prison  rend  t^os  \^  hoQUoeee 
égaux,  vous  aveii  uqe  éppe,  j'ai  If  ^ean^^ 
Accordez -moi  la  fareur  ^e  me  couper  U 
gorge  avec  vous? 

BIBBBLOT,  ^arrêtant.  Un  moment,  pas 
de  nia^ieries,..  qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 
vous  me  Cailee  Uiii|ber  de  eeot  einquante 
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pieds  de  haut.*.  Est-ce  un  proyerbe  que 
nous  jouons? 

MOLE.  Je  ne  plaisante  pas...  nous  som- 
mes rivaux,  que  le  sort  décide. 

BIBERLOT.  Mais  vous  êtes  bien  sûr  que 
c*est  exactement  la  même  fenmie  que  nous 
chérissons  ? 

IIOLÉ.  Je  sais  que  vous  lui  avez  écrit, 
ainsi  donc,  marquis,  dès  ce  moment,  ces- 
sez vos  poursuites  ou  en  ^arde. 

BIBERLOT ,  d parr.  Voilà!  voilà!  ce  qui 
8\)ppelle  avoir  une  chance  déplorable  I  Je 
suis  sûr  que  mon  sang  est  comme  de  l'en- 
cre. 

MOLE.  Vous  m'avez  entendu... 

BIBERLOT.  Supérieurement,  [ji  pari.)  Il 
est  de  ces  momens  où  l'on  regrette  bien  de 
ne  pas  avoir  du  courage,  avec  ça  que  mon 
habit  me  gêne  horriblement  des  entour- 
nures. {Haut.)  M.  Mole,  je  meurs  d'envie 
de  me  battre  avec  vous  ,  mais  avant,  je 
désire  parler  u  celle  que  j'idolûlre;  j'ai  mes 
raisons  pour  cela. 

MOLE.  Et  moi,  j'en  ai  de  meilleures 
pour  vous  défendre  d'approcher  (M)n(rfln< 
la  porte  du  numéro  13.  )  de  ce  numéro 
13  ;  si  vous  frappez  à  cette  porte,  je  ne 
réponds  pas  de  moi. 

Il  va  fe  placer  devant. 

BIBERLOT,  avec  Joie.  Le  numéro  13  , 
entendons-nous,  comédien  ,  répétez...  je 
demande  bis...  c'est  le  numéro  13  que 
TOUS  aimez. 

MOLE,  se  rapprochant  Sans  doute*,  et 
TOUS  aussi  ? 

BIBERLOT.  Moi?.,  mais  non  t  non  !.. 
deux  mille  fois,  non...  vous  me  rendes  la 
respiration...  le  numéro  13  m'est  par- 
bleu fort  égal ,  je  n'éprouve  rien  de  rien 
pour  le  numéro  13  ;  c'est  le  numéro 
9  que  j'affectionne  ;  je  suis  fou  du  nu- 
méro 9,  et  voilà  tout* 

MOLE,  dpart  en  riant.  Ah!  très-bien  ,  il 
ignore  que  toat  à  l'heure  (  Haut.  )  Alors 
c'est  bien  différent;  et  nous  qui  allions 
nous  battre... 

BIBERLOT.  Nous  allions  nous  abîmer, 

j^étais  décidé  à  tous  massacrer,  moi 

je  suis  Tif  comne  une  souris ,  c'est  mon 
malheureux  défaut  ;  je  ne  peux  pas  m'en 
corriger... 

MOLE,  d  part.  Cependant  pour  éTÎter 
une  nottTelle  erreur,  le  plus  sûr  est  d'en- 
trer chez  la  Dumesnil  {Haut.)  Maintenant, 
marquis,  je  n«  tous  laisse.*. 

Kir  du  ealife. 

Certaio  de  gagaer  on  trophée, 
l>a  bonhear  Trai  coDtrebaodier, 
Pour  Toiit,  les  paTots  de  Morphée 
Poarffoot  M  changer  eo  Imricr* 


BIIBBLOT. 

Dieu  d'amour,  de  moi  ta  dlspoiei 
'  Oui,  je  vais  effeuiller  te»  roses  ! 

MOLE. 
Du  For-l'£r6qae,  heureux  marquis, 
Vous  ailes  faire  un  paradis,    bit. 

BIBiaLOT. 
Du  For-rÉ?èque»  heureux  marquis 
Oui,  ip  vais  faire  un  paradis. 

//  entre  citez  la  Dumemil. 

SCENE  XI. 

BIBERLOT,  setU. 

Me  Toîlà  seul  ,  le  numéro  9  me  fait 
face ,  Biberlot ,  tu  touches  au  moment  le 
plus  gracieux  de  ton  existence;  nous  Ter- 
rons si  le  père  d' Amaranthe  refusera  de  me 
la  donner,  quand  je  me  serai  rendu  le  plus 
scélérat  des  hommes  ;  et  cette  tireuse  de 
cartes,  qui  me  disait  que  je  dcTiendrais  un 
jour  Tamant  d'une  reine  ,  ces  tireuses  de 
cartes  sont  menteuses  comme  des  chimr- 

giens  dentistes...  Une  reine. 

Il  chante. 

J'aime  mieux  ma  mîe 

O  gué, 
J'aime  mieux  ma  mie. 

Malgré  ça,  )e  tremble*. •  ah  !  bah!  de  l'au- 
dace. 

Air  :  rantamplan. 

Le  moment  est  propicn 
Allons  donc  Biberlot. 
Faut  qu'ton  sort  s'accomplisM, 
Du  courage  et...  chaud,  chaud, 
Reculer  s'rait  trop  bête 
Bans  un  si  beau  moment. 
Oui ,  je  veux  tenir  tête 
A  tout  éTénement 
U  frappe  au  numéro  neuf. 

Pau...  pan...  pan...     bit* 

On  Tient...  oui,  oui,  je  reotendi. 

CLAIRON,  de  sa  cfuimbre.  Qui  est  là? 
BIBERLOT.  Ouvrez,  ouTrez,  au  nom  de 
l'amour  et  de  sa  mère. 

Il  reprend  Tair  en  frappant  de  nouTeau* 

Pan...  pan...  pan...     bit. 

Lu  porte  t'ouvre 
Giell..  me  voili  d'd^nt. 

//  entré  et  ferme  k  petit. 

SCENE  XII. 

LE  M ARGRATE ,  entrant  avec  précaati<m. 

mimeair. 

Amant  tendre  et  fidèle, 
Gh'ai  gagné  le  che6lier. 
Je  Sens  près  te  ma  pelle 
En  calant  cheralier; 
*  Ici  point  te  méprise 

//  montre  te  numéro  treize. 

C'est  son  appartement. 
Quelle  douce  surprise 
Pour  elle  en  me  voyant. 

R  freppe  au  numéro  treite.      ^ 

Pan...  pan...  pan...    bis^ 
Oo  fient»  à»  U»  <èè  rentendi. 
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DiniESlVIL,  de  sa  cfwmbre.  Qui  est  là  ? 

LE  MARGRAVE.    C'était  moi,   atorable 

amie ,  oiirrex ,  au  nom  te  Vénus  et  te  son 

petit  garçon. 

Il  reprend  l'air  en  frappant  do  nooTcau. 

PftD.*»  pan.**  pan..* 

On  ouvre  la  porte  doueemenî. 
Tarteif ,  ché  suis  dedans • 

Au.  mameni  oU  il  va  poiter  U  seuil  de  la  porte  » 
Mole  u  préunî^à  lui, 

SCENE  XTII. 

LE  MARGKAYE,  AiOLÉ. 

UOLÉ,  repoussant  le  Margrave,  Pas  en- 
core «  beau  sire... 

LE  MARGRAVE.  Un  homme  chez  ma 
Clairon. 

MOLE.  Dieu  me  pardonne^  c*est  tous, 
Margrave. 

LE  MARGRAVE.  Molé,  cncoreluiî  (  Très 
fort,)  Monsieur  le  petit  comédien ,  ceci  est 
trop  impertinent  aussi. 

MOLE  9  riant.  Pourquoi  donc  cela,  mon- 
seigneur? 

LE  MARGRAVE,  fortement.  Si  fous  étiez 
tans  mes  étals  che  fous  ferais  pendre. 

MOLE.  Et  à  Paris,  que  ficriez-YOus? 

LE  MARGRAVE.  Che  fous  ferais  siffler. 

MOLE.  Ça  vous  coûtera  cher,  et  cela  me 
donnera  Toccasion  de  dire  pourquoi  à  tout 
le  monde. 

LE  MARGRAVE.  Taisez-fous,  malheureux; 
mais  che  m*eu  fas  aller  accapler  Clairon  de 
mon  mépris. 

MOLE,  ie  retenant.  Attendez...  la  coupa- 
ble TOUS  craint  si  peu  ,  qu'elle  Ta  paraître 
à  TOS  yeux  pour  recevoir  vos  excuses. 

11  va  prendre  à  la  porte  la  Dumesnil. 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  M"«  DUMËSNIL. 

LB  MARGRAVE^  stupéfait.  Tarteif,  c'est 
la  Tumesnil. 

m"*  DUMESNlL.  Sans  doute  ^  à  qui  en 
aTCz-TOUS,  MargraTC? 

LB  MARGRAVE.  Ché  comprends  plis... 
C'était  fous  qui  étiez  là? 

MOLE.  Vous  le  Toyes  bien,  monseigneur. 

LB  MARGRAVE.  Et  Clairon ,  où  est-elle  ? 

BUMBSNIL.  Ici,  au  n.  g^  nous  aTons 
changé  de  chambre. 

LE  MARGRAVE.  Au  n.  9?ahl  grand  tia- 
-ble,  moi  qui  ai  indiqué  au  marquis' te 
Folbelle  !  je  suis  enferliflcoté  tans  mes  fi- 
lets... courons.  (//  veut  courir)  Ché  fais 
briser  la  serrure.  (//  s'avance.)  Mais  la 
porte...  elle  s'ouTre. 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  BIBERLOT. 
LB  MARGRAVE,  s' arrêtant  et  baissant  Us 


yeux..  Le  marquis!  je  suis  mort. 

BIBERLOT,  sans  voir  personne.  En  voilà 
des  aventures...  je  puis  dire  qu'en  Toilà  des 
aTcntures!  ô  Amaranthe,  quel  quiproquo. 

m"*  WiUESmhfdMolé.  Je  vais  partir  d'un 

éclat  de  rire. 

Blolé  lai  fait  signe  de  le  taire. 

LE  MARGRAVE^  s'approchant  de  Biberlot 
et  gravement.  Marquis  de  Folbelle. 

BIBERLOT.  Hein?  ah!  c'est  tous...  ai* 
mable  Tudesque. 

LE  MARGRAVE,  plus  fort.  Marquis  de 
Folbelle  ! 

BIBERLOT.  Mais  à  propos  ?  tous  êtes  en- 
core un  fameux  farceur...  vous...  hèl  hé! 
hé!  allons,  tous  êtes  un  énorme  farceurs. 

LE  MARGRAVE,  lui  prenant  le  bras.  Mar- 
quis de  Folbelle,  quel  motif  fous  a  contuit 
tant  cette  n.  g? 

BIBERLOT.  Précisément,  c'est  pour  ça 
que  je  tous  trouve  très  partisan  de  la  plai* 
santerie,  mais  c'est  égal ,  je  suis... 

LE  MARGRAVE,  avec  coière.  Vous  êtes  le 
plis  grand  tes  misérables  ! 

BIBERLOT.  Moi?  ahl  ca dites  donc,  di- 
tes  donc,  Mardegrave  qu'est-ce  que  tous 
aTez  ù  m' agonir,  tous  tournez  donc  à  tout 
Tent  comme  une  grosse  toupie  d'Allemagne, 
hein?..  Vous  commencez  à  me  cajoler, 
TOUS  TOUS  ^cramponnez  à  moi  comme  un 
chardon ,  tous  me  poussez  au  n.  g,  et  puis 
ensuite  tous  m'inTectiTez  de  gros  mots... 
il  est  étonnant,  ce  MardegraTe,  Trai  c'est 
un  homme  à  embaumer  aTec  soin. 

LE  MARGRAVE.  Quelle  rencontre  afre 
fous  faite  tant  cette  chambre  ? 

BIBERLOT.  Ah  I  mon  Dieu  !  c'est  bien 
simple,  et  je  Tas  tous  raconter. 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  CLAIRON ,  elle  entre  vivement^ 

et  passe  froidement  devant  BIBERLOT^ 

qui  se  tait  en  la  voyant, 
CLAIRON,  allant  vers  leMargraxe^d^un  air  pi- 
gué.  Ahl  je  TOUS  trouve  enfin,  monseigneur. 

LE  MARGRAVE.  C'était  fous,  matamc!  c'é- 
tait fous,  fous  allez  peut-être  m'expliquer. 

M***  CLAIRON,  appuyant  sur  les  mots^ 
Vous  expliquer.  (Avec ironie.)  Je  tous  trou- 
TCTraiment  bien  hardi,  MargraTe  de  pren- 
dre ce  ton  aTec  moi. 

BIBERLOT.  0ht  oui,  par  exemple,  ohl 

LEMARGRAVE.  Qu*est-ce  que  ça  signifie? 

m"*CLAIRON.  Comment,  monsieur,quand 
TOUS  aTez  Tindiscrction  d'euTOjer  chez  mol 
un  gentilhomme  que  je  connais  à  peine. 

BIBERLOT.  Que  madame  connaît  à  peine. 

m"*CLAIRON.  Que  TOUS  me  forcez  de  le  trai* 
ter  aTec  la  dernière  malhonnêteté  en  le  met- 
tant à  la  porte,  tobs  me  denutodex  ce  que 
fa  signifie. 


H 
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BIBERLOT,  d  part.  Oh  I  je  comprends  ! 
miP^muBSniLy  d  MoU.  C'est  bien  s'en 

tirer. 
LE  ItARCllAVE,  atee  joie.  Je  suis  enlrré 

Ipttr  la  cooteatcment..«quoil  chère  aittie, 

TOUS  Tauriez  si  mal  traité  ? 

yt^  GLAtROltf.    C'est  infâme   de  votre 

WfL&j  au  tâû3*gNtût.  C'est  ali^ti*3t  I 

M'*'  DUHESïlTL,  tfa  Margtave.  C'est  de  la 

pbis  haute  inconvenance. 

BIBERLOTy   au  Margrave.  Vouleit^vom 

que  je  vous  dfee?  ea  ne  se  fentpas. 
LE  MARGRAVE,  d'un  air  contrit.  Ah!.. 

Clairon...   ché  foi   bien  que  ché  suis  un 

grand  ^upabte.. .  et  j'implore  mon  pardon. 

Brait  d«AB  la  coulissé. 
BtlflBftlÉlL.  Quel  est  ce  bruit. 
BiBBBS^OT.  Ce  sont  des  ^éns  qui  font  du 
tapage, 

a^CÉNE  XVII. 

les  Mêmes,  TOtS  LES  DÉTENUS, 
lËBLOND*. 

GHGBt/a. 
Aîr</(6  fFaltaee, 

Qaela  prii^on  résonne 
De»  chants  de  bOoaeaIbS 
Lé  minUtrê  panlonne 
AaxoomécIieDsdu  rui« 

lEBLOND  9  présentant  une  lettre  au  Mar» 
grate,  MonseignejQr,  deJapart  du  ministre. 

BIBBRLOT  ,  d  part.  Dieu!  Leblond>  il  ta 
me  reoonnaftre... 

LE  MARGRAVE, /TT^nanf  et  décachetant, Dé 
la  part  du  ministre...  tonne...  tonne...  Ah  ! 
c'était  la  grasse  que  je  sollicitais.  {Après 
avoir  lu.)  Mes  amis  vous  êtes  libres. 

TOCS  LES  COIIÉDIEMS.  Bravo! 

LE  MARGRAVB.  Quand  je  fous  rends  la 
liberté,  Clairon,  me  rentrez-vous  pas  le 
bonheur?.. 

GLAIROH.  Ne  faut-il  pas  toujours  finir 
par  vous  pardonner. 

LEMARGRAVE,  e{C/atron.  Pous  allez  voir, 
si  cbé  suis  digne  de  fous.  {Baut.)  Messieurs 
)0  pafye  les  dettes  de  tous  ceux  qui  se  sont 
ruinés  pour  les  actrices  de  la  comédie 
Française. 

LES  DÉTENUS.  Vive  le  Margrave. 

HOLÉ.  Il  faut  que  vous  sojez  diablement 
riche,  monseigneur. 

U  MARGRAVE.  Quand,  à  fous  Clairon, 
ehé  fous  emmène  taiit  mes  états,si  Tous  fou- 
les me  suivre ,  et  ché  fous  présenterai  à  la 
cour  d'Anspach  comme  la  chose  la  plus 
précieù&cque  j'aie  pu  trou  fer  à  Paris. 

CLAIRON.  J'y  consens^  monseigneur,  car 
)f  doiâ  aussi  punir  le  public  de  sa  sevérlU*; 
il  m'avait  condamnée  à  rester  un  mois*  au 

*BiberlDi4  Qlidraé»  le  M mrive,  EoneidU»  MaM 
UbUmd. 


For-FEvêque^  et  moi  je  le  condamne  à  res- 
ter deux  ans  sans  me  voir!,. 

LE  MARGRAVE.  CeSt  chustc  ..   VOUS... 

marquis  de  Folbelle  je  paye  aussi  fos  dettes. 

Pendant  cette  scène  Le  blond  k  cherché  à  Toir  le 
visage  de  Uiberlot  qui  l'a  contiouelieuieotéTité 
en  lui  touroant  le  dos. 

LEBLOND,  le  reconnaissant.  Le  marquis 
de  Foibblie...  mais  ça  n'est  pas  lui?.,  c'est 
Biberlot. 

LE  MARGRAVE.  Le  marquis  Biberlot* 

BIBERLOT.  £h  bien  !  qu'est-ce  que  ça  fait. 

LEBLOUb'.  C'est  un  garçon  parfumeur... 
ci  devant  perruquier  coiffeur. 

BIBERLOT.  {Très  fortement.)  Eh  bien! 
oui...  et  qui  s'est  fait  mettre  en  prison  par 
amour  pour  la  fille  du  concierge...  rdppe- 
h)ns^nous  k  mot... je  suie  dedans  !..  je  suis 
dedans  I 

LEBLOND,  5^  moquant  de  lai.  Et  pendant 
ce  temps-là,  la  fille  du  concierge  s'est  ma- 
riée avec  un  autre. 

tîtttBRLOT,  atec  explosion.  Mariée!..  (// 
reste  stupéfait.  )  Amaranthc  !  (A  tout  U  monde,) 
Aniaranthe  est  mariée,  cest  un<;  voiture 
qui  me  passe  sur  l'estomac..  EtmoiJ,  ciel 
de  Dieu  !  que  devîendraî-je  ? 

LE  MARGRAVE.  Éh  bien  !  msrquis  Biber- 
lot, voulez- vous  nous  suivre  à  Anspack! 

BIBERLOl'.  A  Anspach!..  Eh  bien!  ça  va, 
comme  ça,  je  ne  regretterai  plus  rien. 

LE  MARGRAVE.  INousle  ferons parAimeor 
de  la  cour. 

BIBERLOT  ^5ai</anf.  Et  coiffeur  de  nion- 
seîgneûi'. 

CHoètta. 

Air:  Pour  nom  quel  beàujour^ 

Partons  lans  retard, 
SonfteoDf  vite  à  notre  sortie 
C  est  uneamoîsfiê 
Oootchacan  de  nuvis  prend  sa  pirt*. 

moERLOT,  prenant  Mole  par  fa  mm, 
M.  Mole  !..  vous  allez  reparaître  devant  k 
public. . .  fafites  moi  le  plaisir  de  luidire  deci 
de  ma  part... 

Air':  Vous  avez  connu  Taconet, 

y  connais  beancoàp  an  jeune  parfumeur } 
A  qui  l^monr  ûi  faîr'  bien  des  sottises 
y  coan'aSs  «mbI  plèii  d'an  gM  syectàleflr 
Qni  aaa^  .trup  se  fâcher  riait  de  ses  bàtises... 
Pour  la  Bavière  il  va  fuir  son  pays  ; 
Mais  s'èloigoer  lui  s'ra  bien  Jîfficile, 
Et  c*pirçob-là  ne  quitt'railf  pas  Parïs, 
Si  le  polblie  le  retenait  stu  VaudMIlé 
Poar  le  pabne ,  il  resterait  au  Vattd'rilld. 

Reprisé  du  diûNir. 

Partons  sabi  retard. 

*  Pendant  le  chœur  Boal,  Mûié  {ettè  nue  anii- 
tlUe  ^nr  les  épaules  de  la  Dumesnil  ;  le  Mar^sre 
eo  fait  autant  à  Glatron  ;  le  geOHer  va  ouvrir  li 
porte»  et  les  prisonniers  s'ècartcot  poor  ^'^'^ 
paaser  les  comédie  as  J 
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LE  RAMONEUR, 

DRAHB-TAUDBVILLE  ES  DEUX  ACTES  ^ 

par  JRjn.  tïjéanlùn^  €>abnd  A  it  Jot^tB^ 

Représenté  poar  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  thé&tre  du  Palais-Royal^ 

le  26  norembre  1834- 


PERSOEEAGES. 

M.  DE  MONTARAN,  riche  Négociant. 

MARIE,  ^  611e. 

DE  VA  RANGE,  capitaine  d'an  régiment  de  la  garde 

Itiipérîale. 
JACQUES,  ramonenr. 
ANTOINE,  son  frère. 

DAVID,  homme  de  confiance  de  M«  de  Hontaran* 
REMI,  ?alet  de  M.  de  Montaram 
PAaiRS  n  Amis  »b  M.  ob  Mostabah. 
PiQOBoas,  Patsavs,  Valbtb. 


ACTEURS. 

H.  DcamciL* 
M"<  Emma. 

M.  DiavAft» 

M.   ACBABD. 

M.  LiManik 
M.  BooTiii. 
M.  Rmb. 


Là  t€ànê  $e  patte  chez  M.  de  Mtmtarmè ,  à  Paris ,  au  momeni  du  dèptarî  éê  tarmiê  fnmçaiêê 

pour  U  campagne  dâ  Huttia* 
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ACTE  I. 


Un  salon  très  élégant.  An  fend,  noe  cheminée 
atec  glace,  peodale^  vases,  etc..  A  droite  et 
il  gauche  de  la  cheminée,  portes  da  salon... 
Portes  latérales...  A  droite,  sur  le  premier 
plan  ,  une  croisée..*  A  gauche,  sur  le  premier 
plan,  uo  portrait...  Adroite  une  table,  avec 
tout  ce  <|n'ilfaut  pour  écrire..»  Journaux,  let- 
tres ,  etc. 


SCÈNE  I. 
DAVID,  REMI. 

DAVID.  Là!  fen  étais  sûr...  pas  xnoyenf 
d*aUunier  le  feu  dans  cette  chemince... 
maudits  ouvriers  t..  on  ne  peut  rien  obte- 
nir d'eux!.,  ça  ne  fait  pas  mon  compte. 

REMI.  Le  fumiste  m'arait  pourtant  bien 
promis  d'envoyer. 

DAVID.  Il  faudra  y  retourner...  H.  de 
Monlaran  arrive  aujourd'hui...  nous  rece- 
vons du  monde,  pour  fêter  le  retour  de 
monsieur  et  l'arrivée  de  notre  jeune  héri- 
tier, monsieur  l'a  voulu  ainsi.  .  c'est  dans 
cette  pièce  que  l'on  se  tiendra..»  et  cette 
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fumée  continuelle  la  rend  inhabitable. 
Songez  à  cela,  Rémi,  et  dites  bien  au 
maître  fumiste  que  s'il  n'envoie  pas  le§ 
ouvriers  dès  ce  matin,  il  perdra  la  pratique 
de  la  mai.'îon,  il  peut  calculer  là-dessus. 

REMI.  Ça  suilit,  monsieur   David,  )*^ 
vais  de  ce  pas. 

Il  Mit. 

SCÈNE  II. 

DAVID ,  seuL  II  regarde  autour  da  loi.  Du 
reste ,  tout  est  bien  en  règle  pour  le  retour 
de  monsieur,  ses  lettres,  ses  ioumauz... 
(//  en  prend  un.)  «  Journal  dé  TEmpire..  a 
Voyons  donc  un  peu  le  cours  d'hier...  (// 
lit)  «  Bourse  du  16  mars  1812...»  Ohl 
oh!  quelle  baisse!  je  ne  m*étonne  plus, 
si.  ce  matin  «  à  ma  caisse,  on  parlait  de 
faillites  pour  fm  courant  !  •. 

Aia  d$  lathbe  et  les  BoUeê 


On  signalait  nne  grande  coibnte  : 
Un  gros  banquier  doit  disposer  demain; 
11  va  peut>étre  entraîner  dans  sa  chute 
Cent  malheureux  qui  manqueront  de  pain  1 
L'agiiifage  a  pris  racine  en  France  ; 
Du  déshonneur  c'est  la  source  aujourd'hui  I 
Jouer  MO  bien,  ce  n'est  qu'une  iraprudence 
Mait  c'est  on  vol  qn'cn  c'est  le  bien  d'antmi! 
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SCENE  III. 

DAVID,  UARIE. 

MARIE.  Eh  bien  1  mon  bon  OaTid  y  c'est 
donc  ai^urd'hui... 

DAVlir.  Oui,  mademoiselle,  c'est  aujour- 
d'hui le  grand  jour  ! . .  aussi ,  tous  le  Toyez , 
)e  suis  dans  mon  coup  de  feu. 

MARIE.   Mais  il  me  semble   que   mon 

Î^ère  tarde  bien...  il  devait  arriver  pour 
^heure  du  déjeuner ,  et  il  est  midi  passé. 

DAVID,  souriant.  Ohl  soyez  tranquille, 
madectioiselle,   monsieur  votre  père  est 
trop  exaet  pour  ne  pas  arriver  à  Téchéance. . 
je  veux  dire  à  l'heure  indiquée...  Monsieur 
a  dû  partir  de   Bordeaux  le  15  et  nous 
sommes  au  17...  il  n*y  a  guère  de  temps 
de  perdu...  mais  je  conçois  votre  impa- 
tience,  mademoiselle,   quand  on  attend 
son  père  et  un  mari. 
MARIE.  Et  un  mari  t.. 
DAVID.  Mais,  dam  t..  ou  peut  s'en  faut... 
Il  y  a  trois  ans ,  lorsque  monsieur  Damaya , 
ce  riche  colon  portugais,  vint  à  Paris ,  vous 
étiez  en  pension  alors...  il  se  lia  étroite- 
ment avec  M.  de  Nontaran,  votre  père... 
une  association  commerciale  ne  tarda  pas 
à  se  former  entr*eux...  ahl  ce   fut  une 
belle  veine  pour  la  maison  Damaya,  iMon-. 
taran  et  compagnie ,  que  les  trois  années 
qui  viennent    de    s'écouler;   les    affaires 
allaient  rondement,  et  les  bénéfices  donc! 
Pes  dividendes  formidables  !..  écrasans!.. 
Oia  caisse  regoi^ait  d'or...  mais  le  mal- 
heur a  voulu  qu'une  attaque  d'aploplexic 
nous  enlevât  subitement  M.  Damaya.  Sa 
mort  fut  une  grande  pertepour  votre  père!. . 
et  moi,  pour  mon  compte  je  le  pleurais 
encore  à  trois  mois  de  date. 

MARIE.  Il  était  attaché  à  mon  père  ! 
DAVID.  C'est  pour  cela  qu'il  a  voulu  que 
son  fils,  élevé  aux  colonies  portugaises, 
devînt  votre  mari,  afin  que  son  immense 
fortune  ne  passât  point  à  des  étrangers. 

MARIE.  C  est  fortbien,  monsieur  David. .. 
mais  si  ce  fils  n'allait  point  me  plaire. .. 

DAVID.  Il  vous  plaira,  mademoiselle, 
regardez  son  portrait...  quelle  figure 
ouferte,  prévenante  !..  et  quel  parti  pour 
vous!.,  un  héritage  de  trois  millions!.. 
quel  tour  nous  allons  jouer  à  ces  colla- 
téraux avides,  en  tête  desquels  marche 
M.  de  Varange,  ce  jeune  capitaine  de  la 
garde  impériale ,  car  M.  Damaya  était 
d'origine  française. 

MARIE.  Oh  I  pour  M.  de  Yaranga ,  c'est 
aussi  un  jeune  hoomie  bien  firanc,  bien 
loyal... 

DAVID.  C'est  un  bourreau  d^argent, 
mademoiselle,  il  est  criblé  de  dettes  ! 


MARIE.  Oui,  mais  à  vingt-cinq  ans,  ca- 
pitaine dans  la  garde...  savez-vous  que  c'est 
beau,  monsieur  David. 

DAVID.  11  est  brave  n  on  ne  peut  pas  lai 
ôterçaf..  sur  ce  point, la  soustraction  est 
impossible  ! 

MARIE.  Il  y  a  un  mois,  il  nous  avait 

donne  un  billet  pour  voir  la   revue  au 

Carrousel...  j'étais  avec  mon  père,  aune 

fenêtre    du    Louvre;     depuis   un   quart 

d'heure,  je  le  cherchais  dans  les  rangs... 

Air  :  Fo<  marU  en  PaiesUnsm 

Soudain  je  crois  reronnaitre. 
L'uniforme  d'uD  chasseur... 
C'est  lui  que  je  vois  paraître  ; 
Monsieur  David,  quel  honneur! 
Il  partait  à  l'empereur  1 
J'aime  l'état  militaire  : 
(.'est  surtout  peudaot  la  paîi 
Qu'il  apour  moimill^  attraits  1 
Et,  |e  le  dis  sans  my>tére  , 
Je  Tondrais  êtrecbat»ear 
Pour  parier  k  l'empereor!  {bU) 

SCENE  IV. 
Les   Mêmes,  REMI. 

REIII)  annonçant,  M.  de  Varange. 

MARIE.  Si  matin  1 

DAVID.  Il  vient  chercher  des  fond»... 
depuis  son  retour  de  l'armée,  nous  sommes 
ses  banquiers. 

MARIE.  Monsieur  David,  recevez-le  bien, 
entendez-vous^  et  ne  manquez  pasde  niV 
vertir  dès  que  mon  père  sera  de  retour. 

Varange  partit  à  la  porte  da  fond;  ii  salue  Ma- 
rie, qui  lui  fait  une  révérence  avant  de  sortir. 

SCENE  V. 
DAVID,  VARANGE, 

VARANGE,  ia  suivant  des  yeux.  Char- 
mante personne  I 

DAVID.  Oh!  oui...  c'est  uo  ange!.. 
des  vertus  solides,  et  des  talens  d'agré- 
ment; ça  compte  comme  fiarême,  ou 
comme  moi...  voilà  la  femme  qu'il  vous 
faudrait,  monsieur  de  Varange. 

VARANGE.  A  moi  y  David,  à  moi  une 
femme!  bon  Dieu!.,  ce  serait  donc 
pour  la  laisser  veuve  au  bout  de  six  moi»! 

DAVID.  Oh!  capitaine  I 

VARANGE.  Dam!  au  train  dont  nousj 
allons,  les  hommes  ne  durent  pas  long- 
temps!., et  puis,  vous  le  savez,  car  je  ne 
m'en  cache  pas,  bien  que  je  sois  le  neven 
d'un  défunt  millionaire,  je  n'ai,  comme 
on  dit,  que  la  cape  et  Tépée. 

DAVID.  L'épée...  répée...  mais  c'est  une 
fortune  par  le  temps  qui  court. 

VARANGE.  Certainement,  certaiDcmcnt!. 
on -a  de  belles  chances...  aujourd'hui 
capitaine ,  demain  général ,  maréchal;  ^h 
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cm...  (Il  fait  le  ^estecC  un  homme  quHombe,) 
C*est  ce  qui  fait  que  nous  autres  ofTiciers 
delà  grande  armée  ,  nous  menons  joyeuse 
yie^  sans  nous  inquiéter  du  lendemain  dont 
nous  ne  sommes  jamais  sûr. 

DAVID.  Vous  aller  donc  nous  quitter, 
capitaine? 

VARANGE.  Oui ,  adieu  Paris ,  Legacque, 
Beauvilliers,  Frase ati...  je  yiens  toucher 
mes  derniers  dix  mi  lie  francs  pourm'équi- 
per  à  neuf...  l'Empereur  Ta  nous  faire 
faire  une  petite  promenade  de  santé  jusqu'à 
Moscou! 

DAVID.  A  iMoscou. 

VARANGE.  Oui,  mon  vieux...  de  là, 
n  ous  rabattons  sur  Saint-Pétersbonrg,  nous 
fllonsparla  Sibérie  et  la  Tartarie,  jusqu'en 
Chine,  et  nous  revenons  parles  Grandes- 
Indes,  après  avoir  conquis  et  organisé 
l'Asie  en  86départemens...  les  préfectures 
sont  déjà  demandées. 

DAVID.  Ah!  moo  Dieu,  monsieur,  ar- 
rêtez!., je  suis  essoufflé,  rien  qu'en  écou- 
tant votre  itinéraire. 

VARANGE.  Bah!  c'est  un  voyage  d'agré- 
ment... l'Empereur  nous  conduira,  et  avec 
ce  caporal-là  on  brûle  les  étapes  sans  se 
plaindre...  d'ailleurs,  je  commençais  à  me 
fatiguer  de  ne  rien  faire...  la  paix,  c'est  si 
monotone... 

kir  :  De  ta  danxwte  de  Verim.  (Vive  la  daviel) 

Vire  la  guerre. 

C'est  uion  bonheur! 

Avec  ardeur 

J'aime  la  guerre! 

Toujours,  désarmes» 

Le  bruit  flatteur 

Eut  milles  charmes 
Pour  mon  coeur!.. 
Que!  brillant  avcuir 
Devant  moi  va  s'ouvrir  !.. 
Avancer  ou  mourir, 
Voilii  la  guerre  ! 

Puis,  après  maints  combats  sanglants, 
Nous  avançons  en  conquéransl.. 
Quand  nous  entrons  dans  une  ville  ^ 
Avec  fierté  comme  on  défile  I 
Les  fanfares,  les  chants  vainqueurs, 
Portent  l'ivresse  dans  nos  ccenrs  1 

Vive  U  guerre,  etc. 

DAVID.  Ah!  monsieur,  vous  m'électri- 
sez...  et  si  j'avais  vingt  ans... 

VARANGE.  regardant  la  pendule.  Deux 
heures!.,  diable!  je  n'ai  pas  de  temps  à 
perdre. . .  j'ai  rendez- vous  chez  L'Endormi, 
pour  (essayer  mon  cheval  de  bataille. 

DAVID.  Si  vous  voulez  passer  avec  moi 
à  la  caisse,  je  vais  vous  compter. 

VARÀNGE.  Non,  je  réfléchis  que  c'est 
inutile ,  je  vous  enverrai  mes  fournisseurs. .. 
ah!  à  propos,  il  y  a  bal  ici,  ce  soir,  j'ai 
reçu  une  invitation. 


DAVID.  Sans  doute...  c'est  aujourd'hui 
que  M.  de  Montaran  arrive  avec  votre 
jeune  cousin,  U.  Henrique  Damaya,  qu'il 
a  été  attendre  au  débarquement,  à  Bor- 
deaux. 

VARANGE.  Oui...  il  vient  bien  mal  à 
propos ,  ce  petit  cousin-là ,  pour  me  souf- 
fler l'héritage  de  mon  oncle...  quavd  je 
pense  que,  sans  lui,  c'est  à  moi  qu€  re- 
venaient, en  grande  partie,  les  barils  de 
piastre  du  père  Damaya... 

DAVID.  Trois  millions! 

VARANGE.  Trois  millions! 

DAVID.  Deuxcent  cinquante  mille  francs 
quatre-*vingt-quinzé  centimes. 

VARANGB.  Cher  cousin,  va  !..  on  le  di- 
sait d'une  santé  chancelante. 

DAVID.  Monsieur,  voici  son  portrait*. • 
il  «me  semble  qu'il  n'a  pas  trop  mauvaise 
mine. 

VARASGB.  Après  ça,  ce  que  j'en  dia... 
n'allez  pas  croire  au  moins  que  je  lui  sou- 
haite du  mal,  à  ce  cher  cousin  !..  £hl 
mon  Dieu  !  qu'il  jouisse  de  sa  fortune  le 
plus  long-temps  possible ,  qu'il  ait  une 
bonne  table;  une  bonne  cave,  unbonehâ- 
teau  où  je  puisse  aller  passer  mes  semés* 
tre ,  nous  serons  les  meilleurs  amis  du 
monde...  Ah  çal  à  ce  soir.,.  Vous  verrez 
mon  uniforme  neuf...  c'est  lechef-d'cBU- 
vre  de  Berchut, 

Atr  :  Vive  âjamait  la  garée  citoyenne» 

Je  Pavoùral ,  c'est  peut-être  faiblesse  I 
J'aime  à  briller  aui  yeux  de  mes  soldats  : 
De  mon  habit  je  veux  que  la  richesse 
Soit  remarquée  en  on  jour  de  combat. 
Une  beauté ,  par  récliit  de  ses  cbarmea^ 
Sait  attirer  les  regards  éblonis... 
Moi ,  je  prétends  que  Téclat  de  mes  arqaes    , 
Attire  k  moi  les  coups  des  ennemis  I 

ENSEMBLE. 

Adieu ,  mou  cher ,  ce  soir,  à  votre  fête. 
J'en  suis  certain ,  chacun  va  m'admfirer , 
Et  je  ferai  tourner  pins  d'une  îéte  , 
Avec  l'habit  dont  je  vaia  me  parer  ! 

(Il  tort.) 

DAVID. 

Adieu ,  mousieur  ,  ce  soir  à  notre  ftte  , 
J'en  suiscertaio  jl'on  va  vous  admirer  : 
Et  pour  tourner  ici  plus  d'une  tôte , 
De  votre  habit  !  vite  ,  allea  vous  parer  l 

SCÈNE  VI. 

DAVID,  seul.  C'est  un  jenne  fou,  mais 
je  lui  crois  un  bon  cœur!..  Voyez  pour- 
tant à  quoi  tientla  destinée!.,  c'est  qu'il  a 
raison;  si  M.  Damaya  n'avait  pas  eu  d'en- 
fant, notre  oflicier  se  trouvait  en  tête  de 
rhéritaj^e...  il  aurait  fait  un  beau  rêve! 

ANTOINE  et  JAQUES ,  dans  la  m».  Haut 
en  bas!.,  haut  en  bas!.. 

DAVID ,  «//(tnt  à  la  croisée,  0ht  ah!  je 
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crois  que  j'entends  un  ramoneur...  Eh! 
ramoneur!.,  par  ici...  là...  montez  au 
premier...  [Revenant  en  scène.)  S'il  pouvait 
empêcher  cette  cheminée  de  fumer...  il 
est  important  de  se  mettre  en  règle. 

SCÈNE  VIL 
MONTARAN,  DAVID. 

HOIITARAN,  dans  la  coulisse,  David  ! 

DAVID  9  avecjoie.  Eh!  quoi!  monsieur  » 
c'est  TOUS?.,  je  ne  tous  ai  pas  entendu 
arriver. 

MONTARAN.  Je  suis  entré  par  la  petite 
porte  du  jardin. 

DAVID  Pour  surprendre  M"*  Marie, 
qui  me  parle  de  vous  à  toute  heure  de  la 
journée...  elle  ne  sort  pas  de  ma  caisse... 
je  cours  la  prévenir. 

UO^TA.ïk\N,vivement.  Non^restez,  David, 
je  la  verrai  un  peu  plus  tard...  Que  per- 
sonne ne  sache  encore  que  je  suis  de  retour. 

DAVID.  Oui ,  monsieur ,  puisque  vous 
l'exigez;  mais  j'ai  fait  monter  des  ouvriers 
pour  visiter  cette  cheminée  ;  et,  comme 
nous  recevons  du  monde  ce  soir... 

MONT AR AN,  avec  humeur.  C'est  bien!., 
c'est  bien!..  Je  vais  passer  dans  mon  ca- 
binet. 

DAVID.  Oui,  monsieur.  [À  part  et  s^en 
allant.)  Comme  il  paraît  soucieux...  c'est 
comme  moi,  quand  une  addition  n'arrive 
pas  juste. 

SCÈNE  VIII. 

MONT  AR AN ,  seul.  Il  se  promène  an  instant 

sans  parler. 

Mort!  mort!  après  une  si  heureuse  tra- 
versée!., et  au  moment  où  tous  mes 
projets  allaient  se  réaliser...  Trois  mil- 
lions!., et  ce  seront  d'avides  collaté- 
raux qui  vont  les  recueillir  !  et  la  perte  de 
cet  héritage  entraîne  celle  de  mamaison... 
Que  faire!..  Le  jeune  Henrique  s'est 
noyé  dans  une  partie  de  plaisir,  avec  plu- 
sieurs étrangers  qui  allaient  visiter  la  tour 
de  Cordouan,  personne  ne  le  connaissait, 
on  n'a  pas  même  pu  constatersa  mort,  ses 
papiers,  ses  malles;  tout  est  là...  si  je  pou- 
vais... 

SCENE   IX. 
MONTARAN,  DAVID. 

DAVID.  Pardon^  monsieur...  voici... 

MONTARAN ,  sortant.  C'est  bien ,  je  vais 
écrire...  Veillez  à  ce  que  personne  ne 
vienne  m*interrompre. 

SCÈNE  X. 
DAVID,  JACQUES,  ANTOINE,  f0f4jsi/«ci« 
en  ramoneurs j  Antoine  a  des  peaux  de 
lapins  sous  le  bras. 
DAVID.  Allons,  allons^  hûtez*vous. 


ANTOINE,  au  fond.  C'est  vrai  ;  aussi,  ce 
vieux  bêta  de  concierge  voulait  nous  bar- 
rer le  passage.  Vieux  bêta!  va!..  Tas 
vrai,  bourgeois  ,  que  vous  avez  appelé? 

Il  entieiittoutfdeux 

DAVID.  C'est  bon!  c'est  bon!.,  mori- 
caud!..  Montez  dans  cette  cheminée,  et 
calculez  si  vous  pouvez  l'empêcher  de  fu- 
mer. 

JACQUES.  Tiens!  il  est  bon  le  bour- 
geois!., il  prends  des  ramoneurs  pour  des 
fumistes... 

ANTOINE.  L'état  de  fumiste ,  voyez-TOus, 
bourgeois ,  c'est  comme  qui  dirait  le  grade 
de  colonel  pour  les  ramoneurs. 

JACQUES.  Et,  puis,  il  y  a  des  cheminées 
qui  fument  parce  qu'elles  ont  besoin  d'être 
ramonée;  alors,  c'est  notre  partie  Yoyez- 
vous. 

DAVID.  Eh  bien  !  montez  vite  dans  celle- 
là. ..  Ah  ça!  j'ai  affaire  en  bas,  je  yoqs 
laisse...  quand  vous  aurez  fini,  vous  des- 
cendrez ù  Tofiice ,  on  vous  paiera. 

ANTOINE  et  JACQUES,  saluant.  Merci, 
bourgeois. 

Darid  tort. 

SCÈNE  IX. 

JACQUES,  ANTOINE. 

JACQUES.  Je  voudrais  ben  t'être  fu- 
miste ,  au  lieu  de  te  rcuToyer  au  pays, 
près  de  notre  mère,  je  la  ferais  venir  àPa* 
ris,  et  nous  viverions  tous  les  trois  comme 
des  rois...  et  c'est  pas  malheureux,  vois- 
tu,  car  l'état  de  savoyard,  ce  n'est  pas 
toujours  amusant. 

ANTOINE.  Et  puis,  si  tétais  fumiste, 
nous  aurerions  de  la  pitance  tous  les  di- 
manches et  des  z'haricots  tous  les  jours. 

JACQUES.  Gourmand!  te  v'ià  ben,  tou- 
jours sur  ta  bouche! 

ANTOINE.  C'est  ça  que  t'haïs  les  bons 
morceaux,  toi...  t*es  pas  mal  gouillaffe 
aussi ,  mon  cadet. 

JACQUES.  Si  on  peut  dire!.. 

ANTOINE.  Voyons,  dépêche-toi  car  ça 
m'attarderait  trop  ! 

JACQUES.  Si  tu  veux  partir,  j'ai  pas  be- 
soin de  toi. 

ANTOINE.  Eh!  non,  je  vais  t'attendra.. 
Si  je  n'ayais  pas  une  si  longue  route  à 
faire,  j'aurais  monté  pour  toi ,  car,  depuis 
que  t'es  devenu  si  joufflu!  t'aimes  plus 
guère  ça. 

JACQUES.  Dam  1  c'est  gênant...  et  il  fau- 
dra  bientôt  y  renoftcer,  vois-tu...  ils  font 
les  tuyaux  de  cheminée  si  étroits  à  pr&* 
sent.,  mais,  pour  cette  fois  encore,  je  ris- 
que la  montée.  {Il  regarde  dans  la  chemi" 
née.  )  C'est  noir  comme  le  diable  ^  là-dedans* 
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AirroiRB.  Je  cjrois  ben,  la  maison  a  six 
étapes,  et  nous  sommes  au  premier. 

JACQUES,  redescendant  la  scène.  Ça.  va-t- 
être  dur  à  arracher!...  Oh!  quand  donc 
que  j*aurai  fait  fortune! 

ANTOINE,  le  poussant  Gros  faîgniant! 

JACQUES.  C'est  ça!...  mais  t'es  bon  en- 
fant... et  le  boursicot  que  tu  portes  à  notre 
mère  ..qu'est-ce  qui  Ta  gagné? 

ANTOINE.  C'est  toi,  c'est  vrai! 

JACQUES.  Et ,  si  je  voudrais  faire  for- 
tune, pour  qui  que  ça  serait  donc?.,  pour 
toi...  pour  notre  bonne  mère...  Que  tu  es 
heureux,  Toinc^tu  vas  la  voir,  cette  brave 
femme  I 

ANTOINE.  Allons,  monte  bien  vite ,  ba- 
vard! 

JACQUES,  remontant,  \oi\d^  eh!  oup!.. 

II  oionte  dans  la  cheminée. 

ANTOINE.  Marche  tout  droit  devant  toi, 
et  prends  garde  de  tomber  dans  quelque 
ornière. 

JACQUES,  ramonant.  Oh!  y  en  a-t-il  ?.. 
yen  a-t-il!.. 

ANTOINE.  Va  toujours! 

JACQUES.  Dis  donc,  Toine,  si  tu  chan- 
tais la  chanson  du  pays  pendant  que  je  ra- 
mone ? 

ANTOINE.  Ça  y  est...  tu  feras  l'écho. 

Air  HOcviAD  d*J,  Adam. 

Ramoneur  malin , 
Sais  ta  destinées  ; 
Tu  trouves  ton  pain 
dans  la  cheminée. 
Mont'  YÎtK  à  l'assaitt, 
T'arriv'ras  bieniùr... 
JACQVBS,  dans  la  cheminée. 
Mont*  vire  à  Tassant  r 
T'arriv'ras  bicnlCt... 

ANTOINE. 
Ohîohî.. 

JACQUES. 
Ohîohl.. 

T'arriv'ras  bientôt!.. 
Antoine  danse  sur  la  ritournelle, 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  MARIE,  apportant  des  fleurs 
qu^elle  place  dans  les  vases  de  la  chemi- 
née. 

MARIE,  surprise,  Ahl..  Que  faites- vous 
donc  là  .  mon  ami  ? 

ANTOINE.  Je  danse  avec  mon  frère  qui 
ramone  la  cheminée  »  mademoiselle.  [J 
part.  )  Elle  est  ayenante ,  la  petite  bour- 
geoise ;  si  TOUS  Toulez  mademoiselle ,  je 
yas  vous  chanter  le  second  couplet. 

MARIE.  Volontiers. 

ANTOINE,  allant  dla  cheminée. Houl 

JACQUES,  répondant.  Hou! 

MARIE.  Ohl  comToe  il  est  hautl..,  s'il 
allait  se  tuer  ! 


ANTOINE.  Oh  !  pa  ne  lui  est  jamais  ar- 
riTé..;  {Parlant  dans  la  cheminée.)  Dis 
donc,  Jacquef ,  il  y  a  quelqu'un  ici...  nous 
allons  continuer  la  chanson. 

,      ANTOINE 
a*  COMPLET. 

Pense,  en  traTaîUant, 
A  ta  pauvre  mère  ; 
En  {i^a^^nant  d' l'argent. 
Suolag'  sa  misère  ; 
N'  sois  pas  ambitieux  : 
T'arriv'ras  bien  mieux  { 

JACQUES. 

N'  sois  pas  ambitieux, 
T'arriv'ias  bien  mieux  \ 

▲NTOINX. 

Ah  I  ah  !.. 

JÂCQUSS. 

Ah!  ah!.. 
T'arriv'ras  bien  mieux! 

MABIE.  Vous  chantez,  vraiment,  fort 
bien,  mon  ami. ..{^Lui  donnant  une  pièce 
d^ argent.)  Tenez,  prenez  ceci...  mais  ce 
n*est  pas  TOtre  paiement...  c'est  moi  qui 
TOUS  le  donne. (E/t  sortant.)  Ces  pauvres 
garçons  !..  quel  métier  ils  sont  forcés  de 
faire  ! 

SCÈNE  XIII. 
ANTOINE,  puM  JACQUES. 

ANTOINE.  Oh  I  queu  jolie  petite  sa- 
voyarde ça  ferait!.,  mais,  dû,  c'est  pas  du 
gibier  pour  nous... 

JACQUES,  paraissant  dans  ta  cheminée. 
Brr  !...  j'y  vois  plus  I 

ANTOINE.  Te  v'iàdéiàl 

JACQUES.  Déjà!.,  dis  donc,  ben  obli- 
gé... Seigneur  Dieu!  c'est  comme  un 
voyaffe  au  pays,  je  n'en  puis  plus  ! 

Il  Tas  asseoir  sur  le  canapé  ,  qu'il  noircit. 

ANTOINE.  Dam  !  aussi  t'es  gros  et  gras 
comme  un  marquis...  Si  t'étais  resté 
comme  moi...(jL^  voyant  sur  le  canapé.) 

Eh  ben  ?  eh  ben  !  qu'est-ce  que  tu  fais 
donc! 

JACQUES.  Tiens!  c'est  vrai!..  Oh!  si  le 
bourgeois  voyait  ça ,  nous  ne  serions  pas 
blancs. 

Antoine  épousette  le  canapé  avec  les  peaux  de 
lapins;  Jacques  cache  la  tache  avec  un  coussin. 

ANTOINE,  T'es  donc  ben  fatigué  ? 

JACQUES.  Je  t'en  réponds...  C'te  diable 
de  maison  est  haute  comme  les  tours  No- 
tre-Dame, c'est  vrai...  ils  sont  étonnans  les 
maçons  !..  ils  vont,  ils  vont  !  ils  ne  pen- 
sent pas  plus  aux  ramoneurs... 

ANTOINE,  lui  tendant  sa  gourde.  Tiens, 
bois  la  goutte  !.•• 

JACQUES,  buvant.  C'est  joliment  bon, 
tout  de  même...  Encore  un  petit  coup? 

ANTOINE.  As-tu  bientôt  fini?.,  si  on  te 
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▼oyait,  on  te  prendrait  pour  un  ivrognes! 
[Il  lui  prend  la  gourde  et  boit.  j4  percevant  le 
portrait,)  Ah!  mon  Dieu I regarde  donc!.. 

JACQUES.  Qu'est-ce  que  c*est? 

ANTOINE.  Regarde  donc  cette  peinture , 
Jacques;  à  qui  que  ça  ressemble  ?.. 

JACQUES.  Eh  ben  !  à  qui  donc  ? 

ANTOINE.  A  toi  donc,  frère...  et  si  t*é- 
tais  seulement  un  peu  débarbouillé... 

JACQUES,  tu  crois...  attends,  je  Tas  me 
blanchir,  si  c'est  possible. 

ANTOINE.  C'est  ça,  faut  rire...(//  va 
prendre  $ur  la  c/ieminée  un  vase  dont  il  ôte 
les  fleurs.)  Tiens,  Toilà  de  quoi  prendre  un 
bain  de  tête. 

Il  wene,  de  l'eao  dans  la  main  de  Jacques 

JACQUES.  En  avant  la  serviette  du  ra- 
moneur. {Il  se  frotte  le  visage,)  Ca  vient-il? 

ANTOINE.  Frotte,  frotte  encore...  ça 
commence  à  déteindre. 

JACQUES.  Attends ,  attends  !..  (//  sUs- 
suie  la  figure,)  Regarde  à  présent. 

ANTOINE.  C*est  tout  toi!..  Quand  je  te 
disais... 

JACQUES.  C'est  vrai...  Dam!  je  ne  me 
souvenais  plus  de  ma  figure...  je  ne  l'avais 
pas  vue  depuis  un  an...  Dis  donc,  Antoine, 
sais-tu  bien  que  ça  doit  être  un  beau  gar- 
çon, le  monsieur  de  cette  peinture. 

ANTOIMB.  Vaniteux!..  C'est  pas  l'em- 
barras, si  ce  portrait-là  était  le  soir  à  la 
chambre,  quand  les  camarades  viennent 
se  coucher ,  on  en  entendrait  de  drôles  !. . 
Tiens,  c'est  Jacques,  que  diraient  le  grand 
Fichouetle  petit  Mitou...  oûs  qu'il  a  donc 

tris  cet  habit,  que  dirait  Daniel...  est-il 
eau  et  fier  comme  ça,  que  dirait  Coflard. 
JACQUES.  Moi,  (îerl  jamais  !.. 
Air  du  Noir  (Moaroo.) 

Si  je  devenais  grand  seigneur , 

J'irais  auprès  de  notre  mère  ; 

J  e  soulagerais  sa  misère; 

Pois  à  ses  Tieoi  jours  quel  bonheur  ! 

J  *asau rerais  un  sort  prospère .' 
(Pkirtt) 

Oh!  quel  bonheur  de  pouvoir  lui  dire,  à 
cette  digne  femme...  Tiens,  mère,  v'iùde 
beaux  souliers  neufs,  v'ià  une  croix  à  la 
Jeannette,  v'iù  des  écus,  des  louis,  v'ià 
de  tout!.. 

Mais  ce  rêve,  hèlasl 
Ce  rêve  de  ma  vie  entière , 
Ce  n'es'  qu'une  chimère... 

Mais  ce  rêve  hélas  ! 
Ne  se  réalisera  pas. 

ANTOINE.  Ah  ben  !  dis  donc,  je  voudrais 
m*amuser  un  brin,  moi. . . 

Même  air. 
Si  je  deTenaîs  grand  seigneur . 
Moi ,  paovr'  Savoyard ,  qu'chacun  croate, 
Toua  les  iounças'rait  nonvell'  boaie  ; 
J*  travail] 'rais  plua  qu  en  amatçor  } 
J'irais  ramoner  en  carosMi*. 


Et,  comme  ie  gagnerais  an  moio»  trois 
francs  par  jour,  j'inviterais  tout  le  corps 
des  rapias,  des  ramonas,  d* abord...  le  ci- 
dre, les  marrons ,  les  pommes  de  terre  fri- 
tes ,  tout  le  tremblement!...  A  toi!...  à 

moi!... 

(Us  se  poussent  en  ritot.) 

Mais  ce  rêve ,  hélas  l . 
Ce  rêve  de  ma  vie  entière , 
Ce  ]i>st  qu'une  chimère... 

Non ,  ce  rêve  ,  hélas  1 
Me  se  réalisera  pas  1 

ENSEMBLE. 

Mais  ce  rêve,  hélas!  etc. 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes,  MONTARAN. 

MONT ARAN  ,  entrant  sans  être  vu  et  en  ré- 
fléchissant. Allons,  il  faut  se  résigner  et 
s'abandonner  à  la  destinée. 

JACQUES,  devant  le  portrait.  Oh!  mais 
regarde  donc!.,  c'est  tout  mon  nez. 

MONTARAN,  à  part.  Que  font  là  ces  deux 
savoyards  ? 

ANTOINE.  Ah  !  que  je  voudrais  donc  con- 
naître le  père  de  ce  jeune  homme-là,  je  lui 
dirais  :  Monsieur,  si  vous  voulez ,  je  voui 
ferai  voir  un  camarade  qui  ressemble  à 
votre  petit  comme  Jean-Bonhomme  res 
semblait  au  général  Jacquot. 

MONTARAN,  à  part.  Se  pourrait-il! 

JACQUES,  (^'est  ça ,  tu  me  ferais  voir 
comme  une  bête  curieuse. 

ANTOINE.  Pourquoi  pas,  s'il  me  donnait 
un  bon  pour  boire. 

MONTARAN,  s^ approchant ,  En  effet,  voila 
une  ressemblance  singulière  ! 

JACQUES.  Dieu!  le  bourgeois! 

MONTARAN ,  portant  les  yeux  sur  Jacifud 
et  sur  le  portrait.  Ah  !  c'est  extraordinaire! 

ANTOINE,  bas  d  Jacques,  Vois-tu,  vois- 
tu...  ta  figure  fait  son  effet... 

MONTARAN.  Eh  bien!  cet  ouvrage  est-ii 
fiini? 

JACQUES.  Oui,  oui,  bourgeois,  Tou- 
vrage  est  finile,  et  v'ià  que  nous  partons. 

MONTARAN,  d  Jacques.  IVe^^^tei,  je  veui 
vous  parler. 

JACQUES.  A  moi...  {Bas  d  Antoine.)  u 
a  encore  quelque  chose  à  me  commader... 
va-t'en ,  toi,  ça  t'atlarderail  trop. 

ANTOINE.  Eh  ben  !  puisque  lu  le  veux... 
adieu,  Jacques...  Pardon,  excuse,  mon' 
sieur. 

MONTARAN,  inquiet.  Où  va-t-il? 

JACQUES.  Ilva  aupays,  bourgeois,  p<>f* 
ter  un  peu  d'argent  à  notre  pauvre  niere, 
et  travailler  pour  elle,  là-bas...  il  ne  fa«t 
pas  le  retenir.  ^ 

MONTARAN.  Il  part!-  pour  long-temps- 


tfi  ftAMôirBtta. 


AlTfom.  Dami  c^est  selon...  pour  un 
an 9  pour  deux;  qui  peut  satoir?..  Adieu ^ 
Jacques...  (^  Moniaran,)  Vous  pouvez  lui 
commander  tout  ce  que  yous  voudrez, 
bourgeois...  il  travaille  gentiment...  vous 
en sercs content...  Àdieu^  frère,  adieu?.. 

Ittort. 

SCÈNE  XV. 

MONTARAN,  JACQUES. 

MOliTARAN.  Cette  idée!.,  oserais-je  ja- 
mais. . . 

JACQUB9,  à  paru  II  n*a  pas  Tair  aisé, 
le  bourgeois...  j'aimerais  autant  être  daos 
la  cheminée... 

MONTARAN.  Tu  te  nommes  ? 

JACQUES.  Jacques  Ferrari,  natif  de  la 
vallée  d'Aoste  en  Savoye»  ramoneur  de 
père  en  fils,  et  je  dis  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
dans  la  partie  capable  de  m'en  remon- 
trer... 

MONTARAN.  Quel  âge  as-tu? 

JACQUES.  J'aurai  dix-neuf  ans  à  la  Saint- 
Jean  d'été... 

MONTARAN,  d  part.  C'est  à  peu  près  le 
même  âge... 

JACQUES.  Hais,  voyez- vous,  bour- 
geois, si  vous  avez  d'autres  cheminées... 

MONTARAN.  Tu  as  des  parens  ? 

JACQUES.  Puisque  vous  venez  de  voir 
mon  frère Toine...  j'ai  avec  ça  une  mère... 
et  puis,  quatre  ou  cinq  douzaines  de  cou- 
sins, qui  ne  doivent  rien  à  personne. 

MONTARAN.  Que  fait  ta  mère  ? 

JhCQVES  y  d  part.  11  est  causeur,  le  bour- 
geois... {Haut,)  Pardine,  elle  travaille  à 
la  terre,  pauvre  femme!.,  c'est  dur,  à 
soixante-cinq  ans!-. mais,  quand  onn*a  pas 
de  rentes,  faut  s'aider  de  ses  bras,  com- 
me on  dit...  Moi,  je  fais  tous  les  métiers. 

Air  :  Enfant  de  ta  nmpU  aaturû.  fBragaîèra.) 

pendant  l'tÛTer,  j'prends  ma  raclette , 
L'ranionage  va  son  train... 
L'été  c'est  l'singe  et  la  s'rinette 

Qui  d'vienne  mon  gagn'-paîn  ! 
S'il  faut  jeûner  faute  d^uvrage, 

Du  pays  l'gai  refrain 
Au  Savoyard  rend  le  courage 

Et  calme  son  chagrin  ! 

Trala  k  râla.  etc. 

S'aperoevtnt  que  Montaran  l'examine ,  il  reprend 
son  refrain  d'un  air  hoiHeui. 

MONTARAN.  £ooute,  Jacques,  aime-tu 
ta  mère? 

JACQUES.  Si  je  l'aime!.,  en  v'ià  une 
question!.,  si  je  Taime,  ma  mère!..  Oh  si 
je  voudrais  être  riche,  riche  comme  vous, 
ce  n'est  que  pour  elle. 

MONTARAN.  Et  si  l'on  te  proposait  de 
faire  sa  fortune  et  la  tienne?.. 


A  lui  mimé. 


JACQUES.  Notre  fortune  à  nous  deux!., 
ça  serait  ben  gentil,  mais  le  bourgeois 
veut  rire... 

MONTARAN*  Je  ne  plaisante pai«.«  tiens  ^ 
cet  or  est  pour  toi. 

U  lui. jette  de  l'or  iaoé  loa  battue!. 

JACQUES.  Pour  moi  1  pour  moi  !  toutes 
ces  petites  pièces  d'or?..  {A  part.)  S'il 
paye  comme  ça  les  ramoneurs ,  ce  mon- 
sieur-là..* 

MONTARAN.  Te  se  US- tu  capable  de  gar- 
der un  grand  secret? 

JACQUES.  Je  suis  capable  de  tout  pour 
enrichir  ma  mère...  (//  remué  Cargmi.) 
Ah  ea!  mais,  est-ce  que  je  rêve,  moi!., 
parlez,  monsieur,  que  puis-Je  faire? 

MONTARAN.  Il  faut  m'obèir  aveuglé- 
ment! 

JACQUES.  Je  ne  suis  pourtant  pas  en- 
dormi !..  oh!  ma  mèreU.  ma  pauvre 
mère!.. 

MONTARAN ,  qui  est  allé  au  fond. 

Air  (/m  ÉdïOt  d»  Mutard. 

Silence  »  on  vîeat  déjà  !.. 
Sena  taider  »  entre  U<*. 

Mon  plan  réunira  ; 
Jacques  me  sauvera. 

ENSEMBLE. 
Silence ,  etc. 

JACQUES. 

Silence ,  on  vient  déjft  1 
J'obéis,  J'entre  là! 
Maia  qui  pi'ezpUqaere 
€e  que  veut  aire  to«t  ça  i 

Jacques  entre  le  premier  dans  1a  cabinet  |  en  ee 
moment,  Marie,  en  toilette  de  bal ,  parait  è  là 
porte  à  gauche...  Montaran,  en  rapercevani  > 
s'arrête  avec  un  mouvement  d'eflVoi,  et  do  une 
nn  tour  de  def  à  la  porte  du  cabinet  où  est  en- 
tré Jacques. 

SCÈNE  XVI. 
MONTA&ilN,  MAAIB. 

MARIE.  Mon  père!.,  mon  bon  père!.. 

MONTARAN.  Marie! 

MARIE.  Vous  étiez  arriyé,  et  Daridne 
m'en  a  rien  dit. 

MANTARAN.  Tiens  dans  mes  bras. 

MARIE.  Comme  vous  paraissez  triste, 
préoccupé...  quand,  moi,  je  suis  si  joyeuse, 
si  heureuse  de  votre  retour...  (^Caressante.) 
Mon  bon  père ,  yous  semblez  souffrir... 

MONTARAN.  Non,  mon  enfant,  non... 
maïs  la  fatigue  d'un  long  voyage...  l'in- 
somnie. .  .    . 

MARIE.  Et  M.  Henrique...  l'avez-vous 
amené?  est-il  bien  aimable...  bien  gen- 
til? 

MONTARAN,  embarrassé,  Hais... 
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SCÈNE  XVII. 

tes  Mêmes,  DAVID* 
DAVID.  MoDsienr,  la  société  est  déjà 
réunie. 

MOITAAAH.  C'est  bien...  Marie,  je  te 
diarge  delà  receTOir...  dans  un  instant,  je 
paraîtrai  au  salon. 

Il  entre  dent  le  cabinet. 

SCÈNE  XVIII. 

HARIB,  DAVID,  Invités, pcus 

VAKANGE. 

On  ouTre  lei  deux  portes  du  fond  ;  Marie  salue 
et  fait  asseoir  les  personnes  qui  arriTent,  David 
fiût  de  mêoie. 

DAVID I  réfiéchisuLnt.   Monsieur  a  beau 

dire 9  il  n'est  pas  dans  son  état  naturel. 

caoBua. 

Air  de  Jutmê  ^Jre.  (Garaffa.) 

Oui,  cet  heureux  retour 
Nous  comble  d'allégresfle, 
Et  l'amitié  s'empresse 
D'accourir  en  ce  jour  1  . 
Nous  partageons  l'ivresse 
Que  cause  ce  retour  ! 

Varann  entre  par  le  fond  ;  il  e»t  en  grand  unifor- 
me de  capitaine  de  chaMeurs  de  la  ;«arde  impé- 
riale; il  continue  une  conversation  avec  une 
personne  qui  entre  avec  loi. 

VARAN6B.  Ronsoir,  DaTÎd...  M.  demon- 
taran  n'est  donc  pas  arrivé?.,  vous  ne  sa- 
Tea  donc  pas  la  nouvelle? 

HARIB,  iaftprochanU  Qu'est-ce  donc? 

VARANGB.  Un  coup  affreux  du  sort, 
mademoibelle...  un  coup,  qui  change  ma 
destinée...  et  me  rend  le  plus  heureux... 
c*e8t-à-dlre  le  plus  riche  des  hommes  !..  ce 
pauvre  cousin! 

DAVID.  Que  voulex-YOus  dire? 

VARANGB.  Cette  lettre  que  je  reçois  de 
Bordeaux  m'apprend  la  nouvelle  la  plus 
horrible!.,  et  m^arrête  tout  net  dans  mes 
espérances  de  gloire  et  de  conquête.  (Ici 
plusieurs  personnes  se  lèvent  et  s* approchent 
*de  F  orange.)  Paris  oh!  Paris!.,  séjour 
de  tout  les  plaisirs;  désormais,  je  ne  veux 
plus  te  quitter  I 

DAVID.  Ah  çal  est-ce  quHl  a  perdu  la 
ftison? 

HABIB.  Je  ne  puis  comprendre... 
VARABGB.    Rien    n*est   pourtant    plus 
clair...  c'est  moi  qui  suis  le  plus  proche 
parent  de  feu  M.  Damaya,  et  par  consé- 
quent, son  premier  héritier  à  défaut  d'en- 

ftns. 

DAVID.  Eh  bien  ? 

VARAMGB.  Eh  bien!.,  tous  ne  devinez 
pas?.,  cette  lettre  m'apprend  la  mort  de 
mon  cousin  Henrique  Damaya. 

DAVID  m  MARIB.  Grand  Dieu  I 


VARANGE.  Il  a  péri  dans  une  partie  de 
plaisir,  en  allant  visiter  la  tour  de  Cor- 
douan...  nue  frêle  embarcation  qui  a  été 
submergée...  Pauvre  Henrique!..  venirde 
si  loin,  pour  faire  naufrag;e  au  port,  et 
pour  me  laisser  trois  millions  d'héritage! 

DAVID.  Et  cette  nouvelle  cstposiliTC?.. 

VARilRGB.  oh!  positive. 
Les  personne*  qui«'étai(*ut  approchéei  s'éloignent 
et  circuleut  dans  les  aalons. 

DAVID.  Voilà  l'air  triste  de  monsieur 
tout  expliqué  ! 
MARiB.  Ce  pauvre  Henrique!  mourir  si 

jeune  ! 

VARANGB.  Si  jeune  et  si  riche!.,  vous 
sentez  bien  que  c'est  un  exemple  que  je 
ne  suivrai  pas...  aussi,  comme  je  vous  le 
disais,  je  renonce  à  l'état  militaire  et  je 
me  fixe  irrévocablement  à  Paris. 

UM  VALBT,  annonçant.  M.  Henrique 
Damaya. .. 

Surprise  de  tout  les  invités» 

VARABGB.  Hein!.. 

IIARIB,  avec étonnement.  Comment!.. 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  MONTARAN,  entre endon- 
nant  la  main  à  JACQUES,  titucomm 
U  portrait  d'Henrigue...   Jacques  sdat 
gauchement, 
DAVID ,  à  F  orange.  Eh  bien  !  monsieur, 

votre  nouvelle... 

VARABGB,  avec  etourderie  et  gaîté.  Eh 

bien!  mon  bon  David,  je  partirai  pour 

Moscou. 

FIN  DO  PBEMIBR  ACTE. 

ACTE  n. 

L'entrée  d'un  parc  pittoresque.  — A  àrofte  dn 
spectateur ,  un  pavilluo  ayant  une  fenêtre  isif- 
sanCfact*  au  public.  —  A  gauche,  l'entrée  de 
l'avenue  qui  conduit  au  château.  —  Le  fondât 
frrmé  par  une  balustrade  élégante,  an-de  li  de 
laquelle  on  aperçoit  un  pnnt  rustique  jeté  ««r 
des  rochers.  —  Derrière  le  pont  et  dans  le  low- 
tain ,  la  campagne.  —  Sur  le  de  vaut ,  *  gaoche, 
une  table  et  oes  chaises  de  jardin. 

SCÈNE  I. 

Chasseurs,  Piqueurs,  Paysans,  gro¥f 
les  uns  au  fond,  les  autres  de  côté;  P^ 
JACQUES  et  VARANGB. 

CfICBVE. 

Air  NouTeau  d'Hippotyie  Monpo** 
Eotcnd«-TOusf  entendes-yousf 
Le  cor  retentit  dans  la  plaine. 
Allons ,  partons ,  dép^chons-oouBj 
Du  jour  la  lumière  incertaine 
Au  rendeft-votts  nous  troure  toosi 
Partons    partons,  dépêcboowioiii. 

Jacques  si  Farangt  torient  du  pevUkm  ;  Ut  f^  ""' 
deiuf  en  hakU  de  thoMse. 


LB  l(AkON£Ûfi* 


Jàc<ivt$  9  dFarûngê. 

Maig  d'uû  Tif  nt  la  mélancolie , 
Ah  !  partag   donc  mon  bonheur  ^ 
Car,  ce MÛr ,  j'épnute  Marie l 

yjLhhhCEf  dpart. 
Cet  bymeo  accable  mon  cvarl 

JACQUE8. 
O  ma  belle  Marie  1 
Quel  jour  charmant  pour  moi  1 
Aujourd'hui  pour  la  vie. 
Je  recevrai  ta  Fui  l 
ReprUe  avec  Faranae  :  O  ma  belle  Marie  î  etc. 

VABA5GB. 

le  vais  perdre  Marie! 
Eat-U  sort  plu»  affreux  ! 
Que  du  moin.4  mon  amie 
Reçoit e  mfs  adieux  !.. 

CBOBOB. 

Entendex-vous.l  elc, 
II  sortent.  Un  peu  après  leur  sortie  et  pendant  la 
ritouroelle  du  chœur,  on  voit  Antoine  en  habit 
de  voyage  passer  sur  le  petit  pont. 

SCÈNE  II. 

MARIE,  seule. 

Elle  entre  après  le  passsge  d'Antoine,  toujours  sur 
la  ritournelle,  et  semble  regarder  le  départ  des 
cbassfcurs. 

Ils  sont  partis,  et  j'espérais  pouToir 
parler  à  M.  Varange  avant  le  lever  de 
mon  p^re...  hier  au  soir,  j'en  ai  cherché 
Toccasion,  mais  le  colonel  semble  me 
fuir...  Si  je  m'adres.«ais  ù  M.  Uenrique 
Damaya...  oh!  non,  je  tremble  encore 
deyant  lui:  et  pourtant,  depuis  cinq  ans 
qu'il  e^^t  a^ec  nous,  j'ai  pu  apprécier  ton- 
tes ses  heureuses  qualités. ..  mais  jaTais 
TU  le  colonel  ayant  lui  ! 

SCÈNE  III. 
MARIE,  ANTOINK,  arec  une  vie  lie  et  un 
sac  de  voyage  >Mr  fe  dos;  il  entre  par  la 
droite  du  spectateur» 

ANTOINB.  On  m'a  dit  qu'il  y  ayait  une 
belle  noce  dans  ce  château...  ah!  yoilà 
quelqu'un...  youp!.. 

MARIE.  Que  demandez-vous,  mon  ami? 

ANTOINE.  Pardon,  excuse,  mademoi- 
selle, si  j'entre  comme  ça...  mais  je  vou- 
drais, si  c'était  un  elTet  de  votre  bonté, 
jouer  de  la  vieille  pour  le  mariage  qu'on 
fait  ici ,  et  faire  danser  les  gens  de  la  mai- 
son... oh!  j'ai  de  bien  belles  airs  de  Paris 
et  toutes  nouvelles^  dà  !..  Pa/'tant  pour  la 
Syrie,..  Bocage  que  l* aurore,.,  et  la  petite 
Cendf  iilon. 

MARIE.  Et  vous  voudriez  rester  au  châ- 
teau? 

AHTOINB.  Pour  gagner  ma  pauvre  vie. . . 
car  yoyei-vous,  ma  belle  demiselle.  il 
faut  que  j'amasse  de  l'argent...  je  vais 
dans  un  pays  où  je  ne  pourrai  plus  ramo- 
ner, il  n'y  a  pas  de  cheminées^  à  ce 
^'on  dit, 


**•• 


HARIE,  riant.  Cn  pays  où  il  n'y  a  qas 
de  chrminées? 

ANTOINE.  Dam!  je  vas  aux  grandes- 
Indes. 

MARIE.  Vous  allez  aux  grandes-Indes? 

ANTOINE.  Oui,  pour  rejoindre  et  cher- 
cher mon  frère  Jacques*  qui  es  lù-bas 
depuis  cinq  ans...  tenez,  voyez  plutôt  son 
adresse. 

Il  tire  un  f  apif-r  dr  sa  poche. 

MARIE, lisant,  «Jacques  Ferrari,  homme 
»  de  confiance  de  la  maison  Bvrad,  à  Pon- 
adichéry,  aux  Grandes-Indes  ..»  Quoi! 
c'est  là  tons  les  renseignement  que  vous 
avc'zpour  entreprendre  un  pareil  voyage? 

ANTOINE.  Oh  î  il  ne  m'en  faut  pas  d'au- 
tres... quand  on  a  été  commissionnaire 
à  Paris,  on  sait  bien  vite  trouver  une 
adresse,  dà!..  Il  y  a  cinq  ans  que  mon 
frère,  qui  était  ramoneur  comme  moi, 
est  parti  avec  un  riche  négociant  pour 
Pondichéry,  en  écrivant  à  no>tre  mère 
qu'il  reviendrai  l'an  piochain...  et  com- 
me voilù  cinq  ans  prochains  qui  sont  }  as- 
se,  sans  que  Jacques  soit  revenu,  noslre 
mère,  qui  est  bien  malade,  m'a  dit: 
Toine,  lu  devrais  b  en  aller  chercher  ton 
frère  aux  Grandes-Indes...  Avec  plaisir, 
que  je  lui  ai  dit...  allors,  j'ai  fait  ferrer 
mes  S(»uliers,  j'ai  pris  ma  vieille,  un  louis 
d'or  en  gros  sous ,  et  je  me  suis  mis  en 
route. 

MARIE.  Et  qua  nd  comptez-vous  arriver  ? 

ANTOINE,  oh!  cène  sera  pas  long;  je 
fais  mes  cinq  lieues  par  jour...  et  puis, 
j'ai  pris  le  plus  court. 

Air:  N'y  a  que  Part», 
On  m'a  dit  qu'on  allait  là-bas 
Par  plus  d'une  routt*  diverse; 
lAaif  moi,  v-iaiint'nt,  je  ne  veux  pas 
Prendre  un  seul  chemin  de  traverse  ; 
Et  j'vas  droit  é  Pondichéry 
Par  Cbambéiyl 

MARIE.  Pauvre  garçon!.,  ainsi  yous 
aurez  tous  les  deux  abandonné  votre 
mère  ?. . 

ANTOINE.  Oh!  elle  peut  se  passer  de 
mon  travail,  à  présent...  le  négociant  de 
Jacques  fait  donner  à  ma  mère ,  tous  les 
ans,  par  le  notaire  de  mon  endroit,  mille 
bons  écus,  qu'elle  partage  avec  toute  sa 
famille...  quelle  joie  pour  tout  le  monde 
quand  je  ramènerai  Jacques  au  pays!.. 
On  l'aimait  tant,  Jacques! 

MARIE.  Il  m'intéresse  yraiment...  allez 
au  chilteau,  mon  ami,  et  présentez-vous 
à  ^l'office...  vous  direz  que  c'est  moi  qui 
yous  envoie. 

ANTOINE  Qui  vous?..  la  mariez?.. 

MARIE.  La  fille  de  la  maison. 

ANTOINE.  Obt  merci ^  mademoiselle^ 
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merci,  tous  mes  plus  jolis  airs  sont  àyotre 
service.^.  {A  part,  en  eortant,)  C'est  sin- 
gulier, il  me  semble  que  j'ai  delà  vu  quel- 
que part  cette  jolie  petite  partie  ulière-Ià... 

SCÈNE  IV. 
MARIE,  puis  DAVID, 

MARIIQ.  La  mariée!  la  mariée!.,  oh! 
non...  non!.,  ce  mariage  ne  se  fera  pas, 
il  me  rendrait  trop  malheureuse  I 

PAVID,  entrant  en  riant.  Ah!.,  j'étais 
bien  sûr  que  je  tous  trouverais  là,  à  guet- 
ter le  retour  de  M.  Hcnrique. 

MARIE.  Vous  croyez,  David? 

DAVID.  DamI  c'est  clair  comme  une 
règle  de  trois,  et  puis  c'est  bien  naturel... 
Ah!  comme  vous  devez  en  vouloir  à  ce 
M.  de  Varange,  qui  entraine  toujours 
M.  Henrique  à  la  chasse...  et  quelle  chas- 
se bon  Dieu!.,  des  loups,  des  sangliers !.• 
heureusement,  le  colonel  va  repartir,  et 
M.  Henrique  va  devenir  votre  époux... 
c'est  ce  soir  que  nous  signons  le  contrat 
de  mariage. 

MARIE,  dpart,  Mon  mariage!.,  toujours 
mon  mariage!.. 

DAVID.  Et  retenez  bien  ma  prédiction, 
mademoiselle  Marie,  vous  serez  heureuse 
avec  ce  garçon-là...  QuanJilnous  est  ar- 
rivé des  Indes,  c'était  un  vrai  sauvage, 
j'en  conviens,  on  aurait  dit  qu'il  n'était 
d'aucune  nation  civilisée...  aussi  M.  de 
Hontaran  n'osait  le  montrer  à  personne, 
et  il  vint  s'enfermer  seul  avec  lui,  dans  ce 
château  du  Dauphiné...  mais,  grâce  aux 
professeurs  de  toute  espèce  dont  il  Ta  en- 
touré, M.  Henrique  est  aujourd'hui  le 
cavalier  le  plus  accompli  du  département. 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  MONTARAN. 

MONTARAN,  qui  a  entendu  les  derniers 
mots  de  David.  Oui,  vous  avez  raison, 
David ,  et  je  suis  sûr  que  Marie  est  de  vo- 
tre avis. 

UKKiE^atec  embarras.  Mon  père. 

MOMTARAll.  Eh  bien!  marie,  tu  ne 
viens  pas  m'embrasser,  un  jour  comme 
celui-ci. 

MARIE.  Oh!jpardon!  pardon! 

Elle  l'eiabrasse.  — David  tort. 

MOHTARAV.  A  la  bonne  heure! 

Air  da  Prix» 

Dftmaîn»  l'objet  de  tea  tendresses. 
Celui  qui  devient  ton  appuia. 
Aura  seul,  hélas  1  tes  caresses; 
Mais  ta  m'appartiens  aujourd'hai. 
Ce  jour,  où  tu  vas  être  unie 
A  rbeareaz  objet  de  ton  choii, 
C'est  le  plus  beau  jour  de  ta  vie, 
Bt  c'est  k  moi  que  tu  le  doif« 


MARIE.  Le  plus  beau  iour  de  ma  vie!.. 

MONTARAN.  Mais,  sans  doute,  surtout 
quand  on  épouse,  comme  tu  vas  le  faire, 
un  jeune  homme  aimable,  gai,  loyal,  et 
l'un  des  plus  riche  capitalistes  de  France. 

MARIB ,  à  part.  Oh  !  si  je  ne  craignais 
pas  de  l'affliger! 

MONTARAN.  Tune  réponds  pas...  allons, 
Marie  un  peu  de  confiance  ;  ce  mariage , 
je  l'voue,  ne  me  laisse  rien  à  désirer, 
mais  j'espère  qu'il  te  convient  aussi. 

MARIE.  Mon  père,  votre  volonté... 

Ici  commence  trèi  piano  la  rUeumetle  du  chaur 

suivant,      '' 

MONTARAN.  Eh  I  il  ne  s'agitpas  de  ma 
volonté,  mais  de  ton  bonheur. 

On  entend  av.  coup  de  feu. 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  DAVID,  accourant. 

DAVID.  Ah!  monsieur,  un  malheur  af- 
freux vient  d'arriver  aux  portes  mêmes  du 
château  I 

MONTARAN.  Quest-ce  que  c'est?.. 

DAVID.  Un  sanglier  furieux!,. 

MARIE.  Grand  Dieu! 

DAVID.  Oh!  rassurez- VOUS,  mademoi- 
selle, ce  n'est  pas  M.  Henrique  qui  est 
blessé,  c'est  M.  de  varange!.. 

MARIE,  poussant  un  cri,  Varange!..  ah! 

DAVID ,  la  soutenant,  £h  bien  !  qu'arez- 
vous  donc? 

MONTARAN,  courant  d Marie.  Quel  soup- 
çon!.. 

SCÈiNE  VIL 

Les  Mêmes,  JACQUES,  VARANGE, Pi- 

queurs,  Paysans,  groupés  dans  le  fond, 

GHOBUI. 
hit  de  Fra-Diavolo. 

Qael  ooftlheor!..  Ah  I  qnelle  «veotarel 
Un  sanglier  Ta  renversé  f 
A-t-U  reçu  quelque  blessure 7 
Et  le  danger  est-il  passé  F 
VARANGE,  entrant  avec  Jacques. 
Ici  plus  de  frayeur,  la  crainte  s'exagère, 
Amis,  rasrarez-vous  ,  ma  blessure  est  légère  1 

JACQUES. 
Four  me  sauver  ,  Varange  à  U  mort  l'exposait  1 

HAEii,  à  Montaran. 
Ah  1  mon  pèxc ,  venes ,  vous  saurez  mon  secret  1 

CBCEUR. 
Quel  malheur  1  etc. 

Montaran  emmène  Marie  ;  tout  le  monde  sortf  excep' 
té  Jacques  et  Varange, 

SCÈNE  Vin. 

JACQUES,  VARANGE. 

JACQUES,  regardant  sortir  Marie,  Pau- 
yre  petite...  comme  elle  est  émue!.,  m'ai- 
me-t-elle!..   [Revenant  vers  Vartmi^*)  ^ 
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cal  à  présent  que  nous  voilà  seuls ^  j*ai 
besoin  d'être  rassuré  tout  le  premier,  j'ai 
besoins  de  me  répéter  que  tu  ne  souffres 
pas. 

VARANGB.  Eh!  non,  te  dis-je,  la  plus 
légère  des  blessures  que  fai  reçues  à  l'ar- 
mée était  plus  sérieuse  que  celle-ci...  il 
ne  faut  plus  s'en  occuper. 

JAGQtJKS.  Sais-tu,  Varange,  que  tu  as 
fait  là  un  beau  trait  l 
VARAMGB.  Tout  autre  à  ma  place... 
JACQUES.  Ce  n'est  pas  sûr,  car  enfin, 
si  tu  avais  laissé  venir  cet  enragé  sanglier 
jusqu'à  moi,  tu  étais  à  l'instant  même  dé- 
livré de  tous  tes  embarras. 

VARABIGE.  Au  fait ,  je  me  suis  fait  là  un 
tort  considérable! 

JACQUES.  En  app'renanl  ta  belle  action, 
tes  créanciers  seront  furieux  contre  toi. 

VARANGE.  Mes  créanciers!.,  tu  m'y  fais 
songer...  on  i.f 'écrit  que  ma  retraite  est 
découverte  et  que  je  vais  être  traqué  dans 
cette  terre...   pour  soixante  mille  francs. 
JACQUES.  Et  tu  as  pu  penser  que  je  le 
souffrirais  ! 
VARANGE.  Que  veux-tu  dire  ? 
JACQUES.  Que  j'ai  envoyé  un  homme 
d'affaire  à  Paris  avec  la  liste  de  tes  créan- 
ciers. 

VARANGE.  Elle  est  un  peu  longue! 
JACQUES.  Il  était  chargé  de  rendre  vi- 
site à  tous  ces  messieurs... 

VARANGE.  Oh!  le  malheureux!.,  il  ne 
reviendra  plus  ! 

JACQUES  II  est  revenu!..  {Allant  au  pa- 
villon.) Et  la  preuve... 
VARABîGE.  Que  signifie  ?. . 
JACQUES,  revenant  et  lui  présentant  dei 
papiers.  Tiens,  reconnais-tu  ces  papiers? 
VARAlKGE.  Que  vois- je!.,   mes  lettres 
de  change  acquittées!.. 

JACQUES.  Jusqu'au  dernier  sou...  car 
ce  n'était  pas  tout  de  sauver  ta  liberté,  il 
fallait  que  l'honneur  d'un  brave  et  loyal 
militaire  comme  toi  restât  pur  et  sans 
tache...  tout  est  payé,  tu  peux  te  montrer 
partout  tête  levée, 

VARAUGE,  ému.  Ah!  mon  cher  Henri- 
que,  ce  trait  de  ton  amitié...  {A  part.) 
Partons,  partons  à  l'instant  même. 

JACQUES.  Et  ne  pense  pas  que  je  me 
croie  quitte  envers  toi  !  non ,  non.  Varan- 
ge...  je  n'ai  peut-être  pas  Télégance  et  le 
poli  du  grand  monde,  mais  j'ai  de  ça, 
vois-tu,  je  sais  tout  ce  que  je  te  dois,  et 
je  ne  laisserai  passer  aucune  occasion  de 
te  le  prouver. 

VARANGE.  Vante  moins  un  si  léger  ser- 
vice, celui  que  tu  viens  de  me  rendre  est 
au*d«s»a8  de  tout,  car  tu  me  ooaserve  h 


liberté,  l'honneur...  grâce  à  toi,  je  vais 
recommencer. . . 

JACQUES.  A  faire  des  dettes...  ne  te  gê- 
ne pas,  je  les  paierai  encore,  je  les  paierai 
toujours! 

VARANGE.  Oh!  non!.,  c'est  assez  d'une 
fois...  je  voulais  dire,  mon  cher  Henri- 
que ,  qu'une  vie  nouvelle  commence  pour 
moi...  demain,  je  repars  pour  Paris. 

JACQUES.  Demain!.,  demain!.,  si  mon 
mariage  se  termine  ce  soir...  je  veux  que 
tu  sois  là,  témoin  de  mon  bonheur,  car 
posséder  Marie  est  le  seul  bien  que  j'en- 
vie... Oh!  sans  Marie,  ou  plutôt,  s'il  ne 
fallait  pas  de  l'or  pour  l'épouser...  Il  y  a 
des  nuits,  le  croirais-tu,  où  je  suis  tenté 
de  venir  te  dire:  Varange,  fais-moi  l'a- 
mitié de  me  débarrasser  de  tout  cet  argent 
qui  me  gêne,  qui  me  tue...  mais  je  songe 
à  Marie,  et  je  serre  la  main  pour  ne  pas 
perdre  mon  trésor. 

VARANGE ,  d  part.  L'honneur  me  défend 
d'hésiter  plus  long-temps! 

JACQUES.  Mais,  qu'as-tu  donc?.,  te 
voilà  tout  à  coup  devenu  rêveur... 

VARANGE.  Qui?  moi...  non...  H  faut 
que  je  monte  chez  moi...  je  me  rappelle 
que  j'ai  une  lettre  importante  à  écrire. 

JACQUES.  A  quoi  bon!.,  tiens,  là,  dans 
mon  pavillon...  mon  petit  cabinet  qui 
donne  sur  l'Isère  est  ouvert...  tu  trouve- 
ras tout  ce  qu'il  te  faut  pour  écrire...  {f^a- 
range  entre.  Jacques  lui  parle  d  la  parte  du 
pavillon,)  Pendant  ce  temps,  moi,  je  vais 
donner  audience  à  mes  professeurs,^  que 
je  vois  s'avancer  si  gravement  dans  l'ave- 
nue, mais  dont  le  mariage  va  fort  heu- 
reusement me  débarrasser.  {Riant  et  des- 
cendant la  scène.)  Il  ne  faut  pas  que  je  mé- 
dise d'eux ,  cependant  ;  car  ces  braves  gens 
ont  fait  un  vrai  prodige  en  rendant  un  ra- 
moneur presque  sociable. 

SCENE  IX. 

JACQUES  un  Maître  de  dessin,  un  Maî- 
tre d'escrime,  un  Maître  de  chant,  un 
Maître  de  danse. 

JACQUES,  va  au  devant  d*eux  et  les  salue  pen- 
dant la  ritournelle  de  Cair. 

A.«n 

Musique  nouvelle  de  M.  HippoUte  Monpou. 

De  Tos  nobles  intentions 
La  tâche  est  désormais  remplie. 
Pardon,  me&sieurs,  si  je  tous  congédie, 
Mais  puisqu'enfin  je  me  marie, 
Je  dois  prendre  d'autres  leçons. 
Que  pourricz-vous  m'apprendre  encore? 
{*)  Voir  à  la  fia  de  la  pièce  la  Tariante  qui  com- 
mence ici,  dana  le  caa  oà  l'on  voadrût  sapprimer 
Tair  et  la  iictoe  fuifuu. 


Ift 
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De  Totre  talent  qae  j'honore 
Vuus  m'avez  «iiuiné  It*  «ecret 
A  douze  francs  le  cachot. 
Prenant  tuihum  du  maître  de  dessin. 

Vois,  itiiin  cl>er  maître  vn  pefDtnre, 
Vviiiti  m'avez  appriii  le  lai  nt 
De  d«'8siner  d'après  nature, 
Et  d'un  tiait  de  crayon  je  vous  fais  ressemblant, 
Car  j'etiM  toujours  du  pencliant 
Pour  la  rariratiire... 
li  fait  te  portrait  du  maître  de  dessin» 
Voyez  Ce  trait, 
1|  eit  parfait  1 

Il  rend  Calbum, 
LB«  MAITRE**,  regardant, 
11  est  très  bien,  je  vouç  le  jnrc; 
Ce  laii  nt  duit  vous  faire  bunaeur  I 

3kcqvfL-^  d  part ^  riant. 
Pas  trop  mal  pour  un  ramuneur! 
Au  maître  d'armes. 

Et  Vous  qui  prore»sez  Tadres^e  et  le  courage. 
Il  prend  un  des  fttunts  que  le  maitre  Uû  présente, 
Ha^surez-vuus,  m  (juelqne  fat  m'outrage, 
J<' le  tuetai  sann  faç  ns 
Pour  faire  honneur^  vos   eçons. 
Voy-z,  8iii<(-jc  bien  sous  les  aroies  F 
Peut'on,  dan»  un  duel,  avoir  quelques  alarmes, 
Loroqof  l'on  «e  pi^st^ni»*  ainsi 

Di'Vatt  *oo  ennemi? 
If  fa  t  des  arme*  a  née  l   maitre  d'escrime, 
LE>    MAITRE». 
Fort  bien  !  fort  bien!  c'-  si  avec  grâce 

Que  I  ^^•*|^*''  I    élève  s'efface 

Ce  talent  doit  (  ^^^  |  faire  honneur 

JACQrEs.  d  part. 
Pas  trop  mal  pour  un  ramonenr  l 
Au  maitre  de  musique, 

^  Kt  vouH  ,  monsieur,  de  la  musqué 
vous  m'avi  z  dévoile  tous  !•  s  heun  uz  trésors... 
Kt  sans  vanité  je  me  pique 
D'avrir  couronné  \os  efforts. 
li  prend  la  guitare  du  maitre  et  chante  en  s'accom- 

pa  citant. 

De  la  romance  langoureuse 
Je  cliari'e  1<*»  af'Ctirds  touchans.,. 
Dans  une  nuit  mystt'rientr'. 
Je  puis,  comme  le-*  Castillans, 
Je  puissoupiier  uies  doux  acceosl 
De  ma  gu'tare 
Le  son  s'é^^are 
Soa4  le  balcon 
Du  vieiiS  harbon. 
Il  dort  saos  doute, 
Sa  femme  écoute, 
Ma  sérénade  lui  plait  fort  ; 
Plus  je  chant  ,  p  us  l'epouz  dort! 

LES  UAlTRBS. 

Très  bien  !  très  bieni  très  bien... 
JACQUES. 
Messieurs,  que  je  vous  remercie  1 
Je  Vous  dois  les  laieuK  que  j*ai. 
Prenez  c»  l  or.  je  vous  en  piie, 
0'e»t  moi  qui  suis  Votre  obligé. 

ENSEMBLE. 

LES  MAITRES. 

Auprès  de  lui,  nous  le  Toy  >ns, 
Bhitre  tAche  ir<«t  enfin  remplie  : 
Puisqu'on  ce  jour  il  se  marie, 
11  va  prendre  d'autres  leçons  l 


TARANGK. 
Enfin  de  vos  intentions 
La  tâche  etit  enfin  remplie.** 
Puiifkqu'aujourd'bui  je  me  marie, 
Je  vais  prendre  d'autres  leçons! 

lis  sorttnt,  Jacques  les  reemitU* 

SCÈNE  X. 

VA  R A  N  G E ,  seul ,  sor tant  liu  paoiUotL 

VARANGE.  Oui,  cette  lettre  était  néces- 
saire, je  ne  veux  pas  que  M.  de  Montaraa 
m'accuse  de  manquer  aux  conTenances. 

SCÈNE  XL 

MONTARAN,  VARANGE. 

MONTARAN. C'est  vousque  je  cherchais, 
moiKsieur-de  Varange. 

VARANGE.  Qu'avcz-Yous  à  me  dire,  moD 
cher  hôte? 

MONTARAN.  Je  n'ai  qu'une  prière  à  tous 
faire,  mais  je  l'adresse  à  TOtre  lujauté,  à 
votre  honneur,  monsieur  lé  baron. 

VARANGE.  Vous  êtes  sûr  d*être  exaucé, 
monsieur;  qu'exi^ez-vous  de  moi? 

MONTARAN.  Vous  me  pardonnerez  tout 
ce  que  ma  demande  a  de  brusque  et  d'in- 
convenant en  faveur  du  motif  qui  me  fait 
agir...  Vous  avez  détruit  le  repos,  le  bon- 
heur de  ma  fille,  et  votre  absence  seule... 
VARANGE.  Ecoutez-moi,  monsieur,  de 
Montarau...  j'aime  Marie  de  toute  la  puis- 
sance de  mon  ame ,  et  il  faut  quecet  amour 
soit  bien  sincère  et  bien  pur,  puisque  je 
ne  crains  pas  de  l'avouer  à   son  père... 
Oui,  j'aime  votre  fille,  et  mon  bonheur 
eût  été  de  l'obtenir  de  vous  ;  mais  la  fortu- 
ne mt»  traite  avec  rigueur,  èar  elle  ne  m'a 
pas  même  laissé  mon  épce,  qui,  seule, 
pouvai^  encore   changer    ma  destinée... 
Quel  sort  pouvais>je  offrir  à  Marie...  fai 
dû  me  résigner,  et  dans  quelques instans > 
je  me  disposais  à  quitter  ce  château. 
MONTARAN.  11  .serait  %rai  ! 
VARANGE,  avec  nobte.^se^  ei  lui  donnant  unt 
lettre.  Vous  n'en  douterez  pas,  monsieur, 
car  voici  la  lettre  par  laquelle  j'allais  pren- 
dre congé  de  vous.,    je  voulais  m'éloign 
sans  vous  vojr...  sans  revoir  Marie... 

MONTARAN ,  qui  a  parcouru  la  lettre.  Ah  ! 
monsieur  de  Varange,  croyez  bien  que  si 
le  mariage  de  ma  fille  avec  le  jeune  Dama- 
ya  n'était  pas  si  avancé... 

VARANGE  Ce  mariage  pourrait  se  rom- 
pre, monsieur,  que  l'amitié  qui  m'unit  a 
Hcnrique  me  ferait  encore  une  loi  de  ce 
départ. 

MONTARAN.  Noble  jeune  homme! 

VABAIVGB. 
Ail  de  Téniers, 
Gai ,  malgré  mon  amour  tttrèBktf 
Ici  j'ai  consulté  moa  cceor* 
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M'éloigner ,  c'est  le  malbear  même  1 
Botter,  c'est  manquer  à  l'huoiieurl 
Je  part,  je  fuiii  loin  de  Maii«f  .. 
Eotre  l'an  et  que  Tlionnifur  a  dicté  , 
Et  )ion  bonheur,  sa  foituae  ou  sa  vie  » 
L'homme  de  cœur  n'a  jamais  hésité 
Enire  l'honneur,  sa  fortune  on  sa  vie. 
L'homme  de  ccrar  n'a  jamais  hésité. 

Adieu,  monsieur  !  Il  soi  t. 

SCÈNE  XIIJ. 

HONTARAN,  seul 

Et  je  ne  puis  le  retenir!.,  brave,  loyal, 
généreux...  Marie  eut  été  si  heureuse  ayec 
lui!.,  et  c'est  moi...  fuites  donc  des  calculs 
après  cela...  Je  suis  effraye  du  sort  que  je 
prépare  à  ma  fille...  pourtant,  si  Ht'iiri(|ue 
oe  Taimait  pas  réellement...  si  je  pouvais 
lui  faire  comprendre...  Le  voici. .. 

SCÈNE  XIV. 
MONTARAN,  JACQUES. 

MOmrARAll.  Eh  bien!  mon  cher  Heii- 
rique,  vous  venei  de  voir  Marie,  est-elle 
entièrement  remise  de  sa  frayeur? 

JACQUES.  Non.  .  je  n'ai  pu  la  voir... 
elle  est  toujours  souffrante...  Pauvre  Ma- 
rie!.. Vous  ne  le  crr»yez  pas^  monsieur, 
mais  il  me  semble  toujours  que  c*est  elle 
qui  doit  porter  le  châtiment  de  la  vilaine 
action  que  nous  avons  commise,  il  y  a 
cinq  ans! 

MONT AR AN.  Pourquoi  revenir  toujours 
à  la  même  pensée  ! 

JACQUES.  C'est  qu'il  y  a  des  pensées  qui 
pèsent  comme  du  plonb  sur  le  cœur  d'un 
honnête  homme  I 

llONTARAN.  Vous  n'avez  pas  à  vous 
plaindre  de  moi? 

JACQUES.  Mon!  depuis  le  jour  où  vous 
m'avez  fait  passer,  moi,  pauvre  enfant 
sans  expérience,  de  la  misère  la  plus  pro- 
fonde au  sein  de  l'opulenc^eel  des  pluisirs, 
ce  jour,  vous  fûtes  peut-être  coupable  en- 
vers moi,  mais,  depuis,  que  ne  vous  dois- 
je  pas?,  .vous  avez  fait  de  moi  un  homme, 
car  vous  m'avez  appris  à  penser ,  à  parler. . . 
et  puis  vous  avez  tenu  votre  parole  envers 
ma  mère ,  qui  est  si  heureuse  dans  notre 
belle  vallée  d'Aosle...  Pauvre  femme!., 
elle  me  croit  aux  Grandes-Ides,  elle  attend 
mon  retour,  et  je  suis  à  peine  à  cinquan- 
te lieues  d'elle.  .  vous  me  permettrez  d'al- 
ler la  revoir,  n'est-ce  pas,  monsieur?.,  je 
sais  que  cela  n'est  pas  dans  nos  conven- 
tions, et  qu*en  lui  assurant  une  fortune 
pour  le  reste  de  ses  jours,  je  m'étais  enga- 
ge à  ne  la  revoir  jamais!.,  c'était  bien 
mal!.,  ear,  enfin,  pour  un  peu  d'or,  je 
ravissais  A  cette  excellente  mère  ce  qu'elle  | 


avait  de  plus  précieux  sur  la  terre,  le  fils 
qu'elle  aimait  tant!..  Oh!  c'était  bien  mal, 
con\enez-cn.  .  m?is,  moi.  j'étais  si  jeune 
et  si  simple  alors,  tandis  que  vous... 

llONTARAN.  Je  8uis  loin  de  blâmer  le 
désir  que  vous  avez  de  revoir  voire  famil- 
le, et  bientôt,  avec  toutes  les  précautions 
que  la  prudence  exige,  nous  irons  ensem- 
ble... 

JACQUES.  Vraiment!..  Que  vous  êtes 
bon  pour  moi!.,  je  reverrai  m»  mère  et 
vous  me  donnez  Marie  !..  tous  Ls  bonheurs 
à  la  fois  !..  Le  notaire  e.st-il  venu  ? 

MONTARAN  Oui*.,  mais  il  a  besoin  de 
quelques  renseignemrns  indispensables 
pour  achever  de  rédiger  le  contrat,  et  ce 
n'est  que  demain... 

JACQUES.  Encore  un  nouveau  retard  à 
mon  bonheur!.,  ù  ceint  dv.  Marie!.. 

MONTARAN,  avec  intention.  A  celui  de 
Jl^larie... 

JACQUES.  Sans  doute,  ne  partage*  t-elle 
pas  lis  sentimrns  que  sa  beauté,  que  ses 
vertus  m'ont  inspirés...  Je  ne  sui^pas  bien 
aimable,  je  lésais.  .  quelquefois  les  ma- 
nières du  ramoneur  percent  à  tra\er>  l'é- 
légance deThomme  du  monde,  ma. s  votre 
fille  awra  lu  dans  mon  ame...  et  là  ,  il  me 
semble  que  je  gagne  à  être  connu. 

MONTARAN.  Je  le  sais,  monsieur  Hen- 
rique,  et  la  noblesse  naturelle  de  vosscn- 
timens...  aussi,  je  suis  tranquille  sur  le 
sort  de  ma  fille,  si  elle  rousaime.  .  [Arec-- 
précaution  )  lit  même  si  elle  ne  vous  aime 
pas. 

JACQUES.  Que  voulez-vous  dire  ? 

MONTARAN.  Je  veux  dire  que  si  Marie 
ne  vous  aimait  pas  .. 

JACQUES,  nairrment.  C'est  impossible! 

MONTARAN.  Knfin...  vous  ne  voudriez 
pas  faire  son  malheur  en  l'épousant  mal- 
gré sa  vonlonté  ? 

JACQUES.  Non,  jamais!.,  jamais!.,  et 
vous  m'avez  bien  jugé...  Mais,  quelles 
idées  allez  vous  donc  me  mettre  en  têle... 
Marie  ne  pas  m'aimer!..  elle  que  j'aime 
pbjs  que  ma  vie...  Ah!  s'il  fallait  la  per- 
dre, sougez-y bien, monsieur,  rien  ne  me 
retiendrait  plus  ici  ;  si  je  ne  suis  pas  votre 
gendre,  je  redeviens  Jacques  le  bavoyard. 
Marie  ou  ma  mère...  ma  mère  ou  ^arie..! 
il  me  faut  l'uf.e  ou  l'îiutre,  choisissez. 

MONTARAN,  à  part,  \\  n»j  aura  pas 
moyen  de  lui  faire  entendre  raison!.. 
{Haut,)  Tenez,  il  faut  parier  avec  franchi- 
se ,  mon  cher  Ferrari. 

JACQUES.  Il  n'y  a  plus  ici  de  Jacques 
Ferrari,  mon.sieur,  il  n'y  a  devant  vus 
que  le  comte  Oamaya  ..  Venez  m'enlever 
ce  titre  publiquement,  sîyousl'osezl 
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MOHT/UlAll.  Je  D'y  songe  nulemeDt!.. 
mais  j'eD  appelle  à  Totre  concience...  si 
Marie  éprouvait  quelque  répugnance  à  de- 
Tenir  votre  femme,  croyez«-T0U9  qu'en 
TOUS  laissant  y  votre  vie  durante  ,  une  par- 
tie de  l'immence  héritage  que  j'ai  mis  en 
TOtre  pouvoir  ^  à  condition  que  vous  pas-> 
seriez  aux  colonies... 

JACQUES.  Quel  langage!.,  tous  qui, 
hier  encore  ^  me  parliez  de  mon  mariage 
avec  Marie  d'un  ton  si  pénétré ,  vous  qui 
paraissiez  si  heureux  du  bonheur  qui  nous 
attendait,  vous  songeriez  maintenant  à 
m'éloigner!*.  prenez-* j  garde,  monsieur, 
je  ne  suis  qu'un  obscur  étranger...  mais 
j'ai  du  caractère...  je  connais  toute  l'éten- 
due des  droits  que  vous  m'avez  donnés, 
et  je  les  ferai  valoir...  {^Appuyant  avec  force 
sur  ses  paroles»)  Nous  avons  foié  à  nous 
deux  un  héritage,  nous  le  partagerons, 
ou  nous  irons  aux  galères  ensemble. 

MOHTARAN,  vivement.  Plus  bas!  plus 
bas,  monsieur!.. 

JACQUES.  Quand  je  dis  que  nous  parta- 
gerons, voici  comment...  La  fortune  du 
comte  Damaya  est  de  trois  millions...  il  j 
en  aura  un  pour  Marie...  un  pour  moi, 
c'est-à-dire  encore  pour  Marie,  et  nous 
donnerons  l'autre  au  baron  de  Yarange. 

MOHTAHAN.  Quoi  !  monsieur ,  vous  tou- 

lez?.. 

JACQUES.  Nous  lui  en  prenons  deux, 
c'est  bien  assez  comme  ça  ! 

IIOBITARAII.  Mais  ce  don  extraordinaire 
peut  éTeiller  des  soupçons  !..  jamais  on  ne 
croira... 

JACQUES.  M.  de  Yarange  ne  m'a-t-ii  pas 
sauTé  la  vie  !..  on  dira  peut-être  que  je  ne 
Teux  pas  un  million ,  mais ,  moi ,  je  m'es- 
time daTantage,  car,  si  ce  n'était  pour 
Marie  et  pour  vous,  je  les  lui  rendrais  tous 
les  trois...  Yoilà  conome  je  suis! 

MARIE,  paraissant  au  fond.  Il  est  encore 
avec  mon  père... 

Elle  se  cache  derrière  le  pavillon. 
JACQUES.  A  quand  le  mariage  ? 
MONT AR AU,  â  part.   Il  le  faut,  il    ne 
m'est  plus  permis  d'hésiter...   (Haut.)  A 
demain  pour  tout  délai. 

Il  iort. 

SCÈNE  XV. 
JACQUES,  MARIE. 

JACQUES.  Demain  !  quand  je  croyais  que 
ce  soir  même.. .  {En  se  retournant^  il  aper- 
çoit Marie.)  Ah!  Marie,  c'est  vous!..  Que 
j'avais  besoin  de  vous  revoir! 

MARIE.  J'attendais  que  mon  père  fût 
parti  pour  vous  parler...  mais  je  crojais 
avoir  plus  4e  courage...  à  présent  que  me 


I  Toilà  seule  btcc  tous,  HenHque,}e  trem- 
ble! 

1      JACQUES.   Trembler!   près  de  moi!.. 

I  qui  donnerais  pour  vous  mon  sang...  ma 
vie!.. 

Air  de  M.  Bruguiére. 

'  Ange  d'amour  et  d'innocenci^ , 

I  Quand  je  tous  via ,  je  aentis  là 

I  Ne  sab  "quel  charme  d'espérance 

Qui  me  dit  :  £Ue  t'aimera. 
I  Depuis  ce  )our ,  qui ,  sur  ma  vie , 

I  Viot  imposerai  douce  1  »i  , 

Tout  mon  amour  fut  pour  Marie, 
!  Mais  son  amour  est-il  pour  moi? 

'  MARIB.  Henrique,  je  sais  combien  votre 
I  ame  est  généreuse ,  et  c'est  pouf  cela  que 
;  je  venais...  je  n'ose... 
j  JAGQtJBS.  Mais,  en  effets  votre  main 
tremble  encore  dans  la  mienne...  Ah!  Ma- 
'  rie ,  au  moment  où  je  vais  vous  appartenir 
'  par  des  nœuds  si  doux...  Moi  qui  vous  aime 
I  tant! 

MARIE.  Ne  me  parlez  pas  ainsi,  ou  je  ne 
pourrai  plus  vous  dire  tout  ce  qu*il  faut 
pourtant  que  vous  sachiez. 

JACQUES.   Parlez!.,    parlez!..   Marie... 
et ,  moi-même ,  que  de  choses  j'ai  à  tous 
dire  sur  notre  mariage ,  sur  mon  amour... 
U   me  semblait  que  nos    cœurs  s'étaient 
compris;  mais  tout-à-l'heure,  ici,  votre 
père  vient  de  me  taire  naître  je  ne  sais 
quelle  défiance  de  moi-même...  j^aibesoin 
d'ctre  rassuré,  Marie...  car  il  se  trompe 
sans  doute!.. 
MARIE.  Henrique! 
JACQUES.  Eh  bien? 
MARIE.  Mon  ami,  vous  êtes  digne  de 
m'entendre  et  vouspardonnerezà  Marie..' 
JACQUES.    Pardonner  ! ..    pardonner  !.. 
Ob!  de  grâce  ,  Marie,  parlez,  parlez^  car 
vous  me  faites  mourir! 

MARIE.  Henrique!..  {Avec  effort.)  C est 
Varange  que  j 'aime  ! 

JACQUES,  stupéfait.  Varange!..  Var- 
range 
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MARIE.  Mon  père  vous  a  donné  sa  pa- 
role, et  j'allais  obéir...  mais  le  danger  qu'a 
couru  le  colonel  m'a  fait  connaître  que 
ce  sacrifice  était  au-dessus  de  mes  forces, 
je  me  suis  jetée  aux  genoux  de  mon  père, 
il  m'a  repoussée...  à  présent,  j'espère  en 
vous,  j'ai  confiance  dans  votre  bon  cœur, 
dans  votre  amitié  pour  le  colonel ,  et  )e 
viens  vous  supplier  de  rendre  à  mon  père 
la  parole  qu'il  vous  a  donnée. 

JACQUES.  Je  suis  anéanti! 

MARIE.  Mon  ami! 

JACQUES.  Laissez-moi!.,  d'un  mot  yous 
avez  détruit  le  bonheur  de  ma  vie! 

MARIE.  Henrique!  mon  ami!  ^ 

JACQUES,  avec  force,  taissez-nîoi,  vous 
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dis- je  I  laissez-moi  !..  Tout  Tenfer  est  dans 
mon  cœur! 

Il  s'aftdoit  et  cache  son  visage  dans  ses  mains. 
MARIE.  Grand  Dieu!.,  dans  quel  trou- 
ble le  Toilà!..  Ahl  courons  chercher  Va- 
range ,  pour  lui  faire  entendre  la  voix  de 
Tamitié...  Eilesort. 

SCENE  XVI. 

JACQUES,  seul. 
Un  autre!.,  oh!  ma  mère,  ton  fils  a 
bien  mérité  d'être  malheureux  !... je  fou- 
Wiaispour  Marie...  et  Marie...  elle  en  ai- 
me un  autre!.,  et  cet  autre,  c'est  Taran- 
te!., et  lui  aussi  m'a  trompé!..  Mais  si 
ma  naissance  est  obscure,  l'éducation  a 
mis  là  je  ne  sais  quel  sentiment  qui  me  dit 
que  je  ne  dois  pas  me  laisser  outrager!.. 
Varange  me  rendra  raison  aujourd'hui! 
{jé liant  au  pavillon.)  Sur  l'heure  !..  àrins- 
tant  !  (//  y  entre  et  en  sort  avec  des  pistolets  ; 
en  ce  moment  on  enUnd  jouer  sur  la  vielle 
{  air  Savoyard  du  premier  acte.)  Qu*entends- 
je!  {les  armes  lui  tombent  des  mains.)  C'est 
la  ronde  de  mes  montagnes!,.  [Uair  con- 
tinue.) Cessons  ont  tout-à-coup  suspen- 
du ma  colère...  je  respire  plus  librement. 
{La  musique  se  rapproche.)  Il  me  semble 

2U€  je  suis  moins  malheureux! 
n  c«  moment,  Antoine  entre  par  le  fond  en 
junant  de  la  vielle. 

SCÈNE  XVII. 
JACQUES,  ANTOINE. 

ANTOIKE,  sans  voir  Jaeqaes  Qu'est-ce 
qu'il  font  donc  dans  ce  château...  ma  mu- 
sique n'attire  personne  ! 

JACQUES.  Ciel  en  croirais-je  mes  yeux! 

ANTOINE.  Ah!  voilà  un  bourgeois... 

JACQUES.  C'est  Antoine!  c'est  mon  frère  ! 

ANTOINE.  Il  n'aime  peut-être  pas  la  mu- 
sique. 

JACQUES.  Antoine!..  {A  part.)  Qu'al- 
lais-je  faire! 

ANTOINE.  Tiens!  il  sait  mon  nom,  le 
monsieur...  (Haut.)  Pardon,  excuse, 
bourgeois,  si  j'entre  comme  ca...  Ah  !  mon 
Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vois? 

Il  laijwe  tomber  son  bAtoa  et  son  chapcan. 

JACQUES.  Il  me  reconnaît! 

ANTOINE.  Oh!  non!.,  oh!  oui!.,  c'est 
lui!  c'est  TOUS  !..  c'est  Jacques! 

JACQUES,  alUnt  vilement  à  lui.  Non, 
non,  ce  n'est  pas  Jacques ,  c'est  Henrique , 
le  maître  du  chateanl..  mais  c'est  égal, 
parle-moi  de  ma...parle-m"ide  ta  mère... 

ANTOINE.  Oh!  c'est  pourtant  la  voix  de 
Jacques. . .  mais  c'est  impossible  ! ..  (  Balbu- 
tiant,) Figurez-vous,  monsieur,  que  ta... 
c'est-à-dire,  que  ma...  figurez-vous  que 
notre  mère... 


JACQUES.  Achève,  Antoine,  achève!- 

ANTOINE.  Oh!  h  pauvre  femme  est  bien 
malade...  elle  se  meurt  de  chagrin  depuis 
ton  absence... 

JACQUES.  Ah!  mon  Dieu! 

ANTOINE.  C'est-à-dire,  l'absence  de  Jac- 
ques, et  je  va»  aux  Grandes-Indes  le  cher- 
cher avec  une  lettre  qu'elle  m'a  donnée 
ponrlui. 

JACQUES.  Une  lettre!..  Donne,  Aatoi- 
ne,  donne! 

Il  la  prend  et  roavre. 

ANTOINE.  Ah!  monsieur,  oc  n'était  pas 
pour  vous...  c'est  pour  Jacques. 

JACQUES,  lisant  d^une  voix  entrecoupée^ 
«Mon  cher  fils,  hâte-toi  de  revenir  att 
pays,  car  je  ne  voudrais  pas  mourir  sans 
te  revoir...  Anne  Ferrari  •  (//  baise  Im, 
lettre.)  ^e  n'y  résisteplus  !  {Avec  explosion.) 

ANTOINE,  se  jetant  danssesbras.  Frère!, 
c'est  donc  toi  ! 

JACQUES.  Viens  dans  mes  bras! 

Air  de  Jeannol  et  C  bllîn. 

Dans  mes  bras  c  est  toi  que  je  presse  y 
Antoine  l 

nrroivE. 

J'plevre  de  bonhenri 
Jacques! 

JACQUES. 
Ah  !  quel  moment  d'ivresse  ! 
J'oublie  à  présent  ma  douleor  ! 
ENSEMBLE. 
Plaiiiir  de  la  chaumière  ; 
Vous  vuîlà  revenus  1 

Antoine ,  .      .        «  . 

Jacques,  ^ '"^'*  bon  frère. 

Viens  ,  ne  nous  quittons  plus  ! 

ANTOINE,  le  regardant.  Oui,  c'est  lui?., 
c'est  bien  lui  !..  et  comme  te  v'Ià  braVc!.. 
t'as  donc  fait  fortune?.,  l'es  maître  fumts- 
pour  le  moins...  Mais  réponds-moi  donc, 
Jacques... 

JACQUES,  se  parlant  d  lui-même.  Ma 
mère!.,  elle  m'attend!.,  et  moi  je  n'ai 
plus  rien  à  faire  ici...  mais,  comment  sans 
compromettre  le  père  de  Marie?.,  si  je 
pouvais...  quelle  idée  \..  {À  Antoine.)  Ah  l 
mon  frère...  mon  bon  Antoine!.,  c  est  le 
ciel  qui  l'envoie!.,  oui,  ce  moyen  peut 
tout  concilier!.. 

Il  entre  dans  le  pavillon.  On  le  voit  par  la  fenêtre 
écrire  rapidement  quelques  lignes  qu'il  laisse 
sar  la  table.  —  Ici  rorchestre  joae  en  soiirdiiit 
jusqu'à  la  fin. 

ANTOINE.  Qu'est-ce  qu'il  a  donc?.,  il 
est  comme  un  fou!.,  c'est  égal...  c'est  bien 
heureux  que  je  l'ai  rencontré,  ça  m'épar- 
gne une  fameuse  course  ! 

JACQUES,  toujours  dans  le  pavillon.  Oui, 
c'est  cela...  ce  projet  sauve  ma  mère,  et 
rend  le  bonheur  à  Marie. 

ANTOINE  y  qui  est  remonté  et  quiaramassé 
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son  bâton  et  son  chapeau,    J'entendfi   du  1 
bruit'.. 

JACQUES,  sortant  du  pavillon.  Yarangel.. 
Marie!.,  suis  moi!.. 

Il  eotraÎDC  Antoine  dans  le  pavitlon.  Ce  dernier 
en  ferme  la  porte  et  la  fenêtre. 

SCÈNE  XVIII. 
YARANGE,  MARIE,  puU  MONTARAN. 

VAHANGE,  très  agité.  Àh!  Marie,  qu*a- 
vei-vbus  fait! 

MARIE.  Mon  devoir!.,  mais  je  crains 
tout  de  son  désespoir! 

VARARGB.  Il  doit  être  dans  ce  pavillon... 
(//  y  va,)  La  porte  est  fertnée  en  de  lans  !. . 
(Appelant.)  Ucnrique!..  mon  ami!.,  il 
répond  pas!..  Henriquc!.. 

MONTARAN,  entrant.  D*oû  viennent  ces 
cris?.,  que  sij^niHe?.. 

MARIE,  à  :Tf)/f/ar/in.  Ah!  mon  père... 
si  vous  saviez!..  {J liant  au  pavillon ,  et 
frappant  d  la  pt^rte  )  llenriqiie!  mon  ami  !  . 
éconrez  la  voix  de  Marie!..  (Moment  de 
silence.  )  Quel  sdi  nce  effrayant  ! 

Elle  se  retire  de  la  potte. 

VARANGE ,  regardant  par  la  serrure,  il  rand 
Dieu!  la  croisée  qui  donne  sur  Flsëre  est 
ouverte! 

MARIE,  apercevant  les  pistolets.  Ah  I  ces 
armes  ! 

MONTARAN.  Si  quelque  funeste projet.. . 

VARANGE.  Entrons!  entrons! 

li  enfonce  la  po'te  et  entre  avfc  Marie.  Montaran 
vap-iurleM  t«aivre;cn  ce  moment,  Jacques  vêtu 
eu  savoyard  sort  de  derrière  le  pavillon  et  l'ar- 
rête. 

SCÈNE  XIX. 
MONTARAN,  JACQUES. 

JACQUES ,  avec  mystère.  Un  mot ,  mon- 
sieur de  Montaran... 

UOnrxfiXNyStupéf  it.  Que  vois-je  !..  ces 
habits?.. 

JACQUES.  Je  n*aurais  jamais  dû  les 
quitter!.. 

MONTARAH  Quoi!  monsieur... 

JACQUES.     Votre  secret   vous    reste!.. 

Henrique  Damaya  n*est  plus!.,    n'oubliez 
pas  la  mère  «le  Jacques  Ferrari. 
MONTARAN.  Jamais!.. 

Il  veut  lui  prendre  la  main. 

JACQUES,  la  retirant  avec  noblesse.  Tout 
est  fiai  entre  nous,  monsieur. 

11  s'éloigne. 


SCÈNE  XX. 

MONTARAN,      VARANGE ,     MARK, 
JACQUES  ET  ANTOINE. 

VARAN6B.  Ah!  monsieur!..  Henrique 
a  disparu!.,  et  cette  lettre  trouvée  daos 
son  appartement.,  .elle  est  à  votre  adresse. 

MONTARAN.  Donnez...  (Il  lit.)  «  Je  ne 
«puis  supf)nrter  Tidée  de  perdre  Marie,  et 
»je  meurs!.. 

MARIE  ET  VARANGE.  Grand  Dieu! 

MONTARAN.  continuant.  «  Varange  et 
»  Marie  sont  mes  seuls  héritiers...  qu*ils 
gardent  un  sou  venir  au  malheureux  Heo- 
«rique  Damaya!..  » 

MhHlEyacer douleur,  Henrique! 

MONTARAN  dpart.  Il  méritait  sa  fortune. 

Jacques  et  Antoine  paraisitent  au  fond  sar  le  pont. 
—  Jacques  étend  les  bras  veri  Marie.  -  Aoioioe 
l'entraîne  en  jouant  sur  la  Tielle l'air  da  premier 
acte.  —  Tahleaa. 

FIN  DU  DBCXIBMB  KT  DBEHIBB  ACXB. 
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NOTE 

POUR  LES  THÉÂTRES  DE  PROVINCES. 

L'air  qui  forme  la  scène  IX ,  'ayant  étécompoié 
pour  M.  Achart,  peut  très  facilement  le  suppii* 
mer  an  moyen  de  la  variante  luivante. 

dépréê  eu  moit  Ht  Farungû  : 

.».  L'honneur  me  défend  d'hésiter  plas 
long-iemps, 

Entre  MontariB. 

SCÈNE  IX. 

JACQUES,    VARANGE,    MOîîTARAN. 

MONTARAN,  d  Varange.  C'est  tous  que 
je  cherchais,  monsieur  le  baron;  j'aurais 
deux  mots  à  vous  dire  en  particulier. 

VARANGE.  Je  n'ai  pas  de  secret  pour 
Henrique... 

JACQUES.  Mais  monsieur  en  a  peut- 
être...  je  vous  laisse  tous  les  d('UX...  et 
Tais  savoir  des  nouvelles  de  Marie.  [Bos  à 
Varange,)  Ne  lui  parle  pas  de  tes  créan- 
ciers, cela  me  vaudrait  un  sermon. 

Ilfoit. 

SCÈNE  X. 

VARANGE,  MONTARAN, 

VARANGE.  Qu'avez  vous  à  me  dire,  mou 
chère  hôte! 

MONTARAN.  Je  n'aî  qu'une  prière  à  vous 
faire,  etc. 

FIN  DE  LA  TAllAirTB. 
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LA  SENTINELLE  PERDUE, 

OPÉRA-COMIQUE. 


Le  théâtre  représente  une  jolie  Campagne,  A  le  droite  de  C acteur,  un  pont  ruMiitfue  covMmn^ 
çant  au  quatrième  plan  ^  dans  lequel  il  disparaît  en  venant  mourir  au  mUieu  du  tkééire,  à 
ia  hauteur  du  deuxième  pian.  Ce  pont  semble  Jeté  sur  des  précipices.  Au  deumUme  plan 
à  gauche,  la  maison  du  meunier.  Près  du  pont ,  un  peuplier  auquel  est  attacha  un  cerceau 
garni  de  roses;  près  de  la  nmison  une  grande  â  porte  charretière.  La perspeciite  est  bwméê 
par  un  paysage  pittoresque. 


SCENE  PREMIÈRE. 

SKAHiHN^  FWTZ,  Ppy«*oji  d  Paysan- 
nea  «lUmAfid»  irçmUiant  à  omçr  la  mai- 
#«n  di^  tnftémêr  de  guirlandes  ds  flcivrs, 

Amii,  k  I'qq? rage  l 
Adresse  et  coorage, 
Qae  iout  le  TÎtlage 
Fête  ce  beap  jour  ! 
Les  maux  de  la  gaerrc 
Ne  ooas  touchent  guèrei 
Cet  instant  prospère, 
Bst  tout  k  l'araour. 

SCENE  U. 

Les  Mêmes,  BRIGITBy  soriani  du  moulin 
et  conduisant  LAURA  en  eoetume  de  fiancée, 

aaioim ,  wmitrant  en  fille  ame  pa^saurnSf 
Toiei  Laoni  »  na  obèrt  Alla* 

T00i« 

Vraiment,  on  n'est  pat  plot  fentUla. 

Miana. 
De  ta  mère,  l'heiireaM  main. 
Vient  de  la  parer  pour  l'hymen* 

T00l« 

Fètona,  fêtons  son  doux  hjmett« 

uuaA.  ] 
De  mon  André,  mes  bons  amis. 
Aujourd'hui,  je  serai  la  femme  ; 
Il  m'a  promis  constante  flamme , 
Bt  tiendra  ce  qu'il  a  promis. 

REPBISE  DU  OHOBUR. 

Amis,  àronvraga, 

Adresse  et  conrage ,  etc. 


HBRMAinv.  Merci  y  mes  amis,  merci; 
Toilà  de  Tamit^  1  venir  tout  exprès  des 
Tillagçs  Toisins  dans  notre  hameau  poar 
fêter  le  mariage  de  notre  fille;  c'est  un 
beau  trait  1  Allons  exécutez  les  ordres  de 
l'ami  André. 

FRITZ,  avec  humeur.  Il  me  semple  que 
c'est  pien  ^ssez  peau  comme  ça  pour  fil 
André. 

LAURA.  Du  tout,  il  n'y  a  rî«9  d'assec 
beau  pour  lui;  yilatn  jaloux I 

FRlTB.  Foui  tites  ça ,  parce  que  foua  en 
êtes  amoureuse  comme  une  petite  chatte. 

LAURA.  Dam...  il  est  assez  gentil  pour 
ça.  •• 

BRIGITE.  Et  elle  a  raison  de  Taimery 
puisqu'il  Ta  être  aujourd'hui  son  mari. 

HBRMABIH.  Tiens.  Fritz,  tais-toi;  tu  es 
mon  neyeu,  tu  as  aes  talens,  tu  fais  bien 
aller  un  moulin,  mais  malgré  tout  ça, 
nous  nous  brouillerons  si  tu  dis  du  mal  de 
notre  ami  André;  il  m*a  sauTé  la  vie, 
morbleu  1  et  après,  mon  ancien  colonel 
Heurtener!.. 

BRIGITE,  d  Bermann,  A  propos  du  colo- 
nel Heurtener,  tu  n'as  pas  oublié  que  c'est 
aujourd'hui  rannirerfairi  du  jour  où  il 
nous  maria  •  en  nous  donnant  ce  moulin? 

HERMAHir.  Oublier  ce  jour-là I  pas  pos- 
sible ,  femme  ;  t'Ià  pourquoi  je  Tai  choisi 
pour  marier  not*  fltte..»  daux  tttes  dans 
une  1  je  me  Tois  enoera  q«and  j'allai  de- 
mandermon  congé  àmonoroTe  colonel;  ton 
congé,  mon  vieux  Bermann,  qui  me  dit? 
toi  qui  m^as  suItI  pendant  Ht  campagnes, 
qui  ne  m*a  ji^mais quitté,  tu  yeux  te  sépa- 
rer de  ton  colonel?  l'abandonnera. .  lui^ 
aTeo  qui  tu  as  commencé  le  métier.  Il  n'é- 
tait que  capitaine,  auand  j'entrai  au  ser- 
vice. Nous  avions  fait  net'  chemin  ensem- 
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ble  ;  il  «tait  devenu  colonel  9  et  moi  ser- 
gent; il  est  Trai  qu'il  savait  lire  et  éerire  ; 
ma  foi  9  fosai  lui  dire  que  j'étais  amoureux. 

BRIGITE ,  ^minaudant.  Il  me  vit... 

HBRMANN.  11  te  trouva  charmante  !  tu 
n'avais  que  vingt  ans  »  alors  :  Tu  as  payé 
ta  dette  au  pays^  me  dit-il;  vous  êtes 
quittes  ensemble ,  mais  je  n'ai  pas  oublié 
ton  attachement,  ta  fidélité  pendant  dix 
ans;  et  pour  s'acquitter  de  ça,  il  me  donna 
mon  congé,  ce  moulin,  et  une  poignée  de 
main.  Ohl  la  poignée  de  main!  je  la 
sens  encore  !  aussi ,  depuis  ce  temps  - 
\à,  j'donnerais  mon  sang  pbur  lui;  mais 
je  n'  serai  jamais  assez  heureux  pour 
qu'il  ait  besoin  de  moi. 

FRITZ.  Qui  sait?  fous  afcz  pien  eu  pe- 
soin  de  M .  Antre. 

HERMANN.  C'est  vrai  ;  mais  la  main  de 
la  fille  ne  va-t-elle  pas  acquitter  le  père  ? 

LAURA.  Ah!  oui,  et  de  grand  cœur...  ' 

FRITZ.  I3n  joli  mariage!  avec  une  senti- 
nelle perdue  ! 

TOUS,  surpris.  Une  sentinelle  perdue!.. 

HEKIlAllN.'Oui,  mes  amis,  oui;  ma  fille 
va  vous  conter  cette  histoire-là,  à  vous 
autres  qui  n'êtes  pas  du  pays. 

LAI3RA*  Écoutez  bien... 

Une  partie  des  paysan*  se  groupe  près  de  Lanra , 
les  autres  restent  absta  à  travaÛler  et  formt:ot  ta- 
bleau. 

BALLABE. 

PBCUIER    GOVPLBT. 

Toilà  trois  mois  qu'on  se  battait 

Une  nuit  ».  près  de  ce  village  ; 

Les  Français,  à  ce  qu'il  parait , 

Tï'enreot  pas  alors  l'avantage. 

Mon  bon  André ,  qu'on  avait  mis 

£0  faction  sur  la  montagne  ; 

Fut  oublié  par  ses  amis  ; 

Tout  avait  fui  dans  la  campagne , 

Qu'on  entendait  encor  sur  les  coteaux 

La  pauvre  sentinelle , 

A  son  devoir  fidèle , 
Bépètet  :  qui  vivel  aux  é^hos. 

TOOS. 

Eh  quoi ,  la  brave  sentinelle, 

A  son  devoir  fidèle  , 
Répétait  :  qui  vive  I  aux  échos. 

LAOXA. 

Oni,  la  pauvre  sentinelle,  etct 

DBrxiÈMB   GOUPIBT. 

Bientôt,  hélas  1  tout  près  da  cœar, 
Atteint  d'une  balle  ennemie , 
Il  tombe ,  et  jure  avec  honneur 
Qu'à  son  poste,  il  perdra  la  vie; 


Hais  il  me  voit,  et  vent  guérir. 
Puis  il  me  suivre ,  il  se  résigne  ; 
Et  puis  il  ne  veut  plus  monrir  ; 
Et  cependant ,  pour  sa  consigne 
Nous  entendons,  sur  nos  cOteaux 

La  brave  sentineUe , 

A  son  devoir  fidèle , 
Répéter  :  qui  vive  J  aux  échos. 

TOUS. 

Eh  qnoî,  la  brave  sentinelle ,  etc. 
Oui  «  la  brave  sentinelle ,  etc. 


BRIGITE.  Et  comme  il  est  aimable ,  no- 
tre ami  André  ! 

HERUANN.  Si  bon ,  si  loyal  !  le  plus 
joyeux  et  le  plus  leste  des  soldats  de  la 
garde  impériale;  il  est  Français,  je  suis 
Allemand,  nos  deux  nations  se  font  la 
guerre ,  car  le  petit  caporal  ne  veut  s'arrê- 
ter qu'il  Tienne ,  et  il  n'y  est  pas  encore  1 
ça  ne  m'empdche  pas  de  donner  ma  fille 
ù  André,  vainqueur  ou  vaincu;  les  briTCs 
sont  de  tous  les  pays. 

BRIGITE.  Avec  ça  que  notre  pauvre  ha- 
meau, perdu  dans  CCS  bois,  loin  de  toute 
communication,  a  été  si  souvent  pris  par 
les  uns ,  si  souvent  repris  par  les  autres , 
que  sans  le  cœur  ,  qui  est  tout  Allemand , 
nous  ne  saurions  vraiment  pas  ce  que  nou!> 
sommes. 

UERMANN.  Le  fait  est  que  uous  parlons^ 
déjà  français  presqu*aussi  bien  que  l'enne- 
mi, excepté  Fritz  pourtant,  qui  nous  a 
rapporté  du  fond  de  l'Allemagne,  son  ba- 
ragouin et  sa  mauvaise  humeur. 

FRITZ.  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  peut-être? 
tout  se  fait  à  la  française ,  ici ,  grâce  à  H. 
André. 

HBRMAHN.  C'est  vpai,  mais  ça  n'empê- 
che pas ,  mes  enfans,  que^si  les  Français, 
qui  nous  battent  dans  ce  moment  sur  les 
bords  du  Rhin,  reviennent  dans  nos  can- 
tons ,  le  meunier  Hermann  se  rappellera 
son  brave  colonel ,  et  en  avant  la  fusillade, 
comme  il  y  a  six  mois,  parce  qu'on  est  AN 
lemand ,  et  le  pays  avant  tout. 

TOUS.  Oui  !  oui  ! 

HERUANii.  Eh  !  j'aperçois  André  I  diable  ! 
il  manque  à  l'appel  le  jour  de  sa  noce,  ça 
m'étonne  ;  il  vient  de  sa  guérite ,  comme 
il  dit;  une  bicoque,  qu'il  s'est  fait  cons- 
truire au  bout  du  pont  pour  être  plus  près 
de  son  poste.  £n  v'ià  un  zélé;  allons, 
amis ,  dites  comme  moi  :  Vive  notre  ami 
André  I 

FRITZ ,  s'en  allant  Moi,  je  boufoîr  pas 
I  brononcer  09. 


TOUS,  criant.  Vive  not  ami  André! 


SCENE  III. 

Les  Mêmes,  excepté  Fritz ,  ANDRÉ,  eur- 
courant partepont^  un, léger  paquet  d  la 
main,  il  le  donne  à  un  paysan  en   entrant, 

ANDRÉ.  Comment!  comment!  vire  An- 
dré, rive  Laura^  millezieux!  vive  fler- 
mann  !  vive  sa  femme!  vive  tout  le  monde! 

RONDEAU. 

lion  jour  ma  nouvelle  famille , 
Bonjoar  ma  fatiire  gentille , 
Moment  heureux ,  mes  bons  amis  ! 
Montrant  Laura, 
De  mon  amour,  voilà  le  prix. 
Dans  un  jour  aussi  doux , 
Tendre  amant ,  bon  époux  . 
Mon  cœur  ici  fait  la  promesse 
De  brbler constamment! 
Gomme  il  brûle  à  présent. 
Bonjour  ma  nonvelle  famille ,  etc. 
Enfant  de  régiment , 
Né  pendant  une  guerre  ; 
Plus  d'un  brave»  souvent 
Me  dit,  je  suis  ton  père  ; 
Mais  le  plus  surprenant , 
C'est  que  ma  bonne  mère 
Qui  ne  se  fâchait  guère,  "^ 
Trouvait  cela  charmant  ; 
.  C'était  embarrassant. 
Mais^à  présent ,  j'espèro 
Sans  me  tromper,  ici, 
Je  puia  dire  aujourd'boi , 
Bob  jour  ma  nouvelle  famille , 
Bonjour  ma  future  gealiJle  , 
Moment  heureux,  mea  bons  amif , 
De  laoo  amoor,  voilà  le  prix; 
Ahl  prenes  part  à  mon  ivresae 
Dont  ce  beau  jour,  mea  bons  «mit 
Non ,  rioB  n'égale  ma  tendrcsae. 
De  mon  amour^  voilà  le  prixi 

HBAMANN.  Ah  ça ,  dis  donc ,  pour  un 
amoureux,  et  un  amoureux  français  ,  tu 
es  CD  retard  ce  matin. 

LAURA.  C'est  vrai. 

BBlÇtlTEfd^un  tonde  reprochée  £n  retard 
un  jour  de  mariag^e... 

ANDRÉ.  C'est  pour  ça? 

LAURA.  Comment^  monsieur,  pour  ça? 

ANDRÉ.  Eh  sans  doute  l  mes  amis  ,  le 
service  d'abord...  J'ai  fait  ma  faction  dou- 
ble ce  matin,  pour  pouvoir  en  faire  une 
autre  ce  soiriauprès  de  ma  petite  Laura. 


HERilAMN,  riant.  Bah  !  ta  faction  ;  de- 
puis trois  mois  que  tu  y  es  en  faction,  ils 
t'ont  oublié. 

ANDRÉ.  Ça  y  ressemble  ,  évacuer  le 
pays,  et  me  laisser  là  ;  morbleu  !  je  ne  leur 
pardonne  pas  ça,  t\  mon  vieux  sergent, 
surtout  (Avec  sensibilité.)  mon  meilleur 
camarade!  mou  seul  ami!  mon  brave 
IVlareng^o  I  mon  parrain ,  qui  m'avait  mis 
lui-même  en  faction  là-haut!..  [Alon^ 
tr ont  le  pont.)  en  me  promettant  de  venir 
me  relever;  je  ne  devais  pas  m' attendre  à 
ça,  Â  moins  qu'un  boulet  de  canon  lui  ait 
troublé  la  mémoire,  alors,  il  n'y  aurait 
pas  de  mauvaise  volonté  de  sa  part  ;  le 
fait  est  que  sans  vous,  père  Hermano^ 
{'quittais  Tposte. 

HERMAniir.  Ma  foi,  il  ne  s'en  fallait  de 
guères,  si  je  t'avais  trouvé  là-haut,  eur  ce 
pont,  un  quart-d'heure  plus  tard,  tu  ne 
serais  pas  aujourd'hui  mon  gendre. 

ANDRÉ.  Une  faction  de  trois  jours,  c'est 
un  peu  long;  aussi,  quand  je  fus  remis, 
grâce  àros  soins,  père  Hermann,  j'vou-- 
lus  rejoindre;  pas  moyen  ;  ce  pays  isolé  , 
était  coupé  par  yos  troupes  allemandes  ; 
fallut  rester  sous  peine  d'être  fait  prison- 
nier, d'ailleurs,  je  me  dis,  je  connais  les 
camarades,  ils  reviendront,  j'attendrai, 
mais  c'est  égal,  vous  m'avez  rendu  là  un 
joli  service. 

llEJElMANlf .  Et  toi ,  donc ,  un  mois  après, 
ne  m'arrachas-tu  pas  aux  eaux  de  ce  tor- 
rent qui  allait  m'entraîner? 

ANDRÉ.  Allons ,  taisez-vous  donc ,  père 
Hermann.  [Montrant  Laura,)  Quand  on 
paie  ses  dettes  comme  ça... 

LAURA,  à  André,  Dites  donc,  monsieur, 
est-ce  qu'une  fois  mon  mari,  vous  allez 
passer  vot'  temps  à  monter  la  garde  là-  ' 
haut? 

ANDRÉ.  Soit  tranquille,  ma  petite  Laura, 
les  nuits,  je  monterai  la  garde  auprès  de 
ma  femme,  mais  le  jour,  deux  factions 
de  rigueur  sur  le  pont,  une  le  matin, 
une  le  soir,  pour  l'acquit  de  ma  conscience, 
et  ça,  corbleu  !  jusqu'à  ce  qu'on  Tienne 
me  relever;  que  veux-tu  ?  sentinelle  per- 
due, c'est  un  état  cQmme  un  autre. 

HERMANN ,  riant.  Je  t'engage  à  faire 
mettre  cet  état  là  dans  le  contrat. 

ANDRÉ,  montrant  son  cceur.  Le  contrat!., 
mon  devoir  est  gravé  là, père  Hermann, 
c'est  comme  si  le  notaire  y  avait  passé  ; 
mais  à  propos  de  notaire ,  il  ne  vient  pas 
vite,  le  vôtre. 

BRIGITTE.  Ah  !  dam  »  c'est  qu'il  y  a  deux 
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bonnes  lieues  d'ici  au  bourg  lo  plus  voisin 
et  puis ,  il  n'ttst  pas  amoureux. 

ANDRÉ.  Quand  il  si'agit  d' mariagei  les  no- 
taires devraient  toujours  aller  1*  pas  de 
charge...  Je  cours  le  trouver,  moi  ;  je  vous 
ramènerai,  lui,  sa  perruque  et  son  con- 
trat* •.  je  n*  vous  dis  que  ça*  {À ua^ paysans,) 
Allons,  allons...  qui  m'aime  me  suiti 

Iiâura  fait  iltt  mavvejoMQl  pour  «ceorapagoer  km- 

dré. 

BRIGITTS.  Eb  bien  I  net'  fille  où  vas-tu 
done  ? 

LAURA.  Dam^  ma  mère..«  lia  dit  :  qui 
m'aine  suit. 

Pltisîeiirs  pafMos  suivent  Aadré ,  qui  sort  par  la 
gaaclie  duspecUteur. 

HERMANN,  ouw  autres  paysans.  Vous  y  en- 
fans»  entres  dans  notre  grange  et  préparez 
.tout  pour  le  repas  de  noce. 

I«i  payiaot  entrent  dam  la  grange  située  près 
de  la  maiion  d'Heiinann. 

SCENE  IV. 

HERMANN,  BRIGITTE,  LAURA,  FRITZ, 
accourant  par  la  droits* 

FRITZ.  Père  Hermann  I  mère  Hermannt 
{Tombant  sur  une  chaise»)  Ouf  !.. 
TOUS.  Eh  I  bien ,  au*a8-ta  donc  ? 
niTZ.  La  guerre  : 

On  entend  le  caaoa  daas  la  lointain. 
TOUS.  Est-il  possible  1 
FRITZ.  Barbleu  égputez  la  ganon. 

HBRlfANir,  tristêtnent.  Tôt  ou  tard  noua 
devions  nous  y  attendre...  {À  Fritz.)  Al- 
lons loabécillel..  parles,  qu*as*tu  appris  ?•• 

FRITZ.  Impëcille  !..  impécille  I  jafre  rien 
abbris...  j'afre  seulement  ta  des  militaires 
Français,  ils  m*ont  parlé  avec  leur  langue^ 
et  moi  }'ai  fuir  avec  mes  champea. 

LAURA.  Ah  I  mon  Dieu  I  si  ils  allaient 
m'emutter  bmib  otari»  et  avant  U  noce 
encore! 

HBRllAiHli.  Silence!  les  voici.  Brigitte, 
Laura,  rentres  toutes  deux  {A  Fritz)  et  toi 
va  dire  à  nos  amis  de  ne  se  montrer  à  ces 
Français  que  lorsque  je  les  avertirai. 

FRITZ.  Pourquoi  donc,  père  HermaonP 

HKRlfAUlV.  Tas,  te  dia-je  »  fai  mes  rai- 
Boai. 

Frila  itatre  daas  la  grange. 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  VN  CAPITAINE,  Le  Sergent 
MARENGO ,  etc.  Hermann,  Brigitte  et 
Laura  sont  rentrés  dam  ia  maison ,  d  Un 


porte  de  laquelle  ils  écoutent  les  Français  $n 
évitant  d*en  être  vus* 

LE  GAPITAINB  ,  entrant  wttc  Marengo  par 
lagauticedu  spectateur,  Songes-y,  mon  vieux 
sergent ,  le  succès  de  Ift  campagne  dépsnd 
de  la  reconnaissance  que  nous  fesons  en  ce 
moment;  et  si  tu  te  trompais? 

MARENGO  ,  examinant  le  pays,  Uol!  me 
tromper  sur  cet  cndrolt-là?  alleii  f&ide 
trop  bonnes  raisons  pôui*  mè  rappeler... 
[Atec sensibilité.)  V'Ià  trois  moift  qtié  ftou< 
avons  abandonné  le  pays;  mais  corbleu! 
je  m'en  souviendrai  toujours.  (//  sUum 
les  y  eux,)  AUons  milleûeuz!  quand  je  m'at- 
tendrirai pour  lui!.,  ça  ne  me  U  rendra 
pas! 

LE  CAPITAINE.  Eh!  bien ,  qu^as^tu  donc? 
tu  es  ému...  troublé. •• 

MARENGO.  T'nez ,  mon  capitaine ,  on 
n'est  pas  maître  de  ça. ..  un  vieux  souveoir. 
[Totuhant  son  camr.)  Qui  me  tient  là...  et 
que  la  vue  de  ce  pont  a  rcchaufie.  [Montrant 
le  chemin  du  pont.)  Mais  je  vous  l'répète  ca- 
pitaine y'iik  le  sentier  qui  nous  livrera  de- 
main à  l'aurore ,  le  feld  maréchal  Heartener 
et  sa  division. 

HERMANN,  d  part.  Qu*entends-)a?  moD 

ancien  colonel. 

BRIGITTE  et  LAURA9  d  la  ports  de  Umm' 
son,  et  d  part.  Not'  bienfaiteuf. 

MARENGO 9  continuant.  Et  permettefr>moi 
de  vous  faire  observer  qu*îl  est  important 
de  garder  cedéAlé,  car  uneTois  que  nous  en 
serons  maîtres. ..  pasun  honime  de  la  troupe 
du  maréchal  ne  peut  en  réchapper...  taiiièi 
en  pièces. . .  ou  prisonniers  !.. 

HERMANN,  à  pwrî.  O ciel!.,  que  faire?.. 

LE  CAPITAINE.  Il  faudrait  cependant 
a*assurer  de  la  position  de  l'ennemi  et  n 
nous  pouvipna  prendre  des  renseigoemet^ 

MARBNOO^  eo^aiit  HormaiMi  fui  rf 
approché.  Tenés ,  capitaine ,  juatement  )  a- 
perçois  quelqu'un,  et  si  je  ne  me  trompe 
pas,  noua  aommea  en  pays  de  connaissance. 

HERMANN.  C'est  vrai  sergent  je  me  rap- 
pelle. .. 

MARENGO.  Quand  nous  avons  pris  pos- 
session de  ce  village  il  y  a  trois  mo»»' "®^ 
avons  ma  foi  trouvé  chca  vous  bon  g»»  ^ 
bonne  table. 

HERMANN.  Dam  !  j'ai  fait  de  mon  mieux. 
{A  part)  Pour  sauver  mon  moulin. 

LE  CAPrrAiNE.  Scriex  vous  par  hsMW 
du  nombre  de  ces  braves  Allemands  qui 
souffrent  impatiemment  le  foug  de  1  Autn- 
che  et  qui  sont  en  secret  partisans  des  Fran- 
çaise 
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liUH4im,  dpëri.  Quelle  idée.  {Haut.) 
£h  bienl  ouii  eapîtaioe,  o'est  cela  môme,  je 
puis  TOUS  rayouer*  {J  éknû'mvow,)  Vous 
êtes  àyeo  dea  ellièi  »  de»  anis  de  la  France. 

LE  CAPITAm*  Bû  ee  cai  mes  enbus» 
Yous  n'hétUeret  pu  a  me  dire  où  c6odUit 
ee  pODl« 

HBRMAHN ,  trls  troublé.  Ce  pOllt  7. . 

lot  PrftC  r^tort  de  la  puti^  et  il^eQre  an 
stUiea  de  tlié*lie4 

LE  GAtTrAlHK.  Est-*il  trai  qu^en  le  ittt^ 
versant  nôud  puissions  cerner  les  troupes 
campées  à  deux  Ueues  de  ce  filla^»  dans 
la  Tallée. 

HERVAHH.  Mon  Capitaine ,  je  Tignore. 
(Àteù intention.)  Et  )e  suis  turque  personne 
ici  ne  vous  en  difa  plus  que  moi. 

FRITZ^  $*avan(ant  tivtininî.  Laissez  doncl 
laisses  doncl  mon  oncle...  est-ce  que  je 
ne  mène  bas  tou^  les  chours  mes  chèfres 

fiaître  par  U«  les  paufres  petites  pêtes!., 
Is  connaissent  ce  chemin-là  comme  leur 
naître. 

HERMAKH^  bosdfrllz.  SlIence!..  veux* 
tu  donc  livrer  notre  bienfaiteur. 
FRITZ  ^  étonné.  Ahl.. 

LEGAPITAIIVB»  itûeû  bonté  A  Fritt.  kllonSf 
mon  ami,  répondea-moi,  Is^nuit  approche 
et  nous  n'avons  paa  de  temps  A  perdre. 

FRITZ,  r$gm4tmt  Hermann  qui  lui  fait  si- 
pude  se  taire*  Macapitaioe^  je  safre  bas... 
ni  mes  chèvres  a*on  plus..*  les  pêtes,  ça 
oublie  si  vite! 

MARBNGO,  le  désignent.  On  s'en  aperçoit. 
{ÀuèÊpiiainê.)  Mon  capitaine  tout  ça  n*est 
pas  6hdr  je  tais  aller  moi-même  à  la  décou- 
verte et  je  vous  en  rendrai  bon  compte. 

U  CAPITAINE j  âMûrengo.  Vas,  mon 
brave  ;  moi  je  vais  dire  part  de  notre  re- 
connaissance au  quartier-général,  et  nous 
reviendrons  occuper  ce  poste  important. 

MORCEAU  Ii'eNEEMBLE. 

Li  cAPiTAïas  à  ffermann  «I  â  Friit» 

BrtTef  alliés  de  la  France  » 
Voiu  défeodrea  avec  noai  ce  psyi* 
■aaïf  iRR ,  av0e  intention  et  appuyant  sur  Ut  mots. 
Oui,  crojesnoot...  aTcc  Tainance 
Nont  combattrons  nos  ennemif  !.. 

Ll  eitlTAIRB. 

Tons  le  jorea. 

aasMARR,  avec  intention. 
Col,  capitaine. 

tl  CAntAlRl. 

Et  vous  tiendret  votrt  lermeot  r 


aasMAXA. 

Ce  sarmeat-là  nous  le  tiendrons  sans  peine. 

u  GAf  iTAiRB  »  montrant  le  pont* 

Gardez  sartout  ce  chemin  important! 

aiaaARa,enM/îw. 

U  Mrs  ganlé  braveaieat. 

ENSEMBLE. 

LB  CAFITAIRB  St  MABRRGO. 

Pirtoas  et  Ueaaot  la  victuiM, 

Sa  ces  fiées  gaidera  aaa  pasi  ^ 

ÊÊenirant  §s  pont» 
Qaecechemla  mène  ea  liépas 
Oa  qu'il  aeae  eoodalse  à  la  f^Met. 

Le  capitaine  sort  éa  cité  ou  il  est  ontré ,  et  Ifa-* 
rengo  par  le  pont. 

SCENE  VL 

Les  Mêmes,  excepté ,  LE  CAPITAINE,  et 

UARENGO. 

Les  .pa.yiaiiB  meortaot  myetésiaa$asaamM  de  la 
grange;  4  Hermann  à  voix  basse. 

Ils  sont  partis ,  pies  de  mystère 
Apprenes-noos  deno  vos  projets  t 
D*abord  ici,  pourquoi  nous  faire 
Pasier  pour  amb  des  PraoçaiSi 

BiaMARR. 

Met  cban  anls^  rose  ne  guevff* 
Toet. 
'     Rose  de  goerre. 

BBavARir. 
11  Ikot  saoTor  lliooQeer 
A  notre  bienfaiteur. 

TOITS. 

SaoToni»  ftovotti  rbooflear 
A  ootre  bienfbltinr 
Mali  oommaat  F 

^e  m'en  obarge. 

TOOi. 

Le  moyen  t.. 

■aaMABR. 
Gagner  an  large, 
A  Knso  des  Français  aller  le  pré? enfr. 

LAOBA  et  BBiorrrB. 
Dans  ce  trajet  t  mais  voua  poufes  périr. 

RBBIIAHR. 

Périr! 
Ab  1  pour  mon  colonel ,  quel  bonbeur  de  raoerir  I 
Mes  amis  bientôt  la  victoire 
Loin  d^i  guidera  nos  pas» 
Montrant  U  pont. 
Que  ce  chemin  mène  au  trépai* 
Où  qu'il  nous  conduise  à  la  gloire, 
tops, 
tl  a  r  aiiOD.M  oui  bientôt  la  rictolre 
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Loin  d'ic!  giiîtlera  ses  pas 
Que  ce  chemin  mène  au  trépas 
Ou  qu'il  nous  condaîse  à  la  gloire. 

HERHANN.  Je  ne  puis  partir  qu'à  la  nuit 
tombante...  plutôt,  )e  serais  aperçu,  arrête 
par  les  Français ,  et  tout  serait  perdu. 

BRIGITTE.  Mais  à  la  nuit  il  sera  peut-être 
trop  tard. 

UERMANN.  Non  y  noD...  tant  qae  le  dé- 
filé du  pont  sera  libre...  d'ailleurs  je  les  ai 
bien  entendu...  ils  ne  doivent  attaquer  que 
demain ,  et  nous  croyent  de  leurs  amis  1 
ainsi,  jusques-lù ,  motus...  fiec-YOUs  à 
moi!  et  surtout  qu'André  ne  se  doute  de 
rien... 

ANDRÉ,  dans  la  coulissé.  Nous  voilà  nous 
TOilù. 

HERIIANN.  Le  Toici!..  de  la  joie,  de  la 
gaîtë  ce  matin.  (J  part.)  Et  morbleu, 
s'il  le  faut ,  des  coups  de  fusil  ce  soir. 

LaURA.  £b  bien!  Y'ià  qu'est  gentil!.. 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  ANDR£  ^  ramenant  le  notaire, 

ANDRÉ.  Nous  Toilà!  nous  Toilà!  quand 
je  TOUS  disais  que  j'  vous  l'amènerais,  et  il 
ne  s'est  pas  fait  tirer  l'oreille  pour  venir, 
le  cher  tabellion...  Il  est  vrai  que  je  l'ai 
trouvé  en  déroute  coipplète...  j'ai  rendu, 
un  fameux  service  à  ses  cliens  tout  de 
même;  sans  moi,  l'étude  était  au  pillage, 
et  le  notaire  en  réquisition. 

HERMANN.   Quedis-tU? 

ANDRÉ.  A  p»ine  vous  eus-je  quitté  que 
j'appris  le  retour  de  nos  braves  ;  je  doublai 
le  pas  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  parce 
qu'on  peut  très  bien  se  marier  le  matin  et 
se  battre  le  soir. 

LAURA.  Ah!  mon  Dieu!  qu'est-*ce  qu'il 
dit  donc  là  ? 

ANDRÉ.  En  arrivant  chez  le  patron,  je 
trouvai  l'étude  sens  dessus  dessous,  les 
clercs  en  fuite,  et  le  notaire  mis  à  contri* 
bution  pour  conduire  un  convoi  de  vivres 
au  quartier-général.  Un  notaire  en  réqui- 
sition!.. Ces  diables  de  Français  ont  des 
idées...  j'arrangeai  l'affaire  avec  une  dou- 
zaine de  bouteilles  vin  ;  mais,  ma  foi ,  quel- 
ques minutes  plus  tard,  nos  braves  en- 
voyaient à  l'ennemi  les  contrats  de  mariage 
en  fumée,  et  les  actes  de  décès  en  cartou- 
ches. 

LAURA.  Yoyez!  il  en  est  tout  pâle,  ce 
pauvre  notaire. 

ANDRÉ.  Et  comme  je  lui  ai  conservé  sa 
collection  de  contrats  de  mariage^  par  re-  | 


connaissance  il  est  venu  tout  de  sinle  pour 
faire  le  mien  ;  car  je  peQte  que  ça  tient 
toujours,  père  Hermann. 

HERMANN,  iui  dennoM  la  piain.  Si  ça 
tient!  tu  as  ma  parole,  to  auras  ma  fille  ; 
libre  à  toi  d'aller  ensuite  te  battre,  si  ça  t'a- 
muse, et  de  revenir  à  la  paix  faire  la  guerre 
à  ta  femme  I 

ANDRÉ.  Voilà  parier  I  Je  vas  mettre  mon 
habit  de  cérémonie,  l'uniforme  de  notre 
belle  garde  impériale!  Un  jour  de  noce, 
faut  bien  se  parer*  et  Napoléon  nous  a 
donné  là  une  )olie  toilette. 

HERMANN.  Comme  tu  voudras,  mon 
garçon.  Dans  ce  pays  isolé,  il  n'y  a  pas  de 
bourguemestre  pour  t'en  empêcher  ;  mais, 
excepté  ça,  tout  se  fera  à  l'allemande  ;  plus 
de  chants  français,  plus  de  danses  françai- 
ses, en  temps  de  guerre,  faut-être  de  son 
pays  ! 

ANDRÉ.  Va,  comme  vous  dites,  père 
Hermann,  je  me  battrai  à  la  française,  et 
nous  danserons  à  l'allemande. 

TOUS  LE$  PAYSANS,  répétant.  A  Valle- 
mandel   ' 

MORCEAU   D^ENSEMBLE. 

-      •    AIIDB4. 

Si  le  canon  de  France 
Ninferrompt  pas  le  bal, 
Au  Uen  de  contredanie 
Nom  valaerona  par  déférence 
Ponr  votre  honneur  national. 

TOOI. 

Valsons  amis,  vakons^  car  voilà  le  tigoal. 
Tous  valsent  sur  Cair  qu»  ehmsU  AnéU. 

Aa»B<. 

paiiiua  covt&BT* 

Qu'une  taise  légère 
Mes  amis  a  d'appas  ; 
D'une  amante  bien  chère  y 
On  rassure  les  pat. 
La  fillette  timide. 
Oubliant  sa  frayeur, 
Cherche  au  bras  desonguide» 
Un  appui  protecteur, 
Ella  valse  décide 
Bien  souvent  da  bouhenr. 

TOUS. 

La  Taise  est  pour  l'amour  un  plaisir  enchaatevr. 

Aiiaaé  ci  LACHA. 
Oui ,  valser  quand  on  aime, 
G  'est  le  bonheur  suprême,   . 
£t  je  sens  par  moi-même 
Qu'il  peut  rendre  amoureux. 
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A  l'objet  de  sa  flamme, 
Od  semble  unir  son  ame» 
Et  sans  craindre  le  bUme^ 
On  fait  de  doas  aveux, 

Oaî,  Talser  quand  on  aime,  etc. 

PBUXISaiB  COVPLBT. 

LAUIA. 

D'une  TÎve  harmonie* 
Ecoutez  les  éclats  ; 
Le  plaisir  nous  convie 
A  d'aimables  ébats; 
Mais  l'amour  en  cache  tte« 
Mous  menace  en  vainqueur  ; 
Car  l'amant  qui  nous  guette, 
Quand  il  est  bon  valseur, 
Fait  tourner  notre  tête. 
Au  profit  de  son  cœur, 
Et  la  valse  décide 
Bien  souvent  du  bonheur. 

lu  Mtrmt  iouM  en  valsant  dam  le  moulin^  suwis  dé 
Hermann  et  de  sa  femme, 

HEfiMANN ,  d  sa  femme  qui  talte  avec  Fritz. 
Comment,  not*  femme,  à  ton  âge.  {A 
Fritz.)  Allons,  toi,  dresse  la  table  pour  le 
contrat,  nous  signerons  ici. 

SCENE,  vm. 

FRITZ,  puis  HAREN60,  paraissani  sur  le 

pont. 

raiTZ,  apprêtant  une  table  auprès  de  la 
porte  du  moulin.  C'est  ça  dresse  la  tapie  !.. 
c'est  agréable  d'apprêter  ce  qu'il  faut  pour 
la  contrat  de  AI.  André  à  la  place  du  mien; 
c'est  comme  si  ch'  mettais  le  coufert  pour 
en  regarder  tiner  un  autre,  quand  chai  faim 
moi-même. 

MARBBîGO,  au  fond.  Interrogeons  c'  pay- 
san, peut-être  que  par  lui... 

FRITZ,  sans  lé  voir,  arrangeant  la  table 
et  les  papiers  avec  humeur.  Moi  qui  attendais 
les  dix-huit  ans  de  la  betite  Laura  pour  lui 
faire  mon  cour,  y'ià  c'  goquii^  d'André  qui 
l'épouse  à  dix-sept. 

MAREMGO.  André,  dit-il?  Eh!  Pami? 

FRITZ,  effrayé. — A  pari.  Jésus  nieingott  j 
ÛÙL  encore  cette  filaine  moustache. 

MARENGO.  Ne  parliex-TOUs  pas  d'André 
tout  à  rheure  ? 

FRITZ.  Tiens  I  est-ce  qu'ils  se  connais- 
sent? 

MARElIGO.  Et  quel  est  cet  André  ? 

FRITZ.  C'est  un  Français,  un  soldat,  un 
maufais  suchetqui  fous  prend  fos  femmes. 


MARElIGO,  ému.  Et  depuis  combien  de 
temps  est-il  dans  ce  pays  ? 
FRITZ.  Depuis  trois  mois. 
MARENGO.  Trois  mois!..  Et  que  fait-il 

ici? 
FRITZ.  Il  fa  se  marier,  et  afec  ma  future 

encore... 

MARENGO.  Se  marier...  et  Vlà  pourquoi 
il  a  déserté.  Se  marier,  corbleu!  pour  met- 
tre au  monde  de  petits  déserteurs.  Ah! 
j*  saurai  bien  l'en  empêcher! 

FRITZ.  3*  fous  en  prie!  essaye»,  mon- 
sieur le  soldat. 

MARENGO.  Où  est-il  ? 

FRITZ.  Tans  le  moulin. 

MARENGO.  Va  le  chercher. 

FRITZ.  Cbi  fas. 

MARENGO.  Arrête! 

FRITZ,  revenant.  Me  flà. 

MARENGO.  Qu'allais-je  faire?  Si  je  le 
▼ois,  le  deYoir,  la  discipline  me  comman- 
dent de  l'arrêter. 

FRITZ,  surpris.  L'arrêter!  • 

MARENGO.  Je  ne  le  Terrai  pas;  mais  je 
lui  dois  encore  un  conseil,  et  j'aurai  le  cou- 
rage de  lui  donner.  3'  n*ai  jamais  aimé  que 
lui  dans  ma  vie...  tous  deux^enfans  de  la 
balle,  nous  étions  toute  not'  famille... c'est 
moi  qui  le  premier  lui  ai  mis  le  fusil  sur 
Tépaule,  et  la  pipe  à  la  bouche  ;  l'ingrat 
m'a  oublié,  pourquoi  n*ai-je  pas  fait  com- 
me lui!..  {Il  s'approche  de  la  table  sur  la- 
quelle Fritz  f  pendant  1$  commencement  de  la 
scène,  a  tout  préparé  pour  le  contrat.  Il  s'as-- 
sied ,  et  écrit  en  se  dictant  tout  haut.  ) 
«Nous  afons  Técu  ensemble,  )'  croyais 

•  que  nous  mourrions  d'  même;  il  n'  fal- 
j»  lait  qu'une  bonne  c;^asion  pour  ça  ;  mais 
«tu  n'as  pas  rejoint,  donc  tu  as- déserté! 
»moi  qui  ne  déserte|ni  qne  pour  raUtre 
•monde,  je  finirai  mieux  que  toi,  àmoio» 
»  que  tu  ne  suives  mon  conseil..  En  deux 
a  mots,  le  v'ià  :  Va  te  fisûre  tuer^  et  je  àerai 
•pour  là  fie^  ton  ami,  Marengo.» 

Postê-^ipUan.  «  Dépêche-toi  de  tra? eiv 

•  ser  le  pont  avant  que  nous  n'y  ayons  pla- 

•  ce  nos  Tédettes,  tu  n'as  .que  ce  ohemin* 
•ponr  te  fiiire  casser  la  tête,  car  nous  allons 

•  faire  garder  ce  défilé,  qui  peut,  seul  non» 

•  livrer  à  l'ennemi,  dont  tu  auras  i'agré- 

•  ment  de  rencontrer  dans  la  vallée  les  bott« 

•  lets  et  autres  dragées.  » 

Emit  dans  la  coulisse.  Il  plie  la  lettre  et  la  laîsae 
sur  la  table  du  contrat. 

FRITZ.  Tenez,, le  flà  qui  fient  av^  la 
noce  ;  j' les  entends. 

MARElIGO.  Pauvre  André!  mon  ami! 
j' donnerais  mon  bras  pour  le  voir  encore 
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une  fois,  AHona^  du  courafci  [Ui^êmùê 
les  yeux.)  Partons! 

SCENE  IX. 

FKITZ,  HERMANN,  BRIGITTE,  LAU^ 
HA,  ANDRÉ,  ht  NOTAIRB,  LES 
VILLAGEOIS. 

ÂMàté  a  1011  nolldraie»  U»  tortMl  dft  aMHllki  H»- 

vomeot. 

ifBlliiAlili«  AUoutp  attoiMT!  mo»  «mis  y  les 
papas  ont  asa^z  bu«  les  enfani  oui  assez 
dansé  ;  dépêchous-aous  maiaiataut  de  si- 
gner le  contrat. 

FRITZ  9  s'en  allant.  Gara  la  bomba  I 

AIVDRÉ ,  prenani  Im  pêutnê.  Pèra  HéraMan, 
j'attendais  le  commandement ,  )e  suis  sous 
les  armes.  {//  s'approche  éê  la  iabie.)  Si- 
gnons I  Que  Tois^lcl  une  lettre  I 

TOua.  Une  lettre! 

ANDBi.  A  mon  adreae. 

TOUS.  A  son  adresse  ! 

AHDRÉ,  li^nt  l^aér^ne.  «  A  André  où  il 
sera.  »  Que  signifia?  (^L'outrau$.)  Qui  dia- 
ble peut  m'éorire^  Je  ne  me  trompa  pas« 
ie  reconnais  cette  écriture...  c'est  celle  de 
Harengo...  v'ià  les  pattes  de  moucbas  de 
mon  rieil  ami!  lisons I  (ÀpNê  Moir  ia.) 
Est-U  possible? 

TOUS.  Parle  IQu'ai-tu? 

HBRiiAlili.  Que  dis  cette  lettre  ? 

AXDiiÉ»  dpttjrt.  André  déserteur  !..  cor* 
bku  c'est  ce  que  nous  terrons,. .  va  le  faire 
tuer!.,  il  est  bon  14»  Marengo  mon  escel- 
lent  parrain  ateo  ses  dragées»  quand  oW 
lui  qui  est  cause!.. 

Httif  Am.  Ab  I  ça  9  Toyonsi  nous  ezpli- 
queras-ttt?.«  (^ 

LAOBA.  Il  est  fou  »  oW  sar... 

àMDÊÉfépart,  AUotts,  allons,  du  OMH 
fBgel..  (Jls^mÉMl  iMm.)  e^est  dar,  au 
neoieal...  n'Importe»  le  deroir  d'abord, 
le  piaMir  enattile..»  père  Hermatm,  ma 

I'tite  Laura,  ma  bonne  mère  ne  m'en  tm^ 
spas«..  {À  ptirt  9  rsgàrdmt  iê  peiit.)Abl 
e'eat  là  le  passage  ont  éeit  Uvrer  l^mieml, 
o'ealbonésaTotr;  Andr6,  déierteur,  ra  te 
Mra  tnerU.  non,  uofbleol  fe  suis  dans 
mon  diroit ,  fe  n'irai  pas  okeicber  les  beu^ 
lois...  ils  sauront  où  me  troitTer»  ce  n'est 
pas  A  mol  à  Mm  ha  aroioes. 

Il  foft  ea  eeuaat  par  le  peat. 

mman,  l^êppslanu  André»  André... 
où  Ta-t-il?  que  signifie?.. 

LâinUk,  pleurêtni.  Là,  au  moment  de 
m'épouser  !..  ah  !  mon  Dieu  !  ça  commence 
j^Umeat  te  mari«ge*Ià...  s'il  mt  quHte 


comme  ça  ayant  la  noect  qu'est-ce  que  ça 
sera  donc  après? 

BRIGITTS.  C'est  affreux! 

HBEllAivBi,  Console-toi|  ma  paur re  en- 
fant ,  (On  entend  le  canon.)  je  saurai  ce  que 
ça  veut  dîns,  et  nous  ferfons...  [Le  canûn 
redouble,)  Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  TaP 
faire  serait  déjà  etigagé^...  Rentre,  notre 
fenune,  suis  ta  mère»  Laura,  et  ne  te  dé- 
sole pas« . .  paroe  que  ton  André. . .  tu  Tépou- 
seras  ou  il  dira  pourquoi. 

BHIGITTE,  Embrasse-nous  ootr'  homme 
et  va-ten-..  je  tremble»  mais  c'est  égal...  à 
quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  que  lu 
Y  oies  le  colonel. 

HERUam,  Je  le  verrai»  je  le  Terrai,  je 
passerais  dans  le  feu  pour  ça. 

Brigitte ,  Laon  et  lei  purHuiaet  reatieot  ?  ▼^ 
ment  dans  la  maison  etoans  la  (ir^nge.  Toulet 
Hermann  te  gfoapeikt  •ntoar  d'Hermannirarli 
ritournelle  da  praaier  oeopiat. 

CHANT  WATIOltfAl. 
raiiliBa  covfLSf • 

lUppelaS-vees  es  vkea  refirsia 
Que  répélatoal  à  leaia  aompsfasi 
Net  tjens  i  en  quittant  aoadsla 
An  brnit  4a  canon»  lews  moattgaai: 
«  Pemmes,  enblies  tos  donleanl 
»  Av  payaeppartieat  la  vie  l 
•VaQt-il  pat  mîena  penrla  patrie 
aTener  dn  saog  qne  des  pleanU 

td  U  nuH  Mutmsnee  à  ventr^  mats  êUsHitrà  Mi 
JuifM^àiajIn  ésêÊpiàûêt 

ffOOS. 

Tant-Il  pai  mleai  poar  la  patrie 
Tener  dn  ssag  qne  desplenfi# 

nivnkm  govput. 

assMAn. 

Dans  tons  las  tampa  à  leurs  safaaii 
Laa  oatree  ont  apprit  rblttoiie 
D'an  payt  dont  les  babitaot 
ATaient  tont  toaffert  pour  ta  gloire; 
Honneur  à  cet  noblat  vainqnenct 
Qui  dataient  ea  perdant  la  fie  t 
.«Dn  deitin  bratont  la  furie, 

•  Van  t41  pas  arieax  pear  la  patrie 
»  Vafsar  dn  tang  qœ  des  pkais.» 
Vant*il  pas  miens,  etc. 

GHOEUB. 

BalW,  annet'Vens 
Btdusdaderonibrs 
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FanîrobI  voa  coups, 
Cm  U  ndit  têt  MMoUre; 
AiiiitarmoDi-aottI 
Et  du  «ein  du  l'oftibr* 
Partirous  nw  oospt« 
MarchoDB  eu  silence , 
Et  que  la  pradence 
Goodaise  toi  pas  ; 
Saisissons  dos  armes , 
Bravons  les  alarmes  « 
BratoBS  le  trépas  1 

Les  paytanâ  âmtmê  myaUrûmmtMmt  tU  tous  côtés 
exciptc  et  Celui  du  ponl, 

SCÈNE  X. 

HERMANN,  ANDRÉ. 

HEK1IA1I1II.  LVssenliél  était  que  le  che- 
min du  pont  Alt  libre,  et  Dieu  merci  il 
Test  encore.  {A  ce  moment  an  aperçoit  An- 
dré en  sentinelle  sur  le  haut  du  pont.  Allons , 
Hermann,  fais  ton  devoir;  la  nuit  est  assev 
noire  )  maintenant  en  ayant. 

Il  monte  en  courant  le  chemin  do  pont  et  se  trou- 
Te  en  htt  d*Andfè. 

AKBRÉ I  [lui  barrant  U  passage  et  reprenant 
U  ton  soldat  jusqu'à  ta  fin  de  la  scène.  On  ne 
passe  pas! 

BBaiiAKM ,  surpris.  André  I 

AHDRÉ.  Lui-même^  beau-père...  fldile 
au  poste  9  comme  tous  yoyei. 

HERMANN.  Et  que  fais-tu  là? 

ATOldL  J'ai  repris  mon  serTice,  je  monte 
ma  garde* 
HKRMAHK.  Et  pourquoi  ? 

ASDfitf.  Pourquoi?  eh  parbleu I  pour 
suiyre  la  eoaaigne,  pour  faire  ma  &ctieiif 
obéir  à  mon  sergent  i  et  gagner  ma  paye. 

HSRiiAm.  Et  o^ett  pour  Tenir  te  meien 
là,  que  tout  à  Theure  tu  aa  quitté  ma 
fille? 

AHDRé.  Juste ,  ça  m*a  coûté ,  mais  )e  le 
dcTais,  et  je  tous  sais  bon  gré,  beau-père» 
d'aToir  empêché  le  capitaine  de  garnir  le 
poste,  TOUS  aTeft  pensé  que  fêtais  là*., 
c'est  bien  ça,  corbleul  tous  aTex  défen- 
du mes  droits  en  ami,  parlax^moi  d'un 
beau-père  qui  connaît  les  réglemens. 

HERMAHN.  Allons  ^  allons^  mon  cher  An- 
dré ,  le  temps  presse ,  )*ai  affaire  de  Tautre 
côté  ;'  laisse-moi  passer* 

andbA,  abasêsunt  #oti  fusiL  On  ne  passe 
pas! 

HERMARII.  Flaisantes^^tu) 

'  AHDRÉ.  Toujours^  père  Hermann^  craand 
Un*  sagit  pas  de  lerTice...  une  fois  rarme 


au 
nous 


bras ,  nous  r^ronons  le  ton  martial , 
js  mettons  la  gatté  aux  arrêts,  et  Ta- 
plomb  à  l'ordre  du  jour. 
HERMASRf  wmnéni.  Eh!  corhleu!   je 

passerai. 
ABDRé.  Non,  corbleuî  tous  ûepa^erea 

HERllAitfll.  Et  qui  t*a  ordonné*.. 

axdb£.  Tenei,  beati-pére.  Je  ne  suU  ni 
sourd  ni  mancj|pt...  je  sais  que  le  poste  est 
important,  i*  tous  connais,  vous  aiqfie* 
Tof  pays,  et  si  vous  t*nex  tant  à  gagner  la 
forêt,  c*  n'est  pas  pour  y  cueillir  la  noi- 
sette...  ainsi  donc,  croyez-moi,  n'insiste» 
pas...  je  TOUS  aime...  comme  un  ami,  je 
vous  vénère  comme  père...  mais  quand 
r  devoir  parle,  le  cœur  se  tait,  et  voilà. 

^  Il  se  remet  à  marctier  sar  le  pont. 

HERHANN.  Ecotltc  André ,  tu  sais  que 
c'est  à  mon  ancien  colonel  que  je  dois  tout 
ce  que  je  possède  y  nof  petite  fortune ,  ce 
moulin,  la  dot  de  ma  fille* 

AHDRÉ.  Eh  bien? 

HERMAHH.  Eh  UeOf  notre  bienfaiteur 
est  perdu,  si  je  ne  Tait  )e  prévenir  qu'il 
sera  surpris  cette  nuit  par  les  Français. 

AHDRÉ.  Diable!  père  Hermann,  o'te 
fortune,  ce  moulin,  e'te  dot,  ne  m!aTei- 
Tous  pas  dit  que  fa  serait  un  jour  pour 

moi? 

BBRMAHH.  Sans  doute. 

AHDRÉ,  atsc  risoiution.  Eh  bien,  alors, 
je  rendrai  le  moulin ,  la  fortune  et  la  dot; 
mais  aujourd'hui ,  je  cooserTeral  mon  hon- 
neur, j'obserTerai  ma  consigne,  et  tous  ne 
passerez  pas. 

HBRMAHH.  Si  tu  d&e  réduis  au  déieipoir^ 
je  ne  te  donnerai  pas  ma  fille. 

AHDRÉ,  s' arrêtant.  Tôt'  fille!.. 

HERMAHH.  Je  retirerai  maprometae.*..* 
ma  parole.» 

AHDRÉ.  Vot'  parole,  allons  donc,  je  ne 
le  crains  pas ,  Toua  êtea  un  Tieux  soldat. 

HERMAHH,  à  pa^t,  redescendant  les  mar^ 
ches  du  pont.  Quelle  idée  !  le  colonel  est 
campé  dcTant  la  Tallée...  ses  Tédettes  ne 
doiTent  donc  pas  être  éloignées  deoesUeu 
sans  danger...  en  quelques  minutes...  il  est 
facile  de  préTenir  les  sentinelles  aTan- 
cées..,  Ahf  ^.  André,  je  saurai  bien  Tain- 
cre  TOtre  fermeté.. •  et  tous  ne  résîstere» 
pas  à  tout  le  monde  comme  au  vieux  Her-* 

miann* 

Il  rentre  virement  dans  le  monlia* 
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SCEiNE  XI. 


ANDKÉ^  seul,  qui  s'est  prominé  ie  long  dît 
pont  9  regardant  en  bas. 

Il  n'y  est  plus.  Ouf  I  l'attaque  était  vigou- 
reuse, mais  la  défense  a  été  belle...  c'est 
égal,  c'te  factioo-lù  peut  compter  double.. . 
comme  une  campagne...  Brr...  brr...  la 
soirée  est  fraîche,  en  avant  la  chanson. 
Voyons  I  laquelle  :  Le  Péri$eux  voltigeur. 
Diable  !  comment  ça  commence -t  -  il  ? 
Voyons,  est-ce  que  la  mémoire  déménage? 

Il  chante. 

CQAIHSONIVETTE. 

PBSHIEB  COUPLET. 

Honneur, 
Honneur  an  voltigeur  I 
Qui  Toltige, 
Qui  voltige. 
De  fleur  en  fleur, 

■  _ 

De  tige  en  tige  ; 
Car  toojourB  le  voltigeur 
B>t  un  papillon  pour  le  cœur. 
Sur  les  boulevards  de  Paris, 
En  vojaot  not'mine  guerriéxe, 
.  J'entendais  plus  d'une  beauté  fière, 
Dire  :  Quels  superbes  conscrits  1 
C'est  ^u'  morbleu  nous  étions  gentils } 
Ouï,  très  gentils. 
Oui,  fort  gentils. 
Honneur,  honneur  au  voltigeur,  etc. 


DBVZIBUE   COVPLip', 

Le  voltigeur  est  dangereux 

Pour  chaque  fillette  jolie. 

Chez  l'ennemi  comme  dans  sa  patrie, 

Il  fait  des  ravages  affreux  ; 

Il  n'est  pas  permis  sous  les  cienx 

D' voir  un  mortel  plus  périlleux  1 

Honneur  au  voltigeur,  etc. 

SCENE  xn. 

ANDRÉ^  surU  /wn^  HERMANN,  unpapUr 
à  la  nuùnj  sortant  du  moulin  avec  LAURA. 

HERMANIV^  bas  d  Laura.  Tu  m'as  enten- 
du? 

LAURA.  Oui ,  mon  père  ! 

HBRMAiVBr.  A  deux  cents  pas  au-delà  du 
poDt,  tu  Terras  un  factionnaire^  et  tu  lui  1 
remetiras  ce  papier. 

LAURA.  Oui ,  mon  père  ! 

HERHAm.  Tâche  de  réussir...  ton  ma- 
riage en  dépend. 


LAURA.  Oui,  mon  iwve.  A^!  monptrr, 
faudra-t-il  risquer  le  baiser?.. 

HERMANN.-  Comme  tu  youdrasy  c'est  ton 
mari.  Allons,  je  te  laisse;  courons  guetter 
le  retour  des  Français. 

Il  sort. 

SCENE  XIII. 

LAURA  9  en  bas.  ANDRÉ^  sur  le  pont. 

AnuRÈ,  répétant  fon  refrain. 
Honneur  au  voltigeur,  etc. 

LAURA,  à  part.  Tiens  I  il  chante  I  il  paraît 
qu'il  s'amuse  tout  seul.  {Riant,)  £h!eh! 
eh  !  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là-haut, 
dites  donc,  monsieur? 

ANDRÉ.  Aht  v'iù  ma  petite  taura!.. 
{S' appuyant  sur  son  /as«.)  Tu  savais  doue 
que  j'étais  là?.. 

LAURA.  Moi  ?  Oh!  mon  Dieu  !  que  tous 
soyez  là  où  autre  part,  ça  m'est  bien  é^^al. 
ANDRÉ.  J'parie  que  non! 
LAURA.  Ah  !  mon  Dieu  si  !  un  futur  com- 
me tous!.,  a  propos  de  ça,  vous  voulez 
donc  être  toute  votre  Tic  mon  futur... 
puisque  tous  me  laissez  là  au  moment  de 
m'épouser. 
ANDRÉ.  Dieu!  que  t'es  jolie!.. 
LAURA,  a  part,  avec  joie.    Vlà  que  ça 
prend,  v*là  que  ça  prend. 
ANDRÉ.  Je  t'adore  I 

LAURA.  Ah  !  oui  de  loin  ..  c'est  aisé  à  dire 
ça...  mais,  depuis  trois  mois  que  vous  me 
le  dites,  vous  me  prouvez  le  contraire. 
ANDRÉ.  Comment? 
LANRA.  Ëh  oui,  quand  on  s'adore,  on 
est  tendre,  etvous  êtcsp't-êtretendrevous? 
Quand  vousave^  dit  :  Corbleul  je  t'aime! 
morbleu,  je  t'adore  I  vous  crojea  qu*vous 
n'avez  pus  rien  à  dire. 

ANDRÉ.  Laisse  donc,  je  ten  dirais  d'ici 
à  demain. 

LAURA.  Ah  !  oui,  c'est  pour  ça  que  tous 
allez  passer  la  nuit  à  vous  promener  là* 
haut... mais  voyez  donc  s'il  vieudra  seule- 
ment m'embrasser? 
ANDRÉ.  Ce  n'est  pas  faute  d'enTie. 

DUO. 

LAUaA. 

Allons,  allons,  venec  le  prendre. 
Ce  baiaer  d'un  amour  bien  tendre , 
ARDai,  toujours  sur  le  f>ont,  et  A  part. 
Je  crains  de  me  laisser  tenter  1 
lAoaA^  if  tfn  ton  dû  reproche* 
Ne  lUut-U  pas  vous  le  porter  F 
C'est  bien  aiseï  de  vous  attendre! 
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ARDlrf. 

Pour  tui  f  mon  cœur  est  pleio  d'amoar. 
LAumi,  en  bat, 

A  usai,  mimejtu. 
Je  rêve  de  loi  nuit  et  jonr. 
tiviA,  en  6ai. 
Allons,  veocc! 

AHBBil»  ioujourë  tur  le  puni. 

Venir,  hélas  !  j*ca  meurt  d*cnvîCf 

LAOBA. 

Allons  »  Teoea  ! 

ARDBi,  même  jeu. 

Pour  toi  je  donnerai  tna  ¥ic# 

Là  DBA,  **ttiteyami  tur  une  chatte  au  mitieu  du 

théâtre, 

£h  !  bien ,  venez  !  qui  peut  vous  arrC'ter? 

ANDiK,  mêmejtu. 

J'ai  peur  de  me  laisser  tenter  ! 

LâOBA. 

Allons,  venez^  venez  le  prendre , 
Ce  baiser  d'un  amour  si  tendre. 
^     (D*un  ton  âa  reprodie,) 

ISe  fant-il  pas  vous  le  porter  t 
C'est  bien  assez  de  vons  attendre. 
(Elle  te  lève,)         1 1  ne  vient  pas ,  . 

Surprise  extrême. 
Loin  de  ce  qu'ii  aime 
Qui  donc  retient  ses  pas  ? 
Aifoai. 
^  Je  n'osf;  pas, 

Douleur  azlrême. 
Loin  de  ce  que  j'aime. 
L'honneur  retient  mes  pas. 
(Il  deeeend  un  peu ,  ) 

Si  j'essayais  avec  prudence  ; 
Un  baiser,  c'est  si  vite  pris. 
LAOBA  ,  le  regardant  àla  dérobée. 
Enfin,  je  le  vois  qui  s'avance. 
ANoas ,  rtmontani  précipitamment. 
On  vient...  j'ai  craint  d'ôtre  surpris. 

LADBA. 

II  s'en  va,  vraiment  c'est  indigne , 

Me  préférer  une  consigne. 
ahdbA. 
Je  n'ose  pas 
Chagrin  extrême,  etc. 

LAUBA. 

Il  ne  vient  pasy  etc. 
AHDB<,  regardant  auiourde  lui. 
Je  me  trompais,  ce  n'était  lien. 
LAUBA ,  à  pari  avec  Joie, 
^onr  cette  fois ,  le  voici  bien. 

AHDBé,  t'approehani  de  Laura, 
Amour  I  veille  sur  ton  ouvrage  1 

ftAVBA. 

Poor  fuir  qa'il  faudra  de  coange. 


iBBBtf. 

Me  voilà  ! 

LAUBA. 

Le  voilà! 

AHDBi. 

Comme  moncocnr  palpite. 

LAUBA. 

Le  voilà  1 

AIIDB#« 

Me  voilai 

LAOIA. 

Goa|i|^mon  sein  s'agite. 
AHDBi,  l'tmbrattant. 
Ah  1  que  c'est  doux  un  baiser  de  Laura. 

LAOMA. 

Pour  s'enfuir  qu'il  faudra  de  conrage 

AJIDBÉ. 

Amour!  amour,  veille  sur  ton  ouvrage^ 
(Foutant  fembrëetor,) 
Encore  un  f 

LAtSA»  , 

Non  pas,  ma  foi  1 
Aioai. 
Ne  faut-il  pas  que  je  te  rende» 
Celui  que  j'ai  reçu  de  toi  ? 
(L'embrattant  malgré  tlle.) 

C'est  un  baiser  de  contrebande! 

LAUBA,  se  moquant  de  lui. 
De  contrebi^nde  F  Ah  l  tu  le  crois  ? 
(Se  tanvant  vert  le  pont,) 

Voici  pour  en  payer  les  droits  ! 

ANDRÉ,  courant  après  elte,  tt  la  rattra" 
pantf  en  parlant.  Halle-là,  mademoiselle. 

Avant  l'hyman,  malgré  Tusage, 
Si  vons  passes  aux  ennemis. 
Que  ferez-Tous  pour  les  amb 
Après  notre  henreaz  mariage. 

ENSEMBLE. 

Avant  l'hymen,  etc. 

LAUftA. 

Avant  l'hymen,  malgré  l'osaga, 
Oui  je  passais  aux  ennemis  ; 
Mais  mon  père  l'avais  ptnnis 
Pour  hâter  notre  mariage. 

ANDRÉ,  la  retenant,  et  lui  barrant  lé  pùs^ 
sage.  Ah  f  tu  étais  aussi  dans  la  conjuration. 
Morbleu!  si  les  femmes  s'en  mêlent,  j'ap* 
pèlerai  du  renfort... Et  «*û  allais  tu  comme 
ça? 

LAURA,  embarroisée.  J'allais...  j'allais  à 
quelques  pas  seulement. 

AHDRÉ.  Tu  allais,  tu  allais,  où  tu  n'iras 
pas...  Eh  bien ,  c'est  ça,  j'enverrai  ma  fian- 
cée en  éclaireur  I  Joli  métier  que  tous  fat- 
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siez  là  4  mamzellef  tX  qui  tous  a  ordonné 
d'aller  reconnaître  l'ennemi? 

LAURA.  Dam!  c*est  mon  père. 

ANDRE.  Allons,  il  parait  que  le  père  Her- 
mann  y  tient.  C  On  $nUnd  le  tambour  dans 
le  lointain.)  Le  tambour^  vite  au  poste  ! 

Il  rçiaonte  sur  le  poot. 

SCÈNE  XIV. 

ANDIlé,  sur  le  pont,  LAURA,  en  bas, 
HBftMANN,  aeeourani. 

HESMAllBi*  L'ennemi  approche. 

LAURA 9  montrant  Jn4ré.  Mon  père  il  n'a 
pas  Toulu* 

HERVAini.  Eh  bien»  je  ne  connais  plus 
rien..*  «noiMre  une  minute f  et  tout  eat  per« 
du...  Tu  le  Teux,  André;  JAiaurai  te  tor^ 
cer  à  nous  livrer  le  passage* 
Il  court  près  de  >a  maiioii  et  sonne  une  cloche. 

SCENE  XV. 

Les  Mômes,  BRIGITTE,  sortant  du  mou- 
Un,  Tous  les  Paysans,  accourant  avecdfs 
haches p  des  piocf^s^  des  faux,  et  d* autres 
instrumeus  aratoires. 

A  ce  signal  noos  aoeonront  f 
Flous  vous  oflIpoM 
Nos  bnsy  notre  tiCi 
^  Et  nous  jnrons 

Que  nous  mourrons 
Poar  le  paliée* 

BBRVAn*  mmdrani  U  ponU  Enfans, 
sttiyez-moil  il  s'agit  de  la  gloire  de  votre 
pays,  et  de  la  vie  de  vos  compatriotes. 

Les  psTstns  ermès  se  précipitent  en  ibnle  vers  le 

^  pont. 

ASBRÉf  M  mêtUait  0n  défense.  Corbleol 
▼DUS  me  paiMrea  sur  le  coips  ayant  de  tra- 
terser. 

HSRMAnf  M  préelpUani  iur  le  pont  En 
avant! 

AllPRii  couchant  enjoué  Hermann.  Un 
pas  de  plus,  beau-père ,  et  )e  flils  feu. 

tAURA  et  BRIGITTE.  O  cieli 

Elles  ooeient  à  Hermana.  On  bat  la  charge  dans 
la  oonUsse  «  noe  compagnie  française  entre  an 

Sas  de  charge  par  la  première  coulisse  à  la 
ralto  de  raotetir.  précédée  de  Mareago.  Ils 
s'arrêtent  à  la  vne  qa  t^blsaiu 


SCENE  XVI. 


Les  Mêmes,  LE  CAPITAINE,  M  ARENGo, 

Soldats. 

LB  CAPITAIEB.  Que  vois-je?  ce  poste 
attaqué  par  nos  alliés? 

HERMAirif .  Non ,  capitaine ,  par  de  bra- 
ves ennemis,  à  qui  la  ruse  a  porté  malheur, 
et  qui  vous  feront,  maintenant,  franche- 
ment la  guerre. 

AperceTtnt  André. 

LE  GAPITAINB.  Une  védettesotoepontl 
qui  Ta  posée  9 

AEDRÉ,  Qui,  mon  capitaine?  Eh!  nom 
d'une  pipe,  c'est  votre  brave  sergent  Mt- 
rengo. 

MAREMGO,  ys/on^  un  cri.  ^ndré! 

ANDRÉ.  Eb  ouif  morbleu  t  André  qui  a 
fait  une  faction  de  troîf  mois  à  ton  ioteo- 
tion. 

LE  GAPITAIER.  Que  aîgnîfia? 

ANDRÉ.  Ça  signiGe,  mon  capitaine,  ({iie 
vous  n'auriex  pas  dû  laisser  là  un  pauvre 
factionnaire...  je  suis  à  reverdir  sur  ce 
pont  depuis  trois  mois  |  et  vous  veysi,  du 
reste,  que  le  poste  ii*a  pas  été  mal  défendu. 

LE  CAPITAINES  riûnî.  Très  Bien!  mon 
brave  1  et  en  faveur  de  la  défense,  j'oublie 
ce  qu*il  peut  y  avoir  de  trop  régulier  dans 
ton  obéissance  militaire  ;  mais  tu  peux 
quitter  ton  poste  ^  il  y  a  une  trêve  de  six 
mois. 

TOUS.  Une  frète  ! 

LE  CAPITAINE,  à  André  ioulomwrU 
pont.  Eb  Menl  pourquoi  ne  desceods-ta 
pas? 

ANDRÉ.  Pourquoi^  mille  bombes!  jeoe 
bougerai  pas  qu'on  ne  vienne  me  relereri 
je  suis  dans  mon  droit. .. 

MAUNGO.  C'est  juste!  (//  monU  Um-- 
iior  suivi  de  quatre  soldais,  et  ta  rstever  mi' 
Utairement  Àndré^  guiredescenden  Uttùtent, 
ei  après  avoir  obéi  aux  commandemsns  dt  : 
Portez  armes  !  présentez  armes  I  armte  brsi* 
pas  accéléré  f  marche!  Cettepantamimstefeii 
eur  un  air  de  marche.  Arrivé  en  baSfU  cm» 
mande  les  eoldats  ei  André.)  Halte!  portes 
armes  I  présentei  armes  ^  armes  bras!  des. 
serres  les  rangs  I 

ANDRÉi  tombant  dans  les  brasde  Menngo* 
Uarengo  !  mon  ami  l  ^ 

mVALt 

fovs  us  MnAas. 
lit  loocliante  leeoeMiaeaesb 


LK   SENTINELLE   ^£BDV£.  l5 

•  * 

AHBfti,  «tf  eëpiiâine. 
Une  factIoB  de  trois  mois  1 
Gela  passe  un  peu  l'ordonnaoce  ! 
Menirânt  Laura. 

Mais  Toilà  ce  que  je  lai  doisl 

TOOS. 

Vraiment  on  n'est  pas  plus  jolie  I 

iRDatf. 
Gapitain'  c'est  nne  ennemie  » 
^ue  je  fais  passer  dans  nos  rangs  ; 
A  moins  beaa-père  qn'  la  iacétie 
lifeit  tê  getU  de  eoueher  enjoué^ 

1*9 'ait  dérangé  vos  sentimens. 

miniAair. 
Grois-tu  donc  que  je  m'en  souvienne  f 
Toot  comme  toi  j'aurais  agi. 

ANsai,  il  Laura, 
Enfin  me  voilà  donc  ton  mari  l 

LA  OSA  y  avec  un  toupir. 
Ah  !  mon  Dieu  1  ce  n'est  pas  sans  peinci 
cmmntL, 
Célébrons  son  destin, 
Ghaqn'  jour  près  de  sa  belle» 
L'amour  Tra  sentinelle 
Au  profit  de  l'by  men  • 


FIN. 


AU  RIDEAU! 

ou 

LES  SINGERIES  DRAMATIQUES, 

REVUE-PROLOGUE  A  GRAND  SPECTACLE, 

|)ar  iHilt.  CogniarU  (  frèrfd.  ) 


BBPBisBifTÈ  ronn  la  pbbkiIbb  rois, 
SÏIR   LE    THÉATILE    DU    GIRQUE-OLTBinQVE  j 

Le  9  Décembre  i834. 


A   PARIS, 

CHE^HARGHAIW,  ÉDITEUR,  BOULEVART  St .-MARTIN,  ii. 
1834. 


PERSOmfjiCES. 


ÀCTBUns. 


L'ART  DRAMATIQUE. 

LA  LOUANGE. 

LA  CRITIQUE. 

ARIEL  {de  la  Tempête). 

L'OPERA  COMIQUE. 

Le  comte  de  SAINT-GERMAIN.    {du 

FaudeoiUe.) 

LE  DUC. 

JUDITH  {du  PaUds-Royal). 

CHARLES  m  {de  la  Porte-Sl-Marlin)  \ 

GILBERT  {de  Marie  Tudor).  ] 

UN  AUVERGNAT  {UThéâlre Nautique.) 

LE  JUIF  ERRANT. 

ROBERT  MAGAiRE. 

BERTRAND. 

UN  ËGUYER  {U  Cirque  OlympiifiM). 


M"**  Maillet. 
Laubbrce. 

SiGHOL. 
LéONTIIIE. 
MM.    pBBBtN. 

Edmond. 

Neuville. 
m"*  l&omtiie. 

M.    FonTALABD. 

MM.  Laqtmann. 
Pebbin. 

FoUTALABD. 

Neuville. 
Stolk.ley. 


1 


VUSOKffAflBS  HQJITI» 


LBA  {dt  COptTA), 

CAUBAN.  iém, 
UN  PIERROT. 
CHINOIS. 
CLOWNS. 
THEATRES. 
ECUYERS.  etOM«(e. 


^ti^^miéÊ^m^mmmm^im^mm^ 


Inpr,  de  l.-R.  IfiTiii, 

Patfageda  Caire t  54. 


*< 


AU  RIDEAU! 


&EVUE-PftOL06U& 


Le  théâtre  reprismUe  une  rieke  galerie  ^merte  sur  des  jékrdins  érilians  de  flem-s  et 
de  verdure,  A  gauche,  sar  le  prmuer  plan ,  une  eiMpèeê  de  trône  élevé  sur  dw 
masques  de  théâtre,  des  instrumens  de  musique,  des  mmnuserits^  etc. ,  ete* 


SCENE  PREMIERE. 

L'ART  DRAMATIQUE,  Deux  Enfens 
ses  pieds^  LES  THÉÂTRES. 


a 


Ail  leTtr  da  rîdMu  »  ooe  lirai  ne  ▼!!«#  4'u«  iMev- 
bUge  d«  costumes  de  théAtrts  eit  ratûltmeat 
étendue  sur  les  coussins  du  trône  ;  c'est  I*art  dra- 
matique ;  elle  doit  £tre  moitié  romaine,  moitié 
orientale.  A  ses  |>iefli  »  deax  enfant  iwprâiflti- 
taat  le  (çenre  elpssi^iie  el  le  fCAre  romanl^ue^ 
jouent  avec  lU^  DSJitiai.  X^'iui  est  eo  «oslume  4e 
romain,  l'autre  ûabillé  à  la  Henri  IIK 

Tous  les  théâtres  représentés  piir  des  itiascs,  for- 
ment des  groupes  auteur  de  l'Art  DnAatk^iiÉ 
assoupi,  et  chantent. 

CBGCOR. 

Air  :  Siience»  (2*  acte  du  Sylphe  ;  nocturne  de 

Garcassf.) 

Silence  !  silence  I 
Qae  chacun  d«  noat 
GaloM  M  aottlTraoce 
Far  des  chanta  bien  doui, 

Bttfln  ••  trlateain 
Socoonbé  «a  aonameil, 
Puisse  l'allégreaie 
L'attendre  au  réTell. 

RiprUe» 

SUoneel  ailenoel 
Quo  ofaaooB  db  nùo§ 
Calme  m  mmfftumn 
fir  dM  eltenta  Uen  dooi. 

VhXt  DAAIIATIQUB9  sortant  de  son  «« 
mipUsewtent.^^Àw$  tMtres,  Que  me  you« 
lez-Tou»?».  ma  raodre  tos  deyoirs.*.  Hé| 
par  le  oiel!  laUsex-moL  Cbacuo  de  tous 
ne  repré»ente-t-il  pas  un  des  temples  où 
cbaquf  soîr  on  me  saerifie  au  goût  dépravé 
du  moment  ?  N*êtes-Yous  pas  cause  de  l'é- 
tat de  langueur  qui  me  mme  et  me  ceoeu* 
me?  Répondes  !..  Théâtres  de  la  grande 
ville...  moi 9  l'Art  Dramatique!.,  ne  m'of- 
frei^Tous  pas  chaque  soir  eo  holocauste 


I  aux  fantaisies  d'un  public  ayldc  et  blasée. 
Ah  t..  laissez-moî...  laisses-moi,  je  tous 
l'ordonne;  je  veux  être  seule  »  votre  pré- 
sence ajoute  à  mes  tourmens.  {Montrant 
les  deux  enfans,)  Emmenez  aussi  mes  fils, 
les  enfans  Ju  classique  et  du  romantisme, 
mais  ne  les  laissez  pas  seuls  ensemble  9  ils 
se  battraient.  (Lee  dêusD  emfens  ^Vn  a  rap^ 
proches  par  mégarde,  f  allongent  des  coups  de 
pieds  et  des  soufflets.  On  les  sépare  aussitôt.) 
Vous  le  voyez,  Ils  ont  hérité  des  procédés 
délicats  de  leurs  pères...  Allons,  sortez! 

Les  théâtres  sortent  emmenant  tes  denz  enfans. 
Reprise  du  chœur. 
Silence  !  etc. 

SCENE  II. 

L'ART  DRAMATIQUE,  seuls. 

Qui  pourra  donc  chasser  l'ennui  qui 
m'oppresse  P..  Se  voir  mourir  langouren- 
semenl^  el  ne  peuvoir  trouver  de  remède 
àsoamaU  Ahl  e'est  affreux!..  (Elle se di^ 
rige  vers  son  trône;  une  musique  mélodieuse 
ss  frit  entendre.)  Qu'entcods-je  ?.. 

SCENE  ni. 

ViAT  DRAMATIQUE,  LA  LOUARGB. 
LA  CRITIQUE. 

La  Lonaaie  Mnlt  aooi  te  eottume  dhiee  «jm^be 
eoevarte  djo  fleoni  La  Critique,  aoua  les  traita 
d  une  vieille  femne  ayant  un  martinet  à  la 
nain» 

ENSEMBLE. 

lA  lOUAVCI  BT  &A  CaiTlQUI. 

aie  de  la  Cloehette. 

Noua  voilà  I  bit. 
L'amitié  nous  invlttt 

Nona  voilà  1  àû. 

Reçois  notre  Yisite  9 

Nous  voilà  l  (Cin^  fhit,) 


us   HAGASlV   TBiâTEAL. 


l'art  DRAl^ATIQCE.  V0U89  mes  scBurs^ 
la  Louange  et  la  Critique? 

LA  CRITIQUE.  Oui,  chère  sœur...  nous 
Tenons...  {EUe  envUage  l'Art  Dramatique,) 
Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  tous  êtes  ma- 
lade? 

LA  LOUANGE.  Comme  tous  paraissez 
souffrante? 

■ 

LA  CRITIQUE,  dpart.  Je  crois  l'Art  Dra* 
matique  dans  un  état  inquiétant. 

LA  LOUANGE.  PauTre  sœur!  si  j'aTais 
su ,  je  serais  Tenue  plus  tôt  tous  rendre  tî- 
site,  et  TOUS  consoler... 

l'art  DRAMATIQUE.  Me  consoIer!..toi, 
la  Louange...  Hélas!  ne  passes-tu  pas  ton 
temps  à  Tanter,  à  préconiser  ceux  qui 
m*ont  mis  dans  Tétat  où  je  suis? 

LA  LOUANGE.  Je  suis  trop  bonne...  c'est 
peut-être  vrai...  mais  si  tous  saTÎezI..  que 
d'adorateurs  sont  'chaque  jour  à  mes  ge- 
noux? 

Air  :  Dérider  I0  front  roya/» 

llf  me  montrent  tant  de  fenreor  ! 
Gomment  ne  pas  se  laisser  toucher  l'ame. 
lis  s'adressent  tous  à  mon  cœur« 
Et  mol,  j'ai  le  cœur  d'une  femme. 

Lk  CïïinqvE,  d  VJrt  Dramatique. 

Ghes  moi ,  ma  scenr»  il  n'en  est  point  ainsi , 
Ce  fouet  Tengeur,  pour  tous  je  le  consomme. 

Sans  doute»  je  sois  femme  aussi , 
Maps pour  frapper,  {'ai  la  poigne  d'un  homme. 
Ouif  pour  friipper,  j'ai  la  poigne  d'un  homme. 

(^Montrant  son  fouet.)  Aussi,  TOjex...  com- 
me il  est  usé  ;  c'est  en  TOtre  honneur  que 
îe  l'ai  arrangé  ainsi,  et  tous  m'en  deTez 
bien  un  autre. 

l'art  DRAMATIQUE.  Ainsi  donc,  mes 
chères  sœurs,  mes  théâtres  sont  toujours 
les  mêmes. 

LA  CRITIQDB.  Toujours  des  monstruosi- 
tés ,  des  atrocités  ou  des  nullités ,  ce  qui 
n'empêche  pas  les  spectacles  demandés. 

L'ART  DRAMATIQUE.  £t  moi,  je  lah- 
guis ,  je  succombe  sous  le  poids  de  ces  œu- 
Tres  dans  lesquelles  on  trouTe  tout,  ex- 
cepté le  bon  sens. 

LA  LOUANGE.  Que  Toulez-Tous?  le  goût 
est  au  bizarre...  au  fantasque. 

LA  CRITIQUE.  Le  goût  a  bien  peu  de 
goût. 

LA  LOUANGE.  Tous  êtes  trop  difficile, 
mais  laissons  cela.  i^A  i*Art  Drafnatique.) 
Songeons  plutôt,  ma  chère  sœur,  à  votre 
gtiérison. 


l'art  DRAMATIQUE.  Hélas!  que  faire? 
j'ai  si  peu  d'espoir! 

LA  LOUANGE.  Pourquoi  ne  pas  essayer 
des  productions  nou?elles? 

LA  CRITIQUE.  Le  ciel  Ten  présenre!..Ne 
sont-<;e  pas  les  œuvres  dramatiques  qui 
Tout  mise  dans  Tétat  où  elle  est? 

LA  LOUANGE.  Qu'importe!  CherchoDsle 
remède  dans  le  mal.  Depuis  qu*elle  ne  fré- 
quente plus  ses  temples,  peut-être  s*y  est- 
il  glissé  quelque  chef-4'œuTre  inaperçu?.. 
un  seul  pourrait  opérer  la  cure  que  nous 
désirons. 

LA  CRITIQUE.  Un  chef-d'œuTTe  !  comme 
TOUS  y  allez,  ma  mie!  tous  n'avez  donc 
pas  lu  mes  feuilletons  ? 

LA  LOUANGE.  Oui,  TOUS  les  avez  écrilj 
ù  la  campagne,  sur  les  rapports  de  vos 
amis. 

LA  CRITIQUE.  Yous^êtes  Une  insoleote. 
(A  CArt  Dramatiqne.)  Ha  sœur,  ne  l'écou- 
tez  pas. 

LA  LOUANGE.  SuiTez  mes  conseils,  au 
contraire...  laissez  là  toute  préTention,  et 
essayons  d'une  rcTue  dramatique. 

LA  CRITIQUE,  d  CArt  Dramatique,  N'en 
faites  rien,  ma  sœur,  tous  vous  eu  repen- 
tiriez. 

LA  LOUANGE,  d  la  Critique.  Vous  êtes  la 
plus  méchante  des  femmes. 

Air  du  verre. 

Si  l'on  dit  oui,  toim  dîtot  noo , 
Tout  y  seloD  vouty  ett  piu^able* 

I.À  CBITIQUI. 

Sans  donte,  c'est  que  rien  n'est  bon. 
Est-ce  donc  moi  qoi  emiâ  coopablet 

LA  LOVABGB. 

Tons  ne  voyez  que  les  défaots. 
Dans  rotre  cœur  la  haine  abonde. 

!,▲   C&lTIQrE. 

Depuîa  qoe  je  hais  tous  le«  sots , 
Oni ,  je  haiii  presque  font  le  mondes 
Depuis  qne  je  hais  tons  les  sots, 
J'ai  bien  peu  d'amis  en  ce  monde. 

L'ART  DRAMATIQUE*  ASStZ  de  dl^ute?, 

mes  sœurs,  ménagez-moi,  de^cel 

LA  LOiTANGB.  Gonseotei-Tous  à  ma  pro* 
position  ? 

l'art  dramatique.  Je  m'abandonne  û 
toi,  si  ça  ne  fait  pas  de  bien...  ^ 

LA  CRITIQUE.  Ça  fera  du  ma!...carl  en- 
nui est  une  terrible  maladie.  Enfin,  puis- 
que TOUS  le  ToUlez. 

L'ART  DRAMATIQUE.    VouS  nOUS  tien- 


drez  compagnie 9  ma  MBur  la  Critique? 
LA  CRITIQUE.  J'y  consens,  ne  fut-ce  que 
pour  jouir  de  mou  triomphe!  Qu'ils  pa- 
raissent donc  ces  ouy rages  ^  ces  réputations 
si  rantécs  par  ma  sœur  ;  je  les  attends  ! 

Elle  agite  son  martinet.  L'Art  Dramatique  ra  an 
fond  et  fait  un  signe  :  toas  les  Théâtres  reTten- 
nent. 

SCENE  IV. 

CHCEOB. 

Air  dû  PHamme  du  iiieU» 

Votre  Toix  oons  appelle 
Poor  prouTer  notre  zèlei 
Ici  nous  accourons. 
Ordonnez ,  noos  obéirons. 
L'orehuirejouô  tair  un»  sêc/mde  foU» 

LA  CRITIQUE.  Mes  petits  chéris,  il  s'a- 
git de  nous  envoyer  tout  de  suite  ce  que 
vous  avez  de  plus  neuf,  et  surtout  de 
moins  ennuyeux.  Dépêchez-vous,  et  que 
les  entr'actes  ne  soient  pas  trop  longs,  ou 
je  siffle!.. 

Elle  lire  de  sa  ceinture  un  énorme  sifflet.  Les 
Théâtres  s'inclinent.  Un  grand  roulement  de 
cymbalfs. 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  puis  ARIEL,  LÉA  et 
CALIBAN. 

L'orchestre  exécute  la  musique  de  ballet  de  l'O- 
péra, au  moment  où  Fernando  souIcFe  la  tem- 
p(*te.  Un  éclair  traverse  le  théâtre. 


LA  CRITIQUE.  Une  tempête  ?  ra  sent  TO- 
pcra. 

Un  groupe  parait  ;  c'est  Ariel ,  Calibao  et  Léa. 
Galiban  est  couché  aux  pieds  de  Léa  qui  est  as- 
sise sur  un  banc  de  {i^azoo.  Ariel  debout  sur  le 
banc  les  considère  en  souriant. 

ABIEL,  saute  légèrement  d  terre. 

Air  :  Et  vogué  ma  natêiie. 
Sans  crainte  des  critiques, 
L'Opéra  de  nos  jours. 
Par  des  danses  magiques 
Enchantera  toofours. 
Au  diable  l'art  qu'en  prAne  ! 
Au  diable  le  progrès  1  bit. 
La  danse  est  sur  le  trône  9 
Le  reste  vient  après,  étt. 

Ah ,  ah  !  6îs. 
A  nous  seuls  les  loccès  ! 

{A  l'Art  Dramatique  )  Vous  voyez  devant 
vous  les  trois  des  principaux  personna* 
gcs  de  notre  belle  Tempête. 

il  fait  dct'pliéi  et  des  changem^iif  dej4q»})f«  avec 

distracfîon, 


AIT  BIDiAOl  5 

LA  GRITI^CB.  Elle  ne  fait  pas  beaucoup 
de  bruit...  yotre  Tempête.  .  . 

ARIEL.  Voici  Léa,  la  timide,  la  naïve 
Léa...  {Il  prend  Léa  par  la  main  et  veut  la 
conduire  devant  CArt  Dramatique;  elle  se 
défend  timidement.)  Allons,  ne  faites  pas  la 
bégueule...  (//  la  conduit)  Une  révérence, 
du  velours  dans  les  genoux.  {Léa  fait  la 
révérence.)  Très  bieni  Ce  laid  personnage, 
{Il  montre  Ca/c^an.)  c'est  le  gnome  Caliban. 

LA  CRITIQUE.  Vous  faites  bien  de  le  dire, 
car  il  n*en  a  que  le  nom.  Pauvre  Sbakes- 
peare  !  comme  ils  l'ont  massacré ,  ton  Ga- 
liban !..  {Caliban  fait  deux  ou  trois  grimaces 
et  prend  une  pause.)  Tu  as  beau  foire  la  gri- 
mace, ça  ne  signifie  pas  grand'  chose. 

ARIEL.  Quant  à  moi,  je  m'appelle  Ariel, 

je  suis  un  génie  ! 

Il  fait  des  batlemens. 

LA  CRITIQUE.  Vraiment?  Je  croyais  qu'il 
n'y  avait  aucune  espèce  de  génie  dans  vo- 
tre ballet  ;  mais,  puisque  vous  le  dites,  je 
veux  bien  vous  croire.  C'est  égal,  si  je 
connaissais  l'auteur  de  rotre  Tempête ,  je 
lui  dirais:  Votre  intrigue  est  bien  mai... 
nourrie. 

LA  LOUASGE.  Allons  »  allons ,  ma  sœur^ 
il  faut  excuser  la  faiblesse  de  l'ouvrage  en 
faveur  du  luxe  qu'on  y  a  déployé. 

LA  CRITIQCJE.  £t  depuis  quand,  s'il  vous 
plaît,  un  beau  cadre  a-t-il  rendu  bonne  une 
mauvaise  peinture? 

ARIEL.  Vieille  censure....  va!.,  si  je  ne 
me  retenais...  je  crois  que  je  la  battrais... 

LA  CRITIQUE.  Tâchez  plutôt  de  battre  un 
huit. 


LA   LOVAIICB. 
Air  :  Un  page  ûinwU  ta  Jeune  Adèle 

Vraiment ,  ma  sœor,  toos  êtes  trop  rigide  ! 
Soyex  plus  calme  et  tous  jageres  Boient  ; 
A  ce  théâtre,  où  le  bon  ton  préside, 
N'avez-youf  pas  assez  de  merTeilleuxf 

LA  CAITIQOB. 
A  l'Opéra,  moi,  je  veux  des  miraclef; 
J'en  veux  beaucoup,  j'en  veux  â  llofini. 
Eh  !  n'ont-ils  pas  pour  franchir  les  obitaclef^ 
Lea  ailes  de  Tsgliooir  âû. 
ARIEL,  d  Léa  et  d  Caliban.  Ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  faire,  je  croid»  c'est  de 
nous  échapper  en  glissades. 

Musique  de  sortie.  Ils  forment  quelques groopea 
avant  de  quitter  la  scèae. 

SCENE  VI. 

L'ART  DRAMATIQUE,  LA  LOUANGE^ 
LA  CRITIQUE. 

l'art  dramatique.  Je  ne  v  dis  pas  mieax« 


LR  MAQAilN  niknkL, 


LU  CAtTIQUK.  Je  cr4kif  bk^j  ça  n'eit  pas 

fait  pour  ça. 

L4  LOVAKGi^.  4^UQQdpns.^.  patîoQcel.. 

L4  C|UTiQij£.  Paâ«oos  à  ua  «utre.  C'e«t, 
je  erpiâ,  Ib  içkya  de  rOpira-Comiquo. 
Qu'il  Tîaaae  I 

On  «ttUad  une  vuiiqu*  (uvèbre.  tJa  ko»!*,  coa- 
▼ert  d'uo  vnile  noir«  «t  placé  wr  un  piédtsUl , 
sort  de  devsoos  terre,  te  théâtre  de  ropéra-Co- 
aaimie  pleure  d*ua  c6té,  de  l'autre  eat  Georges 
àfê  k  Dame-BUnche. 

*  l'art  dramatique,  se  levant  Qu'est- 
ce  que  cela? 

Georges  montrant  le  bosle. 

Ait  I  tktwmm  de  Jfsijpffwj»  en  pkuf9* 

Cest  notre  ami ,  c'est  notre  bienfaîtenr, 
Qui,  pour  toujours,  a  quitté  cette  vie, 
Ahl  plaignecnouf,  plaignez  notre  douleur; 
Il  est  lâ-baut  avec  tout  son  génie, 
OBoîeldictt,  notre  France,  au/ourdliuiy 
In  te  pleurant  t'adresse  ses  lousuges. 
Pour  embellir  le  concert  de  ses  anges» 
Le  cial  avait  besoin  de  lui.  bU» 

la  muêiqw  eùntinue.  L'jéri  Dramatique  et  k  Leum^ 
ge  prennent  chacune  une  couronne  et  von^  (a  peeer 

*!!!;  ,!*^t  ^  ^«<'9««  Ai'we  Uunber  son  marii- 

•  nêlêiê'inelme. 

« 

CBOEUa* 

Adiau  9  pauvre  m«nesticl« 
Adiao,  raTuftin  d'amovret  de  gaarret 
Chantons  tons,  sons  la  iMnaièfa» 
lleacbevaliaia  d'ATaaal. 

ToiU  ékpateUi.  ^  Maeiqua. 

LA  CUtTlQins.  Voilà  de  noQveanx  per- 
tonnages,  je  reprends  mon  martinet. 

Bile  le  ramasse.  L'Art  Dranatiote  va  reprendre  sa 
pUce.  Oa  entend  nn  gcand  bruit  de  gselots. 

LA  CRITIQUE.  Je  crois  entendre  les  §re- 
lou  du  ToudetUle. 

SCENE  VII- 

les  Uêmes^  LE  COMTE^DE-SAINT- 

GERMAIN. 

tS  COVTB  TA  SÀlKT-GBlllAïa. 

Air  :  //  n'«i<  pM  de  Royaume  (DtÏM  Fiancée  de  La- 

mermoor.) 
Je  riens  dn  YnadeTilIe, 
Où  j'obtiens  des  snccès. 
Par  laon  esprit  facile 
le  sais  captiver...  Qitîs 
Il  faut  se  méfier 
J  e  passe  poar  sorcier, 

£hi 
Le  tiépas,  fa  raCroolei 
Avec  dédain  I 


Car  «ans  voyez  la  eamie 
De  Mal^maiç»* 

Reprise  du  chœur, 

Latrépsaîiraliroatc, 

Avec  dédain  ; 
Car  c*est  bien  lai  le  comte 
De  Saint-Germain. 

L'ART  DRAMATIQUE.  Le  comte  de  Saint- 
Germain...        % 

LE  DUC.  Lui  -mSme  ;  un  énorme  farceur, 
non...  c'est'^^dire  c'est  moi  qui  sais  un 
énorme  farèettr...  lui  e'esl  mi  gfaillard,  ud 
séducteur. 

LE  COMTE.  Dont  Toiei  rfaistolre...  Pour 
lors  j'ai  trente  ans  et  un  très  )oU  costume, 
j'adore  une  femme  mariée  fort  belle  qui  a 
UD  gros  mari  fort  bête. 

LE  DUC.  Le  gros  mari...  fort  bde...  c'est 
moi ,  ne  faites  pas  attention.  {Montrent  U 
comte.)  Il  est  très  insolent. 

LE  COMTE.  On  m^accuse  de  faire  de  Tor, 
on  me  condamne  à  être  brûlé  tif..*  cela 
touche  la  dame  mariée ,  on  me  brûle  ea 
effigie ,  je  suis  heureux  en  réalité. 

LE  DUC.  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai... 
grand  misérallc!..  après  ça  depuis  un  an 
que  je  suis  marié,  je  n'ai  pu  encore  donoer 
à  la  France  un  héritier  de  ma  soucbe... 
mais  c'est  égal.. .  tous  muâtes  fait...  suffit, 
continuez. 

LE  COMTE.  Je  pars  pour  rAHemagne»  et 
tout  en  travaillant  dans  mon  laboratoire, 
je  trouve  la  mort  dans  un  alambic.»  tnt 
Toilù  mort,  fort  bien. 

LEDUC.  Cela  t'apprendra  &  t*occuperde 
ma  piiStAffîté...  et  à  me  Mre...  continiies. 

LE  COMTE.  Puis  tout  à  covp. . .  je  dcricos 
mon  flls  et  j*aime  une  jenne  fille  qui  aune 
mère. 

LE  DUC.  Il  y  a  beaucoup  de  jeunes  fiUei 
comme  ça  dans  le  rnoode. 

LE  COMTE*  J'ai  encoM  trente  ans  et  nn 
très  joli  costuHie...  je  vak  épouser  la  jeune 
fille  lorsque  la  mitre  me  reeennait...  ciel. 
c'est  le  comte  de  Saînt-Cermfin  I  on  me 
cherche  querelle,  je  me  bats»  je  suis  tue... 
fort  bien. 

LE  DUC.  Je  ne  dâA  pas  le  contraire. 

LE  COMTK.  A^rè»  cela  je  deviens  le  m 
du  fils  que  j'étais. 

LE  DUC.  C'est  UQ  imbroglio  I  c'est  gen- 
till.. 

LE  COMTE.  J'ai  toujours  trente  ans  cl  un 
très  joli  costume...  J'arrive  à  la  cour  do 
Louis  XV,  un  farceur  de  roi  de  seise  an^- 

on  m'Mfisftgey  ah  1  mon  Dieu  1  cit«<«iMso 


A«   II0BAUi 


|M»8siiil€  !  e'e$l   k  e^rtc  d^  Saint-Ger^  t  Je  youdrais  des  cigarcU<><; ,  qnVst-cc  qui 
nuin  !..  Un  sorcier^  dit  le  roi...  qui  est  fin  {  a  des  cigarettes...  vivent  les  cigarettes  ! 


comme  Gribouillei  il  faut  qu'il  me  fasse  da 
l'or...  or^  j'aceepte;  mail, le  roi  n'en  veut 
plus  f  paroe  qu*il  retrouTO  les  diamans  de 
la  couronne  qui  élaient  perdus. 

LE  DUC.  C'est  par  les  diamans  que  finit 
la  pièce. 

LBGOIITB.  C'est  un  dénouement  bril* 
lant. 

LB  DUC.  On  peut  se  faire  monter  en 
épingle. 

L'ART  DRAMATIQUE.  Tout  celameparaît 
Ibrt  peu  ç^ir. 

LA  LOUANGE.  Il  y  a  de  l'intérêt  ^  de  la 
gaîté^  que  faut-il  de  plus  dans  un  vaude* 
Tille?,. 

LA  CRITIQUE.  Mais  ie  n'y  vois  qu'une 
chose 9  c'est  quA  monsieur  avait  proipis  de 
faire  de  l'or,  et  que  je  crains  bien... 

LE  GOHTE.  Pas  de  mécbj^nccté/  je  vous 
prie...  car...  {Reprenant  la  fin  de  la  bal^ 
lad*.) 

Il  faut  itfvipéfisr» 
J«  pêiM  pQsr  sorcitri 

4  défiiut  de  ?îctaîie 

Et  de  batin , 
Je  m' ttooirif  ai  de  poijras 
De  Salat-QernalA, 

A  défaut^  etc. 

Le  comte  et  le  due  tortent 


SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  êxapié  LE  GOUTE 
SAINT-GEAMAIN. 


DE 


l'art  DRAMATIQUE.  Hais  d'oA  vient 
aone  celle  odeur  de  tabac  ?  pouab  I 

LA  CRITIQUE.  C'est  Judith^  du  théâtre 
du  Palais-Royal. 

LA  L0UAH6B.  L'une  de  mes  protégées. 

LA  CRITIQUE.  C^t  sans  doute  son  tabac 
qui  l'a  mise  en  bonne  odeur  auprès  de 
vous, 

SCENE  VIII. 

JUDITH  ,  4HiraMi  sur  ta  riioum§lU  de  Pair 
et  pmwit  une  cigarette^ 

Air  :  Je  ckamUi  Je  damé.  Je  ebmîe. 

m 

ia  fane»  (ter,) 
Mot  je  raffole  de  cette  conta  mai 
Cke  ftt'll  ma  ftint  dans  mon  haaiao    . 
G'sit  an  vftoi  frais  al  l^odeiiv  d«  lalMiei  éif  • 


l'art  DRAMAT|[QUE.  Comment!  se  per- 
mettrait-on  maintenant  de  himer  au 
théâtre  ? 

LA  CRITIQUE.  Hélas!  ouj^  c'est  que 
voyez- vous,  c'est  que  celte  petite  femme- 
là  a  le  diable  au  corps. 

LA  LOUAnaE.  JVspère  que  vous  n'avez 
pas  grand  chose  à  lui  reprocher. 

LA  CRITIQUE.  J'ai  à  lui  reprocher  ses 
bouffées  de  tabac  ;  elle  fume  dans  toutes  les 
pièces,  et  il  faut  bon  gré  mal  gré  que  le  pu- 
blic en  ait  plein  la  gorge. 

JUDITH. Bpucement,  madame  la  critique, 
regardez  nos  recettes  et  vous  verrez  que  le 
siècle  est  au  tabacy  et  que  yous  avez  tort  de 
me  blâmer. 

Air  :  Athnâ  Babet  U  est  hientàt  di»  heuret* 

Le  boD  public  m*adorc  et  m'idolàtK, 
Il  est  cbanpaat ,  to«it  ||ii  va  totti  l|ii  pUlt«  * 
DepnU  qq'oD  roât  fumer  à  moo  tbéitre 
L'on  ne  va  plus  k  l'estaminet» 
Gap  moo  théâtre  est  uo  estamiaet 
Avant  un  mois  {e  veux  quitter  la  pipe  ; 
Toojours  fumer,  c*ctt  trop  dooxy  c'eat  do  midi 
Ce  qu'il  me  fautj  o'eit  da  Mibstaotiel. 
Tabac  divin  1  fidèle  à  mon  principe 
Je  veux  bientôt  te  prendre  ao  oatmell  bit. 


.  .■ 


LA  CRITIQUE.  Vous  |e  mâcherex  alors 
ça  sera  gentil  ! 

JUDITH.  D'ailleurs,  accusez  nos  auteurs^ 
c'est  leur  faute  et  non  la  mienne. 

LA  CRITIQUE.  Je  veux  bien  en  conve« 
nir,..  î'accose  donc  vos  auteurs. 

LA  LOUANGE.  N'accusons  personne... 
{A  Judith.) 

Air:  EèpMleaiM  ^aeleorUge  t'aMUiss« 

Quand  tn  parais,  le  plaisir  t'accompagne, 
Et  l'on  n'entend  jamais  que  des  bravos  l 
LaisfC)  Judith,  critiquer  macompagne. 
Il  lui  faut  bien  quelques  petits  propos, 
C'est  sa  nature,  il  lui  faut  des  propos,  bît» 
Ecoute  ici  le  conseil  d'une  amie, 
Pour  nous  charmer,  va  ne  change  {amaiS|  bts. 
Bois,  ranae,  ou  dan^e  au  gré  de  ton  envie» 
Aveo  toi  seule  on  obtient  des  succès. 

JUDrrH,  e^inelinant  Je  suivrai  vos  ttiSf 

je  pars..t  mais... 

Air  :  BoUro  eepagnoL 

D^s  qu'on  mVippellflia 

Ableblahlahl 
Je  leral-b. 
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Sur  le  cigare 
Je  suis  forte  déjà, 
AhlabUhlahl 
Mais  j' le  déclare, 
D*  la  pipe  cl  cœtera 
Ah!  ah»ahy  ahi 
Le  tour  viendra, 
I]  me  faut  plaire 
Et  s'il  me  faut  pour  ça 
Boire  i  plein  Terre 
Vite  on  se  grisera 
Ablab.ah,  ah! 
Bien  n' m'arrêtera. 

Eitâ  vu  pour  sortir^  Chartes  lil paraît  ei  ta  prend  par 
te  bras  et  t*améne  sur  te  devant  de  ta  scène, 

SCENE  IX. 

L'AUT  DRAMATIQUE,  LA  LOUANGE, 
LA  CRITIQUE,  JUDITH,  CHAR. 
LES  UI. 

CHARLES  III «  d  Judith,  Oh!  ne  sors  pas 
ainsi...  tu  vois  que  je  pleure,  tes  yeux  sont 
mouilles  aussi,  toi. 

JUDITH.  Moi,  pleurer...  tous  me  faites 
rire. 

CHARLES  III.  Tu  souffres  de  me  \oir 
souffrira,  merci!.,  cette  Mariana,Tois-tu... 
pourquoi  ne  te  dirais-je  pas  ?. .  ces  rois  ont 
des  faiblesses  comme  les  autres  hommes... 

JUDITH.  Tiens?.,  je  ne  Tois  pas  pourquoi 
ils  n'auraient  pas  des  faiblesses  comme  les 
autres...  ces  pauvres  rois?.. 

CHARLES  IH.  Cette  Mariana,  c'est  la 
première  femme,  la  seule  que  j'aie  aimé..« 
la  seule  vraiment  qui  m'ait  aimé.  {Avec  émo- 
tion.) et  qui  n'a  aimé  que  moi,  elle,  j'en 
suis  sfircap  c'est  une  femme  à  part,  celle 
qui  m'a  fui  quand  elle  a  su  que  j'étais  un 
prinee ,  celle  qui  s'est,  dérobée  à  mes  yeux 
depuis  vingt  ans,  plutôt  que  d'accepter  rien 
de  celui  qui  l'avait  abusée  par  un  faux  ma- 
riage, c'est  une  femme  à  part. 

JUDITH.  Vous  me  faites  l'effet  d'un  hom- 
me sensible,  moi  j'aime  la  sensibilité,  je 
raffollé  de  la  sensibilité,  mais  la  vôtre  est- 
eile  vraie... ou  est-ce  de  la  fausse  ? 

CHARLES  III.  Ignoble  calemb(>urg...  Je 
suis  Charles  HT,  voyez-vous  j'ai  aboli  l'in- 
quisition, voyez-vous,  je  représente  un 
membre  du  théâtre  St-Martin,  voyez-vous, 
aussi  j*ai  un  cœur  d'homme,  des  mains 
d'homme,  une  poitrine  d'homme. 

JUDITH.  Etcœtera,  et  cœtera,  et  cœtera... 

L'ART  DRAMATIQUE*  Voç  drames  qui  n'en 
finissent  jamais,  ne  nous  parlent  que  d'a- 
dultères. 


LA  GRiTiQfUB.  d'empois'onhemens,  de 
parricides,  d'infanticides,  de  suicides... 
c'est  insipide. 

LA  LOUANGE.  Ah  !  c'est  montrer  trop  de 
sévérité  mes  sœivrs,et  ce  théâtre,  quoi  qu'on 
en  puisse  dire,  a  beaucoup  fait  pour  l'art 
dramatique... 

JUDITH.  Ça  n'empêche  pas  qu'en  y  fait 
l'amoor  d'une  façon...  moi  qui  voas parie, 
je  my  suis  vue  forcée  de.  rougir. 

CHARLES  m.  Je  n'ai  pas  le  bonheur  de 
vous  amuser,  je  vais  m'en  aller,  voyei- 
vous... 

LA  CRITIQUE.  Allez-vous-en,  voyex- 
TOUS ,  je  ne  tous  retiens  pas. 

Le  costume  de  Charles  III  disparaît  tontAcoop,  et 
l'acteur  se  trouve  sous  les  habits  de  Lokroy  rùle 
d«  Gilbert  de  Marie  Tudor. 

JUDITH.  Allons,  Toilà  Gilbert  de  Marie 
Tudor,  à  présent... 

l'art  dramatique.  Décidément  ce 
théâtre  en  Tcut  à  ma  santé  !.. 

GILBERT,  d  Judith,  Jeanne,  m'aimes- 
tu*?..  Jeanne,  m'aime»«tu?.. 

JUDITH,  d  l*Ari  Dramatique,  Mademoi- 
selle Jeanne  lui  répond  ingénuement.  (J 
Gitbert,)  Gilbert,  je  Toudrais  vous  baiser  les 
pieds... 

GILBERT.  Jeanne,  m'aimes-tu?.,  m'ai- 
mes-tu?.. Ah  {'tout  cela  ne  me  dis  pas  qae 
tu  m'aimes...  c'est  de  ce  mot-là  que  j'ai 
besoin ,  Jeanne.  •  De  la  reconnaissance,  tou- 
jours de  la  reconnaissance...  Oh!  je  la  fou- 
le aux  pieds  la  reconnaissance,  je  veux  de 
l'amour  ou  rien.  Jeanne  ^  depuis  seiie 
ans  tu  es  ma  fille ,  tu  vas  être  ma  femme 
maintenant;  je  t'avais  adoptée,  jeveuxt'é- 
pou&er.  Dans  huit  jours!.,  tu  sais,  tu  me 
l'as  promis .  tu  as  consenti ,  tu  es  ma  fian- 
cée. Oh  !  oh  !..  tu  m'aimais  quand  tu  m'a^ 
promis  cela,  ô  Jeanne!  depuis  plusieurs 
mois  il  me  semble  que  quelque  chose  est 
changé  en  toi;  depuis  trois  semaines  sur- 
tout, Jeanne,  je  veux  que  tu  m'aimes...  moi, 
je  suis  habitué  à  cela ,  je  veux  que  tu  m'ai- 
mes; tu  es  toujours  tiiste  et  préoccup<^c  à 
présent...  est-ce  que  tu  ne  m'aimes  plus?., 
je  suis  un  bon  ouvrier,  un  honnête  homme, 
sans  doute  ;  mais  je  voudrais  être  un  bri- 
gand, un  Toleuret  un  assassin  et  être  aime 
de  toi...  Jeanne!.,  si  tu  saTais  comme  je 
t'aime  !•« 

l'art  DRAMATIQUE.  Ah  !ça,  est-ce  réel- 
lement une  pièce  ou  une  plaisanterie,  une 
gageure?.. 

la  CRITIQUE.  Non  pas,  non  pas  y  cVst 
très  sérieusement  comique. 


AU   RU»B40! 


L*illiT  BRA«ATI^8.  Dans  les  tifigt  li- 
gnes que  monsîenr  a  débitées ,  )'ai  compté 
trente  fois  le  recbe  aimer..* 

LA  CRITIQUE.  CVstde  la  nouTelle  école. 

GILBBRT.  Oh!  par  ma  mère,  n'en  dites 
pas  de  mal...  de  la  nourelle  école,  tous  ne 
m'avei  donc  pas  compris,  tous,  je  ?ais  re* 
commencer. . .  moi. . . 

•LA CRITIQUE.  Non,  non,  sortea,  on  tous 
en  prie. 

GILBERT,  furieux.  Malheur  à  tous!  je 
sors ,  je  sors...  {Sur  un  autre  <(7n.) Viens  Ju- 
dith... un  temps  de  galop... 

JUDITH.  Ça  me  ya?.. 

Musique  i%  g^Iop.  Ils  sortent  eo  galopant. 

SCÈNE  X.        * 

Les  Mêmes,  excepté  JUDITH  et  CHAR- 
LES,pcu«  LE  TUâATAE  NAUTIQUE. 
On  entend  chanter  dans  les  couUsfes  ce  refrain. 

A  l'eau  ^îf. 

Voilà  le  f  orteur  d*eaa  ! 

A  Tean  bis» 

Toili  le  porteur  d'eau  1 

Le  Tltéâire  Nautique  est  représenté  par  un  grot  Au- 
vergnat ayant  le  costume  d* un  porteur  ^eau,  deux 
garçons  portant  ehoûun  deu»  sceaux  iteau  sur  tturs 
épauloêy  lesaiifmt» 

L'AUVElGVAIf. 

Air  </«  la  porteuse  iteau. 

Je  chais  dn  théâtre  Nautique, 

Et  ch'  puis  dix'  son  plus  grand  soutien. 

Dans  l'eau  je  aoyc  la  Critique, 

Aussi,  je  ne  redoute  rien^ 

y  Conduisons  ma  barqoe  sans  peina. 

Car,  p^rteor  d'eau  {e  connais  la  Seine  , 

Anehi,  faut  v'nir  voir  comme  c'est  beau , 

Notre  grand  théâtre  fait  d'eau  !.. 

LA  GRrriQOB.  Gomment  Faydeau. .. 

L'AUVBRGlVAT.  Eh  OUI,  fait  avec  delVau... 
quand  je  dis  fait  d'eau...  il  lui  avait  chuc- 
chédé  au  théâtre  Faydeau...  mais  comme 
les  chants  ne  faisaient  pas  de  bonnes  re-*- 
cettes,que  ça  n'était  pas  solide,  on  s*est 
dit:  mettons  du  liquide  à  la  place,  et  c'hest 
deptûs  che  temps  que  je  crie  : 

A  l'eau,  bis. 

Voilà  le  porteur  d'eao , 

A  l'eau,  Ifis.  • 

Toilà  le  portant  d'eau  1 

LA  GRITlQtJE.  montrant  (esdeuw  porteurs. 
Est-ce  que  ces  messieurs  sont  des  artistes 
de  TOtre  théâtre?.. 

l'auvergnat,    riant.  Des  artichtes... 


eux... ch'te bêtise,  chechont  mes  ccrmmîs 
qui  vont  remplir  le  bachin  pour  la  repré- 
gentachioQ  de  ce  soir...  Vous  ne  savez  donc 
pas  le  proverbe  qui  dit  :  les  sceaux  sont  ichi* 
bas  pour  nos  menus  plaisirs*. •  Allons  par* 
tes,  TOUS  autres,  si  tous  aves  trop  d*ean, 
vous  la  garderez  pour  demain.  ••  chacher- 
Tira  pour  la  cascade.  ••  (Les  deux  porteurs 
s^ éloignent,)  Maintenant,  me  chera-t-il  per- 
mis* de  déposer  mes  chfTilités  aux  pieds  de 
l'Art  Dramatique  ?•• 

LA  CRITIQUE.  L'Art  Dramatique  ne  tous 
connaît,  pas  mon  cher  ami... 

L'AUVERGNAT.  L'Art  Dramatique  ne  me 
connaît  pas...  par  e^çemple...  tous  n'aTei 
donc  pas  vus  mes  Ondines,  mon  GuitUu^ 
me^TeUj  et  mon  ballet  CAiiu?Î5...  ah!.,  faut 
Toireha,  comme  c'hest  réglé,  aligné,  cooi-* 
passé...  Nous  avons  des  dancheurs  et  des 
dancheuses  qui  tournent  au  commande-^ 
ment  comme  des  soldats  Pnichiensl..  Dàl.. 

LA  CRITIQUE.  C'est  justement  cela  qu'on 
vous  reproche... 

l'auvergnat.  On  nous  reproche  Ihela , 
il  faut  qu'on  choit  bien  difiichile...  Tou1ez« 
TOUS  voir  une  reprégentachion  de  Tiatfti- 
que?.. 

LA  CRITIQUE.  De  VOS  Tics?<. 

l'auvergnat.  Je  ne  dis  pas  de  mes  tics^ 
je  dis  nautique.  Ah  I  bon ,  je  comprends , 
VOUS  faites  des  calembourga;  c'est  bien 
usé.  N'importe!  TOUS  allez  juger.  {Il  va  ml 
milieu  et  se  met  d  crier»)  A  l'eau!  ohl  à 
Teaul  ohl  {Deux  chinois  et  deux  cJUnoissê 
entrent  en  scène  se  groupent ,  et  restent  ensuis 
immobiles.  )  Regardez  -  moi  cha ,  comme 
ch'est  pogé ,  cha  ne  bouge  pas  plus  que  des 
morceaux  de  bois...  Voilà  le  graad  talent, 
cha  resterait  comme  cha,  sans  remuer, 
pendant  chix  semaines  chi  l'on  Toulait  1 

|.A  CRITIQUE.  On  dirait  des  figures  de 
cire! 

l'auvergnat.  Vous  allez  Toir  comme 
cha  Ta  au  commandement  1..  Attenchion! 
Nous  allons  exécuter  une  schène  d'amour 
sur  l'air  de  la  Marquise  espagnole.  (L'or- 
chestre  joue  l'air  de  la  Marquesa  d'Almaê^ 
gui,  iCAmidée  de  Beauplaru  Après  la  ri" 
toumelUf  le  groupe  s'anime  et  exécute  une 
scéiig  d^amour,  faisant  un  geste  saccadé  par 
note  de  musique,)  Bien!  allez!  un  peu  plus 
de  molesse  dans  les  coudes  ;  mouillez  tos 
lèvres  et  animez Tostre  sourire;  remarquez 
qu'ils  font  un  geste  sur  chaque  note  de  mu- 
sique, che  qui  est  la  preuve  d'une  intelli- 
gence notablCf  A  présent,  vous  allez  voir  I 
Hopl.t 
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L»  MAAàllM   raiàTBAL. 


Au  cri  de  bop!  1m  dvuenrs  rcatcot  înmobilcf 

dans  Içur  pOititioo. 

LA  GAITIQVX.  FermtUcxt  je  trouve  celé 
fort  gracieux;  Hiais  je  ne  joïb  rieo'deoau- 
tique  lA-dedans. 

l'AIIVSIUSHAT.  Vous  tenei  doue  beau- 
coup. #.  à  voir  de  l'eau  ? 

LACRiTlf^UB*  Dam!'êtes-T0U6  nautique 
ou  n*êtes-TOua  pas  nautique? 
.  L'AUVJQBfiliAT.  Du  moment  «pie  vous  y 
tenez,  je  vas  faire  apporter  nottre  bachin. 
[Àudihor:)  Holàl  le  bachio t.  (Dcii^  ^liV^ 
chinois  apportent  un  tmquet  plein  ffiêu  9i  le 
placent  eut  mUieadu  théâtre.  Sur  le  hoquet  est 
écrit:  Privilège.)  Voilà!  Vous  le  troutes 
peut-être  un  peu  petit  noetre  baschin... 
Bah!  .  il  obérait  plus  frand  que  cha  che- 
raât  là  même  ohose.  Maintenant.»,  inten- 
tion 1 U  ne  acbène  nant ique^  ch'ii  vous  plaît  1 
{Le  groupe  s'anime  tmcaré.  Un  daneeur  veut 
emkréLsser  une  daneesue,  qui  le  repBuste;  il 
e»t  au  désespoir f  et  menace  de  se  précipiter 
dans  les  ondes.)  Bien!  hop!  {11$  $' arrêtent) 
Vous  Toyexl  si  l'on  ne  le  tient  paS|  l'in- 
fortuné  ira  che  noyer  dans  le  bachin. 

LA  CRITIQUA.  Se  noyer?  il  y  a  tout  an 
plus  de  quoi  prendre  un  bain  de  pieds* 

l'auvbrghat.  Ah  I  je  Tois  qme  tous  dtes 
trop  diiBehile  «  et  que  tous  ne  touIoe  pas 
tous  mettre  au  courant  de  nostare  théâtre. 

LA  LODASGE9  ii^^^  i*jfuvergnat  A  part, 
Laissei-la  dire...  tout  Paris  sait  apprécier 
les  talons  de  votre  habile  chorégraphe  ^  et 
depuis  long-temps  sa  place  est  marquée  sur 
notre  premier  théâtre  Ivrique. 

L' AUVHam AT.  En  aKendant  ce  jour-là , 
ma  bonne  dempiseltei  je  m'en  tas  crier  au* 
trepart... 

Reprise  de  Pj$ir. 

Aresnl  bu. 
Voilà  le  poHeard'aaol 

A  reaa  1  bit. 
Vailà  le  porteoi  d'aan  1 

Let  deux  ehinoit  emportent  te  baquet  et  toHent  avec 
t Auvergnat  et  les  deuœehhuntei. 

SCENE  XI. 

Les  liâmes,  puUlM  JUIF-B&BANT. 

LA  camQCis.  *£h  bien,  ma  sœur,  ne 
Toulei-Tous  pas  en  rester  là  de  notre  re- 
vue? 

LA  LOUABGB»  Et  pourquoi,  s*il  vous 
plaît? 

LA  CRITIQOB*  Cela  s'explique. 


LA  UMiASa.  Ne  voyet-rous  pas  qn^ellc 

e  rœil  plus  brilUot  «  le  teint  plus  celoré. 

L'ART  DRAH4TIQUIL  Ene&t,  tUCS  SQBUrSi 

dans  chacun  de  ces  ouvrages  qui  vienotot 
éveiller  un  peu  ma  curiosité,  il  y  a  çà  et 
là  quelques  parcelles  de  talent  qjû  m»  reo- 
dent  un  peu  d*espérence« 
LA  CRITIQUE.  GontipuoDS  doucl 

Une  nmtiqae  lefcrMle  se  fait  e«teadfe$  «pittre 
diables  paraÎMeot  d'abord  avec  des  torchai  fo'iU 
•gSteol  f  pui«  00  entend  troii  ooops  dt  faiatam , 
une  fusée  traTcrse  le  théStrc,  et  le  Juif'&raDt 
paraît  aoiia  le  cottntnt  de  TEMn^r  en  vîeat<ehan- 
tenr  ayant  un  vîolen  à  la  aaie. 

SGËNE  XU. 

Les  fiêmes,  LE  Jl}IF-BRRAI)T,;»ttii 
L*ARCH/iNGE. 

LB  avir. 

Air  de  la  eamptainte, 

Eftt-il  rien  sur  la  terres 

De  plot  locoMaent 
Qoe  la  pièce  tnlgaîre  « 
Du  pauvre  Juir-Brraot... 
t7a  deitio  Mngrene , 
Le  poiifio  à  l'Ambigu. 

(Parlant)  Deuxième  couplet I 

Il  change  de  figow 
GoBooe  de  Têtement  ; 
Haii  y  n'chang'  pat  J' veut  1'  {ore..* 
L*eonui  qal  fooi  tnrptead! 
Il  vent  pronver  beavcoop 
Y  n'  prouve  rien  du  tant. 

(Id,)  TroiiîènM  couplet  1 

Pour  prix  de  ton  bleephêaie 
L'ange  a  dit  !  Mécréant  i 
To  marcheras  tolHnêaae# 
Pendant  plut  de  mlUe  an«.M 
A  ¥  voir  touioan  maKbaat 
Pieu  qu'jd'rlentfiitiganU 

(Id.)  Qnntrfème  couplet  I 

LA  CRITI4)DB,  qui  Va  interrompu  V*^' 
chaque  couplet,  Ahl  assez!  asseal  ,, 

l'art  dramatique.  Vous  êtes  le  Juif- 
Errant? 

LE  JUIF.  Juif-ïrrant,  comme  tous  dites, 
cinquième  acte ^  partie  comique,  au  mo- 
moment  où  j'arrive  en  enfer,  on  ne  sait  pas 
comment.  Ah!  je  suis  bien  malheureux!.* 

LA  CRITIQUE.  Qu'aves-vous  donc  ? 

LE  JUIF.  Ce  que  j'ai!  ce  que  j^I  (^.^ 
coup  de  tonnerre.)  Ahl  je  renteadsl  le  toi- 
cl  I  le  YOici  I 


M  MMAQ  1 


11 


ïékBCBMCB,  une  épie  ftéimhoyanie  d  im 
main.  Marche  !  marche  I  marche  ! 

LB  JUIF  y  se  mettant  à  arpenter  le  théâtre 
de  gauche  à  droite  et  parlant  tout  en  mar^ 
chant.  A  yos  ordres,  Michel ,  a  yos  ordres  ; 
vous  voyez  si  je  suis  à  plaindre  !  ajoutez  à  ' 
cela  que  j'ai  perdu  ma  fille  ^  que  je  cherche 
continuellement  ma  fille,  et  qu'il  faut  que 
je  marche  pendant  des  siècles  pour  retrou- 
ver ma  fille. 

Il  marche  toujours. 

LA  LOUAHGE.  Mais  TOtre  marche  est  d'un 
bon  rapport,  et  chaque  pas  que  vous  faites 
vous  est  largement  payé. 

LE  JUIF,  sans  s'arrêter.  Cela  vous  platt 
à  dire;  mai»  je  voudrais  bien  vous  voir 
avec  un  |[rand  scélérat  d'Archange  comme 
celui  que  j*ai  toujours  sur  les  talons.  (// 
^arrête  un  peu.)  Tenez ,  ça  me  tient  lÀ,  des- 
sous les  jarrets,  et  puis  an  bas  des  reins; 
c'est  bien  gênant! 

l'archange.  Marche!  marche! marche! 

LE  JUIF>  se  remettant  d  marcher.  Gomme 
c'est  amusant!  (Le  contrefa'isant.)  Marche! 
marche  !  on  croirait  entendre  bêler  un  mou- 
ton :  c\st  tout  ce  qu'il  sait  dire...  {A  fa 
Louange.)  0  Vous  qui  m*avez  adressé  une 
parole  consolante  I  merci^  jeune  fille ,  mer- 
ci ,  tenez ,  tenez  ! 

U  tire  d«  la  dooIm  one  poîgoée  de  billftlt  et  lei 
met  a«na  U  main  de  la  Louange. 

LA  LOUANGE.  Qu'est-ce  que  cela? 
LB  JUIF.  Ce  sont... 
l'archange.  Marche!  marche! 

LE  JUIF,  se  remettant  à  marcher.  Archan- 
ge-Michel, que  le  diable  t*emporte!  En 
vain  je  veux  rester  parmi  vons...^  le  Juif- 
Errant  a  quelque  chose  qui  l'éloigné  mal- 
gré lui  de  TArt  Dramatique.  (//  reculé  com-- 
me  eniratné  par  une  main  invisibie.)  Ahl  ahl 
grâce I  grâce! 

Lea  diables  rentontent  en  agitant  Iear«  flambeaox 
et  sortent  avec  lui. 

L^  LMANGE»  Que  m'a-t-il  donc  laissé 
dans  la  main? 

LA  CRITIQUE ,  prenant  un  billet.  Voyons  ! 
{Elle  lit.)  t  On  payera  un  Franc  de  droits.. . 
pour...  »  Oh!  oht  cela  suffit!  Bientôt  le 
pauvre  Isaac  ne  se  plaindra  plus  de  mar- 
cher toujours! 

L'orchestre  joue  trës  fort  l'air  de  :  Cest  pour  ta- 
toir  ii  te  printemps  t'avance,  efe^  —  Robert  Ma- 
caire  entre  tous  le  costume  de  l'acte  du  com- 
ittiisaire:  et  portant luraon  doi  en  guiae  de  botte 
un  polit  théâtre  de  carton. 


SCENE  XÏL 


L'ART  DRAMATIQUE,  LA  LOUANGE, 
LA  CRITIQUE,  ROBERT  MAGAIRE. 

l'art  dramatique.  Ah!  mon  Dieu!.. 

quel  est  cet  homme  qui  ose  se  présenter  ici 
sous  un  pareil  costume...  et  que  porte-t-îl 
sur  son  dos  ? 

ROBERT  MAGAmE.  Mon  costume...  c'est 
un  négligé  galant...  mon  nom  est  fort 
connu  ù  l'Auhergc  dite  des  Adrets,  et  ce 
que  je  porte  sur  mes  épaules,  c'est  le  théâ- 
tre des  Folies  Dramatiques...  {S'en  débar- 
rassant.) Ouf!  c'est  fatiguant...  mais  heu-* 
reuscment...  c'est  lucratif...  {Faisant  son-' 
nerde  l'argent  dans  ion  gousset.)  Quibus... 
pour  papa...  nanan  pour  ma  famille...  et 
alIcs  donc! 

LA  CRITIQUE.  Ce  monsieur  que  tous 
Toyez,  ma  chère  sœur.  Tient  dç  tenir  un 
cours  de  vols  et  d'escroqueries,  qui  a  été 
fort  suivi  pendant  près  de  quatre  mois  ; 
c'est  l'illustre  Robert  Macaire...  qui  a  at- 
tifé  la  foule  par  ses  exercices. 

ROBERT,  l'interrompant.  Multipliées  et 
incomparables...  Premier  exercice. . .  je  fais 
le  mouchoir,  une  deux...  fe  meuchoir  est 
floué...  (//  dérobe  le  mouchait  de  la  critique 
gui  ne  s'aperçoit  de  rien.)  Second  exerci- 
ce... (//  tire  un  Jeu  de  cartes  et  fait  sauterie 
coupe.)  Manière  de  toujours  gagner  au 
jeu...  une  deux ,  j'ai  fait  sauter  la  eoupe... 
c'est  ce  que  nous  appelons  l'exereice  ré- 
publicain...  paroe  que  le  roi  se  rotonme  à 
tout  coup...  Troisième  exercice.  .  (//  tire 
un  pietolet.)  Avec  cet  instrument  et  ayec 
une  balle  on  peut  se  procurer  jaeqa'à  aiz 
cents  balles  sur  le  grand  trimard...  et  allea 
donc! 

LA  CRITIQUE.  Tout  cela  est  fort  gentil, 
je  TOUS  en  fais  compliment.,  on  a  bien 
raison  de  dire  :  le  théâtre  est  recelé  dee 
meurs...  Et  qu'allex-TOus  faire^  mainte- 
nant?.. 

'  ROBERT.  Je  Tas  TOUS  dire,  ma  TieiUe... 
après  avoir  donné  au  théâtre  St-Martin 
deux  cents  représentations  de  la  dernière 
représentation  de  l'Auberge  des  Adrets... 
En  usei-TOUS? 

11  présente  da  tabac  à  la  Critique,  en  faltant  crier 

•a  tabatière. 

LA  CRITIQUE.  Non,  merci. 

ROBERT.  J'ai  fait  conditionner  Robert 
Macaire,  ou  la  suite  de  l'Auberge  des 
Adrets...  et  maintenant... 

LA  CRITIQUE.  Maintenant  ? 
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ROBERT.  Ilaintepant,  je  fais  faire  la 
suite  de  Robert  Macaire,  et  je  m'enlèverai 
é  la  fin  dans  deux  ballons...  parce  que  je 
trouve  ce  dénouement  fort  spirituel  et  fort 
piquant. 

LA  CRITIQUE.  Je  VOUS  conseille  d* y  faire 
adapter  des  parachutes. 

ROBERT.  Ceci  est  méchant,  est-ce  que 
nous  voudrions  blaguer,  papa ,  hein  ?  ma 
vieille?..  ^ 

11  se  mouche  avec  le  mouchoir  qu'il  a  volé. 

LA  CRITIQUE.  Ma  vieiliel  ma  vieille... 
eh  bien,  dites  donc...  c'est  mon  mouchoir 
que  vous  avez-lù. 

ROBERT,  riant.  Ho!  ho,,  oh,  oh!.,  dis- 
traction!., je  vous  demande  un  million 
de  pardons. 

'  On  entend  chanter  dans  la  coulisse. 

La  tendre  Annette 
S'en  va  seulette 
Sur  la  coudrette     . 
Chanter  le  Rubia-des-Bois • 

ROBERT.  Qu'entends-je?  je  connais  cette 
romance...  et  Tinstrumcnt  qui  la  joue  ne 
m'est  point  étranger... 
(Chantant.)  Pourquoi? 

BEBTEAEiD,  entrant  en  scène. 

»  Hl'est  pour  savoir  si  le  printemps  s'avance  .. 

Reconnaissant  Robert  Macaire,  Ciel  ! 

ROBERT,  idem.  Bah  !  mais  je  connais  ce 
polisson-lù  ! 

BERTRAND.  Uacaire  !  mon  Oreste  !  je  te 
retrouve  enfin  !  le  ciel  en  soit  loué  1 

ROBERT.  Ah  !  un  instant  !  pas  de  scène 
de  reconnaissance...  tu  me  le  promets? 

BERTRAND.  Je  le  jure  sur  ton  crâne... 
Privé  de  ton  appui  tutélairc  ,  enfant  égaré 
parmi  les  hommes,  je  me  suis  ravalé  jus- 
qu'à me  faire  professeur  de  musique  pour 
les  conducteurs  d'omnibus. 

ROBERT.  Oh!  quelle  catastrophe!  alors, 
causons...  {Lui  prenant  la  tête  dans  les  deux 
meUns  et  le  regardant.)  Ce  pauvre  Bertrand! 
tu  es  toujours  horriblement  laid  !  n'impor- 
te,  fa  laideur  est  aimable. 

BERTRAND.  Flatteur...  eh  bien,  qu'al- 
lons-nous faire  maintenant,  car  je  ne  te 
quitte  plus...  vois-tu,  Bertrand  sans  Ha- 
Caire,  c*est  un  aveugle  qui  a  perdu  son  ca- 
niche... n'est-ce  pas  que  nous  ne  nous  quit- 
terons plus? 

ROBERT.  Ta  candeur  me  captive...  tou- 
che la...  je  veux  bien  encore  t^associer  à 
ma  fortune...  Ohl  infamie  à  celui  que  l'a- 
mitié ue  touche  pas  et  qui  reste  insensible 


TRÉATRAt. 

aux  plus  douces  émotions  de  la  natare... 
viens  dans  mes  bras,  viens! 

Bertrand  le  serre  de  tontes  ses  foicei. 

BERTRAND.  Oh!  oui,  racommodoQS- 
nous. 

ROBERT.  Tu  m'élouffes  ! 

BERTRAND.  Restons  bien  long-tcmp« 
comme  cela...  restons  comme  cela  pendant 
six  semaines  ! 

ROBERT5  le  repoussant  rudement.  Tu  me 

coupes  toute  espèce  de  respiration. 

Au  moment  où  ils  se  séparent,  un  pierrot  costame 
de  Debureau  paraît  entre  eux  deux. 

BERTRAND.  Quc  nous  vcut  cet  homme 
de  couleur  ? 

Le  pierrot  fait  des  mines  à  Robert  Macaire. 

ROBERT.  C'est  uu  pierrot  de  la  grosse 
espèce. 

LA  CRITIQUE.  Pardieu  !  il  me  semble  re- 
connaître cette  figure  enfarinée. 

ROBERT,  à  la  Critique.  Vous  êtes  plus 
avancée  que  moi,  ma  vieille  bonne 
fcmn^. 

BERTRAND.  Attends  donc...  et  oui,  c'est 
le  Potier  des  Titi. 

LA  CRITIQUE.  C'est  l'ami  intime  de  l'Ane 
mort  et  de  la  Femme  guillotinée.     ' 

ROBERT.  Eh  bien,  que  me  ycux-t-il.. 
ce  blanc  monsieur  ? 

Le  pierrot  loi  explique  par  gestes  cra'tl  est  eoroyé 
pour  l'engager,  qu'il  gagaer.i  oeaucoup  d'ar- 
gent. 

BERTRAND.  Bien,  bien,  je  crois  com- 
prendre. 

ROBBRT,  d  Bertrand  d'un  air  sétère. 
Hein?.. 

BERTRAND,  sur  le  même  ton.  N0U5  je  dis, 
je  crois  comprendre... 

ROBERT.  Bertrand,  vous  êtes  un  bavard, 
[Bt^rtrand  veut  parler.)  uu  impitoyable  ba- 
vard... [Au  pierrot.)  Nous  causerons  de 
cela  plus  tard,  funambule. 

BERTRAND.  Fi  donc!.. 

ROBERT.  Quest-ce  que  c'est  ? 

BERTRAND.  Non,  je  dis...  fi  donc!..^a^ 
Funambules... 

ROBERT,  lui  donnant  un  coup  de  pied. 
Bertrand,  vous  n'entendez  rien,  absolu- 
ment rien  i\  la  triture  des  affaires  ,  partout 
où  l'un  paie  largement,  on  peut  louer  mo- 
mentanément son  talent,  c  est  mon  senti'- 
ment. 

BERTRAND.  Hé  bien,  partons  pour  l'A- 
mérique. 

ROBBRT,  reculant  de  trois  pas.  Pour  l'A- 
mérique... moi...  je  quitterais  cette  belle 
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France  j  patrie  des  beaux-arts  et  de  1  in- 
dustrie ^  et  des  belles  manières,  pour  TA- 
mériquc!..  pays  qai  a  emprunté  ù  notre 
civilisation  les  impôts,  les  bottes  à  revers 
et  les  g^endarmes...  ohl  non,  non,  non, 
France ,  je  te  reste  ;  ton  aspvct  fait  battre 
mon  cœur  ;  je  reste  dans  ma  patrie. 

LA  CRITIQUE.  Restez  dans  yotre  patrie 
tant  que  tous  voudrez,  mon  cher,  mais  si 
vous  m'en  croyez,  laissez  un  peu  de  côté 
votre  Auberge  des  Adrets,  les  IVobert  Ma- 
caire  et  les  Bertrand,  on  en  a  par-dessus 
la  tête. 

ROBERT.  Enchanté  d'avoir  &lt  votre 
connaissance.  (A  Bertrand  et  au  Pierrot.  ) 
Allez,  mes  en  fans  ,  allez  m'attcndre,  je 
suis  à  vous  dans  deux  minutes.  {À  Ber- 
trand. )  Tu  mettras  la  clé  chez  le  charcu- 
tier. 

BERTRAND.  Chez  monsieur  Tartampion? 
bon... 

On  entend  tm  grand  bruit  de  fanfares. 

SCENE  XIII. 

TART  DRAMATIQUE,  LA  LOUANGE, 
LA  CRITIQUE ,  un  ECU YER. 

l'art  dramatique.  Qu'est-ce  que 
cela. 

LA  LOUANGE.  Ne  reconnaîsscz-vous  pas 
à  ces  fanfares  le  théâtre  qui  nous  fait  assis- 
ter à  toutes  nos  gloires  militaires  ? 

LA  CRITIQUE.  Le  Cirque-Olympique  ? 

LA  LOUANGE.  Précisément. 

Noavean  brait  de  fanfares,  un  écayer  le  fouet  à  la 
main,  entre  en  fcènc,  il  est  sQi?i  de  la  troupe 
équestre. 

Air  flic  flae  d'Adam. 

Flacy  flic,  flac,  à  ch'yal  ou  sur  mes  jambes 

Adroit  et  coquet 
Je  fais  toujours  claquée  mon  fouet; 
Flac,  flic  f  flac,  je  suis  des  plus  ingambes 

Pour  faire  des  sauts, 
Ghaqn'soir  on  me  rompra  les  os«         * 

Salut  à  l'art  dramatique. 

L*ART  DRAMATIQUE.  Votre  présence 
dans  mon  palais,  à  lieu  de  me  surprendre, 
moucher,  car  vous  n'avez  rien  de  com- 
mun avec  l'art  dramatique. 

l'éguyer.  Excusez-moi  ,  mais  je  me 
croyais  le  droit  de  me  présenter  ici  après 
a\oir  jouer  tant  fait  d'ouvrages  qui.  a  dé- 
faut de  la  qualité,  avaient  au  moins  la  quan- 
tite. 


LA  CRITIQUE.  Oui,  avec  vos  batailles, 
vous  nous  avez  jeté  de  la  poudre  aux  yeux, 
mais,  grâces  à  vos  bombardemens,  à  vos 
combats,  vos  pièces  devenaient  une  char- 
ge continuelle.  Enfin,  jusqu'à  présent,  avec 
vos  tableaux  magiques,  vos  frais  immenses 
vous  avez  fait  beaucoup  pour  le  public  , 
sans  doute,  mais  pour  l'art ,  rien* 

l'éguyer.  Arrière  donc  ;  le  passé ,  & 
l'avenir,  maintenant. 

LA  CRITIQUE,  Bon. 

L'ÉGUYER.  Ne  l'avez- VOUS  pas  dit,  que 
nos  grognards  et  nos  conquêtes  ont  usé  trop 
les  planchers  de  notre  théâtre  ?....  au 
magasin  donc ,  les  mousquets  et  l'artil- 
lerie ,  au  magasin  les  drapeaux  de  l'empire 
etles  habits  brodés  de  nos  généraux...  Nous 
réveillerons  plus  tard  tous  ces  vieux  sou- 
venirs du  drame,  maintenant,  du  drame, 
et  de  gais  couplets;  mais  toujours  des  dé- 
cors, du  luxe  et  du  spectacle,  car  aucun 
théâtre  ne  peut  lutter  avec  nous  dans,  ce 
genre...  Le  public  qui  paye  doit  être  trai« 
té  en  seigneur,  et  aucuns  sacrifices  ne  nous 
coûtent  pour  le  bien  servir...  Mous  aurons 
des  rires  pour  les  bons  vivans,  des  larmes 
pour  les  âmes  tendres  ,  et  de  la  variété 
pour  tous.  D'une  part,  à  notre  manège,  nos 
chevaux*  nos  exercices  périlleux;  de  l'au- 
tre, du  tragique,  des  féeries,  et  des  far- 
ces* . . 

LA  LOUANGE.  Bravo!.. 

L*éC0TBfe. 

Air  :  f^oilâ  (bis.)  tout  U  suret* 

Toujours  chercher  à  plaire , 

An  public  notre  ami  I 

Et  pour  le  satisfaire» 

Ne  rien  faire  k  demi  I 

Marcher  sans  perdre  haleine 

Vers  de  nou?eaux  progiès  , 

Pour  prix  de  notre  peine 

Chez  nous ,  voir  des  succès 

Et  la  caisse  pleine 

Voilà  tous  mes  projets 

VoiU  (fer.)  tous  nos  projets,  bis, 

LA  CRITIQUE.  Peste!  vous  n'êtes  pas 
diflicile... 

l'art  DRAMATIQUE,  se  levant,  d  l'écuyer. 
Vous  venez  de  piquer  ma  curiosité;  je  suis 
en  belle  humeur,  et  puisque  vous  nous 
avez  promis  du  drame,  je  veux  dès  ce  soir 
honorer  votre  théâtre  de  ma  présence. 

L'ÉGUYER.  Que  d'honneur. 

l'art  DRAMATIQUE.  Partons  donc. 

l'éguyer.  Oh  !  c'est  inutile. 

l'art  dramatique.  Comment  ? 


'4  LC   MAGASIN 

VÈCmm.  Grâce  à  rhabilctè  des  machi- 
nistes, YOlrc  palais  rient  d'être  transporté 
au  Cirque  Olympique;  et  si  tous  voulez 
avoir  la  bonté  de  rester  chez  nous  jusqu'à 
onze  heures  et  demie ,  nous  allons  vous 
montrer  un  échantillon  de  notre  nouveau 
répertoire. 

l'art  BAAiIATiQCE.  Très  volontiers, 
j*îiccepte. 

LA  LOUANGE.  £t  moi  aussi. 

LA  CRITIQUE 5  montrant  son  martinet.  Et 
moi  aussi. 

LA  LOUANGE  9  à  Cari  Dramatique.  Allons 
nous  placer. 

L'ART  DRAMATIOUE.  Hoi,  l'art  drama- 
tique, dans  la  salle I  non  pas;  ma  place  est 
sur  la  scène  ;  je  tâcherai  d'y  rester. 

LA  LOUANGES ,  d  la  critique.  Partons  , 
ma  sœur  et  tAchons  de  trouver  des  places. 

LA  CRITIQUE.  Yous  courez  risque  de 
rester  à  la  porte ,  ma  pauvre  sccur  ,  mais 
moi,  je  no  manquerai  pas  de  place  ,  je 
vous  jure. 


THÉÂTRAL. 

Air  :  Oui,  Je  promets  d'agir  «n  ion  soldai. 
Au  revoûr  doac^  oui«  je  vait  me  placer, 

Grâce  à  mon  nom ,  partout  je  commvmqoc, 
£a  ba«»eii  haut»  je  saurai  me  glisser 

Eu  tous  lieui ,  vous  sa?ea,  se  fourre  la  critique. 
LA  LOUAKOly  €UL  fiutlîc 
C'est ,  par  malheur,  U  iriite  vé? ité; 
Partout  déf à ,  pour  elle  on  ae  dérasfe 
Ce  soir ,  ici,  réserves  par  boDté 
Un  petit  coin,  messieurs,  pour  la  louange. 
rmirée  de  iota  U$  pêrêumâget. 

CHCBVa  ÇÉJftaAU 

Ait  Fra-DiaKob 

Accourons  bien  rite 
Vers  l'art  dramatique; 
Un  destin  magique 
Calme  sa  donleof , 
L'ennui ,  la  souflrauce 
Fuient  ui  présence , 
Déjà  l'espérance 
Reuait  dans  son  coiwr« 


TiVBLCAU. 


FIN. 
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